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LA PUCELLE D'ORLÉANS
Etai de la France au moment de l'apparition de I Jeanne d'Arc. — Le lecteur a pa se faire une idée da règne de Charles YI, par les récils de Ju vénal des Ursins et de Pierre xle Fenin , et par rindicatioD analytique des documents qui vient à la suite. On a vu que jamais tant de calamités à la fois n'étaient tombées sur le royaume de France. Après la mort de Charles VI, Fautorité d'Henri VI fut proclamée, et le duc de Bedfort prit le titre de régent. Le parlement , le prévôt des marchands , les échevins et FUniversité furent obligés de prêter serment à Fusurpation ; personne ne put s'affranchir de ce serment, ni les prêtres , ni même les habitans des cloîtres. Quelques bourgeois de Paris voulurent se soulever , mais d'horribles supplices punirent leur dévouement au fils de CharlesVI ; dès lors, la terreur soumit toutes les volontés ; chacun eut à courber la tête. Les plus puissants vassaux des rois de France, tels que les ducs de Bourgogne et de Bretagne, s'étaient alliés aux Anglais et faisaient la guerre avec eux. La désolation était partout ; dans les villes, on ne songeait qu'à se fortifier et à se défendre; dans les campagnes, beaucoup de terres se* trouvaient privées de culture , et les ronces et les forêts avaient pris la place des moissons ; de là cette tradition populaire que les boi» étoienl venu» en France par le» Anglais. Les vainqueurs se distribuaient les villes et les provinces : le duc de Bedford avait pris pour lui TAnjou et le Maine ; Glocester, la Champagne; le comte de Salisbury, le Perche. Les Anglais reclamèrent les terres données aux églises par la piété des fidèles ; enfin les châteaux des barons restés fidèles aux rois de France passaient au pouvoir des barons d'Angleterre. Pour que l'usurpation s'étendit partout, il était permis aux soldats anglais de garder ce qui tomberait sous leurs mains. Mais tous les maux n'étaient point là. Ce qu'il y avait de plus désolant pour la France, c'est que la victoire avait redoublé le courage et la force des Anglais ; les troupes de l'usurpation étaient devenues plus redoutables que jamais ; on voyait à leur tète plusieurs généraux formés par de longs combats. ïje parti de la France comptait à peine quelques châteaux, quelques villes dont les habitants et les
garnisons étaient découragés ; il ne pouvait plus opposer aux Anglais que des troupes levées à la hâte ou les débris des armées plusieurs fois vaincues. Les batailles de Crevant et de Verneuil vinrent combler la mesure des maux du royaume. Telle était la situation de la France. Que faisait son roi?
Charles VII, proclamé roi dans le château d*EspailIi à la mort de son père , connut les misères des grandeurs humaines avant d'en connaître les joies ; les Anglais l'appelaient par dérision le roi de Bourges. Certaines traditions, dont Thistoire a reconnu la fausseté, ont accusé Charles VII d'avoir oublié au milieu des fêtes les périls et les malheurs de la France. Ce prince était si misérable que , lorsqu'il lui naquit un fils , il ne put payer les frais du baptême ; son trésorier n'avait que quatre écus en caisse. Ce qui fut malheureusement trop vrai , c'est l'indolence de son caractère, c'est la faiblesse, l'énervement qu'il montra dans une position oiïi il aurait fallu tant d'énergie. Tandis que l'usurpateur avait de grands généraux et des soldats aguerris, Charles VII n'avait autour de lui que des favoris et des courtisans, sorte de fléau dont les rois ne sont pas plus exempts dans leurs infortunes que dans leur prospérité. Ces favoris semblaient n'être occupés que de dévorer les dernières dépouilles de la royauté; on aurait pu croire qu'ils étaient à la solde des Anglais. Au lieu de chercher à inspirer au prince de nobles sentiments, ils mettaient tous leurs soins à éloigner de sa personne les hommes de cœur qui prenaient les armes et ne songeaient qu'à mourir pour un roi malheureux. Charles VII manquait de tout ; il ne pouvait pas même procurer des vivres, des habillements et des armes au petit nombre de soldats qui combattaient encore sous ses drapeaux : il fut obligé d'appeler des Ecossais à son secours et de mettre Douglas à la tête de ses troupes , faute de généraux capables de commander. Charles VII avait promis aux Ecossais la province du Berry pour prix de leurs services , s'ils l'aidaient à recouvrer son royaume : triste et honteux marché qui révèle à lui seul tous les malheurs de celte époque!
NOTICIi SUB JfiAMNE DAAC,
Les affaires Je la France élaîeut au plus petit points comme disenlles relations contemporaines, lorsque les Anglais se portèrent sur Orléans, r^ennemi avait assemblé une armée nombreuse et disciplinée ^ il s'agissait de porter un dernier coup pour consommer la ruine du royaume des Lys, et les Anglais puisaient une entière confiance dans le souvenir de leurs précédentes victoires. Tout le monde paraissait persuadé que la France ne pouvait plus se sauver que par un miracle. Orléans, où s'étaient concentrées les dernières forces du royaume , soutint d'abord héroïquement le siège ; la population de la ville et les guerriers accourus à la défense d'Orléans montrèrent à Tennemi que cette suprême lutte serait terrible ; mais la défaite de Rouvray en Beauce, connue sous le nom de la journée des harengs , détruisit bientôt ce qui restait d'espérance ; les habitants de la ville assiégée se voyaient en grand doute et danger d'estre perdus ; tout à coup ouyrent nouvelles qu*il venoit une pucelle par devers le roy , laquelle se faisoit fort de faire lever le siège de ladite ville d'Orléans, Voilà le miracle par lequel la France devait être sauvée. Voyons quelle était cette Jeune fille à qui un grand destin était réservé.
Enfance de Jeanne d'Arc ; sa vie à Domremy.
Entre Neufchàteau et Vaucouleurs , dans un
riant vallon arrosé par la Meuse , vivait à cette époque, au hameau de Domremy, une jeune paysanne nommée Jeannette ou Romée ; ou l'appelait Romée du nom de sa mère, selon l'usage du pays. Son père, appelé Jacques d'Arc , était né à Sept- Fonts près de Montierender en Champagne, et habitait depuis longues années le hameau de Domremy. Isabette ou Isabelette Romée , femme de Jacques d'Arc, était du village de Vatern , à peu de distance de Domremy. Jacques d'Arc et sa femme avaient pour toute richesse quelques brebis et un humble champ ; le produit de ce peu de culture et de bétail suffisait touljuste à leur vie. Ils étaient pieux, simples, hospitaliers, d'une probité sévère, chastes dans leur langage, estimés et considérés de tous leurs voisins (1). Jacques d'Arc avait cinq enfans, trois fils et deux filles ; l'atné des fils se nommait Jacquemin ; le second, Jean ; le troisième , Pierre ou Pierrelo. L'une des filles s'appelait Jeannette, devenue célèbre sous le nom de Jeanne d'Arc : le nom de l'autre fille ne nous est point parvenu. D'après les conjectures les plus probables, il faut placer à l'année 1410 l'époque de la naissance de Jeanne. Les historiens ont racconlé que , durant sa grossesse, la mère de Jeanne songea qu'elle accouchait d'un foudre ; c'est là sans doute un de ces faits trouvés après coup , dont l'imagination des auteurs aime à s'emparer pour le^ faire servir à l'appui des prodiges.
L'éducation de Jeanne fut celle d'une villa-
(I) Enquête de Vaucouleurs, dépositions contenues au procès de révision.
geoise ; elle ne sut jamais ni lire ni écrire ; on trouve une croix et quelquefois deux croix en tète des lettres dictées par elle. Tout son savoir consistait à très bien coudre et très bien filer. I^ jeune Romée apprit de sa mère le Pater noster, YÂve Maria, le Credo et les principes qui touchent à la morale et à la foi chrétiennes ; elle puisa dans les enseignements maternels l'amour de la vertu et le goût des choses saintes. Les diverses dépositions contenues au procès de révision s'accordent à nous montrer Jeanne bonne, simple, chaste , modeste , modérée , patiente , prudente, douce, laborieuse , craignant Dieu , aimant à faire l'aumône et à soigner les malades. Dans ce premier âge de la vie où si facilement on oublie le prix du temps, Jeanne ne resta jamais inoccupée ; aux heures où elle n'avait rien à faire , on était sûr de la trouver agenouillée dans un coin de l'église du hameau. La jeune Romée était d'une grande timidité ; un témoin déclare qu'il suffisait souvent de lui adresser la parole pour la déconcerter. D'autres témoins disent qu'il n'y avait pas une meilleure fille à Domremy et dans le village de Greux ou Gras d'où dépendait le hameau de Domremy. « J'aurais bien voulu que le ciel m'eût donné une aussi bonne fille » , disait on témoin chevalier. Le commissaire envoyé à Domremy par les Anglais, dans le but de s'enquérir des premières années de Jeanne , rapporta qu 11 n'avait rien trouvé dans sa vie qu'il n'eûi voulu trouver dans celle de sa propre sœur.
L'histoire a gardé de précieux détails sur la vie de Jeanne à Domremy. La jeune fille accompagnait son père et ses frères aux champs et se livrait aux occupations rustiques; elle sarclai! les mauvaises herbes, brisait les mottes de terre (tribulabat terram eum Irf6u/d ), ramassait et liait les épis au temps de la moisson ; souvent aussi elle menait paître les brebis et les chevaux de son père. Les soins du ménage l'occupaient dans la cabane paternelle ; puis elle filait la laine et le chanvre. Une relation contemporaine (1), écrite sous l'influence d'un parti ennemi de Jeanne d'Arc, nous donne sur la jeune bergère de Domremy une particularité charmante que nous n'hésitons pas à admettre malgré son caractère tant soit peu merveilleux. Ceux qui aimaient mieux les Armagnacs que les Bourguignons 0 affirmoient que, quant elle estoit bien petite et » qu'elle gardoit les brebis , les oyseaulx des » bois et des champs, quant elle les appeloit, ils p venoient manger son pain dans sou giron commQ » privez, d Plus d'une fois, quand elle gardait les brebis au milieu des prairies, elle adressa à Dieu d'humbles oraisons ; le son de la cloche de Domremy était son signal de prière. Un témoin qui, dans sa jeunesse, avait été sonneur de l'église de Domremy, dépose que Jeanne lui avait quelquefois reproché vivement de n'être pas exact à son-
(1) Journal d'un bourgeois de Paris, sous les règnes de Charles VI et de Gharlm VIT.
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ner Complies ; elle lui en avait faiî honte, disaot que c€ n'iloil poi bien fait à lui; la pieuse bergère lui avait promis de lui donuer des lunes ( pièces de mouoaie lorraine) s'il remplissait mieux ses devoirs à Tavenir. Parmi les habitudes leligiensesdelajeuiie fille, l'histoire cite un pèlerinage qu'elle avait coutume de faire tous les samedis, accompagnée de sa sœur et quelquefois de plusieurs femmes du hameau; le but de ce pèlerinage était Termitage de Sainte-Marie ou de Notre-Dame de Bermoot, situé à peu de distance de Domremy . Les Jeunes garçons et les jennes filles y allaient tous les ans , le dimanche de Laiare Jeru$alemy appelé dans ce pays dimanche de$Foniainê$; c'était pour accomplir unecérémonie désignée sons le nom de faeere iuû$ foniee (faire ses fontaines ) dans la tradudiou latine des dépositions. La jeune Romée offrait à Notre-Dame de Bermont des cierges qu'elle faisait brûler devant son image.
Les vieilles superstitions populaires se mêlent •a récit de la vie pastorale et religieuse de Jeanne. A une demi-heure de Domremy , au dessous d*nn bois appelé le Boi$ Chemu, près do chemin qui mène à Neufchâteau , s'élevait un grand et vieux hèirp ; les gens du pays le nommaient lonr à tour Beau mai , arbre de$ Damée, arbre des fées* On croyait qu'en des temps plus anciens les fées se donnaient rendez-vous autour de ce hêtre et qa'eUes y dansaient en chantant ; depuis que la croix avait été portée en procession sous l'arbre antique et que l'évangile de Saint- Jean y avait été récité, les fées en avaient été pour jamais chiwées ; ane femme cependant, nommée Jeanne Aobery, marraine de Jeanne d'Arc, réputée bomnê preude femme^ non pas devine et sorcière, prétandalt avoir vu les fées sous le beau mai (1). Chaque printemps , l'arbre des fées, beau comme U$ iiê , suivant l'expression d'un témoin , réunissait sooa son ombre seigneurs et dames , jeunes garçons et jeunes filles ; Jeanne s'y rendit quelquefois avec ses compagnes ; on suspendait aux branches do hêtre des guirlandes et des couronnes de fleurs ; le plus souvent Jeanne emportait à Domremy les guirlandes qu'elle avait tressées sous l'arbre des fées ; elle en couronnait l'image de la mère du Sauveur. Il ne faut pas s'étonner de trouver à cette époque l'idée des fées après que la croyance en elles n'existait plus ; lorsqu'une superstition est finie dans le monde et que personne même ne peut plus la définir ni l'expliquer , elle subsbte encore vaguement dana les âmes; elle devient comme un sentiment inconnu qui se confond avec les mœurs et les idées du peuple. En 1628, époque où écrivait Edmont Richer, auteur d'une histoire manuscrite de la Pucelle, l'arbre des fées n'avait point été détruit, et au oiois de mai il prêtait encore sa belle et grande
(f) Interrogatoire de la Pucelle, du SI fl^vrier 1190. (:Q Interrogatoire do 22 février 1190.
v3) Interrogatoire du 12 mars 1 130.
ombre à de joyeuses réunions, if est probable que maintenant l'arbre merveilleux et les réunions do printemps ne se retrouvent plus que dans le vague souvenir de quelques vieillards de Domremy.
Jusqu'ici nous n'avons vu dans Jeanne d'Arc que la simple et Ignorante fille, que la pieuse vierge entièrement étrangère aux souillures du monde, partageant sa vie entre les occupations do village et Tamour de Dieu et de Nolrê^ame de Domremy ; il est temps de voir la vierge inspirée, de voir Jeanne visitée par les anges et les saints. Elle n'était âgée que de treize ans lorsque pour la première fois elle eut une apparition ; ce fut en nn jour d'été, vers l'heure de midi, dans le jardin de son père qui touchait à l'église; une lumière extraordinaire se montra soudain devant elle , et en même temps une mystérieuse voix frappa son oreille. Rien ne fut révélé à Jeanne dans cette première vision ; la jeune fille #Bçut simplement des conseils et des préceptes de conduite ; la voix qui lui parlait l'engagea à rester bonne et sage, à mettre toute sa confiance en Dieu. Jeanne a dit elle-même (2) que ce prodige l'avait remplie d'effroi, et que dès ce moment elle consacra à Dieu sa virginité (3).
Puisque Jeanne n'avait que treize ans à celte éfioque , il est assez élrange qu'on ait pu confondre celle première appariiion avec une autre apparition racontée par un auteur contemporain nommé Philippe de fiergame (4) , et placée par l'auteur lui-même à une date postérieure : L'auteur dit que Jeanne avait alors seize ans. u Dans » le temps que cette fille faisoit paître ses trou- » peaux , dit Philippe de Bergame ( nous em- » pr unions la traduction de Langlet Dufrenoy ) , o il lui arriva, pour se mettre à couvert de la » pluie , de se retirer dans une petite chapelle » abandonnée, et de s'y endormir. Elle crut y » avoir été favorisée d'un songe que Dieu lui eu- 9 voya. Elle n*avoit alors que seize ans, elle se » persuada que c'étoit un avertissement du ciel , 9 qui lui ordonnoil de quitter la garde de ses » brebis pour aller trouver le roi Charles. » Philippe de Bergame tenait ce fait d'un gentilhomme italien qui avait connu la Pucelle à la cour de Charles VII ; cette vision de Jeanne, dans une petite chapelle abandonnée, n'est contredite par aucun témoignage ; Jeanne n'en a point parié dans ses interrogatoires , mais elle pouvait bien, sans manquer à la vérité, se dispenser de redire une à une toutes les apparitions.
Revenons aux visions en suivant l'ordre indiqué par Jeanne elle-même dans ses interrogatoires. Un jour que la jeune bergère gardait seule les brebis aux prairies , la voix qui lui avait déjà parlé dans le jardin de son père se fit entendre une seconde fois à son oreille , et Jeanne vit plu-
(%) De Haris mvlieribus, chap. clvu. Voyez noire
Indication analytique des documents sur la Pueelle.
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sieurs personnage^ merveilleux ; c'était l'Archange saint Michel , accompagné d'une troupe d'anges ; saint Michel avait l'air d'une très vray ffreud-^omme; il avait des ailes aux épaules; Jeanne déclara qu'elle avait vu cette céleste lé* gion de ses yeux corporels. Saint Michel dit à la jeune bergère que Dieu voulait sauver la France, et qu'elle devait aller secourir le roi Charles. Cette apparition de l'archange date de 1423 ou 1424; toutefois l'archange annonce à la jeune bergère que c'est elle qui fera lever le siège d'Orléans et qui rendra an roi Charles son royaume ; la pauvre fille se met à pleurer ; elle répond à saint Michel qu'elle ne saurait ni monter à cheval ni commander une armée; l'archange la rassure, et lui ordonne d'aller trouver Robert de Baodrlcourt, capitaine de Vaucooleurs ; celui-ci doit la conduire ou la faire conduire au roi. Nous voyons dans ses interrogatoires que Jeanne douta d'abord de ces apparitions ; elie fisl grani double se c'estoU saint Michiel; ce ne fut qu^près avoir entendu cette voix pendant trois fois qu'elle comprit que c'était la voix d'un ange :« A la pre- » mière fois, elle estoit jeune enfant et eolt » paoor de ce : deppuis luy enseigna et ménstra » tant, qu'elle creust fermement que c'estoit
» il Sur toutes choses il lùy disoit qu'elle fust
» bonne enfant, et que Dieu luy aideroit..., et » lui racontoit l'ange la pitié qui estoit au royanl- » me de France (1).d Saint Michel avait annoncé à la jeûne fille la visite de sainte Marguerite et de sainte Catherine; les deux saintes, le front orné de riches couronnes, vinrent la visi* ter et lui parlèrent de la mission que Dieu lui avait confiée. Ces messagers de la volonté divine lui apparurent souvent, ils lui parlaient en français ; Jeanne a coutume de les appeler ses voix y probablement parce qu'elle les entendait plus qu'elle ne les voyait. Elle a raconté d'une manière toqchante le profond respect qu'elle avait pour eux; à leur approche, Jeanne se prosternaît, « et si elle ne l'a (ait aucunes fois, leur en a « crié mercy et pardon depuis. » Elle ne pouvait retenir ses larmes chaque fois qu'elle voyait partir les deux saintes et l'archange qui étaient de- Venus ses amis ; elle eût bien voulu que ces habitants du ciel l'eussent emportée avec eux ; elle « baisoit la terre, après leur partement, où ils avoient reposé, n
Depuis le voyage de Jeanne à Vaueouleurs Jusqu'à son arrivée à la cour de Charles Vil d CMnon, — La situation de la France devenait d'année en année plus grave ; la guerre de l'usurpation s'étendait sur le royaume avec des progrès de plus en plus terribles ; Jeanne grandissait, et les voix qui avaient coutume de lui parler se montraient pressantes ; les voix lui disaient deux ou trois fois par semaine qu'elle partit et vint en France; telle était la pieuse impatience de la jeune fille qu'elle ne pouvoil plus durer où elle
(I) Interrogatolrc^u 15 mars 1430.
étoil ; c'était comme une fièvre sainte. Quelques précautions qu'elle prtt pour cacher les apparitions dont elle était favorisée et les projets qu'elle nourrissait en silence , son père avait fini par s'en douter ; il en était inquiet et troublé ; « il » avoit songié que avec les gens d'armes s'en » iroit la dicte Jehanne sa fille : et en avoient » grant cure ses père et mère de la bien garder, » et la tenoient en grant subjection ; et elle obeis- » soit à tout, n II nous est resté quelques mots qui prouvent que Jacques d'Arc était peu disposé à favoriser les projets de sa fille. « Si je cuidoye » que la chose advinsist, disoit un jour Jacques » à ses fils , que j'ai songié d'elle , je vouldroye V que la noyissiés,et se vous ne le faisiés, je la » noieroye moi mesme. » Les habitans de Domremy étaient connus pour leur attachement au roi Charles VU, et souvent les enfants dii village se battaient avec les enfants d'un vUfage voislo nommé Marcey, dévoué au parti dtrxiue de Bourgogne. Un seul homme de Domremy était Bourguignon ; telle était l'aversion do Jeanne pour le parti ennemi du roi de France ,- qu'elle souhaita un jour la mort de cet habitabt de Domremy , pourvu toutefois que cela eût pu être agréable à Dieu. La renommée de fidélité qu'avait conservée le village de Domremy lui valut en 1428 la visite d'une troupe Bourguignonne qui dévasta cruellement le pays ; au bruit de la marche de l'ennemi, les habitants avaient pris la fuite avec leurs troupeaux ; ils s'étaient réfugiés dans les murailles de Neufchâteau. La famille de Jeanne avait été accueillie dans une humble hétellerie tenue par une honnête femme qui s*appelait La Rousse.Nous n'entamerons point ici une dissertation pour réfuter l'absurde opinion de quelques auteurs qui ont prétendu que Jeanne servit cinq ans dans cette hôtellerie ; disons seulement que Jeanne et sa famille ne passèrent que peu de temps à NeufbhAteau et qu'elles retournèrent au vallon deDomremy dont les Bourguignons avaient fait une solitude. Jeanne ne songea plus qu'au voyage de Yaucouleurs ; elle eut à se rendre à Toul devant l'ofllcial de cette ville, pour se débarrasser d'un jeune homme qui voulait l'épouser et qui avait imaginé d'intenter un procès à la jeune fille, sons le faux prétexte qu'elle lui avait promis sa main. Arrivée à Toul , elle jura devant le juge dire vérité ; elle n'eut pas de peine à gagner son procès , comme ses voix l'en avaient assurée. Revenue à Domremy , la jeune fille s'occupa avec plus d'ardeur « de constance , d'opiniâtreté que jamais , des moyens d'accomplir sa mission. Elle avait on onde , nommé Durand Laxarl ou Lapart, au village de Petit-Burey, situé entre Domremy et Vaucooleurs , et obtint de passer quelques jours chex lui. Elle déclare à son oncle qu'il faut qu'elle aille à Yaucoulenrs , pour se rendre de là en France vers le Dauphin qu'elle doit faire couronner à Reims ; elle ajoute qu'elle veut aller demander à Robert de Baudricoort, capitaine de Vaucouleurs , qu'il la fasse conduire auprès de
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Monseignmêr h Dauphin. Darand Laxarl Iroove convenable de se rendre d'abord toat seal à Vancouleurs ; le eapitaine lai fait mauvais accueil et rengage à bien souffleter sa nièce et à la ramener à ses parents. Mais Jeanne n^est peint découragée ; elle oblige en quelque sorte son oncle à la mener à Vaucouleurs pour qu'elle paisse annoncer elle-même ses projets au capitaine. Trois fois admise en présence de Robert de Baudricowrt , JeaDM voit trois fois ses prières et ses promesses repoossées; « lesquelles eboses, disent les mé- » moires, messire Robert repota à une moquerie » et dérision , s'inaginant que c'estoit un songe » ou foataisie» et loi sembla qu'elle seroit bonne » poor ses gens à se divertir et esbattre en pé-, » ché ; mesBie il y eut aucuns qui avoient volonté » d'y essayer. Mais aussitôt qu'ils la voyoient ils » étoieot refroidis, et ne leur en prenoit vo- » looté. » Les Jours passés à Vaneouleors étaient longs et tristes poor la jeune fille ; « le temps lui » étoil oossi pesant qu'à une femme enceinte, dit
• on léoMin , de ce qu'on ne la conduisoit pas au » Dauphin. 9 Jeanne parlait d'aller à pied Joindre le roi, dût-elle user ses jambes jusqu'aux genoux ; eUe priait et suppliait qu'on voulût bien la mener devant le gentil Dauphin ; elle rappelait une prophétie établie dans le pays, laquelle annonçait qu'une femme ( Isabean de Bavière ) perdrait la France et qu'une vierge des Marches de la Lorraine la sauverait. « J'aîmeroi& bien mieux, disait-
• elle, rester à filer auprès de ma pauvre mère , o car ce n'est pas là mon ouvrage ; mais il faut » que J'aille, parce que mon Seigneur le veut. » Peu à peu il y eut des esprits que frappèrent les paroles et les naïves convictions de la Jeune inspirée, et le capitaine de Vaucouleurs se décida à la faire conduire en disant: advienne que pimrra, Jeanne partit sans le consentement de son père et de sa mère. Interrogée là-dessus dans son procès, elle répondit a que à toutes autres choses » elle avoit bien obey à eulx, excepté de ce par- » tement : mais depuis leur en avoit escript , » et lui avoient pardonné. » Avant de suivre Jeanne à la cour du roi Charles à Chinon et dans sa vie militaire, efforçons-nous d'expliquer le phénomène de cette Jeune fille , d'expliquer sa mission. -
A l'époque où parut Jeanne d'Arc, la guerre civile agitait profondément toutes les parties du royaume; non seulement les villes, mais encore les bourgades les plus ignorées relenlissaienl du bruit des discordes politiques ; la France entière se trouvait partagée en deux factions ou partis , le parti des Anglais et des Bourguignons qui élait celui des étrangers; le parti des Armagnacs qui était celui du roi. Chaque village, chaque canton était en guerre avec ses voisins , et souvent il fallait se défendre contre des bandes qui ravagaient les provinces. Comme tous les coins de la France étaient remués et tous les intérêts en alarmes, nul ne pouvait rester indifférent; il n'y ayaît personne qui ne fût animé des pas-
sions de la guerre, et les femmes et les enfants eux-mêmes y prenaient part ; diaque famille étant menacée, la valeur devenait une sorte de vertu domestique ; les croyances merveilleuses échauffaient les imaginations villageoises; le hameau avait ses patrons célestes qu'il invoquait contre les ennemis ; on ne rêvait que délivrances et triomphes miraculeux ; la guerre était sainte et la prière avait pris quelque chose de belliqueux. On peut donc facilement comprendre que la pensée de sauver la France soit venue dans nue humble chaumière; cet esprit d'héroïsme et de dévotion , cette exaltation passionnée enfantée par le malheur^des temps , se trouvèrent réunis dans l'ame d'une Jeune fille, et amenèrent les prodiges que l'histoire nous a transmis. Jeanne avait un grand amour de la patrie, une imagination vive, une grande simplicité de cœur et un grand caractère; c'étaient les conditions sans lesquelles elle n'aurait Jamais pu accomplir d'aussi étonnantes choses. Il lui fallait l'amour de la patrie ou du roi poor que l'invasion du royaume par les troupes étrangères blessât son ame au point de lai faire concevoir l'idée de chasser les Anglais; il lui fallait une imagination vive poar enfanter les apparitions merveilleuses qui l'entretenaient dans son projet ; il lui fallait une grande simplicité de cœur pour être parfaitement convaincue du merveilleux de sa mission, pour croire complètement à ces voix célestes qui loi parlaient et dont elle exécutait les ordres ; enfin l'entreprise de Jeanne ne pouvait pas s'achever sans un grand caractère; il était nécessaire qu'elle fût douée d'une énergie intrépide , d'une activité opiniâtre , pour n'être point arrêtée , effrayée par l'immensité du projet, par les difficultés infinies qu'elle allait rencontrer. Ajoutons même. que poor une semblable mission il fallait une simple et pauvre bei^ère. Une femme de la ville, une femme de condition élevée n'aurait pas été écoutée un seul instant ; on aurait été plutôt disposé à la prendre pour un instrument de la politique que pour une envoyée de Dieu; et puis, la femme née dans, les cités, la femme d'un haut rang ne pouvait avoir cetlè ignorance naïve qui ne raisonne pas, cette conviction pleine de candeur^ nourrie dans la solitude, qualités indispensables pour la conception et l'entreprise d'une pareille œuvre. Jeanne eut une enfance sérieuse; elle ne partageait pas les Jeux et les plaisirs innocents de ses compagnes , et souvent, on la voyait rêver à l'écart, où elle semblait par* 1er à Dieu, Elle était souvent seule, en gardant les brebis de son père, et la solitude, surtout à ce premier âge, amène les. idées extraordinaires. Elevée au bruit de la guerre et dans la haine des Anglais, et des Bourguignons, Jeanne avec son àm,e passionnée dut quelquefois rêver d'héroïques exploits ; dans son patriotisme de Jeune fille , elle pouvait espérer de voir un jour accomplie en elle celte prophétie populaire qui disaUqu'uuoJeune vierge sauverait Ijs royaa^
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nie de Franco liYré à la désolation par ane femme. Les enfants de Domremy , comme noos l'avons yn , allaient qoelqnefois combattre les enfants d'on village voisin ; il n'est pas Impossible qoe Jeanne ait parfois accompagné ses deox frères dans ces guerres d'enfants où se mêlaient les pensées de la patrie et des factions qni la déchiraient. Qoi sait les idées qui passaient dans sa jeune imagination , lorsque la fille de Jacques d'Arc aidait à conduire et à renfermer le bétail de Domremy dans le château de l'Ile dont parlent les interrogatoires , pour le mettre à Tabri des bandes éparses dans les campagnes? Qni pourrait dire ce qu'il y avait d'amerlume dans le cœur de Jeanne quand il fallut s'enftiir à Neufchàteau à l'approche de l'ennemi ; quand , revenue au village, elle trouva les champs dévastés et l'église brftiée , cette église où tant de fois elle avait prié I C'est ainsi qu'en étudiant la situation du pays à cette époque et le caractère de Jeanne , on peut suffisamment expliquer la mission que la Jeune iUle crut recevoir du ciel.
Les démarches qu'elle fit pour partir et pour accréditer sa mission sont véritablement Incroyables. Combien il était difficile à une timide jeune fille de faire croire dans son pays, et parmi les gens qui la connaissaient, qu'elle était appelée à sauver le royaume dans les combats! Lorsque le départ fut décidé, les habitants de Vaucouleurs fournirent à Jeanne des habillements d'homme; son oncle Laxart et un autre villageois lui adietèrent un cheval de douze francs; Baudricourt donna une épée à Jeann^. Elle partit avec une escorte de sept personnes, le chevalier Jean de Metz y l'écuyer Bertrand de Poulengy, Pierre d'Are , troisième frère de la Pucelle ; Cdet de Vienne, messager du roi, Richard, archer; Julien , valet de Poulengy , et Jean de Bonnecourt, serviteur de Jean de Metz; c'était une bien faible escorte pour traverser une étendue de cent cinquante lieues en pays ennemi. Les gens de Vaucouleurs, qui s'étalent intéressés à la jeune inspirée, lui dirent adieu avec le cœur rempli des dangers qu'elle allait eourir.^ Les hommes qui l'accompagnaient avaient d'abord peu de confiance ; ce fht seulement dans le voyage que la pieuse audace de la Pucelle commença à les rassurer, et qu'ils crurent à quelque chose d'inconnu qqi pouvait venir de Dieu et de ses saints. Pour les hommes d'armes qui suivaient Jeanne dans ce voyage, le premier miracle fbt d'avoir pu faire cent cinquante lieues en onze jours , dans une route de traverse , coupée par un très grand nombre de rivières profondes.
Figurons-nous le spectacle de l'arrivée d'une pauvre jeune villageoise à la cour du roi à Chinon I que de surprise, que d'admiration elle dut causer! Un auteur contemporain (1) dit qu'elle entra dans la salle du roi avec l'aisance et les manières d'une personne nourrie à la cour ; nous préferons le lé-
(1) Jean Gharticr.
moignage du seigneur de Gaucourt , grand-mattré de la maison du roi , qui dit que Jeanne se présenta avec beaucoup d'humilité et de simplieité, comme une pauvre petite bergerelte, Jeanne reconnut le roi, Éaalgré le déguisement qu'il avait pris pour se cacher à ses yeux en manière d'épreuve ; elle s'avança vers lui, le salua humblement et lui dit en s'agenouillant selon l'usage et en l'ein* brassant par les jambes : « Dieu vous doint (donne) » bonne vie, gentil roi! — Ce ne suis-je pas qni » suis roy, Jehanne, i> répondit le prince. — a Eh, » mon Dieu» gentil prince, répliqua Jeanne, 9 c'estes vous, et non aultre. » La jeune inspirée dit au roi « que Dieu l'envoyoU là pour loi » ayder et le secourir , et qu'il luy bailiast » gens , et elle leveroit le siège d'Orléans , et si le » mènerait sacrer à Rheims, et que c'estoit le i> plaisir de Dieu que ses ennemis les Auglois » s'en allassent en leurs pays ; que le royaume » lui devoit demeurer ; et que s'ils ne s'en alloieni, Y> il leur mesclierroit (1). i» Sala, auteur contemporain, a éclairci le secret ^î avoit e$té entre le roy et la Pucelle; ce secret fut révélé à N. Sala par le seigneur de Boisi, l'ami, le confident particulier de Charles Vif. En parlant de la situation critique de ce roi enclos de fous côtés par ses ennemis, N. Sala ajoute : «Le roy en ceste » extrême pensée , entra ung matin en son ora- » toire tout seul ; et là il feit une prière à notre » Seigneur , dedans son cœur, sans prononciation » de paroles, où il luy requeroit dévotement, que « si ainsi estoit qu'il fust vray hoir descendu de la » noble maison de France, et que justement le V royaulme luy deust appartenir , qu'il loi pleust » le luy garder et delTendre , ou , au pis , luy don- » ner grâce d'eschapper , sans mort ou prison , et » qu'il se peust saulver en Espagne ou en Escosse, » qui estoient de toute ancienneté frères d'armes, » amys et alliés des roys de France; et, pour » ce, a voit-il là choisi son refuge.» La Pucelle parla au roi de cette secrette oraison. « Je te dis » de la part de messire, dit ensuite Jeanne au n prince , que tu es vray héritier de France et fils » du roy. D Les habitants de Chinon aimaient et vénéraient la Pucelle; tous ceux qui allaient la voir s'en retournaient en disant que c'itoit une créature de Dieu ; « aucuns même en plorolent à » chaudes larmes ; y forent dames , damoiselles » et bourgeoises, et elle leur parloitsi douxemeut » et si gracieusement qu'elle les fsisoit plorer. » Toutefois la cour hésitait à croire à la Pucelle. Jeanne fut Interrogée par les princes et les prélats rassemblés; ses réponses excitaient une extrême surprise. « C'estoit chose merveilleuse, dit » une chronique, comme elle se comportoit et » conduisoil en son faict, avec ce qu'elle disoit et « rapportoil lui estre enchargé de la part de Dieu, » et comme elle parloit grandement et notable- « ment, veu qu'en autres choses elle estoit la » plus simple bergère qu'on voit oncques. » Poi-
(2) Mémoires concemaot la Pucelle U' Orléans.
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tiers était à cette époque le siège du Pariement fraoçaîa; rUoiversité de eette ville comptait des doctevra renommés. Les hommes sages décidèrent donc de conduire Jeanne à Poitiers poar la soumettre à des épreuves sévères et définitives ; le roi lui-même voulut être témoin des derniers examens qu'on devait faire subir à la jeuoe inspirée. Chemin faisant, Jeanne disait : « Ehl mon » Dieu, je sçay bien que j'aurai beaucoup à faire » à Poitiers où on me meine; mais messire m'ay- 9 dera. Or, allons de par Dieu I » Jeanne triompha de toutes les objections dans rassemblée qui se Uni à Poitiers, et dans les divers interrogatoires particuliers auxquels elle eut à répondre. On loi demandait des signes de sa mission : « Eh ! mon » Diea 1 répondait-elle, \e ne suis pas venue à Poi- V tiers pour faire signes; mais conduisez-moi à » Orléans; je vous y montrerai des signes pour- » quoi je suis envoyée. » Le langage de la jeune ille était plein de noblesse et d'assurance ; elle s-'ezprimait magno modo (d'une grande manière), comme disent les dépositions contemporaines, ses réponses renfermaient tonte Thabileté qu'on aurait pa troQverdans on bon etere. Un docteur, bien aigre homme, qui, né dans le Limousin, parlait un fort mauvais français, demanda à la Pucelle quel idiome parlaient les voix célestes: « Un idiome meilleur que le vélre, répondit-elle vivement. » — Croyezvous en Bien ? » lui demanda le même docteur. « Mieux que vous, » répliqua-t-elle. Un autre docteur faisant observer à la jeune fille que si Dieu voulait délivrer la France, il n'était pas besoin de gens d'armes :« Eh 1 mon Dieu , répondit Jeanne, » les gens d'armes batailleront , et Dieu donnera » la victoire. • « Je ne sais ni a ni 6, disait-elle » aux théologiens qui l'interrogeaient; je viens » de la part du roi des cieox pour faire lever le » siège d'Orléans et pour faire sacrer le roi à » Rheims. » On admire et Ton sourit tour à tour en voyant une humble villageoise des bords de la Mense livrée aux arguments sans fin des docteurs et des magistrats, les confondant , leur imposant silence par ses réponses, échappant sans peine aux pièges que loi dresse une théologie raisonneuse : quand les graves examinsteurs multiplient trop les questions , il est beau d'entendre Jeanne d'Arc se plaindre qu'on perde le temps en- paroles inutiles au lieu de marcher contre l'ennemi. Le roi Charles , pour s'assurer si la mission de Jeanne n'était point l'œuvre du démon, fit assembler un conseil de matrones, présidé par la reine de Sicile, à l'effet de constater la virginité de la jeune fille; cet examen, où éclata toute la pureté de Jeanne, acheva de convaincre le roi.
Jeanne d*Arc , sortie victorieuse de toutes les épreoves auxquelles elle fut soumise, fut déclarée bonm ehréiienne, et vraie catholique, et très bonne personne ; on décida qu'il n'y avait rien de mal dam son fait , que sa vie était sainte et ses paroles inspirées. Vu le péril de la ville d'Orléans , on était d'avis que le roi acceptât le secours de la jeune fille. Sans doute le langage si extraordinaire
de la Pucelle dut contribuer à l'accréditer à la cour de Charles Vil, mais il est probable que sa mission fut surtout établie par la dure nécessité où on était alors; le temps pressait; Orléans allait succomber et avec Orléans la France ; une fille dont la renommée était pure arrivait de la part de Dieu pour sauver le royaume ; comment refuser un tel secours? Remarquons aussi que dans les moments de crise et de mslheor , les choses merveilleuses trouvent un plus facile crédit ; quand la terreur et le désespoir gagnent les imaginations, on accueille de préférence précisément ce qui n'est pas naturel ; on croit tout simple qu'en pareil cas Dieu opère des prodiges. On peut ajouter que la jeune vierge de Domremy ne dut point faire ombrage aux courtisans de Charles VII, et que ceux-ci n'avaient aucun intérêt à l'écarter comme ils écartaient auparavant les hommes de cœur ; Jeanne n'Inquiétait personne et n'était sur le chemin de personne ; elle venait de son village pour délivrer Orléans et mener le roi à Reims , et , peu soucieuse de recevoir sur la terre le prix de ses exploits, elle ne devait demander qu'à retourner au village pour garder encore ses brebis ou filer auprès de sa mère.
Depuis le départ pour Orléans jusqu'à la prise de la Pucelle devant Compiègne.^ — Jeanne débuta dans la carrière militaire par la conduite d'un convoi de vivres à Orléans; elle se rendit à Tours et à Blois pour surveiller et hâter les préparatifs du départ; Charles VII loi avait donné un état comme à un chef de guerre. C'est à Blois que la Pucelle parut pour la première fois sous les armes; l'épée qu'elle portait avait été miraculeusement trouvée derrière l'autel de l'église de Sainte-Catherine de Fierbois ; sa bannière , sur un chsmp blanc semé de fleurs de lis , représentait le Sauveur tenant un globe à la main, et à ses pieds deux anges à genoux, avec ces mots : Jhesus Maria. Quoique l'épée eût été trouvée dans l'église de Sainte-Catherine, Jeanne aimait quarante fois mieux son étendard ; elle ne se servit que très rarement de son glaive parce qu'elle répugnait à répandre du sang, mais son étendard ne la quittait jamais. Les voiœ avaient ordonné à la Pucelle d'inviter les Anglais à abandonner le siège d'Orléans , avant de les attaquer avec les armes ; Jeanne adressa donc aux chefs de l'armée anglaise une sommation en forme de lettre (1), dans laquelle elle leur dit qa^elle est envoyée de par Dieu, le roy du ciel, pour les bouter hors de France; cette lettre, qui fut dictée par Jeanne elle-même, est étonnante d'audace et de conviction. La Pucelle se met en marche à la tète de six mille guerriers, accompagnée de La Hire, d'Ambroise de Lore , des maréchaux de Sainte^ Sévère et de Rayz, de l'amiral de Colan , du seigneur de Gaucourt et de quelques autres chefs ; la troupe est précédée de prêtres qui chantent le
(1) Voyez cette lettre dans les Mémoires conccmani la Pucelle.
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Veni , Creator. Le convoi pénètre dans Orléans sans que les Anglais (entent de l'arrêter, et la Pacelle fait son entrée solennelle, montée sor un cheval blanc , et faisant porter devant elle son étendard. Grande fut la joie des habitants d'Orléans ; « ils se senloient jà tous réconfortés et D comme desassiegez par la vertu divine qu'on » leur avoit dit estre en ceste simple pucelle , » qu'ils regardoient moult affectueusement, tant i> hommes, femmes que petits eufans, et y avoit D moult merveilleuse presse à toucher à elle , ou » au cheval sur quoy elle estoit (1). » Il ne faut pas croire cependant que cet enthousiasme pour la Pucelle fût général, et qu'il fût partagé par tous les chefs; la multitude croyait aux miracles qu'on lui annonçait parce qu'elle avait peur, et qu'elle ne connaissait pas d'autres moyens de salut; quant aux chefs, ib ne pouvaient pas avoir la même crédulité , parce qu'ils avaient naturellement confîance dans leur bravoure et dans leur épée. On n'appelait pas toujours Jeanne aux conseils qui se tenaient, et plus d'une fois il se trouva des chefs qui repoussèrent ses avis avec mépris. La Pucelle, comme on le verra plus tard, eut besoin en plusieurs occasions de déployer tout son caractère pour se faire obéir, et les Français eurent souvent la victoire malgré, eux. Toutefois, à force de s'exposer aux périls , elle retrouva son rang dans Tarmée, et les miracles de sa valeur finirent par l'accréditer auprès des chefs comme auprès des soldats, comme auprès du peuple.
En racontant la vie de Jeanne d'Arc depuis ses premières années à Domremy jusqu'à son arrivée à la cour du roi à Chinon , nous avons été obligés de multiplier les détails dans notre notice, parce que les mémoires et les documents que nous avons sont fort incomplets pour celte partie de Thistoire de la Pucelle ; notre tache était d'y suppléer, et pour remplir ces lacunes , nous avons eu à interrc^er çà et là les dépositions contemporaines; maintenant, ayant à suivre la vie militaire de la vierge de Domremy, nous serons plus sobres de détails pour ne pas répéter dans la notice les faits, les événeroens qui abondent dans les mémoires.
A son arrivée à Orléans, Jeanne apprit que sa sommation aux Anglais datée de Blois avait été accueillie par des outrages; au mépris du droit des gens, l'ennemi avait retenu les héraults de l'armée française; on menaça les Anglais d'user de représailles, et les héraults furent rendus. La présence de la Pucelle dans la ville assiégée électrisa tous les cœurs* a Auparavant qu'elle arrivât, <K disent les Mémoires , deux cents Anglois chas- « soient aux escaripouches cinq cents François ; 0 et , depuis sa venue, deux cents François chas- « soient cinq cents Anglois. » La jeune guerrière était entrée à Orléans le 30 avril ; le 4 mai , elle commence à combattre , et le 8 mai le siège est
(i) Journal du siège d'Orléans. Voyez noire Indication des Documents.
levé. Ces trois jours de combats sont resplendissants de gloire pour nos armes ; il y a là des faits militaires qui sont une des plus merveilleuses choses que l'histoire puisse raconter. Dans l'attaque des boulevards et des bastilles occupés par les Anglais, Jeanne déploie une bravoure , une présence d'esprit , une habileté qai déconcertent les jugements humains; elle devient le principal but des traits de l'ennemi , et l'héroïne semble ne pas même soupçonner le péril ; elle commande , elle conseille , elle encourage ; l'enthousiasme dont elle est animée passe dans le cœur de tous ceux qui combattent autour d'elle ; la victoire ne connaît plus que l'étendard de la vierge de Domremy. Jeanne adresse de temps en temps aux guerriers des paroles qui vont remuer leur âme : « Que chacun ait bon cœur et bonne » espérance en Dieu , leur dit-elle , car l'heare » approche où les Angloys seront desoonfitz , et » toutes choses viendront à bonne fin. » Qu'elle est admirable, l'héroïne, dans ce fossé où, la première, saisissant une échelle et l'appliquant contre le boulevard , elle se voit à l'instant même frappée d'un trait entre le cou et l'épaale ! Elle est mourante , on veut l'éloigner du champ de bataille; mais elle demande qu'on la laisse dans le fossé ; enfin des guerriers ne Técoutent point, ils l'emportent, la désarment et retendent sur l'herbe; la jeune fille pleure, mais toat-à-coup, consolée et ranimée par ses deux amies du Paradis^ elle arrache elle-même le fer de sa blessure, et le sang coule de sa plaie. On lui propose dé charmer sa blessure avec des paroles magiques ; Jeanne répond qu'elle aimerait mieux mourir qae de faire quelque chose qu'elle saurait être nu péché. Elle se fait panser avec du lard et de Thaile d'olives. La blessure, toute profonde qu'elle était, n'empêcha pas l'héroïne de monter le jour même à cheval, de rallier les chefs et les soldats que cet accident avait découragés , et de s'emparer du boulevard des Toumelles après d'incroyables faits d'armes. Jeanne n'avait ni bu ni mangé de la journée; rentrée le soir dans la maison où elle était logée , elle ne voulut prendre que quatre on cinq tranches de pain trempées dans de l'eau mêlée à un peu de vin. Une chose digne de remarque, c'est la pitié de Jeanne , ce sont les larmes qu'elle répand sur les vaincus ; elle pleure à la vue de leurs cadavres, elle pleure aussi en songeant à tant de guerriers anglais morts sans confession.
Les relations contemporaines sont curieuses lorsqu'elles nous parlent de la manière dont les assiégeans traitaient la Pucelle, lorsqu'elles nous parlent de la frayeur qu'elle leur inspirait. Dès les premiers jours de l'arrivée de Jeanne à Orléans, les Anglais lui faisaient dire qu'tïs la brut' Icroient et feraient ardoir^ qu*eUe n'estoit qu'une ribaulde^ et , comme telle , $*en retoumast garder les vaches. Chaque fois que l'héroïne s'avançait vers eux , ils débitaient contre elle d*horribles injures, et en même temps une crainte involontaire les saisissait à son approche ; ils lui répé-
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Iaieiitqu*i7# la feraient ardoirtï elle tombait eolre leurs mains , et manqoaieat rarement de Aiir à son aspect. Ces menaces de faire ardùir la jeune guerrière, menaces qui ne furent que trop accomplies, révèlent tout ce qu'il y avait d'humiliation et de rage dans les troupes anglaises mises en déroute par une bergère. Les compagnons de Talbot, de Glacidas et de SulTolck finirent par perdre lar tète ; leur imagination troublée crut voir saint Michel et de blanches légions d'anges dans les rangs des guerriers français; les armes leur tombaient des mains à l'aspect de la flamboyante épée deTarchadge; telle était leur contenance au milieu des ctTorts d'une bravoure inutile, qu'on eût pu croire qu'ils se débattaient sous le pouvoir de Dieu.
Dans des pages précédentes, en étudiant le caractère de Jeanne et la situation où se' trouvait alors le pays, nous avons expliqué suffisamment la mission que la fille de Jacques d'Arc croyait avoir reçue du ciel. Maintenant, si on nous demande comment une jeune villageoise, qui jusque-là n'avait été occupée que de filer, de coudre et de garder les brebis , a pu se montrer tout à coup sur un champ de bataille, diriger des manœuvres et des attaques de manière à étonner les chefs les plus habiles, nous ne saurons que répondre. Nous n'examinerons pas ici jusqu'à quel point on doit ajouter foi à diverses prédictions de la Pucelle touchant le siège d'Orléans, dont l'accomplissement est consigné dans les récits contemporains ; nous consentons à séparer de l'histoire ce qui appartient trop évidemment à la région des miracles ; nous prenons les événements tels qu'ils sont reconnus par tout le monde. Il y avait sept mois que la ville d'Orléans était assiégée; toutes les forces de la France n'avaient pu suffire pour repousser les Anglais ; une jeune bergère arrive , se met à la tète d'une troupe bien inférieure en nombre aux troupes ennemies , et emporte dans trois jours les bastilles et les boulevards élevés par les assiégeants. Des chefs tels que Dunois, Xaintrailles et La Hire obéissent à la jeune fille comme à un général qui aurait vieilli sur les champs de bataille, et ne peuvent expliquer que par un miracle la supériorité de Jeanne dans la tactique militaire. Le duc d'Alençon, qui n'avoit pu prendre part à ces combats, mais qui avait visité les débris des redoutes anglaises peu de temps après la levée du siège , dépose « qu'il croit qu'elles ont été prises » plutôt miraculeusement que par force d'armes, » principalement la bastille des Tournelles, au n bout du pont, et la bastille des Augustins, dans » lesquelles il eût bien osé se défendre, pendant » six on sept jours, contre toute puissance d'hom- » mes d'armes ; et lui semble qu'il n'eût pas été » pris. Et selon qu'il l'entendit rapporter par les
(1) Déposition do duc d*Alençon. Histoire de Jeanne (VArc, par M. Le Brun des Charmettes, tome 11 , pages tôt et 125.
» gens d'armes et capitaines qui s'y trouvèrent , » presque tout ce qui fut fait alors à Orléans ils » l'altribnoient à un miracle de Dieu , et que ces » choses n'avoient pas été faites par œuvre hu- » maine, mais provenoient d'en haut. Et il l'enten- 9 dit dire, entre autres, plusieurs fois, à messire » Ambroise de Lore , qui fut depuis prévût de p Paris (1). » Quant à nous, nous n'avons pas do meilleures explications à donner que celles des plus grands capitaines de cette époque.
La première partie de la mission de Jeanne était accomplie ; le siège d'Orléans était levé ; Il restait encore à la Pucelle à mener le roi à Reims. Cette entreprise était au moins aussi difficile que la première ; le souvenir des merveilles d'Orléans ne pouvait suffire pour décider le roi et les chefs de l'armée à faire le voyage de Reims. « Noble Dauphin , disait Jeanne au prince , ne » tenez plus tant et de si longs conseils, mais vep nez au plutèt à Rheims prendre votre digne » couronne. » Charles, ne pouvant résister à l'impatience et aux promesses de la Pucelle, lui répond qu'il prendra le chemin de Reims dès qu'on aura enlevé aux Anglais les places occupées par eux aux bords de la Loire. Aussitôt la Pucelle veut qu'on marche contre la ville de Jargeau ; quelques chefs de guerre, qui s'obstinaient à raisonner d'après les règles de la prudence humaine, trouvent que le nombre de leurs troupes est trop petit pour oser attaquer une place comme Jargeau. « Ne craignez, dit Jeanne, aucune mul- » titude, et ne faites point difficulté de donner as- » saut à ces Anglois ; car Dieu conduit votre œum vre. Croyez que si je n'étois pas sûre que Dieu » même conduit ce grand ouvrage, je préférerois i> garder les brebis à m'exposer à tant de contra- V dictions et de périls (2). «L'enthousiasme gagne tous les chefs, on se dirige sur la ville de Jargeau, et la place, quoique défendue par Sufiblck et par les plus valeureux capitaines d'Angleterre^ ne tarde pas être emportée d'assaut. Le duc d'Alençon, qui marchait à côté de la Pucelle, paraissait hésiter à livrer une attaque générale comme l'avait résolu la jeune amazone : « Ah I » gentil duc, as4u peur? lui dit Jeanne, ne sais^ » tu pas que j'ai promis à ton épouse de te rame- D ner sain et sauf? » Jeanne d'Arc se trouvant, comme de coutume, au premier poste du danger, fut frappée à la tète d'une pierre énorme lancée par un guerrier anglais; son casque la préserva; toutefois elle avoit reçu un trop rude coup pour ne pas en être étourdie ; elle tomba et resta comme prosternée au pied de la muraille. « Amys, » amys, sus, sus 1 s'écria bientôt la Pucelle en se » relevant avec une ardeur nouvelle, ayez bon » courage ; notre sire a condempné les Angloys ; » à cette heure ils sont tous noslresl » Ces paroles furent le signal de la dernière ruine des dé-
(S) Déposition du duc d'Alençon. Histoire de Jeanne d'Arc, par M. Le Brun des Charmettes» t. IL p. 166.
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feosears de Jargeaa. La prise de celle ville fut soif ie de la prise d*aQtres places des bords de la I/Mre, lelles qoe Meun et BangCDcy; puis vient cette bataille de Palay où se rnootre avec tant d*éclat le merveilleux génie de Jeanne d'Arc, cette bataille qui délroisil les restes de la formidable armée destinée par le comte de Salisbury à consommer Tinvasion. Ce ne fut point sans diffîcollé que la Pacelle entraîna les troupes françaises dans les plaines de Palay ; Ses guerriers fran* eais, efTrayés par le souvenir de tant de défaites en bataille rangée, n'osaient pas attaquer les Anglais en rase campagne ; pour vaincre leurs béaitatioiis, il fallut l'irrésistible ascendant de la jeaoe héroïne : « Qu'on aille hardyment contre » les Angloia* disoit-elle, sans faille ils seront » vaincus; s'ils esloient pendus aux nues, nous » les aurons; car Dieu nous a envoyés pour les » punir. Le gentil roy aura aujoard'huy la plus » grani victoire qu'il eut pierà; et m'a dit mon » conseil qu'ils sont tous nostres. »
Chose remarquable! malgré tant de succès inespérés, tant de promesses accomplies, le roi et la plupart des chefs n'avaient pas'ane entière et fernie confiance dans la mission de Jeanne d'Arc; après chaque triomphe, Jeanne était la vierge inspirée, mais on paraissait douter de son pouvoir toutes les fois qu'elle conseillait de nouvelles entreprises. Comme les hésitations se renouvelaient chaque Jour, il fallait que Jeanne répondit chaque jour par des prodiges; l'héroïne de Domremy se trouvait donc dans la nécessité d'opérer de con* tinuels miracles. Auprès la bataille de Palay, Jeanne ne manqua pas de contradicteurs pour le ▼oyage de Reims ; il est vrai qu'en la jugeant d'après les prévisions humaines, cette entreprise était fort imprudente, car la petite armée française avait quatre-vingts lieues de pays à traverser et devait rencontrer plusieurs places forâtes; mais les projets de Jeanne n'étaient pns de oenx qa'ont put apprécier avec des jugements ordinaires; la mission de Jeanne une fois accréditée par d'incroyables victoires, il fallait laisser faire Thérofoe, et suivre aveuglément son étendard : c'était la seule et la meilleure politique du moment. Grâce à la fermeté de Jeanne, l'armée fraocaîae se met en route pour Reims ; partie de Gien vers la fin de juin 1429, elle arrive d'abord devant Auxerre à qui on permet, moyennant une fourniture de vivres, de garder provisoirement la neutralité, et qui, pour faire obéissance au roi, attend quel sera le sort de Troyes, de Châlons et de Reims. La ville de Troyes, défendue par de bonnes murailles et des fossés profonds , refuse d'ouvrir ses portes ; c'est à Troyes qu'avait été signé ce tiimeux traité qui excluait à Jamais Charles Vil du Irône , et eette place était celle dont le gouvernement do roi avait le plus à se plaindre. Les princes et les chefs de l'armée furent partagés en diverses opinions sur la conduite à tenir h l'égard de la ville de Troyes ; les uns voulaient passer oulre cl marclicr droit sur
Reims, les autres étaient d'avis de retourner à Gien; ceox qui voulaient attaquer la place étaient en bien petit nombre. Il se tint à ce sujet une assemblée où la Pucelle ne fut point appelée. Un vieillard nommé Jean-le-Masson, seigneur de Trêves, qui avait été autrefois chancelier, interrogé à son toor par le président de l'assemblée, dit : « Qu'on debvoit parler expressément à la Pucelle, » par le conseil de laquelle avoit été entreprins » celloy véage; et que, par adventare , elle y .» bailleroit les moyens.... Quant le roy est parti » et qu'il a entreprins ce véage, il ne l'a pas faict » pour la graiit puissance de gens d'armes qu'il » eust , ne pour le grand argent de quoy il » fusl garoy pour payer son osl, ne parce que le- » dit véage lui fust et semblast esire bien possi- » ble ; mais a seulement entreprins ledit véage » parl'admonslrement de ladite Jehanue, laquelle v lui disoit toujours qu'il lirast en avant, pour aller p à son couronnement à Rheims, et qu'il y trou- » veroit bien peu de résistance, car c'estoit plaisir » et voulonté de Dieu. » Ce langage était celui du bon sens. A peine venoil-on d'entendre ce vieillard que Jeanne frappe à la porte de l'assemblée; elle entre, elle parle, toutes les opinions lui obéissent, et le siège de la ville est décidé. Jeanne d'Arc, rayonnante d'inspiration et de bravoure , commande tous les préparatifs d'un assaut, et, le 9 juillet , les trompettes donnent le signal ; une grande terreur s'empare des assiégés à la vue de la Pucelle ; on sollicite à genoux la grâce d'une capitulation; Charles VII traite avec les habitants. Une chronique dit que les Anglais et les Bourguignons, du haut de leurs murailles, furent si épouvantés de l'aspect de Jeanne , qu'ils crurent voir dans leur trouble une nuée de papillons blancs voltiger autour de son étendard; plus tard, au siège de Château-Thierry, on parlait aussi de papillons blancs trouvés dans l'étendard de Jeanne. D'après les croyances du temps, ces papillons signifiaient que la bannière de Jeanne était enchantée et qu'une multitude de génies invincibles combattaient avec elle. Celte vision était de nature à jeter l'eflVoi ; les habitants de Troyes, qui ne savaient de Jeanne que ce que les Anglais leur avaient dit, regardaient la jeune héroïne comme une sorcière ou une fée. La population de Châlons, précédée de son évèque , accourut au devant de Charles VII ; le bruit de ses prodiges devançait la Pucelle. Jeanne se trouvait tout près de Domremy; elle reçut la visite de quatre habitants de son village, dont l'un était son parrain Jean Morel. Combien cette entrevue dut être touchante ! Quelle douce joie pour Jeanne ! Il est probable que des larmes s'échappèrent des yeux de la jeune fille , quand les images de son enfance obscure et les souvenirs de la chaumière vinrent se mêler ainsi tout â coup aux images de la guerre et de la victoire, aux préoccupations d'une entreprise qui allait décider du destin du royaume. Les bons viiUgeois dcmaiidèrciil à Jeanne si clic ne craignait point
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la mort dans los balailles : « Je ne crains que la » Irabison, » répondit-elle. N'y avait-il pas dans ces iDolB de Jeanne on triste pressentiment 1
Enfln Cliarles VII arrive sons les murs de Reims ; les habitants n*osent pas tenter une résistance ; ils déposent aux pieds du roi les clés de leur cité; Charles entra solennellement dans la ville « avec grand nombre de chevalerie et son » armée entièrement, là où estoit Jehanne la B Pucelie qui fut moult regardée de tous, n La cérémonie du sacre fut fixée au lendemain 17 juilleC. Toujours préoccupée des intérêts du royaume^ la Pucelie dicte dans la matinée one lettre au doc de Bourgogne pour rengager à faire la paix avec Charles VII. L'huile sainte coula sur le front dn roi au milieu de la pompe la plus solennelle. Tous ceux qui avaient accompagné le monarque dans le belliqueux voyage de Reims , assistaient au couronnement. Jeanne, qui voyait ainsi s*aceomplir les promesses do ciel; Jeanne, qui avait mené le roi à Reims à travers tant de périls et tant de prodiges , était placée près de l'autel, tenant en main son étendard. Quel moment pour elle î Si son âme eût été moins naïve et moins sainte, quel légitime orgueil elle eût pn montrer dans cette touchante fête 1 Mais Jeanne l'héroïne gardait dans son triomphe rbnmilitéde Jeanne la bergère, et ce n'est qu'à son étendard qu'on reconnaissait la libératrice dn royaume. Aussitôt que la dernière cérémonie du couronnement fut terminée , Jeanne d'Arc s'avança vers le roi , s'agenouilla devant loi et l'embrassa par les jambes |»/orani à eatUdes larmes. « Gentil roy, • lui dit-elle, ores (maintenant) est exécuté le » plaisir de Dieu, qui vouloit que levasse le siège » d'Orléans , et que vous amenasse en cette cité » de Rheims reeepvoir votre Saint-Sacre, en » montrant que vous estes vray roy , et celluy » aaqoel le royaolme de France doibt apparle- » nir.» Jeanne conjura ensaite le roi de la laisser regagner son village de Domremy , puisque sa mission était finie: « Moult faisoit grant pitié, » dit on vieil historien , à tous eeulx qui la regardoient.» Le spectacle de la jeune bergère qui, après avoir sauvé le royaume et dans le moment même de son triomphe, supplie le roi de lui permettre de retourner au village auprès de sa mère , auprès de ses brebis , est peut-être le plus sublime spectacle que l'histoire ait pu jamais offrir. Jeanne avait été suivie dans celte expédition de Reims par deux de ses frères , Pierre et Jean ; elle trouva dans cette ville son père Jacques d'Arc et son oncle Durand Laxart; ce dut être une joie bien vive pour la jeune fille; elle dut sentir un bonheur bien plus grand que toot ce que pouvaient lui donner les jouissances de la victoire. D'ailleurs la victoire n'avait jamais eu rien d'enivrant pour Jeanne; l'héroïne n'attribuait rien à eHe-même , et ne se considérait que comme l'instrament dn sire Dieu. Quelqu'un lui ayant dît qu'on ne lisait dans aucun livre rien de semblable à son fait ; « Monseigneur (Dieu ) , ré-
D pondit-elle , a un livre dans lequel oneqoes » aucun clerc ne lit, tant soit-il parfait en clérî- » cature. V
Nous allons entrer dans une série d'événements où rintérêt le plus triste se mêle à notre admira* tion pour la Pucelie. Après le sacre de Reims , Jeanne veut se retirer parce que sa mission est accomplie; elle veut retourner aux champs, parce qu'elle n'a plus rien à faire à la guerre , et ses supplications ne sont pas écoutées ; Charles VII ne veut point se séparer d'un tel appui. Jeanne obéit au roi. Elle se montrera de nouveau sur les champs de bataille; ce sera toujours la même bravoure, le même dévouement , mais ce ne sera plus le même enthousiasme , la même confiance ; il lui semble que Dieu ne la mène plus par la main. Comme son étendard opérera moins de prodiges, elle verra augmenter le nombre de ceux qui ne croient point en elle. Jeanne aura beau dire que son rôle est fini ; elle aura beau annoncer qu'elle ne répond plus des événements ; s'il y a des revers , c'est sur elle que tomberont les murmures. Disons aussi que Jeanne soufirira de la jalousie et de l'ingratitude des chefs; il s'en trouvera plusieurs qui ne lui pardonneront point sa gloire. Nous nous bornerons ici à rindication des événements. Après le sacre de Charles VII à Reims, diverses places voisines se soumettent au roi, telles que Vailly à 4 lieues deSoissons, Laon, Neofchatel, Crespy, Compiègne , La Ferté-Milon, Château-Thierry d'où sont datées les lettres*patentes qui exemptent les villages de Domremy et de Greux de toutes taitlesy aydes et subventions à cause de la Pueelle : viennent ensuite la journée de Mont-Piloer près de Senlis où les Français et les Anglais ne purent engager entre eux que de vives escarmouches , et l'occupation de Saint- Denis où Jeanne d'Arc reçut les hommages de la multitude, a Venoient les pauvres gens vouleotiers à elle, » pour ce qu'elle ne leur faisoit point de des- » plaisir, mais les supportoltà son pouvoir. » La Pucelie suspendit pieusement ses armes devant la châsse de l'apétre protecteur du royaume. Il était beau de voir la libératrice de la France faire ainsi hommage de sa bravoure au saint patron de nos rois. On place à l'époque du passage de Jeanne à Saint-Denis un accident auquel les esprits superstitieux attachèrent one signification importante. La vierge de Domremy, qui montra toujours la plus grande horreur pour les femmes de ipauvaise vie , frappant un jour du plat de son épéeunedeces femmes qu'elle avait surprise au milieu des soldats, rompît son épée en deux; c'était la célèbre épée trouvée miraculeusement dans l'église de Sainte-Catherine de Fierbois. On vit dans cet accident un fatal présage. Le roi loi-même en fut bien desplaisant; il dit à Jearme qu'elle aurait mieux fait de prendreun^ bon baston et frapper Sessus. C'est an siège de Paris que Jeanne d'Arc rencontra le premier échec; jamais elle ne déploya plus de courage; mais ce n'est point le
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conseil de ses voix qui l'avait poussée là. €ruellemeot blessôe sous les murs de la ville, Jeanne voulut rester au poste du péril ; elle « ne s*en » voulolt retourner ne retraire en aucune manière, » pour prière et requçste que luy Teisscnt plu» » sieurs. Par diverses fois Tallèrent quérir de soy » en partir, et lui remontrèrent qu'elle devoit » laisser celle entreprise. » Il fallut que le duc d*AnJou ralloit quérir et la ramenasl iuy-méme. Il y a dans cette obstination de Jeanne d vouloir mourir sous les murs de Paris quelque chose qui révèle de Tamertume et du desespoir; la Pucelle avait à se plaindre des chefs et de l'armée , et de sinistres pensées remplissaient son ame. Les troupes françaises repassent la Loire ; on arrive à Menn-sur-Yèvre ; c'est là que « pour rendre » gloire à la haute et diviuç sagesse de grâces » nombreuses et éclatantes dont il a voit plu à » Dieu de /e combler par le célèbre ministère do » $a chère et bien aimée la Pucelle Jeanne )» d'Arc de Domremy, » Charles VII accorda des lettres de noblesse à la Jeune guerrière et à toute sa famille ; par une exception qui n'est pas difficile à expliquer, la postérité féminine était comprise dans ces lettres. La prise de Saint-Pierre~le-Monlier, à 4 lieues du confluent de l'Allier et de la Loire, et la victoire sur le célèbre Franquet d'Arras dans les environs de Lagny, peuvent être comptées au nombre des Journées les plus glorleases de Jeanne d'Arc. Que dironsnous de la défense de Compiègne où d'admirables faits d'armes ne purent sauver Jeanne de la captivité? Les deux saintes ses amies avaient annoncé à la jeune guerrière, sur les fossés de Melun, qu*elle tomberait entre les mains de Tennemi avant la Saint Jean , et la Pucelle avait répondu à sesvùix qu'elle aimerait mieux mourir que d'être prise par les Anglais. On s'étonne qu'avec la certitude de sa captivité prochaine, Jeanne ait pu montrer encore tant d'élan, tant de valeur dans les derniers combats où elle a figuré; on s'étonne que cette prédiction, dont l'accomplissement n'était point douteux pour la Jeune fille, ne l'ait point jetée dans un profond découragement ; mais la force de caractère est Un des miracles de son histoire. An moment du grand péril de la Pucelle sous les murs de Compiègne , on sonna les cloches de la ville pour appeler tous les guerriers de la garnison au secours de l'iiérofne; Inutile et dernier hommage à la libératrice de la France. Nous savons avec précision le lieu où Jeanne fut faite prisonnière ; c'est elle qui nous Ta appris : « Près du boulevart fut prinse, et » estoit la rivière entre Compiègne et le lieu où » elle fut prinse, et n'y avoit seulement entre le » Heu où elle fut prinse , que la rivière , le t)on- » levart et le fossé dudit boulevart (1). v Une des bizarres et de» tristes particularités de cette ép<vque , c'est qu'à la nouvelle de la prise de la Pu • celle , de la jeune guerrière qui avait sauvé la
(i) Interrogatoire du 10 mars 1130.
France , des feux de joie furent allumés dans la capitale du royaume et un Te Deum fut chanté à Notre-Dame ; Paris tenait encore pour les Anglais et les Boi^uignons : exemple frappant qoi révèle tout ce qu'il y a de misérable dans les partis , qui montre combien il y a loin de l'esprit de faction an véritable patriotisme.
En parlant des derniers événements de la vie militaire de Jeanne d'Arc, nous avonseu occasion d'observer que les exploits de la Jeune fille lui avaient attiré la jalousie et même la haine de plusieurs de ses compagnons de guerre. Abandonnée sous les murs de "Compiègne , et obligée de lutter avec un grand nombre d'assaillants , elle était parvenue, à force de bravoure, à gagner le pied da boulevard du pont, et les renseignements les plus probables nous disent que la Pucelle trouva la barrière fermée. Les habitants de Compiègne , qui ne connaissaient pas les mauvaises passions et ne songeaient qu'au salut de la libératrice du royaume, sonnèrent les cloches; mais les chefs restèrent sourds au tocsin d'alarme, personne ne se présenta pour défendre Jeanne. On a accusé Guillaume de Flavy, gouverneur de Compiègne, d'avoir fait fermer la barrière. Ce que l'histoire nous apprend du caractère et des mœurs de Guillaume de Flavy ne fait que donner du poids à cette odieuse accusation (2) : c'était un homme d'un cœur peu élevé; il pouvait craindre que Jeanne ne lui ravtt la gloire de la défense de Compiègne; c'était un homme de mauvaise vie, et Jeanne , qui se montra toujours si sévère en matière de mœurs , avait peut-être reproché parfois sa conduite à Guillaume de Flavy ; ce double motif avait bien pu faire naître dans son âme une idée de vengeance. Guillaume de Flavy périt tragiquement : son barbier lui coupa la gorge par l'ordre de sa femme , et celle-ci l'acheva en l'étoufTant ; un des griefs que cette dame reprochait à son mari était la captivité de la Pucelle. Cette prise de la jeune héroïne , qui causa plus de joie aux Anglais que les victoires de Crécy et d'Azincourt, peut donc être imputée avec quelque vé** rite à une trahison des chefs français : c'est là une honteuse page que nous voudrions effacer de rhistoire de cette époque. Tombée entre les mains de Lionel, bâtard de Vendôme , la Pucelle fut confiée à la garde de Jean de Luxembourg , qui commandait le siège.
Les prisons de la Pucelle, Jeanne fut d'abord conduite, avec une nombreuse escorte, au château de Beaulieu : ses voix lui disaient que sa capti* vite ne serait que passagère, et qu'elle retournerait à Compiègne ; aussi ne s'occupait-elle que des moyens de s'évader ; étant un jour parvenue à passer entre deux poutres placées dans une cloison , elle sortit de la chambre où elle était enfermée , et se disposait à sortir du château , lorsque le concierge l'aperçut et jeta un cri d'alarme ; ramenée par ses gardes, elle entra dans sa pri-
(2) Voyez les Mémoires de Duclerq.
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son , eo disant qu'il ne plaisirit poi à Dieu qu'elle échappât pour cette fois^
Après cette tentative , Jeanne d'Arc fut conduite au château de Beaurevoir, à quatre lieues de Cambrai. Ce cliâteau était liabité par l'épouse et la sœur de Jean de Luxembourg. Quand on n'avait point vu Jeanne d'Arc , on pouvait avoir des préventions contre elle , surtout lorsqu'on vivait parmi les Bourguignons et les Anglais ; mais, pour ceux qui la voyaient , ces préventions ne manquaient pas de faire place à des sentiments affectueux. Enfermée dans un donjon, elle y reçut toutes lescoDSolationsque pouvaient lui donner les dames du château; toutefois ces dames, si pleines de charité, oe pouvaient voir sans une espèce de scrupule la jeune captive avec les vêlements d'un autre sexe ; elles lui offrirent plusieurs fois des habits de femme , et la pressèrent de s'en revêtir; Jeanne, persuadée que le vêtement qu'elle portait tenait à la mission toute guerrière que Dieu lui avait doottée, refusa de se rendre à leurs instances , et rieo ne fut plus douloureux pour elle que ce refus, car elle disait dans la suite , que si elle avait eu à reprendre l'habit de femme, elle l'eust plutost fait à la requête de ces deux dame$, que d*autres dames qui fussent en France, excepté sa roffne.
Cependant les Anglais , auxquels Jeanne avait fait tant de mal , n'étaient pas rassurés par sa captivité ; ils pouvaient craindre à tout moment qu'elle ne fât échangée, ou qu'on ne la délivrât en payant sa rançon : U importait è la politique anglaise de perdre Jeanne dans l'opinion des peuples et de la faire juger et condamner comme un instrument des mauvais esprits, ou comme une ennemiede l'Eglise. Le roi d'Angleterre et son conseil avaient envoyé plusieurs fois ver» le duc de Bourgogne et vers Jean de Luxembourg ; ils demandaient que la prisonnière leur fût livrée , à quoi ieelui Luxembourg ne vouloit entendre , et ne la voulait bailler à nulle /fit , dont ledit roi d^ Angleterre estoit bien mal contenir Dans le même temps , un frère Martin, maître en théologie et vicaire-général de l'Inquisition aa royaume de France , écrivit au duc de Bourgogne et au comte de Luxembourg , pour les inviter à remettre en son pouvoir la jeune captive; il demandait au nom de la foi catholique qu'on amenât par devers loi ladite Jeanne , soupçonnée véhémentement de plusieurs crimes sentant r hérésie. On engagea sans doute aussi l'Université de Paris â se mettre en avant dans cette affaire , et celle-ei se laissa facilement aller à des démarches qui s'accordaient d'ailleurs avec les passions dont elle était dominée ; elle écrivit au duc de Bourgogne, et lui demanda au nom de l'église que Jeanne fût traduite devant un tribunal ecclésiastique , comme suspecte de magie et de sortilège. Le duc de Bourgogne ne répondit point â la lettre de rUniversité.
Les Bourguignons n'avaient pas pour Jeanne d'Arc la même aversion que les Anglais. Jean de Luxembourg et le bâtard de Vendôme se montraient peu disposés â livrer Jeanne à des enne-
mis qui annonçaient trop ouvertement l'intention de la persécuter. Une seule chose aurait pu étouffer dans leur cœur la voix de l'humanité et les sentiments de la chevalerie : ils espéraient tirer de leur prisonnière une grosse rançon ; et dans les lettres de l'inquisiteur comme dans celles de l'Université de Paris, on ne parlait que des dangers de la foi , que des dangers du royaume ; on n'y disait pas un mot du prix qu'on pouvait mettre â la rançon de Jeanne.
Les ennemis de la Pocelle jugèrent donc à propos d'employer de nouveaux moyens, et de mettre en avant d'autres raisons que celles qu'on avait fait valoir jqsque là. Ce fat alors qu'on s'adressa à l'évêque deBeauvais. La Pucelle, disait-on, avait été prise dans son diocèse ; on lui représenta qu'il était de son devoir de la poursuivre, et de s'associer pour cela avec le vicaire de Tlnquisition. L'évêque de Beauvais ne fut point, comme on l'a dit, celui qui commença cette affaire odieuse , et c'est bien assez pour lui de la honte qui s'est attachée à son nom pour la conduite qu'il tint plus tard dans le procès de Jeanne : a Le roi d'Angleterre (nous » copions ici le manuscrit d'Orléans) fut conseillé » de mander l'évêque de Beauvais , auquel il fit » remonstrer que ladite Pucelle usoit d'art ma- » gique et diabolique , et qu'elle estoit hérétique ; n qu'elle avoit été prise en son diocèse, et qu'elle » y estoit prisonnière; que c'estoit â lui à en pren- » dre connoissance et en faire justice , et qu'il de- D voit sommer ledit duc de Bourgogne et ledit « Luxembourg de lui rendre ladite Pucelle, pour » faire son procès, v On ajoutait â ces représentations qu'il seroit payé telle somme raisonnable qu*U seroit trouvé qu*on devroit payer pour sa rançon : après plusieurs remontrances , ledit évêque consentit à ce que les Anglais voulaient , si on trouvait qu'il le deust et peust faire , et promit de prendre conseil de messieurs de l Université de Paris.
L'Université ne fit attendre ni ses avis ni ses démarches ; elle s'adressa une seconde fois au duc de Bourgogne, et lui représenta que la foi catholique, la France, toute la chrétienté serait en très-grand péril, si la Pucelle sortait de sa captivité sans convenable réparation ; la gloire de Dieu et lé salut du royaume exigeaient que Jeanne d'Arc fût livrée au pouvoir ecclésiastique, et remise à l'évêque de Beauvais, son juge naturel. L'Université, écrivant en même temps à Jean de Luxembourg, lui parlait des maux que la Pucelle avait faits à la religion, au royaume très-chrétien; des méfaits innumérahles de Jeanne, de Voffense par icelle femme perpétrée envers notre doux Créateur et sa foi. 'Se serait-ce pas, ajoutait-elle, un intolérable outrage fait«à la majesté divine, s'il arrivait que cette femme fût délivrée? Peu de temps après que ces lettres eurent été écrites , l'évêque de Beauvais fit présenter par des notaires apostoliques une réquisition au duc de Bourgogne et à Jean de Luxembourg. Dans cette réquisition, Pierre Cauchon, évêque de Beauvais, a bien soin
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(Je dire que la Pucelle ne doit pas èlre considérée comme prisooDÎère degaenre; néanmoins pour la rémunéralion de ceux qui l'ont prite, le roi d'Angleterre leur baille libéralement Jusqu'à la somme de dix mille francs^ et pour le Bastard de Vendoune, le prenneur de la dite poceUe, nne rente de deux à trois cents livres. L'évèqne rappelle dans sa lettre les lois d'après lesquelles le monarque anglais, chef de la guerre qu'on Taisait alors, pouvait racheter im prisonnier, fût-il le dauphin ou le rot, et garder ce prisonnier à sa disposition, en payant une fois pour toutes une somme de dix mille francs au prewMur.
Toutes ces démarclies, toutes ces lettres de l'Université de Paris, de l'évèque de Beauvais , ébranlèrent à la fin Jean de Luxembourg; en vain son épouse et sa sceur se jetèrent à ses pieds pour qu'il ne livrât point Jeanne à ses juges, ou plutôt à ses persécuteurs et à ses bourreaux ; il lui était difQcile de résister à tant de puissances réunies; il devait craindre d'ailleurs que la Pucelle ne lui échappât par quelque moyeu imprévu, et que le prix de sa rançon ne fût perdu pour lui. La somme qu'on lui oflfrait était considérable pour le temps, le gouvernement anglais, pour se la procurer, mit une taxe sur la Normandie et sur toutes les villes qui lui restaient soumises; Tordonnanee royale portait que cette taxe était établie pour la ram/çon de la Pucelle, qu'on disoit être sorcière. Les dix mille francs qu'on devait payer à Jean de Luxembourg ne purent être comptés que plusieurs mois après la«négociation commencée , ce qui fit que la Pucelle, prise au commencement de mai, était encore prisonnière des Bourguignons au mois d'octobre.
Pendant toutes les négociations, la Pucelle était resiée au château de Beaurevoir; quoiqu'elle eût beaucoup à craindre et à souffk'ir pour ellemême, elle ne cessait de penser à la pauvre ville de Compiègncy aux bonnes gens de Gompiègne, qu'elle avait laissés en proie aux malheurs d'un siège, et qu'elle ne pouvait plus secourir. Les nouvelles qui venaient de la ville assiégée étaient reçues diversement au château de Beaurevoir; tandis que Jeanne s'affligeait du malheur des habitants, les deux dames du lieu s'inquiétaient pour Jean de Luxembourg , qui commandait le siège : cette opposition , cette différence de sentiments et de tendres sollicitudes n'empêchait pas que tous les égards dus à l'héroïsme malheureux ne fussent prodigués à Jeanne. Les soins les plus affectueux ne purent toutefois la consoler quand elle eut appris qu'on allait la livrer aux Anglais, et son désespoir lui inspira la résolution de s'évader, au péril même de sa vie. Elle se précipita du doqjon où elle était enfermée; en vain sainte Catherine lui disait (c'est la Pucelle elle-même qui parle) qu'elle ne devait point saillir^ elle répondit à sainte Catherine qu'elle voulait aller au secours de ceux de Compiègne, et qu'elle aimait mieux mourir que d'être livrée aux Anglais; elle iat7/tï après avoir recommandé son âme. à Dieu et à Noire-Dame. Jeanne
se blessa grièvement dans sa chute, et ses gardes, qui accoururent , la crurent morte. On lui donna tous les secours nécessaires, et quand elle eut repris ses sens, elle entendit la voix de sainte Catherine , qui lui disait qu'elle prit courage et qu'elle gariroii. Elle resta trois jours sans manger, se confessa de son imprudence , qui était un vrai péché, et cria merci à Dieu qui lui pardonna.
Quand Jeanne fut tout-à-fait rétablie , on la conduisit à Arras où elle devait être livrée aux Anglais; elle fut ensuite transférée au château de Crotoi, forteresse bâtie à l'embouchure de la Somme. On était alors au mois de novembre: Compiégne venait d'être délivrée, et cette bonne nouvelle fut sans doute la dernière consolation de Jeanne, si toutefois elle put lui parvenir.
Pendant ce temps, les ennemis de la Pucelle ne restaient pas un moment en repos. Dès le ooromenoement de novembre, l'Université de Paris écrivait à l'évêque de Beauvais pour se plaindre de ce que Jeanne n'était pas encore en jugement; elle reproche au prélat ses hésitations, sa lenteur, et l'invite à venir instruire le procès à Paris, où il y avait tant de sages et de savants pour l'examiner et le juger. Vers la même époque, une antre lettre de l'Université est adressée au roi d'Angleterre pour le solliciter de remettre la captive à la jus-' tiee de F Eglise. Que dire de ces instances auprès d'un prince qui avait tant \l*intérêt à faire ce qu'on lui demandait , et qui sans doute av^t tout préparé, tout arrangé d'avance, même les prières qu'on lui adressait ?
Pendant que les ennemis de Jeanne se disputaient ainsi sa vie et sa liberié , que faisait Charles VII, dont elle avait sauvé le royaume l Nous ne voyons pas qu'il ait envoyé une seule ambassade au duc de Bourgogne ni à Jean de Luxembourg; qu'il ait offert de payer la rançon de la Pucelle ni de l'échanger contre les prisonniers de guerre qu'avaient mis en grand nombre entre ses mains les victoires de la jeune héroïne. Quelques écrivains ont essayé de nous prouver que la position de Charles ne lui permettait point d'agir et qu'il n'avait aucun moyen de délivrer Jeanne; nous conviendrons que la délivrance de la jeune captive n'était pas chose facile; mais an moins fallait-il en avoir la pensée, ou en manifester l'intention. L'impossibilité même du succès ne justifie pas tout-à-fait Tinaclion en cette circonstance. Charles VII devait tout tenter pour sauver la Pucelle qui l'avait lui-même sauvé ; et lors même que , pour remplir un si noble devoir, ce prince eût échoué dans quelque tentative imprudente, nous pensons qne sa gloire de roi n'en aurait point souffert. Si les malheurs de Jeanne lui avaient au moins arraché quelques paroles de compassion; s'il avait exprimé quelques sentiments chevaleresques sur le sort de la jeune héroïne , il est probaMe qne ses contemporains l'auraient su et nous l'auraient appris; les historiens du temps se taisent, et leur silence est affligeant pour ceux qui s'intéressent encore aux
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royales renommées des auciciis (ctnps. Lot» mômes liisloriens ne disent pas non plus que dans les cités et les provinces que Jeanne d'Arc avait délivrées du joug des Anglais, que dans les armées qu'elle conduisit à la victoire , que parmi les bonnes gens dJOrléans , de Reims , de Cornpiègne , personne ait bravé le moindre péril et se soit levé pour voler à son secours. Ces grandes ingratitudes des rois et des peuples ne se renouvellent^ il est vrai, que trop souvent dans Tliisloire. Ceux qui dans les jours de grand péril se dévouent au salut des nations et des empires seraient-ils donc presque toujours condamnés à souffrir et à mourir comme celui que Dieu envoya pour sauver le genre humain I
Procès de la Pucelle. — Jeanne d*Arc fut transférée du château de Crotoi k Rouen vers la fin de novembre ; à cette époque les armées de Charles remportaient chaque jour de nouveaux avantages sur les Anglais. L'hérofne dans les fers jetait encore l'épouvante jusque au-delà des mers ; il nous est resté une ordonnance royale du 12 décembre 1430 , portant des peines contre les soldais anglais qui déserlaient ou différaient de rejoindre leurs drapeaux, à cause de la crainte que leur inspirait la Pucelle. «Parce que ladite Jeanne, dit uo contemporain , fafsoil des choses merveilleuses à la guerre, les Anglais , dont la superslilion avoii passé en proverbe^ estimaient qu'il y avait en elle quelque chose de magique , et pour cette raison ils désiraient sa mort. »
Lorsque la Pucelle arriva à Rouen, elle fut enfermée dans la grosse tour du château; les contemporains parlaient d'une cage de fer qu*on avait commandée pour elle , tant on redoutait qu'elle u*échappât à ses gardiens par quelque sortilège. Elle avait le jour et la nuit les fers aux pieds; dans son lit elle était attachée à un poteau de hois par une chaîne de fer; des gardes veillaient sans cesse à ses côtés; elle n'avait autour d'elle que des ennemis. Que de profondes douleurs restèrent alors cachées à tous les regards ! Que d'exemples d'une héroïque résignation furent alors dérobés à Thistoire! Ici les détail:* manquent à notre tableau ; nous savons toutefois que dans le fond de sa prison Jeanne conservait la même audace, la même fierté que sur les champs de bataille. Jean de Luxembourg, comte de Ligny , étant venu à Rouen avant que le procès fût commencé , voolut voir la Pucelle, qui avait été sa prisonnière ; il lui dit qu'il venait pour la mellre à rançon, a Vous vous riez de moi , lui répondit- » elle ; je sais bien que ces Anglais me feront mou- » rir; ils espèrent qu'après ma mort ils gagneront » le royaume de France; mais fussent-Hs cent 9 mille godams de plus qu'ils ne sont de pré- » sent, ils ne garderont pas ce royaume. » Jeanne s'exprimait de la sorte en présence de plusieurs se^^neors anglais qui avaient accon^gné Jean de Lvxemboorg. L'an d'eox lira sa dague pour la frapper , et fut retenu par le comte de Warvick. I«e procès ne tarda pas à commencer, et Jeanne I. c. D. M., T. m.
fut livrée à levèque de Beauvais pour être jugi'é selon Dieu et raison. Il est â remarquer ici que le monarque anglais , en livrant sa prisonnière an tribunal qu'il avait institué , se réservait de la reprendre, si elle n'était pas atteinte et condamnée. Ainsi il ne faisait, comme on l'a dit, que la prelter à la justice; et si la justice venait à l'absoudre, la pauvre Jeanne restait entre les mains de ses geôliers et de ses plus mortels ennemis.
Pierre Cauchon, évèque de Beauvals, qui présidait à ce procès, avait été chassé de son diocèse, et s'était réfugié chez les Anglais, dont il avait embrassé la cause; on Ta représenté comme un homme que la vengeance animait contre Jeanne d'Arc, et qui avait juré sa perte; nous ne partageons point cette opinion , quoiqu'elle soit généralement reçue. Noos ne croyons point que le prélat fût l'ennemi personnel de Jeanne, bien que celle-ci le lui ait reproché plusieurs fois dans ses interrogatoires. Pierre Cauchon haïssait Charles VII, qui l'avait dépouillé de son évèché , et c'est tout ce qu'il fallait aux Anglais, car c'est à Charles surtout qu'ils en voulaient en poursuivant la Pucelle. Du reste, il nous est prouvé que dans les temps de trouble et de guerre civile, la cupidité et l'ambition immolent encore plus de victimes, et font souvent commettre plus de barbaries que la haine et les passions violentes. Le siège archiépiscopal de Rouen se trouvait vacant, et cette dignité avait été montrée à l'évèque de Beauvais comme la récompense fu* ture de son zèle ; voilà pourquoi il accepta la mission de poursuivre et de juger la Pucelle ; voilà ce qui nous explique toute sa conduite au procès.
L'évèque de Beauvais cherdui partout des auxiliaires pour la mission qui lui était donnée; il s'adressa d'abord au vicaire de l'Inquisition, nommé Jean Le Maître; celui-ci hésita, fit des objections, demanda des délais; poijir l'amener à ce quon voulait de hii, on lui fit peur des Anglais : et si nous en croyons des quittances que le temps a respectées , on n'épargna point les /tores tournois ni les scUuls d'or* Le prélat appela tous les docteurs qu'il jugea propres à seconder ses desseins. Il lui fallait des hommes dévoués au parti anglais, et, sur son invitation, l'Université de Paris lui envoya six de ses membres. Deux docteurs en médecine, étrangers à la cité de Rouen , furent invités à s'asseoir parmi les juges de la Pucelle ; tous deux refusèrent d'abord , alléguant pour prétexte leur ignorance des lois ; on leur répondit que s'ils persistaient dans leur refus, ils auraient à se repentir d^élre venus à Rouen; ils acceptèrent On a remarqué que parmi les hommes appelés au procès de Jeanne, il n'y avait qu'un seul Anglais ; on peut reconnaître ici la politique du duc de Bedfort, qdi voulait que la condamna-» tion de la Pucelle fût l'ouvrage des Français, et que les Anglais, qui au fond dirigeaient tout , n'eussent point la honte de ce qui se faisait. Le tribunal se trouva enfin composé de plus de
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soixante a55o$seur< qui iwivaient que voixdélibéralivc ; Tévèquc de Bcnuvais et le v'caire de TIiiquisition pouvaient seuls prononcer le jugement. On nonoroa un promoteur, Jean Deslivct , chargé de Taccasalion, et six examinateurs du procès; trois notaires apostoliques devaient rédiger les interrogatoires. Le gouvernement anglais pourvut à tous les Trais du procès qui devaient être considérables : chacun des assesseurs recevait pour honoraires vingt sous tournois pour chaque vacation, sans compter les présents qu*on faisait à beaucoup d'entre eux. Tout cela était connu du public, et lorsque les Anglais n'étaient pas contents de la marche du procès, ils ne manquaient pas de dire que les maîtres et les clercs ne gagnaient pas leur argent. n
Yoilà le tribunal institué; mais l'embarras était desavoir comment et avec quoi on allait commencer et poursuivre le procès; on n*avait aucune pièce, aucune instruction préliminaire; aucun témoin n'avait été assigné et ne devait être entendu; on avait fait prendre, il est vrai, des informations dans le pays de Jeande; mais ces Informationsavaient été jugées si favorables à l'accusée, qu on ne voulut pas les produire. Les juges établis pour juger la Pocellc n'avaient à consulter d'autre témoignage que les bruits de la renommée , qui , d'un cAté , la représentaient comme une sorcière et une magicienne, de l'autre comme une vierge inspirée de Dieu. Il n'y avait guère de positif dans tous les bruits populaires que les exploits merveilleux de la jeune héroïne ; mais la levée du siège d'Orléans el le sacre de Reims étaient des faits que la politique anglaise se souciait peu de rappeler. Pour condamner Jeanne d'Arc , il fallait donc qu'elle s'accusât elle - même , il fallait qu'on l'interrogeât et qu'on cherchât les crimes dont on l'accusait dans ses discours et dans ses plus secrètes pensées. C'est ce qu'on fit, el pour cela on employa les moyens les plus honteux ; on tendit toutes sortes de pièges à son ignorance et à sa simplicité; on pratiqua des ouvertures dans les mors de sa prison pour écouter ses paroles; quelques-uns de ses juges, sous le déguisement de la pitié , entreprirent de gagner se confiance el de lire dans les replis de son cœur. Un d'entre eux , l'histoire frémit de le raconter, allif Jusqu'à confesser Jeanne plusieurs fois, et cet espionnage sacrilège dura tout le temps du procès.
On suivit dans le procès de Jeanne tantôt les formes de Flnquisilion, tantôt les formes de la procédure ordinaire; quand les règles connues ne suffisaient pas pour ce qu'on voulait faire , on en suivait d'autres, ou plutôt on n'en suivait aucune; le procès devait finir par une condamnation , et voilà tout ce qu'on demandait. Il ne s'agissait au fond pour les juges de Jeanne d'Arc ni de venger la religion outragée, ni de détruire une dangereuse hérésie, mais simplement, comme le dit rhisloireconleraporaîne, iVinfamcr le roi de Françf, el de flétrir, en lui arrachant la vie, une
jeune héroïne qui avait relevé le trône de s^iint Louis et de Charles V. Jeanne avait demandé dc5( juges, pris moitié dans le parti français, moitié dans le parti anglais; on ne daigna pas même répondre à sa demande. Il faudrait peut-être, pour apprécier la marche et lissue de ce procès, connaître à fond les factions qui se partageaient alors le royaume; il faudrait peut-être étudier à fond réiat des esprits à cette é|)oque, et se reporter par la pensée au commencement du quinzième siècle. On doit croire toutefois que les passions sont à peu près les mêmes dans tous les temps; el toutes les époques de Thistoire, au moins pour ce qu'elles ont de passion»^ , ne s'expliquent que trop les unes par les i^utres. Do!% procès où il faut absolument des victimes n'ont pas manqué à notre génération , et nous avons pu voir ce que devient la justice humaine, lorsqu'elle se mêle aux violences des partis, et que la haiue, la vengeance ou quelque passion fanatique font parler les lois.
Des témoins, au procès de révision, déposèrent que les mailres qui avaient comparu an procès de Jeanne, l'avaient fait plus par amour et crainte des A nglais que Tpour le bon lèle de justice el de foi catholique, et que dans cette affaire on procéda surtout par haisiie et contempt de la querelle du roi de France ; beaucoup de gens étaient persuadés alors que si la Pucelle eût été des parties d'Angleterre , on ne Veust pas ainsi traitée , ni fait contre elle un tel procèn Dès les premiers interrogatoires de Jeanne d*Arc , il commença à s'établir une opinion qui condamnait les formes suivies dans la procédure ; parmi les juges et les assesseurs, il n'y avait que les ennemis de l'accusée à qui il fût permis de parler; tous les autres étaient condamnés au silence. On lui faisait quelquefois des questions subtiles qui auraient embarrassé les plus grands docteurs, et la jeune fille, qui à g rand^ peine SAYiàii Paternosterei Ave maria^ devait répondre sur-le-champ; il n'était permis à personne de la redresser quand elle se trompait , de lui expliquer ce qu'elle ne comprenait pas, et de Vavertir,^ comme disait le comte de Warvick, à son profit. Souvent les questions partaient de tous les points de l'assemblée; plusieurs docteurs l'interrogeaient à la fois, et Jeanne était souvent obligée de leur dire : Beaux seigneurs , faites Vun après l'autre. Nicolas de lloupeville, un des assesseurs, eut le courage de dire, en présence des ju^es, qu'on procédait mal en faisant juger Jeanne par des hommes du parti contraire. Celte fille, ajou(ait-il, a déjà été examinée à Poitiers , par le clergé de Charles, ayant à sa tête l'archevêque de Reims, le métropolitain de révoque de Beauvais. Pierre Lohier, célèbre docteur, qui se trouvait alors à Rouen, fut consulté sur la marche du procès, et voici quelle fut sa réponse : « Ce procès ne va- » loit rien pour plusieurs causes : d'abord parce » qu'il n'y avoil point de forme de procès ordi-
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» naire , ensoile parce qu'il éloil traité en lieu » clos et fermé, puis qn*0D (raUoit eu icelle ma- » lière l'honneur du roi de France, duquel Jeanne » teuoit le parti , sans l'appeler ni aucun qui fust » de par luy. i» Le même docteur ajoulait que ni libelle^ ni article n'avaient point été baillés^ et qu'aucun conseil n'avoil été donné à icelle femme, qui estoit une personne simple, pour répondre à tant de docteurs sur de grandes matières ; pour toutes ces raisons, il lui sembloit que le procès n estoit point valable.
Les procès-Yerbaux(l) des interrogatoires ontété conservés, la plupart traduits en latin, quelquesuns dans le langage du temps; ces documents sont précieux pour l'histoire du procès, mais on ne doit pas s'attendre à y retrouver la véritable physionomie de ce terrible drame judiciaire qui dura plus de trois mois, et qui finit par un véritable assassinat. Quels tableaux auraient été transmis à la postérité, si les séances où Jeanne fut interrogée, où elle fut condamnée, avaient eu des rédacteurs comme nos sténographes I Les procèsverbaux des interrogatoires de la Pucelle sont très-difficiles à lire , et voilà pourquoi le procès de Jeanne est si peu connu, même parmi les gens éclairéiï. Rien n'est plus vague que plusieurs de ces interrogatoires ; le plus souvent , mille objets divers s'y trouvent mêlés ensemble , et ne présentent que des idées sans suite, quelquefois même des disparates ; les comptes-rendus sont à peine des esquisses, des abrégés faits à la hàte; rintelligence la plus exercée , il est vrai, n'aurait pu toujours suffire à rendre exactement les questions subtiles des docteurs , questions dont on ne voyait pas d'abord l'objet, et dans lesquelles chaque interrogateur laissait à dessein quelque obscurité ; la difficulté même de comprendre les questions faisait que les réponses de Jeanne ne pouvaient pas être toujours bien saisies; outre qu'on passait sous silence beaucoup de choses qu'elle avait dites, on lui prêtait quelquefois ce qu'elle n'avait pas dit. Elle s'en plaignit un jour au notaire Bois-Guillaume, et lui dit en riant, que s'il continuait à se tromper de la sorte, elle lui tireroit les oreilles. Au reste, on craignait bien moins de déplaire à la pauvre Jeanne que de déplaire à l'évêque de Beauvais et aux Anglais, et c'est à cette dernière crainte qu'il faut attribuer les fréquentes lacunes qu'on a remarquées dans les procès- verbaux. Dieu toutefois ne permit point que tant d'infidélités et d'injustices restassent toujours ignorées ; le procès de révision, qui eut lieu vingt -cinq ans après, fut, pour tous ceux qui avaient figuré au premier procès, comme une espèce de jugement dernier où tout le monde parut avec ses fautes , où la conduite de
(i) Voyez rindication analytique des documents pour l'histoire de Jeanne d'Arc.
(2) Noos ne donnons Ici qu'un abr(^gé des interrogatoires; nous avons eu soin d'y conserver tout ce qu'il y a d'Important dans les questions et les réponses, et tout
chacun fut mise au grand jour, où tous les mystères d'iniquité furent révélés à l'histoire, où rien de ce qui avait été tramé dans l'ombre ne resta caché.
Nous allons entrer dans les détails du procès
Séance du 2\ /if m>r. — Jeanne d'Arc compal rut pour la première fois devant ses juges le 21 février 1430. Le tribunal qui devait la juger s'assembla d'abord dans la chapelle du château de Saint-Ooen ; la Pucelle fut amenée par un huissier ou appariteur. On la fit asseoir sur un banc auprès d'une table. Des bancs, qu'on appelait le Consistoire, étaient réservés à ceux qui dirigeaient le procès; devant le siège élevé do l'évêque de Beauvais, on remarquait les trois notaires ou scribes en la cause; beaucoup d'assesseurs et de conseils se trouvaient confusément assis dans l'enceinte de la salle» On doit croire que des personnes étrangères au procès furent admises dans cette séance , et qu'il s'y trouva surtout tin grand nombre d'Anglais. L'évêque de Beauvais, lorsque la séance fut ouverte, somma la Pucelle de jurer sur l'Evangile qu'elle répondrait avec vérité sur foutes les questions qui lui seraient faites ; l'accusée refusa d'abord de faire le serment qu'on lui demandait, et déclara qu'elle ne répondrait point sur les révélations faites au roi Charles. Je n'en parlerai pas , ajouU-t-elle, quand on devroit me couper la tête] Dans les séances qui suivirent, on revint sur le' serment, et Jeanne ne voulut jamais faire qu'un serment condiUonnel, car il y avait des choses qu'elle avait juré de ne pas dire, et elle ne voulait pas se rendre parjure.
L'évêque de Beauvais lui demanda son nom (2). a Dans mon pays on m'appelait Jeanne/fe; depuis que je suis venue en France, on m'appelle Jmww; de mon surnom, je ne sais ri^n.— Ou loi demanda pourquoi elle avait été surnommée la Pucelle et si elle était telle qu'on le disait.— Je puis dire que telle je suis, et si on ne me croit pas, qu'on mo fasse visiter par des femmes de bonnes mœurs. »
Des témoins ont dit que la duchesse de Bedfort ayant été informée de cette demande de Jeanne, ordonna on effet qu'elle fût examinée par des matrones; on ajoutait que le duc de Bedfort, bravant toutes les lois de la décence et de l'hon-^ nêteté, avait pénétré secrètement dans la prison de Jeanne, et, sans être vu, avait assisté k l'examen des femmes; le jugement des matrones fut tout à l'avantagede Jeanne, mais on n'en parla pa9 au procès, parce qu'il était favorable à sa réputation qu'on voulait fléirir. Il faut savoir que dans les opinions du temps, la qualité de vierge repoussait toute idée d'un commerce avec les mauvais esprits.
ce qui peut faire connaître l'esprit et la physionomie du procès de la Pucelle. Nous nous sommes eflTorcés surtout de rendre facile à lire des détails qui sont très-fastldlcui et surtout peu intelligibles dans les manuscrits conservés.
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Jeanne fui ensuile inlerrogée sar le lieu de sa naissance , sur son père et sa mère , sur ses parrains et marraines, sur le pasteur de sa paroisse, f/évèque de Beauvais, comme nous l'avons dit, avait déjà fait prendre des informations sur les premières années de Jeanne d*Arc ; un des commissaires envoyés à Domremy n'avait parlé, à son retour, que des vertus de Jeanne. De pareilles informations n'allaient guère avec les intentions qu'on avait dans le procès, et le prélat espérait tirer meilleur parti des aveux de la Pucelle. Lorsqu'on demanda à Jeanne son âge: (( Presque dix neuf ans, répondit-elle.» Gomment la pensée d'un âge si tendre ne louchait-elle pas les assistants I On lui demanda ce qu'elle savait de sa religion. — Elle avait appris de sa mère le Pater nosier, l'Âve Maria et le Credo, On l'interrogea aussi sur le bois Chesnu, sur la fontaine oii se rendaient les malades, sur Varbre des Pée$ où les niles de Domremy attachaient des guirlandes (le fleurs : ceux qui dirigeaient le procès auraient bien voulu trouver ici dans les réponses de Jeanne quelque cTiose qui put ressembler â la magie, quelque chose qui pût faire croire que sainte Catherine et sainte Marguerite, qui lui apparaissaient si souvent et lui avaient conseillé de venir au secours de (Charles , étaient des enchanteresses ou des Fées du bois Gliesnu : on passa de l'arbre des Fées aux révélations qui l'avaient fait venir en France , et aux prodiges qui avaient attesté sa mission ; quand on fut arrivé â ce chapitre, les questions se multiplièrent; chacun voulait l'interroger ; et comme les alertions de Jeanne ne trouvaient que des incrédules ou des contradicteurs , des menaces et des plaintes se mêlèrent â Tlnterrogatoire, et la séance fut troublée, Jeanne parlait devant les Anglais , devant des hommes dévoués aux Anglais , et toutes les merveilles qu'elle racontait devaient les irriter et blesser leur orgueil. Quelle que fût toutefois la cause du tumulte qui s'éleva alors dans l'assemblée des juges, ce qui nous prouve que le scandale ne vint point de la part de Jeanne d'Arc, ce qui prouve au moins qu*on ne put en tirer aucun avantage contre elle, c^est que cette partie de la séance n'est pas même indiquée au procès-verbal : les notaires rédacteurs se sont contentés de rappeler en cet endroit une défense faite à la Pucelle de quitter la prison. « Je n'accepte point cette dféense , répondit-elle, et si je m'évadais, personne ne pourrait me reprocher d*avoir violé ma foi, car je ne l'ai jamais donnée à personne. » La jeune captive se plaignit alors des fers qu'elle avait aux jambes; elle se plaignit des maux qu'on lui faisait souffrir dans sa captivité; Tévèque lui reprocha d'avoir tenté plusieurs fois de s'évader; et voilà pourquoi, ajouta-t-il, on vous retient aiusi enferrée. Jeanne aurait pu répondre qu'elle était jugée par des gens d'église , ei qu'elle aurait dû être envoyée dans les prisons ecclésiastiques. La Pucelle avait fait
cette demande plusieurs fols, et la plupart des conseillers on assesseurs l'avaient appuyée; ils adressèrent même à ce sujet plusieurs réclamations à l'évêque de Beauvais ; mais celui-ci leur ré(»ondait toujours qu'il ne voulait pas déplaire aux Anglais.
Séance du 22 février. — I^ seconde séance du procès ne se tint point dans la chapelle du château, mais dans la salle dite des Préparatoires. On avait en soin de placer des gardes à la porte, chargés de ne laisser entrer que ceux qui étaient appelés par leur office ; cette mesure avait été prise pour éviter le scandale de la veille. La Pucelle fut d'abord interrogée, comme dans la séance précédente, sur son éducation et les premières années de sa vie. II résultait de ses réponses que dans son enfance, comme on l'a déjà vu, elle avait quelquefois gardé les troupeaux de sou père, qu'elle avait été ensuile occupée des soins du ménage. On lui demanda si elle avait appris un métier. — Elle avait appris â coudre du linge et à filer , et n*euêl pa$ craint femme de Rouen pour filer et coudre, — A qui avait-elle coutume de confesser ses péchés? — Au curé du village; quelquefois â des moines mendiants; elle communiait tous les ans à Pâques. — Recevait-elle reucharislie à d'autres solennités? — Passez outre. — La plus grande partie de son interrogatoire porta sur la mission qu'elle avait reçue de Dieu ; voici le résumé de ses réponses , que nous transcrivons de suite et qu'on pourra lire comme une page de sa vie écrite sous sa dictée.
« A l'âge de treize ans, j'eus une voix de Dieu, » pour m'aider à me gouverner, et la première » fois, j'eus grand'peur; cette voix vint à Thenre » de midi, en été , dans le jardin de mon père; » c'était un jour de jeûne: j'entendis la voix â » droite, du côté de l'église : je vis en même temps » une grande clarté; après que j'eus entendu trois y> fois cette voix , je reconnus que c'était la voix » de Tarchange Michel; cette voix m'a toujours » très-bien guidée, et je comprends très-bien » ce qu'elle m'annonce ; elle me disait trois ou » quatre fois par semaine qu'il me fallait partir et » venir en France ; elle me répétait que je ferais » lever le siège d'Orléans ; en vain je lui repré- » sentais que je n'étais qu'une pauvre fille qui ne » savait ni chevaucher ni conduire la guerre, la » voix insistait de la part de Dieu ; j'avais une » telle impatience de lui obéir, que je ne poutot^ » tenir oûj'élois, et je partis sans en parler à mon » père, de peur que les Bourguignons ne le sus- 9 sent et ne missent obstacle à mon voyage. Un » frère de ma mère me conduisit à Vaucouleurs, » et \h je connus Robert de Baudricourt sans l'a- » voir jamais vu, parce que mes voix me disaient » que c'était lui ; je lui déclarai que j'étais appelée » par Dieu à secourir la France ; il refusa dé me » croire, et me repoussa jusqu'à deux fois; latroi- » sième il m'écoula comme mes voix me l'avaient
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» prédif ; ledit Robert ûi jurer à ceux qui devaient » me coodutre qu'ils me conduiraient bien et sôre- » ment, et il me dit quand je le quittai : Vas, et » advienne que pourra, ...»
Jeanne fut interrogée sur les révélations qu'elle «lisait avoir été faites au roi. a Allez au roi , et il vous le dira. *- Y avait-il de la lumière , quand les voix lui montrèrent le roi?^Faites-moi grâce! — Ne vit-elle point d'ange sur la tète du roi? — Passez outre. » On lui demanda aussi qui l'avait |iorlée à prendre Thabit d'homme. Cette question, roiBRie nous le verrons plus tard, Timporlunait, et ses réponses sur ce point sont presque toujours vagueset embarrassées; il est évident qu'elle avait pris l'habit d'homme parce que sa nouvelle destinée oQ sa mission l'appelait à vivre parmi les hommes. Sa pudeur souffrait d'avoir à s'expliquer là-dessus, et uous concevons facilement cet embarras dans une jeune vierge. On demanda à Jeanne quelle récompense elle attendait de ce qu'elle avait fait : « Je n'ai jamais rien demandé à mes voix que le salut de mon âme. » Après le sacre de Reims , elle avait eu plusieurs fois la pensée de déposer les armes et de se retirer auprès de SCS parents ; mais on n'avait jamais voulu la laisser partir.
Séance du 21 février, — Dans les premières séances, Jeanne avait consenti à jurer qu'elle dirait la vérité sur tout ce qui lui serait demandé concernant la foi; l'évèque de Beauvais la somma de faire un serment sans restriction, ce qu'elle refusa, en disant qu'elle avait assez juré et qu'on devait la laisser au jugement de Dieu qui l'avait envoyée; après quelques débats, elle jura néanmoins de dire ce qu'elle savait touchant le procès. Or, qu'était-ce que le procès? Jeanne l'entendait d'une manière, les juges de l'autre ; ainsi rien n'était plus vague que les paroles de ce serment.
A chaque interrogatoire, Jeanne montrait on caractère plus ferme, plus opiniâtre, et c'était un nouvel embarras pour ses juges. A l'ouverture de cette séance , on lui demanda ce que lui avaient dit ses voix? « Elles m'ont conseillé de vous répondre hardiment. » La plupart de ses réponses prouvent que jamais conseil n'avait été mieux suivi. Jeanne reprocha à l'évèque de Beauvais de s'être déclaré son juge, lui qui était son' ennemi personnel ; elle lui adressa souvent le même reproche dans le cours du procès, et lui paria plus d'une fois de la terrible responsabilité qu'il eneourait devant Dieu. « Le roi d'Angleterre, répoodit le prélat, m'a ordonné de vous juger, et je vous jugerai.)» Ces paroles, peu dignes d'un juge, aehèvent de nous prouver que les Anglais dirigeaient en maîtres le procès de Jeanne, et que l'aulorité ecclésiastique, qu'on affectait de mettre en avant, n'était au fond que l'instrument de la politique anglaise.
Tous les interrogatoires se ressemblent, à peu de chose jH'ès ; ce sont toujours les mêmes incriroinatioDS et les mêmes réponses. Dans cette séaœe od revient aux apparitions; Jeanne est in-
terrogée sur la manière dont les voix se font entendre, sur ce qu'elles lui ont dit; on lui dcin.inde si elle les a touchées, si elles ont un visage, des yeux, des oreilles; l'accusée répond laconiquement; quelquefois elle garde le silence, ou demande xlu temps pour s'expliquer.— Les habitants de Domremy étaient-Ils Bourguignons?— Il n'y avait qu'un seul Bourguignon dans le village, et Jeanne aurait voulu qu'il eût la tète coupée, toutefois si cela avait plu â Dieu. — Le village de Marcey était-il pour les Bourguignons? — Toujours prêt à s'armer contre ceux de Domremy. —Les voix avaient-elles ordonné à Jeanne de hafr les Bourguignons? —Elle les a moins aimés depuis qu'elle a compris que les voix étaient pour le roi de France.— Avait-elle été avec les enfants de Domremy qui allaient combattre ceux de Marcey ?— Non, mais elle les vit souvent revenir bien btes$é$ ei saignanis.-^Eui-eUej dans son en rince, grande envie de nuire aux Bourguignons? — Elfe avait grande volonté et affection que le roi eût son royaume.
On revint à l'arbre des Féee ou des Dames, h la foolaine dont les eaux guérissaient les malades, il faut croire que toutes les questions qu'on faisait là-dessus étaient suggérées par les Informations prises au pays de Jeanne. Les commissaires envoyés d'abord à Domremy avaient sans doute parlé à leur retour des traditions merveilleuses accréditées parmi les villageois ; ils avaient répété tout ce qu'ils avaient entendu dire des apparitions et de la puissance magique (fes fées. Mais quel rapport pouvait exister, dans l'esprit des juges, entre cette poésie des hameaux et les factions qui se disputaient alors le royaume de France? Qu'avaient de commun les fées du bois Ghesnu avec le parti des Anglais et des Bourguignons, et avec la cause du roi Charles, le véritable motif du procès? Dans son interrogatoire, Jeanne avoue que bien des gens qui avaient la fièvre, venaient vl< siter l'arbre des Dames , et buvaient de l'eau à la fontaine voisine; mais elle ne sait i'ili guériisaient ou non; elle avait oui- dire à quelques anciens que les fées apparaissaient en ce lieu; sa marraine Jeanne lui avait dit les avoir vues : mais si cela était vrai, elle ne sait. Bien souvent, en été , elle était allée avec les autres jeunes filles danser et chanter autour de l'arbre des Fées ; aucunes fois elle y luisait des couronnes de fleurs pour Notre-Dame de Domremy^ Elle ajoutait que depuis qu'elle avait pris la résolution de venir en France, elle ne partageait pas les jeux de ses compagnes, et qu'elle n'allait plus s'ébastre sous ledit arbre. Ces réponses de Jeanne devaient dter toute vraisemblance aux incriminations; toutefois les juges de la Pucelle n'en persistaient pas moins à penser qu'elle avait pris ses révéla» lions à l'arbre des Fées. Ce qu'elle disait des apparitions de saint Michel et de ses deux saintes, ses amies du Paradis, paraissait à ses juges un mensonge digne du bûcher, et ce qu'on leur disait des inspirations et de la puissance des fées
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temblail plein de Yérilé. Chose singulière dans eclle cause ! on ne croyail rien des merveilles que racontait l'accusée , tandis que toute l'accnsalion était pour le moins aussi difûcile à croire I Comme on s'était arrangé pour condamner Jeanne, tout ce qui parlait pour elle était fabuleux, il
n*y avait de vraisemblable que ce qui pouvait la faire mourir.
Nous ferons remarquer dans cette séance du 24 février un incident très-propre à faire connat- Ire tout à la fois l'esprit qui présidait au procès et la liantQ raison que la Pucelle montrait quelquefois dans ses réponses; nous rapporterons avec tous ses détails cette scène qui est à peine indiquée dans le procès-verbal. L'interrogateur fit à l'accusée la question suivante : « Savez-vous » être en la grâce de Dieu I — C'est une grande chose que de répondre à une pareille question. » Ou multiplia ici les interrogations et les subtilités, et les choses allèrent au point qu'un des assesseurs ne put s'empêcher de s'écrier : — aCesl n trop. — Taisez-vous, dirent alors plusieurs des » interrogateurs. » Celui qui avait parié répliqua que l'accusée n'était pas tenue de répondre aux questions qu'on lui faisait : « Vous auriez mieux » fait de vous taire , » dit alors d'une voix irritée révéquede Beauvais; le silence se rétablit, et les juges demandèrent de nouveau à la pauvre Jeanne si elle te eroyoii en la grâce de Dieu. — « Si je n'y suis pas, répondit-elle, Dieu veuille » m'y admettre, et si j'y suis. Dieu veuille m'y » conserver. » — De pareilles réponses faites par une jeune fille élevée dans la simplicité des champs, ne devaient-elles pas faire croire que Dieu inspirait ses discours I
Dans cette troisième séance , la Pucelle avait été de nouveau interrogée sur son habit d'homme. «Voulez-vous, répondit-elle, que je reprenne » rhabit de femme, donnez-m'en un, je le pren- » drai et je m'en irai ; autrement, je me contente » de celui-ci, puisqu'il platt à Dieu. » On revenait sans cesse à cet habit d'homme que portail la Pucelle dans sa prison et devant ses juges ; rhabit d^homme avait été reconnu, avant même l'ouverture du procès, comme un des principaux chefs d'accusalion; ce fait si facile à constater était le seul de tous les griefs imputés à la Pucelle qu'on ne pût révoquer en doute; il faut d'ailleurs se rappeler ici quels étaient les préjugés et les opinions de ces temps reculés. On regardait alors comme une espèce d'énormilé qu'une femme fût velue des habits d'un autre sexe ; nous savons par les chroniques du moyen-âge que la moindre in iiovalion dans les vêlements était souvent dénoncée dans la chaire évangélique comme une réforme impie, comme un signe de corruption et comme une invention de l'esprit de ténèbres (1). A plus forte raison devait - on voir avec
(1) La plupart des Innovallons dans les costumes, et surtout dans la parure et les vêtements des femmes, (fiaient vivement censurées par les prédicateurs du
répugnance une femme vêtue à la manière des guerriers; celte prévention, ce préjugé étaient tellement enracinés dans les esprits , que Jeanne, comme nous l'avons vu, n'avait pas trouvé grâce pour son habit militaire même dan^ les camps , et que ses prodiges de bravoure ne l'avaient pas toujours défendue contre les sarcasmes de ses compagnons d'armes. Parmi les femmes qui s'intéressaient au sort de Jeanne, la femme et la sœur du comte de Luxembourg, la duchesse de Bedforl,SŒar du duc de Bourgogne, lui avaient envoyé des habits de femme, et elle les avait refusés, ce qui avait scandalisé beaucoup de bonnes genls. Cette obstination d'une jeune fille peut s'expliquer de plusieurs manières; le vêtement qu'elle portait dans sa captivité, elle l'avait porté au milieu des combats ; l'obliger à en prendre un autre, n'étaitce pas exiger en quelque sorte qu'elle abjurât sa propre gloire et qu'elle désavouât la mission toute guerrière que Dieu lui avait donnée? Ses voix d'ailleurs lui disaient qu'elle serait délivrée de sa prison, et que la carrière des périls s'ouvrirait encore pour elle; ne devait-elle pas craindre que le signal de nouveaux combats ne la trouvât désarmée et sous un habit qui eût affaibli ou embarrassé son courage ! Une autre raison qui aurait dû frapper des juges ecclésiastiques, c'est que Jeanne était gardée par des soldats qui ne respectaient ni le malheur ni la vertu ; les habits d'homme pouvaient senis lui servir de défense contre leur brutalité. Il y avait an scandale beaucoup plus grand que celui dont on faisait un crime à Jeanne : c'était de laisser une jeune vierge sous la surveillance d'hommes de guerre, et personne n'y songeait parmi les juges. De leur côté, les Anglais n'avaient pas au fond une grande envie de voir leur jeune captive quitter l'habit viril ; il leur était aussi facile de forcer leur prisonnière â prendre les vêtements de son sexe, que de la couvrir, comme ils le faisaient, do chaînes de fer. Cette violence salutaire eût 616 tout prétexte aux accusations, mais ce n'était pas là ce qu'ils voulaient.
Séance du 27 février. — Jeanne fait le serment de dire la vérité sur les faits du procès; on procède ensuite à l'interrogatoire. « Comment vous êtes-vous portée depuis samedi dernier?— Je me porte le mieux que je puis. — Avez-vous jeûné chaque jour de ce carême? — Tous les jours. — ^Depuis samedi , avez-vous entendu la voix qui vous vient? — Plusieurs fois. — Que vous a-t-elle dit?— De vous répondre hardiment. — ^La voix vous conseille-t-elle de répondre à tout ce que nous vous demandons ? — Parmi les révélations qui m'ont été faites, il y en a qui sont pour mes juges, d'autres qui ne s'adressent qu'à mon roi. — Est-ce la voix d'un ange, la voix d'un saint, dune sainte
ou de Dieu? — De sainte Catherine et de sainte
temps, parce qu'on les attribuait a la vanité et à l'envie de plaire et de séduire; on n'en pouvait pas dire autant de l'habit d'homme que portait Jeanne d'Arc.
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Margacrtte. — Commenl savez-vous qae ce sont CCS deux saillies? — Je sais forl bîcu qae ce >onl elles , el je les distingue parfaitement l'uoe (Je l'autre. — Commeut les distinguez-vous ? — II y a sept ans qu'elles ont pris la charge de me conduire ; je les reconnais parce qu'elles se nomment en m'abordanl. — Sont-elles vêtues du même drap? — Je ne vous dirai paa autre chose aujourd'hui. — Ont-elles votre âge? — A cette question et à beaucoup de semblables, point de réponse. — Quelle fut la voix qui vint à vous à l'âge de treize ans? — Saint Michel. — Vilesvous saint Michel et ses anges corporellcmcnt et réellement ? — • Je les vis comme je vous vois. — Que vous dit l'archange la première fois 1 — Point de réponse. — Quelle était la figure de saint Michel? — Je ne sais. — Elait-il nu? — Pensez- ^ous que Dieu n'ait pas de quoi le vêtir? — Avaitil des cheveux? — Pourquoi les lui aurait-on coopés? — Qu'éprouvâtes- vous à la vue de saint Iktichel el de ses anges ? — Quaud je les vis s'éloigner, je pleurai et j'aurais bien voulu qu'ils nremmenas'-eut avec eux. — Dieu vous a-t-il ordonné do venir en France? — J'aurais mieux aimé être écartelée par des chevaux que de venir en France sans la permisHion de Dieu — Quelles révélalions eut votre roi? — Vous n'aurez pas cela de moi cette année; je fus interrogée pendant Iroîs semaines à Poitiers el h C binon ; le roi eut signe de mes faits avant qu'il y voulût croire ; les ecclésiastiques de mon parti ne trouvèrent rien que de bon dans mon fait, etc. »
Nous avons extrait de cet interrogatoire du 27 février ce qui concerne les révélalions el apfiarilloos; c'était là surtout ce qu'on voulait incriminer. Ces apparitions étaient-elles vraies ou fausses? Pour savoir à quoi s'en tenir, il aurait fallu le demander à Dieu lui-même ou bien à Kiiul liiehel et è sainte Catherine; elles étaient d'ailleurs choses fort innocentes en soi , et la justice humaine n'avait rien à y faire; pour qu'elles pussent être incriminées, il fallait qu'elles eussent inspiré des doclrines condamnables , el qu'il en fût résulté quelque scandale ou quelque dommage; mais rien de tout cela; l'accusation avait beau alléguer que ces prodiges venaient des mauvais esprits; comment croire que l'esprit de ténèbres eût apparu pour engager une jeune fille à garder sa virginité, à pratiquer les vertus que la religion enseigne, à se dévouer pour son Dieu el pour son roi? Le dévoûmeut que la Pucelle avait montré pour la cause do Charles Vil pouvait bien , il est vrai , n'être pas agréable aux Anglais; tous les prodiges qui avaient signalé ce dévoûmcnt pouvaient bien être pour les ennemis de Jeanne un sujet d'affliction et de honte; mais comment faire de tout cela un crime digne du bûcher? Voilà pourtant ce qu'on avait entrepris dans ce procès.
(I) La réponse de Jeanne, conservée an procès-verhël %:r$i pas facile à pntendre; nous avons doniK^aui
Ou aurait bien voulu prouver que les victoires de Jeanne étaient l'œuvre du démon , et que la délivrance d'Orléans et le sacre do Reims n'avaient été que le produit de quelque pratiquo superstilieuse ou de quelque vertu magique. Ccllo intention est bien marquée dans ce qui nous resle à faire connaître de ce quatrième interrogatoire.
« Etes-vous allée à sainte Catherine^e-Flerbois ?
— Oui ; el quaud je fus arrivée à Tours, j'envoyai cliercher une épéequi était dans Téglite de Sainte- Catherine. — Comment saviez-vous que celle épée était-là ? — Par mes voix. — Avezvoos porlé celle épée? — Jusqu à mon départ de Saint-Denis après l'attaque de Paris. — Avez-vous posé votre épée sur l'aulcl pour quelle fût pius fortunée, — Non , mais j'ai toujours désiré que mes'amies fussent heureuses. — Aviez-vous votre épée de Fierbois quand vous fûtes prise? — > Non , mais une épée enlevée à un Bourguignon; cette dernière était une bonne épée de guerre , el propre à donner de bonnes buffles et de bont torchons, — Où avez-vous laissé l'autre ? — Cela n'est pas du procès.-^ Quand vous vîntes à Orléans, aviezvous un étendard ?— Un étendard dont le champ était semé do fleurs de lys ; un monde y était flguré avec deux anges sur les côtés ; il était broité de franches de soie , et portait ces mots écrits : Jésus Maria, — Qu'aimiez-vous mieux de votre étendard ou de voire épée? — Beaucoup plus , voire quarante fois plus mon étendard que mon épée. Je portais moi-même cet étendard quand j'attaquais les ennemis, pour éviter de tuer quoiqu'un ; je n'ai jamais tué personne. — Quelle armée vous confia votre roi , quand il vous mit en œuvre? — Dix ou douze mille hommes. — Eliezvous sûre de faire lever le siège d'Orléans ? — Dieu me l'avait révélé, et je l'avais dit à mon roi.
— Ne disiez-vous pas à vos soldats quo vous détourneriez les flèches des Anslais. — Je leur recommandais d'être sans crainte. Plusieurs ont été blessés à mes eûtes , j'ai été blessée moi-même.
— En aviez vous la prescience ?^ — Je l'avais annoncé avant le combat, n
Si nous en croyons un témoin au procès de révision, on aurait demandé à Jeanne, dans cette séance, si elle s'était jamais trouvée en lieu où des Anglais avaient été tués : En mon Dieu! aurnit-elle répondu , ^t de nous n^apas vu la guerre? Mais de si tristes choses, parlons doucement et à voix basse {i). Un seigneur anglais qui était présent, «joule le témoin, fut Itiuché de cette réponse, a Je voudrois, s'écria-t-il , que cetto » femme fût Angloise. » Mais les ennemis do Jeanne ne l'avaient pas moins condamnée d'avance. Un témoin <lu procès de révision nous apprend qu'après cet interrogatoire du 27 février ,' l'huissier ou l'a ppari leur , nommé Massieu , comme il reconduisait Jeanne à sa prison , fut rencontré par un nommé Turquctil, chantre
muls rapportés dans la minute le sens qnl aous a paru le plus probable.
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«le la chapelle du roi d'Auglelerre ; celoi-ci lai demanda, sans égard pour la présence de Taccusée: « Que le semble de $es répomes ? scra-t-elle aree (brûlée)?— Jusqu'ici, répondit Massieu, je n'ai yu que bien et honneur en elle , et elle me semble une bonne femme ; je ne sais quelle sera la fin ; Dieu le sache!» — ^Turquetîl alla sur-le-champ rapporter cette réponse aux gens du roi, enlr*autres au comte de Warvick ; d'après ce rapport , Massieu se trouva en grand péril; Févéque deBeauvais le manda et lui dit que s'il continuait à se conduire de la sorte , on le fairoU boire un peu pluique déraison (1).
Séance du i*' mare, — Le cinquième interrogatoire porta d'abord sur les lettres que Jeanne avait écrites au comte d'Armagnac, au roi d'Angleterre et aux chefti de l'armée anglaise; elle reconnut le contenu de ces lettres, à l'exception de quelques mots qu'on yavaitchangés,et déclara qu'elle même les avait dictées. Comme on lui adressa beaucoup de questions au sujet des menaces faites aux Anglais dans ces lettres, elle rappela lout ce qu'elle avait prédit sur l'entière délivrance du royaumedes Lys.« Les Anglais, ajouta-(-eIle, abandonneront un pluêfirand gage qu*iii n*onl fait devant Orléans^ et perdront tout en France. — Comment savez-vous cela? — Par la révélation qui m'en a été faite: cela arrivera avant sept ans, et je suis fâchée que cela doive tant larder. »
Toutes les fois que dans le procès il était ques^ tion de la France, Jeanne oubliait sa propre cause, elle oubliait sa captivité et les p/^rils dont elle était menacée; prisonnière des Anglais, elle leur parlait encore comme au temps do ses victoires. An reste, la prédiction qu'elle fit à ses juges dans cette séance s'accomplit exactement; Paris fut enlevé aux Anglais dans la sixième année qui suivit la mort de Jeanne, et peu d'années après, toute la France fut délivrée de la domination des étrangers.
Le chapitre des apparitions fut de nouveau traité. On interrogea l'accusée sur sainte Catherine et sainte Marguerite. On lui demanda quels étaient les vêtements des deux saintes, si elles étaient des femmes, si elles avaient un visage, si elles avaient des cheveux, et si ces cheveux étaient longs et pendants; si elles avaient des bras et des membres; comment elles pouvaient parler sans organes, quelle langue elles parlaient. — Sainte Catherine parle-t-elle anglais?— Comment parlerait-elle anglais, répond Jeanne , puisqu'elle n'est pas du parti des Anglais. — On interrogea ensuite l'accusée sur des anneaux qu'elle avait portés , et qu'on regardait comme des talismans. On aurait voulu savoir si sainte Marguerite et sainte Catherine s'étaient entretenues avec Jeanne sous l'arbre des Fées. On lui demande ce que les deux saintes lui avaient promis au bois Cliesnn et ailleurs. — Les sainleslui promettaient troischoses: la première, qu'elle irait en France; la seconde,
(1) Ce fait fut rapporté au procès de révision
que Dieu aiderait les Français; la troisième, qu'elle irait en Paradis, a Elles m'en ont promis une quatrième, ajouta-t-elle , que vous ne saurez que dans trois mois. » — Ses voix lui avaient-elles dit qu'elle serait délivrée de prison ? — Elle de mande trois mois pour répondre. Cet interrogatoire se termine par quelques questions sur les révélations faites au roi ; Jeanne répond qu'elle aimerait mieux qu'on lui coupât le cou que de parler sur des choses qu'elle a promis de ne jamais dire à homme vivant.
Séance du^ mare. — Quoique nous ayons eu soin d'être court dans ces extraits , nous n'avons pu éviter les répétitions, car les interrogatoires roulant toujours sur les mêmes faits et les mêmes accusations , les mêmes réponses s'y représentent sans cesse. A l'ouverture de cette séance on revient sur les apparitions de saint Michel , de sainte Catherine , de sainte Marguerite. La pauvre Jeanne persiste dans toutes ses assertions ; et quelle âme généreuse oserait la contredire, puisqu'il ne lui reste plus d'autre consolation et d'autre appui que ses visions miraculeuses I Combien ne serait-il pas douloureux de penser que les amis qu'elle avait dans le ciel , et qui l'accompagnaient dans sa gloire, ont fait comme les puissances de la terre , et l'ont abandonnée dans cette terrible lutte avec l'adversité ! Dans cette séance , Jeanne d'Arc fut encore interrogée sur son étendard. « Disiezvous point que lea penonceaux en semblemce du rostre estoient heureux? — Je disais aux gens d'armes du roi : Entrez parmi les Anglais, et j'y entrais moi-même à leur tête. — Disiez-vous point qu'ils portassent hardiment votre drapeau, et qu'ils auroient bon eur? — Je disais ce qui est advenu et ce qui adviendra encore. » — On lui demandai! si des papillons n^avaient pas été trouvés sur son étendard; si son drapeau n'avait pas été porté autour des châteaux et des églises avec certaines cérémonies, avant d'être montré dans les combats? — Jeanne répondait que non. — N'avait-elle pas connu le frère Richard, fameux prédicateur et soupçonné aussi de quelques sortilèges? — Elle raconte naïvement qu'elle a vu ce Richard devant Troyes en Champagne. « Ceux de la ville, dit-elle, l'envoyèrent devers moi, croyant que ma mission ne fût pas chose de Dieu. En approchant il faisait grands signes de croix et jetait eau bénite. Je lui dis : Âpprockeshardimentje ne m'envoulerai pot.» L'accusiée est interrogée sur Catherine de La Rochelle, qui s'était donnée pour une prophétesse^ et qui estoit, disait-elle, visitée toutes les nuits par une dame blanche, veslue de drap d'or. Jeanne convient qu'elle a vu à Gergeau cette Catherine de La Rochelle, et qu'elle lui a conseillé de retourner auprès de son mari et de ses en* fants.
« Savez-vous, lui dit l'interrogateur, A ceux de votre parti ont fait pour vous service ou oraison ? — Je ne sais ; mais je serai toujours contente de voir des chrétiens prier pour moi. — Dans quelle
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jnleotioD eeox de voire parli vous baisaieDl-iU les i mains el les vèlemeDls ? — Si on baisait mes vêtemente, je n'en pimvois mais; venaient les pauvres gens voioniiers à wun , parce que je ne leur faisais paini de diplaisiré — ^A*t on (ait des images de vous en papier, en plomb on antre métal ? a-t-on porté œs images suspendues an oon? — Si on m*a pris pour une sainte ou pour un ange , si on m'a nommée à l'église dans des prières , si on y a fait l>énir des images en mon honneur , je n'en ai rien su. — Ceux de votre parti vous croient-ils envoyée de Dieu? — J'ignore si eeox de mon parti rae croient envoyée de Dieu pour ce que j'ai fait, et, dans le cas où ils le croiraient, il m'est avis qu'ils ne se trompent pas. »
Elle est interrogée sur ce qui loi est arrivé au château de Beanrevoir. « Blasphémâtes -vous point alors le nom de Dieu ou des saints? — Je n'ai pas coutume de jurer. i» On loi demanda si elle avait reçu les sacrements de l'église en habits d'homme. « Oui , mais je déposais mes armes. — Si elle avait tenu des enrants sur les fonts de baptême , et quels noms elle leur avait donnés. — Aux garçons le nom de Charles , aux filles celui de Jeanne. — Si un enfant de Lascni avait été rappelé à la vie par ses prières. — Toutes les vierges delà ville, assemblées à l'église, priaient Dieu de ressusciter un enf«int pour qu'il fût baptisé , et Jeanne alla prier avec elles ; Teofanl ouvrit les yeux, bâilla trois ou quatre fois, reçut le baptême et mourut : voilà tout ce qu'elle sait. » On avait l'intention de tirer de ses aveux la preuve qu'elle avait abusé du nom de Dieu et de l'autorité de ses sainte pour des choses mondaines; qu'elle s'éteit livrée à de coupables superstitions; qu'elle n'avait pas craint de se présenter ellemême aux peuples comme un objet d'idolâtrie.
Lorsqu'on lui demandait si elle était prophétes8e,elle répondait qu'elle ne savait qu'une chose dans l'avenir, c'est que les Anglais ne resteraient pas en France. Une autre fois on lui demandait si Charles avait bien fait de tuer ou faire tuer le duc de Bourgogne :« Cette mort, répondit-elle, fut un très^and malheur ; mais Dieu ne m'a envoyée que pour secourir le royaume. » 11 y avait tant de noblesse dans ses réponses, qu'on ne renouvela plus de pareilles questions.
Siemce du 10 mars. — Cette séance fut tenue dans la prison de Jeanne , ce qui ajoutait encore à l'illégalité comme à l'odieux de la procédure : l'évêque de Beauvais s'y rendit avec un très-petit nombre d'assesseurs. On interrogea l'accusée sur sa sortie de Compiègne, et sur ce qui se passa lorsqu'elle tomlûi aux mains des Bourguignons. Elle dit qne dans la semaine de Pâques, s'étant troovée sur les fossés de Melun, ses voix lui avaieot annoneé qu'elle serait prise avant la Saint- Jean; les mêmes voix ajoutèrent qu'elle ne devait s'ébakirj qu'elle devait prendre tout en gré, et que Dieu l'aiderait. On lui demande si cet avis lui avait été réitéré plusieurs fois; elle répond que
oui, et qu'elle a souvent prié Dieu de lui épargner les angoisses de la captivité. Du reste, en lui annonçant qu'elle serait prise , on ne lui avait dit ni l'heure ni le lieu. Si *elle l'avait su , elle n'y serait point allée , à moins que ses voix ne lui en eussent fait un devoir.
On lui fait plusieurs questions sur ses armes; sur le cheval qu'elle montait. On lui demande si elle avait un trésor. — Dix â douze mille écus qu'elle avait vaillant n'éteient pas grand trésor à mener guerre; elle ne demandait rien au roi que de bons chevaux et de bonnes armes. <— Le signe donné au roi fut-il de Dieu ? — Oui. — Durera-t-ll long-temps? — Il peut durer mille ans et plus.
— Esl-il or ou argent , pierre précieuse ou couronne?— La plus riche couronne qui soit au monde. — Jeaime répugnait à en dire davantage, car ceux qui l'interrogeaient ne lui paraissaient pas gens à en être frappés comme elle et comme ceux de son parti. « Le signe qu'il vous faudrait, à vous, leur dit-elle, le seul qui put vous émouvoir, est que Dieu me délivrât de vos mains» » On loi demande si elle salua l'ange , quand il apporta le signe : elle ôla son chaperon et s'agenouilla , puis remercia Dieu de ce qu'il la délivrait des elere* qui arguaient contrs elle.
Séance du 12 mars. — On demande à Jeanne si l'ange qui apporte* le signe parla au roi. — « il dit qu'il falteit me mettre en besogne^ el que te France serait tantôt allégée, — Eteit-ce saint Michel, le même qui vous avait d'abord apparu? — Le même. — Il vous aurait donc failli^ au moins pour les Iriens de ce monde, — Puisque c'éteit io plaisir de Dieu^ mieux était-^e encore que je fusse prise, — Ne vous a-t-il point failli pour le bien de votre âme?— Comment m'aurait-il failli^ puisqu'il me conforte tous les jours dans ma prison. — Quand vous promîtes à Notre-Seigneur de garder votre virginité, parliez-vous à lui? — ^A sainte Catherine et â sainte Marguerite. — ^Avez-vous point parlé de vos visions â votre curé ou â tout autre homme d'église? — Non, mais seulement à Robei t de Beaudricourt et â mon roi. — Croyiez-vous bien faire de partir sans la permission de père et mère? — Puisque Dieu le commandait, il convenait de le faire ; quand j'aurais eu cent pères et cent mères , quand j'aurais été tille de roi , je fosse partie.^'— Quand vous voyiez saint Michel et ses anges, leur faisiez-vous la révérence ? — Oui, et je baisais la terre où ils s'éteient arrêtés.
— Avez-vous eu messages et lettres de saint Michel et de vos voix? — Je répondrai dans huit jours. — Vos voix vous ontfelles quelquefoto appelée Fille de Dieu , FUle de l'Eglise , FUle au grand ccBur? — Avant et après la délivrance d'Orléans, elles m'ont plusieurs fois appelée Jeanne la pucelle^ fille de Dieu. »
Dans cette journée du 12 mars , il y eut «ne séance après dtner; on interrogea la PueeNe sur le songe de son père et sur les inquiétudes de ses parents â son départ. On revient ensuite â l'habit d'homme : « PHtes-voos cet habit, dit l'inlerroga-
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leur, il la requête de Beaudricourt ? — Par ma propre volonté el non à la requête d'aucun homme au monde. — Pensîez-vous mal faire ? — Non , « el si j*estois de présent en l'autre parti, et en » habit dliomme, me semble que ce seroit un v des grands biens de France , de faire comme » j*ai fait devant ma prise, v
A la fin de cette séance, Jean Le Maistro, vicaire de rinqnisition , qui n'avait paru jusque-là que parmi les assesseurs, se présenta comme juge du procès, ce qui fut un motif do nullité au procès de révision.
Séance duiSmars, — Dans toute cette séance, on ne 8*occupa guère que du signe qui fut donné au roi; Jeanne déclara d'abord qu'elle n'en parlerait pas; puis elle en parla assez longuement, c Ce signe, dit-elle, fut ce que l'ange certifia à mon roi en lui apportant la couronne; Fange lui déclara qu*il aurait tout le royaume de France, d/'atiif de Dieu et moyennant mon labeur, Saiui Michel ajouta que le roi n'avait qu'à me donner gens d'armes , et qu'il serait bientôt couronné et sacré. — De quelle manière l'ange apporla-l-il la couronne? — Elle fol baillée à l'évèqne de Reims et mise au trésor du roi. -^ De quel métal était-elle composée? — De fin or et moult riche. — Quelle était la signifiance de cette couronne? — Que le roi reprendrait le royaume de Fr'ance. — D*où venait cette couronne apportée par l'ange? — Il n'y a orfèvre an monde qui la sût faire si riche et si belle. — Comment l'ange arriva- t-il? — Il entra par l'Atiû, et fit révérence au roi , louant sa résignation dans l'adversité, et lui annonçant les destinées futures de son royaume. — Jeanne accompagna l'ange et dît au roi : Voilà votre signe, prenez-le. La Trémouille, Charles de Bourbon et plusieurs prélats virent ce signe, et Dieu permit que ce signe fût ainsi vu, pour épargner à Jeanne les questions qu'on lui faisait sur sa mission. Parmi la multitude d'anges qui accompagnaient saint Michel, il y en avait avec des ailes, quelques-uns avec une couronne sur la tête, d'autres sans couronne. L'archange, après avoir rempli son message, se sépara de Jeanne qui se mit à plourer et qui l'aurait volontiers suivi s'il eût plu à Dieu. — Fut-ce pour sou mérite à elle que l'ange vint de la sorte? — Il était venu pour que le roi crût à la mission qu'elle avait reçue de Dieu, et pour que les bonnes gens d'Orléans fussent secourus. — Pourquoi elle plutôt qu'un autre? — Dieu avait voulu opposer une simple vierge aux ennemis du roi. V
Tels furent les proiliges que Jeanne raconta dans son interrogatoire du 13 mars. Si de pareilles choses avaient été vues do la cour de Charles VU, comment l'histoire contemporaine aurait-elle gardé le silence? Nous avons dit que Jeanne, en arrivant à Chinon, avait fait reconnaître au roi sa mission , eu lui rappelant une prière à Dieu qu'il avait faite en secret dans un moment de désespoir ; l'héroïne voulait cacher aux juges Tcsprit de découragement qo^elie avi'JI
trouvé dans le prince qu*elle était venue secourir; elle aima mieux raconter des choses merveilleuses que de dire la vérité, parce que la vérité était peu glorieuse pour le roi de France; on ne doit voir au reste dans ces fictions que les inspirations d'une grande et belle poésie. Les deux dernières années de la vie de Jeanne sont le plus beau sujet de poème épique qu'on puisse trouver dans l'histoire des hommes; lorsque nous entendons la jeune vierge nous parler ainsi des anges et des magnificences du ciel , qui viennent attester sa mission auprès de Charles, noussommes tentés de croire que les merveilles de sa vie l'ont inspirée, qu'elle prélude elle-même au poème dont elle est le héros , el qu'elle se fait ainsi devant ses juges le poète de sa propre épopée. Si en eflet quelque poète, vraiment inspiré, chantait la gloire de Jeanne d'Arc, il n'y aurait rien d'étonnant qu'il racontât l'arrivée de l'héroïne à la cour de Charles, comme elle la racontait elicniêroe dans celte séance du 13 mars.
Séance duiï mars, — On demande à Jeanne pourquoi elle se précipita d'une tour du château de Beaurevoir. « On disait , répond l'accusée , que ceux de Compiègne , tous, jusqu'aux enfants de sept ans, devaient être rois à feu et à sang ; j'aimais mieux mourir que de vivre après une telle destruction de bonnes gens; je savais d'ailleurs que j'étais vendue aux Anglais. — N'avezvous pas dit alors à sainte Catherine ces paroles : Plaira-t-il à Dieu de laisser si mauvusb- MENT mourir ces bonnes gens do Compiègne ? — Je n'ai point dit macvaisbmbnt, mais seulement Dieu laissera-t-il mourir ces bonnes gens de Compiègne, si loyaux à leur seigneur! — On lui demande si elle a fait ce saut dans l'intention de se tuer. — Non , mais pour échap|)er aux Anglais. »
Jeanne avait dit à l'évêquer de Beauvais qu'il se mettait en danger en se déclarant son juge : Â avisez bien que vous ne jugiez mal (ce sont ses expressions) : je tous en avertis, et si notre Seigneur vous en chastie, j'aurai fait mon devoir de vous le dire. Le procès-verbal ne dit point que l'évêque de Beauvais ait répondu à ces paroles de Jeanne. Comme elle avait dit que sainte Catherine viendrait à son secours, et qu'elle serait délivrée, on voulut qu'elle s'expliquât là 'dessus : — Elle répondit que ses voix lui avaient annoncé sa délivrance, mais ne lui avaient point dit quand et comment; seulement il lui avait été annoncé qu'elle serait sauvée par une victoire. « Quand ce sera au jugement^ ajoula-t-elle, je ne sais s'il y aura aucun trouble qui me délivrera ; mes voix me disent : Ton martyre finira et tu viendras au royaume du paradis ; entendent-elles par le mot de mart;fre la peine et adversité que je souiTrc en prison , ou bien ai-je encore de plus grands maux à souRVir? Dieu le sait et je m'en rapporte à lui. — Eles-vous sûre , lui demanda l'interrogateur , que vous serez au paradis? — Aussi sûre que si j'y étais déjà. — Cette réponse est
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grave et d*ttO graod poids. — Aussi en tieufr-Je la pensée pour an grand Irésor. — Croyez-vous après cette révélation que vous ne paissiez faire péehé mortel? — Je n'en sais rien et je mets toute ma confiance en Dieu.» La séance est suspendue, êtreprise dans l'après-dlner du même jour 14 mars. Le compte-rendu de cette séance commence par quelques phrases inintelligibles. On demande ensuite à Jeanne si elle tient son serment de garder «a virginité de cœur et d'àme. — Point de réponse dans le procès-verbal.
La séance est de nouveau suspendue et reprise une seconde fois. Ou demande à Jeanne si elle croit qu'elle ne peut pas pécher mortellement , et dans ce cas, pourquoi elle se confesse. — Elle ne sait, mais si elle était en péché mortel , elle croit que sainte Marguerite et sainte Catherine rabandonneraient.—Ou veut savoir si elle a maugréé on renié Dieu dans la prison. — Les gens envoyés auprès d'elle avaient sans doute surpris quelques mots échappés à sa douleur; aucunes fois elle disait, bon gré Dieu, bongri iainlJean^ ban gré Noire-DatM, On avait fait de ces mots autant de blasphèmes. Jeanne se contente de répondre qu'on Ta mal entendue et qu'elle n'a pas l'habitude de jurer.
Prendre un homme en rançon, lui disait-on, et le faire mourir, n'est-ce pas péché mortel ? — On faisait allusion à Franquet d'Arras qu'elle avait fait prisonnier. — Elle répond qu'elle avait voulu échanger Franquet contre un prisonnier de son parti ; mais ce dernier étant mort pendant la négociation, elle avait laissé faire la justice, qui réelama Franquet comme meurtrier, larron et traître. — On reprochait à Jeanne d'avoir baillé de l'argent à celui qui avait pris Franquet , afin de le livrer à la justice de Lagny et de Senlis. — « Je n'étais, répondit-elle, ni monnayer, ni trésorier du roi de France. »
On peut juger ici de i'embarras où devaient se trouver ceux qui cherchaient des crimes dans la vie de Jeanne , puisqu'ils en étaient réduits à s'arrêter sur des pareilles circonstances. L'accusée n'aurait-elle pas pu leur répondre que ce qu'on lui reprochait au sujet de Franquet d'Arras , on pouvait le reprocher aussi au roi d'Angleterre qui l'avait achetée elle-même des Bourguignons , pour la faire juger et condamner. On lui fit plusieurs questions sur des faits qui pouvaient être regardés comme des péchés mortels ; elle avait livré un assaut à Paris le jour do Notre-Dame ; elle s'était approprié la haquenée de l'évêque de Senlis ; elle avait voulu se donner la mort , en se précipitant du haut d'une tour ; elle portait l'habit d'homme. — Toutes les questions qu'on lui adressait ainsi semblaient n'appartenir qu'au tribunal de la pénitence ; l'accusée répondit que sur toutes ces choses , elle ne connaissait que le joçcment de Dieu et celui de son confesseur; die ajouta que le cheval de Tévèque de Senlis avciit été payé deux cents saluls d'or, et qu'elle l'aYait mémo renvoyé au prélat , comme impro-
pre à la guerre ; quant au saut de Baurevoir, elle en avait demandé pardon à Dieu ; pour l'attaque de Paris dans un jour de tèie , elle avait obéi à ses chefs; et pour l'habit d'homme, elle le portait parce qu'elle avait failles œuvres d'homme: si cet habit déplaisait à Dieu , elle était prête à le quitter.
Séance du 15 mar«.— On s'aperçoit, à la seule lec* ture des procès-verbaux, que les séances se tiennent dans une prison , et que l'accusée est interrogée devant un petit nombre d'assesseurset de témoins, dévoués à la cause de ses ennemis ; de plus fréquentes lacunes se font sentir dans le compterendu des interrogatoires ;'plusieurs réponses semblent altérées ou passées sous silence.
Pour mieux faire connaître la physionomie du procès, nous dirons encore quelques mots sur l'espritqui présidaitaux interrogatoires. La grande affaire pour les juges était de découvrir des motifs de condamnation, et tous les moyens étaient bons pour cela. Tantôt on s'elTorçait d'incriminer les moindres actions de Jeanne ; tantêt on scrutait ses plus secrètes pensées, avec le dessein d'y trouver quelques erreurs condamnables. Les questions sur les faits sont simples, quelquefois naïves, et souvent la Pucelle a l'air de s'en moquer. Quant aux questions sur les doctrines, comme elles oiTrent à l'accusation un champ plus vaste, c'est de ce cêté que les interrogateurs dirigent le plus souvent leurs efforts. Leur investigation opiniâtre va de subtilité en subtilité, et ne s'arrête que lorsqu'elle a cru trouver dans les réponses do Jeanne quelque sens équivoque , quelque contradiction apparente qui puisse faire suspecter sa foi. Quoique l'ignorance de l'accusée sur certaines matières, mette fort à Taise les docteurs qui veulent la tromper, ceux-ci ne restent pas moins cachés sous un voile mystérieux. Lorsqu'ils font une interrogation à laquelle ils attachent une grande importance pour l'issue do procès, toute leur crainte est qu'ils soient parfaitement compris, et que leur intention puii&se être devinée. Pour l'ordinaire, c'est le crime qui, en présence des lois, craint la lumière ; ici ce sont les juges. Toute franchise leur déplaît, toute explication, toute définition leur est odieuse. S'il arrive dans les débal s qu'une question soit assez éclaircie pour que l'accusée se mette en g^rde contre les embûches qu'on lui dresse, aussitôt la même question est présentée soos d'autres formes et dans des termes plus vagues. Alors la jeune vierge, pressée de répondre, hésite. Quelquefois même elle varie dans ses réponses. Mais qu'importe à ceux qui rintcrrogent les variations et les incertitudes de l'accnséc? Ils n'écouteront rien de ce qui peut servir sa cause, et ne retiendront de ses paroles que ce qui peut lui noire (1).
Dans cette séance du 15 mars, Jeanne fut invitée à s'en rapporter, pour iei faits et diu^k la décision de l'Eglise. Elle demande que ses réponses
(i) Voyez les Douze Article? dans notre indication analytique des documents.
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soienl vues par des clercs , et si on y Irouve quelque chose contre la foi chrétienne, elle s*en eipliquera avec ses conseils qui sont au ciel ; s'il y a quelque mal dans ce qu*elle a fait ou dit, elle ne veut pas le soutenir; elle serait désolée d'être sur quoi que ce soit en opposition avec Téi^lise. Après cette réponse de Jeanne, qui aurait dû satisfaire des juges qui n'auraient cherché que la vérité , on en vient à la distinction entre Téglise mililante et l'église iriomphanle. Le procès-verbal mentionne à peine les explications qui furent données k ce sujet.
Cette grande question de la soumission k l'église, qui allait devenir le fond du procès, est jetée d'abord comme par distraction dans les débats ; puis on revient à d'autres questions dont on s'était occupé dans les séances précédentes ; on interroge l'accusée sur ses diverses tentatives d'évasion, a Notre Seigneur , répondait Jeanne , ne m'a pas permis jusqu'ici de réussir.— Parliriez-vousde présent si vous trouviez votre point de partir?— Si je voyais l'huis ouvert, si mes gardes et les Anglais ne songeaient point à m'arrèter , je croirais que c*est la volonté de Dieu et je m*en irais.— Si Dieu ne vous envoyait secours, et ne vous montrait sa volonté, feriez-vous quelque entreprise pour sortir?— U proverbe dit : aide loi, DieuVaidtra.ii Ces tentatives d'évasion paraissaient beaucoup préoccuper les juges, car ils y revenaient souvent. Croyaient-ils par \k jusiifler les rigueurs exercées envers la jeune captive, ou craignaientils pour sa délivrance l'effet des sortilèges dont ils poursuivaient Taveu?
Jeanne n'avait point entendu la messe depuis qu'elle était arrivée dans la bonne viiie de Rouen^ et elle s'en plaignait; on lui objecta que pour assister au service divin il fallait quitter l'habit d'homme. « Faites-moi faire, dit-elle alors , une robe longue jusqu'à terre, pour aller k l'église; puis à mou retour je reprendrai l'habit que je porte.nLes juges exigeaient qu'elle ne reprît plus les habits de son sexe. Ou en resta là , et Tinterrogateur en revint à la question de la soumission à l'Eglise, a Toutes mes œuvres , dit la Jeune vierge, sont dans les mains de Dieu et je m'en rapporte à ses jugements ; je certifie que je ne voudrais rien dire et faire contre la foi chrétienne, et si j'avais rien fait ou dit qui fût trouvé par les clercs contraire à la ^ raie religion de notre Seigneur, je ue voudrais le soutenir mais le 6ott- (erùiê kart» » Rien de plus simple que cette réponse ; mais ce n'est pas ce qu'on cherchait ; il s'agissait d'amener Jeanne à, répondre de manière à laisser des doutes sur l'orthodoxie de ses croyances. Ce n'est qu'au procès de révision qu'on put savoir quels moyens avaient été employés pour parvenir à ce but odieux. On avait aposté auprès de la Pocelle, comme nous l'avons dit, des hommes chargés de gagner sa confiance et de la préparer à faire les aveux ou les déclarations dont on avait besoin; un des assesseurs dévoué à l'évèque de Beauvais, Nicolas Loiseleur,
se présenta à Jeanne, comme un prisonnier français, comme on compagnon d'infortune, et d'après les Instructions qu'il avait reçues. Il devait amener la captive à ne point se soumettre au jugement de l'église.
Avant de terminer cette séance, on demanda à Jeanne quelle espèce de culte elle rendaità sainte Catherine , à sainte Marguerite , à saint Michel. On lui demande si elle leur avait offert des cierges, et si elle avait fait dire des messes en leur nom. Elle répond qu'elle a offert des cierges par la main du prêtre, et que ses prières comme ses offrandes ont toujours été adressées aux saints et saintes du paradis. On voulait lui faire dire qu'elle rendait un culte à ses apparitions, et déclarer ensuite que ces apparitions étaient l'œuvre du démon, (c Avez-vous fait vos offrandes aux êtres surnaturels qui vous ont apparu? — Je n'ai rien fait qu'en l'honneur de Dieu , de Notre-Dame et de sainte Catherine qui est au ciel. — Comment vous est apparu saint Michel? — Sous ie$ iraiu <fiin vrai prud'homme. — Quelle doctrine vous enseigna-til ? — Sur toutes choses, il me disait que je fusse bonne enfant et que Dieu m'aiderait; il me disait que je vinsse an secours de Charles, et me racontait la piiié qui esioii au royaume de Franee.9
Une chose dont les juges ne parlaient Jamais et dont la Pucelle parlait souvent, c'était la gloire de la France : tantôt elle disait que Dieu l'avait envoyée k Charles^ file de Charles, roi de France^ qui seroil auiti roi de France ; tantôt elle disait que les Français auraient de si grands avantages à la guerre , que tout le royaume de France leur reviendroii. Jeanne répétait chaque jour ces prédictions devant les Anglais et devant ses juges dévoués aux Anglais. Elle se persuadait qu'on ne la persécutait que pour la forcer à désavouer la mission que Dieu lui avait donnée de sauver la France, et voilà pourquoi elle revenait sans cesse sur le même sujet, au risque d'irriter contre elle tous ceux qui tenaient sa vie entre leurs mains.
Séance du 17 mart. — Déjà plusieurs fois on avait parlé de la soumission à l'église militante, mais toujours sans explication. La Pucelle, pressée par l'évèque de Beauvais , lui avait dit dans un de ses iuterrogHtoircs:a Qu'est-ce que l'église? Est-ce vous? Si c'est vous qui êtes l'église , je no veux pas me soumettre à mes ennemis. » Noos n'avons pas besoin de dire ici que cette réponse de Jeanne n'est point rapportée dans les procèsverbaux ; elle no fut connue qu'au procès de révision. Dans la séance du 17 mars , on revint à la question de la soumission à l'église; et quoique cette question ne fût pas encore très-nettement définie, on entra néanmoins dans quelques dé» tails. « Dites-nous si vous vous en rapportez à la détermination de l'église? — Je m'en rapporte à notre Seigneur qui m'a envoyée , à Notre-Dame, à tous les benoîts saints et saintes du Paradis; et m'est advis que c'est tout un de notre Seigneur et de l'église. — « Alors lui fut dit ( nous copions le procès-verbal ), qu'il y a
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i'égiise triompbaDCe où est Dieu, où sont les saints, les ai»ges et les âmes sauvées, et l'église militante qui se compose de notre Saiut-Père le Pape, des cardinaux , du clergé et de tous les boas chrétiens et catholiques ; celte égHse bien assemblée ne peut errer et est gouvernée par le Saint-Esprit. » — Je suis venue au roi de France, dit alors Jeanne, de par Dieu, de par la vierge Marie , de par l'église victorieuse de là haut ; à cette église-là je soumets tous mes faits et dits ; pour réglise militante , je n'ai rien à répondre maintenant.» On volt par cette réponse incertaine de Jeanne que les perfides conseils de Loiseleur avaient produit leur effet : toutefois l'accusée aurait fort embarrassé ses juges, si elle les avait interrogés à son tour, et les avait sommés, au nooi du Dieu protecteur des opprimés et des faibles , d'expliquer clairement ce qu'il y avait d'obscur et d'équivoque dans les questions qu'ils lui adressaient. Elle aurait pu leur demander si eux-mêmes comme juges se donnaient pour les représentants de l'universalilé des chrétiens , et comment la chrétienté, sans Tintervention du Papo et du concile, leur avait délégué le pouvoir de la juger ; elle aurait pu leur demander comment le roi d'Angleterre, au nom duquel le procès avait commencé et se poursuivait, avait le droit de faire parler l'église dans une cause qui lui était personnelle, et d'invoquer l'autorité de Jésus- Christ contre des prisonniers de guerre I
Dans cette séance du 17 mars revinrent les questions faites plusieurs fois sur l'habit que la Pucelle s'obstinait à garder ; son esprit était alors préoccupé d'une peusée triste : un arrêt fatal pouvait avancer pour elle le moment où il faut tout quitter; elle conjure d'avance les seigneurs de l'église de lui faire donner à sa mort une lonffue chemise de femme , et tin chaperon ou eouvreehef pour sa tète, o Du reste j'aime mieux faire mon martyre (oui d'un coup, ajottla-t-elle , j'aime mieux mourir, que de révoquer ee que notre Seigneur m'a fait faire, w
On lai demande si sainte Marguerite et sainte Catherine haïssent les Anglais. « Elles aiment ce que notre Seigneur aime , et haTssent ce que Dieu liait. — Dieu hait-il les Anglais? — Religieusement parlant , je ne sais rien ; mais je sais bien qo'ils seront bouiés hors de France^ excepté ceux qui y mourront, — Dieu élait-il pour les Anglais quand leurs armes étaient triomphantes? — IKeu a permis peut-être que les Français fussent battus à cause de leurs péchés. »
On fit de nouvelles questions à Jeanne sur ses apparitions, sur le langage, sur la forme, sur la nature des anges ei des saints ; l'accusée renvoie à ce qu'elle a déjà répondu , ou garde le silence. On l'interroge de nouveau sur ses armes et sur Fon étendard. « Quelles armes offrltes-vous à saint Denis? — Un blanc harnais entier pour un homme d'armes, avec une épée gagnée devant Fans. — A quelle fin offrîtes vous ces armes? — Par dévollon , ainei qu'il est accoutumé par les
gens d'armes quand ils sont blessés.— Etait-ce pour qu'on les adorât? —Je les offrais à saint Denys parce que c'était le cri de France» — Pourquoi les cinq croix sur l'épée trouvée à Sainte-Catherine de Fierbois? — Je l'ignore. — Sur quel modèle avez-vous fait peindre les anges eu votre étendard? — D'après les images qui sont dans le» églises. — Disiez-vous à vos gens d'armes qu'en vertu de votre étendard , vous gagneriez les batailles?— Je leur disais qu'ils suivissent mon étendard hardiment et que Dieu les aiderait. — L'espérance de la victoire était-elle fondée sur vous ou sur votre étendard? — Sur notre Seigneur. — Que signifiaient ces mots , retnicés sur votre étendard, Jésus, Mariât — Les clercs l'avaient ainsi écrit. — Pourquoi votre étendard fut-il plus porté que les autres en l'église de Reims? — // avoil été à la peine, c'était bien raison qu'il fût à l'honneur, »
Nous abrégeons beaucoup cetjinterrogaloire, qui fut repris l'après-dlner. Dans celte seconde séance, tous les chefs d'accusation furent passés en revue ; on abandonna , on reprit tour à tour les questions sur les fées « sur les auges , sur les mauvais esprits, sur 1 étendard de Jeanne, et parmi toutes ces questions , revenait quelquefois celle de la soumission â l'église. Comme on demanda à l'accusée si elle se croirait obligée de répondre au Pape, vicaire de Dieu, sur toutes choses concernant la foi : « Je requiers, répliqua-t-elle, d'être menée devant lui , et je répondrai comme il conviendra, v»
Séances du 27 c/ du 28 mars, — Il n'y eut point d'interrogatoire ou de séance judiciaire depuis le 17 mars jusqu'au 27. Dans cet intervalle, ceux qui menaient le procès convinrent de réduire les chefs d'accusation à un certain nombre d'articles, qui seraient tirés des réponses mêmes de l'accusée , et sur lequels Jeanne serait de nouveau interrogée. Les notaires-greffiers écrivent ici en marge de leurs minutes , qu'on va passer du procès d'office au procès ordinaire : avec des juges qui respectaient si peu les règles établies , les mots de procès ordinaire et de procès d'office ne sauraient avoir un sens bien précis. Déjà plusieurs fois le procès de Jeanne avait changé de face, et les formes nouvelles qu'on allait suivre ne devaient pas rassurer les amis de l'humanité et de la justice , car elles n'avaient pour objet qu'une prompte condamnation. A mesure que nous avançons dans ce procès , nous croyons assister à quelque drame terrible, à un drame où tout se complique et prend une couleur plus sombre de scène en scène, où chaque acte redouble notre effroi on notre compassion, et nous fait pressentir la catastrophe.
Le 27 mars, jour du mardi saint , révêqne do Beanvais et les assesseurs se réunirent dans la grande salle do château de Rouen ; Jeanne y fui amenée ; le promo/«iir, qni faisait l'office d'accusateur public, fit lecture de trente articles ou assertions, renfermant loos les griefe allégués us*
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que-là aa procès : tous ces griefs élaienl autant de crimes qui , cPaprës la justice du temps , devaient filre punis par le feu ; le même promoteur jura de calomnie et déclara que sa poursuite seroU juste et sincère; l'évèque deB eau vais s*adressa ensuite à Jeanne, et lui dit que ses juges désiraient sur toutes choses la ramener h la voie de la vérité ; il Pinvila à choisir, parmi les assistants, des conseils capables de Taider dans sa défense ; Jeanne remercia le prélat el la compagnie de ce qu'on lui disoil pour son bien^ mais elle refusa les conseils qn*on voulait lui donner, ajoutant qn^elle n'avait pas envie de se séparer du conseil de Dieu , c'est-àdire qu'elle s'en tenait à ses voix, qui l'avaient dirigée jusque là.
Dans la séance du 28 mars, mercredi saint , Jeanne répondit aux trente articles qui avaient été lus la veille; Jean Cliastillon, un dés assesseurs, fut chargé d'admonester et de prêcher l'accusée; puis les débats s'engagèrent sur la soumission à l'église militante ; Jeanne croyait bien que l'église militante ne pouvait faillir; mais pour ses faits et dits , elle ne s'en rapportait qu'à Dieu ; on lut demanda si elle n'avait point de juge en terre , et si notre saint-père le pape n'était point son juge ; on lui dit en outre que si elle ne voulait croire l'église, et Vairi.ecelesiam sanctam catholicam , elle se déclarait par cela même ^^r^(ïçw, et courait le risque d'être brûlée. « Si je voyais le feu , répondit-elle , si je voyais le bûcher allumé devant moi et le bourreau prêt à me précipiter dans les flammes, je ne dirais pas autre chose, r.
Ici le procès-verbal se lait sur la discussion scandaleuse qui s'éleva dans l'assemblée; nous y suppléons par le récit des témoins entendus dans le procès de révision. Lorsqu'on pressait la Pucelle de se soumettre à r église militante ^ qui lut était définie très vaguement, et quelquefois même en latin, un des assesseurs prit pitié de son ignorance qui l'exposait aux plus grands périls, et lui donna les explications dont elle avait si grand besoin. 11 termina ces explications en recommandant à Jeanne de se soumettre au pape et au concile assemblé à Bàlc. « Qu'est-ce que le concile , répondit Jeanne. — C'est la réunion do l'église universelle, et dans cette réunion , il y a autant de docteurs du parti français que du parti anglais. — En ce cas, s'écria (-«Ile, je me soumets à notre saint-père le pape et au sacré concile, d Cette déclaration de Jeanne jeta une grande confusion dans l'assemblée ; l'évèque de Beauvais , dont tous les projets se trouvaient déconcertés , ne put dissimuler son dépit, et jetant un regard plein de colère sur celui qui venait de parler, il s'écria : Taisez-vous de par le diable; puis s'adressant au notaire qui rédigeait ce qui avait été dit , il lui défendit d'écrire le moindre mot de cette soumission au concile de Basic. Ce fut sans doute en cette occasion que Jeanne dit ces mots: Vous écrivez ce qui est contre moi , et vous passez ce qui fait pour
moi. Dans une séance tenue le samedi saint, trente-un mars, Jeanne répondit encore sur les trente articles présentés par le promoteur du procès. Pressée de nouveau de se soumettre à l'église militante , elle déclara qu'elle s'y soumettrait en tout points, hors pour ce qui était chose impossible. « Q'entendait«elle , lui demandait-on, par chose impossible? — De désavouer ses apparitions , et tout ce qu'elle avait fait pour It cause de Charles. » C'était là pourtant ce que demandaient les juges de Jeanne.
Maladie de Jeanne d'Arc, et séance du 18 avril. — Tandis qu'on s'occupait sans relâche de poursuivre le procès de Jeanne, elle tomba gravement malade ; aossitét le cardinal d'Angleterre et le comte de Warwick envoyèrent chercher Guillaume Des Jardins, Guillaume de La Chambre, et plusieurs autres médecins; le comte de Warwick leur annonça la maladie de Jeanne, et il ajouta que pour rien au monde, le roi ne voudroit que cette femme mourût de mort naturelle. Le roi, disait-il , l'a achetée assez cher; il ne veust pas qu'elle meure autrement que par justice et entend qu'elle soit brûlée. Après ce discours, il invita les médecins à prendre tous les soins pour sa guérison. Les médecins s*étant rendus dans la prison de Jeanne , lui trouvèrent la fièvre , et conclurent à la saigner; le comte de Warwick s'y opposa d'abord, disant qu'elle était rusée ^ et qu'elle pourrait laisser couler son sang jusqu'à se donner la mort. Cependant elle fût saignée et la fièvre cessa. Comme on craignait encore pour la santé de la malade, ou plulÀt de la victime, qu'on voulait guérir pour la brûler, un autre médecin, Jean Tiphaine, fut appelé, et ce fut le promoteur, Jean Destivel, le plus fougueux des ennemis de Jeanne, qui le conduisit dans la prison. Le nouveau médecin interrogea la Pucelle, et lui fit quelques questions sur le mal qu'elle souffrait; elle répondit que l'évèque de Beauvais lui avait envoyé une carpe et qu'elle avait vomi après en avoir mangé. Là-dessus, Destîvet se mit en colère et loi dit : Tu mens , paillarde! tu as mangé des harengs et des choses à toi contraires. Elle répondit que non ; la discussion devint très vive de part et d'autre , et la Pucelle reprit la fièvre. Cet incident étrange, qui jette une si affreuse lumière sur la malheureuse situation de Jeanne et sur le procès qu'on lui faisait subir, est attestée par plusieurs témoins entendus au procès de révision.
Jeanne était encore malade, lorsque l'évèque de Beauvais et quelques-uns de ses assesseurs vinrent tenir une de leurs séances judiciaires auprès de son lit de douleur. On lui proposa d'abord de choisir des conseils parmi les plus habiles et les plus sages docteurs; on lui rappela que le procès commencé la mettait en grand danger de sa personne, a 11 me semble, répondit-elle, que vu la maladie que j'ai, je suis en grand péril de mort ; et si ainsi est que Dieu veuilU faire son plaisir de mot, je voudrois avoir confession, rece-
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voir noue sauveur ei être en (erre sainie. — Si vous voulez avoir les sncrenieuts de Téglise , lui dit révè(|ue de Beauvais, il faut que vous fassiez comme les bons caLholiques, el que vous vous soumcflicz à iégiise. » ËHc répond qu'elle ne saurait dire autre chose que ce qu'elle a dil. Ou revieul plusieurs fois à la même question; toujours la même ré|)oase. Quefques uns des docteurs préseuls lui eiteot plusieurs exemples de I Ëcrilure , pour rengager à faire ce qu'on loi demaude; les docteurs lui répètent que si elle n obéit , elle sera traitée comme une Sarrazine, L'évèque de Beauvais paraît s'attendrir, et prenant le langage de la compassion, lui dit que si elle le vent, on ordonnera une belle el nolable procession , pour la réduire à bon élat. Elle se coiilente de lui répondre qu'elle voudroii bien qtie les bons ealholiques priassent pour elle.
Séance du 2 mat. — Le lundi 2 mai, on s'occupa , dans une réunion cticz Tévèque de Beauvais, des moyens d'arriver au terme du procès. On examina tout ce qui avait été fait , et il fut décidé qu'il serait rédigé un acte d'accusation en douze articles; ces douze articles devaient être un résumé succinct de toutes les réponses de Jeanne dans les interrogaloires qu'elle avait subis depuis le commencement do procès; un des assesseurs, qui avait montré le plus d'ardeur à poursuivre la Pucelle^ fut chargé de cette rédaction (1). Les réponses de Jeanne ne devaient point être rapportées textuellement; on devait eu rendre seulement le sens &après des eonjeelures vraisemblables. Cette pièce importante du procès fut rédigée en secret , un petit nombre d'assesseurs en eurent connaissance ; elle ne fut point communiquée à Jeanne; elle était faite pour être envoyée aux plus habiles docteurs eu théologie, et sartoot à l'Université de Paris qu'on voulait consulter sur les questions de doctrine contenues au procès.
Cet acte d'accusation , comme on le verra plus tard , fut tout entier rédigé dans un vérilablc esprit de haine ; toutes les réponses de Jeanne y étaient présentées comme autant de motifs de condamnation. 11 était difficile, après la lecture des douze articles , de ne pas regarder l'accusée comme convaincue d'hérésie , de magie, de rébellion à l'église , d'idolâtrie, de superstition , de mensonge , de trahison et même d'attentat contre rhumanité. Le premier des douze articles commençait par ces mots : Une certaine femme dil el affirme, qu* étant âgée de 13 ans ou environ , elle a vu de ses yeux corporels saint Michel qui venait la consoler, etc. etc. On avait supprimé dans cette pièce le nom de raccusée; selon l'usage suivi par rinquisittoo lorsqa*on demandait l'avis des consulteurs do saint-office. Une remarque curieuse , c'est que cet usage de supprimer les noms des accusés sur le
(I) Cei douze aiticles se trouveront parmi les pièces imprinécsdans notre Indication analytique des documents.
sort desquels on devait prononcer, a beaucoup de rapports avec ce qui se fait en Turquie. Dans une affaire criminelle, ou pose les questions d'une manière générale et sans désignation de personne; ces questions sont soumises aux muphtis ou docleurs de la loi qu? donnent leur avis , et cet avis ou fetwa est très souvent adopté par le juge.
Cet acte d'accusation aurait dû inspirer qoeU que défiance à la plupart des docteurs auxquels il fut adressé; mais ceux-ci prirent trop facilement les précautions de l'iniquité pour les soins d'un zèle inquiet et prudent, pour une scrupuleuse envie de découvrir la vérité , et de faire triompher la justice. Comment , en effet , soupçonner le dol el la fraude dans une affaire où toutes les lumières comme toutes les consciences semblaient être consultées. La plupart des prélats et des docteurs de la Normandie dont on demandait ravis , ne tardèrent pas à envoyer des réponses ou des opinions qui , à l'exception de celle de révèque d'Avranches, étaient toutes plus ou moins défavorables à l'accusée; cependant le chapitre de Rouen paraissait hésiter, il n'osait prendre une détermination avant de connattre celle de l'Université de Paris. Il fallut vaincre cette hésitation, qui pouvait avoir des suites, et faire à la fin ouvrir les yeux sur les moyens qu'on avait pris; on résolut pour cela de faire une nouvelle mont/ton à Jeanne eu présence de plusieurs membres du chapitre de Rouen , et de rappeler dans cette monition les principaux chefs d'accusation tels que les présentaient les doaze articles; on comptait beaucoup sur l'obstination de Jeanne à ne pas répondre explicitement sur le point de la soumission à l'église , el sans doute qu'on ne négligea poiut en cette occasion d'employer le perfide ministère de Loyseleor. La séance se tint dans la grande salie du cliâteau : Jeanne y fut amenée ; l'évèque de Beauvais l'exhorta à écouter avec docilité 'les conseils de Jean Cbastillon , uu des assesseurs , qui avait beaucoup de choses à lui dire pour le salut de Pâme el du corps. Jean Cbastillon lui adressa en effet un long discours où il lui reprocha son obstination à porter l'habit d'homme et son refus de se soumettre à l'autorilc de l'église; il passa en revue toutes les fautes, toutes les erreurs dont elle était accusée, telles que sa persistance opiniâtre dans la folie de ses apparitions^ l'espèce de culte qu'elle avait souvent rendu à des choses insolites , la complaisance avec laquelle elle avait reçu des hommages idolâtres, sa confiance téméraire dans la clémence de Dieu, et la présomption vaine de ses prophéties. Le même Jean Cbastillon dit, en finissant son discours , que l'église catholique no pouvait juger personne injustement, et qu'il fallait se soumettre à ses jugements, sous peine d'être déclaré schtsmatique.
Dans tout ce qu'on disait à Jeanne, pour l'engager à se soumettre au jugement de l'église , on lui faisait entendre implicitement qu'elle devait d'abord désavouer la mission qu'elle croyait avoir
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reçae de Diéa; il fallait qu'elle désavouai sa gloire , sa pairie, sod roi , sa vie tout entière; il fallait qu'elle rejetât loin d'elle , en se déclarant coupable d'odieux mensonges, la reconnaissance que les peuples lui avaient témoignée, et jusqu'à cette compassion que la haine des partis ne refuse pas toujours à des malheurs noblement soufferts. Aussi Jeanne montra-t-elle en celle séance plus d'opiniâtreté que dans toutes celles qui avaient précédé. Lorsque , après la monilion , elle fut interrogée de nouveau, on s'arrêta surtout à deux ou trois points principaux oi!i ses réponses n'étaient que trop faciles à prévoir. Soit qu'elle eût plus de défiance qu'à l'ordinaire , soit que le désespoir eût troublé son esprit , elle répondit quelquefois avec une fierté mêlée d*amertume; le plus souvent elle garda le silence ou se contenta de renvoyer à ce qu'elle avait dit. Pour l'habit d'homme , si souvent reproché , elle était bien décidée à ne pas le quitter avant que sa mission fût entièrement remplie ; quant aux révélations, Hnlerrogatoire se réduisit à quelques paroles, a Blés révélations viennent de Dieu , j'en appelle à son jugement. — Pour le signe donné au roi, vous en rapportez- vous à l'évèque de Reims, à des témoins comme Charles de Bourbon , La Trémonille et La Hire ? — Donnez-moi un messager , et je leur écrirai sur ce procès. — Si on vous envoie deux, trois ou quatre clercs de votre parti , voulez-vous vous en rapporter à eux ? — Qu*on les fasse venir et puis je répondrai. » lorsqu'on passa à la question de la soumission à réglise, la jeune captive montra la même répugnance à répondre , et quelquefois la même humeur, a Si vous refusez de croire Téglise catholique , et rarticfe unam eccie»iam sanciam , vous serez arte (brûlée.) » Elle répéta ce qu'elle avait plusieurs fois dit , que la vue du bûcher ne la ferait pas changer. «Voulez-vous vous sonmetire à notre saint - père le pape ? — Conduisez-moi devant lui et je lui répondrai. — Vous en rapportez-vous à l'église de Poitiers où vous avez été examinée? — Croyez-vous me prendre de celte manière et par là m'attirer à voua ? » Plusieurs docteurs lui firent observer qu'elle se mettait en grand péril, et qu'elle •devait redouter à la fois le feu éternel qui dévorait les âmes , et le feu de ce monde qui dévorait les corps. » Vous ne ferez point ce que vous dites contre moi, leur répondit- elle, ÇM't'/ $ie voui en pregne mal el au corps et à Vàme. p Telle fut cette séance, tenue dans l'intention d'amener le chapitre de Rouen à donner son avis dans le procès de Jeanne. Les espérances de «eux qui conduisaient ce procès ne furent que trop remplies ; Jeanne ne voulait point se sou- «uettre à l'église , dans le sens que ses juges attachaient à ce mot ; mais les assistants , faute d'explication de part el d'autre^ devaient penser que le refus de l'accusàe regardait la véritable église militante. Aussi le chapitre de Rouen, non «eulemeut n'hésita plus à se prononcer sur Jes
douze chefs d'accusation qui lui avaient été soumis, mais il ajouta que l'obstination de Jeanne devait la faire regarder comme héréliqtie.
Séance du 9 mat à la prison de Jeanne, — Toutes les questions du procès devaient être résolueii par celle de la soumission à l'Eglise. Si Jeanne refusait ouvertement de se soumettre, la condamnation allait toute seule. Si elle se soumettait et si l'autorité de l'église militante, ou plutôt celle des juges, n'était plus contestée, on pouvait l'invoquer et la faire intervenir, pour condamner dans la vie de Jeanne tout ce qu'on voudrait y trouver de condamnable. Pour arriver là, il s'agissait d'obtenir d'elle une déclaration plus formelle, plus explicite que celle qui pouvait résulter jusque-là de ses réponses. Toutes les sublililé^ scolastiqoes , toutes les habiletés judiciaires avaient été vainement employées; vainement on parlait sans cesse à Jeanne des supplices de ce monde et des tourments d'une autre vie ; on n'avait pu lut faire dire ce qu'on voulait qu'elle dit. On résolut donc de la soumettre à un autre genre d'épreuves.
Le 9 mai , Tévêque de Beauvais et quelque^ assesseurs se présentèrent dans la prison de Jeanne, et cette fois les bourreaux vinrent avec les juges ; l'interrogatoire fut commencé, et dès le début, on déploya l'appareil de la torture; l«i jeune captive protesta d'avance contre des aveux qu'on pourrait obtenir de la sorte. On la pressa vivement de se soumettre à l'église militante; cl pour lui arracher la déclaration qu'on voulait avoir, on fit signe aux bourreaux de se mettre à l'œuvre ; nous en jugeons du moins par oetl** réponse qui se trouve au procès-verbal : Quand même vous me devriez distraire les membres el faire partir l'Ame du corps, ne vous en diraije autre chose. Dans une pareille extrémité la jeune vierge n'avait guère à opfioser à ceux qui la persécutaient de la sorte , que ses protecteurs, que ses amis du paradis; elle dit à ses juges que l'ange Gabriel , le 7 mai , jour de la Sainte-Croix, était venu la visiter dans sa prison , comme messager de Dieu; l'archange Michel et les deux saintes, se&patrones, étaient venus aussi la réconforter ; comme elle leur avait demandé si elle mrait brûlée^ on lui avait répondu que Dieu VaideraiL H parait que ses juges voulurent lui êter jusqu'à ces tristes consolations , et cherchèrent à lui faireconfesserqu'elle était sous l'empire de l'en nemi des hommes, a Le démon, leur répondit-elle, n'a jamais eu de puissance sur mon esprit ni sur mes pensées , et Dieu a toujours été le mattre de toutes mes actions. »
Voilà tout ce que nous trouvons dans le compte rendu d'une séance judiciaire où de graves docteurs appelaient la crainte des supplices an secours de leurs arguments et voulaient faire de la torture un moyen de conviction, f^ pauvre Jeanne ne se laissa point intimider, et si ùoui en croyons un témoin entendu an procès de révision , elle répondit avec tant de prudence que les mssisleuHM
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M'en émerveiiièrenl; ceUe fermelé d'une jeane fille, qo'on appelai! endureittement d'egprit , ûi recaler ce jour-là les bourreaux et les juges. Le sorleDdemain, 11 mai, plusieurs conseils et assesseurs furenC convoqués , et leur fut demandé m*U étoil expédient de faire subir la question à ladite Jeanne. Les uns répondirent qu'il fallait éviter la violence, pour que le procès ne fût pas calomnié ; d'antres qu'on devait ajourner la torture; d'autres enGn que tout moyen violent était inutile et que la matière était assez claire sans cela; il n'y eut que deux assesseurs qui furent d'avis de la torture, dans la pensée qu'on forcerait Jeanne de se soumettre à l'église, et que cette dure épreuve serait pour elle comme une salutaire médecine de l'âme. Les assistants, au nombre de treize, finirent par décider que la question ne serait point donnée à l'accusée, et qu'on se conteolerall de l'interroger et de l'admonester comme on l'avait fait jusque-là.
Une raison qui ne fut point dite et qui était peut-éire celle qui détermina les juges , c'est la crainte que Jeanne ne succombât à l'épreuve de la torture , et qu'elle ne fut point brûlée comme le voulaient les Anglais.
Séance du 23 mat. — Nous avons vu plus Iiaut que les douze articles contenant les griefs du procès avaient été soumis à l'Université de Paris. Deux députés, choisis parmi les assesseurs, furent chargés de porter eux-mêmes cet acte d'accusation, et de l'accompagner de tous les eomraenlaîres dont on aurait besoin. Afln qu'on eût toute confiance en eux, et qu'on sût en quel nom et dans quel intérêt se poursuivait le procès, les députés étaient porteurs de le! ires du monarque anglais qui les recommandait comme ses plénipoteotiaires. L'Université n'avait alors dans son seio ni le vertueux Gerson, ni aucun des docteurs qui avaient montré quelque fidélilé à la cause et au parti de Charles ; tous les docteurs qui étaient restés à Paris suivaient aveuglément le parti de l'usurpation anglaise ; leurs démarches , comme on a pu le voir, avaient fait commencer le procès de la Pucelle; avec quelle joie oe devaient-ils pas saisir l'occasion de mettre la main à celte œuvre d'iniquité t Plus l'accnsalion était remplie de mensonges, plus elle leur parut pleine de vérité ; plus les calomnies étaient lofâmes, plus ils se montrèrent faciles à y croire. Chaque article motivait â leurs yeux une condamnation sévère, et leurs avis furent rédigés dans les termes les plus véhéments. Les denx députés, envoyés du roi d'Angleterre, revinrent à Rouen avec la sentence doctrinale des facultés de droit et de théologie. L'Université de Parts écrivait en même temps à l'évèque de Beauvais, le félicitant de ses travaux dans le procès de Jeanne; elle demandait en outre que irès-diligemment cette matière fût par justice menée brièvement; car en vérité, ajoutait-elle, la longueur et dilation est périlleuse pour le peuple, qui sur cette femme a été moult scandalisé.
I. C. D. M., T. III
Au retour des députés, les juges et les assesseurs furent convoqués ; après une longue délibération il fut arrêlé que les douze articles, avec l'avis de l'Université de Paris, seraient lus h Jeanne , et que l'accusée serait condamnée immédiatement , si elle persistait dans ses criminelles erreurs; en conséquence de cette décision, une monition eut lieu le 2â mai , lendemain des fêles de la Pentecôte. QuanS Jeanne fut amenée dans la salle du Château où se tenait l'assemblée, elle ne savait rien de ce qui s'était passé, et ne connaissait ni les douze articles, ni l'avis des docteurs qu'on avait consultés.
Pierre Morice, docteur en théologie et chanoine de l'église de Rouen , fut chargé de porter la parole. Les douze articles du procès, avec l'avis de l'Université, rédigés d'abord en latin , avaient été traduits en français, et arrangés dans la forme d'un discours qui devait être adressé à Jeanne ; cette pièce aussi singulière pour le fond que pour la forme suffit à elle seule pour montrer le véritable esprit du procès, pour faire connaître les passions qui animaient à la fois les juges et la plupart de ceux qu'on avait consultés.
Pierre Morice (nous copions la pièce originale ) s'adressa à Taccusée, et lui parla ainsi : « Tu as dit que dès Faage de treize ans, tu as eu » des révélations et apparitions d'angels, de » saincte Katherine et saincte Marguerite, et » que les as veues des yeux corporels bien sou- » vent, et que ils ont parlé h toi; quant à ce » premier point, lesclers de l'Université de Paris 9 ont considéré la manière desdites révélations et » apparitions , et la On des choses révélées et la » qualité de la personne; toutes choses considé- D rées,qui sont â considérer, et ont dit et dé- D claré que toutes telles révélations sont super- 9 stitieuses, procédantes de mauvais esprits et D diaboliques.
» Item , tu as dit que ton roy a eu signe par » lequel il cognul que tu estois envoyée de Dieu » par saincl Michel , accompagnée de plusieurs 9 angels , desquels les aucuns avoient des aesles, 9 les autres des couronnes ; avecques les dicts an- 9 gels , cstoicnt saincte Katherine et saincte Mar- 9guerifte; toute laquelle compagnée vint à toi 9 au chasteau de Chinon , et montèrent les degrés 9 du chasteau , jusques en la chambre de Ion roy, 9 devant lequel l'ange se inclina , qui portait une » couronne ; et une fois , tu as dit que quand ton 9 roy eut ce signe , Il esloit tout seul ; d'autrefois, 9 tu as dit que celle couronne que tu appelles 9 signe, fut baillée à Tarchevesque de Rains, qui 9 la bailla à ton roy, en la présence de plusieurs 9 princes et seigneurs, lesquels tu as nommés. 9 Quant à cet article , les clercs disent que cela 9 n'est point vraisemblable, mais est menterie, 9 et présumptueuse , sédnctoire et pernicieuse 9 chose , contraire et desrogative à la dignité de 9 l'église angélicque.
9 Item, tu as dit que tu cognois les anges et les » saiuctespar le bon conseil , confortacion et doc-
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rédule.^ La formule d'abjuration était courue en ces termes : o Je (moi) Jeanoe , appelée la Pocelle, tt misérable pécheresse , après que j'ai cognu le » cas d'erreur auquel j'estois tenue, et que» par » la grâce de Dieu, suis relooruée à notre mère » sainte église, afin qu'-on voie, que non pas » satnctement mais de bon cœur et Je bonne vo- » loùté , suis retournée à icelte,-je confesse que » j'ai grièvement péché, en feignant mensonge- % rement avoir eu révélation de par Dieu et ses V anges, et sainte Catherine et saiuleMargueritte; » et de tons mes dits et faits qui sont contre Té- « glise, je me révoque et veuil demeurer eu l'union » de l'église, sans jamais en départir; témoin » mon seing manuel; signé Jeanne, une croix. » Après la lecture de celte déclaration, Guillaume Evrard dit de nouveau à la Pucelle : « Tu signeras cette cédule et lu abjureras.Tù Jeanne demanda au prédicateur ce que c'était qu'abjurer ; l'appariteur Massieu lui donna l'explication qu'elle demandait, et lui dit qu'elle ferait bien de s'en rapportera l'église universelle pour savoir si elle devait abjurer ou non les erreurs qu'on lui reprochait. aTu abjureras tout de suite , lui dit Evrard , ou tu seras ar«e. — Je me soumets à l'église et au pape de Home, répondit la Pucelle; j'affirme au surplus , que.je ne crois avoir rien fait que par ordre <le Dieu. Elle déclare d'ailleurs qu'aucun de ses faits et dits ne peut être à la charge de son roi , et que si quelque chose de mal était trouvé en elle, cela venait d'elle seule, et que sou roi ne 4ui avait rien fait faire.
Ou voulait absolument que>Jeaiine abjurât sur l'-heure ; en vain disait-elle qu'elle se soumettait au pape de Rome, le pape était trop loio^ au concile de Basle, il n'était plus temps.; l'évèque de Beauvais commeoçaît â lire la sentence de condamnation; ceux qui se trouvaient auprès de Jeanne redoablaienl d'instances pour la faire abjurer ; elle résistait toujours , et disait : aCe que j'ai fait est bien fait.» « Jeanne, lui dit alors Guillaume Evrard , nous avons tous pitié do toi ; il ^aoi que tu révoques ce que tu as dit ou que nous t'abandonnions à la justice séculière. — Jeanne, lui «criaient en même temps plusieurs voix , votUeS" vous donc voui faire mourir ?» — Elle répond qu'elle s'en réfère à la cour de Rome , et qu'elle veut croire tout ce que croit la sainte église ; — Evrard lui promet qu'elle sera délivrée de sa prison, si elle abjure. « Ah! s'écria-t-clle , vous aurez bien de la peine è me séduire. » L'évèque de Beauvais croit qu'elle est touchée de ce qu'on •lui a dit et suspend la lecture de la sentence fatale. Il s'éleva alors de violents murmures dans la Xoule des spectateurs au milieu desquels se trouvaient grand nombre d'Anglais ; on accusa l'évèque de Beauvais lui-même de vouloir sauver Jeanne. A la fin , la Pucelle , vaincue par les prières des assistants, ou par les menaces de ses ennemis , prononça ces paroles : a Que la cédule soit lue par les clercs et l'église , et je ferai ce qu'ils me diront de faire ; » elle ajouta
qu'elle voulait tenir tout ce que l'église ordonnerait et tout ce que pcs juges voudraient dire et prononcer; pour les appnrilions et pour tout le reste , elle s'en rapportait à l'église et à ses juges. On voul<iit en finir sur le champ ; Evrard éleva la voix et lui dit : aTu signeras maintenant , ou bien lu finiras aujourd'hui ta vie par le feu. — J'aime mieux, répondit la Pucelle, signer que d'être brûlée.» Jeanne prononça la formule d'abjuration, et la signa d'une croix. Il est difficile de savoir quelles étaient alors les pensées de la jeune vierge; tout nous porte à croire qu'elle ne connaissait guère la portée de ce qu'on exigeait d'elle ; l'histoire contemporaine dit qu'elle souriait en prononçant la formule d'abjuration; des témoins ont rapporté qu'ils l'a valent vue jouer avec la plume remise entre ses mains, et former un rond «ur le papier. Beaucoup de gens se réjouissaient de la soumission de Jeanne, dans l'espoir qu'elle serait sauvée ,- mais ses ennemis s'indignaient qu'on ne la condamnât pas sur le champ au feu ; car le bourreau était encore là : ce mécontentement s'exprima par des scènes violentes , et des pierres furent lancées sur les échafauds; au milieu du tumulte, un secrétaire du roi d'Angleterre , Laurent Calot, monta sur l'échafaud où était Jeanne , lui prit la main et lui fit signer une déclaration plus explicite, plus odieuse, plus infamante que la première ; dans cette pièce calomnieuse , la Pucelle s'accusait elle-même d'avoir blasphémé Dieu, ses saints et saintes, d'avoir porté habit dissolu, difforme et diskonnéie , et les cheveux en rond comme les hommes; d'avoir désiré cruellement ï effusion du sang humain , et d'avoir pour cela emprunté le nom de Dieu , des saints et des anges; d'avoir méprisé Dieu et ses sacrements en faisant séditions; d'avoir adoré les mauvais esprits; etc. Après avoir confessé ses fautes, elle se soumettait à la correction et justice de l'église ; elle promettait à monseigneur saint Pierre , au saint père le pape de Rome<, au révérend père en Dieu l'évèque de Beauvais , à religieuse personne Jean Le Maître, vicaire de l'inquisiteur, comme à ses juges, que jamais elle ne retournerait à ses erreurs. Cette seconde déclaration , Jeanne ne l'avait point lue, les juges et les assesseurs ne la connaissaient pas, etcependi^t elle est la seule qui ait été consignée au procès-verbal. Tels étaient les moyens qu'on employait pour tromper la justice de Dieu et des hommes , pour tromper l'opinion des contemporains et les jugements de l'histoire.
Au moment où Jeanne avait paru fléchir, l'évèque de Beauvais s'était retourné vers le cardinal de Wenchester ou le cardinal d'Angleterre, et lut avait demandé ce qu'il fallait faire. « Il faut l'admettre à la pénitence,» avait répondu le prélat. Ces mots furent comme un appel à la miséricorde des juges ; l'évèque de Beauvais et le vicaire inquisiteur portèrent une sentence par laquelle Jeanne était rélevée de sou excommunication, et condamnée seulement à une prison perpétuelle , pour y pleurer ses péchés et n'en plus
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eommeitre à l'avenir. Après ce jugcmeDt , la Pacelle pria ses Juges de la faire condairc daos les prisons eeclésiasiiqaes ; rien n'était pins jasieet plus conforme à la raison ; mais la sentence qu'on venaîf de rendre, une sentence qui ne condamnait point Jeanne au feu , mais seulement au pain de HmUeur et à Veau d'angoiâse , ne convenait point à ta politique anglaise. L'évèque de Beaovais n*i- «norait point le méconlement des Anglais , et lorsqu'on vint lui demander ce qu'il fallait faire «ie Jeanne , « Reconduisez-la , dit-il , où vous Pavez prise.» Ces seules paroles annonçaient asnet que la vie de la jeune captive était encore menacée, que le procès n'était pas fini, et que cette alTaîre devait avoir un dénouement plus tragique.
Disponiiom des etpriU en faveur de Jeanne. Diiposiiions det juges. — On doit penser que toute la chrétienté avait alors les yeux sur le procès de Jeanne; il serait curieux peut-être H'exaniner ici quelles étaient les opinions con> Icmporaines sur cet Incident si dramatique ! Nous nous bornerons à voir rapidement quelles étaient dans les derniers jours du procès les dispositions des divers partis, les dispositions des juges par rapport à la Pncelle. On peut dire que la bergère de Domremy avait en France deux réputations ; dans les pays encore soumis aux Anglais, on la regardait comme une sorcière , comme une fille do démon; dans les cités qui reconnaissaient Taotorité de Charles , elle passait pour une vierge inspirée de Dieu ; il faut remarquer cependant qu'elle était moins un objet de haine pour les Bourguignons que pour les Anglais. Les femmes sortout , même dans les contrées oi^ l'opinion ne lui était pas favorable, n'avaient pu voir avec ÎDdiflérence la gloire et surtout les malheurs de la jeune héroïne ; on se rappelle les marques d intérêt que lui avaient données dans sa captivité la duchesse de Bedfort , la femme eC la sœur de Jean de Luxembourg ; aucune femme ne s'était élevée contre elle ; toutes la plaignaient. Jeanne demanda plusieurs fois une femme pour coropagoe ou pour gardienne dans la prison, et si on ne loi accorda point sa demande , il faut croire que dans cette oct-asion on se défiait de la tendre compassion qu'elle inspirait à son sexe dont elle avait conservé la candeur et les qualités douces jusque dans les camps. Une remarque à faire ici , c'est que Jeanne ne perdit rien des verto.^ du caractère et de l'esprit qui distinguent les femmes, tant qu'elle vécut au milieu des scènes de la auerre, et tant que durèrent les débals du procès. Un de ses juges disait qu'on avait remarqué en elle celte finepse et cette sagacité qui appartiennent au sexe féminin ; et ceux qui souliatiaient le plus de la trouver coupable, ne purent jamais lui reprocher une action ou one parole dont one femme eût à rougir. Si elle ^'ubslina à garder l'habit d'homme dont plusieurs »e scandalisaient , elle ne le fit , comme on l'a dit ><iuvent, que pour conserver les. vertus de sou
propre sexe. Les contemporaines de Jeanne durent lui savoir gré de ce qu'elle était devenue le héros de son temps , sans cesser d'élre une bonne femme , une femme pleine de douceur et de modestie.
Les accusateurs de Jeanne d'Arc voulaient lut faire un crime de l'empressement delamullitodc à courir sur ses pas , à lui baiser les mains et les vêtements , à lui adresser des hymnes et des prières ; ils nous ont du moins prouvé que Jeanne était très aimée de ceux qui la voyaient ; le peuple des villes et des campagnes ne pouvait guère voir on ennemi dans une femme qui avait été élevée sous le chaume et qui avait gardé les brebis ; les pauvres gens venaient volontiers à elle , comme elle le disait à ses juges , parce qu*eUe ne leur faisait poini de déplaisir. Depuis qu'elle était prisonnière de guerre, tous ceux qui la visitaient, à l'exception de ceux qu'on avait envoyés pour la tromper , montraient pour son malheur une sorte de respect. On voulut d'abord la faire juger à Paris ; mais outre qu'on craignait te voi-* sinage des villes soumises è Charles , on redouta sans doute aussi la pitié qu'une jeune fille pouvait inspirer à une population passionnée et mobile comme l'était celle de la capitale. A son arrivée à Rouen , elle n'excita dans les esprits qu'une curiosité inditTérente ; et cette indifférence permit à ses persécuteurs de la traiter avec la plus grande barbarie. Toutefois la cage do fer dans laquelle elle fut, dit-on , enfermée quehques jours, les chaînes pesantes dont on la chargea ensuite , les rigueurs inouïes qu'on exerçait envers elle , et dont le bruit se répandait parmi le peuple, finirent par toucher les cœurs les plus indilTerents , et par faire oublier une grande partie de ce qu'on avait dit contre cette fiUe du démon. Pendant le procès, la noble attitude de Jeanne, sa simplicité de cœur, sa fermeté, sa résignation , quelques unes de ses réponses qui circulaient de temps à autre dans le public, achevèrent d'intéresser à sa cause tous ceux qui n'avaient pas juré de la h«iTr et de la persécuter; parmi les juges et tous les hommes appelés au procès, tous ceux en qui le fanatisme des partis, l'ambition ou la hatue n'avaient pas éteint l'a^ mour de la vérité et de la justice , reculèrent devant lea moyens odieux qu'on employait pour perdre une pauvre fille; lorsqu'une voix partie de toutes les consciences, les eut avertis, plusieurs rougirent de se voir associés à cette espèce de conjuration tramée contre l'innocence et la vertu ; quelques tMis n'assisl.èrent plus aux séances ; un des examinateurs de Jeanne , Jean de la Fontaine^ qui avait donné des conseils à l'accusée , et qui pour cela fut menacé par les Anglais, ne put se résoudre à être plus longtemps témoin de tant d'iniquités. Il partit^ dit un témoin au procès de* révision , de celte cité de Rouen, et n'y revint plus. Ceux là mêmes qui poursuivaient Jeanne avec le plus d'acharnement, se laissaient à la fin attendrir par cette grande
lis
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iaforlune; il u*élail pas jusqu*à ce Guillaume Evrard , que nous venons d'enlendre parler avec lanl de véhémence , qui ne se désolât du r61e qu'on lui faisail jouer ; il aurait bien mieux aimé, «lisait-il i\ ses familiers, être dans le pays de Flandres^ que d*êtrc assis avec les juges de la Pucelle, et d'avoir la charge de la haranguer en présence du peuple.
Quand on arriva vers la fin du procès, si tous les hommes appelés comme assesseurs ou comme juges avaient pu exprimer leur sentiment avec sécurilé, s'ils avaient été libres d'obéir, les uns à leur compassion, les autres à leurs remords, nous ne douions pas que Jeanne n'eût eu pour elle la majorité des avis ; mais il est des circonslances, des époques malheureuses ( nous avons pu de nos jours en voir des exemples) , où toutes les consciences se taisent devant la crainte , et c'est alors que les passions hon>icides dictent les arrêts de la justice. Le procès de la Pucelle, après les deux premiers mois , n'avait plus d'autre mobile que i'animosité des Anglais; on se rappelle que les Anglais, au siège d'Orléans, menaçaient déjà de faire brûler Jeanne , et depuis qu'elle était tombée entre leurs mains , ils n'avaient pas renoncé à leurs projets de vengeance. L'orgueil national humilié les rendait barbares , et leur pa- Iriotisme jaloux ne pardonnait pointa la jeune héroïne son glorieux dévouement à Charles VII. La haine qu'ils avaient pour elle la grandissait à tel point à leurs yeux, et la rendait si redoutable même dans sa prison , que le sort des armes britanniques leur paraissait dépendre de la mort de Jeanne , et qu'ils avaient renoncé à faire le siège de Louviers, tant qu'elle vivrait. Lequel des deux peuples , des Français ou des Anglais, était le plus superstitieux? Les uns avaient remporté de grandes victoires , des victoires miraculeuses , et ils les attribuaient à des inspirations de Dieu ; les autres avaient été battus, chassés de plusieurs provinces; leur orgueil humilié se persuadait que de vains enchantements avaient décidé du sort des batailles , et qu'ils n'avaient pu être vaincus que par le prince des ténèbres. La politique anglaise avait voulu prouver que l'enfer seul avait pu prévaloir contre elle , et voilà peut-être la première cause, l'unique cause de tant de persécutions et d'injustices.
Dans ce procès de la Pucelle, l'histoire ne connatt qu'un seul homme, c'est à lui qu'est restée la honte de toutes les iniquités. L'évêque de Beauvais parut hésiter à mesure qu'on approchait do terrible dénouement; les reproches violents que lui adressèrent les Anglais en ce moment critique, nous font croire do moins qu'il ne voulait pas la mort de la Pucelle ; mais il avait promis de servir les vengeances de l'Angleterre , et il ne fut pas le maître de reculer devant le crime commencé. Si on s'arrête difficilement lorsqu'on obéit à ses propres passions, il est plus difficile encore de s'<irrè(er quand on se fait l'instrument des passions d'autrul.
Jeanne après l'abjuration. Accusée d'élre relapse. Sa condamnation. — Revenue dans sa prison , après la cérémonie de Saint - Ouen , Jeanne déposa l'habit d'homme, et reprit celui de femme; l'habit qu'elle avait quitté fut mis dans un sac et resta dans la chambre où elle était détenue ; l'histoire nous apprend , d'après des témoins oculaires, qu'elle était toujours gardée par des Anglais; que la nuit, elle se couchait ferrée par les jambes, et attachée au pied de son lit par une chaîne de fer, de telle sorte qu'elle ne pouvait se mouvoir ; c'est ainsi qu'on tenait la promesse qui lui avait été faite de lui rendre la liberté ou d'adoucir les rigueurs de sa prison. Jean Le Maitre , vicaire de l'Inquisition , vint la visiter , et l'exhorta à ne pas retourner à sa première conduite , car si elle y revenait , elle serait abandonnée de Dieu et de l'église ; Pierre Morice , un des assesseurs , se rendit aussi dans la prison de Jeanne , et l'engagea à persister dans le bon parti qu'elle avoil pris. On ignore ce que Jeanne répondit à ces pieuses exhortations; tout ce que nous savons , c'est que les Anglais furent très irrités des conseils que lui avait donnés Mariée, et que ce dernier fut eu grand péril d'être assommé à coups de bâton. D'autres assesseurs, dans la même intentjon charitable , voulurent le lendemain visiter Jeanne d'Arc ; mais les portes de la prison leur furent fermées ; lorsqu'ils traversaient la cour du château, on les insulta violemment, on les menaça de les jeter dans la Seine. Dès lors , la jeune captive ne vit plus que ses gardes qui l'accablaient d'outrages , et quelques Anglais acharnés à sa perte; on la laissait ainsi en proie à toutes les horreurs de la solitude et de la captivité, dans la pensée sans doute que le désespoir la ramènerait à ses visions et la livrerait enfin aux bourreaux.
Deux jours s'étaient écoulés depuis l'abjuration faite au cimetière de Saint-Ouen ; dans la matinée du 27 mai , le dimanche de la Trinité , le bruit se répandit tout-à-coup que Jeanne était rechue , et qu'elle avait repris l'habit d'homme. Il y eut à ce sujet une assemblée de ceux qui avaient suivi le procès ; plusieurs des clercs présents furent chargés d'aller au château pour savoir si la nouvelle répandue était vraie; comme ils entraient dans la cour, ces députés rencontrèrent une centaine d'Anglais , qui leur crièrent que les gens d'église qui avaient jugé la Pucelle et qui ne l'avaient pas fait mourir , étaient tous des traîtres , des armagnacs , des juges prévaricateurs ; ce fut à granl peine que les clercs, ainsi insultés, purent vader du château^ et tons forent déboulés à haches et glaives. Quelques assesseurs seulement eurent la permission de pénétrer jusqu'à la chambre où était Jeanne , mais ils ne furent pas en moindre péril ; l'un d'eux, André Marguerie , ayant dit que la Pucelle avait eu sans doute quelque motif pour reprendre l'habit d'homme et qu'il fallait d'abord le lui demander, une voix lui cria : Taisn-vous au nom du diable i
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en même temps une hache fut levée centre lui , ce qui fit que tons ceux qui étaient venus s'en allèrent , n'en pouvant plus de frayeur. On ne sait pas autre chose de ce qui se passa le dimanche de la Trinité.
fje lundi , 28 mai , l'évéque de Beauvais et le vicaire de l'Inquisition se transportèrent en la prison avec trois assesseurs ; le comte de Varwick les accompagnait avec plusieurs officiers anglais. Quand on eut reconnu que Jeanne avait l'habit d'homme , il s'éleva un grand murmure parmi les asssistaiits, et plusieurs voix s*écrièrent : Eiie est priée , elle est prise ; la pauvre Jeanne avait Tair éplorée , son front était pâle et meurtri , ses vêlements en désordre et ses cheveux épars. Lorsque l'évèque de Beauvais lui demanda pourquoi elle avait repris l'habit d'homme , elle daigna k peine répondre ; la seconde fois , elle répondit vaguement que cet habit lui plaisait mieux qu'un autre; elle dit enfin ce qu'elle avait dit souvent au procès, que l'habit viril lui paraissait plus convenable, puisqu'elle était toujours avec des hommes; elle ajouta qu'elle avait repris cet habit, parce qu'on ne lui avait pas tenu promesse , et que du reste elle ferait font ce que l'église ordonnerait , si on la délivrait de ses fers , et si on lui permettait d'aller à la messe et de recevoir la communion. Voilà comment cette partie de rinlerrogatoire est présentée dans le procès-verbal ; les relations de plusieurs assistants ajoutent à ce récit des circonstances plus graves et des détails plus révoltants ; Jeanne avait répondu qu'elle avait repris Thabil d'homme, parce qu'elle n'était pas en sûreté avec ses gardes , et que si on la mettait en lieu sûr , en la compagnie d*une femme , elle reprendrait Thabil de femme. Jeanne se plaignait amèrement d'être tourmentée jour et nuit dans sa prison , d'avoir été maltraitée , battue , exposée aux violences d'un mHlourl ^Angleterre, Si nous en croyons l'appariteur Massieu , les gardes de Jeanne l'auraient forcée de reprendre ses babils d'homme , et loi auraient enlevé ses habits de femme ; ce dernier fait semble prouver que la Pueelle, pour la manière de se vêtir , était dans la dépendance absolue de ses geôliers , et que si elle avait porté l'habit viril dans sa prison, elle ne l'avait fail que par le bon plaisir des Anglais, qui espéraient bien tirer grand parti de cette permission. L'habit d'homme était en effet le véritable prétexte dont en se servait pour préparer la fin tragique de Jeanne , et sans l'habit d'homme , il est probable qu'on l'aurait laissée vivre et mourir dans sa prison. Cependant l'évèque de Beauvais lui demanda M elle entendait encore ses voix. — Ses voix s'étaient fait entendre plusieurs fois depuis la cérémonie de Saint-Ooen , et lui avaient dit qu'elle faisait et avait fait grande injure à Dieu , en désavouant ce qu'elle avait fait et dit an nom de Dieu et de ses saints ; Jeanne ajouta que jamais elle n'avait entendu révoquer ses révélations, et qu'elle n'avait fait son abjuration que par la crainte
du feu. Elle aimait mieux, du reste, faire sa pénitence en mourant, que de souffrir tool ce qu'elle souffrait dans sa prison ; elle ne comprenait pas ce qui était écrit dans la cédule qu'on lui avait fait signer, et n'avait pu révoquer autre chose que ce qui plaisait à Dieu qu'elle révoquât.
Tel fut le dernier interrogatoire de Jeanne : nous en avons parlé d'après le procès-verbal rédigé sous les yeux des juges et des geôliers de la Pucelle : c'est là sans doute que rinnocence opprimée se montra dans ce qu'elle a de plus touchant, et que, d'un autre côté, la perversité humaine dut laisser échapper tous ses horribles secrets ; mais tout cela est perdu pour rhistoire , et restera à jamais couvert d'un voile impénétrable. Tout ce que nous savons de celte séance, c'est que l'évèque de Beauvais, sortant de la prison , dit en riant au comte de Varwick, Fare^wel ^ farewei (c'en est fait, tout va bien), mots qui furent répélés avec joie par tous les assistants , et qui annonçaient clairement que la victime allait être immolée.
Le lendemain , 28 mai , les juges et les assesseurs ftirent convoqués ; il fut reconnu dans cette assemblée que Jeanne était relapse ; après l!avoir reconnue relapse , on arrêta qu'elle serait déclarée hérétique , et livrée dès le jour suivant à la. justice séculière. Les juges ne s'occupèrent plus que de rédiger la sentence fatale.
Préparatifs du supplice df Jeanne. — Lorsqu'une grande iniquité va se commettre, il semble que tout le peuple doive en souffrir; la ville de Rouen était dans le deuil et la terreur; toip^es. gens soupçonnés de s'intéresser à la Pucelle avaient à redouter quelque violence; les moindres paroles, le silence même, étaient suspectés.. L'histoire du temps nous rapporte qu'un bourgeois de la ville à qui il était échappé quelques mots de compassion en parlant de Jeanne, fut poursuivi jusque dans une église, et la sainteté du lieu put à peine le sauver. Personne n'osait demander desnouvelles du procès , et les juges eux-mêmes craignaient d'être interrogés. Des bruils sinistres circulaient dans le public; les menaces redoublées des Anglais- semblaient annoncer que la fin de cet horrible drame approchait; mais on ne put savoir la vérité que lorsqu'on vit la foule des gardes se presser autour de la prison de Jeanne, et surtout lorsque le bûcher eut été dressé sur la place des exécutions.
Jeanne devait comparaître encore une fois devant ses juges, et cette dernière séance du procès devait ^e tenir sur la place du Vieux-Marché. La. jeune captive, enlermée dans sa tour plus étroitement que jamais , ne savait rien de ce qui se passait, et de ce qu'avait décidé le tribunal arbitre de son sort. Le 30 mai, dès le lever d<i jour, elle vit arriver dans sa prison frère Martin l'Advenu, qui avait assisté au procès , et l'un de ceux qui rav«iicut toujours consolée dans sa captivité. H venait pour lui annoncer sa mort prochaine et pour l'induire à vraie cwUrilion ck
NOTICE SUR JBA^NE DilRC,
pénilence. Quand ii eut annoncé à la pauvre femme, dil un (émoin, la mort de qtwi elle devoil tnourir ce jour là , elle commença à s^écrier tt doloreusemetU el piteusement , à se desiendre et D s arracher les cheveux,,. Comment me traite- » t-on si cruellement , que mon corps , que j'ai » conservé net et pur, soit aujourd'hui consumé » par le feu et réduit en cendres !.. Ah I j'aimerois )» mieux être descapitée sept fois que d'être ainsi » bruslée.. Hélas, si j'eusse été en la prison ec- » clésiaslique , et que j'eusse été gardée par des v gens d'église , non par mes ennemis , il ne me )> fust pas si misérablement m«5cA«ti«. Oh t j'en ap- » pelle à Dieu , le grand juge, des grands torts et V ingravances qu'on me fait. »
Cependant le frère Martin l'Advena lui représenta que l'éternité allait commencer pour elle , et qu'elle devait s'y préparer ; alors elle se confessa avec une contrition véritable ; comme Jeanne désirait avec ardeur recevoir le sacrement de Tencharistie , l'évêqne de Beauvais, auquel on s'adressa, permit que cette dernière consolation lut fût donnée. Par son jugement inqulsitorial, le prélat avait déjà condamné Jeanne, et par cette permission de communier, il semblait l'absoudre; cette contradiction, qui n'est peutêlre qu'apparente , a été relevée par plusieurs doctes écrivains; nous ne pensons pas toutefois que l'Inquisition elle-même ait jamais prétendu que ses condamnations pussent imposer des limites à la miséricorde divine ; la sentence des juges permettait à Jeanne de recourir au tribunal de la pénitence ; c'était à ce tribunal suprême , à cette dernière et souveraine juridiction qu'il appartenait de ju*ger si ce repentir l'avait mise en état de grâce devant Dieu et si elle pouvait recevoir reucharislie. Au reste, ces questions, de quelque côté qu'on les prenne , ne nous paraissent pas du domaine de l'histoire. Tant de choses d'ailleurs accusent l'incroyable dénouement de ce procès, que nous ne croyons pas devoir nous arrêter à celle-là. Une circonstance plus importante et qui montre mieux encore où en étaient les esprits et les animosités contre Jeanne, c'est que le sacrement de Tcucharistie lui fut apporté sans étole , sans cierge , sans solennité aucune , comme si on eût voulu le dérober à la vue des Anglais. Frère Martin se récria vivement sur un pareil mépris des choses saintes; il implora les geôliers de Jeanne qui eurent quelque compassion pour une femme qui allait mourir; et l'un des prêtres d'une paroisse voisine porta moull solennellement à la dite Jeanne le corps de notre sauveur, chantant litanies, et disant : pricx pour elle, Jeanne, dit le frère Martin lui-même , reçut la communion avec une grande abondance de larmes , et une humilité inexprimable. Alors arriva révêque de Beauvais: « Ah 1 Jeanne, lui ditil , prenez tout ceci en patience ; vous mourrez . parce que vous n'avez tenu ce que vous avez promis. » Et !a pauvre Pucelle répondit, (Nous citons lesdépositionsd'un tétnoin au procès de révision.)
(i Hélas , si vous m'eussiez mise aux prisons ec' » clésiastiques, el entre les mains de concierges » compétents et convenables , ceci ne fût pas adr» venu ; pourquoi j'appelle de vous devant Dieu.» Dans le même moment, Jeanne aperçut Pierre Morice qui l'avait admonestée et préchée le 23 mai au cimetière de Saint-Ouen : « Ah I mat tre Pierre, s'écrla-t-elle I où serai-je aujourd'hui I » Et ledit matlre Pierre répliqua : « N'avez-vous pas bonne espérance au Seigneur I» Jeanne répondit que oui, et que. Dieu aidant, elle serait dans le eiel. La plupart de ceux qui étaient venus dans la prison se retirèrent; il était neuf heures du malin; le quadrige on char à quatre chevaux qui devait conduire Jeanne au lieu du supplice l'attendait dans la cour du château. Elle n'avait plus autour d'elle que ses gardes, qui redoublaient de surveillance , et trois personnes compatissantes qui l'avaient toujours soutenue dans ses tribulations. Le frère Martin l'Advenu et frère Isarobart La Pierre ne la quittèrent point à ses derniers moments. Le frère Martin l'Advenu , un des assesseurs du procès, était du nombre de ceux qui avaient averti la Pucelle de se soumettre au pape et au concile de Basle , et qui fut pour cela en danger de sa vie ; le frère Isambart avait siégé aussi parmi les assesseurs ; lorsqu'on interrogeait Jeanne, il se plaçait quelquefois auprès d'elle, et l'avertissait par des signes ou en lapoussant qu'elle prit garde à ses réponses, ce qui lui avait attiré la colère du comte de Varwick , et l'avait mis en grand péril d'être jeté dans la Seine : ces deux modèles de la charité chrétienne , ces deux anges consolateurs semblaient avoir remplacé auprès de la pauvre Glle l'archange Michel , sainte Catlieriue et sainte Marguerite qui ne lui ^apparai^ salent plus , et qui l'attendaient sans doute dans le ciel. Il* restait encore à la Pucelle dans ce monde un troisième ami, c'était l'appariteur Massieu ; nous avons vu dans le cours du procès que l'évêque de Beauvais l'avait menacé de lui faire boire de l'eau plus que de raison^ pour avoir témoigné quelque intérêt à l'accusée , et rendu en sa faveur un bon témoignage ; il nous dit luimême que les menaces des Anglais lui Grent tant de peur qu'il en fut malade. Pendant tout le temps que Jeanne fut interrogée, Jean Massieu était chargé de la conduire de la prison devant ses juges, et de la ramener ensuite dans la prison, n allait remplir la dernière des fonctions de son ministère ea. accompagnant Jeanne sur la place où elle devait mourir au milieu des flammes. Quand l'heure fut venue, Jeanne quitta sa prison , et prit place sur le quadrige , couverte sans doute de cette longue robe do deuil qu'elle avait demandée au procès , et portant sur sa tête la mitre de l'Inquisition, où étaient écrits ces mots, apostate, hérétique , sorcière , etc. Martin l'Advenu et l'appariteur Massieu se placèrent à ses côtés ; frère Isambart la suivait à pied ; le char funèbre était entouré de plus de huit cents hommes de guerre , armés de haches, de glaives
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et cie lances. On remarqua que Jeanne avait le visage baigné de pleurs; quelques historiens ont va dans cette douleur une faiblesse qu'ils ont voulu jusIiOer. On peut s'étonner quelquefois de voir pleurer un héros, mais les larmes ne sauraient ternir l'héroïsme d'une femme. Tous ceux qui voyaient son abattement pleuraient. Danslamullitode des spectateurs , un homme fut remarqué qui paraissait plus aflligé, plus copsterné que tous les antres ; c*était ce même Nicolas Loiseleur, qu'on avait chargé d'épier et de tromper Jeanne, et qoi voyait enfin où la pauvre fille avait été eoodaite par ses perfides conseils; poussé tout à coup par la violence de ses remords, il fend la foule des gardes et se précipite vers le quadrige sur lequel Jeanne était placée ; il s'accuse tout haut de ses trahisons ; il en demande pardon à Diea et à Jeanne. Vaines expressions d'un repentir tardif! Loiseleur fut repoussé violemment par les hommes d'armes; et si le comte de Warvick n'était venu à son secours, il eût été (ué sor l'heure. Le quadrige funèbre poursuivit lentement sa route jusqu'à la place du vieux marché. On avait élevé trois échafauds : le premier destiné aux juges et assesseurs , le second à plusieurs évêques et prélats, le troisième pour l'exécution. Une grande multitude couvrait la place. Qqand Jeanne vit tous ces apprêts, elle parut asiez troublée , et s'écria d'une voix émue : Rouen! Bouen ! maurrai~je donc ici ? Arrivée devant Té* chafaud où étaient les juges , elle y monta avec frère Martin l'Advenu, qui ne la quittait point. Alors beaucoup de gens se retirèrent comme saisis d'effroi, et ne voulant pas, disaient-ils, assister à la dernière scène de cette tragédie.
Suppiice de Jeanne. — Nicolas Midi , un des assesseurs , adressa à Jeanne une admonition poor la préparer à entendre son jugement; ilavail pris pour texte de son discours ces paroles de saint Paul : Si l'un des membres souffre, les autres souffrent également. L'orateur, en terminant sa prédication , s'adressa a Jeanne et lui dit : Jeanne , allez en paix , l'église ne peut plus vous défendre et vous laisse en la main séculière.
On rapporte qu'à ces dernières paroles, Jeanne tomba à genoux , et se mit en prières^ invoquant la Trinité, la vierge Marie, Faint Michel, sainte Catherine, tous ]es«6aints et saintes du paradis. Dans ses piteuses kimenlalions , disent les historiens do temps , elle s'adressa à toutes manières de gène , de quelq ue condition ou estât qu'ils fussent, tant de son parti que d'autre^ les conjurant de prier pour elle , leur demandant merci pour le mal qu'elle avait pu leur faire, et pardonnant le mal qa*on lui avait fait : Jeanne resta ainsi à peu près ooe demi-heure ; les juges, prélats et tous les autres assistants furent provoqués à grands pleurs^ de lui voir faire ses pitoyables regrets et douloureuses complaintes. Tous ceux qui la regardaient, en grande multitude, plouroient à chaudes larmes; tellement que le cardinal d'Angleterre et plusieurs Anglais furent coutraintji de plourer aussi ^
et en avoient très -grande compassion. Jeanne supplia tous les prêtres qoi étaient présents de vouloir dire chacun une messe poor le salut de son âme ; dans ce moment terrible , elle n'oublia pas le roi de France , pour lequel elle mourait , et déclara que la responsabilité de ses faits et dits ne pouvait jamais retomber sur Charles VII , soit qu'elle eût bien ou mal fait. Alors l'évêque de Beauvais , s'adressant à Jeanne , lui lut la sentence fatale. Cette sentence commençait par ces mots : In nomine Domini , amen , nous Pierre, parla miséricorde divine, évêque de Beauvais, et nous, frère Jean Lemaitre, vicaire de Tinquisiteur de la foi , juges compétents en cette partie.... Les juges, dans cette condamnation , rappelaient d'abord à la Pucelle qu'elle était retombée dans les erreurs et crimes de schisme^ d*héré' sie, d*idolAtry€^ d'invocation de diable et plusieurs
autres méfaits qui lui avaient été pardonnes
« Tu es revenue, ajoutent-ils, malgré tes promesses , aux erreurs et méfaits qui t'avaient retranchée de la sainte église , semblable au chien qui a coutume de retourner à son vomir, ce que nous disons à grande douleur. Pour quelle cause, nous te déclarons avoir encouru derechef les sentences d'excommunication prononcées contre toi , et te déclarons hérétique; séants au siège et tribunal de justice, proférons que comme membre pourri^ nous t'avons déboutée et rejetée de l'unité de l'église , et t'avons livrée à la justice séculière , laquelle nous prions de te traiter doucement et humainement^ soit en perdition de vie ou d'aucuns membres .y»
Quand celte sentence eut été prononcée, la malheureuse Jeanne à grande dévotion voulut avoir une croix; un Anglais qui était près de là, coupa son bâton en deux et en fil une croix qu'il lui donna; très-dévotement elle la prit, elle la baisa , et après beauconp de prières , mit icelle croix en son sein , entre sa chair et ses vêtements: ce signe de la Rédemption était sa dernière consolation, et l'image des souffrances d'un Dieu l'aidait à supporter les injustices et grandes peines qu'elle souffrait ; elle demanda humblement à Jean Massieu , el à frère Isambart de la Pierre , qui estoient près d'elle en sa fin ^ qu'ils allassent en l'église prochaine, et lui apportassent la croix que les desservants montraient aux fidèles. Quand cette croix eut été apportée, elle l'embrassa motUt étroitement et longuement^ en se recommandant à Dieu et à lous les saints. Pendant qu'elle faisait lesdittes dévotions^ les Anglais et plusieurs capitaines qui avaient mission d'assister au supplice de Jeanne , se montraient trèsimpatients de la voir mourir; ils s'adressèrent à Jean Massieu qui la reconfortait : Comment , prêtre , nous feres-^vous diner ici ? Pois ils voulaient l'entraîner vers le bûcher et criaient au maître de l'œuvre : Fais ton office.
Tous les historiens s'accordent à dire qu'aucun jugement de la justice séculière ne fut prononcé ; après la lecture de la sentence ecclésiastique , révèquc de Beauvais , qui jouait dans cette
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alTaire le rôle de Pilale, était descendu de Téchafaud avec le vicaire de l'Inqaisîtioo , laissant Jeanne avec ses juges séculiers , c'est-à-idire ceux qui devaient la faire exécuter. Il n'est que trop constaté que le bailli de Rouen et son lieutenant ne prononcèrent aucune sentence ; dans Tborrible confusion , on n'entendit que ces mots du bailli : Menes-la , menet-la.
On s'est élevé avec raison contre cette violation de toutes les formes judiciaires ; toutefois , ce défaut de formes , tout odieux qu'il est -à nos yeux , ne nous fait point oublier les moyens criminels qu*on avait déjà employés contre Jeanne , et qui avaient d'avance préparé sa fin tragique : sans doute que les formes de la justice doivent être toujours respectées, et c'est toujours un crime que de s'en écarter , car elles doivent protéger rinnocence , et garantissent l'observation des lois, ou plutôt elles sont les lois elles-mêmes. Mais dans les jours où la toute-puissance est du côté de Tiniquité , et que celle-ci ne reconnaît ni frein ni empêchement , que deviennent alors de vaines règles dont l'injustice elle-même peut se servir pour justiGer ses attentats ! N'était-il pas bien facile au bailli de Rouen de (Prononcer une sentence quelconque contre la Pucelle , déjà condamnée ? Ne lui était-il pas facile de lui dire en face , de même que les autres juges, Je te cfmdamne comme relapse^ et d'y ajouter la peine du feu. S'il ne Ta pas fait , peut-on voir en cela autre chose qu'une pure distraction de gens qui ont négligé ou dédaigné de se mettre en règle , croyant que tout était fini. En supposant, en effet, que la justice séculière eût prononcé un jugement, peut-on croire que Jeanne eût été sauvée des flammes, et que le grand crime de sa mort n*e6t pas été consommé I Tout le monde sait que les juges séculiers, d'après la législation du temps , ne pouvaient ni changer, ni modifier, encore moins annuler un jugement émané d'une autorité ecclésiastique: on ne connaissait point alors ce que nous appelons , dans notre langage judiciaire, le chapitre des cireonêtanceê cUiénuantei , et malgré l'invitation dérisoire qui accompagnait la sentence des premiers juges , il était bien évident que tout devait finir par un bûcher. La vaine formule d'un jugement de plus n'eût donc été qu'une détestable hypocrisie , un odieux mensonge , ajoutés à tant d'autres mensonges , à tant d'autres hypocrisies ! Un meurtre commis par la violence est sans doute un crime horrible ; mais nous croyons qu'il y a quelque chose de plus horrible encore : c'est un assassinat qu'on commet de sang-froid et lentement , on assassinat qu'on soumet à des règles , et qu'on voudrait consacrer par des formes judiciaires!
Qui pouvait douter que Jeanne ne fût condamnée à périr dans les flammes? L'évèqoe de Beauvais n'avait-il pas envoyé dire à Jeanne, dès le matin du 29, qu'elle devait mourir dans la journée? Le bourreau n'était-il pas allé prendre sa victime à la prison , et ne lui avait-elle pas été livrée ? La mitre de Tlnquisition, placée sur la fête de l'infor-
tunée, ne portait-elle pas sa condamnation écrite en grosses lettres ? Tous les crimes pour lesquels on Tavait jugée > et que la justice du temps ponissait par le feu , n'étaient-ils pas , en forme de jugement rendu, affichés au pied du bûcher dressé dès la veille ? Que restait-il donc à faire à la justice séculière , si ce n'est d*aider Vexéeuleur de Vcswore ? Que restait-il à dire au Bailly de Rouen, si ce n'est ces mots qu'il prononça dans le tumulte et qui sont les seuls qu'on entendit : Menes4ay Menet-la»
Pour obéir à l'ordre du Bailly , deux sergents d'armes s'approchèrent , et contraignirent Jeanne à descendre de l'échafaud où elle était avec ses juges. Elle salua les assistants , et descendit , accompagnée du frère Martin l'Advenu ; des hommes d'armes anglais la saisirent en ce moment et ^entraînèrent vers le lieu du supplice avec one grande violence. Pendant qu'on la conduisait ainsi, elle faisait entendre des lamentations pieuses ; elle invoquait le nom du Sauveur des hommes, et mêlant à ses prières quelques regrets pour cette vie , Aotten, s'écriait-elle, Bown^ serailu ma dernière demeure!
Jeanne monta sur le bûcher, et fut attachée au poteau avec une chaîne de fer ; avant d'être ainsi liée, elle embrassa de nouveau la croix; obligée de s'en séparer, elle la remit au frère Isambart, et voulut qu'il la l fut élevée devant ses yeux jusqu'au pas de la morl , afin que cette croix où Dieu pendit , fût, pendant que son cœur baltoil encore, continuellement devant sa vue. En voyant le feu s'allumer, elle s'écria, Jésus ! Jésus. Gomme le frère Martin, qui était près d'elle , ne s'aperçut pas que la flamme gagnait , Jeanne l'en avertit et le pria de se retirer , et de rester au bas de l'échafaud , pour la soutenir encore par ses saintes eihorlations. L'évêque de Beauvais et quelques ecclésiastiques de l'église de Rouen s'étant approchés pour la voir «Hélas, dit-elle, en s'adressant au prélat , je meurs par vous ; car si vous m'eussiez donnée en garde aux prisons de l'église , je ne serois pas ici. » Elle ne voulut rien révoquer de ce qu'elle avait dit et fait pour sa mission venue de Dieu, et dans la persuasion où elle était que Dieu maudirait un jour ses juges, elle répéta hautement ces paroles: Âh! Rouen , j'ai bien peur que ti^n'aies à souffrir de ma mort !
Beaucoup de gens disaient que Jeanne était injustement condamnée, et ils s'affligeaient de ce que cette horrible scène se passait dans la ville de Rouen. Pour qu'il ne manquât rien à ce qu'on pareil drame pouvait avoir de sinistre , et comme si les hôtes mêmes de l'enfer avaient été appelés à y jouer un rôle , on remarqua dans la foule des figures qui riaient ; cependant la tristesse était générale parmi les spectateurs , même parmi les juges ; Jean Fabry, l'un des assesseurs, ne croyait pas qu'il y eût un homme assez dur pour ne pas être ému- jusqu'aux larmes ; l'évêque de Boulogne s'abandonnait à sa profonde douleur,
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e( celle douleur fut remarquée de tous ceui qui étaient préseots. Des ecclésiastiques qui avaieut élé lémoios de ce spectacle, disaient qu*ils avaient pleuré sur le sort de la pauvre Jeanne plus qu'ils n'avaient jamais pleuré pour malheur qui personnelUmenl leur advint. Quelques uns de ceux là mêmes qui avaieut désiré ardemment la mort de la Pucelle , saisis tout-à-coup de compassion , pressé par le remords, s'enfuirent de la place sans savoir où ils allaient, et répétant tout haut : Nous $omme$ perdus , car une bonne et sainte fille expire dans les flammes. Nous ne voyons pas dans riiisloire qu'aucune femme ait assisté à ce terrible spectacle, et l'absence des femmes en cette occasion nous montre quelle sympa lliie les portait vers cette jeune héroïne , qu*elles regar* datent comme leur plus belle gloire, et qui, bien qu'on eût cherché à calomnier son caractère et sa conduite , mourait avec tous les sentiments et tontes les vertus de son sexe. Cependant l'exécution allait lentement ; pour que tout le nionde pût voir la Pucelle , et s'assurer de sa mort, les Anglais avaient fait construire sur le bûcher même un grand échafaudage de plâtre où la victime était enchaînée ; la flamme avait de la peine à monter jusqu'à elle; De quoi le bourreau , disent plusieurs témoins , étoil marri, cl avoil grande compassion de la forme et manière cruelle dont on la faisoit mourir. Quand le feu et la fumée commencèrent à l'envelopper, on l'entendait invoquer encore saint Michel et proférer le nom de Jésus-Christ ; elle mourut à l'heure où expira le divin rédempteur, et le dernier mot qui s*exhala de sa bouche et qui sortit du sein des flammes, fut le mot Jésus» Quelques speclateurs virent le nom de Jésus écrit dans les tourbillons de feu qui s'élevaient du bûcher ; d'autres crurent voir une blanche colombe qui sortait de la flamme et s'envolait vers les cieux.
Quand la Pucelle eut rendu le dernier soupir, ceux qui présidaient à cette exécution commandèrent au bourreau de retirer un peu le feu, aflu que tous les assistants pussent la voir morte, a Alors, dit une chronique contempo- » raine, fut le feu tiré arrière, et Jeanne fut vue » avec sa robe arse (brûlée) ; et tous les secrets » qui peuvent être ou doivent être en femme , » pour oster les doutes du peuple. Quand ils » rcarent vue assez et à leur gré, le bourreau re- • mit le feu sur sou corps, qui bientôt fut mis en » cendres. » On se rappelle que Jeanne d'Arc, lorsqu'elle était malade dans sa prison, demanda à ï>es juges qu'on Tenseveltt en terre sainte, si elle venait à mourir; mais sa mort ne rassurait pas les Anglais qui ne voulurent pas même qu'elle eût un sépulcre. Après- l'exécution , le cardinal d'Angleterre ordonna que les cendres, les os, tout ce qui restait de l'héroïne fût jeté dans la Seine.
Suite du supplice et de la mort de Jeanne. — Ainsi mourut, n'ayant pas atteint sa vingtième année , la bergère de Domremy , après avoir passé
un an et plus à la cour des rois et dans les armées, et plus de treize mois dans les angoisses et les tourments de la prison et d'une procédure criminelle. Les ennemis de la Pucelle, dans le procès dont on vient de voir la fin, avaient imaginé plusieurs crimes pour la conduire au supplice, et d'un autre côté, ils comptaient sur l'appareil d'un supplice ignominieux pour prouver tous ces crimes; ils se trompèrent, car rien ne fit plus éclater l'innocence de Jeanne que la manière dont elle mourut ; la politique anglaise avait eu pour but de flétrir la renommée de la Pucelle et de ruiner ses œuvres dans l'esprit des peuples; la politique anglaise se trompa. L'héroïne avait péri sur un bûcher ; mais tout ce qu'elle avait éprouvé d'injustices et de persécutions imposait silence aux préventions des partis, achevait d'éteindre les haines suscitées contre elle, et la gloire de Jeanne, pour tous les cœurs généreux, était devenue sacrée comme la cause du malheur. Naguère, quand la Pucelle remplissait glorieusement sa mission, la France, l'Europe n'avait point de lieux retirés où ne parvntt le bruit de ses exploits et des prodiges opérés par ses armes; depuis qu'elle avait fait une fin si malheureuse, et que le glaive de l'iniquité avait tranché ses jours, il n'était pas une ville dans le royaume, pas une bourgade , un hameau , où le récit de ce qu'elle avait souffert à sa dernière heure ne fit verser quelques pleurs ; les Bourguignons mêmes , beaucoup de ceux qui l'avaient crue un instrument du démon, et pour cela la haïssaient, ne voyaient plus en elle qu'une sainte femme couronnée des palmes du martyre, et n'avaient plus de haine et de malédiction que pour cent qui l'avaient jugée, pour ceux qui l'avaient fait mourir.
Le mécontentement s'était fait remarquer surtout dans la population de Rouen, et la présence toujours menaçante des Anglais n'avait pu arrêter la manifestation ouverte des sentiments populaires. Les juges, ceux qui avaient présidé an procès, furent effrayés de tout ce qu'on disait. Une information sur les derniers moments de Jeanne fut commencée; quelques paroles de désespoir avaient pu échapper à la Pucelle à l'approche du supplice ; on voulut les présenter comme une espè<^ d'abjuration nouvelle, comme un aveu des erreurs etdeç crimes qu'on lui avait imputés. Les persécuteurs et les bourreaux de la jeune vierge, de même qu'ils l'avaient fait comparaître vivante à leur tribunal, pour qu'elle confessât ses torts et reconnût leur juridiction, voulurent faire comparaître en quelque sorte devant eux la mémoire de Jeanne, ou plutôt l'ombre de leur victime , pour qu'elle proclamât la-, solennelle justice de leur arrêt de mort. On entendit quelques témoins , et ces témoins disaient que la. Pucelle, avant de quitter sa prison, avait désavouéses apparitions et toutes les inspirations saintesqui avaient dirigé sa conduite; mais il fut bien évident que l'iniquité se mentait ici à elle-même ; aucun témoin , aucun notaire n'avait osé signer une pareille déclaration; le procès-verbal ne fufc
XOTICK SIK JEA>'i\K DAHC,
pas même achevé ; celle monstrueuse enquête , tout incomplète qu'elle était, est parvenue jusqu'à nous, car Dieu n'avait pas voulu qu'aucun des crimes de ce procès restât inconnu à la postérité. N'est-ce pas un curieux spectacle que celui de voir des juges tout remplis de la crainte d'être jugés à leur tour, et n'ayant d'autre pensée que de se justiGer?Le conseil du roi d'Angleterre, qui avait tout ordonné , tout dirigé , ne négligea pas en cette occasion de s'adresser à l'Europe, de s'adresser à la France , pour leur rappeler tous les motifs qu'on avait eus de condamner et de faire mourir Jeanne-d'Arc. Dans une lettre au pape et aux princes de la chrétienté, on racontait, au nom du monarque, qui n'avait alors que dix ans , toute l'histoire de la Pucelle et de son procès; ceux qui avaient poursuivi ce procès (c'est le sens de la lettre) n'avaient eu d'autre dessein que celui de défendre la foi de Jésus-Christ contre les faux prophètes et les apôtres de l'hérésie. Cette lettre était datée du 8 juin, huit jours après la mort de Jeanne. Une seconde lettre, datée du 28 du même mois ^. fut adressée à tous les évêques, ducs, comtes, barons et communes du royaume de France; dans cette seconde lettre, beaucoup plus détaillée, on accuse aussi la Pucelle de ce qu'elle a fait contre la foi ; mais un de ses grands crimes était de s*élre présentée devant l'ennemi capital du roi d'Angleterre (Charles vu), et de lui avoir dit, ainsi qu'à ceux de son parti, gens d'église, nobles ou populaires, .qu'elle était envoyée de par Dieu ; de s'être vantée d'avoir des rapports avec les anges et les saints du paradis ; de s'être servie de ce moyen pour donner l'espérance de victoires futures, et d'avoir diverti ainsi plusieurs coBurs d'hommes et de femmes de la voie de la vérité. On ne peut pas dire plus clairement pourquoi les Anglais avaient fait le proccès de la Pucelle , et pourquoi ils poursuivaient encore sa mémoire. Suivant toujours la même pensée, la circulaire du monarque anglais ajoute que la Pucelle, après avoir pris armes de chevalier, et s'être revêtue d'un écu en champ d'azur avec deux fleurs de lys d'or, s'était tout à coup mise en cam* pagne. (On rappelait ainsi l'arrivée de Jeanne à Orléans.) On l'avait vue conduire gens d'armes et de traits en exercice et grande comp{ignie, pour faire et exercer cruautés inhumaines en répandant le sang humain, en faisant sédition et commotion de peuple, l'induisant à par jurement et pernicieuse rébellion et fausse créance, en perturbant toute vraie paix et renouvellant guerre mortelle. Voilà à quoi se réduisait, selon les Anglais, le merveilleux dévoûment de Jeanne au roi légitime de la France; voilà à quoi se réduisaient les exploits qui avaient illustré son nom , et les services qu'elle avait rendus à son pays. La lettre en vient ensuite au siège deCompiègne, où ladite femme fut prise , où la Providence vint borner le cours des vaines^ périlleuses et nouvelles crédulités, en mettant la Pucelle en l'obéissance cl domination du roi d'Angleterre. Il s'agissait, con-
tinue la lettre, il s'agissait d'une rébellion contre la sainte Eglise , et les ordonnances et règlements de ladite sainte Eglise devaient être en cette occasion préférés aux faits et volontés des princes temporels. Aussi , pour l'hommage et exhaltation de la foi (c'est toujours le monarque anglais qui parle), nous fîmes bailler ladite Jeanne à l'évêqac de Beauvais , aOn de lui faire son procès , sans vouloir que par les gens et officiers de notre justice séculière il fût pris aucune vengeance ou punition^ ainsi que faire nous esloit raisonnablement licite, attendu les grands domages et inconvénients, les horribles homicides et détestables cruautés et autres maux innaméraJbles qu'elle avoit commis à rencontre de notre seigneurie et loyal peuple obéissant. Après ce passage , qu'il est fort inutile de caractériser, et dont nous ne relèverons pas le sens qui n'est que trop à découvert , la lettre fait une longue apologie du procès , telle que l'auraient faite l'évêque de Beauvais et ses complices les plus ardents. Dans cette lettre , on loue d'un cêté la mcK dération et la mansuétude des juges , leur espril de justice et de miséricorde; de l'autre, Jeanne est représentée comme remplie de dissimulation et de malice; on a soin d'ajouter qu'elle confessa ses mensonges avant de marcher au supplice , ce qui est une autre calomnie. Si nous nous sommes arrêtés un moment sur cette lettre du roi d'Angleterre, c'est moins encore pour faire apprécier la politique anglaise dans le procès de la Pucelle, que pour faire voir jusqu'à quel point la vérité , dans les temps de trouble et de désordre, peut être dénaturée, et pour montrer comment les partis jugent quelquefois la gloire , l'innocence opprimée et le dévouement malheureux.
La lettre du roi d'Angleterre recommandait aux prélats de faire notifier dans leur diocèse, par prédications et autrement , tout ce qui avoit été dit contre les ceuvres d'icetle femme» Nous ne croyons pas que beaucoup d'évêques français aient obéi à cette invitation, et qu'un grand nombre d'ecclésiastiquei), même parmi les Bourguignons, aient consenti à se faire les interprètes des haines et des vengeances britanniques. Seulement à Paris, dit une chronique contemporaine, le jour de saint Martin le Bouillant^ fut faite une procession générale à Saint-Martin-des-Champs. A la suite de cette procession, un frère de l'ordre de Saint-Dominique fit une prédication où il retraça devant le peuple une histoire calomnieuse de ladite Pucelle. Il faut remarquer que Paris était dévoué alors à la cause des Anglais, et qu'on s'y préparait au sacre de l'usurpateur Henri VI. Malgré toutes les déclamations de la haine et de l'esprit de parti, le souvenir de Jeanne rendait chaque jour au patriotisme français son ardeur et son enthousiasme. Chose inouïe, les merveilles de sa vie excitèrent l'ambition de plusieurs jeunes filles qui prirent le nom de Jeanne la Pucelle. Elles disoient que Dieu les avoit sauvées du bûcher et leur avoit donné la mission d'achever la ruine des Anglais. Elles ne réussirent point «\
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9*accrédiler dans les esprits, car ufi liérolsme comme celui de JeaDoe d'Arc ne simile point, ne se transmet point, el le r6le merveilleux qu'elle avait joué daus ce monde ne se joue qu'une fois. La France, d'ailleurs, n'avait plus besoin d*un miracle pour se sauver.
Tous ces efforts tentés par les ennemis de Jeanne pour flétrir le souvenir de leur victime, n'eurent que très-peu de succès, surtout dans la cité qui avait vu la Pucelle à ses derniers moments. Un des notaires du premier procès affirmait au procès de révision que les juges et ceux qui prirent part à la mort de Jeanne d'Arc encoururent une fronde noie dam Petprit du peuple. Après que ladite Jeanne fut brâlée, les populaires, ce sont les expressions des témoins , les monlroieiU au doigt et les maudiêsoient,
Noos avons dit que le siège archiépiscopal de Rouen avait été promis au zèle de l'évèque de Beauvais; la haine et le mépris qui poursuivaient son nom n'attestaient que trop les services qu'il avait rendus; mais celte manifestation même des opioions du peuple ne permit pas aux Anglais de reocnnattre et de récompenser un si honteux dévouement. Le prélat n'obtint point ce qu'il désirait; et, chose inouiel il se trouva réduit à solliciter des lettres de garantie pour sa conduite dans le procès de Jeanne. Ces lettres de garantie , que le roi d'Angleterre ne pouvait lui refuser, furent données à cette fin que tous ceux qui avoient pour agréablei les malé fiées de Jeanne, et quivoudroient troubler les jugements de notre mère sainte Église, ne tirassent en cause devant le pape le concile générai et autres, l'évèque de Beauvais, le vice-inr quisiteur, les docteurs el autres qui s'esloient entremis dans le procès. Le monarque anglais réclamait en Caiveur des j nges de la Pucelle le secours et l'appui de tous les princes de sa famille, de tons ses sujets d'Angleterre, de tous les rois ses alliés. Cette pièce singulière nous montre d'abord une contradiction étrange dans l'esprit de ceux qui avaient concouro au procès. Naguère Ils accusaient la Pucelle de méconnaître l'autorité de l'Eglise, celle du Pape et du concile général, el maintenant ils tremblent que la cause de Jeanne ne soit portée au tribunal de l'Eglise, ou jugée par le Pape et les conciles. Il n'y a jamais eu au monde de procès où les juges aient pris tant de précautions pour n'être pas jugés eux-mêmes trop sévèrement dans l'avenir; et par un miracle de la justice divine, il est arrivé que toutes ces précautions n'ont servi qu'à mettre leur iniquité au grand jour. Le monarque anglais pouvait bien protéger les juges de Jeanne devant les rois, devant les puissances de la terre ; mais comment les défendre au tribunal des consciences et devant Topinion des peuples? Pour imposer silence à l'indignation publique, on essaya de faire le procès à ceux qui s'exprimaient trop ouvertement. Ud religieux, nommé Jean Lapierre, fut cité devant le bailli de Rouen pour avoir mal parlé du jugement rendu contre la Pucelle. Saisi de crainte
à Taspect du tribunal, ce religieux demanda pardon à genoux pour ce qu*il avait dit, et fut condamné par grâce à garder prison au pain el à Veau, dans la maison des frères Prêcheurs, Qu'arriva-t-il de cette condamnation? On la regarda comme une injustice de plus, et ce fut un nouveau motif pour le peuple d'exprimer sa haine et de revenir à ses malédictions contre les juges el les bourreaux de Jeanne d'Arc. La haine publique, semblable au remords qui poursuit le méchant, s'attacha dès lors à fous leurs pas et ne les quitta plus. La multitude irritée en appela, des justices de ce monde qui les protégeaient, aux inexorables vengeances du ciel. On les suivit dans tous les accidents de leur vie, on les suivit jusqu'à leur trépas; et toutes les fois qu'il leur arrivait quelque chose de malheureux ou de sinistre, on bénissait la justice de Dieu qui les avait frappés. C'est dans cet esprit que l'hisloire contemporaine nous dit que l'évèque de Beauvais, devenu évèquc de Lisieux, était mort subitement entre les mains de son barbier; que le promoteur d'Estivet fut trouvé mort dans un colombier, hors des portes de Rouen; que Loyseleur, qui avait joué un rôle si infâme dans le procès, expira subitement dans une église de Bà|e ; que Nicolas Jiftdt, qu'on accusait d'avoir rédigé les douze articles, fut atteint de la lèpre et finit misérablement; tous avaient été punis pour ce qu'ils avaient fait au procès de Jeanne ; et , lorsque quatre ans après , le duc de Bedford mourut , on ne manqua pas d'atiribucr aussi sa fin à la colère divine. Celte indignation des peuples, qui s'accroissait chaque jour, dut contribuer dans la suite à l'expulsion des Anglais. Ce que Jeanne n'avait pu faire de son vivant s'accomplit après sa mort, et Dieu se servit sans doute du souvenir des grandes injustices qu'on lui avait faites et des maux qu'elle avait soufferts, pour achever les merveilles qu'elle avait commencées par ses victoires.
Procès de révision, — Dans l'année qui suivit la prise de Rouen, 144'9, Charles s'occupa d'abord de la révision du procès ; les lettres royales par lesquelles une enquête était ordonnée, disaient expressément que le roi de France voulait savoir la vérité sur ce procès à la suite duquel on avait fait mourir Jeanneiniquemenl et contre raison. Plus tard le cardinal d'Estouteville , archevêque de Rouen , obéit , comme il le dit lui-même , aux plaintes qui s'élevaient de toutes paris contre la condamnation de Jeanne, et fit faire une seconde enquête; ces premières informations achevèrent de montrer à tous les gens éclairés les révoltantes nullités du procès ; on put voir que le temps de la justice arrivait, et que le moment était favorable pour offrir de solennelles réparations à l'innocence, à la f^loire calomniée et livrée aux bourreaux. Comme Us premiers juges de Jeanne s'étaient servis du nom de l'église, et qu'ils s'étaient constitués en tribunal ecclésiastique , on crut devoir s'adresser dans cette affaire à la cour de Rome ; ce fut alors
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que se présenlèrent les difficultés, et qu*ou eut à lutter contre celte puissance , toujours ennemie, qui avait donné des lettres de garantie à Tévèque de Beau vais. Les Anglais avaient accrédité an Vatican cette opinion, que ie roi de France séloit servi des moyent sinistres de la Pucelle ; un changement de pontificat , et le témoignage du cardinal d'Estouteville, alors ambassadeur de France à Rome, purent à peine changer la disposition des esprits; et pour réussir dans une affaire qni devait paraître si simple, on fut obligé de prendre un moyen détourné; ce que Galli&tc III refusait à Charles VU, fut enfin accordé aux parents de Jeanne, qui demandèrent justice en leur nom propre et personnel. Peut-être aussi n'était -il pas donné aux puissances de la terre qui avaient laissé mourir Jeanne, de réparer avec solemnité la grande injustice de sa roorti De même que Dieu , lorsqu'il voulut sauver la France de ses ennemis , leur opposa une simple bergère ; de même, lorsqu'il fut question de venger un grand alteiitat contre Thumanité, sa miséricorde suscita aussi les pauvres et les faibles. Dans cette cause d'ailleurs, où toutes les lois de la société et de la nature avaient été si indignement outragées , quelle intervention plus légitime et plus sainte que celle de la famille I
Le bref du pape, qui autorisait le procès de révision , établissait trois commissaires « afin que les |>arents de Jeanne pussent recoiiiT«r/eiir Gonfleur el celui de la défunte. Le choix du souverain Pontife tomba sur l'évèque de Coutances,surrévèqoe de Paris et l'archevêque de Reims , auxquels fut adjoint un inquisiteur; le Pape leur permit d'appeler tous ceux dont les lumières et l'expérience pourraient les éclairer dans la noble tAche qui leur était confiée.
Les lettres apostoliques étaient datées des ides de juin 1455; le 17 novembre de la même année , les trois commissaires se réunirent dans le palais de l'archevêque de Paris ; à cette assemblée assistèrent \in grand nombre de prélats , de maîtres en théologie et de docteursen droit civil et canonique ; on y vit paraître ce qui restait de la famille de Jeanne : le père de la Pucelle, Jacques'd'Arc , ainsi que son oncle Lapart, avaient succombé an poids des années et des chagrins; Dieu n'avait conservé que la mère et les deux frères de Jeanne, qui venaient demander réparation pour sa mémon*e; la mère de l'héroïne infortunée paraissait plongée dans l'affliction ; elle était accompagnée de son conseil et d'un grand nombre de notables personnes, venues pour attester la nullité du procès, et la grande injustice faite à l'un de ses enfants. Isabelle d'Arc tenant un papier à la main et poussant de longs gémissements, adressa aux juges ces paroles simples et touchantes : « Jeanne d'Arc, dit- » elle , étiot ma fille , je l'avois élevée dans la w crainte de Dieu et les traditions de l'église, suin vant son ége et son état qui la faisoient vivre I) dans les prés et dans les champs ; ma fille fré- V quentoit Péglise, se confessoit et communioit
» tons les mois, et jeùnoit aux jours prescrits. » Elle n'a jamais rien pensé ni médité contre la » foi. Cependant ses ennemis, au mépris du prince » sous lequel elle vivoit , lui ont fait un procès en » matière de foi ; ensuite pour l'autorité légitime » ils n'ont pas eu égard à ses appellations tacites » et expresses ; ils lui ont imputé de faux crimes, » à la perte de leur âme ; ils lui ont fait subir une » infamie irréparable pour elle et pour sa fa- » mille. »
Dans une supplique qui fut lue ensuite par le défenseur d'Isabelle , cette mère infortunée ajoutait qu'elle s'était adressée à la source de justice, au Saint-Siège , pour obtenir le remède après tant de maux , et que le chef des fidèles n'avait point repoussé ses prières ; elle finit en suppliant ses juges d'écouter les gémissemenis du pauvre et les doléances de la veuve.
Ce même défenseur prononça en forme de requête un discours ou mémoire dans lequel il cherchait à prouver la nullité du premier procès, l'iniquité des juges; aprè? avoir présenté la justification ou l'apologie complète de Jeanne , il produisit les pièces qui avaient été recueillies et parmi lesquelles se trouvaient les lettres de garantie données à l'évèque de Beauvais , trop fidèle expression de la crainte et même du remords des premiers juges. Le défenseur d'Isabelle termina sa requête en demandant que le procès de condamnation fût déclaré nul, que les douze articles qui avaient été toute l'accusation, fussent déclarés le produit du mensonge, de la violence et de l'iniquité; il demanda que Jeanne fàt reconnue innocente, fidèle catholique, exemple de tout blâme , que sa famille fût relevée de ioute note d'infamie, et qu'on ordonnât des offices et prières des morts pour la défunte. Il demanda enfin que le procès de révision fût déposé danê les chroniques de France, el aux trésors des charlre* du roi. Toutes ces plaidoieries furent entendues avec un profond recueillement par rassemblée; les juges eux-mêmes se montrèrent pleins de compassion pour une famille éplorée; mais ils hésitaient encore à se charger de la mission que le Pape leur avait donnée. Ce ne fut qa'uu mois après, et dans une session qui se tint au palais épiscopal de Rouen , que les trois prélats prirent la qualité de juges el formèrent leur tribunal. Dans leurs premières séances, ils entendirent les héritiers et les représentants de Pierre Cauchon, évêque de Beauvais; ceux-ci déclarèrent qu'ils ne voulaient point défendre ni soutenir les actes d'un procès qui ne les concernait en rien : « Nous avons entendu dire, ajoutèrent -ils, )» que l'en vie et la haine des Aiiglois avoient fait » brûler Jeanne d'Arc, parce qu elle avoit bien » servi le roi de France; que les Anglois avoient » pris un prétexte pour attirer ce procès en cour • d'église, parce qu'elle leur avoit causé de grands » dommages. » Ils finirent par demander que le procès intenté pour la justification de Jeanne d'Arc ue fût pas à leur préjudice, attendu que les
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écJitsdounés par le roi de France avaient toal pardonné.
On voit dès l'abord combien ce procès de révision devait différer do premier procès de Jeanne. Ici nous ne voyons plus ces hommes passionnés qa'afiimait une vengeance personnelle, on qui obéissaient aveuglément à une politique cruelle et jaloose: nous ne trouvons plus que des jue^es qui hésitent dans la tâche qu'ils ont à remplir, que la cause de Tinnocence intéresse vivement, et qui cherchent des coupables avec crainte. Plus les premiers juges dédaignèrent les formes judiciaires, garantie de la justice, plus les derniers se montrèrent scrupuleux dans leur respect pour les lois et pour les règles établies.
Des enquêtes faites pour la révision du procès. Témoins de Domremy et de Vaueouleurs, — Dans le premier procès , aucun témoin n'avait été entendu ; dans celui-ci on en entendit plus de cent. Plusieurs enquêtes furent établies : l*une au pays de Jeanne, une autre à Orléans, la troisième à Rouen , la quatrième à Paris. Les déclarations des témoins remirent toute la vie de la Pucelle sous les yeux de ses juge. Nous ferons ici un résumé de ce qui appartient particulièrement à rhistoire. Nous commencerons par Domremy et Vaueouleurs.
Après tout ce qu'on sait des infortunes de Jeanne et de l'injustice de ses ennemis , on se platt à retourner par la pensée dans les lieux qui furent son berceau , où s'écoula sa paisible enfance. Quels avaient été d'abord les sentiments de ces bons et simples villageois, en apprenant que la pauvre Jeannette , élevée et nourrie au milieu d'eux, avait fait lever le siège d'Orléans, et conduit le roi à Reims? Quelle avait été ensuite la profonde douleur de ces bonnes gens, lorsque la renommée vint leur apprendre qu'elle avait été prise à Compiègne, qu'elle était livrée aux Anglais, et qu'on lui faisait un procès comme magicienne? A cette époque, comme on Ta vu au procès, des commissaires anglais étaient arrivés dans le pays; leur présence avait répandu l'effroi, et beaucoup d'habitants quittèrent leurs foyers. La nouvelle enquête ne produisit pas le même effet ; comme cette fois il était question de réhabiliter la mémoire de Jeanne, tout le monde accourut; tous ceux qui avaient connu Jeanne , ou qui avaient enteudu parler d'elle, vinrent raconter ce qu'ils savaient : les plus petits détails avaient pris une importance aux yeux de tous par le rôle merveilleux que Jeanne avait joué. La vie de la bergère, ses penchants, ses amitiés, son caractère, ses moindres paroles, l'intérieur d'une famille villageoise, des détails qui ont coutume de rester cachés sous le chaume, tout cela fut montré au grand jour de l'histoire, et l'enfance d'une pauvre fille élevée dans les prés et dans les champs se trouva tout à coup plus connue que celle des grands rois. L'arbre des Fées ou des Dames, pour -lequel Jeanne avait été tant tourmentée au procès, le bois Cbesnu , la fontaine dont les eaux
guérissaient de la fièvre, ne furent point oubliés dans les dépositions; on sut enfin que les inspirations de riiérohie ne venaient point de là , et que toutes ses adorations ne s'adressaient qu'à Notre- Dame ainsi qu'aux benoitts saincts et sainctes du paradis. Le curé qui desservait l'église de Domremy au temps de Jeanne était mort; mais son {successeur et tous les fidèles du lieu vinrent affirmer que le vénérable défunt avait coutume de la proposer pour modèle aux jeunes filles, et qu'il la regardait comme la meilleure de sa paroisse.
Nous ne voyons pas, dans les dépositions de Domremy, que Jeanne, avant de quitter la maison paternelle, ait jamais parlé de sa mission; elle fit ses adieux à ses parents, à ses amis, à ses compagnes, sans leur dire qu'elle était appelée à sauver le royaume des lys. Cette réserve impénétrable d'une jeune fille n'est pas ce qu'il y a de moins merveilleux dans la vie de Jeanne. Nous ferons une autre remarque sur cette enquête : il y a des gens qui ont cru que Jeanne n'était qu'un instrument politique, et qu'un homme habile l'avait formée pour faire tout ce qu'elle a fait. Si cela était vrai, comment cet homme , qui ne pouvait être un homme ordinaire, et qui avait préparé tant de merveilles, aurait-il échappé à tous les regards? Comment n'aurait-on jamais prononcé son nom? Comment aucun témoin n'en aurait-il parlé? Ce personnage mystérieux, que personne n'aurait connu, ne serait-il pas aussi miraculeux que saint Michel ou sainte Catherine? Les Anglais, comme nous l'avons vu , plaçaient Jeanne sous l'influence de l'esprit de ténèbres, et c'est à cette influence qu'ils attribuaient les grandes actions de la jeune héroïne; celte invention de la haine nous parait encore moins invraisemblable que l'hypothèse dont on vient de parler, et nous ne craignons pas de dire qu'ici les œuvres de la politique seraient plus difficiles à croire que celles du démon.
Les témoins de Vaueouleurs ne sont pas moins curieux à entendre que ceux de Domremy. C'est à Vaueouleurs que commença véritablement la mission ou la vie merveilleuse de Jeanne, car elle y parla de ce que Dieu lui avait ordonné ; les habitants de Vaucouleur la trouvèrent douce, simple et bonne. Elle portait une robe rouge d'une étoffe grossière, et logeait chez une pauvre famille ; elle fréquentait l'église et les gens pieux ; ils lui demandèrentce qu'elle venait faire à Vaueouleurs, et elle leur rappela une prédiction qui annonçait que la France seroit sauvée par une jeune fille des marches de Lorraine; ils ne sçurent pas trop ce que cela voulait dire , et si nous en croyons les témoins, ils ne firent attention à ces paroles que long-temps après. Jeanne ajouta qu'elle était venue prier Robert Baudricourt de la conduire ou de l'envoyer au Dauphin : a II ne se soucie pas de » moi, disait-elle, ni de mes discours; il faut » cependant que je parte; personne en ce monde, » ni roi, ni ducs, ni fils de rois, ne peuvent faire D recouvrer au Dauphin son royaume ; root » seule je puis le rétablir dans ses droits et lui
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» rendre sa coaronne. » Qu'on se figorc la surprise que montrèrenl ses auditeurs , car la jeune vierge était encore parmi les siens, et l'Ëvaugile a dit que nul n'est prophète dans son pays. La surprise fut si grande, que plusieurs crurent qu'il pouvait y avoir en cela quelque chose des mauvais esprits, et le curé de Vaucouleurs, qui vint la voir avec Baudricourt, ne l'aborda qu'avec de grandes précautions, c'est-à-dire qu'il fit sur elle des exorcismes, et lui dit : a Si vous êtes mauvaise, 9 n'approchez pas ; mais si vous êtes bonne , ap- » prochez. t» Cependant Jeanne ramena par ses paroles ceux qui doutaient , et tout le monde nnit par s'intéresser à sa mission miraculeuse. Quand son départ eut été décidé, elle se fit faire un habit d'homme, sans que personne fût scandalisé. Il lui fallait un cheval; les témoins nous apprennent qu'on se cotisa, et que l'oncle de Jeanne, Durand Lapart, signa en celle occasion un billet de huit livres tournois. Rien n'est plus touchant, dans les informations prises à Yaucouleors, que les souvenirs, qui étaient restés dans cette petite cité, du départ de la Pucelle.
Autres dépositions. — Tous les témoins qui parlèrent de l'arrivée de Jeanne à Chinon, et parmi eux il se trouva dès prélats, des gens de cour, des docteurs , admiraient la décence de son maintien et de ses manières , la noblesse de ses sentiments réunie à une grande modestie ; ils admiraient surtout la vivacité de son esprit et l'éloquence de ses discours; une chose qu'on n'a peut-être pas assez remarquée dans la vie de Jeanne d'Arc, ce sont les paroles vives, entratnantes^ quelquefois sublimes que lui inspirait une conviction naïve, et qui seules auraient pu suffire pour faire croire qu'elle venait au nom du ciel. Loyseleur, qui l'avait long-temps suivie dans sa prison, disait que, lorsqu'elle racontait ses visions célestes, on s'émerveilloil de l'entendre. Cette éloquence si naturelle, ce don de persuader par la poésie de ses discours doit être rangé parmi les prodiges qui durent le plus accréditer la mission de Jeanne; la jeune héroïne invoquait le témoignage des anges et des saints qui lui apparaissaient; mais pour faire croire à ces apparitions, à ces miracles qu'on n'avait point vus, ne fallait-il pas qu'il y eût aussi dans ses paroles quelque chose de miraculeux ?
Parmi tous ceux qui furent entendus dans ce procès de révision, on aime surtout à suivre les témoignages des compagnons d'armes de la Pucelle ; le duc d'Alençon, Gaucourt, âgé alors de quatrevingt-cinq ans,le comte de Dunois, le chevalier Dau- Ion, qui fut soii écuyer, tout ce que l'armée française avait d'illustres guerriers, s'accordent tous à dire qu'elle les étonna souvent par son habileté dans les combats, de même qu'elle les édifiait par la piété et la sainteté de sa vie. Que de merveilles eurent à raconter ceux qui l'avaient vue sous les murs d'Orléans! Comme leurs dépositions sont devenues l'histoire elle-même, et que fout le monde les connaît , nous ne nous y arrêterons point. |
Nous nous bornerons à rappeler ici quelques traits qui feront connaître le genre d'héroïsme et le caractère particulier de Jeanne d'Arc.
Malgré sa simplicité de cœur, Jeanne avait une grande fermeté dans ses résolutions; à force de courage, et malgré son sexe, elle soumit à ses volontés les chefs et les soldats; un jour elle dit au brave Dunois qu'elle lui ferait couper la tète , s'il ne l'avertissait pas de la présence de l'ennemi; ces paroles d'une jeune fille furent pour le brave Dunois comme la parole de Dieu, et il obéit; un autre des chefs, qui dans un conseil avait appelé Jeanne d'Arc péronelle^ vachère^ lui en demanda pardon sur le champ de bataille; l'ayant vue blessée à ses côtés, il la releva en lui disant : Sans rancune, Jeanne; et depuis ce jourlâ, il ne cessa point d'être plein de respect et d'admiration pour la jeune héroïne. Ce qui affligeait le plus la Pucelle au milieu des combats, c'étaient les injures grossières dont la poursuivaient les Anglais : ces injures lui firent quelquefois verser des larmes ; elle s'en plaignit à Dieu et aux personnages célestes qui venaient la consoler dans tous ses chagrins. Poussée par une sainte colère, elle invita en plusieurs rencontres ceux qui l'insultaient de la sorte à venir la combattre en champ clos ; mais personne ne vint. Au reste, les Anglais qui l'outrageaient comme femme, et qui lui reprochaient son sexe, rendaient eux-mêmes le plus éclatant témoignage à sa bravoure , car ils ne pouvaient supporter un moment sa présence, et lorsqu*ils la voyaient paraître, ils ne songeaient plus qu'à fuir; à son aspect , dit le chancelier Gerson , la terreur les faisait crier comme des femmes dans la douleur de l'enfantement. L'héroïsme de Jeanne était surtout remarquable par son incroyable obstination à tout braver , à tout supporter : plutôt que d'abandonner an champ de bataille , une ardeur invincible la portait toujours en avant dans les combats et ne lui permettait pas de jamais songer à la retraite, quel que fût le péril. Restée seule sous les murs de Saiot- Pierre-le-Mou tiers, et toujours convaincue qu'elle prendrait la ville, elle croyait voir encore autour d'elle, nous dit son écuyer, une armée de cinquante mille combattants. A l'attaque de Paris, elle avait été blessée ; elle resta toute seule dans les fossés de la ville jusqu'à la nuit obscure; il fallut que le duc d'Alenron vint la prendre, et la forçât de quitter le champ de bataille. Cette valeur indomptable, cette fermeté opiniâtre, furent souvent pour Jeanne comme cette foi de l'Evangile, qui transporte les montagnes, et cette foi pourrait nous expliquer plusieurs des merveilles de sa vie.
La Pucelle donna toujours dans les camps l'exemple de la piété; elle entendait la messe chaque matin, et le soir, elle se rendait encore à l'église, où les religieux chargés du service divin pour l'armée chantaient les louanges de Dieu et de la Vierge. Son confesseur, disent les témoins.
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était an vrai prud'homme; elle se confessait souvent et communiait deux fois par semaine; elle jeûnait tous les jours prescrits; sa dévotion était tendre, et souvent on la voyait pleurer à chaudes larmes à l'élévation de Thoslie. Elle avait une conversation pleine de douceur, quelquefois enjouée; jamais la colère n'inspira ses discours. Elle ne pouvait supporler les blasphèmes et les jurements des militaires; le duc d'Alençon nous dit qo*il n*avait jamais osé jurer devant elle. Elle avait adouci le caractère impétueux de La Ilire, et Tavait accoutumé à ne ptu$ jurer que par son bàion. Toujours empressée de soigner les soldats blessés et malades , elle disait qu'elle avait été envoyée pour le soulagement de ceux qui souffraient. Un de ses compagnons d*armes dépose que Jeanne ne pouvait voir couler le sang d*un soldat français sans qu'elle sentit ses cheveux se dresser sur son front. Le pillage lui paraissait toujours une chose odieuse, même pour les vivres dont on avait besoin ; on la vit plus d'une fois défendre les prisonniers de guerre contre la violence, et prier pour des Anglais mourant sur le champ de t)a taille. La chasteté était la première de ses vertus ; elle ne souffrait point que les femmes de mauvaise vie parussent dans Tarmée; tous les guerriers qui l'avaient accompagnée, et qui avaient souvent couché non loin d'elle à la pailiode (sur la paille), ont déposé que sa présence inspirait le respect et chassait toute mauvaise pensée. C'est peut-être à ces sentiments respectueux qu'elle inspirait, qu'il faut attribuer le silence qui est gardé sur sa beauté par tous les lémoins.
Dans toutes ces dépositions des guerriers, rien ne m'a plus touché que cette parlicularilé rapportée par le duc d'Alençon. Le Roi était'parli de Reims et marchait vers La Ferté et Grespi-en- Valois, aa milieu d'un immense concours de peuple qui criait : Noël. A ce spectacle, la Pucelle était attendrie jusqu'aux larmes, a Jamais, disoit-elle, » penpie n'aima mieux son Roi; je voudrois mou- » rir ici pour y être enterrée. )> L'archevêque de Reims, qui entendit ces paroles, lui demanda alors en qoel lieu elle espéroit mourir. ^ Où il plaira à Bien, répondit-elle. Je ne sais ni Theure ni le lieu. « Ah! s'il étoit dans la volonté de Dieu » que je pusse retourner auprès de mon père » et de ma mère , et retrouver ma sœur et mes » frères, qui seroient sans doute bien contents de » me revoir I » Souvent les voix de Jeanne, qui ne faisaient qu'exprimer la tristesse de son ccear, l'avertissaient des grands malheurs qui l'atteodaienl ; un autre témoin rapporte qu'on loi avait quelquefois entendu dire qu'elle ne durerait pas plus d'un an. Cette profonde mélancolie la suivait au milieu des combats et ramenait souvent ses pensées vers la chaumière paternelle qu'elle avait quittée.
Témoins pour le procès de condamnation et le sup. plice de Jeanne.— Tout ce qui vient d'être dit faisait ressortir les vertus de Jeanne; mais il fallait I. c. D. M., T. m.
montrer les nullités de son procès, il fallait montrer par quelles injustices, par quels moyens odieux elle avait été condamnée. Les plus coupables des juges, leurs complices les plus criminels avaient cessé de vivre; on entendit ceux qui avaient survécu et qui purent être retrouvés. Dieu avait permis que les trois notaires greffiers du premier procès fussent encore vivants. C'est par leur témoignage qu'on connut plusieurs des iniquités à l'aide desquelles Jeanne avait été envoyée au bûcher; on sut par eux les illégalités dont ils avaient été témoins et auxquelles ils n'avaient pu tout à fait être étrangers. L'un d'eux, Guillaume Manchon, avait apporté au nouveau tribunal la minute du procès de condamnation. Dans ses interrogatoires qui furent longs, il apprit aux juges de révision que beaucoup de choses avaient élé omises dans les procès- verbaux des séances : on connut par lui les moyens coupables employés pour la rédaction des douzes articles sur lesquels on avait demandé l'avis des docteurs, et qui avaient élé le principal motif de la condamnation.. Son témoignage Servit aussi à prouver que l'abjuration de la Pucelle, telle qu'elle se trouvait au procès-verbal, était fausse, et que celle qu'une main infidèle y avait substituée ne fut jamais connue ni de Jeanne d'Arc ni même de ses juges.
Guillaume Manchon fut un des témoins qu'on interrogea le plus souvent, et qui donna le plus de renseignements propres à éclairer la cons^ clence des nouveaux juges : lise trouva quelquefois embarrassé pour répondre aux questions qu'on lui faisait; car il avait prêté son ministère à beaucoup d'iniquités; il dit pour s'excuser qu'il avait obéi aux juges, et qu'il n'aur oit jamais osé contredire d'aussi grands docteurs. Au reste , Guillaume Manchon n'était pas de ceux qui avaient refusé leur compassion à la Pucelle; il fut même si touché de la mort de Jeanne, qu'après l'exécution, il acheta avec ses honoraires de greffler un beau Missel ou livre de prières, et avec ce livre, il fit maintes oraisons dans la pensée de cette pauvre femme, qu'il avait vu mourir si saintement.
Plusieurs assesseurs du premier procès forent aussi interrogés. Quelques-uns persistaient à dire que les révélations de la Pucelle venaient &une source humaine. Quelques-uns même ne savaient pas , disaient-ils, si Jeanne avait été cot^damnée justement ou injustement^ et ceux-là furent écoutés avec calme comme tous les autres. La plupart rendirent une justice éclatante au caractère de Jeanne d'Arc. Ces dernières dépositions ne laissent plus aucun doute sur la malheureuse influence exercée par les Anglais; rien ne fut mieux prouvé au procès de révision que les violences exercées envers ceux des premiers juges qui n'écoutèrent que la voix de leur conscience ou qui montrèrent quelque modération. Parmi tous ces témoins qui avaient participé ou assisté à la condamnation et au
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supplice ()c Jeanne, on ninic à relronver les trois honuncs ciiarilables dont les consolations la smyireni jusque sur le pas de la mort. On enlendit les dépositions de Tapparileur Massieu, celle du frère Martin l'Advenu et de Pierre Isambarl. Nous avions appris par d'autres dépositions comment la Pucelle avait vécu ; ces anges consolateurs nous apprennent comment elle quitta la vie ; nous connaissons par eux le courage qu'elle opposa à ses bourreaux, l'héroïque constance qu'elle mit à soutenir jusqu'au bout la gloire de sa mission, la résignation sublime qu'elle montra à ses derniers moments. Pierre Isambart et Martin l'Advenu déposèrent eolr'autres choses que la justice séculière n'avait point prononcé sur le sort de Jeanne, et que celle-ci avait été livrée au bourreau sans jugement. Ils déclarèrent tous deux que la fin de Jeanne avait été digne de sa vie, et que tout te monde en était ému jusqu'aux larmes. Parmi tous ces témoins qui avaient assisté aux derniora moments de Jeanne , on pourrait s'étonner de ne pas trouver Vexéculeur de VoBUvre ; car il était de ceux que le remords avait long-temps poursuivis et qui s'accusaient des souffrances qn*on avait fait subir à la Pucelle. Lorsque le corps de Jeanne eut été réduit en cendres et que l'exécution fut terminée (nous trouvons ce fait dans deux dépositions), le bourreau s*approcha de Pierre Isambart et de Martin l'Advenu, restés auprès du bûcher, et leur dit qu'il étoit fort désespéré, et qu'il craignait de ne pouvoir jamais impetrer pardon et clémence de Dieu pour ce qu'il avoit fait à cette sainte femme.
Nous avons souvent relu les dépositions des témoins qui avalent vu la terrible agonie de Jeanne ; quelques auteurs ont dit qu'elle avait conservé jusqu'à la fin l'espérance d'èfre délivrée. Les témoignages des assistants ne nous offrent ici que des conjectures ou des notions vagues ; toutefois nous avons cru remarquer dans la jeune vierge près de mourir quelques retours vers cette vie, quelque hésitation à marcher au devant du trépas. On ne peut expliquer autrement les paroles qu'elle adresse à plusieurs reprises à la ville de Rouen, les adieux si pathétiques qu'elle fait à foules manières de gens^ à ses amis et même à ses ennemis. Jeanne , qu'une sentence renvoyait à d'au très juges, avait bien pn croire que son procès n'était pas fini , et quelle avait encore à plaider sa cause. En ce cas , quel plaidoyer admirable que ses prières prononcées à haute voix , ses invocations à tous les habitants du ciel , cette croix faite avec on bâton , qu'elle presse sur son sein, ses paroles touchantes adressées pobliqoement à son confesseur, à ses juges, à ceux qui l'ont aimée dans ee monde comme à ceux qui l'ont méconnue et persécutée! Nous pensons que jamais l'éloquence humaine n'alla plus loin ; aussi jamais ne produisit-elle on elTet aussi merveilleux, car les juges pleuraient , les bourreaux étaient émus; tous ceux qui avaient désiré la mort de Jeanne ne pouvaient l'entendre sans fondre en
larjues. Beaucoup d'historiens n'ont pas été frappés comme nous de tout ce qu'il y avait dans le spectacle du supplice de Jeanne , et prétendent que rhérofne de Domremy mourut sans hésitation ef sans regrets. Si cela était vrai, j'avoue que je serais moins touché que je ne le sais de tout ce qu'on nous raconte, et je ne sais pas même si la renommée de Jeanne en serait plus grande ! Pourquoi la jeune héroïne n'aurait-elle pas eu pour elle les inquiétudes , les lueurs d'espoir que nous avons nous-mêmes , lorsque nous assistons par la pensée à ce terrible drame de son exécution? Combien de fois notre cœur n'a-t-il pas battu à la seule idée que les hommes ou les anges la déh'vreraient , et qu'un miracle pourrait la sauver? Pourquoi d'ailleurs ne voir jamais le véritable héroïsme, surtout l'héroïsme d'une femme, que dans une résignation impassible qui n'est pas de notre nature?
Traités et Mémoires à consulter sur le procès de Jeanne d'Arc. — Après la déposition des témoins il nous a paru convenable dé dire quelques mots sur l'esprit et l'opinion motivée des docteurs en droit civil et divin qui furent consultés au procès de révision. Parmi les défenseurs de l'innocence et de la gloire calomniées, l'histoire nomme Pierre Dupont , avocat consistorial ; Pierre l'Hermile, sous-doyen de l'église de Saint-Martin de Tours; Robert Cibole, professeur en théologie et chancelier de l'église de Paris; Amelgard, prêifre de Liège. Le procès et la vie si merveilleuse de Jeanne exercèrent aussi la critique , la sagacité et la science de beaucoup d'autres jurisconsultes et maîtres en théologie. Plusieurs ouvrages sur la Pucelle parurent alors, non seulement en France , mais en Allemagne et en Italie ; car les exploits , les malheurs et la 6n si tragique de la jeune héroïne occupaient tonte la chrétienté. Le plus illustre de tous ceux qui défendirent devant le monde chrétien la missioii miraculeuse de Jeanne la Pucelle, fut sans contredit le chancelier Gerson, que sa fldélité à la cause de Charles retenait dans l'exil, et qui crut devoir, même avant le procès, élever la voix en faveur de la libératrice du royaume. L'écrit de Gerson fut publié à Lyon peu de temps après la levée du siège d'Oriéans. Les docteurs et les savauts qui donnèrent leur avis sur le procès de Jeanne, l'examinèrent à la fois pour le fond et pour la forme; ils firent d'abord ressortir les vices et les énormités judiciaires qui avaient précédé et accompagné la condamnation. Leur discussion sur cette matière ne saurait rien ajouter ni rien changer aujourd'hui à notre conviction; mais on doit reconnaître qu'elle exerça une grande influence sur l'esprit des contemporains et sur Topinion des commissaires chargés de réviser le premier procès. Nous devons le faire remarquer à nos lec^ teurs, et cette remarque a peut-être quelque chose d'affligeant pour la justice humaine; le premier jugement était une chose monstrueuse pour le fond, et personne ne doutait d'une injoslicc
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aussi évideole; mais poar que la mémoire de Jeanne obttnl une salisraction complète et solennelle, pour que la condamnation pû( èlre cassée et révoquée comme Fœuvre du dol, do mensonge el de la calomnie, il fallait prouver avant tout qu'on s'était écarté des règles, et que les formes de la procédure criminelle n'avaient point été suivies.
Pour les questions qui touchaient le fond du procès, elles ne furent pas examinées avec moins d'attention et de gravité. Un des mémoires publiés avant le procès de révision nous montre comment ces questions furent traitées dans tous les débats qui précédèrent le jugement définitif. On se demande si Jeanne est menteuse et séductrice , comme on Tavait établi dans la condamnation, si elle est devineresse et suppo^ sani de fausses apparitions , si elle est idolâtre , apostate , séditieuse et cruelle ; sur son prétendu refus de soumission à l'Eglise, on demande si elle est excommuniée el hérétique. Les docteurs consultés discutent tour à tour toutes ces questions, et leurs conclusions sont pour la révocation de la première sentence. Nous ne suivrons point ces volumineuses dissertations où revivent les opinions du temps, où se retrouvent les doctrines, les traditions et les raisonnements du xv* siècle. C'est là que sont étalés les trésors de cette érudition du moyen âge , tout à la fois empruntés à l'Ecriture, aux saints Pères , aux auteurs profanes, anx récils de l'histoire el aux axiomes de l'école. Les croyances et les dogmes de l'Eglise s'y trouvent souvent mêlés aux croyances populaires et aux superstitions conlemporaines. Il résulte de cette confusion d'idées que les raisons qui purent convaincre les juges ne peuvent èlre comprises main tenant, ou perdent, du moins pour nous, beaucoup de la force qu'elles auraient eue alors. Pour repousser par exemple l'accosalion de devination et de sorcellerie, plusieurs docteurs raisonnent d'après la supposition que la magie est un art, une science véritable , qui a ses règles connues, el que le don de prophétie fut toujours reconnu parmi les hommes; de là des faits qui ne sont rien moins qu'incontestables, des explications sur la nécromancie qui auraient grand besoin d'autres explications; de là Tliistoire des prophétesses ou sibylles de l'antiquité, parmi lesquelles la sibylle de Cumés n'est point oubliée. Quelques-uns de ces graves docteurs vont chercher leurs raisons jusque dans l'astrologie judiciaire, et Tun d'eux, après avoir étalé sur ce chapitre toute son érudition, expliquerait volontiers les merveilles de Jeanne par les constellations du ciel, s'il ne se ressouvenait tout-à-coup qu'il est chrétien.
Les apparitions et révélations étaient généralement admises; il fallait seulement savoir si elles venaient de Dieu ou des mauvais esprits. La plupart des maîtres en théologie pensaient qu'une semblable question n'appartenait point à la décision des hommes ni même à celle de TEglise, mais au jugement de Dieu seul. Toutefois, ajou-
tent-ils, on peut croire que pour la mission de Jeanne d'Arc elles viennent de Dieu, et voici les principales raisons qu'ils en donnent : i*" Jeanne avait fait vœu de virginité; 2» elle était humble et ne désirait que le salut de son âme ; 3*> sa vie était pure el dévote. Le célèbre Gerson, dans un écrit dont nous avons parlé el qui fut joint au procès, est d'avis qu'on peut pieusement et saintement soutenir le fait de la pucelle Jeanne^ attendu reflet qui en était résulté, et surtout la justice de la cause qu'elle avait défendue, puisqu'il s'agissait de rendre un royaume à son roi légitime et de debélier ses ennemis.
Il est à remarquer que tous ceux qui ont écrit sur le procès de l'héroïne française détestent l'injustice qui lui avait été faite ; mais nous voyons avec peine qu'ils n'expriment jamais un sentiment de compassion pour ce qu'elle a souffert. En la défendant devant ses juges, aucun d'eux ne parait s'être occupé de nous intéresser à ses malheurs, el de faire chérir son nom dans la postérité. Ils nous donnent peu de détails sur les vertus de Jeanne, sur sa vie, sur son dévouement si difficile à expliquer pour l'histoire. Les défenseurs et les apologistes de la Pucelle exciteraient vivement notre curiosité, s'ils s'étaient faits ses historiens ou ses biographes; mais comme leurs savantes dissertations sont à peine comprises maintenant , el ne nous apprennent presque rien de ce qu'on voudrait savoir aujourd'hui , elles sont oubliées et restent dans la poussière de nos dépôts publics , comme ces vieilles armures avec lesquelles on remporta autrefois de grandes victoires et dont on ne se sert plus dans les guerres du temps présent.
Si nous en avions le temps, nous ferions de ces savants traités une élude sérieuse, et nous y trouverions sans doute assez de précieux documents pour ajouter quelques pages à rhisf oiredes opinions et des idées dans nos sociétés modernes. Nous ne voudrions pas cependant qu'on y trouvât un prétexte de déclamation contre la barbarie des siècles passés. Ce ne sont , à notre avis, ni les subtilités scholastiques , ni les grossières superstitions qui ont fait mourir la Pucelle, mais bien les mauvaises passions de la politique , et ces mauvaises passions sont loin d'èirc mortes au temps où nous vivons. Croit-on, par exemple, que s'il se fût élevé parmi nous, à certaines époques de nos révolutions, une autre Jeanne d'Arc qui eût combattu des factions ennemies, et sauvé la France de quelque grand péril , elle n'eût pas rencontré des adversaires violents et jaloux qui l'eussent baie mortellement? Il est probable qu'une héroïne, quelle qu'elle fût, qui serait venue de notre temps, aurait accrédité sa mission par d'autres prodiges ; sans doute aussi qu'on l'aurait accusée et poursuivie par des motifs tout différents; mais croyez-vous que les juges, les bourreaux el même les raisons eussent manqué pour la condamner el la faire mourir? Nous ne disons point ceci pour abaisser notre siècle au-dessous de ceux qui l'ont précédé, mais
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<«('ulemeut pour morilrer qu'en beaucoup de choses il De vaut pas mieux.
Jugement définUif du procès de révision, — Après (rois mois de reciierches el de Iravaux, après avoir ^'coiUé la voix du peuple el des sages, les juges rôunis A Paris consacrèrent plusieurs séances à faire eux-mêmes une récapilulalion du procès. Dans celle récapitulation on examinait d'abord les révélalions faites à la Pucelle; elles étaient Icgifiinées par la bonne vie et les bonnes mœurs de Jeanne, par sa dévotion et son vœu de virginité, surtout par le besoin qu'avait le royaume de France des secours du ciel. Quant aux prédictions, il paraissait impossible que la Pucelle eût inventé ce qu'elle avait dit, el la plupart de ses prédictions d'ailleurs étaient confirmées par les événements. Dans les honneurs que Jeanne avait rendus aux esprits, on ne pouvait y voir qu'un acte de piété. Il était évident que ces esprits n'enseignaient que des choses saintes, el n'étaient point envoyés par le grand ennemi de l'homme. Pour l'habit d'homme, en le jus;eanl d'après les Iradilions et les rèules tht''ologiques, il n'avait rien d absolument coii]amna!)lc, et surtout lorsqu'on ("tait condu't par uoc iiilenlion pure. Les paroles dangereuses dans la foi attribuées à Jeanne pou- > aient s'evpliciuer e( se justifier par le sens même de ses réj oust s é[).irses <lans plusieurs iiilerrojçatoires. Le refus préleii<lu de se soumettre à l'Eglise se trouva il détiunli par ses actions et ses discours; elle s't'»! lit soumise en termes exprès au Pape et au concile uénéral. Sielle avait repris Tliabit d'homme après l'avoir quitté, on doit se rappeler les violences exercées envers elle; elle oflVail d'ailleurs de reprendre les habits de femme si on la transférait dans une prison ecclésiastique; tout cela suffisait pour la justifier. Elle était revenue aux apparitions et aux visions qu'elle avait désavouées; mais elle ne connaissait point toute lapor tée de son abjuration. Celte abjuration d'ailleurs était fausse, elle ne pouvait pas abjurer des erreurs dans lesqiielie^ elle n'était point tombée; on n'avait pu la considérer comme relapse. Voici ensuite, dans la récapitulation du procès, quelles avaient été le^ principales illégalités pour la condamnation de Jeanne : d'abord l'incompétence tles juges, puis rafîection désordonnée de i'évêqoe ôeBeauvais pour les Anglais; on rappelait les rigueurs sans mesure de la captivité de Jeanne, les menaces qu'on lui faisait. La fausseté et l'iofidélité des as>ertions atlrihuées à la Pucelle, et d'après lesquelles on l'avait condamnée, pouvaient seules faire prononcer la nullité de la sentence ; l'abjuration avait été l'ouvrage de la violence, el par conséquent elle n était au procès qu'une illégalité révolta nie. On avait forcé Jeanne à faire et à dire des choses qui avaient dooué un prétexte de la déclarer relapse, ce qui était contraire aux règles de la justice. Ou avait porté le trouble dans l'esprit de Jeanne par des questions qu'elle ne pouvait comprendre, et par des craintes qu'on avait cherché à lui donner. Après avoir ainsi
passé en revue les crimes et les erreurs sans nombre de ceux qui avaient été consultés, de ceux qui avaient jugé au premier procès, les prélats nommés pour la révision se demandaient quelle opinion on devait avoir, en présence de tant de faux, de tant de nullités, de tant d'énorinités judiciaires , de tant d'iniquités mises aa grand jour. Les défenseurs de la famille d'Arc t)arlèrenl plusieurs fois; ils lurent plusieurs mémoires et requêtes , prirent des conclusions qui furent écoutées avec intérêt, el qui achevèrent de porter la conviction dans tous les esprits. Enfin arriva le jour du jugement définitif. Les trois prélats réunis à Tinquisileur se rendirent à Rouen le 7 juillet 1455. Cette séance solennelle se tint au palais épiscopal; la mère et les frères de Jeanne étaient présents. On fit de nouveau la récapitulation du procès; puis l'archevêque de Reims prononça le jugement.
Les considérants de ce jugement sont fort longs ; on y rappelle les pièces du premier procès , les diverses enquêtes , les traités des docteursquionl tout examiné ad longum, les requêtes, protestations et conclusions des parties; od en vient ensuite à quelques considérations politiques , telles que l'admirable délivrance d Orléans , et le sacre du roi à Rheims. Enfin on implore le secours du Tout-Puissant , qui pèse les esprits, et qui est le seul juge véritable^ de ce Dieu qui souffle où il veut , el qui cfioisit quelquefois les foibles pour confondre les forts. Après avoir rappelé de nouveau tous les motifs de la décision des juges, l'archevêque de Reims déclare en leur nom que les douze articles qui avaient friil condamner Jeanne d'Arc sont faux , calomnieux , pleins de dol; le tribunal ordonne qu'ils seront publiquement lacérés.
Les juges crurent devoir prononcer d'al)ord el séparément sur les douze articles, qui avaient été tout le procès de condamnation. Ce premier jugement fut suivi d'un second, qui après de nouveaux considérants, animiait toutes les décisions des premiers juges , et déclarait qu*aucune note ni taehe d'infamie n'avait pu être encourue par Jeanne d'Arc de bonne mémoire , ni par aucun des siens. Les juges ordonnèrent de plus qu'il serait fait, dans toutes les villes du royaume , une notable publication du jugement, pro future memoriâAl fut ordonné en outre qu'il serait fait deux processions solennelles , l'une au cimetière de Saint- Oucn , où la Pucelle avait prononcé sa prétendue abjuration , la seconde à la place du Vieux- Marché , où par une cruelle et terrible exécution , les flammes avoient étouff'é et brûlé Jeanne d'Arc. Giaque procession devait être terminée par une prédication solennelle ; et sur la place où avait été dressé le bûcher de Jeanne , on devait élever une croix comme souvenir d'expiation.
On avait employé ou plutôt profané le nom de réglise pour la conilamnation de Jeanne d'Arc ; il fut bien évident au contraire , pour la génération nouvelle , que ce jugement de révision venait
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de Biea. Rappelons-nous quels étaienl les juges par lesquels laPucelle fui condamnée, commenl ces juges fVtrent nommés, et sous quelle influence ils prononcèrent leurs arrèls : ici c'est le souveraio Ponlire qui nomme lui-même ceux qui doivent juger Tiniquilé, et ces arbitres suprêmes sont pris parmi les prélats les plus respectables de TEglise Trançaise ; ils n'avaient d'aulre mobile qae la crainte de Dieu, et Dieu seul dirigea leur conscience de juges; on peut s'en convaincre par cet esprit de paix qui présidait à toutes leurs délibérafions , par cette unanimité des témoins interrogés avec tant de scrupule dans toutes les parties de la France. Dans tout ce procès fait à riniquité , on n'eut point à invoquer le secours des puissances humaines ; pour l'exécution du jageoient on n'appela point des hommes d'armes, mais seulement les prières, messagères du ciel. Le nom de Jeanne d'Arc prononcé dans l'assemblée des Gdèles, une prédication en mémoire de ses souffrances , la croix de Jésus-Christ élevée à la place d'un bûcher , voilà comment se répara aoe grande injustice.
Les témoignages de tous ceux qu'on avait entendus au dernier procès furent pour la Pucellc comme le plus éloquent apothéose ; les Anglais , en jetant ses cendres aux vents ou dans la Seine, l'avaient condamnée à n'avoir point de tombeau, mais Dieu voulut qu'elle eût un monument plus durable dans l'histoire ; et quel plus beau monument que ce concours unanime de louanges adressées à sa mémoire I La gloire de Jeanne tira un nouvel éclat de ses persécutions mêmes; p<ir le caractère qu'elle déploya dans le procès , elle se montra peut-être supérieure à ce qu'elle avait été au milieu des périls delà guerre. Rien ne fut ignoré de ce qu'elle avait dit , de ce qu'elle avait fait ; il ne manqua rien à rillustralion de sa vie, à la sainte solennité de sa mort; la mission qu'elle avait remplie est sans contredit ce qu'il y a de plus merveilleux , de plus incroyable même dans riiisfoire des temps modernes , et grâce à ses deux procès , nos annales n'ont point de faits qui soient mieux démontrés pour nous, dont la vérité soit mieux constatée pour les générations futures.
On avait entendu les témoignages de tous ceux qui avaient connu Jeanne d'Arc; mais n'y avait-il pas d'autres témoignages à invoquer? Les villes de Rouen et de Paris, rendues à leur roi légitime , la plupart des provinces de France délivrées du joug des étrangers , ne parlaient-elles pas en faveur de JeannetElle avait souvent annoncé eette heuFeuse délivrance , et sur le bûcher même, elle avait prophétisé la gloire future du royaume des lys ; la France jouissait enfin de ce que l'héroïne de Domremy avait fait de glorieux; on voyait s'accomplir chaque jour ce qu'elle avait prédit ; quel tableau à développer devant les nouveaux juges !
Nous ne devons pas oublier toutefois que le procès de révision se poursuivit au nom de la famille de Jeanne , et que les défenseurs de sa mémoire se porenl s'élever aux plus hautes considérations
du patrioisme. 11 faut ajouterqoe les juges tenaient leur mission du père des (idèlcs , et qu'ils durent craindre , en s'écarlanl de la simple question du procès, de réveiller la pensée des vieilles discordes. Peut-être aussi voulut-on garder quelques ménagements avec la génération qui finissait, avec celte génération qui sans doute avait plaint les malheurs de Jeanne, mais dans laquelle personne ne s'était levé pour la dérendte.
Après ce procès de révision, il reste toutefois une chose difûcile à expliquer, c'est le véritable caractère de la mission de Jeanne. Les apparitions, les merveilles qu'elle annonçait, venaient-elles d'en haut? Personne sitr la terre ne fut admis a voir ce qu'elle voyait, à entendre ce qu'elle entendait; rhi.«>toire n'a d'autre témoignage ici que ses propres paroles et le grand éclat de ses exploits; les révélations de l'héroïne sont restées jusqu'à nous et probablement resteront toujours un secret entre elle et Dieu. Quant aux insinuations qu'elle aurait rerues de la politique humaine , on ne peut y croire ; oo ne peut croire davantage à des inspirations venues de l'esprit de ténèbres. Que nous reste-til donc à penser? Dieu aurait-il voulu que la gloire attachée à de grandes actions , que la véritable gloire qui élève quelquefois l'humanité jusqu'à lui , eût aussi ses mystères comme la religion qu il nous a donnée? Qui sait d'ailleurs ce qu'il y a de tout-puissânt, de divin même dans la volonté liuniaiite, dans une volonté qui part d'un cœur simple et pur , et qui est dirigée par une foi vive et par une àme. forte ! Nous ne porterons pas plus loin nos conjectures ; il nous semble que la raison la plus éclairée ne saurait en dire davantage , et nous n'avons plus qu'à répéter ce que disait Jeanne elle-même à de savants docteurs qui hésitaient de croire à sa mission , parce qu'ils ne pouvaient la comprendre : Uy a-au Livre de Dieu des choses qui ne se Irouvaii poinl au:t livres des hommes.
Comment Jeà>nb d'Abc a 6té jcgéb depuis lv
QVIflZlÈMB SIÈCLB JCSQC'a NOS JOtRS; EXAMEN DES PRINCIPAUX OUVRAGES COMPOSÉS SUR LA PuCELLE. —
Il y a bien long-temps qu'on dit que la vertu et la vérité sont poursuivies sur la ten e ; les annales humaines oUrent pourtant quelque chose de consolant , c'est que le travail secret et continu des âges se (ait toujours au profit de ce qui est juste et vrai ; lorsqu'une grande iniquité s'accomplit dans le monde , on voit les rayons de la vérité luire et monter peu à peu à mesure quou s'éloigne de l'époque où Tiniquité a été commise; une génération calme succède à une génération passionnée ; on met les faits à la place des ardentes préoccupations des partis , et c'est ainsi que le cours naturel des siècle» amène la justice. Combien d'erreurs, de taux jugements ont été rectifiés de la sorte ! combien d hommes, combien d'événements mal appréciés, ont repris par l'effet du temps leur véritable physionomie! Le temps est le grand réparateur dans les choses humaines. Les quatre siècles écoulés depuis le supplico
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de Jeanne d'Arc ont complètement purifié sa mémoire de toutes les souillures qui furent l'ouvrage des mauvaises passions ou de Tignorance. On peut remarquer aussi que le caractère de Jeanne d'Arc a plus oo moins frappé les générations selon que les esprits s'élevaient plus ou moins aux idées de la grandeur morale , selon qu'on avait plus ou moins de penchant pour les choses héroïques et qu'on aimait plus on moins la patrie et la gloire. Les générations actuelles, éprouvées par de longs malheurs , ont mieux senti la véritable grandeur, le véritable patriotisme , et mieux que les derniers âges elles ont compris et admiré l'héroïque dévouement de la vierge de Domremy. C'est à nos enfants qu'il appartiendra de sentir d'une manière complète tout le merveilleux des exploits de Jeanne; les. événements qui , dans le dix-huitième siècle , furent livrés à la moquerie, seront environnés de plus de respect que les actions héroïques de l'antiquité. Après avoir retracé l'histoire de la Pucelle pendant sa vie , nous ferons l'histoire des opinions de chaque époque sur l'héroïne depuis sa mort; nous passerons rapidement en revue les principaux auteurs qui ont parlé de Jeanne : nous avons pensé qu'il pouvait être intéressant de terminer notre Notice par cet examen à la fois philosophique et littéraire. Nous commencerons par les historiens, puis viendront les poètes.
Historiens de Jeanne d'Are, — Ayant à passer en revue les principaux historiens qui ont parlé de la Pucelle d'Orléans , nous pourrions commencer par Enguerrand de Monstrelet qui écrivit en présence même des événements de celte époque ; ses chroniques commencent en 1400 et vont jusqu'à l'année 1453; Monstrelet avait suivi le duc de Bourgogne à ce fameux siège de Gompiègne où l'héroïne de Domremy trouva la captivité. Nous nous proposons de donner des extraits des chroniques de Monstrelet dans l'Indication Analytique des documents sur Jeanne d'Arc ; nous pouvons donc nous borner à le mentionner ici. On sait que Monstrelet ne fut point partisan de Charles VII ; il était connu par son attachement au duc de Bourgogne, et sa plume servit sa cause aux dépends de celle du roi. Ainsi dévoué au parti ennemi de la France , Monstrelet enregistre avec complaisance tous les faits qui peuvent honorer plus on moins les Anglais ou les Bourguignons , et la mémoire lui manque quand il s'agit de raconter des choses peu favorables aux hommes qu'il défend. Dans cette disposition d'esprit , Monstrelet , comme on pense bien , n'a pu rendre une parfaite justice à Jeanne d'Arc; tantôt il accueille des bruits contraires à la vérité; (anlôt il donne aux faits une interprétation peu exacte ou bien il ne dit que la moitié des choses. Son travail pourtant, tout diffus , tout imparfait qu'il est , se trouve avoir un grand prix parce que l'auteur fut témoin des événements , et surtout parce qu'il a rassemblé un très grand nombre de pièces, telles ([lie des traités, des ordonnances, des dis-
cours , etc. , etc. Les chroniques de Monstrelet sont bien moins curieuses comme récit que comme recueil de pièces.
Un prêtre de Liège , appelé Amelgard , contemporain de Charles VII et de Louis XI , a raconté les faits et gestes de ces deux rois dans un ouvrage resté manuscrit à la Bibliothèque royale, sous le n*^ 5962; il forme un in-folio relié en maroquin rouge, aux armes de Colbert (1). Amelgard eut plusieurs fois l'occasion de s'entretenir avec Charles VII , et vécut dans la familiarité de plusieurs personnages considérables de cette époque , entre autres de Dunois. Chargé par Charles VII,en 1452 , de revoir le procès de la Pucelle , il composa un livre de l* examen de celte OBWure d'iniquité. Notre projet n'étant point ici d'extraire des faits, mais des opinions , nous n'entrerons point dans la série des événements racontés par le prêtre liégeois , quoique celui-ci les raconte quelquefois en témoin occulaire; nous ne relèverons point quelques erreurs, quelques anachronismes qu'on remarque dans son travail historique; il nous suffira de noter que cet auteur contemporain se montre admirateur sincère de la Pucelle, et qu'il regarde sa mission comme divine ; il protestait ainsi an nom de son siècle contre l'horrible condamnation de Jeanne d'Arc. Amelgard a peint l'effroi que la seule vue de l'héroïne inspirait aux Anglais. « Le nom de la Pucelle les avait » frappés , dit-il , d'une terreur si grande que » plusieurs d'entre eux ont affirmé sous les ser- D ments les plus saints , que lorsqu'ils entendaient » retentir ce nom , ou lorsqu'ils apercevaient son » étendard, ils perdaient soudain leurs forcée et n leur courage , et ne pouvaient plus bander leurs » arcs ni frapper l'ennemi ; aussi étaient-ils gé- » néralemeut convaincus qu'ils ne pourraient com- » battre les Français ni les vaincre , tant que vi- » vrait cette Pucelle qu'ils appelaient injurieose- D meut devine et sorcière. »
Voici une chronique anglaise du xvi* siècle, de Hollinshed , où se trouvent exprimées toutes les indignes passions des compatriotes de Bedford , de Talbot et de Soflfolk ; en lisant les récits du chroniqueur , on sent que l'Angleterre humiliée n'a point encore oublié les victoires de Jeanne d* Arc , ou plutôt on peut dire que l'historien anglais se platt Â multiplier les mensonges peur couvrir l'iniquité de sa nation. On connaît trois éditions anglaises de la Chronique de HoUinshed; la première est de 1577, la seconde de 1586 , la troisième de 1806; nous avons consulté la seconde qui passe pour la meilleure. L'auteur, en parlant de son style dans sa préface, a mauvaise grâce à dire « qu'il a eu plus à cœur la vérité » toute nue qu'un langage embelli par le charme » de l'expression ; » il pouvait se dispenser de D s'applaudir d'avoir été pourvu de renseigne-
(I) L'ouvrage a pour titre : De rebvs gestis Carty- U VU, Franeorum régis, historiarum lilfri Vi—De rébus gestis Ludot)ici Xfejus /UH y Hbri VU.
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» meoU si exads et si complets qa*il plaira à » loate espèce de lectears; » la vérité a été grosffièrement oatragée dans ce livre, et Taotenr ne s^est pas beaoeoap mis en peine de Texactitudc «fea renseignements quMl avait recueillis. Ce qu*il «lit de l'introdaclion du convoi de vivres dans Orléans et de la levée du siège , est démenti par toos les docomenls contemporains. Il prétend que la Pucelle coupa de sa profn-e main la télé à Franqoet d'Arras ; il la représente comme violatrice da dreit commun et des lois de la guerre ; les mémoires et toutes les pièces de cette époque s'accordent à nous montrer Jeanne d'Arc pleine de justice et d'bumanité. Le chroniqueur anglais n'a pas craint d'adopter toutes les accusations iufàmeB suscitées par la haine contre la jeune liéroTne ; obligé de reconnaître la virginité de Jeanne, il dit « que Satan, selon saint Paul, » peot se changer en un ange de lumière pour » mieux tromper les hommes ; il importe , • ajoute l'auteur, de justifier complètement et » le jugement rendu contre elle et l'exécution » qui l'a suivi. » Ce but de la chronique de IIolliiished n'était pas difficile à reconnaître ; mais rinexorable histoire est là , et il n'appartient à j!ucane puissance humaine de justifier la con- (lamoation de Jeanne d'Arc.
Il semble qu'il était difficile à un historien Trançais d'outrager la mémoire de la Pucelle : il s'est rencontré pourtant un Français, Du Haillan, qui , dans un livre intilulé : De fÈlal et succès des affaires de France , publié au commencement du XVII* siècle (1) , a osé , le premier parmi les écrivains de notre nation , attaquer le carnclAre et les mœurs de Jeanne d'Arc; on a dit qu'il avait pris dans Du Bellay cette manière de juger la Pucelle; cela n'est pas exact. Du Bellay, dans le IX* chapitre de ses Instructions sur le fait de la guerre, prétend que l'intervention de Jeanne fut une rose de la part de Charles VII pour ranimer le coorage de ses soldats , mais il s'abstient de tout jugement sur elle. L'opinion do Du H<iillan s'appuie sur des contes absurdes que nous ne prendrons point la peine de réfuter ; personne n'ajoutera foi aux liaisons criminelles que l'auteur suppose avoir existé entre Jeanne d'Arc et Baudricourt et d'antres chefs ; aux instructions que Jeanne reçut d'eux pour n'être point surprise ni déconcertée par les questions de Charles VI!; le portrait du roi qu'on montrait tous les jours à la jeune fille, pour qu'elle put le reconnaît ro sans peine dans sa cour à Chinon, est une fable qui tombe d'elle-même devant tous les témoignages historiques.
Les jugements de Du Haillan n'exercèrent pas uiic grande influence sur les écrivains qui le suivirent ; Estienne Pasquier, dans son livre intitulé : Recherches de la France, commet de fréquentes inexactitudes quand il s'agit des faits relatifs à Je;inne d'Arc; mais tout ce qu'il y a d'élevé , de
t) Un vol. in-8. Paris, 1609.
pur dans celte renommée , n'échappe point à sa clairvoyance et à son patriotisme; il se montre plein d'admiration pour l'héroïne et répute son histoire un vrai miracle de Dieu; Estienne Pasquier déplore le triste destin de la libératrice de la France. « Grande pitié ! dit-il, jamais personne 9 ne secourut la France si à propos et si lieu- » reusemeot que ccste Pucelle, et jamais mé- » moire de femme ne fut plus déchirée que la
» sienne et à dire vrai, jamais une personne
» accusée ne fui tant chevalée par un juge pour » eslre surprise, et toutesfois jamais personne ne » respondit plus à propos que ceste-ci. »
On trouve g^x manuscrits de la Bibliothèque du Roi une histoire de la Pucelle d'Orléans (2), par Edmond Richer, que les historiens modernes de Jeanne d'Arc ont souvent mise à contribution, et qui mériterait bien de voir le jour. L'ouvrage d'Edmond Richer, écrit en 16^, se divise en quatre parties, dont la première renferme la vie de Jeanne ; la seconde, l'histoire du procès de condamnation; la troisième^ Thisfoire du procès de révision ; la quatrième partie donne des extraits de divers auteurs qui ont fait l'éloge do la Pucelle. Ce travail, composé sur les manuscrits latins des deux procès, n'est remarquable ni par le style ni par la distribution et rarrangement des matières; son mérite, et c'en est un grand, consiste dans une parfaite exactitude (3). En sa qualité d'historien véridique, il a naturellement rendu hommage à la Pucelle; Edmond Richer déclare la mission de Jeanne miraculeuse et réellement divine; il en parle avec une trèé-curieuse naïveté ; selon lui , la preuve que c'étaient des esprits célestes et non point de malins esprits qui apparaissaient à Jeanne, c'est « que leurs voix » étoient douces et agréables et fort intelligibles;)) d'après notre auteur, les voix « des malins esprits » sont rudes, horribles, effroyables, tout ainsi » que des vis à pressoir, le bruit des roues de » charrettes ou quelque éclat de tonnerre, et en » outre pleines de ténèbres et de puanteur suln furée. » Edmond Richer comprend très-bien que Jeanne ait été affranchie des infirmités de son sexe ; « il lui semble que Dieu l'ayant des- )} tinée à porter les armes, il l'eût expressémeut » dispensée de cette maladie, à ce qu'elle n*en )» fût affoiblie et empècliée de faire continuelle- » ment la faction de la guerre, comme elle y étoit » incessamment attachée : et d'ailleurs aGn que » ses mamelles ne grossissent pas trop et n'em- » péchassent qu'elle ne pût porter la cuirasse et )) la lance. )) Edmond Richer s'affligeait que les
Ai. 8. P.. n. 285.
(3) Edmond Richer. en composant son Histoire , a profilé des recherches de Jean Hordnl. l'un des descendants des frères de la Pucelle ; Jean Hordal publia en 1012 une justification de rhéroïne ; on trouve dans son ouvrage des extraits de plus de soliante auteurs • théologiens, historiens, pocïes, médecins, qui ont écrit sur Jeanne d'Arc.
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précieux monuments de la vie de Jeanne d'Arc , les manuscrits latins renfermant les deux Procès, ue fussent pas imprimés ; la main da temps, disaît-il, les détruit tous les jours; pourquoi ne point se hâter de les sauver de Toubli? L'auteur offrait ses soins pour accomplir cette œuvre. Plus de deux siècles se sont écoulés depuis, et les deux Procès de la Pucelle sont encore en manuscrit. L'ouvrage de ce pauvre Edmond Richer n'a pas en un meilleur destin; sou Histoire de la Pucelle d'Orléans et les deux Procès dorment dans la même tombe on dans la même poussière.
L'historien Mézerai, frappé des prodiges de la vie de la Pucelle, a non-seulement adopté tout ce qui pouvait révéler l'intervention du ciel, mais encore il a cru devoir enchérir sur le merveilleux de cette histoire. Sou récit d'ailleors n'est pas toujours conforme à la vérité. Mézerai, à dirférentes reprises, exprime l'idée que Jeanne avait outrepassé sa mission en restant dans l'armée de Charles VU après le sacre; « Dieu, qui V) est jaloux qu'on lui obéisse ponctuellement, dit » l'auteur, n'étoit pas obligé de continuer ses mi- » racles en sa faveur. » Revenant sur cette idée dans l'Abrégé de sa grande histoire, Mézerai dit que Jeanne « se laissa retenir par les louanges )> des gens de guerre. Elle ne s'en trouva pas n bien, ajoute Mézerai, le ciel n'étant pas obligé » de rassister en ce qu'il ne lui avoit pas com- » mandé. » Mézerai, comme on voit, est dans l'erreur ; tous les documents contemporains nous parlent de la tristesse de Jeanne, obligée par le Roi de se mêler encore aux opérations de la guerre après le sacre à Reims.
Rapin Thoyras, dans le tome 4* de son Histoire d'Angleterre, a parlé de la Pucelle aussi bien que pouvait le permettre sa malveillance habituelle contre les Français. « La mission ex- » traordinaire de Jeanne, dit-il, s'accordoit par- » faîlement avec les sentiments de la reine, » d*Agnès Sorel et des principaux courtisans, qui » faisoient tous les efforts possibles pour détourn ner le Roi de la résolution qu'il avoit prise de » se retirer en Dauphiné. » La résolution dont parle ici Rapin de Thoyras est un fait inexact ; le Roi vivait dans les angoisses et n'avait pris aucun parti. Il n'est pas exact non plus de dire qu^Agnës Sorel se trouvait alors à la cour; Agnès Sorel n^y parut qu'un mois après le supplice de Jeanne. En général , Rapin de Thoyras se montre peu instruit de Thistoire de cette époque; il cite Monstrelet comme le seul auteur contemporain qui nous ait fait connaître la Pucelle. En résumant son opinion sur Jeanne d'Arc, il conclut que la prétendue inspiration de la Pucelle n'était qu'une invention pour ranimer les Français abattus. Rapin de Thoyras réprouve cependant la manière barbare dont l'hérofne fut traitée et avoue « qu'il n'est pas possible de don- )) ner quelque couleur à cette injustice. »
Lauglet Dufresnoy , auteur d'une Histoire de Jeanne d'Arc, vierge, tiéro'ùie et martyre dV-
ra((l), publiée au milieu du 18' siècle, exprime dans son étroite sphère d'érudit, quelque chose de l'incrédulité de son temps; en sa qualité d'espril fort, il rejette Jeanne l'inspirée , pour ne voir qu'une simple guerrière; il ne dit pas on mot des apparitions de la Pucelle, ce qui rend sa narration pâle, inanimée et même obscure, o^r en étant le merveilleux du récit , on ne peut plus s'expliquer l'enthousiasme et la conGance sans borne de la Pucelle. Du reste , ce bon abbé Langlet se débat sous le merveilleux de l'histoire de Jeanne ; il s'efiforce de nier tout ce qui est inspiration , tout ce qui est apparition ; et pais son génie philosophique l'abandouDe; il finit par regarder la mission de Jeanne comme providentielle, et ses hauts faits comme autant de miracles.
Le P. Daniel , historien religieux , parle de la mission de la Pucelle comme d'une œuvre merveilleuse, a Ceux, dit-ii , que le nom seul de mi- » racle effarouche , me semblent devoir être assez » embarrassés à imaginer un système bien juste » pour trouver d'autres causes d'une suite d'évé- » nements aussi singuliers.» Toutefois le P. Daniel ne prétend point s'engager à cautionner la vérité de toutes les prophéties de la vierge guerrière , parce que « les prophètes ne parlent pas toujours en prophètes.» L'historien éprouve de l'embarras lorsqu'il rapporte les circonstances du procès et celles de l'exécution qui suivit; il avoue que l'évêque de Beauvais montra peu d*équité dans les interrogatoires, mais il assure que le procès «fat fait avec tout l'appareil et toutes les formalités de la justice. » Le P. Daniel attribue à Jeanne , à son heure suprême , des paroles d'abjuration qui sont complètement démenties par la vérité historique. Je ne sais quelle préoccupation , je ne sais quel intérêt d'église mal entendu , ont empêché l'historien de rendre une entière juslice à la sainte mémoire de Jeanne d'Arc.
Villaret , continuateur de Yelly , a donné dans les tomes 14 et 15 de son Histoire de France, un précis intéressant de la vie de la Pucelle; les vertus, les qualités et surtout la bonne foi de Jeanne y reçoivent un hommage éclatant; Villaret ne croit point aux inspirations de la jeune fille et cherche à dépouiller sa mission de tout caractère miraculeux; ce parti pris de tout expliquer par des raisons humaines , entraîne quelquefois l'auteur dans des suppositions très incertaines ou même contraires aux faits établis.
Le célèbre historien d'Angleterre , Hume , a jugé Jeanne d'Arc avec un amour de la vérité et cette supériorité de raison qui placent un écrivain au-dessus des mauvaises et mesquines passions des partis ; Hume a puisé quelquefois à des sources inexactes, et son récit n'est point exempt d'erreurs ; mais une impartialité noble forme la couleur générale de son récit. Ce qu'il dit des sentiments et des dispositions des Anglais à l'arrivée de la jeune bergère , est précieux à recueillir :
(1) Trois parties, In 12. Paris, 1753-i5l.
SIB.NOMMKE LA PIJCELLE i> OfiKËA.>S.
« Ils afleclaienl, dit l'auteur , de parler avec mou querie de cette fille et de sa mission divine ; » ils disaient que le roi de France devait être en » une situation désespérée, puisqu'il avait recours » à uo expédient si ridicule ; mais en réalilé ils » étaient frappés secrètement de la conviction » qui, sur ce point, s*élait emparée de tous les » esprits; ils attendaient avec une inquiétude » mêlée d'elTroi Tissue de ces préparatifs extraor- « diuaires. » Hume convient que le duc de Bedfort méditait depuis tong-lemps la mort de la Pucelle, unique auteur do ses revers, et qu'il se proposait bien de mettre à profit la première occasion qui la ferait tomber entre ses mains. La prise de Jeanne devant Compiègne est racontée par rhistorien d'Angleterre avec un intérêt touchant; Hume accuse les généraux français d'envie et de trahison. « Mais , dit-il , une preuve de 9 son mérite (du mérite de Jeanne] , plus grande » encore que celle qui résulte de Tenvle de ses B compagnons , ce fut la joie extraordinaire que » témoignèrent ses ennemis lorsqu'elle fut en 9 leur pouvoir. Bedfort se regarda dès ce moment 9 comme le mattre de la France, il n*eut point V de cesse que la captive ne fût remise entre ses 9 mains, et soit vengeance ou politique, il ne 9 larda pas à se montrer aussi vil que barbare... 9 Jeanne , dît Hume , devait être considérée 9 comme prisonnière de guerre : son droit sur ce 9 point était incontestable ' on lui devait tous les 9 égards qu'en de semblables occasions les peu- 9 pies civilisés accordent toujours à leurs enne- 9 mis vaincus. Guerrière , elle élàtt sans repro- 9 ehe; aucun acte de sa part, déloyal ou cruel, 9 n'avait provoqué le traitement que ses ennemis 9 loi infligèrent ; elle vécut pure et sans tache ; 9 elle se montra tocyours fidèle aux vertus de son 9 sexe et aux devoirs de son état. Le duc de Bed- 9 fort fut donc obligé, pour en venir h ses fins , de v couvrir de rinlérêt de In religion cette violation 9 flagrante de la justice et de l'humanité. » Cette protestation contre une grande iniquité de sa nation honore l'auteur anglais, et méritait de trouver ici sa place.
L'Averdy a publié en 1790 le travail le plus étendu , le plus savant que nous ayons sur le procès de la Pocelle ; ce travail est imprimé dans le tome III' des Notices et Extraits des manuscrits de la Bibliothèque du roi , et le remplit presque tout entier. Les dififérentes notices de L'Averdy se distinguent par une érudition profonde mêlée à une rare sagacité ; l'auteur met à nu les vices, les fraudes, tous les mensonges de Tévêque de Beauvais qui dirigeait ce procès inique. L'Averdy a le défaut de s'attacher sans cesse â la recherche des formes légales dans un procès qui les violait toutes ; les questions du droit le préoccupent tellement qu'il ne craint pas de reprocher à Jeanne d'Arc sou système de défense , comme si dès l'instant de sa prise Thérolne n'avait pas été dévouée à la mort. L'Averdy a fait une longue dissertation pour prouver que Charles Vil ne
pouvait porter aucun secours à la Pucelle ; malheureusement l'histoire nous dit trop formellement qu'il n'y eut aucune démarche , aucun effort de la part du roi pour arracher au supplice la libératrice de la France. L'Averdy fut ministre sous Louis XV; son nom figure sur la liste des victimes de la révolution. L'Averdy , âgé do soixante-dix ans, vivait en paix dans sa terre de Gambry près de Montforl-l'Amaury , lorsqu'on l'accusa d'avoir favorisé le monopole qui s'était exercé sous son ministère quarante ans auparavant ; on l'accusa aussi d'avoir fait jeter des grains dans des bassins de son parc , et do s'être par là rendu complice de la famine en haine du peuple. L'Averdy entendit son arrêt de mort avec calme et résignation , regrettant seulement la peine qu'il avait prise de prouver son innocence. Cette justice passionnée et barbare dut lui rappeler et lui faire douloureusement comprendre l'iniquité des juges de Jeanne d'Arc.
M. Berriat-Saint-Prix publia en 1817 un volume intitulé : Jeanne d*Àrc^ ou coup d*œil sur les révolutions de France au temps de Charles VI et de Charles VII^ et surtout de la Pucelle d'Orléans. L'auteur nie les révélations et les inspirations de Jeanne , mais le génie et les vertus de In jeune bergère excitent son admiration ; il sembh) croire que Jeanne se soit prêtée à un arrangement concerté entre le roi et quelques généraux, ce qui nous parait peu d'accord avec les documents contemporains. Dans l'opinion de M. Berriat- Saint-Prix , le merveilleux de rhisloire do Jeanne fut l'ouvrage des chefs qui voulurent ainsi relever le courage et le patriotisme des Français. Nous ne saurions partager cet avis. M. Berriat-Saint-PrIx a réuni dans son volume un grand nombre de notes très-curieuses sur les expéditions de Jeanne d'Arc; nous regrettons qu'il n'ait pas pris la peine de les rédiger et d'en faire un corps d'ouvrage qui eut été très -intéressant.
Dans cette même année 1817 , M. Le Brun des Charmettes publia en 4 volumes in-8" une histoire complète de Jeanne d'Arc. Cette narration se fait lire avec intérêt , et l'auteur s'y montre à la fois homme de jugement. Français fidèle et bon chrétien. Une critique sévère pourrait reprocher à cet ouvrage des hors-d'œnvre , des digressions inutiles; on voit que l'auteur a mis beaucoup de soins à rassembler des matériaux historiques , et qu'il n'en a pas mis assez à la rédaction de son livre; peut-être aussi a-t-il abusé quelquefois du droit qu'ont les historiens de citer leurs devanciers et de leur emprunter de longs passages ; nous pensons qu'il a fait à l'Averdy des emprunts trop considérables , et que ces citations trop étendues nuisent à la marche, à la clarté et même à l'intérêt de sa narration ; toutefois l'ouvrage de M. Lebrun des Charmettes, tel qu'il est, peut passer pour la plus complète et la meilleure histoire de Jeanne d'Arc que nous ayons.
M. Walkenaer a fourni au 21' volume de la
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Biographie Universelle un article sur Jeanne d'Arc que nous ne pouvons passer sous silence ; cel article est un excellent résumé de la vie et du procès de la Pucelle ; il en dit plus que de gros livres. L'auteur juge la Pucelle et son époque avec un grand araourde la vérité et une science profonde.
M. de Barante , dans son Histoire des ducs de Bourgogne , a raconté avec détails la vie et les exploits , le procès et la mort de la Pucelle ; il y a du charme et de l'intérêt dans son récit. On sait la manière de M. de Barante ; son style est une imitation du style contemporain , c*est la simple reproduction des couleurs de Tépoque. Nous n'examinerons point ici jusqu'à quel point cette manière d'écrire riiistoire est bonne ; nous observerons seulement que ce genre a l'inconvénient de nous priver des propres idées , du propre jugement de l'auteur; après avoir lu dans Touvrage de M. de Baraute ce qui touche aux aventures de Jeanne d'Arc , nous n'avons pas pu savoir ce que l'Iiistorieu pense de sa mission. Il nous semble pourtant que l'appréciation des faits forme une partie essentielle de l'histoire ; le dix-neuvième siècle no doit point parler de la Pucelle d'Orléans coroq^e en parlait le quinzième , et le jugement de chaque génération qui s'écoule est toujours précieux à recueillir. Puisque M. de Barante a pris le parti de se placer dans le quinzième siècle , il aurait peut-être bien fait d'en adopter toutes les croyances; on pourrait lui reprocher le soin qu'il prend à écarter de sou récit le merveilleux qui en fait le véritable caractère. Celte observation critique est importante , car en cherchant à mettre de côté le merveilleux dans l'histoire de Jeanne', on ne fait que rabaisser son rdle , on lui dispute les actes les plus glorieux de sa vie, lesquels ne s'expliquent que par le merveilleux. F^a crainte de paraître crédule a rendu plusieurs historiens de Jeanne d'Arc peu justes pour elle ; ce qui fit le succès de Jeanne dans sa mission, est précisément ce qui lui a nui auprès des écrivains modernes. Monstri'let et le Journal d'un bourgeois de Paris, sont les sources ordinaires où M. de Barante a puisé sou récit; avec de tels guides, l'auteur n'a pas pu toujours être parfaitement exact. Toute* fois nous aimons à reconnaître que M. de Barante parle noblement de Jeanne d'Arc.
Lingard, qui a été traduit en français, et qui méritait de l'être sous beaucoup de rapports, n'a mis cependant ni impartialité ni exactitude dans sa manière de juger Jeanne d'Arc ; il parait que le noble exemple de Hume avait peu louché le dernier historien d'Angleterre. Lingard avance sans hésitation que Jeanne d'Arc avait vécu comme servante dans une hôtellerie de la petite ville de Ncufchéteau, et nie tout ce qui porte un caractère merveilleux dans la mission de la Pucelle : pour excuser la manière barbare dont l'héroine fut traitée par les Anglais, Lingard ne craint pas de raconter comme une chose certaine que Jeanne avait ordonné l'exécution de Franquct d'Arras. |>(ins cette partie de son histoire , on voit que
Lingard s'est contenté de copier d'autres historiens, sans trop s'occuper de savoir si ces historiens avaient dit la vérité.
Le 13* volume de ïHistoire des français de M. Sismondi renferme une narration des principaux faits de la vie de la Pucelle ; l'ensemble des événements s'y trouve raconté avec exactitude, mais l'esprit de scepticisme qui n'abandonne presque jamais l'auteur , l'empêche de comprendre Jeanne d'Arc; une froide et sèche philosophie est trop au-dessous de l'héroïsme religieux de la Pucelle. Il y a dans les annales françaises plusieurs grandes époques qui ne peuvent être comprisesqoe par le sentiment religieux et le sentiment patriotique.
poÀTES DE JEANNE o'arç. — La simple et sublime bergère qui délivra le sol français de l'invasion anglaise , était bien faite pour frapper l'imagination des poètes; chaque poète Ta chantée avec les impressions et les idées de son temps. Il existe sur la Pucelle des poèmes de tous genres et en très-grand nombre; nous aurions à faire des volumes si nous voulions présenter la seule analyse de toutes ces compositions dont les trois quarts sont livrés à Toublr. Nous ne pouvons parler ici que des plus importantes de ces compositions poétiques.
Il parut plusieurs poèmes sur Jeanne, peu d'années après sa mort ; ils sont presque tousécrits en latin. La deuxième lettre héroïque d'Antoine Aslézau , composée en 1435 , mérite seule d'être mentionnée ; l'auteur raconte que le jour de la naissance de Jeanne , les habitants de Domremy, saisis tout à coup d'une joie inconnue, coururent çà et là , et chantèrAit pendant deux heures. Astézan montre Jeanne avec le caractère de l'inspiration, et ajoute même quelques circonstances merveilleuses que les mémoires et les documents contemporains ne rapportent point. Martial d'Auvergue, auteur des Vigiles du roi Charles septième (1), est le poète français le plus remarquable du 15' siècle ; il y a dans son œuvre de la vivacité et de l'harmonie. Martial ne manque pas d'exactitude dans son récit; il paraît avoir connu quelques témoins oculaires des exploits de la Pucelle ; il avait lu son procès conservé, comme il le dit lui-même, dans la bibliothèque de Notre- Dame. Quelques citations de cette chronique co vers pourront plaire à notre lecteur.
Tost après en ceste douleur, Vint au roi une pastourelle.
Du vilaige dit Yaucouleur, Qu'on nommait Jebanne la Pucelle ; G'estoit une povre bergiere, Qui gardoit les brebis es champs, D'une douce et humble manière.
De l'aage de dli-buit ans.
A Cbinon fut questionnée
Dungs et d'autres bien grandement.
I) Deux volumes \tkS. iTiS,
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Aui^nek par raison assignée.
Elle respondlt sagement.
Chacun d'elle s'émerTeilIa, Et pour à vérité venir, De plusieurs graves choses parla, Qu*on a veQes depuis advenir.
Après aroir parlé de la levée da siège d'Orléans, de la prise de Jargeaa et de la bataille de Pala y , Martial s'écrie :
Or, notons la grande merveille.
Les faits de Dieu et les vertus ,
Qoant à la voix d'une pucelie
Les Anglois forent abalus.
Une chose de Dieu venue,
Ung ange de Dieu amyable.
De quoy toutes voys (toutefois) la venue
Fust au royaume proffitabie.
La prise de Jeanne devant Gompiègne est ainsi racontée par le poète :
I^rs au conflit et par surprinse,
Comme chacun tirott arrière,
Ladicte Puceiie fût prinse
Par un Picart, près la harrière.
Ledit Picart si la bailla
A Luxembourg les assistant.
Qui la fendit et rebaiila
Aux Angloys pour argent contant.
Si en firent après leur monstre
Comme ayant très fort besongné.
Et ne l'eussent donnée pour Londres,
Car cuidoient avoir tout gaigné.
Nous citerons encore les vers où Martial parle des vertus de Jeanne et de son procès :
Elle est très doulce, aimable, Moutonne, sans orgueil ni envie , Gracieuse, moult serviable, Et qui menolt bien belle vie.
Très souvent elle se confessoit.
Pour avoir Dieu en protecteur.
Ni gadre (grande) feste se passolt Que ne reçoust son créateur.
Mais ce nonobstant les Angloys Aux vertus et bien ne pensèrent, Aincois en haine des François, Très durement se la traitèrent.
Après plusieurs griefs et excès , Inférez en maintes parties, Luy firent un tel quel procès Dont les juges étoient parties.
Puis au dernier la condamnèrent A mourir douloureusement.
Et brief Tardirent et brullèrent A Rouen tout publiquement.
Ainsi vêla le Jugement Et la sentence bien cruelle, Qui fût donnée trop asprement Contre icelle povre Pucelie.
Si firent mal ou autrement.
Il s'en fault à Dieu rapporter, Qui de tels en peut seulement Lassuscongnoistre et discuter.
Il y a dans ces quatre derniers vers une réserve qu'on ne peat guère e^tpliquer, car à Tépoque où écrivait Martial d'Auvergne, le procès de révision
avait déjà proclamé à la face do monde l'innocence de Jeanne d'Arc ; le poète d'ailleurs la pro^ clame Ini-roè^e dans les vers qui précèdent.
De Fauteur des Vigiles du roi Charlei teptième^ nous allons passer à l'auteur de Hamlel^ de Ro' méo et Juliette, de Richard III: dq naïf et simple chroniqueur en rimes françaises au grand poète tragique de l'Angleterre, de Martial d'Auvergne à Shakespeare , la transition est brusque : mais nous procédons par ordre de dates , et nous trouvons d'abord Shakespeare au nombre des poètes de Jeanne d'Arc. On ne s'étonne point que les merveilleuses et louchantes aventures de la Pucelie aient pu sourire au génie poétique de Shakespeare; cette époque d'ailleurs est une des époques les plus importantes de l'histoire d'Angleterre. La rencontre d'un grand poète fut une bonne fortune pour la mémoire de Jeanne d'Arc; pourquoi faut-il que l'auteur tragique ait moins consulté l'histoire que les passions et les préjugés populaires? Pourquoi faut-il que dans le dénouement du drame anglais le caractère de Jeanne ait été grossièrement outragé ! Ce drame forme la première partie de la tragédie de Henri YI; certains critiques ont prétendu que Shakespeare n'en est point le véritable auteur; mais nous dirons avec Johnson que la diction , la ver* sificalion, les figures et toutes les formes du langagedcla tragédie de Henri VI sont dignes de ce que le poète a écrit de plus élevé. Nous pouvons nous dispenser de donner l'analyse du drame de Jeanne d'Arc ; il nous suffira de citer les principaux passages où la Pucelie est mise en scène : c'est ainsi qu'on pourra se faire une idée de la manière dont Shakespeare avait conçu ce caractère. La seconde scène du premier acte nous conduit sous les murs d'Orléans ; Charles VII , le duc d'Alençon et le roi René viennent d'essuyer un échec devant la ville , et songent à la retraite, lorsqu'arrive Dunois qui annonce la Pucelie; bientôt elle-même parait. Pour éprouver la jeune fille , on fait prendre à René la place de Charles VU ; mais elle reconnaît celui-ci pour le roi de France, et demande à lui parler sans témoin.
<( Dauphin , lui dit-elle , je suis la fille d'uQ » simple berger. Mon esprit n'a été cultivé par » aucun art ; mais il a plu au ciel et à Notre- » Dame-de-Gràce de faire briller d'un vif éclat » ma condition obscure. Tandis que je faisais x> pattre mes agneaux, le visage exposé aux feux » dévorants du jour, la mère de Dieu m'apparut, » et dans une vision majestueuse m'ordonna de » quilter mon humble profession , et d'affranchir » ma patrie des malheurs qui l'accablent : elle me » promit son assistance et un succès certain. Elle » daigna se montrer à moi dans la splendeur de sa » gloire. J'étais avant ce temps noire et hâlée ; » les purs rayons de lumière qu'elle répandit sur » mes traits me donnèrent la beauté que vous « me voyez aujourd'hui. Eprouvez - moi par n toutes les questions qu'il vous plaira d'tmagi- » ner, cl je vous répondrai soudain ; essayez, si
ItOTICB SLfi JEA!*iNR DABC,
» voas Tosez, mon courage dans un combal, el )) vous verrez à quel point je remporte sur tout » mon sexe. Prenez là-dessus un parli : (oui doit » vous succéder , si vous voulez m*accepter pour » compagnon de guerre. » Charles veut essayer la valeur de la Jeune fille; il combat contre elle, il est vaincu. « G'esi la mère de Dieu qui me se- » conde, lui dit Jeanne, sans elle je serais la plus » faible. » Le roi est épris de la Pucelle, et lui parle de son amour ; la jeune fille le repousse avec modestie,* disant qu'elle a consacré à Dieu sa virginité. On accepte Tappui de Jeanne; elle est chargée de faire lever le siège d'Orléans.
Nous trouvons au troisième acte une scène entre Jeanne et le duc de Bourgogne , dont le fond est enlièrement historique. On sait que dans la matinée même du jour où Charles VII fut sacré à Reims , la Pucelle adressa une lettre au duc de Bourgogne, pour l'engager à faire la paix avec le roi. Cette scène est une des plus fortes et des plus belles du drame de Shakespeare.
« Jbant<e. — Brave duc de Bourgogne, con- » temple (on pays, conlemple la fertile France; » vois ses villes et ses hameaux en proie aux ra- » vages destructeurs d'un ennemi sans pitié ! Re- » garde ta patrie de cet œil de tendresse dont » une mère contemple son enfant au berceau, et » près de fermer les yeux I Vois , vois les maux D qui consument la France; vois les plaies cruelles w dont ta main dénaturée a déchiré son malheuv> réux sein ! Ah! détourne contre d'autres vie- » times le fer de ton épée ; frappe ceux qui f of- » fensent, et ne blesse pas ceux qui t'aiment. » Une seule goutte du sang de (a patrie devrait » te causer plus de douleur que des flots d'pn » sang étranger.Expie donc ce sang par tes larmes^ » et guéris les plaies de (a malheureuse patrie ! »
» Lb Duc. — Il faut qif il y ait dans ses paroles
» un charme surnaturel qui me subjugue
» ou bien est-ce la nature qui m'inspire cet atten- » drissemenl soudain?
» Jbanne. — Toute la France et ses enfants yt s'élonnent de loi , et commencent à douter de
» ta naissance et de la légitimité A quel
» peuple t'es-tu associé? A une nation despotique » qui ne sera fidèle à ton alliance qu*autant que » durera son intérêt. Quand Talbot a mis le pied 1» en France, et qu'il a su te faire servir d'instru- » ment à ses fureurs, dis, quel autre que Henri r» d'Angleterre sera l'arbitre et le souverain ? Et D toi, tu seras proscrit comme un fugitif. Rap- » pelle à ta mémoire ce que tu oublies , et que » ce fait serve à te convaincre. Le duc d'Orléans » n'était-il pas ton ennemi? Et n'était-il pas priït sonnieren Angleterre? Hé bien? Dès qu'ils ont y> su qu'il était ton ennemi , ils lui ont rendu la » liberté sans rançon , au mépris des intérêts du p duc de Bourgogne et de tous ses amis. Reconyt nais donc que tu combats contre tes compa- » Iriotes, et que tu t'es lié avec des perfides qui » sont prêts à devenir tes assassins. A lions, reviens, >» reviens , prince égaré ! Charles et toute sa
» cour sont prêts à te recevoir dans leurs bra>.
» Le duc. — Je suis vaincu. La force des paroles » de cette fille élonnante a battu, dompté ma voit lonlé, comme le canon bat les remparts d'une » ville , et je me sens prêt à fléchir les genoux. » Pardonne, ô ma patrie! pardonnez, mes chers » compatriotes ; et vous , princes , acceptez les » embrassements ofi'erts d'un cœur sincère ; mes 1) forces et mes soldats sont à vous. Adieu , Tal- » t)o(, je te retire ma foi. »
C'est dans le cinquième acte que Jeanne perd son véritable caractère ; la sublime inspirée n'est plus qu'une sorcière, la poésie des apparitions célestes fait place à des fictions sans grandeur; cette jeune héroïne, qui s'en allait à la victoire, conduite par l'archange et par les deux saintes, ses amies du paradis, est réduite aux étroites proportions d'une magicienne , qui commande aux esprits infernaux : l'auteur se montrait ainsi Tinterprète des idées populaires de sa nation. On peut remarquer que plus le drame de Shakespeare s'écarte de l'histoire, plus il perd de sa poésie; c'est que l'imagination humaine ne saurait rien créer d'aussi poétique que Thistoire de Jeanne d'Arc, et que tout ce qu'on veut y mettre à la place ne peut être que mesquinerie et pauvreté. Disous une fols pour toutes que parmi les poètes ou les historiens qui ont célébré la Pucelle, aucun n'a parfaitement compris la sublimité de son dévouement ; le dévouement de Jeanne est au-dessus de tout ce que les annales des nations nous offrent en ce genre ; Il ne ressemble en rien aux dévouements humains. Etudiez dans les archives de la terre les hommes qui ont donné leur vie pour la défense de la patrie, pour le triomphe d'une doctrine ou d'une idée; l'amour de la gloire on l'ambition vous expliquent ces immolations volontaires que le monde admire; mais le miraculeux caractère de Jeanne est bien supérieur à tous ces caractères : la jeune bergère ne s'est point armée de son étendard dans l'espoir de se faire une renommée, car la pauvre fille ne sait pas ce que c'est que la gloire, ce que c'est qu'un grand nom; elle n'a point agi par ambition, car tout ce qu'elle espère, c'est d'aller en Paradis ; et quand elle a fait sacrer son roi à Reims, elle supplie humblement qu'on lui permette de rentrer dans l'obscurité de sa première vie. Ainsi donc l'abnégation de Jeanne est compIè>3 ; la jeune vierge n'attend rien pour son héroïsme; elle a sauvé le royaume et demande en pleurant qu'on veuille bien l'oublier; puis elle expie ses victoires dans le bûcher, et ses suprêmes paroles sont une prière pour la France et un pardon pour ses bourreaux. Noos le répétons , l'histoire humaine n'oflTrerien de semblable, rien d'aussi poétique : combien paraissent petites à côté les inventions dramatiques des poètes qui ont chanté Jeanne d'Arc!
Voici le monologue de la Pucelle dans la scène du cinquième acte qui se passe devant Angers. Les Français ont été mis en fuite; Jeanne parait seule et appelle à son secours les esprits dcrablme :
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« Venez à notre seeoar?, magtqaes symboles , » charmes myslérieux, et vous élite des esprits )» qoi m'instruisez de Tavenir et me faites pré-^ o Toir les événements. [On entend un coup de tan" » nerre^) Vous, génies légers , agens dévoués au » souverain monarque du Nord, paraissez, et seo condez-moi dans cette entreprise. [Les esprits D infernaux paraissent,) A celte prompte ai)pari~ » lion, je reconnais votre obéissance ordinaire à » ma voix. 0 vous , esprits familiers , qui sortez » da redoutable empire des régions souterraines, » assistez-moi aujourd'hui, et faites que la France » ait la victoire f (Les esprits se promènent en si- » Unce.) Ah I ne m'alarmez pas plus long-temps » par ce roornc silence. Faut-il vous nourrir de » mon propre sang? Je vais me couper un roem- » bre et vous le donner pour gage d'un plus ri- M clie salaire; consentez à m*assister. (Les esprits » penchent la tête.) N'est-il plus d*espoir de se- 9 coQrs ? Eh bien I si vous daignez ro*accorder ma » prière^ mon corps sera le prix dont je paierai «votre bienfait. (Les esprits secouent la tête.) 1» Quoi! le sacrifice de mon corps et de mon sang « ne peat vous toucher et obtenir votre assis- 9 tance? Prenez donc mon âme. Oui, mon corps, » mon sang, mon âme, tout, plutôt que de laisser » la France succomber sous TAnglelcrre. (Les es- • prit s $' évanouissent,) Hélas 1 ils m'abandonnent. » Ail I je le vois trop ! l'heure est venue où la » France doit abaisser sa tète humiliée, et s'abans donner à la merci de sa rivale. Mes anciens eui> chanleroents ont perdu leur puissance, et l'enfer I» est maintenant trop fort pour que je lutte contre f> lui. C'en est fait, ô France! ta gloire éclipsée B va s'éteindre et s*évanouir. » Des Français et des Anglais entrent en combattant. La Pucelle et le duc York s'attaquent corps h corps; la Pucelle est prise; les Français fuient.
Le duc d'York emmène Jeanne dans son camp. Elle est condamnée au feu comme sorcière. Le poète ne lui a prêté aucune dignité dans sa disgrâce; il s'est au contraire appliqué à la rendre odieuse et méprisable. An moment où on va la conduire au supplice, un vieux berger, le père de Jeanne, accourt auprès d'elle en déplorant sa destinée. Elle le repousse avec orgueil, l'accable d'injures, et dit qu'il n'est point son père, a Infâme » prostituée, s'écrie le vieillard, tu renies ton 9 père I O monstre dénaturé! Brùlez-la, brû- » iez-la; le gibet serait un supplice trop doux 9 pour elle. i> Jeanne invoque alors le privilège de la loi; elle déclare qu'elle est enceinte, et désigne tour à tour, pour les complices de sa faute, Charles , Alençon et Uené. Celte excuse n'est point admise; on entraîne Jeanne à l'échafaud.
Il n'y a que des outrages, comme on voit, dans cette peinture des derniers moments de Jeanne. Si Shakespeare, au lieu de se /aire ici le poète des pa>sions, avait connu et raconté la simple vérité historique , quel touchant tableau il nous eût doi:né! Cette héroïque et pieuse jeune fîlle,qni n'est coupable que de sa gloire , et qu'on mène
cruellement au bûcher, aurait bien autrement inspiré l'auteur de Romeo et Juliette.
Nous faisions remarquer tout à l'heure la brusquerie de la transition de. Martial d'Auvergne à Shakespeare ; maintenant nous passerons de Shakespeare à Chapelain; ainsi se touchent les extrémités du monde poétique. Le poème de-Chapelain, intitulé la Pucelle^ ou la France sauvée, se compose de vingt-quatre livres; douze livres seulement furent publiés ; le reste se trouve en manuscrit à la Bibliothèque du Roi, sous le n« 677. Quand les douze livres de la Pucelle parurent, en 1656, ce fut un grand événement dans le public et parmi les gens de lettres; le poème avait coûté vingt ans de travaux, et Chapelain jouissait alors d'une renommée européenne ; six éditions de la Pucelle en France dans l'espace de dix-huit mois, et plusieurs contrefaçons à l'étranger, attestaient un succès immense. L'ouvrage était dédié au duc de Longueville, qui descendait du fameux Dunois, et qui lui-même avait donné à Chapelain l'idée de ce poème ; le duc de Longueville récompensa le génie du poète par une pension de douze mille livres : Voltaire observe quelque part qu'on pouvait mieux employer son argent. Chapelain, qui se proposait de publier la suite de son poème, disait au duc de Longueville dans son EpKre dédicaloire : « Recevez, Monseigneur, avec votre » humanité ordinaire, ce zèle ardent qui m'a lou- » jours embrasé pour vous et votre auguste mai- » son, et par votre généreuse bonté, continuez à » soutenir mou courage, qui, sans elle, pourroit » s'affoiblir dans le reste et le plus considérable » de l'entreprise. La Pucelle vous en conjure, » par l'impatience qu'elle a de sou martyre , et » l'illustre comte de Dunois, que j'ai laissé dans » les liens, aussi bien qu'elle , vous le demande 9 pour en sortir, et pour achever les prodiges de » valeur qui doivent remettre son roi sur le trûne » et son pays en liberté. » Mais hélas ! une chute profonde vint remplacer le triomphe passager de l'auteur de la Pucelle. Quand le public revient des admirations qu'on lui a quelquefois surprises, il est souvent plus excessif dans ses mépris qu'il ne le fut dans ses louanges. La protection du duc de Longueville fut impuissante à tirer le poète de Fabtme de ridicule dans lequel il tomba tout h coup, et, pour parler le langage de Chapelain, il fallut que Jeanne et Dunois (pour les douze derniers livres) restassent dans les liens , c'est-à-dire dans les injurieuses ténèbres d'un roanu>crit inédit.
Tout le monde sait par cœur les vers de Boileau qui ont condamné Chapelain à une bien triste immortalité; Voltaire, dans son trop fameux poème, dont nous aurons à parler tout-à-l'heure, adresse une plaisante invocation au chantre de Jeanne, son pauvre devancier :
O Chapelain, toi dont le violon.
De discordante et gothique mémoire , Sous un archet maudit par Apollon, D'un ton si dur a raclé son histoire ;
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Vieai Chapelain, pour rhonneur de ion art. Ta voudrais bien me prêter ton génie : Je n'en veux point
On a dit du poème de Chapelain tout le mal qu'on pouvait en dire; il est donc juste maintenant, non pas de cliercher à venger la mémoire dn poète, mais d'étudier cet ouvrage dans le but d'y découvrir quelque chose de bien. Selon nous, ce qui manque à l'œuvre de Chapelain, ce n'est pas le Jugement , ce n'est ni Tordre dans le plan, ni un certain savoir-faire dans la distribution des détails. Le poème n'est pas mal conçu, mais ce qui lui manque essentiellement , c'est le colons , c'est surtout le style. Chapelain ne connaissait point les ressources de sa langue ; 11 était très inhabile à la manier. Les grands maîtres n'avaient point encore donné à la langue française cette force, cette souplesse, cette netteté qui en ont fait la langue de la civilisation moderne, et les auteurs médiocres qui écrivaient alors ne rencontraient aucune règle qui pût les conduire, aucune barrière qui pût les arrêter daus leurs écarts; il fallait un talent supérieur pour ne pas succomber avec une langue incertaine, inachevée, et Chapelain n'était qu'un homme médiocre; si Chapelain avait écrit cent ans plus tard , son poème eût été meilleur, parce qu'il aurait trouvé plus de fncilité à l'écrire, et qu*avec son lourd marteau , il n'aurait pas eu à marteler le bon sens, comme Boileau le lui reprochait. Un homme d'un grand talent qui se mettrait h refaire la Pucelle^ en suivant exactement le plan et la marche de Chapelain , nous donnerait peut-être un beau poème.
Les principaux personnages du poème de la Pueelle sont Jeanne d'Arc, Dunois, Charles VII, le duc de Bourgogne, Rodolphe, frère de Jeanne, Bedfort et Edouard son fils. Dieu et les anges favorisent tous les projets de la Pueelle ; le démon protège les Anglais. Cette lutte de l'enfer contre le ciel est un puissant ressort dans le poème. Chapelain aurait pu corriger la monotonie que répandent les perpétuels triomphes de la jeune fille, s'il avait su varier et rendre plus incertaine la lutte entre l'enfer et le ciel. Quelques citations pourront exciter la curiosité du lecteur. Jeanne ayant quitté la chaumière paternelle, se rend à l'armée, et le roi consent à l'admettre en sa présence :
« Ta prière, dit-elle, est enfin exaucée :
» Charles, Dieu prend pitié de ta gloire abaissée ;
» Sa sainte volonté se tourne en ta faveur ;
» Je serai sa guerrière, il sera ton sauveur.
» C'est dans le seul dessein de finir ta misère,
j» Qu'il m'a ravie aux bois. Jeune et Toible bergère,
i> Et de sa propre main guidée à ton secours,
» Malgré tous les périls qui traversoient mon cours.
» Des men'eilleux effets de sa grâce propice
» Je suis la messagère et suis Texécutrice ;
» Et j'apporte en son nom, dans ce fragile bras,
» Aux François le salut, aui Anglols le trépas.
» Je viens, sous le pouvoir de l'arbitre du monde.
n Remettre ton empire en une paii profonde ,
r » Redonner la culture à tes champs dévastéf , » Et rétablir la Joie en tes mornes cités. »
Le portrait de Jeanne d'Arc est traeé arec quelque vérité :
Elle a lé front modeste, et son sévère aspect Des moins respectueux attire le respect. Les douceurs, les souris, les attraits ni les charme». De ce visage allier ne forment point les armes: Il est beau de lui-même , Il dompte sans charmer. Et fait qu'on le révère et qu'on n'ose l'aimer. Pour tous soins, une fière et sainte négligence De sa mAle beauté rehausse l'excellence.
EnTabsence do Jeanne, les soldats français, séduits par le démon, se révoltent contre efle; l'héroïne accourt et les fait rentrer dans le devoir; s'adressant aux guerriers, pâles de frayeur et de honte à sou aspect, elle leur dit avec une ironie énergique :
ic Où sont ces braves cœurs . ces héroïques âmes , » Qu'on volt toujours brûler de belliqueuses flammes? » Qu'est devenu ce camp, dont les robustes bras » Devancent le mien même en l'ardeur des combats? » Ses mains contre Bedford sont sans doute occupées. » Et de rebelle sang font rougir leurs épées; » Car ces fronts étonnés, ces visages blêmis, » Sont ceux qu'en me voyant prennent mes ennemis ; » C'est là du Bourguignon la morne contenance; u C'est ainsi que l'Anglois se trouble en ma présence. » Dans cet abattement et dans cette pâleur » Mes yeux remarquent trop TetTet de ma valeur. »
Dans les douze livres du poème qui ont été publiés, Jeanne est au premier rang ; dans les douze livres restés en manuscrits, c'est Agnès Sorel qui occupe la première place; la Pueelle est captive, et le poète n'en parle plus que pour raconter sa mort. Chapelain décrit de la manière suivante les apprèls du supplice ; c'est un curieux échantillon de la poésie dure et martelée de Chapelain :
Le peuple forcené, dans la place meurtrière. Et charrie et décharge une forêt entière. D'un bois qui sec et long est propre à s'embraser. Et pour l'embrasement facile à disposer. De longs pins ébrancbés, il dresse en bâte, el forme Un quarré dont le tour est d'étendue énorme ; Par ordre le remplit de troncs du même bois. Et les enduit partout de bitume et de poix. Il met sur cette couche une seconde couche. Et la souche d'en haut croise la basse souche ; Mais pour donner au feu plus de force et plus d'air, Le bois en chaque couche est demi-large et clair. A la seconde couche une troisième est jointe. Qui, plus courte, la croise et commence la pointe: Plusieurs de suite en suite à ces trois s'^outant. Toujours de plus en plus vont en pointe montant. L'un de l'autre h renvf, soldat et populace S'empressent d'élever la sourcilleuse masse. Qui, portée une fois à son exhaussement. Plus bas qu'elle verra le plus haut bâtiment.
Il faut admirer ici l'étrange préoccupation du poète, qui oublie son héroïne pour compter en quelque sorte les fagots , et décrire minutieusement les formes du bûcher où Jeanne doit mourir.
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Los simples dépo^ilion8 des lémoiiis oculaires ireuireut pas daus ces détails , el elles n'eo sont que plus iuléressantes. Noas nous conleoterons (le relever ici uoe erreur historique : d'après le récit de Chapelain, on pourrait croire que le peuple prit quelque part à la cou<^lruclion du bûcher; tout le peuple de Rouen, comme nous Tavous dit, était alors dans la conslerDalion et la douleur, et ne songeait guère à aider ïexéculeur de l'œuvre. Ce fut un grand malheur que le duc de Longueville eût donné à Chapelain l'idée de chanter Jeanne d*Arc. La faiblesse de l'œuvre n*a servi qtt*à discréditer ce beau sujet. Si, dans un siècle où les hommes admiraient ce qui était noble et beau, an poète tel que Corneille ou Racine avait célébré les exploits de la Pucelle, son œuvre, revêtue de tout le merveilleux de l'épopée antique, aurait vivement parlé à notre patriotisme; cette épopée nationale aurait bien plus intéressé les Français que les chants d'Homère n'inléressaient les peuples de la Grèce; le grand épisode de Jeanne d*Arc est la dernière époque de nos temps héroïques, et Tépopée consacrée à de tels événements résumerait toutes nos vieilles gloires. Après le siècle de Corneille et de Racine, vint uoe génération moqueuse et légère qui n'admirait rien, qui ne croyait à rien ; Voltaire se ût rinterprète de cette génération sans croyance el sans grandeur ; les platitudes littéraires de Chapelain avaient jeté du ridicule sur la Pucelle, et le sarcasme sataniqne de Voltaire acheva ce que Chapelain avait commencé. Voltaire, qui était pourtant un grand littérateur et qui avait fait Métope, ne pensait pas qu'on pût traiter sérieusement un sujet tel que celui de Jeanne d'Arc; asservi par les préjugés et les passions de son temps, dominé par un esprit d'égolsme qui avait remplacé le patriotisme. Voltaire ne comprit rien à la pieuse et touchante simplicité de la vierge de Domremy, aux scènes merveilleuses qui avaient accompagné son héroïque dévoûment. Voltaire, l'homme le plus spirituel et le plus mobile que la France ait produit, glissait sur toutes les choses intellectuelles et ne creusait profondément aucune question; on peut dire qu'il n'avait pas de génie dans la véritable et complète acception de ce mot, car le génie s'attache fortement à ce qu'il touche el ne quitte point un sujet sans l'avoir tourné et retourné sous toutes ses faces. Voltaire n'avait pas de génie, car le génie a dans sa nature une puissance opiniâtre et passionnée qui tantôt résiste à son siècle, lantèt le devance, et le plus souvent le mène ; l'esprit, au contraire, étant la faculté de lliomme la plus malléable, la plus souple, la plus docile, se plie à tout, se prête à tout ; au lieu de commander, il ne fait que suivre; c'est ce qui est arrivé à Voltaire ; il n'a ni conduit ni dompté son siècle, il en a été l'esclave. Voltaire ne vit dans Jeanne d'Arc que le cûté à l'aide duquel on pouvait Elire du scandale ; il n'en vit point le côté noMe et grand. Son poème de la Pucelle est le plus déplorable abus de l'esprit dont on puisse
garder le souvenir; l'àmc de Voltaire est répandue tout entière dans cette œuvre; elle est là dans sa froide débauche, dans la perfide naïveté de son allure. L'auteur de la Pucelle, infatigable démon, se jette à travers le monde moral et salit avec ses ailes tout ce que les hommes ont coutume de révérer. On ne s'attend point à trouver ici quelque chose qui ressemble à un compte-rendu de cet ouvrage; il ne nous est permis ni d'en rappeler le plan ni d'entrer dans aucun détail; il nous suffira de dire que les lecteurs honnêtes n'osent même pas nommer le poème; celle malheureuse production reste confondue avec ces œuvres monstrueuses dont la critique littéraire ne peut pas s'occuper. Lajeunessc nouvelle, qui a finlelligence des choses élevées, le sentiment de ce qui est grand et pur, a relégué le poème de la Pucelle au rang des obscénités indignes d'une génération sérieuse et raisonnable; si dans l'époque actuelle Voltaire a perdu de sa taille et de sa renommée, il faut attribuer cette réaction à l'etTet produit par l'impureté de ses œuvres, el cette réaction n'est pas près de s'arrêter : c'est ainsi que la postérité punit les gtands écrivains qui ont méprisé la vérité et la vertu.
C'est en 1730 que fut composé le poème de la Pucelle. Vingt-^ix ans plus tard. Voltaire parlait encore de Jeanne d'Arc dans V Essai sur les mœurs ; au milieu des erreurs el des mensonges qui se sont multipliés sous sa plume d'historien , Voltaire a dit dans je ne sais quel instant de remords : a Ses juges firent mourir par le feu » celle qui , ayant sauvé son roi, aurait eu des » autels dans les temps héroïques où les hommes » en élevaient à leurs libérateurs. » On se souvient de l'hommage qui est rendu à la Pucelle dans la Henriade :
Et toi, brave amazone, La honte des Anglais et le soutien du trône !
Comme les contradictions coûtent peu à Voltaire, huit ans après qu'il déclarait Jeanne digne d'avoir des autels, il l'appelait une malheureuse idiote dans le Dictionnaire philosophique : a Les » curieux observeront soigneusement, disait-il » dans ce même article4 que Jeanne avait été » long-temps dirigée, avec quelques dévotes, par » un fripon nommé frère Richard. » Or ce frère Richard était en pèlerinage à la Terre-Sainte lorsque la Pucelle se rendit pour la première fois à Chinon; il ne la vit qu'à Troyes, le 10 juillet 1429, cinq mois après que Jeanne eut été présentée à Charles VIL
Le poète anglais Robert Southey, né en 1774, a publié en 1795 un poème héroïque en dix livres dont le sujet est Jeanne d'Arc ; il avait connu le poème de Chapelain, el a pris la peine d'en donner l'analyse en tête de son ouvrage ; quant à la Pucelle de Voltaire, Southey nous apprend qu'iï na jamais commis le crime de la lire, l^ poème de Southey est le plus bel hommage qu'on ait rendu à la mémoire de Jeanne d'Arc, d'abord
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parce qu'il y a dans cette œavre une grande richesse de poésie, ensuite parce que c*est un enfant de l'Angleterre qui chante les louanges de la Pucelle. L'auteur s'était passionné pour la révolution française qui devait fonder la liberté dans le monde ; il y a dans le poème des traces fréquentes de son enthousiasme politique; Southey a trouvé moyen d'y placer l'éloge de La Fayette, celui de Brissot et celui de madame Rolland ; dans les dernières éditions de sou ouvrage, il a supprimé des traits et des pensées qui ne lui paraissaient plus de saison.
Le poète explique les motifs qui l'ont déterminé à composer on poème en l'honneur d'une ennemie et d'une victime de l'Angleterre ; il a voulu défendre une cause juste et sainle. « On » prétend, dit-il dans sa préface, qu'une condi- » lion essentielle de l'épopée est que le sujet en » soit national ; je me suis mis en opposition for- » melle avec cette règle , et j'ai choisi pour sujet » de mon poème les revers des Anglais. Si parmi Y) mes lecteurs il s'en trouvait d'enclins à faire des » vœux pour une cause injuste, parce que leur » pays la défend, je déclare ne poiiit chercher » l'approbation de ces hommes-là. » Southey va plus loin, car, en terminant son dernier livre, il souhaite à tous les peuples qui combattent pour la liberté, des succès semblables à ceux qu'obtint la Pucelle.
L'auteur du po^tn^ héroïque s'est fidèlement attaché h ThiMoire; quand il se permet de déplacer quelque événement, il en prévient son lecteur el lui en demande pardon. Le poète nous nverlit qu'il n'a point voulu donner à son héroïne la passion de l'amour, mais les souvenirs d'une affection vaincue, traces subsistantes de l'humaine faiblesse, non incompatibles avec la sainteté de son caractère. Les dix livres du poème embrassent les époques écoulées depuis le départ de Jeanne pour Chinon jusqu'au sacre de Charles VII; l'auteur s'est arrêté au couronnement du Rorà Reims : il était pénible pour un Anglais, ami de la justice, d'avoir à parler du procès et de la mort de Jeanne d'Arc. Toute'bis la suppression du procès et de la triste fui de la Pucelle rend l'œuvre de Southey fort incomplète. Le poème de Southey présente un vif intérêt par la variété des détails , la noblesse des sentiments, la magnificence des descriptions et la mâle vérité des caractères. L'importance de l'ouvrage nous oblige d'en donner l'analyse.
F^orsque Jeanne alla trouver Baadricourt à Vaucouleurs, Dunois se trouvait chez le capitaine; Baudricourt et Dunois écoutaient la , jeune fille avec une grande curiosité. Jeanne paraissait avoir dix-huit ans environ, mais les fleurs de la jeunesse ne brillaient point sur son visage; une sainte pâleur ajoutait à sa beauté un caractère qui n'avait rien de terrestre. Jeanne part pour Chinon avec Dunois. Us gravissaient lentement le sentier sinueux de la montagne, s'arrètani par intervalles pour contempler les tours
de Vaucouleurs qui, sombres et imposantes, s'élevaient au loin dans la plaine. La profonde Meuse roulait au-dessous d'eux ses eaux brillantes. Le soir, la vue des chaumières de Domreroy rappelle aux voyageurs fatigués les pensées dû foyer domestique. La jeune fille jette de longs regards dans le vallon où elle a reçu le jour; elle y attache ses yeux jusqu'au moment où les objets sont enveloppés dans de noires ombres. Dunois demande à la vierge comment la volonté céleste s'est fait entendre à son âme pour la première fois. Le souvenir des choses passées platt à notre cœur, lui répond Jeanne, et la vierge raconte au jeune guerrier son enfance , ses habitudes , ses occupations rustiques à Domremy , sa tendresse pour sa compagne Madelon ; elle raconte comment dans une nuit d'orage un soldat nommé Conrade vint frapper à la porte de la chaumière de son vieil ami Elinor , comment ce guerrier lui parla des invasions ennemies et des maux de la France; son esprit fut fortement frappé des paroles de Conrade , et depuis lors elle ne rêva que guerre et délivrance ; elle entendait des voix étranges portées par le vent du soir, et durant le crépuscule, elle voyait s'agiter dans l'air de bizarres et de confuses images. Lesgensdu village s'apercevaient de l'air préoccupé de Jeanne ; son cher oncle Claude en était devenu trii^te; la vierge lui avait confié les pensées d'avenir qui brAlaient sa poitrine, mais elle savait que Theare n'était pas encore venue. Jeanne dit qu'elle aimait à se promener seule dans les endroits les plus sombres de la forêt ; elle y rêvait aux actions héroïques, et quelquefois, remplie d'une espérance vague , elle se surprenait prêtant l'oreille au bruit du vent. La vierge parle de la fontaine des Fées et du vieux chêne autour duquel les esprits mystérieux faisaient leur ronde de minuit.
La Pucelle et son compagnon continuent leur route; après une longne marche, ils s'arrêtent dans une chaumière ; ils ont pour hôte un ancien soldat qui leur fait le récit de la bataille d'Azincourt et du siège de Rouen. Jeanne et Dunois arrivent à Chinon; le bâtard d'Orléans annonce au roi la mission de la Pucelle ; Charles se montre d'abord incrédule et consent ensuite à mettre à l'épreuve la jeune inspirée. Les docteurs en théologie approuvent la mission de Jeanne.
Le poète met en scène un inconnu qui se présente devant le roi avec une figure menaçante , et lui reproche de lui avoir enlevé sa seule amie, sa chère Agnès ; cet inconnu qni prédit à Jeanne des jours de malheurs et l'ingratitude du roi, c'est Conrade, le guerrier qui était venu s'abriter, dans une nuit orageuse , autour du foyer d'Elinor â Domremy. Puis viennent les combats autour d'Orléans qui prennent beaucoup de place dans le poème , et dont le récit se trouve interrompu par divers inci'Ients; Conrade signale sa bravoure à cêté de la Pucelle ; un jeune guerrier appelé Théodore, et que le fioète suppose avoir été aimé de Jeanne, tombe sous les murs d'Orléans; le
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jeune Théodore fail entendre en moorant de prophétiques et tristes paroles sur la jeune vierge qui, pour saurer la France , aliandonne les joies de la vie et la vie elle-mènie. F.es Anglais et les Bourguignons sont vaincus ; on brûle les morts ; Jeanne prononce leur oraison funèbre. Noos passons rapidement sur la bataille de Patay , sur ou combat singulier entre Conrade et Talbot où les deux guerriers snccombeot.'Après la bataille de Patay, le roi arrlye ; on prend la roule de Reims; on y parvient sans tirer Tépée. La solennité du faere est ainsi racontée :
« La matinée était belle, lorsque la multitude, réooie pour la brillante solennité , remplissait la ville de Reims de mouvement et de bruit. A travers les rues jonchées de fleurs et de branches de laurier, le cortège immense se rend dans le temple saint. On y voyait la foule des courtisans, et ceux qui dans Orléans soutinrent avec courage les travaux du siège.
9 Auprès du roi marcliait la jeune tille envoyée par le ciel, et couverte de ses armes encore fausses par les coups de Tenneml. Elle entra dans le temple en tenant haut sa bannière, et la planta sur l'autel : puis de sa main elle épancha sur la tète du monarque Thuile sainte, jadis apportée du ciel à Clovis par une blanche colombe ( ainsi le dit la légende ).
» Alors la Pucelle plara sur le front de Charles hi couronne de France; puis s'éloignant on peu, elle le contempla dorant quelques instants, et dans le trouble de son admiration naïve elle se prit à pleurer.
9 La multitude assemblée lui rendait témoignage par son religieux silence ; puis tout-à-conp semblable à la tempête et aux vents en furie , mille clameurs se font entendre. Alors la vierge ^e lève pour prendre la parole ; elle fait signe de la main et tout rentre dans le calme. »
Le poète fait prononcer à Jeanne un discours en présence de la multitude assemblée; il met dans la bouche de la Pucelle ses opinions à lui, les doctrines qui , aux dernières années du iviii* siècle , retentissaient dans les tribunes de tendres et de Paris. L*envie de faire de la politique dans son poème a jeté l'auteur dans d'étranges aoachronismes et de bien singulières méprises, car les doctrines de la révolution française n'étaient guère favorables aux rois, et la Pucelle av<iit expiré sur un bûcher pour la cause du roi Charles.
L'analyse que nous venons de présenter a' pu donner au lecteur une idée suffisante du poème ; nous Tavons mis à même d'en apprécier la forme et le earactère. L'ouvrage de Southey révèle une ima^iMlion vigoureuse, il est plein do nobles penâéec, de sentiments généreux; le récit est coloré , les peintures y sont d'une richesse rare. U poème héraique de Jeanne d'Arc mériterait U être plus connu de notre public qu'il ne l'a été jusqu'à ce jour.
' Un grand poète tragique d'Allemagne, dont on a beaucoup parlé dans ces dernières années, a composé une pièce en cinq actes intitulée la Pucelle d'Orléans. Cette tragédie n'est pas le meilleur ouvrage du poète allemand ; non seulement Schiller ne s'est pas beaocoup^èné avec l'histoire, mais encore il a multiplié les Inconvenances dans son drame et n'a tenu aucun compte de la vérité dos caractères ; toutefois il est assez intéressant de voir le nom de Schiller sur la liste des poètes de Jeanne d'Arc, et nous devons dire un mot de son ceuvre. La pièce allemande débute par un prologue plus ou moins historique , destiné à servir d'introduction à la connaissance des personnages. Thibaut d'Arc; s.es trois filles, Marguerite^ Lauiee et Jeanne; Etienne, Claude-Marie et Raymond, leurs amoureux, et Bertrand^ paysan du village, figurent seuls dans le prologue. Jeanne, par ses halntudes de rêverie , éveille la sollicitude inquiète dé son père ; « Te voici dans ton printemps , loi dit-il , » celte saison de l'espérance; ta beauté est dans » sa fleur, et cependant j'attends toujodrs en vain » que cette fleur délicate dépouille son calice pour « se changer ensuite en des fleurs dorées; ohl » cela ne me platl point et me fait craindre une » cruelle bizarrerie de la nature. » Jeanne garde le silence; elle ne répond pas davantage à ses sœurs qui la pressent de consentir à la triple union que leur père désire. Le paysan Bertrand revient de la ville et donne de tristes nouvelles sur les afilaires du temps; il apporte un casque qu'une femme inconnue lui a rends eu chemin; Jeanne prend le casque et en couvre sa tète; Thibaud, son père, en témoigne de la sufprise , mais Raymond excuse la jeune fille : « Cet » ornement guerrier lui sied bien , dit-il , car son » sein renferme une âme virile ; ce casque ne » saurait orner un front plus noble que le sien. » Bertrand parle d'un chevalier nommé Baudricourl qui vient de partir de Yaueouleors pour conduire des secours au roi ; BaudricourCest suivi de près par un ennemi bien plus fort que lui. Jeanne laisse éclater alors son enthousiasme belliqueux: « Point de capitulation 1 s'écrie-t-elle « » point de traité ! le libérateur va venir ; il s'ap- » prête déjà au combat ; devant Orléans échouera » la fortune des ennemis.... Le Seigneur, le Dieu 0 des années choisira une tremblante créature , il » se glorifiera par une faible jeune fille, car il est » le Tout-Puissant.» Thibaud commence àcroiriO qu'un esprit s'est emparé de son enfant. Jeanne reste seule sur la scène : « Adieu, montagnes, dil- » elle , et vous, prairies que j'aimais, vallée tran- » quille et solitaire, adieu ! vous ne me verres » plus promener ici mes pas; Jeanne vous dit un
» éternel adieu ainsi l'ordonne la voix qui
» s'est fiiit entendre à moi ; une passion qui n'a
» rien de terrestre m'y entraîne le ciel m'a
» avertie par un signe; c'est lui qui m'envoie ce » casque; en le touchant, j'ai senti une force di- » vlne, je me sens entraînée dans le tumulte des » armes ; J'entends qu'on m'appelle au milieu dts
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)» orages de la gaerre , et le coursier frappe la D terre de son pied. » Tel est le prologue de la pièce.
Dans le premier acte , noas sommes à la cour de Charles VII ; des députés d'Orléans arrivent auprès du roi , et font connaître la situation désespérée de la ville. Bientôt de meilleures nouvelles arrivent à la cour; La Hire annonce une victoire sur les Anglais remportée par la Pucelle. Le roi veut voir la jeune vierge. Introduite à la cour, Jeanne déclare que sa mission est de délivrer la France. I^ deuxième acte nous transporlo dans le camp des Bourguignons et des Anglais ; Talbot et le duc de Bourgogne s'accusent Tun Taulre de la défaite qu'ils viennent d'essuyer. Orléans est délivré par la Pucelle. Le poète montre la reine Isabelle dans le camp des Anglais , ce qui peut surprendre le spectateur; la présence d'Isabelle dans le camp donne lieu à une scène d'une rare inconvenance. Jeanne, suivie des guerriers français, arrive avec ses bannières; elle pénètre dans le camp , et de tous côtés le combat s'engage. Le deuxième acte se termine par une Seène dont ridée est empruntée à Shakespeare ; c'est celle où la Pucelle presse le doc de Bourgogne de se rallier à la cause de la France et du roi. Le commencement du troisième acte se pagse è Chàions-sur-Marne dans le palais du roi; Dmiois et T^ Hire causent de leur amour pour la Pucelle ; ils sont interrompus par l'arrivée de Char-r leSvd*Agnès, de l'archevêque de Reims et du duc de Bourgogne ; on assiste à de fades entretiens de galanterie entre le roi , Agnès et le duc de Bourgogne, en présence de Tarchevèque de Reims. Agnès demande à Jeanne un oreuile cansolanl : « L'Esprit saint, lui répond la vierge, ne me rép vêle que le sort des empires; les révolutions de » ton sort se passeront dans ton propre cœur. » Tous les personnages, même l'archevêque de Reims, invitent Jeanne à se choisir un époux; la Pucelle répond qu'elle ignore quel sera à cet égard Tordre de TEsprit saint, mais elle veut d*abord achever sa mission. La scène change : l'ennemi se présente , et Jeanne ajoute à sa gloire de nouveaux triomphes. Elle se trouve en présence d'un guerrier mystérieux nommé le Chevalier noir, qui arrive là on ne sait pourquoi , et qui disparaît bientôt. La Pucelle tire ensuite l'épée avec un guerrier ennemi devant qui tout k coup elle s'arrête, lorsqu'elle le reconnaît : cet ennemi est Lionel , Jeaiuie l'aime do l'amour le plus violent. Cette passion pour Lionel, qui n'est fondée sur aucune vraisemblance et n'inspire aucun intérêt, gâte tout le quatrième acte. On est à Reims , on prépare tout pour la cérémonie; le roi veut que Jeanne marche devant lui , avec celte bannière qui l'a conduite à la victoire; Jeanne refuse de la porter, parce qu'elle nourrit dans le cœur un amour criminel. Elle consent enfm à paraître avec son étendard à la cérémonie; mais son visage est pâle et troublé , sa démarche est mal assurée. La famille do la Pucelle est venue à Reims pour être
témoin de la solennité. En sortant de Tégliae. Jeanne voit ses deux sœurs et se jette dans leurs bras. « C'est vous que j'embrasse , leur dit-elle , » ma chère Louise, ma chère Marguerite; dans » cette foule étrangère, vaste désert d'hommes, je » sens dans mes bras un sein fraternel. » Jeanne témoigne à ses sœurs le désir de retourner avee elles à Domremy. «Je veux, dit-elle, redevenir » une liergère ; je vous servirai comme une hum- » ble servante, et j'expierai par une sévère péni- » tence le crime de m'être vainement élevée au- » dessus de vous. » Le poète suppose que le père de Jeanne croit sa fille magicienne; violant toutes les convenances morales, il présente Thibcaid comme accusateur de sa fille devant le rot ; Jeanne ne répond point aux questions que lui adresse soo père sur la nature de ses révélations , et celui-ci en conclut que sa fille a vendu son âme à l'eiinemi des hommes. Dans le cinquième acte, la Pnodle, réputée pour magicienne , est allée se cacher dans les profondeurs d'une forêt ; elle a pour compagnon de fuite Raymond , à qui elle déclare qu'elle n'a jamais eu ni liaison ni pacte avec les esprits de l'abîme. La reine Isabelle, à la tète d'une troupe de soldats , fait la Pucelle prisonnière. Bans la dernière scène, Jeanne , qui a brisé les liens de sa captivité , reparaît sur le champ de bataille; ble»sée mortellement, elle demande sa bannière, et meurt enveloppée dans les plis de son étendard , comme dans un linceul. Le roi ordonne que d'autres étendards soient apportés, et qu'on en eouvre le corps de la Pucelle. Ainsi finit le drame. L'héroïque figure de Jeanne d'Arc avait frappé l'imagination de Schiller ; on rencontre dans son œuvre plusieurs traits où se montre son génie poétique, maison conviendra que l'auteur allemand a poussé beaucoup trop loin les licences du drame. Malgré de nombreux défauts, cette tragédie , qui fut représeutée pour la première fois à Weimar en 1801, excita le plus vif enthousiasme; le spectacle de l'héroique jeune fille qui sauva l'indépendance de sa patrie ne pouvait que remuer fortement à cette époque l'âme et rimaginatlon des Allemands. On trouva dans le drame de Sehîller des hymnes belliqueux qui semblaient être faits pour réchauffer le patriotisme, et c'est à la situation politique où était alors TA llemagne qu'on peut attribuer surtout l'immense succès de la pièce.
Trois poètes de notre époque ont célébré Jeanne d'Arc; on connaît la tragédie de M. d'Avrigny, celle de M. Soumet et la Messénienne de M. Casimir Delavigne ; ces trois ouvrages ont été jugés par le public, et nous pouvons nous dispenser de les analyser. MM. d'Avrigny, Soumet et Casimir Delavigne ont vengé la mémoire de Jeanne d'Arc des mauvais vers de Chapelain et des honteuses attaques de Voltaire. On a souvent répété que la littérature française n'avait pas encore son poème épique ; Jeanne d'Arc est le plus beau sujet d'épopée, comme nous l'avons déj^ remarqué, ou plutôt l'histoire de Jeanne d*Arc est une épopée toute faite , une épopée tombée do
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ciel ; mettez-y des vers comme cd faisait Racine, et nous aaroDs an poème épique divin. Espérons qu'il sortira de la génération nouvelle un poète pour retracer la touchante et sublime vie de la Puoelle.
Cette Notice sur la Pucelle d'Orléans dépasse les bornes ordinaires d'une notice ; en prenant la plume , nous étions loin de penser que notre travail recevrait une aussi grande extension; mais le charme véritable et le grand intérêt du sujet nous ont séduits et entraînés; il nous a semblé que jusqu'ici la vie et le caractère de Jeanne- d'Arc avaient été mal compris, mal appréciés, et, pour montrer la vierge guerrière sous un jour convenable, nous avons été obligés de multiplier les témoignages, les détails et les couleurs. S* il nous arrive du loisir, et si ta bienveillance du public nous encourage , nous pourrons donner quelque extension à ce travail , et publier une histoire complète de Jeanne-d'Arc.
en MOT scm lbs mémoubs concbbna.nt la. pucblle
d'oblâans.
La causé de Charles YIl n'eut point de nombreux partisans parmi les écrivains contemporains; les mémoires inspirés par l'amour du Irdoe n'abondent point ; l'historien dont on va lire les récits, fut do petit nombre de ceux qui écrivirent avec des sentiments de patriotisme. On ne connaît point le nom de cet auteur, et l'érudition biographique n'a pu recueililir aucun détail sur sa vie; ooQs savons seulement que l'anonyme écrivit sous le règne de Charles VII. En racontant une des opérations du siège d'Orléans, l'auteur s'exprime ainsi : « Si nous dirent et affirmèrent plu-
9 sieurs des grands capilaincs des François, que 1» après que Jeanne eut prononcé les paroles dessus » dites (1), ils montèrent contremonl le boulevard » aussi aisément comme par un degré. » Ces mots ont donné à penser à Denis Godefroy que l'auteur anonyme faisait partie des troupes royales et qu'il était au siège d'Orléans; la conclusion de Denis Godefroy nous paraît forcée ; l'historien anonyme ne dit pas qu'il a vu ou entendu durant le siège, mais que plusieurs des plus grands capitaines lui ont affirmé ; ce qui prouve seulement que l'auteur des Mémoires avait connu plusieurs des chefs de l'armée royale. Sa narration commence à l'avènement du Irèê-chreslien et très noble roy Charlei VII* de ce nom, L'arrivé^f de Jeanne d'Arc à la cour du roi à Chinon et les exploits de l'héroïne à Orléans sont racontés avec de précieux détails. Les Mémoires parlent du sacre de Charles VII à Reims , du siège de Paris et des événements militaires qui suivirent ; la narration se trouve tout à coup interrompue, et l'auteur ne dit rien de la prise de la Pucelle sous les murs de Compiègne. Il faut croire avec M. Petitot ou que la fin des Mémoires a été perdue ou qu'ils ont été écrits avant que la Pucelle fût tombée au pouvoir des Anglais. C'est Denis Godefroy qui le premier publia en 1661 les Mémoires concernant la Pucelle d'Orléans ; il en a évidemment rajeuni le texte, car le récit tel qu'il est peut s'entendre bien plus aisément que les autres narrations conlemporaînesr Le lecteur sera frappé de la netteté, de l'élégance naïve qui caractérise le style de ces Mémoires.
(1) Jeanne avait dU : « Que en nom Dieu Ils entrerolent en brlef, et qu'ils n'en fissent doute. »
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S'ensuivent les gestes et aucunes choses advenues du temps do tres-chrestien et tres-noble roy Charles VII de ce nom, qui eut le royaume après le trespas de feu son père Charles VI, lequel trespassa Tan 1422, le vingt et uniesme jour d'octobre; auquel temps les choses estoient dans le royaume de France en petit estât : et y eut divers exploits de guerre, et grandes divisions presque par tout. Or il y avoit en Auvergne un grand seigneur terrien nommé le seigneur de Rochebaron, qui possedoit plusieurs belles terres et seigneuries, et tenoit le party du due de Bourgongne, et par conséquent du roy d'Angleterre; lequel eut en sa compagnée un Savoisien, nommé le seigneur de Salenoue; et se mireiit sus, accompagnez de bien huict cent hommes d'armes et les archers, et tenoient les rhamps, et faisoient beaucoup de maux, et endommageoient le pays en diverses manières. La chose vint à la oognolssance du comte de Perdriac, fils du feu comte d'Armagnac, du maresehal de France nommé La Fayete, et du Kcignearde Groslée, seneschal de Lyon et bailly de Mascon, lesquels assemblèrent gens le plus diligemment qu'ils peurent, et se mirent sur les champs, en intention de rencontrer lesdtts de Rochebaron et Salenoue : et de faict ils les trouvèrent, et pensèrent frapper sur eux ; mais ^ n'attendirent pas, et s'enAiirent tres-laschemcntet deshonnestement, et se retirèrent en une place nommée Bousos. Tout au plus prés dicdle place il y avoit un moulin, auquel un arlnlestrier mit le feu ; et fut si fort et véhément qu'il entra en la ville, dont on ne se donnoit de garde : tellement que les Bourguignons etSavoisiens en furent surpris, et les capitaines n-oaverent moyen de se sauver, et s'en allèrent: «iucuns de leurs gens se vinrent rendre prison- ^ers, et les autres ftirent tuez. Après cela lesdiis seigneurs de Perdriac, le mareschal, et (irosiée, allèrent devant la place de Rochebaron, <iui fut prise, avec toutes les autres places de ce «'igncur : et ceux de leurs gens qui s'en peu-
rent fuir furent tuez dans les montagnes en divers lieux par les gens du plat pays, que on nommoit biïgans ; et tout ce pays fut lors réduit en l'obeîssance du Roy.
Cependant le vicomte de Narbonne et le seigneur de Torsay mirent le siège à Cosne ; mais les ducs de Betfort et de Bourgongne assemblèrent gens pour venir en faire lever le siège : et les François, voyans qu*ils estoient trop foibies, levèrent d'eux-mesmes leur siège, et s'en allèrent en Guyenne, à une cité vers Bordeaux, nommée Basas, devant laquelle les Anglois mirent le siège : et finalement lesdits seigneurs françois prirent composition de se rendre, au cas que dedans certain temps les François ne se trouveroicnt plus forts que les Anglois. Si estoient lors en Languedoc les comtes de Foix, d'Armagnac et autres : et pour le gouvernement des finances y estoit malstre Guillaume de Champeaux, evesque de Laon, qui fit toute la diligence d'assembler gens pour aller devant la place; et fit tant qu'il y eut' assez belle compagnée. Or estoit un des principaux chefs de guerre des Anglois un nommé Beau^ champs : ledit evesque de Laon avoit mandé ou prié au seigneur de Laigle, vicomte de Limoges, qu'il luy voulust envoyer des gens ; lequel avoit en sa compagnée un chevalier nommé messire Louys Juvenal des Ursins, fils du seigneur de Traignel, lequel faisoit souvent des courses sur les Anglois dans le pays de Guyenne, et ledit Beauchamps anglois le cognoissolt bien : doncques ledit seigneur de Laigle envoya iceluy Juvenal des Ursins, à tout vingt lances et des arbalestriers, devers ledit evesque de Laon; il arriva environ minuict en Irost des François, dont plusieurs firent grand bruit, croyans qu'il eust amené bien plus grande compagnée. Sur quoy les François se disposèrent le matin de combatre, si mestier estoit : et Beauchamps sceut la venue dudit Juvenal des Ursins, et luy envoya requérir que s'il y avoit besongne, qu*il advisast comment ils se pourvoient rencontrer
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(car autrefois ils avoient rompu lances ensemble) ; et que s'il le prenoit, il luy feroit bonne compagnée. Ledit Juvenal des Ursins et aucuns seigneurs du pays furent ordonnez le matin pour aller voir le maintien des Anglois, et veirent que les Anglois estoient quatre fois plus que les François, et estoient campez en place advantagense, ayans mis paux ou pals devant eux ; et qu'il n*y avoit aucune apparence qu'on les deust combatre, et qu'il valoit mieux laisser perdre la place que de mettre la compagnée en adventure. £t ainsi fut fait et exécuté.
Environ ce temps, messire Jean Du Bellay et messire Ambroise de Lore ûrent une assemblée pour cuider aller recouvrer Fresnay, et vinrent courir devant : mais les Anglois ne saillirent aucunement, et ils s'en retournèrent repaistre à Sillé-le-Guillaume; et de là partit ledit de Lore pour s'en retourner à Saincte-Susanne, et ledit Du Bellay au Mans, qui avoit environ deux cent chevaux. Guillaume Kyrie], anglois, estoit lors sur les champs, accompagné de quatre-vingt Anglois, lesquels se mirent à pied à rencontre d'une baye; et les François vinrent tous à cheval frapper vaillamment sur lesdits Anglois, qui avoient quantité de traict. Finalement les François furent deffaits, dont il y eut plusieurs de tuez et pris.
En ce temps, le duc de Bourgongne estoit sur les champs, et aussi y estoient les François. Ils se rencontrèrent, et il y eut bien dure et aspre besongne, et plusieurs ruez par terre, et des blessez d'un costé et d'autre. Le duc de Bourgongne s'y comporta vaillamment; et à la fin les François furent deffaits, dont il y eut de tuez et de pris, nonobstant que les Bourguignons y eussent receu grand dommage. Le seigneur de Gamaches et messire Amaury de Sainct-lieger, tenans le party du Boy, trouvèrent vers la Blanque-taque en Picardie plusieurs Bourguignons : si frappèrent sus, et les ennemis se mirent fort en deffense; mais finalement iceux Bourguignons furent defifaits, dont il y eut plusieurs ^e tuez et de pris. Au pays du Maine, environ Neufville Lalau, le sieur de Fontaines et aucuns Anglois se rencontrèrent; et après qu'ils se furent bien entre-batus, les Anglois furent deffaits^ dont il y eut environ huict vingt de tuez et de pris. Pour ledit temps, le comte de Boucan, Esoossois, estoit connestable de France.
L'an 1423, la ville de Gravant tenoit pour le roy de France; et y avoit dedans des compagnons de guerre vaillantes gens, qui couroient tout le pays tenant le party du roy d'Angleterre et de Bourgongne : et pource les comtes de Sa-
lisbery et de Sufolc vinrent mettre le siège devant ladite place, et avec eux le mareschal de Bourgongne; et estoient quantité de gens de guerre, garnis de tous habillemens, qui faisoient toute diligence d'avoir la ville, et ceux de dedans se defendoient fort : et pour lever le siège furent assemblez gens de guerre du party du Boy, pour essayer si on pourroit faire lever ce siège ; et en furent chefs le sieur de Severac, mareschal de France, et le connestable d*Escosse, bien vaillant chevalier, et estoient grande quantité de bonnes gens : y estoit aussi le comte de Ventadour, les seigneurs Bu Bellay, de Fontaines, de Gamaches et autres, lesquels vinrent jusques au siège : la venue desquels fut seeuë des Anglois et Bourguignons, qui en estoient advertis : si se mirent-ils en ordonnance, et le connestable d'£sà)sse descendit à pied, et avec luy plusieurs vaillans François et Escossois, croyans que Severac et les autres deussent ainsi faire, ou au moins frapper à cheval sur les ennemis : il y fut fort combatu, et finalement les François et Escossois furent défaits, et y en eut plusieurs de tuez et pris, jusques au nombre de deux à trois mille, qui fut un grand dommage pour le roy de France : il y eut aussi des Anglois et Bourguignons de tuez, mais non en si grande quantité. Des François y fût pris le connestable d'Escosse, Ventadour, Bellay et Gamaches ; de tuez, le seigneur de Fontaines, messire Thomas Stonhameton, le mareschal de Severac. Messire Bobert de Lore et autres s'enfîiireat tres^eshonnestement, qui fut un grand dommage pour le roy de France : car s'ils eussent arresté et fait leur devoir, la chose (comme il est vray-semblable) eust esté autrement Le Boy avoit envoyé au pays de Champagne, au pays de Retel, et es marches voisines, pour y faire guerre, et faisoient ce que gens de guerre ont acconstumé de faire : et au contraire s'assemblèrent le comte de Salisbery, messire Jean de Luxembourg, et nombre de gens de guerre avec eux. Et quand les François apperceurent qu'ils n'estoient pas gens pour résister à si grande puissance, ils passèrent la rivière de Meuse, et se retirèrent à Mouson, qui est une ville hors du royaume, appartenant au Roy.
En iceluy temps un chevalier d'Angleterre nommé La Poule, de grand sens et lignage, et vaillant chevalier, partit du pays de Normandie avec bien deux mille et cinq cent eorobatans anglois, et s'en vint courre au pays d'Aiyou, et se logea audit pays devant un chasteau nommé Segré ; laquelle chose vînt à la cognoissance de messire Ambroise de Ixire, lequel tres<4Uigemment envoya et fithastivementsçavoir au comte
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d'Aumale, qui estoit à Tours, où il asseinbloit des gens pour l'exécution d'une entreprise qu'il avoit faite sur le pays de Normandie, laquelle ledit seigneur de Lore scavoit bien, comme ledit de La Poule estoit entré en icelay pays d'Anjou. Ledit comte d'Aumale estoit lieutenant du Roy; et aussi -tost qu'il eut receu les lettres dlceluy de Lore^ il s'en vint tres-hastivement en la Yiilede Laval, et manda gens de toutes parts à ce qu'ils se rendissent vers luy, lesquels le firent très- volontiers; et ledit seigneur de Fontaines y alla. Et là vint un chevalier nommé roessire Jean de La Haye, baron de Goulonces, qui y amena une belle et gente compagnée de gens de guerre : lequel baron estoit pour lors dans l'indignation d'iceluy comte d'Aumale, pour plusieurs désobéissances qu'il luy avoit laites dans ledit pays, et ne vouloit point qu'il fost en sa compagnée : toutesfois ledit de Lore fit tant, que pour cette fois il estoit content qu'il y fiist, pourveu qu'il ne le veist point, et qu'il ne se roontrast devant luy ; si estoit-il tres-vaillant chevalier. Or le lendemain bien matin partit ce comte d*Aumale et sa compagnée (c'estoit un jour de samedy) pour s'allçr mettre entre le pays de Normandie et lesdits Anglois, en un Keu qu'on disoit qu'ils dévoient passer pour s'en retoomer et entrer audit pays de Normandie ; et lurent choisis plusieurs gens de guerre, des plus suffisans et cognoissans à ce pour les poursuivre, et furent chargez de par ledit comte de luy faire sçavoir toutes nouvelles d'ieeux Anglois. Ils trouvèrent qu'ils estoient partis dudit efaasteau de Segré, et s'en venoient pa^devant un antre chasteau nommé La Gravelle, et amenoient avec eux les hostages d'iceluy chasteau de Segré et plusieurs prisonniers de leur rançon, et plus de mille à douze cent bœufs et vaches : et s'en vint ledit comte d'Aumale loger en un village nommé le Bourg-neuf-de-la-Forest, là ou il eut certaines nouvelles que les Anglois estoient partis à trois lieues dudit lieu ou environ, et qu'ils tiroient tout droit pour aller passer en un lieu nommé La Brossiniere, à une lieuë dudit lieu de Bourgneuf.
Alors ledit comte d'Aumale, qui estoit sage et vaillant, envoya quérir le bastard d'Alençon; et envoya aussi à madame de Laval, luy prier cpi'elle luy voulust envoyer l'aisné de ses fils, nommé André de Laval, lors estant Jeune d*âge de douze ans ; laquelle le fit très- volontiers, et luy bailla pour l'accompagner messire Guy de Laval seigneur de Mont-Jean, et tous les gens de la seigneurie de Laval, avec plusieurs autres ses vassaux et hommes qu'elle peut recouvrer et avoir promptement d'autre parti Le mesme
comte d'Aumale ordonna pareillenfent d'aller quérir Louis de Tromargon et le sire de Lore, ausquels il dit les nouvelles qui iuy estoient venues d'ieeux Anglois, et leur requit conseil, pource qu'il vouloit là conclure ce qu'il avoit à faire; surquoy il y eut diverses opinions et imaginations : après quoy finalement il fut conclu de combatre lesdits Anglois, s'ils vouloient attendre, et que ledit comte avec tpus ses gens seroient audit lieu de La Brossiniere le dimanche matin, à soleil levant ; et que ledit Comte d'Aumale se mettroit audit lieu à pied, avec les seigneurs dessus dits, pour attendre les susdits Anglois; et que ledit de Lore et Louis de Tromargon seroient à cheval, à tout sept ou huict vingt lances, pour besongner sur iceux Anglois, ainsi qu'ils verroient à faire, sans nulle charge : et que s'ils avoient affaire d'un autre capitaine, ils le pourroient prendre. Et on disoit cela à cause d'iceluy capitaine baron de Goulonces, qui estoit en l'indignation dudit comte d'Aumale. Si se trouvèrent ainsi qu'il avoit esté ordonné, et à rheure prescrite, audit lieu de La Brossiniere ; et fut la bataille ordonnée à pied, et lesdits de Lore, Tromargon et Goulonces à cheval. Laquelle ordonnance estant ainsi faite, on veit dedans deux heures après les coureurs des Anglois qui chassoient aucuns des coureurs des François : et lors lesdits capitaines à cheval chargèrent sur lesdits coureurs anglois, et leur tinrent tellement l'escarmouche, qu'ils les contraignirent de descendre à i^ed prés de leur bataille.
Gependant les susdits Anglois venoient en belle ordonnance, marchans contre la bataille du comte d'Aumale, laquelle ils ne pouvoient bonnement voir, pource que ceux de cheval estoient tousjours entre-deux, et se tenoient tous ensemble, se retirans tout bellement vers ledit comte d'Aumale : et quand les batailles dudit comte d'Aumale et du susdit La Poule, anglois, furent prés l'une de l'autre comme d*un traict d'arc, les Anglois marchoient fort, et en marchant ils piquoient devant eux de gros paulx qu'ils avoient en grand nombre, et portoient avec eux : et lors lesdits trois capitaines et les gens de cheval passèrent par entre les deux batailles, croyans frapper d'un costé sur lesdits Anglois : ce||u'ii8 ne peurent bonnement faire^ par l'occasion des susdits paulx ; et pource tout il coup ils tournèrent sur un costé de la batellle où il n'y avoit aucuns paulx, et frappèrent vaillamment sur eux. Geux de pied marchoient tousjours les uns contre les autres ; et au fi'apper que firent ceux de cheval, les Anglois se rompirent, et serrèrent ensemble contre uu.
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^rand fossé, et estoient comme sans aucune ordonnance : et Ibrs la bataille à pied joignit aux Anglois, et combatirent main à main. 11 y eut de grandes vaillances d*armes faites; mais lesdit3 Anglois ne peurent soustenir le faix que leur bailioient les François, et furent deffaits au champ ; et y en eut de quatorze à quinze cent de tuez, qui furent mis en terre, de Tordre d*icelle dame de Laval, obstant ce que la bataille avoit esté faite sur sa terre : et y estoit présent Alençon le Héraut, qui rapporta le nombre des morts. Il y en eut de tuez à la chasse environ deux à trois cent ; et si il y eut plusieurs prisonniers, et entre les autres le susdit seigneur de La Poule, Thomas Auboui'g et messire Thomas Glisseton, et n'en eschappa pas six-vingt, que tous ne fussent tuez ou pris. Il y eut là des chevaliers faits, et entre les autres messire André de Laval (lequel fut depuis seigneur de Loheac et maresdial de France), et plusieurs autres. Il y eut un chevalier françois tué, nommé messire Jean Le Roux, et peu d'autres. De là ledit comte d'Àumale et sa compagnée s'en allèrent loger à La Gravelle :' dudit lieu de La Gravelle ce comte d'Aumale prit sou chemin droit au pays de Normandie, et s'en alla devant Avranches, et y laissa le seigneur d'Aussebourg, avec certaine quantité de gens d'armes, pour voir s'ils pourroient remettre ladite ville d' Avranches en l'obéissance du Boy : et ledit comte passa outre, et s'en vint loger es fauxbourgs de Sainct-Lo en Normandie, où il fut trois ou quatre Jours; et Hprés avoir pris plusieurs prisonniers et biens, il revint par devant ladite ville d'Avranches, laquelle pour lors n'estoit pas bien aysée d'avoir; et poutce il s'en retourna luy et toute sa compagnée au pays du Mayne, sans faire autre chose.
En ce temps, les Anglois mirent le siège par mer et par terre devant le Mont*Sainct-Michel ; sur la mer il y avoit grande quantité de navires, et nombre de gens de guerre bien armez, habillez et garnis de toutes choses nécessaires. Or ils environnèrent tellement ladite place, qu'il n'estoit pas possible qu'on la peust avitailler en aucune manière : et pour secourir icelle ville fut fait une année à Sainct-Malo-de-l'Isle, de laquelle estoit capitaine un vaillant chevalier, nommé le seigneur deBeaufortd^^etagne, qui fut admirai de ladite armée, et ût tant qu'il eut des navires oompetemment, et y eut de vaillantes gens, tant d'hommes d'armes que de traict, lesquels tres*volontiers et libéralement se mirent esdits navires; tellement qu'ils furent bien cquippez et garnis de tout ce qui leur falloit, et singtecent par mer tellement qu'ils vinrent à
arriver sur les Anglois, lesquels se deifendirent vaillamment, et y eut bien dure etaspre besongne : mais enfin il y fut tellement combatu par les François, que les Anglois furent deffaits, et le siège fut levé ; et y estoit en la compagnée, avec le susdit admirai, le seigneur d'Aussebourg. Quand les Anglois qui estoient à terre sceurent que leurs vaisseaux estoient partis, ils s'en allèrent.
En ce mesme temps, les Anglois dressèrent et construisirent une bastille à une lieué prés dudit MontrSainct-Michel, en un lieu nommé Ardevon; et ceux de la garnison dudit Mont sailloient souvent, et presque tous les Jours, pour escarmoucher avec les Anglois, et y faisoilron de belles armes. Messire Jean de La Haye, baron de Coulonces, estoit lors en un chasteau du bas Mayne, nommé Mayenne-la-Juhais; et alloient souvent de ses gens audit Mont-Sainct-Michel, et pareillement de ceux du Mont à Mayenne. Ledit baron sceut la manière et Testât des Anglois, et fit sçavoir à ceux du Mont qu'ils saillissent un certain Joor, et livrassent grosse escarmouche un Jour de vendredy, et qu*il y seroit sans faute ; et ainsi fut fait : car ledit de Coulonces partit de sa place avant Jour, accompagné de oeux de sa garnison, qui chevauchèrent neuf à dix lieues, puis eux et leurs chevaux repeurent assez légèrement; et après ils remontèrent à cheval, en venant* tout droit vers la place des Anglois : et cependant ceux du Mont, qui avoient bien espérance que ledit baron de Coulonces viendroit, saillirent pour esearnioucher, et aussi firent les Anglois : et tousjours François sailloient de leur place, et aussi faisoient Anglois de leur part ; tellement que de deux à trois cent repoussèrent les François Jus-, ques prés du Mont : et lors, environ deux heures après midy, arrivèrent ledit baron de Coulonces et sa compagnée, et se mit entre Ardevon et les Anglois; tellement qu'ils n'eussent peu entrer en leur place, sans passer parroy Its François que avoit ledit de Coulonces. Finalement ceiikx du Mont et tes autres François chargèrent à coup sur lesdits Anglois, lesquels se deffendirent vaillamment : mais ils ne peurent résister, et furent deffaits, et y en eut de deux cent à douze vingt de morts et de pris, et entre les autres y fut pris niessire Nicolas Bordet, anglois. Puis ledit baron de Coulonces et sa compagnée s'en retournèrent Joyeux en sa place de Mayenne-la-Juhais.
Le quatriesme^our de Juillet audit an , nasquit Louis, aisné fils du roy de France et de madame Marie , fille du roy de Sicile. Le duc d'Alençon le tint sur4es fons, et malstre Guil-
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lamne de Ghampeaux , evesque et dae de Laou, le baptisa. Les François faisoient forte guerre en Maseonnois, et tcnoient une plaee nommée La Bnssiere; et y eut aucuns qui se firent forts de mettre le mareschal de Bourgongne, nommé Toulonlen, vaillant, sage et discret liomme d'armes, dedans la place; lequel se douta fort qu*il n*y eut quelque mauvaistiéet tromperie, et pource s'advisa qu'il y viendroit bien accompagné : laquelle chose ceux de la place sceurent, et mandèrent le seneschal de Lyon , de Grolée, Le Borgne-Gaqueran et le seigneur de Valpargne, qui avoient plusieurs Lombards en leur compagnée, et firent tant qu'ils trouvèrent ledit mareschal de Bourgongne et ses gens ; si frappèrent sur eux, qui firent petite résistance, car les François estoient plus ; et si estoient les Lombards bien montez ^ armez. Il y en eut plusieurs de tuez et de pris, et entre les autres y fut tué ledit mareschal de Bourgongne , et pour luy Alt délivré le connestable d'Ëscosse.
L*an 1424, l'archevesque de Bheims, lequel estoit allé en Escrasc pour avoir secours et ayde à rencontre des Ànglois, retourna et amena en sa compagnée le comte Du Glas, avec cinq à six mille EscQBSois. Il descendit à La Bochelle et vint devers le Roy, lequel le receut grandement et honorablement, et luy fit grande chère ^ et luy donna le duché de Touraine avec les appartenances et appendances, pour en Joûyr sa vie durant, exceptez les chasteaux et places de Loches et de Ghinon, qui sont places fortes, que le Boy se réserva. Or est vray que le duc de Betfort, qui se nommoit régent au royaume de France, mit le siège devant une place vers le pays de Normandie, nommée Yvry , dedans laquelle il y avoit de vaillantes gens qui se deffendoient veitueusement , et y tai deux à trois mois devant : mais finalement il y eut appointement ou composition entre ledit duc de Betfort et le capitaine dudit lieu d' Yvry , qui estoit Gascon, et se nommoit Girault de La Pallière ; c^est à sçavoir qu'il rendroit la place , la ville et ehasteau d'Yvry à ce duc de Betfort, au cas que dedans certain temps il n'auroit secours du roy de France, son souverain seigneur.
Durant ces choses, le seigneur de Valpargne, Le Borgne-Gaqueran, Lombards, le mareschal de La Fayete et le vicomte de Narbonne , s'en allèrent vers les marches de Nivemois, où ils firent forte guerre, et prirent deux places, c*est à sçavoir Tuisy et la Guerche. Il se faisoit plusieurs rencontres de François, de Bourguignons et d'Anglois , et y en avolt souvent de tuez et de pris. Or quand la susdite composition fut faite des ville et chasteau d'Yvry , Girault
de La Pallière le fit sçavoir au Roy, en luy requérant qu'il luy baillast et envoyast ayde et secours , ou il seroit contraint de rendre la place aux ennemis. Le Roy délibéra d'y pourvoir , et manda le duc d'Alençon , les comtes Du Glas, de Boucan, connestable de France, le comte d'Aumale, le vicomte de Narbonne , le mareschal de La Fayette et plusieurs autres , et leur ordonna qu'ils advisassent comment ils pourroient faire, et donner le secours que ledit de La Pallière requeroit. Ils délibérèrent de se mettre sur les champs , et de tirer vers les Anglois audit lieu d'Yvry : si vinrent loger auprès Chartres, dans laquelle ville estoient des gens de guerre tenans le party des Anglois et Bourguignons : et après s'en vinrent loger en un village prés de Dreux , nommé Nonancourt ; et là ils eurent nouvelles certaines que les ville et chasteau dudit Yvry estoient rendues et livrées audit duc de Betfort. Et pource, lesdits duc d'Alençon, comtes Du Glas et de Boucan furent conseillez de tirer vers la ville de Yerneûil, qui competoit et appartenoit audit duc d'Alençon de son propre héritage, et y vinrent. Et quand ceux de la ville veirent leur droit seigneur, ils se mirent en obéissance et se rendirent à luy , excepté la tour, dans laquelle pinceurs Anglois s'estoient retirez : laquelle tour fut assez tost après rendue par composition par les Anglois qui estoient dedans, lesquels s'en allèrent leurs corps et biens saufs : et ainsi la ville et la tour furent nuëment en l'obéissance du Roy et de monseigneur d'Alençon. Puis s'assemblèrent les seigneurs et capitaines , pour sçavoir ce qu'on avoit«à faire : plusieurs furent d'opinion qu'on mit une bonne grosse garnison dedans Yerneûil contre les Anglois , et que lesdits seigneurs et le demeurant de la compagnée s'en allassent diligemment devant 'plusieurs places que tenoient les Anglois, lesquels estoient despourveûs de gens , et n'y avoit point de garnison ; et que veu que lesdits chasteau et ville d'Yvry estoient rendus , il n'estoit pas de nécessité ou expédient de combattre pour ledit temps, et à cette heure..
De cette opinion estoient les comtes d'Aumale , vicomte de Narbonne, et autres anciens capitaines et gens de guerre , qui sçavoient parler de telles matières , renommez d'estre vaillans, et se cognoissans eq faict de guerre : car oncques on ne conseilla dans le royaume de France de combattre les Anglois en batailles rangées; et quand on Tavoit fait , il en estoit mal advenu : au contraire, les comtes Du Glas et de Boucan , les Esoossois, et aucuns François jeunes, de grand courage et de leur volonté,
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qui n'aYoientpas si bien cognoissancedes faicts de guerre , et venoient droiet de leurs maisons, estoieut d'autre opinion ; et y eut aucuns qui disoient qu'il sembloit que ceux qui estoient d'opinion qu'on ne combatist point avoient peur; et toutesfois c'estoit des plus vaillans et mieux cognoissans en faict de guerre. Or en parlant et debatant de la matière pour sçavoir ce qu'on avoit à faire , il vint nouvelles que le duc de Betfort et sa compagnée, qui estoit grande et puissante, estoient logez à trois ou quatre lieues dudit lieu de Yemeûil, et qu'il venoit pour combatre.
Alors il ne fut plus mis en question si on combatrm't; car les Escossois et aucuns François conclurent que on combatroit, et que bataille se feroit. Et un jeudy matin après laNostre-Dame de la my-aoust , les duc d'Alençon , comte Du Glas, de Boucan, d'AuraaIe et les autres François se mirent sur les champs, et s'ordonnèrent en bataille assez prés de ladite ville de Verneiiil , et furent commis gens à cheval aux deux aisles, pour frapper sur les archers : et spécialement les Lombards sur l'une des aisles , qu'on estimoit à environ cinq cent hommes , lances au poing ; et de l'autre estoient des François , de deux à trois cent lances : les princes et seigneurs dessus dits estoient à pied. Les choses estaus ainsi ordonnées, le duc de Betfort, les comtes de Suffolc et de Salisbery parurent assez-tost après, à fort grande compagnée; lesquels, aussi-tost qu'ils veirent les François, se mirent A pied en fort belle ordonnance, et leurs archers estoient aux aisles , d'un costé et d'autre ; si firent reculer leurs chevaux et bagages. Alors commencèrent à marcher les uns contre les autres ; mais les Anglois marchoient lentement et sagement , sans se gueres eschauffer : et au contraire les Escossois marchoient légèrement et trop hastivement, du désir qu'ils avoient de parvenir à leurs ennemis ; et de pareille alleure s'avançoient les François : tellement qu'on disoit que la plupart d'eux estoient hors d'haleine avant que de se Joindre aux ennemis. Le vicomte de Narbonne s'avança devant les autres, et s'adressa au comte de Salisbery, contre lequel Il se porta vaillamment. Les Lombards qui estoient à cheval frappèrent aucunement à l'assembler sur un coing des archers anglois ; si passèrent outre, puis allèrent au bagage , et le gagnèrent ; puis ils en partirent, et passèrent outre, sans plus rien faire. Les François à cheval, qui estoient de deux à trois cent lances, frappèrent vaillamment sur l'autre costé , où il y avoit bien de deux À trois mille archers , et deux cent lances d' Anglois; et s'y comportèrent
si bien et honorablement, qu'ils rompirent et defflrent lesdits Anglois, dont il y eut quantité de tuez et de pris.
Cela fait, ils ne s'attendoient qu*à eux , et croyoient certainement que tous les Anglois dissent défaits. Mais la chose estoit autrement : car la deffaite ftit bien grande pour les François, et y eut une bien aspre et dure besongne : et y furent tuez le comte Du Glas, Jamet son fils, et Boucan, Escossois ; et de leurs gens plus que d'autres. Et aussi le comte d'Aumale, le comte de Ventadour, le vicomte de Narbonne, le comte de Tonnerre, les seigneurs de Graville,deBeausault, messire Charles Le Brun , messire Antoine de Caourse, seigneur de Malioorne, messire Guillaume de La Palu, et plusieurs autres , Jusques au nombre de six à sept mille hommes : et y fiirent pris le duc d'Alençon, le bastard d'Alençon, le seigneur de La Fayete, mareschal de France, le seigneur de Mortemer,et plusieurs autres. Et quand ils trouvèrent le vicomte de Narbonne mort, ils firent pendre le corps en un arbre, pource qu'il avoit esté à la mort du duc de Bourgongne. Et le lendemain leur fut rendue la ville de Vemeûil et la tour, où s'estoient retirez plusieurs François; lesquels par l'ordonnance du duc de Betfort s'en allèrent, sauves leurs vies et biens. En cette bataille mourut grande quantité d' Anglois, et autres tenaus leur party ; tellement que ledit duc envoyant par les citez et villes de leur party dire les nouvelles de la victoire , manda expressément qu'on n'en fist aucune solemnité : car combien qu'ils eussent eu l'honneur , toutefois ils y avoient receu beaucoup de dommage. Les Anglois souffrirent prendre et emporter les corps des seigneurs morts, et le Roy les fit enterrer , et faire leurs services bien honorablement.
Deux mois ou environ après, messire Jean Fastol, chevalier anglois, lequel estoit capitaine d'Alençon et gouverneur desdites marches, de par le duc de Betfort dressa une armée , et s'en vint mettre le siège devant une place du pays du Maine, nommée Tannie, et n'y furent goeres : car ledit chasteau luy fut rendu par composition.
En ce mesroe temps aussi, le comte de Salisbery délibéra d'aller mettre le siège devant la cité du Mans , et se mit en chemin pour y aller. Il y avoit à Maine-la- Juhais un chevalier, capitaine de place, nommé Pierre Le Porc, qui estoit un vaillant chevalier, et accompagné de vaillantes gens, auquel l'entreprise dudit comte vint à cognolssance. Si partit de sadite place de Maine, ayant en sa compagnée de huict vingt à deux cent combatans, et alla mettre une em-
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boseade prés de Sées en Normandie, sur le chemin dudit comte de Salisbery et de son est, qui assez loin au devant de Iny avoit de ses gens qui chevauclioient et ne se doutoient de rien; sur lesquels iceiuy Pierre Le Porc et ses gens frai^rent, et en tuèrent et prirent grand nombre ; puis après, ce nonobstant, ils s'en retournèrent arrière en leur place avec toute leur prise. Or eombieti que le susdit comte en fust bien desplaisant, M ne laissa pas de poser son siège, et fit mander et assembler gens de toutes parts, et mit et forma son siège devant ladite ville, et y fit assortir grosses lombardes et autres engins, pour abbattre les murs dlcelle cité ; et de faict , il y en eut une grande partie d'abbatuë du cofité de la maison de Tévesque , ce nonobstant, ceux de dedans se deffendoient vaillamment, et firent plusieurs et diverses saillies, en grevant leurs ennemis. Toutefois ils consideroient bien qulls n'auroient aucun secours, et qu'ils n'eussent peu tenir longuement, et pource delibererent-lls de trouver expédient le meilleur qu'ils peurent : tant que finalement la ville Alt randuë audit comte de Salisbery par composition telle, que les gens de guerre et autres qui s'en voudroient aller et partir de la ville s*en iroient, et ceux qui voudroient demeurer demeureroient en l'obcissance des Anglois. Et les François estansen icelle ville payèrent mille et cent escus, pour les fraiz et mises que ce comte avoit faits à mettre le siège devant ladite cité.
Cette prise ainsi faite , le mesme comte de Salisbery voyant et considérant la puissance des François estre ainsi diminuée, et qu'il serait difficile au Roy de trouver ou assembler gens pour le grever, poursuivit sa conqueste, et vint mettre le siège devant les chastel et ville de Saincte-Suzanne, au mesme pays du Maine, où estoit capitaine messire Ambroise de Lore; et icelny comte y fit assortir et asseoir plusieurs grosses bombardes : à la venue duquel ledit messire Ambroise fit plusieurs belles escarmouches et saillies , lesquelles portèrent grand dommage aux Anglois ; et après , le siège fut clos de toutes parts. £t quand il y eut esté quelques dix Jours devant, il commença à faire tirer lesdits canons et bombardes incessamment Jour et naît, tellement qu'ils abattirent grande quantité des murs de ladite ville; et y fit-on plusieurs escarmouches et saillies d'un costé et d^autre, et essays pour assaillir : et finalement ledit de Lore et ses compagnons furent contraints de rendre iceux chastel et ville audit comte de Salisbery, et luy et ses compagnons perdirent tous leurs biens et leurs prîsonpiers,
et s'en allèrent après que ladite place eut ainsi esté rendue, tous à pied, un baston en leur poing : et pour les fraiz faits par ledit comte à mettre iceiuy siège, ledit Ambroise de Lore luy bailla deux mille escus d'or comptant.
Ladite ville de Saincte-Suzanne estant ainsi eue par iceiuy comte de Salisbery, il alla mettre le siège devant le chasteau de Mayenne-la-Juhais, et y fit mener plusieurs grosses bombardes, comme devant les autres places. Un vaillant chevalier nommé Pierre Le Porc estoit capitaine d'iceluy chasteau, lequel y fût fortement batu de grosses bombardes : et si il y eut plusieurs et diverses mines faites, et les Anglois y donnèrent plusieurs et divers assauts ; et mesmement un bien merveilleux, tant par les murailles que par les mines , ausquels il flit vaillamment et vigoureusement résisté par ceux dedans ; et y eut plusieurs Anglois de tuez et blessez. Or il n'estoit doute qu'ils n'eussent pu avoir aucun secours, et pource la place fût rendue par composition audit comte de Salisbery ; suivant laquelle composition ceux qui s'en voulurent aller s'en allèrent , et ceux qui voulurent demeurer demeurèrent. Mais il fut payé deux mille escus par ledit capitaine et autres François, pour les f^aiz et mises que ledit comte de Salisbery avoit faites à mettre ce siège.
L'an 1425 , le Roy envoya vers le duc de Bretagne messire Tanneguy Du Chastel , qui estoit natif du pays de Bretagne, et lequel on disoit estre luy et ses parens bien aymez du duc ; et luy fit prier et requérir qu'il le voulust ayder et secourir, en luy remonstrant qu'il y estoit tenu en plusieurs et diverses manières. Ledit duc respondit pleinement qu'il n'y entendroit en rien, sinon que préalablement et avant tout œuvre le Roy mit hors de sa compagnée et de son hoste tous ceux qui estoient consentans de sa prise; et les nomma. Le Roy envoya pareillement vers le duc de Savoye, pour sçavoir si le duc de Bonrgongne ne voudroit point entendre à quelque traité ; et aussi si ledit duc ne voudroit point ayder au Roy. Lequel respondit qu'il sçavoit bien que le duc de Bonrgongne n'entendroit à aucun traité , sinon que préalablement le Boy mit hors d'avec luy ceux qui avoient esté consentans de la mort du feu duc de Bonrgongne son père ; et ce fait, aussi que le duc de Savoye ayderoit volontiers au Roy de ce qu'il pourroit. Et estoit aucune renommée que le duc de Bourgongne se lassoit fort d'estre allié avec les Anglois ; et aucuns estansprés de luy l'induisoient fort de s'en démettre : car cequ'il avoit fait fut bien soudainement, et par une chaleur causée du dcsplaisir de la mort de
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SOU père ainsi tué. Ceux qui furent envoyez devers lesdits seigneurs retournèrent devers le Roy, et luy exposèrent les responses qui leur avoient esté faites par lesdits seigneurs : mesme ledit Tanneguy, qui estoit présent, et lequel rapporta ce que le duc de Bretagne luy avoit respondu , dit : Que combien qu'il ne fust consentant ny de la mort du duc de Bourgonguc ny de la prise du duc de Bretagne , toutesfois , pource qu'au temps des choses advenues il estoit prés du Roy, il estoit content de s'en partir: et de faict s'en alla en Languedoc, en une place nommée Beaucaire. Et au regard du président de Provence , il luy faisolt mal d'en partir, et dit qu'il ne s'en iroit point : toutesfois il s'en partit et alla à la fin : et aussi fit le physicien nommé maistre Jean Gadart, lequel on tenoit le plus sage et mieux advisé : car il s'en alla riche de vingt-cinq à trente mille escus ; et ledit président mit en son lieu le seigneur de Giac, lequel estoit des plus prochains du Roy.
Le comte de Salisbery, en continuant ses conquestes, assembla une grande armée , et vint mettre le siège devant La Ferté-Bemard, au pays du Maine, de laquelle place estoit capitaine un escuyer nommé Louis d'Avaugour. Il estoit gamy et fourny de tous les habillemens de guerre dessus déclarez , et si fut-il devant trois à quatre mois sans ce qu'il la peust avoir. Ladite place fut bien batuë , et ceux de dedans se défendirent le mieux qu'ils peurent; mais finalement ils furent contraints de se rendre à ce comte de Salisbery comme à sa volonté , et la place luy fast baillée. Il retint prisonnier par aucun temps ledit messire Louis d'Avaugour ; mais combien qu'il fust bien gardé , 11 trouva moyen de soy eschapper.
Environ ce temps, il vint à la cognoissance du Roy que Artus, fils et frère des ducs de Bretagne, comte de Richemont, avoit grand désir de venir vers luy, dont il estoit bien joyeux. Leàit seigneur comte de Richemont avoit esté pris à la bataille d'Azincourt en 1415, et estoit dés son Jeune âge de grand, noble et vaillant courage ; mais il n'avoit pas grande portion de terre pour soustenir son estât. Le duc de Bretagne son f^ere, et aussi le duc de Bourgonguc, voulurent bien trouver moyen de le mettre à délivrance; et fut comme contraint (ou Jamais n'eût esté délivré) de faire ce que lesdits deux ducs ordonneroient : c'est à sçavoir qu'il feroit serment au roy d'Angleterre Henry V de le servir : ce qu'il fit ; mais ses volonté et courage c*stoient tousjours portez envers la couronne de France. Or quand ce roy d'Angleterre, à qui il avoit fait ce serment, fut mort en 1422, il liiy
sembla (et aussi estoit-il vray) qu'il estoit quitte de toutes les promesses qu'il avoit faites au roy d'Angleterre : car elles n'estolent que personnelles, sçavoir à la personne du roy d'Angleterre, et non d'autre. Toutesfois il doutoit fort de venir devers le Roy, s1l n'avoit aucunes seuretez ; ny son frère le duc de Bretagne ne le vouloit souffrir, veu que ledit duc avoit autresfois (comme il estoit renommée) fait serment au roy d*AQgleterre, et ledit de Ridhemont servy ledit Roy. Et pource que le Roy sçavoit assez la bonne volonté qu*il avoit, il ftit content, pour la seureté qu'il desiroit, de luy bailler et mettre pour lors eu ses mains Lusignan, Chinon et Loches, qui estoient les plus belles places qu'il eust, afin d'y mettre telles gens que bon luy sembleroit , et ainsi fut fait : et il promit aussi de les rendre et remettre es mains du Roy, la chose estant accomplie et parfaite.
Après quoy il fut ordonné que le Roy viendrofl À Angers, et que là ledit comte de Richemont viendroit vers luy. Il estoit lors bien accompagné, car les barons d'Auvergne et de Bourbonnois, et cinq à six cent chevaliers et escuyers , se vinrent ( après ladite besongne de Vemeùil) offrir à son service : aussi firent ceux de Guyenne et de Languedoc; et y eut un seigneur d'ArpaJon qui vint vers le Roy, en luy disant qu'il estoit encores assez puissant pour résister à ses ennemis; et que le Roy fineroit, es pays dont il venoit, de dix à douze mille arbalestriers d'arbalestes d'acier. Le Roy s'en alla donc à Angers bien accompagné, comme dit est ; et le comte de Richemont vint devers luy en ladite cité, habillé et monté bien gentcment, et s'offroit à son service, comme celuy auquel le courage et la volonté n'avoit oncques changé ou mué depuis le Jour qu'il avoit esté pris à la susdite bataille d'Azincourt, quelques feintes que sagement il eust faites pour procurer sa délivrance, et y estant comme contraint. Or le Roy voyant la loyale volonté d'iceluy comte de Richemont, le récent à grande Joye et grand honneur, et se monstra fort joyeux de sa venue. Et poxirce que la connestablie de France estoit lors vacante par la mort du comte de Boucan, lequel nagueres avoit esté tué à la bataille de Vemeûll, dont dessus est fait mention, le Roy le fit et ordonna en sa place connestable de France. Mais Inédit comte de Rtchemont s'en excusa aucunement, bien et grandement, en re> monstrant la charge que c'estoit : et après plusieurs paroles et difficultez, il prit et accepta cette charge et cet office de connestabie, et récent l'espée, et fit les sermens au Roy et au royaume, en la forme et manière accouslumée :
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de quoy on fit dans Angers de très-grandes ' joyes, et chères; puis il remit en la main du Roy les places sus mentionnées qu'il avoit eues pour seureté, en intention de se mettre sus eu armes , afin de résister et faire guerre aux Anglois.
En ce temps messire Olivier de Mauny et le sire de Goêquen firent une grande assemblée de uens d*armes eu Bretagne, et vinrent courre devant le Parc-FEvesque, qui estoit une place appartenant a Tevesque d*Avrancbe$, auquel lieu il y avoit quantité d' Anglois, et plus lar- ^ement que les Bretons ne croyoient; et pource iesdits Anglois saillirent bien et vaillamment , et oombatirent fort ; et finalement les Anglois deffirent les Bretons, dont il y eut plusieurs de (uez et pris : entre les autres y fut pris le susdit messire Olivier de Mauny, lequel s'estoit vaillamment deffendu; et si chascun eust fait comme luy, la chose eust autrement esté. '
En ce temps il advint un grand broûillis en Roâergue et en la comté d'Armagnac, dont fussent advenus plusieurs inconveniens, s'il n'y eust esté mis remède : car la mère du comte d'Armagnac et du seigneur de Perdriac son frère avoit plus grand amour pour ledit Perdriac son puisné, que pour Taisné , et eust bien voulu pouvoir tant faire que Taisné eust laissé la comté à Perdriac , ou qu'il eust eu bien laruementde la succession du père. Le mareschal de Severac, qui estoit lors puissant de gens, estoit de cette volonté, et tendoit à cela; ledit de Perdriac l'appelloit son père , «t Severac l'appeloit son fils, et disoit qu'il seroit son héritier et est vray que ledit Severac estoit subjet et vassal du comte d'Armagnac). Finalement ils Tirent tant, que ledit comte d'Armagnac avec sa inere et Severac vinrent aux Gordel iers de Rhodez hors la ville, et tinrent là ledit comte comme prisoDDier par aucun temps , et le vouloient induire à consentir à aucunes choses à luy bien préjudiciables ; et cependant on gardoit les entrées des maisons desdits Cordeliers tellement , que personne n'y entroit sans le congé d'iceluy Severac.
Or le comte d'Armagnac fit tant, qu'il trouva QQ compagnon qui alla vers le seigneur d'ArpajOD luy requérir qu'il vint parler à luy ; et y alla le message , et luy dit les manières qu'on tenoit envers ledit comte. Alors ledit d'Arpajon , comme bon et loyal serviteur et vaûal , en eut grand desplaisir, et vint ausdits Cordeliers, et ûi tant qu'il y entra et parla au comte, lequel luy dit les choses qu'on luy faisoit et vouloit f^ire , et spécialement ledit de Severac. Alors il y eut de hautes paroles entre ledit d'Arpajon
et Severac ; et ledit d'Arpajon en s'en allant dehors dit que Severac, en faisant ce qu'il faisoit, estoit faux et mauvais , traistre et desloyal ; puis il monta à cheval , et s'en alla. Ledit seigneur de Severac se sentit fort injurié, et s'en alla aussi ; et par ce moyen tout flit rompu : et assez tost après il envoya un poursuivant vers ledit d'Arpajon, avec lettres de diffiances parties par fl, 6, c, c'est à scavoir qu'elles estolent escrites dessus et dessous d'une feuille de papier, et au milieu estolent lesdites trois lettres parmy coupées, contenant deffiances. Ledit d'Arpajon ne faillit pas à faire response, et tellement que guerre mortelle estoit ouverte : et tous les deux disoient et maintenoient qu'ils pouvoient en Guyenne faire guerre l'un à l'autre de leur propre auctorlté , et qu'ils en avoient ainsi usé au temps passé.
Or la chose vint à la cognoissance du Roy, lequel leur envoya diligemment deffendre la voye de faict, et ordonna qu'on les adjournast tous deux en parlement pour comparoir en personne, afin de faire telles demandes qu'ils vouloient l'un contre l'autre , fust en gage de bataille ou autrement : car on craignoit fort la division au pays de par delÀ, veuë la guerre qui y estoit. Les parties comparurent au jour assigné, ou autres dependans d'eux, par plusieurs et diverses fois, et y eut sur ces matières de grands plaidoyers et escritures longues et prolixes : et le Roy et autres leur parloient souvent d'accorder , leur remonstrant que les paroles avoient esté chaudement dites; mais remède ne s'y pouvoit trouver, combien quil s'entre aimassent auparavant comme frères.
Or advint une fois que tous deux estolent à Meun - sur - Yevre ; et Severac estoit dans In chambre du Roy, dont il vouloit sortir, et le seigneur d'Arpajon ignorant qu'il y fust pensoit y entrer; et se rencontrèrent l'un l'autre, et se heurtèrent des poitrines, et s'accollerent et baisèrent soudainement, pleurans à chaudes lar-^ mes, et pardonnèrent l'un à l'autre tous maltalens, et furent bons amis ensemble; qui fut un grand bien, car ils pouvoient fort ayder au Roy, et résister aux ennemis : ce qu'ils firent, et laissèrent la division, qui semblolt bien périlleuse h ceux qui cognoissoient l'estat du royaume.
L'an 1426, le Roy envoya une notable ambassade devers le duc de Bretagne, en luy faisant scavoir qu'il avoit mis hors ceux dont il avoit fait mention, et qu'il s'en estolent partis et allez, en le requérant qu'il luy voulust nyder. Le duc assembla sur ce un grand con<> seil, afin d*avoir advis sur ce qu'il avoit à faire;
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et il y eut sur cette matière diverses opinioDS, et n'est doute qu'en ce temps-là il y avoit des différens et imaginations bien merveilleuses : toutesfois le duc délibérai et eonelud de servir le Roy. £n après le Roy vint à Saumur, et le duc s'en vint là vers luy bien habillé et ordonné, et ses gens aussi, et fut receu à bien grande joye, et luy ût-on très-bonne chère : et il y fit l'hommage de la duché, et le serment au Roy comme à son souverain seigneur, et se disposa et ordonna luy et ses gens de faire guerre aux Anglois.
En ce temps il y avoit une place tenue par les Anglois, nommée Pontorson, qui portoit grand dommage à plusieurs pays. Le comte de Richemont, connestable de France, y mit le siège, et la prit : il y eut plusieurs Anglois de tuez et pris; puis il la fit razer et abbatre.
Le Roy s'en vint après à Yssoudun, et estoit avec luy le seigneur de Giac, qui estoit bien hautain; et disoit-on que le Roy l'aymoit fort, et qu'en effect il faisoit ce qu'il vouloit ; dont les choses alloient tres-mal.
Le Roy fit une fois assembler ses trois Estats à Meun-sur-Yevre. Ce n'estoit que pour avoir argent, sous ombre de faire Cesser les pilleries et roberies, qui estoient bien grandes, et trop destructives du peuple et du royaume ; et y eut des gens des bonnes villes qui furent contens d'ayder au Roy, mais que premièrement on veit les choses disposées à oster les pilleries, et non autrement : et entre les autres il y avoit un evesque, nommé maistre Hugues Comberel, qui soustint fort cette opinion; et pour abréger fut conclue une taille : et quand le Roy fut entré en sa chambre, ledit Giac vint à dire que qui l'en croiroit, on jetteroit ledit Comberel en la rivière, avec les autres qui avoient esté de son opinion. Et dés lors plusieurs seigneurs et autres furent tres-mal contens de luy. Les seigneurs de Lignieres et de Culant, qui avoient noise et débats ensemble, estoient a^journez audit lieu de Mehun, où le Roy leur avoit donné jour : et estoient pour lors à la cour les comtes de Foix et de Comminges, ayans quantité de capitaines et gens d'armes de leurs pays : et si y estoit le seigneur de La Trimouille, lequel soûtenoit Culant ; et Giac soustenoit Lignieres.
Or advint un jour qu'on parloit en la présence du Roy du débat entre lesdites parties. Giac l)arla bien hautainement, en chargeant en aucune manière le seigneur de La Trimouille : et en multipliant les paroles de part et d'autre, il advint que LaTrimoiiille démentit Giac; dont le Roy, à sa suggestion, fut tres-mal content. Puis ledit de La Trimouille partit du chasteau :
car le comte de Foix, qui avoit espousé sa sœur de mère, luy manda qu'il en partist bien tost, ou qu'il auroit desplaisir; et il s'en vint hasUveraent à Yssoudun, et le lendemain à Sully, là où il se tint par aucun temps, se doutant tousjours qu'il ne luy survînt quelque grand empeschement ; car Giac excitoit fort le Roy à faire quelque desplaisir au seigneur de La Trimouille: et aussi d'autre part ledit de La Trimouille et le connestable oonsiderans que ledit de Giac avoit fait de l'argent de la taille dessus dite ce que bon luy avoit semblé, et l'avoit dissipé sans eo employer comme rien à résister aux ennemis, pensoient tousjours aux moyens comme ils le pourroient oster d'auprès le Roy.
Enfin, au mois de janvier audit an, le Boy estant à Yssoudun et ledit de Giac ne se doutant de rien, lesdits connestable et de La Trimotiille entrèrent à un poinct du jour dedans le chasteau, et vinrent jusques à la chambre dudit Giac, dont ils rompirent l'huis, le prirent en son iict, et le menèrent à Bourges, et depuis à Duole-Roy, où ils le firent examiner par un bomme de justice qui estoit à la disposition du connestable, sur le faict des susdites finances prises. Sur quoy il en confessa bien et largement : et pource qu'il estoit aucune 'renommée qu'il avoit par poisons fait mourir sa femme, en intention d'avoir en sa place dame Catherine de Usie- Bouchart, belle et bonne dame (laquelle avoit esté auparavant mariée à messire Hugues de Chalons comte de Tonnerre), on l'interrogcasar ce cas, et il te confessa avec autres choses^ ainsi qu'on disoit. Parquoy il fut jette et noyé dans la rivière, puis son corps fût tiré de l'eauê, et baillé à aucuns de ses gens pour enterrer : et assez tost après ledit de La Trimoiiille espousa icelle dame Catherine, et en eut plusieurs beaux enfans. Et lors un escuyer, nommé Le Camos de Benulieu, se mit auprès du Roy.
En ce temps les Anglois avoient esté remparer une place en Nornuindie nommée Sainct- Jame-doBcuvron, vers les marchesde Bretagne; et estoient dedans messire Thomas de Rameston. Philippe Branche, et Nicolas Bourdet anglois, accompagnez de six à sept cent Anglois, lesquels çouroient le pays, et faisoient plusieurs grands dommages en Bretagne et au pays de Normandie : et pour cette cause fut faite une gran^^ armée par le connestable au pays de Bretagne^ en bien grand nombre de gens, tant du pays °^ Normandie que de Bretagne, et tant du commun du peuple que d'hommes d'armes et de traict, qu'on estimoit bien de quinze à 9^ mille combatans ; et vint mettre le siège dcvan* ladite place de Sainct^ame-de-Beuvron, durant
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lequel les Aoglois firent plusieurs saillies sur le coDiiestable, et y eut de dures esearmouches tant d'un oosté que d'autre.
Or advint un jour que les gens du siège du connestable délibérèrent d'assaillir cette place ; et de faict le firent, et y eut un tres-aspre assaut qui dura de trois à quatre heures, et les gens du connestable eombatoient souvent main à main avec les Anglois. Il y avoit une poterne en ladite ville de Sainct^ame prés d'un estang, du oosté de laquelle les François n'eussent pas peu s*ayder l'un à l'autre. Les Anglois saillirent dehors par là, et vinrent firapper sur ceux qui assaiiloient, qui en furent bien esbahis, et non sans cause ; et y en eut bien quatre cent de morts, tant de glaive, que de noyez audit estang, et rompirent l'assaut par le moyen de ladite saillie; et après le connestable et ses* gens se retirèrent en leur logis, et les Anglois dedans ladite ville de Sainct-Jame-de-Beuvton. Environ deux heures après minuict survint un grand bruit et desarroy en l'ost des François : et si ne scavoit-on ny ne sceut oncques depuis la cause poorqooy ; et s'en alla tnmultuairement chacun où il peut, et où il sçavoit le chemin. Ils laissèrent et abandonnèrent leur artillerie, sans sça- Yoir d'où venoit ce desarroy, ny qu'il en fust aucune nécessité : ce qu'estant sceu dudit connestable, il en fut fort courroucé et dolent, non sans cause; mais il n'y peut mettre remède pour cette fois. Aucuns disoient qu'icelle compagnée estoit pour lapluspart de gens qui oncques-mais n'avoient esté en guerre, dont la plus grande partie estoient irenus de Bretagne à l'ayde et au secours du connestable.
Audit temps, le seigneur de Filvastre, an-* glois, descendit dans le pays de Hainaut avec bien trois à quatre mille combatans, croyant aysément conquester ladite comté de Hainaut Laquelle chose estant venue à la cognoissance de Philippe duc de Bourgôngne, il assembla diligemment et bastivement des gens d'armes de toutes parts, et vint trouver ledit seigneur de Filvastre et fes Anglois à la descente de leurs vaisseaux, et les oombatit audit lieu. Il y fut vaillamment fait, tant d'un party que d'autre; mais finalement les Anglois Âirentdeffaits, et y en eut de tuez, comme oa disoit, bien mille et <^nq cent, et grand nombre de prisonniers; et ledit seigneur de Filvastre fût contraint de se retitirer et rentrer dans ses vaisseaux, et retourna, à tout ce qu'il peut recouvrer de ses gens, en Angleterre.
Êo ce temps, le comte de Richement connestable de France dressa une armée, et vint à La Flèche, au pays d'Aqjou ; puis il envoya ses
gens mettre le siège devant une place nommée Galerande, où il y avoit assez forte basse-court avec un doi\jon ; et assez-tost après ladite bassecourt fut assaillie et prise d'assaut, et les Anglois se retirexent audit donjon ; puis ils se rendirent par composition.
En ce mesme temps, les Anglois prirent d'escalade une place nommée Reinefort ou Romefort en.Anjou : et asses-tost après le seigneur de Rays et le seigneur de Beaumanoir, qui estoit capitaine de Sablé, firent une assemblée de gens de guerre, et s'en vinrent loger à Sainct- Laurens^es-Mortiers, environ deux lieues dudit Reinefort ou Romefort ; et ce jour mesme messire Ambroise, seigneur de Lore, s'alla loger devant ladite place, où il y eut dure et grande escarmouche, en laquelle plusieurs d'un costé et d'autre furent tuez ou pris : enfin le boulevart dudit chasteau fut pris d'assaut, et ledit seigneur de Lore demeura devant cette place toute la nuict, jusques au lendemain dix heures, à laquelle heure les Anglois se mirent à composition, et promirent audit chevalier de rendre la place le lendemain; et de ce luy baillèrent ostages. Ce mesme jour vinrent lesdits seigneurs de Rays et de Beaumanoir, et fut rendue la place, et le chasteau livré et baillé par lesdits Anglois. On y trouva dedans plusieurs de la langue française, lesquels furent pendus : car ils n'estoient en rien compris en icelle composition.
Environ ce temps estoit un capitaine firançois nommé Guyon Du Coing, lequel, pour trouver son adventure, partit de Sablé, ayant en sa compagnée de cent à six-vingt chevaux, et rencontra à une lieue prés du Mans un chevalier anglois nommé messire Guillaume Hodehale, qui avoit en sa compagnée seulement de seize à vingt Anglois : lequel quand il veid lesdits François venir devers luy, il descendit, et ses gens aussi à pied, en un grand chemin prés d'une baye, pour se défendre et combattre contre iceux François, lesquels luy vinrent courir sus tout à cheval. Mais il se gouverna et deffendit si vaillamment, qu'il demeura luy et ses gens tousjours ferme en sa place, sans recevoir comme point de dommage; au contraire, il y eut des François de tuez et de pris, et entre les autres un escuyer de Bretagne nommé Jean Soret; puis iceluy HodeBales'en alla, sans rien perdre, en la ville du Mans.
Assez tost après les seigneurs de Rays et de Beaumanoir levèrent une aimée, et allèrent mettre le siège devant un chasteau nommé Malicorne, que les Anglois occupoient, et estoient une gaillarde compagnée dedans, tous bien vail-
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lans. La place fut aucunement batuê d'engins, puis on Tassaillit, et il y eut bien dur assaut : car il y en eut peu de ceux de dedans qui ne fussent blessez. Après quoy, quand le capitaine veitqu'il ne pouvoit plus bonnement gueres tenir, il commença à parlementer avec messire Ambrolse de Lore qui n'agueres y estoit arrivé, et se rendirent tous prisonniers. Les Anglois furent tous mis à finance ; mais ceux de la langue de France, qui s*estoient rendus à la volonté d'ioeux seigneurs de Rays et de Beaumanoir, furent tous pendus.
L'an 1427, les comtes de Warwîch et de Sufolc, anglois, délibérèrent de mettre le siège à l^iontargis, et mandèrent à cet effet gens de toutes parts en grand nombre, tant Anglois que de leurs alliez; et si firent provision d'artillerie, puis vinrent mettre: le siège tant devant la ville comme devant le chasteau : il y avoit dedans un gentilhomme gascon nommé Bouzon-de-Failles, vi de vaillantes gens en sacompagnée. A Tarrivée des Anglois, aucuns compagnons saillirent, et il y eut par diverses fois de gaillardes escarmouches. Les Anglois fermèrent tellement leur siège, qu'on n'y eust pu, sinon à grande difficulté, entrer ny sortir ; et firent par dehors des fossez et bayes, en reservant seulement aucunes entrées par lesquelles on pouvoit venir en leur ost : avec iceluy Bouzon et ses gens estoient les liabitans de cette ville-là, qui avoient tous bonne volonté de se bien deffendre. Les Anglois faisoient grandement tirer leurs bombardes et canons, tellement que la ville fut fort batuë en divers lieux ; et nonobstant ceux de dedans se defendoient vaillamment, et grevoient beaucoup les Anglois, spécialement de coups de traict, t^nt de grosses arbalestes que de canons.
Or un certain Jour fut fait une. sortie, en laquelle fbt pris un de ceux de la garnison, lequel avoit autrefois esté du party du duc de Bourgongne; et pour se délivrer il dit siux Anglois que s'ils le vouloient laisser aller, qu'il luy sembloit bien qu'il trouveroit moyen de leur bailler le chasteau par un lieu dont il avoit la garde quand il y estoit : et entre autres il le dit i\ messire Simon Morbier, un chevalier francois, et leur monstra par dehors la manière et le lieu ; et les Anglois adviserent sur cela que la chose estoit bien faisable, et fut pris à ce dessein le jour et rhem*e; puis ils le laissèrent aller. H entra donc dedans la place; et aussi-tost qu'il y fut, il dit audit Bouzon tout ce qu'il avoit dit et fait; lequel en fut bien joyeux, car il luy sembloit bien que par ce moyen il en pourrott bien prendre et accabler.
Or les Anglois et Bourguignons vinrent pré-
cisément au jour assigné et à l'heure entreprise; et furent diligens de dresser leurs eschelles, puis entrèrent dedans : mais aussitost qalls estoient entrez oif les prenoit et desarmolt-on, et entre les autres le susdit messire Simon y entra luy-mesme, et fût pris. Il ne retonrnoit personne à la fenestre par où ils entrolent : de sorte que les Anglois apperceurent bien qu'il y avoit de la tromperie; neantmoins il y en eut quinze ou seize de pris. Ceux de dedans tinrent longuement, et se defendoient fort; mais vivres leur faiiloient, et n'estoit pas possible qu'ils peussent plus gueres longuement tenir. Laquelle chose estant venue à la connoissance du comte de Richemont connestable de France, et du comte de Dunois, ils assemblèrent vivres le plus quils peurent, et aussi des gens de guerre : entre les autres estoient en leur compagnée les seigneurs de Graville, de Gaucourt, Estienne deVignoles, dit La Hire, et autres, pour adviser oominent on pourroit mettre des vivres dedans la ville et le chasteau; et fut advisé que si on livroit ou faisoit une forte escarmouche en un certain lieu, qu'on y pourroit jetter et mettre vivres par un autre costé. Le connestable se tint cependant à Jargeau avec ses gens, et le comte de Bunois alla vers Montargis, avec lequel estoit Estienne de Vignoles, dit La Hire, lequel, accompagné de soixante lances, fut chargé d'aller faire une course devant le siège, pour sçavolr leur maintien ; auquel ledit comte de Dunois promit de le suivre, et aussi le fit-il. Les Anglois , comme dessus a esté touché, avoient fermé et clos leurs logis de paulx et de fossez, au long desquels estoient les logettes de ceux qui tenoient le siège, couvertes de chaumes, de feure, et d'herbes seiches.
Or avec La Hire estoit aussi un capitaine d'Ëscosse nommé Quennede, et l'abbé de Serqucnciaux, qui avoient bien de trois à quatre mille hommes de pied. Quand La Hire approcha du siège, et eut apperceu que c'estoit chose très-difficile d'y entrer, il advisa un passage par où il luy sembla qu'on passeroit bien : alors luy et ses compagnons prirent leurs salades, et leurs lances au poing ; et y estoit le seigneur de Graville, firangonnet d'ArpaJon, Saulton de Mercadieu, et autres. La Hire trouva un chapelain, auquel il dit qu'il luy donnast hastivement absolution ; et le chapelain luy dit qu'il confessast ses péchez. La Hire luy respondit qu'il n'auroit pas loisir : car il falloit iiroiiiptement frapper sur l'ennemi, et qu'il avoit fait ce que gens de guerre ont accoostuoié faire. Surquoy le chapelain luy bailla dwolution telle quelle ; et lors La Hire fit sa prière à Dieu, en
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disant en son gascon, les mains Jointes : « Dieu, » Je te prie que tu fasses aujourd'huy pour La » Hire autant que tu voudrois que La Hire ûst » pour toy si il estoit Dieu, et tu fusses La » Hire. >* Et il cuidoit très-bien prier et dire. Advisant donc une des entrées du siège, luy et ses compagnons y entrèrent comme environ l'heure de midy, les lances au poing, pendant que ceux du siège disnoient.
Oo cria aussl-tost à l'arme , et les Anglois se mirent incontinent sus armez et habillez. Surquoy les François et Escossois qui estoient avec les susdits abbé et Quennede se rangèrent , et mirent le long des fossez que les Anglois avoient faits autour de leur siège, et entrèrent es logis, mettans le feu dedans , et combattirent contre ceux qu'ils trouvoient et rencontroient ; puis ils se joignirent aux gens de cheval. Là dessus les bannières et estandarts des Anglois furent levez, lesquels s'assemblèrent et rallièrent par diverses fois. Les seigneurs de leurs troupes estimoient au commencement que ce ne fussent que coureurs et compagnons qui vinssent escarmoucher; et il y eut de fort-belles armes faites d'un costé et d'autre , et furent les bannières et estendarts ruez par terre et abbatus. En suite dequoy les comtes de Warwic et de Suffolc conmiencerent À se retirer avec une partie de leurs gens en passant la rivière , et les François les suivirent; tellement que les Anglois furent défaits, dont il y eut plusieurs de tuez et de pris. Ledit comte de Dunois arriva aussi de bonne heure mec belle eompagnée , et les François ne trouvèrent depuis aocone résistance , sinon d'un chevalier anglois nommé Henry Biset, qui estoit encores en son parc, et avoit environ deux cent Anglois. Il se défendit vaillamment, mais à la fin il fut pris , et ses gens furent mis à mort. Aucuns saillirent de la ville, qui firent grande tuerie sur les Anglois: ceux qui tendent le siège de l'autre costé de la rivière se rangèrent conmie en bataille, et les François aussi d'autre costé , lesquels n'entrèrent oncques es ville et chasteau de Montargis Josques à ce qu'il fùst nuict close, et que les Anglois fussent entièrement partis et en allez.
Et ainsi fut le siège levé , qui fut , comme on disoit , une bien vaillante entreprise mise à l'effet par ledit Estienne de Yignoles, dit La Hire; et y furent gagnées plusieurs bombardes et canons, biens, meubles et vivres. Au sujet de quoy les pauvres gens firent la nuict grande Joye et chère dans la ville. Le seigneur de Graville et ledit d'Arpajon s'y comportèrent vaillamment , et aussi fist Saulton de Mercadieu , lequel y receot un coup de lance par la bouche, qui passa outre plus de demy pied. Il se déferra hardiment
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luy-mesme en la retirant , et ne cessa point pour cela de tousjours combattre.
Environ ce temps , Le-Gamus-de-Beaulieu , lequel, comme lia esté dit cy-dessus, estoit auprès du Roy en grand crédit , et auquel le Hoy faisoit du bien , commença à entrer en hautesse du courage, en mesprisant aucuns. Or une Journée le Roy estant dans le chasteau de Poitiers , ledit de Beaulieu se voulut aller esbattre hors du chasteau , n'ayant avec lui qu'un gentilhomme nommé Jean de La Granche; et estant dans un pré sur une rivière , où le lieu estoit assez plaisant et agréable , survinrent là soudainement cinq ou six compagnons qui tirèrent tout à coup leurs espées , et frappèrent sur luy tellement qu'ils le tuèrent tout roide : laquelle chose estant venue à la connoissance du Roy, il en fut bien desplaisant , et ordonna qu'on suivit diligemment les meurtriers , pour les prendre et en faire Justice. Plusieurs montèrent à cheval, mais on ne les peut trouver ni attrapper ; aucuns furent soupçonnez de cette action , qui en estoient innocens : enfin il n'en fut autre chose. Et lors le seigneur de la Trimoiiille , qui estoit grand et puissant seigneur, tant de parens et amis que de terres et seigneuries, se mit et tint auprès du Roy.
Le Jour mesme que le siège de Montargis fut levé , messire Ambroise , seigneur de Lore , pai*tit de Sablé avec sept ou huict vingt combattans, et prit son chemin vers la ville de Saincte-Suzanne , auquel lieu estoit logé un Anglois nommé Jean Fastot, accompagné de deux à trois mille combattans : et un capitaine anglois nonamé Henry Branche , se vint loger en un village à demie lieue de Saincte-Suzanne , avec bien deux cent à douze vingt combattans, lequel village on nomme Ambrieres. Laquelle chose estant venue à la connoissance dudit seigneur de Lore, il s'en vint accompagné de ses gens frapper sur les logis d'iceluy Branche, où ils trouvèrent forte défense et grande résistance : mais finalement les Anglois firent defifaits , dent il y eut sept à huict vingt de tuez , et n'y eut prisonnier que ledit Branche et un autre gentilhomme d'Angleterre , et les autres s'enfuirent. Cela estant fait, ledit chevalier s'en retourna audit lieu de Sablé, avec plusieurs chevaux et haruois gagnez sur iceux Anglois. Peu de temps après, le dessus dit Fastot mit le siège devant un chasteau nommé Sainct-Oiian , qui appartenoit au seigneur de Laval, et le prit par composition; et aussi n'estoit-il pas tenable.
Tantost après ledit Fastot assiégea un chasteau nommé LaGravelle, et ceux de dedans le tinrent par aucun temps, puis se mirent à eom.
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position , au.cas qu'ils n*aui*oient secours à certain Jour , et en baillèrent ostages : et cepcn* dant aucuns François plus forts que ceux de la garnison y entrèrent. Le duc de Betfort vint au jour assigné, requérant qu'on luy rendit la place : mais il n'y eut aucuns de ceux qui avoient assisté à la susdite composition qui dissent parole ou mot ; et pour ce fit-il couper la teste aux ostages, au grand desplaisir de ceux qui avoient fait cette composition ; puis le siège fut levé , et les Anglds s'en allèrent.
En ce temps le duc d'Alençon , qui avoit esté prisonnier à la bataille sus-mentiounée de Verneuil , fut délivré des Anglois , ausquels il paya bien deux cent mille escus , dont il donna partie comptant, et de Tautre bailla pour ostages le sire de Beaumesnil , messire Jean Le Verrier, Ferbien de Yillepromis ou Yileprovins, Hardoûin de Montlorées , Jean Le Senescbal , Hué de Fontenay, et le seigneur de Boissenver ; et puis fit telle diligence, qu'il mit ses ostages à pleine délivrance. Pourquoy faire il vendit sa terre et seigneurie de Fougères , afin de leur tenir ce qull leur avoit promis ; et luy cousta en outre tout ce qu'il avoit et peut flner de meubles.
Àssez-tost après les seigneurs de Rays et de Beaumanoir dressèrent une armée, et assemblèrent des François ce qu'ils peurent , et mirent le siège devant une place nommée le Lude, sur la rivière du Loir, de laquelle estoit capitaine un Anglois nommé Blanquebome , qui avoit en sa oompagnée de vaillans Anglois , bien munis de vivres , et garnis d'babillemens de guerre. Lesdits seigneurs y firent asseoir certains canons ; tellement que cette place fut bien batuë en aucuns lieux , puis assaillie et prise d'assaut par les François. Ià furent tuez ou pris plusieurs Anglois , et par especial y Ait tué ledit Blanquebome , capitaine de la place.
Audit temps il y avoit tousjours des débats et broiifllis touchant le faict du gouvernement du royaume ; et le duc de Bourbon , le connestable, le comte de La Marche et autres seigneurs estoient mal-contens de ce que le Roy n'entendoit autrement au gouvernement de son royaume et à la défense d'iceluy contre ses ennemis : pourquoy ils s'en vinrent à Bourges , et entrèrent dedans , puis mirent le siège devant la tour, dedans laquelle estoit en deffense un vaillant chevalier nommé le seigneur de Prye, lequel fût plusieurs fois sommé de bailler la place ; mais il respondoR tousjours que le Roy la luy avoit baillée , et qu'il ne la rendroit à autre sinon à luy. Il y eut diverses escarmouches; et un jour que ledit de Prye entendoit et s*appliquoit à la deffense de la place, il fiit frappé d'un vireton ,
dont il alla de vie à trespas : ce nonobstant , le seigneur de La Borde tint ladite place contre lesdits seigneurs. Or la chose estant venue à la cognoissance du Roy , il partit de Poictlers , et le seigneur de La Trimoûille avec luy : si vinrent devant Bourges , et estoit le Roy tres-mal content desdits seigneurs , et de leur manière de faire. Enfin leur paix fut faite par le moyen d'iceluy seigneur de La Trimoûille, lequel y travailla de tout son pouvoir : puis le Roy entra à Bourges , et firent très-bonne chère ensemble.
L'an 1428, aucuns seigneurs entreprirent d'entrer dedans la cité du Mans , et y avoit aucuns des habitans de la ville qui se faisoient forts de mettre les François dedans ; et à ce faire mirent-ils grande peine et diligence. Or à exécuter cette entreprise estoient le seigneur d'Orval , frère du seigneur d'Albret , le sire de Bueil , le seigneur de Beaumanoir , Estienne de Vignoles dit La Hire , Roberton des Croix , et plusieurs autres capitaines et gens de guerre , lesquels vinrent devant la place au jour qui leur avoit esté dit et assigné , et entrèrent assez soudainement dedans la cité par le moyen d*iceox habitans , dont ceux de la ville furent bien esbahis , et mesmement les Anglois estans en icelle. Parquoy ils se retirèrent en une tour appellée la tour Ribendele , assise prés d'une des portes de ladite ville , appellée la porte Sainct- Vincent, laquelle les Anglois tinrent avec ladite tour, et se deffendirent fort , et résistèrent tout le jour tres-vaillamment contre les François.
Or est vray que le seigneur de Talbot , un vaillant chevalier anglois, estoit lors à Alençon, et avoit assemblé grande quantité d*Anglois , pour certaine entreprise qu'il avoit faite sur les François. Les Anglois de ladite tour se voyans en tel party, luy envoyèrent demander secours ; et tantost qu'il en sceut les nouvelles , il vint hastivement audit lieu du Mans, avee environ trois à quatre cent combattans, et arriva entre le poinct du jour et le soleil levant ausdites tour et porte, où les François mal-advlsezet oonseilez n'avoient mis aucune provision et fortification , mais estoient en leurs licts et logis, où le soir ils avoient fait bonne chère ; puis il entra dedans la ville en criant SaincUGeorge! Les François furent de ce bien esbahis : dont les uns montèrent hastivement à cheval , et partirent hors d'icelle ville ; les autres résistèrent le mieux qu'ils peurent : mais la plus grande partie furent tuez et pris. Assez-tost après survint le seigneur de Beaumanoir, qui pensa repousser ledit Talbot , mais il ne trouva aucun ayde ; et pour ce , il s'en retourna. Et ainsi cette cité fut recouvrée p«iF
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talbot, lequel fit incontinent acquérir des consentAns de l'entrée et entreprise susdite faite par les François , et en trouva aucuns : si les prit, et ies fit piteusement mourir ; et si en outre fit-il punition de ceux qui avoient aucunement fait semblant d'estre joyeux de ladite entrée ; et y moururent , à cette occasion , des François, plusieurs gens de bien.
Environ ce temps, le comte de Richemont, coonestable de France , fit reparer la ville de Pontorson en Normandie , et y mit grosse garnison contre les Anglois : dont il fit et ordonna capitaine un vaillant chevalier nommé le seigneur de Rotelan , lequel assez-tost après fit une course en Normandie devant Avranches. Les François et les Anglois se trouvèrent sur les champs , et se battirent très-bien l'un Tautre ; finalement les François ftirent deffaits, et ledit seigneur de Botelan pris pai" les Anglois. Après la prise dudit Rotelan, fut mis et estably capitaine en sa place , dans ladite ville de Pontorson, Bertran de Dinan , fi'ere du seigneur de Chasteanbriant , mareschal duc de Bretagne , avec bien grosse compagnée de gens , pource qu'on se doutoit que les Anglois n'y vinssent mettre le siège : et ne demeura point long-temps que le comte deWarwich et le seigneur de Talbot, avec grande compagnée d' Anglois , vinrent mettre et asseoir le siège devant icelle ville de Pontorson, où ils ftirent par long-temps ; durant lequel temps il y eat de fort grandes escarmouches et divers assauts , où les Anglois perdirent de leurs gens : et durant iceluy siège le baron de Cou* lonces, le seigneur de La Hunaudaye , le seigneur de Chasteau-Giron , le vicomte de La Beliere et autres , saillirent de ladite ville (car elle n'estoit pas du tout assiégée) , et vinrent rencontrer es grèves de la mer, entre Avranches et le Hont-Salnct-Michel , le seigneur de Scales , avec grande compagnée d*Anglois , lesquels oonduisoient livres en l'ost devant icelle ville de Pontorson. Là se combattirent->ils tres^fort et très-longuement ensemble ; et finalement les ba> n>ns de Goulonces, Hunaudaye et Gbasteauûiron ftirent deffaits, et y moururent tous trois ; et y en eut plusieurs de pris prisonniers , entre lesquels fut le vicomte de La Beliere : et ce fait, ledit seigneur de Scales mena et conduisit les^ dits vivres Jusques au siège que tenoit Iceluy comte de Warvic devant Pontorson; et après ancon temps ladite ville ftit rendue par composition, et ceux de dedans s'en allèrent sau6 Icnrs corps et biens.
En ce temps , Talbot et ses gens prirent par escalade la ville de Laval , et y entrèrent ; il y «voit beaucoup de richesses dedans qu'ils pille*
rent, et firent tdut ce qu'ennemis pouvolent faire. Messire André de Laval , seigneur de Lo« heac, estoit pour lors dedans icelle ville, mais il se retira au chasteau , et paya après par com-» position vingt mille escus.
La ville et cité de Toumay , qui estoit comme entre les mains du duc de Bourgongne , obéît tout pleinement , et se tint nuëment au Roy.
Messire Jacques de Harcourt tenoit le Crotoy, et avoit des gens de guerre avec luy ; les Anglois y mirent le siège, et le prirent par composition. Ledit de Harcourt, qui estoit neveu du seigneur de Partenay, s'en vint en Poictou , et se disoit avoir droict en ladite place de Partenay ; nonobstant quoy il alla voir son oncle , seigneur d^ ladite place , lequel luy fit grande chère, et le récent honorablement Ledit de Bav^ court regarda fort icelle place, qui sembloit belle et forte, et convoita fort de l'avoir, s'imaginant et considérant que son oncle n'estoit pas bien sage , comme Ton disoit : puis s'en retourna, pensant qu'il retoumeroit une autre fois , et qu'il auroit la place s'il pouvoit ; car si luy et ses gens pouvoient entrer au chasteau , ils seroient les plus forts. Ce qui luy sembloit bien facile à exécuter, veu qu'audit chasteau il y avoit une yssuê qui sailloit aux diamps, laquelle i! ouvrirolt à force , et mettroit gens par là, puis feroit lever le pont-ievis du costé de la ville, tellement qu'on ne pourroit secourir ceux de dedans. Or pour mettre son imagination à exécution, fl s'en vint à Partenay, et fit mettre une embusche assez prés du pont-Ievls ou de rentrée qui sortoit du chasteau aux champs. Entré qu'il tut au diasteau , on luy fit bonne chère, et il y disna, et ne se donnoit-on de garde de ce qu*il vouloit faire. Après le disuer il vint au seigneur de Partenay son oncle , et luy dit pleinement qu'il avoit sa part audit chasteau , et qu'il ftdloit quil le gardast à son tour; et que s'il y avoit honmie qui l'en voulust empescher, qu'il le tueroit et feroit mourir ; et dit-on que luy et ses gens tirèrent leurs espées. Le seigneur et ses gens ftirent bien csbahis , desquels aucuns se retirèrent en la tour du ponMevis de devers la ville, lequel estoit levé : si tinrent ladite tour, et commencèrent d'en haut à crier l'aliarme : pourquoy le peuple de la ville s'esmeut tout à coup, et apportèrent eschelies. Si gagnèrent et abbatirent le poAt-icvis, et entrèrent dedans la place à l'ayde de ceux de dedans la tour, puis tuèrent tous les gens dudit de Harcourt, lequel se retira en une tour en bas , où il y avoit de petites» arbalestes et fenestres qui estoient bien estroites. Toutesfois on luy perça les deux cuisses d'une lance par.
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une des lucarnes : et pour abréger, il fut tué , et ses gens furent jettez tous morts en la rivière, et il fut enterré en un cimetière..
En Tan 1428, Thomas de Montagu, chevalier, comte de Salisbery, fut ordonné, commis et député par les trois Estats d'Angleterre pour venir en France faire guerre : laquelle chose estant venue à la coguoissance du duc d'Orléans encore prisonnier en Angleterre, il pria ce comte qu'il ne voulust faire aucune guerre en ses terres ny à ses subjets, veu qu'il estoit prisonnier, et qu'il ne se pouvoit deffendre ; et diton qu'il luy promit et octroya sa requeste. II passa la mer à grande puissance , et vint en France ; si vint premier devant Nogent-le-Roy, dont l'obeïssance luy fut baillée par ceux de In garnison, qui se rendirent à sa mercy, sans livrer aucun assaut : puis les François vuiderent en peu de Jours, par composition, les places de Ghasteau-Neuf-sur-Loire, Rambouillet, de Berthencourt et Rochefort.
En Juillet iceluy an , le comte de Salisl)ery vint au Puiset, et prit la forteresse d'assaut, et fit par sa cruauté pendre tous ceux qui forent pris dedans.
Girault de La Palliere tenoit Thury en Beausse ; mais il s'enfuit hastivement , pour la venue du comte de Salisbery, après le partemcnt duquel ses compagnons qui estoient dedans rendirent par composition la place au comte , qui lit mettre le feu dedans. Puis mit le siège de toutes parts devant Yenville, laquelle place il fit fort battre de bombardes et canons , qui y firent peu d'effect ; et nonobstant que dedans ils fussent peu de gens pour la deffense, si estce qu'ils se deffendoient vaillamment. Le Jour de la decolation de sainct Jean, vingt-neuflesme Jour d'aoust en iceluy an, le comte de Salisbery fit assaillir vers le soir la ville d'Yenviile ; et en iceluy assaut, qui fut fier et merveilleux , il y en eut tant de ceux de la ville blessez, qu'ils furent conquis par force : dont aucuns se retirèrent en la tour ; mais à la fin il leur convint de se rendre , avec le chasteau. Là furent pris Le Galois de Yilliers , Pregent de Coitivy, qui fut depuis admirai de France, et autres nobles, avec les bourgeois de la ville.
Après la prise de Yenville , le comte de Salisbery y séjourna par aucuns jours, pendant lesquels ceux de Meun-sur-Loire envoyèrent par devers luy ; et traita là avec leurs messages , qui mirent les Anglois dedans , un Jour de sa* medy, au mois de septembre; et firent tant qu'ils leur livrèrent en ce mesme Jour le pont de Meun ,• lequel les Anglois fortifièrent. Après la réduction de la ville et du chasteau de Meun-
sur-Loire, le comte fit mener à Paris tous ses prisonniers, pour plus entretenir son commun peuple, et leur donner plus d'espérance; et ce faict , vint de Meun par devant Montpipeau , qui luy fut rendu par composition. Luy venu a Meun , il envoya grand nombre de gens à Beaugency, qui trouvèrent la ville ouverte et vuide: les François s'estoient retirez au pont et au chasteau. Neantmoins les Anglois se logèrent dedans la ville, sans assaillir.
Au mois de septembre du mesme an 1428, le comte de Salisbery envoya des Anglois en très-grand nombre en l'église de Clery, qui la pillèrent, et les chanoines et autres là retirez ; et y firent des maux innombrables.
Le comte avoit laissé dans la ville de Yenville, à son départ, ses canons, munitions et habillemens ; et pource qu'il f^t en doute de les faire amener devers luy sans grande conduite , il vint à grande puissance en bataille ordonnée faire visage devant Orléans, le huitiesme Jour de septembre environ midy ; et là se tint jusques à la basse-vespre, pour empescher que les François ne fussent au devant; pendant laquelle demeure son charroy passa. Le bastard d'Orléans, La Hire, Poton de Sainte-Traille , et autres nobles, avec les l)onnes gens d'Orléans, sortirent de la ville à l'arrivée de ce comte, et se continrent honorablement et vaillamment. Il y eut de fort grandes escarmouches , là où les Anglois perdirent, et se retirèrent sur la nuitée à Meun.
Audit mois de septembre d'iceluy an 142S, ce comte de Salisbery mit le siège devant Baugency du costé de la Beausse et de laSolongne, et fit bnîre le chasteau et le pont de bombardes; lesquels luy furent rendus par composition avec l'abbaye, le jour sainct Fremin en iceluy mois : puis l'abbé, avec autres, fit le serment aux Anglois.
Environ ce temps, le comte de Salisbery envoya grand nombre de gens devant Marchesnoir, qui fut rendu en son obéissance. Il envoya aussi devant La Ferté-Hubert , dont le chasteau luy fut rendu par composition.
En ce temps, messire Jean de Lesgot avoit la garde de la ville et du chasteau de Sully pour le sire de La Trimoûille ; auquel lieu vint messire Guillaume dé Rochefort, qui en fit partir ledit de Lesgot et sa compagnée , puis y ordonna garnison de Bourguignons et Anglois. Et tost après y vint le seigneur de Jonvelle, frère du sire de La Trimoûille, qui prit la garde de la ville et du chasteau.
Le second jour d'octobre du mesme an 1438, le susdit comte de Salisbery envoya devant Jcr-
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^'cau messire Jean de La Poule, avec grand nombre de gens et appareil, qui aussi-tost conquit le pont, et fit fort batre la ville, qui estoit tres-foible ; dedans laquelle s'estoient retirez tes compagnons qui avoient esté en garnison en plusieurs forteresses de la Beausse et du Gastiuois, lesquelles avoient esté rendues par composition aux Anglois. Si entrèrent ces gens en composition : dont partie prit le party des Anglois, et rendirent cette ville de Jargeau ausdits Anglois, le cinqulesme jour du mois d'octobre. Iceluy de La Poule mit grande garde en cette ville , et ensuite envoya grand nombre de gens devant Chasteau-Neuf-sur-Loire, qui se mit en son obéissance.
Le septiesme jour d'octobre 1428, La Poule partit de Jergeau , et prit à force de puissance logemeht à Olivet prés Orléans ; et les Anglois vinrent courir et donner jusques aux barrières de Sainct-Marcel. Là y eut grande escarmouche, en laquelle les Anglois furent repoussez, lesquels se retirèrent le lendemain à Meun et Baugency.
Le mardy douziesme jour d'octobre de Tan 1428, le comte de Salisbery, accompagné de La PouUe, Glacidas, du seigneur de Ros, Lancelot de Lisie , Gilbert de Halsale, Thomas Guerard, le sire de Scales, Guillaume de Rochefort, et autres chevaliers et escuyers , tant Anglois comme faux et renégats François , avec ceux des villes de Paris et Chartres^ et de la province de Normandie, vibt à toute puissance mettre le siège devant Orléans. A la venue duquel saitlirent contre les Anglois le susdit bastard dt)rleaiis ,. les nobles et bourgeois , qui avoient auparavant abattu partie des fauxbourgs du Portereau , et avoient commencé devant les loumelles un boulevart qui n'estoit pas encores parfait; mais ils y travailloient jour et nuict. Si mirent les François le feu au demeurant d'iceux fauxbourgs , et en l'église des Augustins : et les Anglois tinrent loin de là leurs tentes , sans approcher le pont, jusques à ce que le feu desdits fauxbourgs fut cessé. Et cependant ceux d*Orleans abbatirent la muraille des fauxbourgs, et remplirent le boulevart, à Topposite duquel les Anglois fermèrent une bastide dans Teglise et en rhostel des Augustins, qui u'estoient du tout abbatus ; laquelle bastide les Anglois fortifièrent de profonds fossez et de elosture, et vinrent souvent fkire des escarmouches devant le boulevart; de plus, ils assortirent de merveilleuses bombardes et canons , dont ils firent jetter jour et nuict contre la muraille de la cité et des toumelles du pont. Le comte de Salisbery se >mt loger en celte bastille, et fit commencer la
raine pour conquérir le boulevart. Ceux d'Orléans en eurent cognoissance , qui se prfrent alors à contreminer ; et furent tant menées les mines et contremines , qu'ils furent fort approchez. Là dessus ledit comte fit appareil d'eschelles et autres habillemens pour assaillir le boulevart; dont ceux d'Orléans s'apperceurent bien, et garnirent leur boulevart de gens de faict , et d'habiilemens de guerre pour la défense : entre lesquels furent le sire de Villars , le sire de Guitry, le sire de Gonraze, messire Nicole de Giresme, chevalier de Rhodes , Poton de Sainte-Traille, Pierre de La Chapelle, et autres chevaliers et escuyers de nom et d'armes , et avec eux les bourgeois d'Orléans en bien grand nombre.
Le jeudy vingt et uniesme jour d'octobre du susdit an 1428, les Anglois livrèrent à toute puissance, environ l'heure de midy, un fier et merveilleux assaut contre les François qui tenoient le boulevart du bout du pont d'Orléans. L'assaut dura longuement, auquel furent tuez et blessez plusieurs Anglois : car les François les abbatoient des eschelles dedans les fossez , dont ils ne se pouvoient relever, attendu qu'on jettoit sur eux cercles liez et croisez, cendres vives, chaux , gresses fondues, et eauês chaudes, que les femmes d'Orléans leur apportoient : et pour rafraischir les François du grand travail qu'ila souffroient, lesdites fenunes leur bailloient viti^ viandes, firuits, vinaigre et toûailles blanches ;et aussi leur portoient des pierres, et toutce qui pouvoit servir à la défense : dont aucunes forent veuës, durant l'assaut, qui repoussoient à coups de. lances les Anglois des entrée» du boulevart, et les abbatoient es fossez. Les Anglois furent là grevez à merveilles, et tant qu'ils cessèrent l'assaut, où ils firent grande perte.
Or en iceluy assaut fut blessé Pierre de La Chapelle, dont il mourut le second jour d'après, et fût fort plaint. Aussi y furent blessez les seigneurs de Guitry, de Conraze, de Villars, Nicole de Gtresme et Poton de Sainte-Traille, lesquels furent du depuis guéris. Après lequel assaut les Anglois, qui n'avoient parachevé la mine encommencée , y besongnerent tant jour et nuict, que ledit boulevart fiit presque tout miné , et n'estoit retenu que sur estayes , où il ne fàilloit sinon que mettre le feu, pour faire fondre iceluy boulevart et accabler ceux qui estoient dedans. Mais le samedy ensuivant, vingt et troisiesme jour dudit mois d'octobre, ceux d'Orléans, qui de ce eurent cognoissance, mirent le feu audit boulevart à la veuë des Anglois , et se retirèrent es tournelles du pont, dont ils levèrent le pont. Et se doutant tousjours qu'ils ne
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peossent longuement tenir les tourneiles , dont partie estoit fort batuë et empirée , ils rompirent a^cunes ardies du pont, outre et au delà desquelles ils levèrent un boulevart du costé par devers la ville, et fortifièrent ledit pont.
Or advint que le dimanche vingt et quatriesme jour d'octobre en iceluy an, les Anglois vinrent à puissance assaillir les tourneiles, qui estoient peu garnies de gens de faict : car la pluspart avoient esté blessez en Tassi^ut du Jeudy lUt au boulevart. Si dressèrent les Anglois des eschelles, tantj[>ar terre comme par le costé de la rivière de Loire, qui estoit lors fort basse ; et firent tant qu'ils prirent et emportèrent, après ua peu de résistance, lesdites tourneiles environ deux heures après midy, et rompirent une arche entre icelles et le boulevart du pont; puis fortifièrent Jour et nuict icelles.. tourneiles en telle manière, que ce lieu fût mis en défense , et rendu tenable contre toute puissance : dont le comte de Salisbery commit la garde et défense à Glacidas , qui estoit de haut courage, plein de toute tyrannie et orgueil. Cestuy Glacidas fit reparer et renforcer le boulevart qui avoit esté abandonné, et assortit, tant là conmie es tourneiles, des canons et merveilleuses bombardes, dont il fit jetter Jour et nuict en la cité et contre le boulevart du pont ; duquel messire Nicole de Giresmc eut la garde , avec grande oompagnée de nobles et bourgeois d'Orléans , lesquels d'autre part firent grandement battre de canons et merveilleuses bombardes les tourneiles, dont en peu de temps ib abbatirent tout le comble avec la pluspart de la muraille. Mais les Anglois se fortifièrent tant par dedans de bois, qu'on ne les pou voit que peu grever.
Les bourgeois d'Orléans furent en grande douleur pour cette prise des tourneiles : mais le bastard d'Orléans, La Hire, monseigneur de Bûell, monseigneur de Chaumont, et messire André d'Averton, messire Theaulde de Valepergue, le seigneur de Saincte-Severe, et de Boussacmareschal de France, messire Jacques de Ghabannes, seneschal de Bourbonnois, le sire de Yiliars, le sire de Conraze, et autres nobles. Tinrent le lundy après la susdite prise en grande compagnée de bonnes gens d'armes, dont ceux d'Orléans furent fort resjoûis, et fortifièrent et garnirent leur pont de plus en plus, faisans jetter jour et nuict canons et vuglaires : au subjet 4e quoy Glacidas usa souvent de grandes menaces, et s'alloit ventant par son orgueil qu'il feroit tout tuer à son entrée dedans la ville, tant hommes comme femmes, sans en espargner aucuns. Après la venue du bastard d'Or- Içfius çt de 1^ çhçYa(erie, advint yn Jour que le
comte de Salisbery vint aux susdites toumeiles par l'enhortement de Glacidas, pour voir plus à plain la fermeture et l'enceinte du si^ de la cité d'Orléans. Mais ce comte estant prés d'une fenestre dedans lesdites tourneiles, où il r^ardoit et visoit la cité, Il fût (par Juste Jugement de Dieu, qui tout cognoit, et qui traite et re* compense les hommes selon leurs mérites) frappé de l'esclat d'une pierre de canon qui entra par ladite fenestre , et perdit soudain l'œil du coup, et cheut à terre prés de Glacidas, avec un autre chevalier qui fût tué decemesme coup.
Alors les Anglois, qui estoient bien dolens et courroucez de cette adventure, prirent ledit comte et l'envoyèrent à Meun le plus dandestinement qu'ils peurent, auquel lieu il trespassa au mois de novembre 14^8; au sijyet de quoy le courage des Anglois fût grandement afîoibly : lesquels envoyèrent hastivement devers le duc de Betfort, qui se disoit régent de France, requérant un chef au lien d'iceluy comte, avec secours de gens, argent et vivres; leqael régent envoya grande chevalerie , argent et vivres, pour maintenir ce siège : et pour govvemer la guerre, fit principaux chefs et capi-» taines messire Guillaume La Poule, comte de Suffort, les seigneurs de Talbot, de Gray, de Scales, messire Bobert Héron, Lancelot de Lisie, Gilbert de Halsates, Glacidas, et autres chevaliers et escuyers anglois, avec aucuns faux François, entre lesquels fut messire Guillaume de Rochefort, Hue des Prez, Eustache Gaudin, Geoffroy de Lamé, Jean de Chainviller, Jean Le Baveux, Guillaume Languedoc, Jean de Mazis, Guillaume Du Brolllac; et fut bien la puissance du siège nombrée de dix mille hommes. Ces chefs de guerre tinrent plusieurs conseils à Ban- Gency, à Meun, à Jargeau, et finalement délibérèrent que aux tourneiles, au boulevart de devant, es bastides des Augustins, de Sainct Privé et de Sainct Jean-le-Blanc, qui furent bien grandement fortifiez, gens seroient establis pour garder les passages par eauê et par terre, sous le gouvernement de Glacidas, capitaine des tourneiles; et ce faict, qu'ils mettroient siège de l'autre part de la cité d'Orléans.
L'an 1428, le vingt-neufiesmejour de decem* bre, le comte de Suffort, les seigneurs de Talbot, de Scales, et autres grands seigneurs anglois et bourguignons chefs de guerre, partirent de Jargeau, et vinrent à puissance mettre le si^ devant Orléans, du costé devers la Beausse ; ^^ pour enclore la cité, fermèrent et fortifièrent plusieurs boulevarts et bastides encloses de fossez et de tranchées sur tous les grands chemins passons, c'est à scavo}r la bastide 5ainct-Lau-
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reos, la bastide du Colombier, la bastide de la Croix Boissée, la bastide qu'ils nommèrent Londres, au lieu des douzei Pairs; la bastide Aro, nommée Roiian; la bastide de Sainct-Povoir, nommée Paris; la bastide Sainct-Loup : et édifièrent dedans la Loire, au droict de Sainct- Laurens, .en Tisle Charlemagne, une autre bas* tide, et lA levèrent un port et passage par eauê, en telle manière qu'un des sièges pouvoit entresecourir l'autre : et ainsi appert que la ville fut enclose, tant du costé de Beausse que de Soulongne, de treize places fortifiées, tant boulevarts comme bastides : parqudy cette cité fut réduite en telle détresse, qu'ils ne peurent avoir secours de vivres par eauë ny par terre, Neantmoins les nobles et les bourgeois qui estoient dedans la cité sortirent souvent, et firent de grandes et fréquentes saillies; et si furent assaillir les Anglois jusques aux susdites bastides, lesquels sortoient aucunesfois. Il y eut beaucoup de grandes escarmouches, où il y eut grand nombre des chevaux du mareschal de Saincte- Severe de tuez. Ce mareschal fut de grande entreprise et hardy, et gouverna tant honorablement les gens de guerre qu'il tenoit à Orléans, qu'ils y séjournèrent depuis la Toussaints jusques à TAscension, sans faire aucun excès entre eux et ceux d'OrleanSé
Durant ce siège, Charles comte de Clermont, fils aisné du duc de Bourbon, se mit sus pour secourir la cité d'Orléans; il vint avec puissance à Blois, où il sceut nouvelles que le duc de Betfort avoit mis sus des Angtois en grand nombre, qui estoient partis de Paris avec grande quantité de vivres, pour avitailler l'ost des Anglois, et le secourir de gens : si partit-il de Blois pour aller au devant, et fit sçavoir son entreprise au bastard d'Orléans et aux chefs de guerre qui estoient avec uy dans Orléans, lesquels se tirèrent hastivement par devers luy, et trouvèrent prés d'Yenville iceluy comte et sa compagnée, qui furent joyeux de leur venue, et eurent tantost nouvelles que les Anglois estoient prés de Rouvray-Sainct-Denys, qui condulsoieut au siège un grand charroy chai'gé de vivres et d^artillerie. Les François furent tres-desireux de combatre les Anglois, et pour ce faire ils mirent et joignirent ensemble leur puissance, qui estoît grande : car là estoient le comte de Clermont, accompagné de tous les hauts barons d* Auvergne et de Bourbonnois, le bastard d'Orléans, les sires de La Fayete et de Saincte-Severe, maresehaux ; le sire, de Culant, admirai de France ; le vicomte de Thoûars, le sire de Belleville, les plus fameux chevaliers et cscuycrs du Bcrry et de Poitou, messirc Jean Ëstuart ou
Stuart, connestable des Escossois, comte d'Evreux (auquel le Roy avoit donné cette comté), et son frère, avec grande compagnée d'Escossois ; messire Guillaume d'Albret, sire d'Orval ; messire Jean de Nilhat, seigneur de Chateaubrun, vicomte de Bribiers; messire Jean de Lesgot, La Hire, et plusieurs chevaliers et escuyers, et chefs de guerre, qui ordonnèrent leurs batailles : et fût conclud qu'ils ne descendroient point de cheval, fors seulement les gens de traict, qui à la veuë des Anglois et à leur venue assortiroient leurs canons, coulevrines, et autre traict.
Or les François allèrent tant qu'ils trouvèrent les Anglois prés Rouvray, qui, dans le doute qu'ils en avoient, s'attendolent d'avoir bataille. Ils estoient enclos de leur charroy, pour lequel garder ils ordonnèrent leurs gens de traict, avec les marchands qui estoient là venus de Paris et autres citez, et plantèrent tout autour le parc où ils estoient retirez grande quantité de paux aigus. Alors les batailles de pied françoises assortirent leurs canons, coulevrines et autre traict, puis approchèrent le charroy et les archers an glois, contre lesquels ils commencèrent à tirer de telle sorte, que peu tinrent-ils leurs places : car ceux d'Orléans, qui estoient là en grand nombre, les chargèrent à merveilles de belles coulevrines, contre lesquelles rien ne resistoit qu'il ne fust mis en pièces. Là fut fait à cette attaque grande tuerie d' Anglois et de marchands de Pai'is, pour lesquels secourir les Anglois n'ozerent partir de leur parc, redoutansles batailles de cheval qui estoient en leur veuë. Mais le connestable d'Escosse fut tant désireux d'assembler contre ses ennemis, que luy et tous ses gens descendirent à pied pour aller chercher les Anglois jusques dans leur parc, outre et contre le premier ordre donné, et sans attendre les autres; avec lequel descendit le bastard d'Orléans, les seigneurs d'Orval et de Chambrun ou Chasteaubrun, messire Jean de Lesgot, et aucuns nobles qui croyoient bien que les batailles de cheval deussent à l'assembler frapper sur les Anglois ; mais ils n'en firent oncques rien. A cette heure, qui fût environ vespres, le samedy douziesme jour de février, veille des brandons, l'an 1428, les Anglois sortirent tout à coup de leur enclos, et s'assemblèrent et s'unirent contre les susdits Escossois, qui furent deffaits en peu d'heures. Ce que voyans les Auvergnacs et autres, ils se prirent à fuir, sans s'assembler contre les Anglois, et se retirèrent à Orléans, et avec eux le susdit bastard, qui fut griefvement blessé en cette bataille, où furent tuez lesdits connestable d'Escosse, sires d'Orval, de Chasteaubrmi, de
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Lesgot, et autres nobles de renom, Jnsqnes au nombre d'environ trois à quatre cent eombatans, et la pluspart hommes d'armes : 11 y eut aussi plusieurs Anglois de tuez. Messire Jean Fastot fût chef de la bataille des Anglois, lequel amena à la veuë des François les vivres et le charroy en Tost devant Orléans, le mardy après icelle deffaite.
Or après que ledit comte de Clermont se fût retiré à Orléans, il tint là aucuns conseils, et Jura et promit à son départ de secourir la ville de gens et de vivres dedans un certain jour, auquel il défaillit ; et demeurèrent seulement pour conforter la ville le mareschal de Saincte-Severe avec le bastard d'Orléans. Et dautant que ceux d'Orléans n'esperoient plus avoir secours du Roy, eux tendans à conserver la seigneurie du duc d'Orléans leur naturel seigneur, qui estoît prisonnier en Angleterre, et sçachans de certain que tout le plus des nobles de France avoient compassion de sa personne, et que le conseil d'Angleterre luy avoit octroyé pour ses pays abstinence de guerre à certain temps, sous la puissance du duc de Betfort, soy disant régent de France, lequel, par la dureté du conseil de Paris, ne voulut passer l'abstinence, mais fit mettre le siège devant icelle ville : pour venir à cette fin, aucuns nobles et bourgeois de la ville d'Orléans se retirèrent par devers le duc de Bourgongne et messire Jean de Luxembourg, requerans que pour pitié il leur pleust tant faire que par leur moyen ladite abstinence peust sortir à aucun effect ; à quoy ils furent fort enclins. A cette fin, lesdits ducs de Bourgongne et Luxembourg allèrent à Paris, en y menant avec eux les messagers d'Orléans, et requirent le duc de Betfort qu'il voulust faire lever le siège, et consentir icelle abstinence; dequoy il les refusa tout à plein. Pourquoy le duc de Bourgongne en prit grand desplaisir, et envoya avec les messagers d^Orleans l'un de ses hérauts, lequel vint en l'ost par devers tous ceux qui estoient du party dudit duc, leur faire commandement qu'ils se départissent de ce siège ; et ainsi le firent la pluspart des Picards, Champenois et Bourguignons ; dequoy la puissance des Anglois s'affoiblit fort. Ladite cité d'Orléans ainsi assiégée, et d'autre costé garnie de vaillantes gens ; et de plus les habitans de la ville ayans bon et grand courage de tenir et se défendre, comme ils avoient desja bien monstre, faisans abbatre leurs beaux fauxbourgs (presque aussi grands, s'ils eussent esté ensemble, comme la ville), et vingtsix jegllses, dont celle de Sainct Aignan d'Or- Icans (qui estoit collégiale, et un cloistre pour les chanoines, et où il y avoit de belles et gran-
des maisons canoniales) en estoit une. Les habr tans donc estans en grand doute et danger d'es* tre perdus, et réduits à la fin en lasubjection de leurs ennemis, oiiyrent nouvelles qu'il venoît une pucelle par devers le Roy, laquelle se faisoit fort de faire lever le siège de ladite ville d'Orléans.
L'an 1429, il y avoit une jeune fille vers les marches de Yaucouleur, natifve d'un village nommé Domp-Remy, de l'eslection de Langres (qui est tout un avec le village de Gras), fille de Jacques Baix et d'Ysabeau sa femme, simple villageoise qui avoit accoustumé aucunesfois de garder les bestes; et quand elle ne les gardoit, elle apprenoit à coudre, ou bien filoit : elle estoit âgée de dix-sept à dix-huict ans, bien compassée de membres, et forte ; laquelle un jour, sans congé de père ou de mère (non mie qu'elle ne les eust en grand honneur et révérence, et qu'elle ne les craignoit et redoutoit, mais elle ne s'ozoit descouvrir à eux, pour doute qu'ils ne luy empeschassent son entreprise), s'en vint à Yaucouleur devers messire Robert de Baudricourt, un vaillant chevalier tenant le party da Roy, et avoit dans sa place quantité de gens de guerre vaillans, faisans guerre tant aux Bourguignons qu'autres tenans le party des ennemis du Roy; et luy dit ladite Jeanne tout simplement les paroles qui s'ensuivent : « Capitaine » messire, sçachez que Dieu depuis aucun temps » en ça m'a plusieurs fois fait à sçavoir et com- » mandé que j'allasse devers le gentil Dauphin, » qui doit estre et est vray roy de France; et » qu'il me baillast des gens d'armes, et que je V leverois le siège d'Orléans et le menerois sa- » crer à Rheims. » Lesquelles choses messire Robert reputa à une moquerie et dérision, s'imaginant que c'estoit un songe ou fantaisie, et luy sembla qu'elle seroit bonne pour ses gens à se divertir et esbatre en péché ; mesmes il y eut aucuns qui avoient volonté d'y essayer. Mais aussi-tost qu'ils la voyoient ils estoient refroidis, et ne leur en prenoit volonté : elle pressoit tousjours instamment ledit capitaine à ce qu'il l'envoyast vers le Roy, et luy fist avoir un habillement d'homme, avec un cheval, et des compagnons pour la conduire ; et entre autres choses luy dit : « En nom Dieu, vous mettez trop à » m'envoyer : car aujourd'huy le gentil Bau- » phin a eu assez prés d'Orléans un bien grand » dommage, et sera-il eneores taillé de l'avoir j » phis grand, si ne m'envoyez bien-tost vers » luy. » Lequel capitaine mit lesdites paroles en sa mémoire et imagination, et scent depuis que ledit jour fut quand le connestable d'Escosse et le seigneur d'Ôrval furent deffaits par les An-
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glois ; et estoit ledit capitaine en grande pensée de ce qu'il en feroit
Si délibéra et conclud qu'il l'envoyeroit , et luy fit faire robe et chaperon à homme, gipon, chausses à attacher houseaux et espérons, et lay bailla un cheval ; puis ordonna à deux gentilshommes du pays de Champagne, et un varlet, qu'ils la voulussent conduire : l'un des gentiÛiommes nommé Jean de Metz, et l'autre Bertrand de Pelonge, lesquels en firent grande difOcalté, et non sans cause : car il falloit qu'ils passassent par les dangers et périls des ennemis. Ladite Jeanne reoognut bien la crainte et le doute qu'ils faisoient; si leur dit : « En nom » Dieu, menez-moy devers le gentil Dauphin, » et ne faites aucun doute que vous ny moy » n'aurons aucun empeschement : » ( et est à scavoir qu'elle n'appella le Roy que Dauphin jusques à ce qu'il fust sacré.)
Et lors lesdits compagnons conclurent qu'ils la meneroient vers le Roy, lequel estoit lors à Chinon : si partirent-ils, et passèrent par Auxerre, et plusieurs autres villes, villages et passages de pays des ennemis, et aussi par les pays obeissans au Roy, où regnoient toutes pilleries et roberies, sans cequ'ils eussent ou trouvassent aucuns empeschemens, et vinrent Jusques en icelle ville de Ghlnon : eux-mesmes disoient qu'ils avoient passé aucunes rivières à gué bien profondes, et des passages renommez pour leurs périls et dangers, sans quelconque inconvénient; dont ils estoient esmerveillez. Eux doncques estans arrivez en ladite ville de Chinon , le Roy manda ces gentilshommes qui estoient venus en sa compagnée, et les fit interroger en sa présence, lesquels ne sceurent que dire, sinon ce qui est recité cy-dessns. Si eut le Roy et ceux de son conseil grand doute si ladite Jeanne parleroit au Roy ou non, et s'il la feroit venir devers liiy . Sur quoy il y eut diverses opinions et imaginations, et fut conclu qu'elle verroit le Roy.
Ladite Jeanne fut donc amenée en sa présence, et dit « qu'on ne la deceust point, et » qu'on luy monstrast cehiy auquel elle devoit » parler. » Le Roy estoit bien accompagné; et combien que plusieurs feignissent qu'ils fussent le Roy, toutesfois elle s'adressa à luy assez pleinement, et luy dit que Dieu l'envoyoit là pour luy ayder et le secourir, et qu'il luy baillast gens, et elle leveroit le siège d'Orléans, et si le meneroit sacrer à Reims, et que c'estoit le plaisir de Dieu que ses ennemis les Anglois s'en allassent en leurs pays ; que le royaume luy devoit demeurer ; et que s'ils ne s'en alloient , il leur mescherroit. Après ces choses ainsi faites
et dites , on la fit remener en son logis, et le Roy assembla son conseil pour sçavoir ce qu'il avoit à faire : auquel conseil estoit l'archevesque de Reims son chancelier, et plusieurs prélats, gens d'église, et laïcs. Si fiit advisé que certains docteurs en théologie parleroient à elle et l'examineroient, et aussi avec eux des canonistes et légistes ; et ainsi fut fait. Elle tut donc examinée et interrogée par diverses fois et par diverses personnes. C'estoit chose merveilleuse comme elle se comportoit et conduisoit en son faict, avec ce qu'elle disoit et rapportoit luy estre enchargé de la part de Dieu ; comme elle parloit grandement et notablement, veu que en autres choses elle estoit la plus simple bergère que on veit oncques. Entre autres choses on s'esbahissoit comme elle dit à messire Robert de Raudricourt le jour de la bataille de Rouvray, autrement dite des Harencs (dont cy-dessus est fait mention), ce qui estoit advenu, et aussi de la manière de sa venue, et comme elle estoit arrivée sans empeschement Jusques à Chinon. Un Jour elle voulut parler au Roy en particulier, et luy dit : « Gentil Dauphin, pour- » quoy ne me croyez-vous? Je vous dis que « Dieu a pitié de vous, de vostre royaume et de » vostre peuple; car sainct Louys et Charle- » magne sont à genoux devant luy, en faisant >• prières pour vous ; et Je vous diray, s'il vous » plaist, telle chose qu'elle vous donnera à cog- » noistre que me devez croire. » Toutesfois elle fut contente que quelque peu de ses gens y fussent; et en la présence du duc d'Alençon, du seigneur de Trêves, de Christofle de Harcourt, et de maistre Gérard Machet son confesseur, lesquels il fit Jurer, à la requeste de ladite Jeanne, qu'ils n'en reveleroient ny diroient rien, elle dit au Roy une chose de grand, qu'il avoit faite bien secrète ; dont il fut fort esbahy : car il n'y avoit personne qui le peust sçavoir que Dieu et luy : et dés lors il fut comme conclu que le Roy essayeroit à exécuter ce qu'elle disoit. Toutesfois il advisa qu'il estoit expédient qu'on l'ameuast à Poictiers, où estoit la cour de parlement, et plusieurs notables clercs de théologie, tant séculiers comme réguliers; et que luy-mesme iroit Jusques en ladite ville. Et de faict le Roy y alla, et faisoit amener et conduire ladite * Jeanne, laquelle, quand elle fut comme au milieu du chemin , demanda où on la menoit. Il luy fut respondu que c'estoit à Poictiers. Alors elle dit : « En nom Dieu, je sçay que J'y auray » bien affaire, mais Messires m'aydera; oral- » Ions de par Dieu. » Elle Ait doncques amenée en la cité de Poictiers, et logée en l'hostel d'un nommé maistre Jean Rabateau, lequel avoit
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espoosé une bonne femme, à laquelle on la bailla en garde. Elle estoit toujours en habit d'homme, ny n'en vouloit autre vestir. Si fit on assembler plusieurs notables docteurs en théologie, et des bacheliers, lesquels entrèrent en la salle où elle estoit; et quand elle les veid, elle s'alla seoir au bout du banc, et leur demanda ce qu'ils vouloient. Lors il luy fut dit par la bouche de l'un deux qu'ils venoient devers elle , pource qu'on disoit qu'elle avoit dit au Roy que Dieu l'envoyolt vers luy ; et monstrerent, par belles et douces raisons, qu'on ne la devoit pas croire. Ils y furent plus de deux heures, où chacun d'eux parla sa fois, et elle leur fit des responses dont ils ftirent grandement esbahis; sçavoir conune une si simple bergère, Jeune fille, pouvoit ainsi prudemment respondre. Entre les autres, il y eut un carme docteur en théologie, bien aigre homme, qui luy dit que la saincte Escriture defendoit d'adjouster foy à telles paroles, si on ne monstroit signe; et elle respondit pleinement qu'elle ne vouloit pas tenter Dieu, et que le signe que Dieu luy avoit ordonné, c'estoit lever le siège de devant Orléans, et de mener le Roy sacrer à Reims j qu'ils y vinssent, et ils le verroient : qui sembloit lors chose fort difficile à croire , et comme impossible, veuê la puissance des Anglois, et que d'Orléans ny de Blois jusques à Reims il n'y avoit aucune place françoise. Il y eut un autre docteur en théologie, de Tordre des frères prescheurs, qui luy va dire : « Jeanne, » vous demandez des gens d'armes, et si vous » dites que c'est le plaisir de Dieu que les Au- • glois laissent le royaume de France, et s'en » aillent en leur pays ; si cela est, il ne faut » point de gens d'armes : car le seul plaisir de » Dieu les peut destruire , et faire aller en leur » pays. » A quoy elle respondit qu'elle demandoit des gens, non mie en grand nombre , lesquels combatroient, et Dieu donneroit la victoire. Après laquelle response faite par icelie Jeanne, les mesmes théologiens s'assemblèrent pour voir ce qu'ils conseilleroient au Roy, et conclurent sans aucune contradiction ( combien que les choses dites par ladite Jeanne leur sembloient bien estranges } que le Roy s'y devoit fier, et essayer à exécuter ce qu'elle disoit Le lendemain y allèrent de nouveau plusieurs notables personnes, tant de presidens et conseillers de parlement, que autres de divers estats : et avant qu'ils y allassent, ce qu'elle disoit leur aembloit impossible à faire, disans que ce n'estoient que resvcries et fantaisies : mais il n'y eut celuy, quand il en retoumoit et Tavoit oûye, qui ne dit après que c'estoit une créature
de Dieu; aucuns mesmes, en retoamans, pleoroient à chaudes larmes. Semblablement y forent dames, damoiselles et bourgeoises, qui luy parlèrent; et elle leur respondoit si doucement et gracieusement, qu'elle les faiaoit pleurer. Entre autres choses ils luy demandèrent pourqooy elle ne prenoit pas un habit de femme ; et elle leur respondit : « Je croy bien qa'il vous semble » estrange, et non sans cause; mais il faut, poiu^ » ce que Je me dois armer et servir le gentil » Dauphin en armes, que Je prenne les habil- » lemens propices et nécessaires à cela; et aussi » quand Je serois entre les hommes, estant eo » habit d'homme, ils n'auront pas ooncupis* » ceuce chamelle de moy, et me semble qu'en » cet estât Je conserveray mieux ma virginité » de pensée, et de faict. »
Pour le temps de lors, on faisoit grande diligence d'assembler vivres, et spécialement bleds, chairs salées et non salées, pour essayer à les conduire et Jetter dedans la ville d'Orléans. Si fut délibéré et conclu qu'on esprouveroit ladite Jeanne sur le fait desdits vivres; et luy furent ordonnez hamois, cheval et gens; et Iny fut spécialement baillé, pour la conduire et es* tre avec elle, un bien vaillant et notable escnyer nommé Jean Dolon, prudent et sage; et pour page un bien gentilhomme nommé Louis de Comtes, dit Imerguel^ avec des autres valets et serviteurs. Durant ces choses, elle dit qu'elle vouloit avoir une espée qui estoit à saincte Catherine du Fierbois, où il y avoit en la lame, assez prés du manche, cinq croix. On luy demanda si elle l'avoit oncques veuê, et elle dit que non ; mais qu'elle sçavoit bien qu'elle y estoit. Elle y envoya donc ; et n'y avoit personne qui sceust où elle estoit, ny ce que c'estoit. Toutesfois il y en avoit plusieurs qu'on avoit autresfois données à l'église, lesquelles on fit toutes regarder, et on en trouva une toute enroiiillée qui avoit lesdites cinq croix ; on la luy porta, et elle dit que c'estoit celle qu'elle demandoit Si fut elle fourbie et bien nettoyée i et lui fiton faire un beau fourreau tout parsemé de fleurs de lys.
Tant que ladite Jeanne fût à Poitiers, plusieurs gens de bien alloient tous les Jours la visiter, et toujours disoit de bonnes paroles. Entrès les autres, il y eut un bien notable homme, maistre des requestes de l'hostel du Roy, qQ| luy dit : « Jeanne, on veut que vous essayiez à » mettre les vivres dedans Orléans ; mais il » semble que ce sera forte chose , veués les bas- » tilles qui sont devant, et que les Anglois sont « forts et puissans. — En nom Dieu (dit-ell«)î M nous les mettrons dedans Orléans à nostre
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* aise; et si Q n*y aura Anglois qui saille, ne
• qui fasse semblant de l'empescher. » Elle fût. donc armée et montée à Poitiers; puis elle en partit, et en chevauchant elle portoit aussi gentiment son hamois que si elle n*eust fait autre chose tout le tefnps de sa vie ; dont plusieurs 8*esmerveilloient, mais bien davantage les docteurs, capitaines de guerre et autres, des responses qu'elle faisoit, tant des choses divines que de la guerre.
Le Roy avoit mandé plusieurs capitaines pour conduire et estre en la oompagnée de ladite Jeanne, et entre autres le mareschal de Bays, messire Ambroise de Lore, et plusieurs autres, lesquels conduisirent icelle Jeanne jqsques en la ville de Blois. Les nouvelles de cette pucelle vinrent à Orléans, sçavoir comme c'estoit une fille de saincte et religieuse vie, qui fut fille d*un pauvre laboureur de la contrée de Teslection de Langres prés de Barrois, et d'une pauvre femme du mesme pays, qui vivoient de leur labeur ; qu'elle estoit aagée environ de dix-huict à dix-neuf ans , et avoit esté pastoure au temps de son enifance ; qu'elle sçavoit peu de choses mondaines, parloit peu ; et le plus de son parler estoit seulement de Dieu, de sa bejioiste mère, des anges, des saincts et sainctes de paradis; disoit que par plusieurs fois luy avoient esté dites aucunes révélations touchant la salvation du Roy et préservation de toute sa seigneurie, laquelle Dieu ne vouloit luy estre tolluë ny usurpée, mais que ses ennemis en seroient. déboutez; et estoit chargée de dire et signifier ces choses au Roy dedans le terme de la Sainct Jean 1429; que ladite Pucelle avoit esté oûye par le Roy et son conseil, où elle ou- ^Tit les choses à elle chargées, et traita merveilleusement des manières de faire vuider les Anglois hors du royaume; et ne fût là chef de guerre qui sceust tant proprement qu'elle remonstrer les manières de guerroyer ses ennemis : dont le Roy et tout son conseil fut esmei> veillé, car elle fut autant simple en toutes autres manières, comme une pastourelle; que pour cette merveille le Roy alla à Poitiers, et mena, là la Pucelle, qu'il fit interroger par notables clercs du parlement, et par docteurs bien renommez en théologie; et elle oûye, affer« merent qu'ils la reputoieut inspirée de Dieu , et approuvèrent tout son faict et ses paroles, Pourquoy le Roy la tint en plus grande révérence, et manda dés lors gens de toutes parts, et fit mener à Blois grande quantité de vivres et d'artillerie pour secourir la cité d'Orléans; que la Pucelle requit, pour conduire le secours, qu'il pleust au Roy luy bailler telles gens et tel nom-
bre qu'elle requerroit, qui ne seroit pas grand nombre, ny grande puissance ; et pour son corps se fit administrer un hamois entier.
Alors le Roy ordonna que tout ce qu'elle requerroit luy fust baillé ; puis la Pucelle prit congé du Roy pour aller en la cité d'Orléans ; et elle venue à Blois à peu de gens , sejoumoit illec par aucuns jours , attendant plus grande compagnée. Pendant son séjour, elle fit faire un estendart blanc, auquel elle fit portraire la présentation du sainct Sauveur et de deux anges , et le fit benistre en l'église Sainct Sauveur de Blois : auquel lieu vinrent tantost après le mareschal de Saincte-Severe , les sires de Rays et de Gaucourt, à grande compagnée de nobles et de commun , qui chargèrent une partie des vivres pour les mener à Orléans. Ladite Pucelle se mit en leur compagnée , et cuidoit bien qu'ils deussent passer par devant les bastides du siège, devers laBeausse : mais ils prirent leur chemin par la Solongne , et ainsi fut menée à Orléans le penultiesme jour d'avril au mesme an.
Cette Pucelle séjournant à Blois, en attendant la compagnée qui la devoit mener à Orléans, escrivit et envoya par un héraut , aux chefs de guerre qui tenoient siège devant Orléans , une lettre dont la teneur s'ensuit et est telle : « Je- » sfis Maria, roy d'Angleterre , faites raison au » roy du ciel de son sang royal , rendez les clefs » à la Pucelle de toutes les bonnes villes que » vous avez enforcées : elle est venue de par » Dieu pour réclamer le sang royal , et est toute » preste de faire la paix, si vous voulez faire » raison ; par ainsi que vous mettrez jus , et » payerez de ce que vous l'avez tenue. Roy » d'Angleterre , si ainsi ne le faites , je suis chef » de guerre : en quelque lieu que j'atteindray » vos gens en France, s'ils ne veulent obéir, je » les feray issir, veuillent ou non; et s'ils veu- » lent obéir, je les prendray à mercy. Croyez » que s'ils ne veulent obéir , la Pucelle vient » pour les occire : elle vient de par le roy du » ciel , corps pour corps , vous bouter hors de » France ; et vous promet et certifie qu'elle y fera » si gros hahay, que depuis mille ans eu France » ne fût veu si grand , si vous ne lui faites rai-^ » son ; et croyez fermement que le roy du ciel » luy envoyera plus de forces à elle et à ses » bonnes gens d'armes , que ne sçauriez avoir ^ » cent assauts. Entre vous, archers, compa^ » gnons d'armes , gentils et valllans qui estiez » devant Orléans , allez-vous-en en vostre paySi^ » de par Dieu ; et si ne le fiBdtes ainsi ^ donnezi n vous garde de la Pucelle, et qu'il voussoui > vienne de vos dommages. Ne prenez mie vos^
MÉMQIBES COi'VCEfiNAfiT LA PUCELLE d'OBLBANS.
» tre opinion que vous tiendrez France du roy » du ciel le fils saincte Marie; mais la tiendra « le roy Charles , vray héritier à qui Dieu Ta » donnée , qui entrera à Paris en belle compa- » gnée. Si vous ne croyez les nouvelles de Dieu » et de la Pucelle , eu quelque lieu que vous ^ trouverons , nous ferirons dedans à horions ; » et si verrez lesquels auront meUleur droict de » Dieu ou de vous. Guillaume de la Poule » comte de Suffort , Jean sire de Talbot , et » Thomas sire de Scales, lieutenans du duc de » Betfort, ^oy disant régent du royaume de » France pour le roy d'Angleterre , faites res- » ponse, si vous voulez faire paix à la cité d'Or- » leans ; si ainsi ne le faites , qu'il vous sou- » vienne de vos dommages. Duc de Betfort , « qui vous. dites régent de France pour le roy » d'Angleterre , la Pucelle vous requiert et prie » que vous ne faciez mie destruire. Si vous ne >* luy faites raison, elle fera tant que les Fran- » çois feront le plus beau faict qui oncques fut » fait en la chrestienté. Escrit le mardy en la ^ grande semaine. » Et sur le dos estoit escrit : « Entendez les nouvelles de Dieu et de la Pu- » celle. Au duc de Betfort, qui se dit régent » du royaume de France pour le roy d'Angle- » terre. »
Après lesdites lettres ainsi envoyées par la Pucelle aux Anglois , il fut conclu qu'on iroit à Orléans mener des vivres ; et furent chargez. en ladite ville de Blois plusieurs chariots, charettes et chevaux , de grains , et y assembla-on quantité de bestail , comme bœufs , vaches , moutons, brebis et pourceaux ; et fut conclu par les capitaines , tant par ceux qui les dévoient conduire comme par le bastard d'Orléans, qu'on iroit par la Solongne, pource que toute la plus grande puissance estoit du côté de la Beausse. Ladite Jeanne ordonna là-dessus que tous les gens de guerre se confessassent , et se missent en estât d'estre en la grâce de Dieu ; de plus , elle leur fit oster leurs fillettes, et laisser tout le bagage ; puis ils se mirent tous en chemin pour tirer à Orléans; ils couchèrent en chemin une nuict dehors. Et quand les Anglois sceurent la venue de ladite Pucelle et des gens de guerre, ils désemparèrent une bastide qu'ils avoient faite en un lieu nommé Saint-Jean-le-Blanc ; et ceux qui estoient dedans s'en vinrent en une autre bastille que les mesmes Anglois avoient faite aux Augustins , auprès le bout du pont ; et ladite Pucelle et ses gens , avec les vivres , vinrent vers la ville d'Orieans au dessus d'icelle bastille , à l'endroit dudit lieu de Sainct- Jean-le- Blanc.
Ceux de la ville , tantost et incontinent , pré-
parèrent et habillèrent vaisseaux pour venir quérir tous lesdits vivres; mais la chose estoit si mal à poinct, que le vent estoit contraire : or ne pouvoit-on monter contremont (car on n'y peut conduire les vaisseaux sinon à force de voile) ; laquelle chose fut dite à la susdite Jeanne , qui dit : « Attendez un petit, car, » en nom Dieu , tout entrera en la ville. > Et soudainement le vent se changea , en sorte que les vaisseaux arrivèrent tres-aisément et légèrement où estoit icelle Jeanne : en iceux estoit le bastard d'Orléans , et aucuns bourgeois de la ville qui avoient grand désir de voir ladite Jeanne : lesquels luy prièrent et la requirent , de la part de toute la ville et des gens de guerre estans en icelle , qu'elle voulust venir et entrer en la ville , et que ce leur seroit un grand reconfort s'il luy plaisoit d'y venir. Alors elle demanda audit bastard : « Estes-vous le bastard » d'Orieans ?» et il respondit : « Oiiy, Jeanne. » Après elle luy dit : « Qui vous a conseillé de » nous faire venir par la Soulongne, et que n'a- » vons nous esté par la Beausse tout emprés la » grande puissance des Anglois ? Les vivres » eussent entré , sans les faire passer par la ri- » vière. » Le bastard , en s'excusant , luy respondit que ç'avoit esté par le conseil de tons les capitaines , veue la puissance des Anglois dans la Beausse. A quoy elle répliqua : « Le conseil » de Messires (c'est à sçavoir Dieu ) est meilleur » que le vostre et celuy des hommes , el si est » plus seur et plus sage. Vous m'avez cuidé de- » cevoir, mais vous vous estes deceus vous-mes- » mes : car Je vous amené le meilleur secours » que eut oncques chevalier, ville ou cité; et ce » est le plaisir de Dieu et le secours du roy des » cieux, non mie pour l'amour de moy, mais » procède purement de Dieu , lequel , à la re- » queste de sainct Louis et de sainct Charles le i> Grand , a eu pitié de la ville d'Orléans, et n*a » pas voulu souffrir que les ennemis eussent le » corps du duc d'Orléans et sa ville. Quant » est d'entrer en la ville , il me feroit mal de » laisser mes gens , et ne le dois pas faire ; ils » sont tous confessez, et en leur compagnée » je ne craindrois pas toute la puissance des An- > glois. »
Alors les capitaines luy dirent : « Jeanne , » allez y seurement , car nous vous promettons » de retourner bien brief vers vous. » Sur ce , elle consentit d'entrer en la ville avec ceux qui luy estoient ordonnez ; et y entra, et fut receuc à grande joye , et logée en Thostel du trésorier du duc d'Orléans , nommé Jacques Beucher, où elle se fit désarmer; et est vray que depuis le matin jusques au soir elle avoit chevauché toute
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armée , sans descendre , boire ny manger. On luy avoît fait appareiller à souper bien et honorablement ; mais elle fit seulement mettre du vin en une tasse d'argent , où elle mit la moitié d*ean , et cinq ou six soupes dedans , qu'elle mangea , et ne prit autre chose tout le jour pour manger ny boire, puis s'alla coucher en la chambre qui luy avoit esté ordonnée ; et avec elle estoient la femme et la fille dudit trésorier, laquelle fille coucha la nuict avec ladite Jeanne. Et ainsi vint ladite Pucelle en la ville d'Orléans le penultiesme jour d'avril l'an 1429.
Or aussi-tost elle sceut que les chefs du siège netinrent compte de ses lettres sus-mentionnées , ny de tout leur contenu , mais qu'ils reputerent tous ceux qui croyoient et adjoustoient foy à ses paroles pour hérétiques contre la saincte foy, et si avoient fait prendre les hérauts , et les vouloient faire ardoir laquelle prise estant venue a la oognoissance du bastard d'Orléans , lequel estoit pour lors à Orléans , il manda aux Anglols par son héraut qu'ils luy renvoyassent lesdits hérauts , en leur faisant sçavoir que s'ils les faisoîent mourir, il feroit mourir de pareille mort leurs hérauts qui estoient venus à Orléans pour le faict de prisonniers : lesquels il fit arrester, et feroit le mesme de tous les prisonniers anglols , qui y estoient lors en bien grand nombre ; et tantost après lesdits hérauts furent rendus. Toutesfois aucuns disent que quand la Pucelle sceut qu'on avoit retenu les hérauts , elle et le bastard d'Orléans envoyèrent dire aux Anglols qu'ils les renvoyassent : et ladite Jeanne disoit tousjours : « En nom Dieu , ils ne leur » feront ja mal. » Mais lesdits Anglois en renvoyèrent seulement un , auquel elle demanda : • Que dit Talbot ?» Et le héraut respondit que luy et tous les autres Anglois disoient d'elle tous les maux qu'ils pouvoient, en l'injuriant; et que s'ils la tenoient , ils la feroient ardoir. « Or t'en retourne , luy dit-^lle , et ne fais doute V que tu amèneras ton compagnon ; et dis à
> Talbot que s'il s'arme, je m'armeray aussi, » et qu'il se trouve en place devant la ville; et
> s*il me peut prendre , qu'il me face ardoir ;
> et si je le desconfis , qu'il face lever les sièges, » et s'en aillent en leur pays. » Le héraut y alla, et ramena son compagnon. Or, auparavant qu'elle arrivast, deux cent Anglois chassoient aux escarmouches cinq cent François; et depuis sa venue , deux cent François chassoient quatre cent Anglois , et en crut fort le courage et la bonne volonté des François.
Quand les vivres sus-;nentionnez furent mis dans les vaisseaux ou bateaux avec ladite Jeanne ^ les mareschal de Rays , seigneur de
Lore , et autres s'en retourneront audit lieu de Blois, et là trouvèrent l'archevesque de Reims , chancelier de France , et tinrent conseil pour sçavoir ce qu'on avoit à faire. Aucuns estoient d'opinion que chacun s'en retoumast en sa garnison ; mais ils furent après tous d'opinion qu'ils dévoient retourner audit lieu d'Orléans , afin de les ayder et conforter pour le bien du Roy et de la ville : et ainsi qu'ils parloient de la manière, il vint nouvelles du bastard d'Orléans , lequel leur faisoit sçavoir que s'ils desemparoient et s'en alloient, ladite cité estoit en voye déperdition. Et lors il fut conclu presque de tous de retourner, et de mener derechef des vivres à force de puissance, et qu'on iroit par la Beausse, où estoit la puissance des Anglois , en la grande bastille qu'on nommoit Londres , combien qu'à l'autre fois ils vinrent par la Soulongne : et toutesfois ils estoient trois fois plus de gens qu'on n'estoit à venir par la Beausse. Ils firent donc provision de quantité de vivres, tant de grains que de bestail , et partirent le troisième jour de may, et couchèrent la nuict en un village estant comme à my-chemin de Blois et d'Orléans , et prirent le lendemain leur chemin vers ladite ville. Le susdit troisiesme jour de may vinrent aussi à Orléans les garnisons de Montargis, Gien, Chasteau-Regnard , du pays de Gastinois et de Chasteaudun , avec grand nombre de gens de pied garnis de traict et de guisarmes. Et le mesme jour, au soir, vinrent nouvelles que le mareschal de Saincte-Severe , le sire de Rays, monseigneur de Bueil et La Hire (qui amenoient et conduisoient les vivres et l'artillerie) venoient de Blois par la Beausse. Si se doutoit-on que les Anglois deussent aller au-devant d'eux; pourquoy le mercredy matin , veille de l'Ascension, quatriesmejour de/may 1429 , partirent de trèsgrand matin d'Orléans le bastard et la Pucelle armée , avec grande compagnée de gens d'armes et de trait , et allèrent à estendard desployé au devant des vivres, qu'ils renconti'èrent ; et si passèrent pardevant les Anglois , qui n'osèrent sortir ny issir de leurs bastides, et puis entrèrent dedans la ville environ prime.
Ledit jour, environ midy, aucuns des nobles firent une sortie d'Orléans, avec grand nombre de gens de traict et du commun, qui livrèrent un fier et merveilleux assaut contre les Anglois qui tenoient la bastide Sainct Loup, laquelle estoit de grande défense et beaucoup fortifiée : car elle avoit esté grandement bien garnie par le sire de Talbot, tant de gens, vivres, comme d'habillemens. Les François furent fort grevez en iceluy assaut, durant lequel y survint treshastivement la Pucelle armée, à estendart des-
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ployé : parqttoy Tassaut renforça de plus en plus. Cette Pueelle ne sçavoit rien de la sortie d'iceux gens de guerre hors de la ville, ny n'en estoient nouvelles en son hostel ny en son quartier, et s'estoit mise à dormir; et n*y avoit audit bostel que son page et la dame de leans qui s'esbatoicnt à rhuls; et soudainement elle s'esveilla, puis se leva, et commença à appeller des gens. Alors vint la dame et le page, auquel elle dit : « Va quérir mon cheval ; en nom Dieu, les gens » de la ville ont affaire devant une bastille, et y » en a de blessez. » Si dit qu'on Tarmast hastivement, et qu'on luy aydast à s'armer : et quand elle fut preste, elle monta à cheval, et courut sur le pavé tellement que le feu en sailloit, et alla aussi droict comme si elle eust bien sceu le chemin auparavant; et toutesfois oncques n'y avoit-elle entré.
Ladite Jeanne dit' depuis que sa voix l'avoit esveillée, et luy avoit enseigné le chemin, et que Messires luy avoit fait sçavoir. Et depuis sa venue et arrivée audit lieu, il ne ftit Anglois qui peust illec blesser aucun François : mais bien les François conquirent sur eux la bastide ; puis les Angiois se retirèrent au clocher de l'église, et là les François commencèrent l'assaut, qui dura longuement : pendant lequel Talbot fit issir les Angiois à grande puissance des autres bastides, pour secourir ses gens. Mais à cette mesme heure estoient saillis d'Orléans tous les chefs de guerre, à toute leur puissance, qui se mirent aux champs, et se rangèrent en batailles ordonnées entre la bastide assaillie et les autres bastides angloises, attendans illec les Angiois pour les combatre. Mais le susdit de Talbot, en voyant cela, fit retirer les Angiois au-dedans de leurs bastilles, estant ainsi contraint de délaisser à l'abandon les Angiois de la bastide Sainct-Loup, qui furent conquis par puissance environ lîieure de vespres.
Il y eut là des Angiois liudit clocher qui se desgulserent, et qui prirent des habillemens de prestres ou de gens d'église, pour par ce moyen se sauver, lesquels neantmoins on voulut tuer ; mais ladite Jeanne les garda et préserva, disant qu'on ne devoit rien demander aux gens d'église, et les fit amener à Orléans, dont y fut l'ocdsion nombrée à huict vingt hommes; et la bastide fat arse et démolie, en laquelle les François conquirent très-grande quantité de vivres et autres biens. Cela fait, la Pueelle, les grands seigneurs et leur f>uissance rentrèrent à Orléans : duquel bon succès ftirent à cette mesme heure rendues grâces et louanges à Dieu par toutes les églises, en hymnes et dévotes oraisons, avec le son des cloches (fue les Angiois pouvoient
bien oûyr : lesquels furent fort abaisse^ de puissance et aussi de courage, par le moyen de cette perte.
La Pueelle desiroit fort de faire partir et retirer entièrement les Angiois du siège, et [wur ce requit les chefs de guerre qu'ils fissent une ! sortie à toute puissance, le jour de l'AscensioD, pour assaillir la bastide Sainct-Laurens, où estoient renfermez tous les plus grands che&de guerre, et le plus de la puissance des Angiois; | et neantmoins elle ne fit aucun doute que tantœt ne les deust conquérir, mais bien se tenoitseure dé les avoir, et disoit ouvertement que l'heure estoit venue ; mais les chefs de guerre ne forent point d'accord de sortir ny de besongner cette Journée, pour la révérence du jour : et d'autre part fùrent-ils d'opinion de premièrement tant faire que les bastides et boulevars du costé de la Soulongne peussent estre conquises avec le pont, afin que la ville peust recouvrer vivres du costé du Berry et autres pays.
Ainsi la chose prit delay cette journée, au grand desplaisir de la Pueelle, qui s'en tint mal-contente des chefs et capitaines de guerre. Ladite Pueelle avoit grand désir de sommer elle-mesme ceux qui estoient dans la bastille da bout du pont et des tournelles, où estoit Glaci- Sas : car on pouvoit parler à eux de dessus le pont. Si y fùt-elle menée : et quand les Ânglois sceurent qu'elle y estoit, ils vinrent en leur garde; puis elle leur dit : « Que le plaisir de » Dieu estoit qu'ils s'en allassent, ou sinon qu'ils » s'en trouveroient courroucez. » Alors ils commencèrent' à se mocquer, et à injurier ladite Jeanne ainsi que bon leur sembla; dont elle ne fût pas contente, et son courage luy en creut. Si delibera-elle le lendemain de les aller visiter.
La mesme année 1429, le venciredy sixiesme jour de may, les François passèrent outre la Loire avec grande puissance à la veuê de Glacidas, lequel aussi-tost fit desemparer et brusler la bastide de Sainct-Jean-le-Blanc, et fit retirer ses Angiois, avec ses habillemens, en la bastide des Augustins, au boulevart et aux tournelles. Si marcha avant la Pueelle à tout ses gens de pied, tenant sa voye^droit à Portereau ; et à cette heure n'estoient encores tous ses gens passes, ains y en avoit grande partie en une isle qui pouvoient peu finer et avoir de vaisseaux pour leur passage. Neantmoins la Pueelle alla tant qu'elle approcha; du boulevart, et là planta son este»dart avec peu de gens : mais à cette heure il survint un cry que les Angiois venoient à puissance du costé de Sainct-Prive ; pour lequel ciy les gens qui estoient avec la Pueelle furent es-
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poQventez, et se prirent à retirer droit audit passage de Loire : deqaoylaPucelleftiten grande douleur, et ftat contrainte de se retirer à peu de gens.
Alors les Anglois levèrent grande huée sur les François, et issirent à puissance pour poursuivre la Pucelie, faisans de grands crys après elle, et luy disaos des paroles diffamantes : et tout soudain elle tourna contre eux, et tant peu qu'elle eust de g«as elle leur fit visage, et marcha contre les Anglois à grands pas, et estendart desployé : si en furent les Anglois, par la volonté de Dieu, tant espouventez, qu'ils prirent la ftiite laide et honteuse. Alors les François retournèrent, qui commencèrent sur eux la chasse, en continuant jusques à leurs bastides, où les Anglois se retirèrent à grande haste. Ce veu, la Pucelle assit son estendart devant la bastide des Augustins sur les fossez du boulevart, où vînt incontinent le sire de Bays ; et tousjours les François allèrent croissant, en telle sorte qu'ils prirent d'assaut la bastide desdits Augustins, où estoient des Anglois en très-grand nombre, lesquels furent là tous tuez. II y avoit quantité de vivres et de richesses; mais d'autant que les François forent trop attentifs au pillage, la Pucelle fit mettre le feu en la bastide, où tout fut bruslé.
En fceluy assaut la Pucelle fot blessée de chaosse-trapes en l'un des pieds; et à cause qu'il ennuitoit, elle fut ramenée à Orléans, et laissa nombre de gens au siège devant le boulevart et les toumelles. Cette nuict les Anglois qui estoient dedans le boulevart de Sainct-Prive s'en départirent, et y mirent le feu; puis passèrent la Loire en des vaisseaux, et se retirèrent en la bastide Sainct-Laurens. La Pucelle fot cette nuict en grande doute que les Anglois ne frappassent sur ses gens devant tes tournelles ; et pour ce, le samedy septiesme jour du moi^ de may, environ le soleil levant, par l'accord et consentement des bourgeois d'Orléans, mais contre Toplnion et volonté de tous les chefs et capitaines qui estoient là de par le Roy, la Pucelle partit à tout son effort, et passa la Loire : et ainsi qu'elle deliberoit de passer, on présenta à Jacques Boucher son hoste une alose ; et lors il luy dit : « Jeanne, mangeons cette alose avant » que partiez. — En nom Dieu, dit-elle, on n'en » mangera Jusques au souper , que nous re- » passerons par dessus le pont, et ramènerons » un godon qui en mangera sa part. » Si luy baillèrent ceux d'Orléans des canons, coulevrlnes, et tout ce qui estoit nécessaire pour attaquer d'un costé le susdit boulevart et les tournelles, avec des vivres, et des bourgeois d'Or-
léans, afin de la seconder : et pour assaillir icelles toumelles et conquérir le pont, ils establirent de la partie de la ville sur ledit pont, de l'autre part, grand nombre de gens d'armes et de traict, avec grand appareil que les bourgeois avoient fait pour passer les arches rompues et assaillir les tournelles.
A iceluy assaut fot ladite Jeanne blessée dés le matin d'un coup de traict de gros garriau par l'espaule, tout outre ; en suite de cette blessure, elle-mesme se déferra, et y fit mettre du coton et autres choses, pour estancher le sang : ce nonobstant, elle n'en laissa oncques à faire les diligences de faire assaillir. Or quand ce vint sur le soir, il sembla au bastard d'Orléans et à d'autres capitaines qu'en ce jour-là on n'auroit point ce boulevart, veu qu'il estoit desja tard ; si délibérèrent de se retirer de l'assaut, et faire reporter l'artillerie en la ville jusques au lendemain, et dirent cette conclusion à Jeanne; laquelle leur respondlt : « Que en nom Dieu ils y » entreroient en brief , et qu'ils n'en fissent » doute. > Neantmoins on assailloit tousjours : et loi-s elle demanda son cheval, si monta dessus, et laissa son estendart; puis elle alla en un lieu destoumé, où elle fit son oraison à Dieu, et ne demeura gueres qu'elle ne retonrnast et descendist ; puis elle prit son estendart, et dit à un gentilhomme qui estoit auprès d'elle : « Donnez- » vous garde quand la queue de mon estendart » touchera contre le boulevart; » lequel luy dit un peu après : « Jeanne, la queue y touche. » Alors elle dît : «Tout est vostre, et y entrerez. » Si forent les Anglois assaillis des deux parties tres-asprement : car ceux d'Orléans jetterent à merveilles contre les Anglois des coups de canons, de coulevrines, de grosses arbalestes, et d'autre traict. L'assaut fot fier et merveilleux, plus que nul qui eust esté veu de la mémoire des vivans; auquel vinrent les chefs qui estoient dedans Orléans, quand ils en aperceurent les manières. \,es Anglois se deffendirent vaillamment, et tant jetterent, que leurs poudres et autre traict s'en alloient faillant, et defifendoient de lances, guisarmes, et autres bastons et pierres, le boulevart et les toumelles.
Et est à sçavoir que du costé de la ville on trouvoit tres-mal aisé la manière d'avoir une pièce de bois pour traverser l'arche du pOnt, et de faire la chose si secrètement que les Anglois ne s'en apcrceussent. Or par adventure on trouva une vieille et large goutierc, mais il s'en falloit bien trois pieds qu'elle ne fost assez longue : et aussi-tost un charpentier y mit et adjousta un advantage attaché avec de fortes chevilles, et descendit en bas pour y mettre une
oc
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estaye, et fit ce qu*il peut pour la seureté ; puis y passèrent le commandeur de Giresme, et plusieurs hommes d'armes. Si reputoit-on comme une chose impossible, ou au moins bien difficile, d*yestre passez; et tousjours on asseuroit ledit passage. La Pucelie fit de son costé dresser des eschelles contremont par ses gens dans le fossé du bouievart, et renforça de toutes parts l'assaut de plus en plus, qui dura depuis jusques à six heures après midy. Si furent tant les Anglois chargez de coulevrines et autre traict, qu'ils ne s'ozoient plus monstrer à leurs défenses, et furent aussi assaillis de l'autre part du costé des tournelles, dedans lesquelles les François mirent le feu.
Enfin les Anglois furent tantoppressez de toutes parts , et il y en eut tant de blessez , qu'il n'y eut plus en eux de défense. A cette heure Glacidas et autres seigneurs anglois se pensèrent retirer du bouievart es tournelles , pour sauver leurs vies ; mais le pont-ievis rompit soubs eux , par Juste jugement de Dieu : et par ainsi se noyèrent dans la rivière de Loire. Alors les François entrèrent de toutes parts dedans le bouievart et les tournelles, qui furent conquises à la veuë du comte de Suf fort , de Jalbot et autres chefs de guerre anglois, sans qulls monstrassent ou fissent semblant d'aucun secours. Là fut fait ^and carnage d'Anglois : car du nombre de cinq cent chevaliers et escuyers reputez les plus preux et hardis de tout le royaume d'Angleterre, qui estoient là soubs Glacidas, avec d'autres faux-F^rançois , n'en furent retenus prisonniers et en vie , fors environ deux cent. En cette prise furent tuez ledit Glacidas , les seigneurs de Pon vains , de Gommus , et autres nobles d'Angleterre et d'autres pays.
Si nous dirent et afQrmerent des plus grands capitaines des François , que après que ladite Jeanne eut prononcé les paroles dessus dites, ils montèrent contremont le bouievart aussi aysement comme par un degré ; et ne sçavoient considérer comment il se pouvoit faire ainsi, sinon par ouvrage conime divin et tout extraordinaire. Après laquelle glorieuse victoire les cloches furent sonnées , par le mandement de la Pucelie , qui retourna cette nuictée par dessus le pont; et rendirent grâces et ioiianges à Dieu en fort grande solemnité, par toutes les églises d'Orléans.
La Pucelie fut blessée de traict, comme dit est : avant lequel coup advenu elle avoit bien dit qy'elie y devolt estre frappée Jusques au sang. Mais aussi-tost elle revint à convalescence; aussi après son arrivée fut-elle diligemment appareillée, desarmée et très-bien pen-
sée : si voulut-elle seulement avoir du vin en une tasse , où elle mit la moitié d'eauë, et s'en alla coucher et reposer. Or, esta noter que avant son partement elle oûyt la messe , se oonfessa, et receut en grande dévotion le précieux corps de Nostre Seigneur Jesus-Christ ; aussi se coufessoit-elle et le recevoit-elle tres-soaveDt. Si se confessa à plusieurs gens de grande dévotion et austère vie , lesquels disoient pieiDeroent que c'estoit une créature de Dieu.
Les Anglois furent réduits en grande détresse de cette défaite , et tinrent cette nuictée grand conseil. Si sortirent de leurs bastides le dimanche huictiesme jour de may 1429, avec leurs prisonniers, et tout ce qu'ils pouvoient emporter , mettans à l'abandon tous leurs malades, tant prisonniers comme autres , avec leurs bombardes, canons, artilleries, poudres, pavois, habillemens de guerre , et tous leurs vi>Tes et biens ; et s'en allèrent en belle ordonnance , leurs estendars desployez , tout le chemin d'Orléans Jusques à Meun-sur-Loire. Si firent les chefs de guerre , estans dans Orléans , ouvrir les portes environ le soleil levant , dont ils sortirent partie à pied et à cheval , à grande puissance , et voulurent aller donner et frapper sur les Anglois. Mais là survint la Pucelie, qui desconseilla la poursuite, et voulut qu'on Jcs laissast libres de pouvoir partir sans les assaillir de celle journée , s'ils ne venoient contre les François pour les combattre. Mais les Anglois tournèrent en crainte le dos, et se retirèrent tant à Meun comme à Jargeau.
Or par ce desemparement de siège sedcïMirtit le plus de la puissance des Anglois , qui se retirèrent tant en Normandie comme autre part. Et après ce desemparement les Anglois estans encores postez à la veuë de la Pucelie , elle fit venir aux champs les gens d'église revestos, qui chantèrent en grande solemnité des hymnes, respons , et oraisons dévotes , rendant Ioiianges et grâces à Dieu. De plus elle fit aKM)rter une table et un marbre , et dire deux messes , lesquelles estans dites et achevées , elle demanda: « Or regardez s'ils ont les visages tournez de- » vers vous , ou le dos ? » Et on luy dit qn'iis s'en alloient, et avoîent le dos tourné. A quoy elle répliqua : « Laissez les aller , il ne piai^ » pas à Messire qu^on les combatte aujour* » d'huy ; vous les aurez une autre fois. » E'^® estoit lors seulement armée d'un jesseran, à cause de la blesseure qu'elle avoit receué ia
Journée de devant.
Ce fait , la commune d'Orléans sortit , qo» entra es bastides , où ils trouvèrent largement des vivres et autres biens : puis toutes les basti-
MÉMOIRES CONCERNANT 1.4 PtICELLE d'oALÉANS.
des forent JeUées et renversées par terre , sui« vaDt la volonté des seigneurs et capitaines ; mais leurs canons et bombardes furent retirées en la ville d'Orléans. Si se retirèrent les Anglois en plosiears places par eux conquises, c*est à sçavoir le comte de Suffort à Jargeau , et les seigneurs de Scales , de Talbot , et autres chefs de leur party, se retirèrent tant à Meun, à Baugency , comme en d'autres places par eux conquises; lesquels mandèrent hâtivement ces choses au duc Jean de Betfort régent , qui de ce M beaucoup dolent , craignant bien qu'aucuns de ceux de Paris se deussent pour ceste défaite réduire en l'obéissance du Roy , et iaire esmouvoir le commun du peuple contre les Anglois. Sur quoy il partit à très-grande haste de Pa^'is , et se retira au bois de Vincennes, où il manda gens de toutes parts; mais peu y en vint, car les Picards et autres gens qui tenoient leur par^ se prirent à délaisser les Anglois , et à les haïr et mq^rLser.
Or ainsi que les susdits Anglois s'en alloient, Menne de VignoUes dit La Hire , et messire Afflbroise de Lore, accompagnez de cent à six vingt lances , montèrent à cheval , et les chevauchèrent et poursuivirent , en les costoyant bien trois grosses lieiies, pour voir et regarder leur maintien ; puis ils s'en retournèrent en ladite ville. Les Anglois détendent prisonnier en leur bastille un capitaine françois nommé Le Boorg-de-Bar , lequel estoit enferré par les pieds d'un gros et pesant fer , tellement qu'il ne pouvoit aller y et estoit souvent visité par un Augustin anglois, confesseur de Talbot, maistre dudit prisonnier. Ledit augustin avoit accoustumé de luy donner à manger , et ledit de Talbot se fioit en luy de le bien garder comme son prisonnier, espérant d'en avoir une grosse Onance, ou délivrance d'autres prisonniers. Donc quand cet augustin vid les Anglois se retirer ainsi hastivement , il demeura avec ledit prisonnier , en intention de le mener après ledit de Talbot son maistre; et le mena par dessous le bras^ bien demy traict d'arc de dïstance : mais ils n'eussent jamais pea atteindre les Anglois. Lors iceluy Bourg voyant les Anglois s'en aller en grand desordre , reconnut bien qu'ils avoient du pire, si prit l'augustin à bons poings , et luy dit qu'il n'irait plus avant , et que s'il ne le portoit justes à Orléans , il luy feroit ou feroit faire desplaisir. Et combien qu'il y eût tousjours des Anglois et François qui escarmouchoient encore , toutfsfois cet augustin par force et contrainte le porta sur ses espaules Jusques à Orléans , et par iceluy augustin on sceut et descouvrlt plusieurs choses de la commune des Anglois.
T^ Pucelle ne pouvant à cette heure entretenir l'armée , par défaut de vivres et de payement , elle partit le mardy treiziesme jour de may, accompagnée de hauts seigneurs, et s'en alla par devers le Boy , qui la récent à grand honneur , et tint à Tours aucuns conseils ; lesquels finis , il manda de toutes parts ses nobles , et pour nettoyer la rivière de Loire bailla la charge au duc d'Alençon , qui voulut avoir la Pucelle en sa compagnée. Si vinrent à grande puissance devant Jargeau , où estoit le comte de Suffortavec grande compagnée d'Anglois, qui avoient fortifié la ville et le pont.
Les François mirent là le siège de toutes parts, un samedy Jour de la Sainct Barnabe , vingt et uniesme jour du mois de juin; et fût en peu d'heures cette ville fort battue et empirée des coups de bombardes et de canons : enfin le dimanche ensuivant vingt-deuxiesme (1) Jour du mesme mois , la ville et le pont furent pris d'assaut, où fut tué Alexandre La Poulie , avec grand nombre d'Anglois. Si furent là pris prisonniers Guillaume de La Poulie comte de Suffort , Jean La Poulie son frère ; et fut la défaite et perte des Anglois iiombrée environ cinq cent combatans, dont lapluspart furent tuez ; car les gens du commun tuoyent entre les mains des gentils-hommes tous les prisonniers anglois qu'ils avoyent pris à rançon : parquoy il convint mener à Orléans , de nuict et par la rivière^ de Loire , le comte de Suffort , son firere, et autres grands seigneurs anglois, afin de sauver leurs vies. La ville et l'église fût du tout pillée : aussi estoit elle pleine de biens; et cette nuict se retirèrent à Orléans le duc d'Alençon, la Pucelle et les chefs de guerre, avec la chevalerie de l'ost , pour se rafraischir , là où . ils furent receus à très-grande joye.
Quand la pucelle Jeanne fut devant le Roy , elle s'agenoiiilla et Tembrassa par les Jambes , en luy disant : « Gentil Dauphin , venez prendre » vostre noble sacre à Bheims ; Je suis fort » aiguillonnée que vous y alliez , et ne faites » doute que vous y recevrez vostre digne sacre. » Lors le Roy et aucuns qui estoient devers luy , qui sçavoient et avoient veu les merveilles qu'elle avoit faites par !es conduite, sens, prudence et diligence qu^elle avoit en faits d'armes, autant que si elle eût suivy les armes toute sa vie , considérant aussi sa belle et honneste façon de vivre , combien que la plus grande partie fut d'opinion qu*on allast en Normandie , changcrent leur imagination.
(1) Il faut lire sans doute vlngt-nautnènié Jour, etc., car 11 est dit , page 08 : « Les François forent envlroa huit jours devant la ?llle. »
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Or le Roy en luy roesme, et aussi trois ou quatre des principaux d'autour de luy, pensoient s'il ne desplairoit point à ladite Jeanne qu'on luy demandast ce que la voix luy disoit. l>c quoy elle s'appereeut aucunement , et dit : « £n nom Dieu, je sçay bien ce que vous pen- » sez et voulez dire de la voix que j'ay ouye » touchant vostre sacre, et je le vous diray. Je » me suis mise en oraison en ma manière ac- » coustumée ; je me complaignois pour ce qu'on » ne me vouloit pas croire de ce que je disois ; » et lors la voix me dit : Fille, va, va, je serai » à ton ayde, va. Et quand cette voix me vient, » je suis tant resjouye que merveilles. » Et en disant lesdites paroles elle levoit les yeux au ciel, en roonstrant signe d'une grande exultation : et lors on la laissa avec le duc d'Alencon.
Or pour plus à plain déclarer la forme de la prise susmentionnée de Jargeau , et l'assaut qui y fut donné, il est vray qu'après que le duc d'Alençon eust acqi]0tté ses ostages touchant la rançon accordée pour sa délivrance, et qu'on vid et apperceut la conduite de la Pucelle , le Roy, comme dit est, bailla la charge du tout au duc d'Alenoon, avec la Pucelle; et manda des gens le plus diligemment qu'il peut, lesquels y venoient de toutes parts, croyans fermement que ladite Jeanne venoit de la part de Dieu ; et plus pour cette cause qu'en intention d'avoir soldes ou profits du Roy.
Là vinrent aussi le bastard d'Orléans, le sire de BoHSsac mareschal de France, le seigneur de Graville maistre des arbalestriers, le sire de Culant admirai de France, messire Ambroise seigneur de Lore, Estienne de Yignoles dit La Hire, Gautier de Brussac, et autres capitaines, qui allèrent tous avec lesdits duc et Pucelle devant la ville de Jargeau, où estoit, comme dit est, le comte de Suffort. Et à mettre et tenir le siège 11 y eut par divers jours plusieurs grandes et aspres escarmouches : aussi estoient ils puissans-en gens, comme de six à sept cent Anglois tout vaillans. Cependant on tiroit fort de la ville, où il y avoit quantité de traict, de canons, et vuglaires : quoy voyant la Pucelle, vint au duc d'Alençon, et luy dit: «Beau duc, ostez vous >» du logis où vous estes, comment que ce soit, > car vous y seriez en danger des canons. » Le duc creut ce conseil, et n'estoit pas reculé de deux toises, qu'un vuglaire de la ville fut laissé aller, qui emporta tout net la teste à un gentilhomme d'Anjou, assez prés dudit seigneur, et au propre lieu où il estoit quand la Pucelle
parla à luy.
Les François furent environ huit jours de-
vant la ville, laquelle fut fort battue de canons; estans devant. Si fût assaillie des François bien asprement , et ceux de dedans se defendoient aussi vaillamment : et entre les autres il y avoit un grand et fort Anglois armé de toutes pièces, ayant en sa teste un fort bassinet, lequel faisoit merveilles de jetter grosses pierres et d'ablmtre gens et escheles, et estoit au lieu plus aisé à assaillir. Le duc d'Alençon appercevant ceste chose, alla à un nommé maistre Jean le canonnier, et luy monstra cet Anglois. Alors le canonnier assortit sa coùleuvrine au lieu où estoit, et se descouvroit fort l'Anglois; si fût ft'appé par le moyen dudit canonnier au travers de la poitrine, et cheut dedans la ville, où il mourut. La Pucelle descendit au fossé, tenant son estendart au poing, au lieu où les Anglois faisoient plus grande et aspre défense; si fût apperceûe par aucuns Anglois, dont un prit une grosse pierre de faix, et luy jetta sur la teste : tellement que du coup elle fût contrainte de s'asseoir, bien que ladite pierre qui estoit dure se mit en menues pièces ; de quoy on eut grand estonnement. Nonobstant elle se releva assez tost après , et dit tout haut aux compagmms françois : « Montez hardiment, et^entrez de- » dans; car vous n'y trouverrez plus aucune re^ » sistance. »
Et ainsi fût la ville gangnée, comme dit est, et le comte de Suffort se retira sur le pont ; si fut poursuivy par un gentilhoomie nonouné Gnillaume Renault, auquel ledit comte de Suffort demanda : « Es-tu gentilhomme? » et il luy repondit que ouy. « Et es-tu chevalier? « et il respondit que non. Alors le comte de Suffort le fit chevalier, et se rendit à luy : et semblablement y fût pris le seigneur de La Poulie son frère ; et comme dit est, il y en eut plusieurs de tuez et quantité de prisonniers qu'on menoit à Orléans : mais le plus furent aussi tuez en chemin, sous ombre d'aucuns débats meus entre les François. Cette* prise de Jargeau fût aussi tost mandée au Roy, lequel en fût tre&joyeux , et en remercia et regracia Dieu, et manda trèsdiligemment des gens de guerre de toutes parts, pour venir se joindre avec lesdits duc d'Alençon et Jeanne la Pucelle, et autres seigneurs et capitaines.
Le duc d'Alençon et la Pucelle séjournèrent en la ville d'Orléans par aucuns jours, pendant lesquels vinrent là à grande chevalerie le seigneur de Rais, le seigneur de Chauvigny, les seigneurs de Laval et de Loheac son frère, et autres grands seigneurs, pour servir le roy Charles en son armée, lequel vint environ ce temps à Sully. Et d'autre part vint à Blois avec
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graude dievalerie le comte Artos de Richemont, connesUible de France, et frère du duc de Bretagne : contre lequel le Roy, pour aucuns rapports, avoit conceu haine et malveillance. La Pucelle et les chefs de guerre firent faire grand appareil pour mettre le siège devant Meun et Baugency, où se tinrent en iceluy temps le sire de Scales et le sire de Talbot, à grande compagnée d'Anglois : et pour reconforter les garnisons desdites places, ils mandèrent les Anglois, qui tenoient la Ferté-Hubert; lesquels, après en avoir receu le mandement, brûlèrent la basse court, et abandonnèrent le chasteau, et s'en allèrent à Baugency pour aller au devant de messire Jean Fastot, qui estoit party de Paris à grande compagnée d'Anglois, de vivres et de traict, afin de venir avitailler et reconforter la puissance des Anglois. Mais pource qu'il oûyt nouvelles de la prise de Jargean, il laissa les vivres dedans Estampes, et vint avec sa compagnée dedans Yenville , auquel lieu il trouva le sire de Talbot; et eux estans là assembles, ils y tinrent aucuns conseils.
Le mercredy quinzième jour de juin 1429, Jean duc d'Aiençon, lieutenant gênerai de Farmée du Roy, accompagné de la Pucelle et de plusieurs hauts seigneurs, barons et nobles, entre lesquels estoient messire Louis de Bourbon comte de Vendosme, le sire de Rais, le sire de Laval, le sire de Loheac, le vidasme de Chartres, le sire de La Tour, et autres seigneurs, avec grand nombre de gens de pied et grand charroy chargé de vivres et d'appareil de guerre, partirent d'Orléans pour mettre le siège devant quelques places angloises, tenans leur voye droit à Baugency. Ils s'arresterent devant le pont de Meun, que 1^ Anglois avoient fortifié et fort garny ; et tantost à leur venue il fut pris par assaut, et garny de bonnes gens. Cela fait, les François n'y arresterent point; mais pensans que les sires de Talbot et de Scales se fassent retirez, ils allèrent devant Baugency : pour la venue desquels les Anglois abandonnèrent la ville, et se retirèrent sur le pont et au chasteau. Alors les François entrèrent dedans ladite ville, et assiégèrent le pontet le chasteau par devers le costé de la Beausse. Si dressèrent et assortirent là canons et bombardes, dont ils battirent fort ledit chasteau.
Or le comte de Richemont connestable de France vint en cestny siège, à grande chevalerie; avec luy estoient le comte de Perdriac, Jacques de Dinan firere du seigneur de Chasleau-Briant, le seigneur de Beaumanoir et au- Ircs. Et dautant que ledit connestable estoit en j
l'indignation du Roy, et à ceste cause tenu pour suspect , il se mit en toute humilité devant ladite Pucelle, luy | suppliant que comme le Roy eut donné puissance de pardonner et remettre toutes offenses commises et perpétrées contre luy et son authorité, et que pour aucuns sinistres rapports le Roy eut conceu haine et mal-talent contre luy, en telle manière qu'il avoit fait faire défense par ses lettres que aucun recueil , faveur ou passage ne luy fussent donnez pour venir en son armée : la Pucelle le voulut, de sa grâce , recevoir pour le Roy au service de sa couronne, afin d'y employer son corps, sa puissance et toute sa seigneurie, en luy pardonnant toute offense. Et à cette heure estoient là le duc d'Alençon et tous les hauts seigneurs de l'ost, qui en requirent la Pucelle : laquelle le leur octroya, moyennant qu'elle récent en leur présence le serment d'iceluy connestable de loyaument servir le Roy, sans jamais faire ny dire chose qui lui doive tourner à desplaisance; et à cette promesse tenir ferme, sans i'enfraindre. Et estre contraints par le Roy, si ledit connestable estoit trouvé défaillant, lesdits seigneurs s'obligèrent à la Pucelle, par lettres scellées de leurs sceaux.
Si fut alors ordonné que le connestable mettroit le siège du costé de la Soulongne, devant le pont de Baugency. Mais le vendredy dixseptiesme jour du mois de juin, le baillif d'Evreux, qui estoit dedans Baugency, fit requérir la Pucelle d'un traitté qui fut fait et accordé environ l'heure de nuict, en telle manière qu'ils rendroient au roy de France, entre les mains du duc d'Alençon et de la Pucelle, le pont et le chasteau, leurs vies sauves, le lendemain à l'heure de soleil levant, sans en emporter ny emmener fors leurs chevaux et harnois, avec aucuns de leurs meubles, montans pour chacun un marc d'argent seulement; et qu'ils s'en pourroient franchement aller es pays de leur party : mais ils ne dévoient reprendre les armes contre les François jusques après dix jours passez. Donc en cette manière en partirent les Anglois, qui estoient bien nombrez à cinq cent combatans , lesquels rendirent le pont et le chasteau le samedy dix - huictiesme jour de juin 1420.
En la ville de Meun entrèrent une nuitée les sires de Talbot, de Scales et de Fastot, qui ne peurent avoir entrée au chasteau de Baugency, par l'empeschement du siège ; or eux croyans faire desemparer et quitter ce siège, ils assaillirent la nuict de la composition le pont de Meun : mais le susdit dix-huictiesme jour de juin, aussi tost que les Anglois furent partis^de
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Baugençjs vint Pavant-garde des François devant Meun, et incontinent toute la puissance venant en batailles très-bien ordonnées. Alors les Anglois cessèrent Tassaut du pont, et saillirent aux champs avec toute leur puissance , et se mireiit en corps de batailles, tant à pied comme à cheval ; mais ils commencèrent à se retirer tout soudain, délaissant Meun avec leurs vivres et habillemens, et prirent leur chemin par la Beausse, du oosté par devers Patay.
Si partirent hastivemenl le duc d*Alençon , la Pucelle, le comte de Vandosme, le connestable de France, le sire de Saincte-Severe, et de Boussac mareschal, messire Louys de Gulant admirai de France, le sire d'Albret , le sire de Laval, le sire de Loheac, le sire de €hauvigny, et autres grands seign^rs, qui s'avancèrent en batailles ordonnées, et poursuivirent si asprement les Anglois qu'ils les attrapèrent prés Patay, au lieu dit des Goynées. Alors le duc d'Alençon dit à la Pucelle : «Jeanne, voilà les An- !> glois en bataille ; combatrons-nous? » Et elle demanda audit duc: « Avez-vous vos espérons? » Lors le duc luy dit : « Gomment dà, nous en fau- » dra-t'il retirer, ou fuir?» Et elle dit: « Nenny ; » eu nom Dieu allez sur eux, car ils s'enfuiront, )< et n'arresteront point , et seront déconfits , » sans gueres de perte de vos gens; et pour ce * faut-il vos espérons pour les suivre. »
Si furent ordonnez pour coureurs, par manière d'avan^garde, le seigneur dcBeaumanoir, Poton et La Hire, messire Ambroise de Lofe , Thiebaut de Termes, et plusieurs autres; les^ quels eml)esongnerent et embarasserent tant les Anglois, qu'ils ne peurent plus entendre à eux bien ordonner, et à se mettre «n bataille. Si s^assemblerent contre eux les François en bataille, tant que les Anglois furent défaits en peu d'heures; dont la tuerie fût nombrée sur le champ, par les hérauts d'Angleterre, à plus de deux mille deux cent Anglois.
En cette bataille, qui arriva le dix-huictiesme Jour de juin 1429, furent pris les seigneurs de Talbot et de Scales, messire Thomas Rameston et Hougue-Foie, avec plusieurs chef^ de guerre, * et autres nobles du pays d'Angleterre ; et furent bien nombrez en tout à cinq mille hommes. Si commença la chasse des fbyans, et tut poursc^vle Jusques prés des portes d'Yenville, en laquelle chasse plusieurs Anglois furent aussi tuez. Les bonnes gens d'Yenville fermèrent leurs portes contre les Anglois qui fuyoient, et montèrent sur la muraille à leurs défenses. Pour lors estoit au chasteau «ivec peu de compagnoe un escuyer anglois, lieutenant du capitaine qui avolt le chasteau en garde : lequel cognoissant
la défaite des Anglois, traitta avec les bonnes gens de rendre ledit chasteau sa vie sauve, et fit serment d'estre bon et loyal François; à quoy ils le receurent. Il demeura en icelle ville grande quantité de provisions, munitions et despoûilles qui y avoient esté laissées par les Anglois à leur départ, pour aller à la susdite bataille, avec grande quantité de traict, de canons, et autres habillemens de guerre, de Tivres et marchandises. Et aussi tost ceux de ladite ville d'Yenville se réduisirent en l'obeyssance du Roy. Or après la fuite des Anglois les François entrèrent dedans Meun, et pillèrent toute la ville, d'où s'enfuit messire Jean Fastot et autres jusques à CorbeiL
Quand les Anglois qui estoient encor en plusieurs autres places dans le pays de Beausse, comme à Montpipeau , Bainct Symon, et autres forteresses, oûyrent les nouvelles de cette défaite. Ils prirent hastivement la fuite, et mirent le feu dedans. Après lesquelles glorieuses victoires, et le recouvrement des villes et chasteaux susmentionnez , toute l'armée retourna dedans Orléans ledit dix-fiuictiesme Jour de juin , où ils f\]rerit receus à grande joye par les gens d'église , bourgeois et commun peuple, qui en rendirent grâces et louanges à Dieu.
Or les susdits gens d'église et bourgeois d'Orléans croyoient bien que le Roy deust là venir: car pour le recevoir ils firent tendre les rués à ciel, et voulurent faire grand appareil pour l'honorer À sa glorieuse venue : mais il se tint dedans Sully, sans venir à Orléans ; dequoy aucuns qui estoient entour le Roy ne ftirent guëres contens : et à tant demeura la chose à celte fois. Parquoy la Pucelle alla devers le Roy, et fit tant que le vingt-deuxiesme jour de juin en iceluy an il vint à Ghastcau-neuf-sur-Loire, auquel lieu se tirèrent par devers luy les seigneurs et chefe de guerre ; là il tint aucuns conseils, après lesquels il retouina à Sully. La Pucelle vint ensuite à Orléans , et fit tirer par devers le Roy tous les gens d'armes, avec habillemens et charroy. Après se partit la Pucelle d'Orléans, et alla à Gyen , où le Roy vint à grande puissance, et manda par hérauts aux capitaines et autres qui tenoient les villes et forteresses de Bonny, Cosne et La Gharité, qu'ils se rendissent en son obeyssance; dequoy ils furent refusans.
Le comte de Richemont, connestable de France, s^ourna durant aucuns jours, après la bataille susmentionnée, en la ville de Baugenc}*, attendant response de Jean duc d*Alençon, de la Pucelle, et des hauts seigneurs qui s'estoient portez forts d'appaiscr le Roy, et Idy faire par-
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donner son maltalent : à quoy ils ne peurent panrenir, et le Roy ne voulut souffrir qu'il aliast par-devers luy pour le servir ; dequoy il fut en grand déplaisir. Neantmoins ledit connestable, qui avoit grande eompagnée de nobles, désirant nettoyer le pays du duc d'Orléans, voulut mettre le siège devant Marehenay prés Blois, qui tût gamy de Bourguignons et d'Anglois , lesquels de ce ouyrent nouvelles; et redoutans le siège, tirèrent, sous sauf-conduit, à Orléans, |Nir devers Le due d'Alençon, qui estoit là en ce temps.
Sitraitterent tant lesdits Bourguignons, que moyennant qu'on leurfenrft pardonner par le Roy toutes offenses, et qu'on leur donnast dix jours de terme pour emporter leurs biens, ils seroient et demeureroient à tousjours bons, et byaux François : et ainsi le jurèrent et donnèrent aucuns ostages es mains du duc d'Alen*^ ((m, qui fit sçavoir cette chose au oonnestable, lequel s'en partit à tant : mais après son départ les Bourguignons dudlt M arcfaesnày firent tant qu'ils prirent et retinrent prisonniers aueans des gens d'iceluy duc d'Alençon , pour recouYrer les ostages; et ainsi faussèrent leurs sermens*
Dorant ces choses, le Roi alla en la vilTe de Gyen;et il envoya messire Louys de Culant son admirai devant Bonny^ avec grand nombre de gens; puis le dimanche après la Sainct Jean 1429, cette |daee luy fut rendue par composition. Et pouree que la PiicelKe fût désireuse , avant que le Roy employast sa puissance à recouvrer ses villea et ctiasteaux, de le mener tout droit à Rheims, pour là estre couronné et recevoir te sainete onction royale (à quoy aucuns estoient de contraire opinion , tendante à ce que le Roy asdegeast premièrement Gosne et LaGharité, afin de nettoyer les paysde Berry, d'Orieans, et du fleuve de Loire), il tint sur ces cboses et affaires de grands conseils dans Gyen, pendant lesquels la Reyne fut là amenée , en espérance d'estre menée couronner à Rheims avee le Roy. Or enx sejoumans là , les barons et hauts seigneurs de plusieurs contrées du royaonie vinrent au service du Roy, avec grande puissanœ.
A la fin le Roy délibéra en son conseil de renvoyer la Reyne à Bourges, et qu'il preudroit «m chemin droit à Rheims pour receveur son sacre, sans mettre aucuns sièges sur la rivière de Loire. Doncques la R^ne retourna à Bourges, et le Roy partit de Gyen le Jour de la Sainct Pierre au mois de Juin 1429, avec toute sa puis* s&noe, tenant sa voye droit à Rheims; et ce par nnst^ation et le pourchas de Je4mne la Pu-
eelle, disant que c'estoit la volonté de Dieu qu'il allast à Rheims se faire couronner et sacrer ; et que combien qu'il fût Roy, toutefois ledit couronnement luy estoit nécessaire. Or combien que plusieurs, et le Roy mesme , de ce fissent difficulté, veu que ladite cité de Rheims et toutes les villes et forteresses de Picardie, Champagne , risle de France , Brie , Gastinois , l'Auxerrois , Bourgongue, et tout le pays d'entre la rivière de Loire et la mer Oceaune, estoit occupé par les Anglois, toutesfois le Roy s'arresta au conseil de ladite Pucelle , et délibéra de l'exécuter.
Si fit son assemblée à Gyen sur Loire , et vinrent en sa eompagnée les ducs d'Alençon, de Bourl>on, le comte de Vendosme, ladite Pucelle, le seigneur de Laval, les sires de Loheac, de la Trimoûille, de Rais, d'Aibret : outre que plusieurs autres seigneurs , capitaines et gensd'armes venoient enoor de toutes parts au service du Roy; et plusieurs gentils-hommes qui n'avoient de-quoy s'armer et se monter y alloient comme archers et coustiUers, montez sur petits chevaux : car chascun avoit grande attente que par le moyen d'icelle Jeanne il adviendroit tout à coup beaucoup de biens au royaume de France; de sorte qu'ils desiroi^t et convoitoient de la servir et connoistre ses faicts, comme estant uno chose venue de la part de Dieu. Elle chevauchoit tousjours armée de toutes pièces, revêtue d'habillemens de guerre, autant ou plus que capitaine d^ guerre qui y fut ; et quand on parloit de la guerre ou qu'il falloit mettre des gens en ordonnance, il la faisoit bel oiiyr, et voir faire les diligences nécessaires : et si on orioit à rarme y elle estoit la plus diligente et la première,, fût à pied ou à cheval; de sorte que c'estoit une très-grande admiraticm aux capitaines et gens de guerre, de l'entendement qu'elle avoit en ces choses, veu que en autres , elle estoit la plus simple villageoise que on veid oneqoea. Elle estoit au reste très-devote, se confessoit souvent, et recevoit le précieux corps de N. S. Jesus-Ghrist, estoit de treslielle et bonne vie, et d'honneste conversation.
En ce temps , le seigneur de La Trimoûille estoit en grapd crédit auprès du Roy ; mais il se doutoit tousjours d'estre mis hors du gouvernement, et craignoit spécialement le con« nestable, et autres ses alliez et serviteurs : parquoy combien que le suttttt connestable eût bien avec tuy douze cent combattans et gens de fait , et que de plus il y avoit d'autres seigneurs, lesquels fussent volontiers venus au service du Roy, ledit de La Trimoûille ne le vouloit pas souffrir : et si il n'y avoit personne qui ea.
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eût osé parler contre icelny de La Trimoûille.
Or audit lieu de Gien sur Loire fut fait un payement aux gens de guerre de trois francs pour homme d'armes , qui estoit peu de chose ; puis s'en partit la PuceHe, ayant plusieurs capitaines de gens d'armes en sa compagnée avec leurs gens; et s'en allèrent loger à environ quatre lieues de Gien, tirant le chemin vers Auxerre. Le Roy partit le lendemain, en prenant la mesme route. Le Jour d'iceluy despart du Roy se trouvèrent tous ses gens ensemble, qui estoit une belle compagnée , et vint loger avec son ost devant ladite cité d'Auxerre , laquelle ne fit pas plaine obéissance : car ils vinrent devers le Roy, luy prier et requérir qu'il voulust passer outre, eu demandant et requérant abstinence de guerre : laquelle chose leur fut octroyée par le moyen et la requeste du susdit de La TrimoCulle, qui en eut deux mille escus. Ce qui fit que plusieurs seigneurs et capitaines furent tres-mal contens d'iceluy de La Trimoûille et du conseil du Roy, et mesmement la Pncelle, à laquelle il sembloit qu'on l'eust eue bien aisément d'assaut. Toutesfois ceux de cette ville baillèrent et délivrèrent plusieurs vivres aux gens de l'ost du Roy , lesquels en estoient en grande nécessité.
Or ladite Pucelle avoit de coustume qu'aussi tost qu'elle venoit en un village elle s'en alloit à l'église faire ses oraisons, et faisoit chanter aux prestresune antienne de Nostre-Dame ; si faisoit ses prières et oraisons , et puis s'en alloit en son logis, lequel estoit communément ordonné pour elle en la plus honneste maison qu'on pouvoit trouver, où il y avoit quelque femme honneste. Onques hommes ne la vid baigner ny se purger, et le faisoit tousjours secrètement ; et si le cas advenoit qu'elle logeast aux champs avec les gens de guerre, jamais elle ne se désarmoit. Il y en eut plusieurs, mesmes de grands seigneurs, délibérez de sçavoir si ils pourroient avoir sa compagnée chamelle , et pour ce venoient devant elle gentiment habillez ; mais aussi tost qu'ils la voyoient , toute mauvaise volonté leur cessoit : et quand on luy demandoit pourquoy elle estoit en habit d'homme , et qu'elle chevauchoit ainsi en armes , elle respondoit qu'ainsi luy estoit-il ordonné , et que principalement c'estoit pour garder sa diasteté plus aysément : aussi que c'eust esté trop estrange chose de la voir chevaucher en habit de femme entre tant de gens d'armes. Mesme quand des gens lettrez parlolent à elle sur ces matières, elle leur respondoit tellement qu'ils estoient tres-contens , disans qu'ils ne faisoient doute qu'elle estoit venue de la part de Dieu.
Après que le Roy eut esté logé devant ladite
ville d'Auxerre trois Jours, il en partit avec son ost , en tirant vers la ville de Sainct-Florentin , où ceux de larville luy firent pleoiere obeyssance. Là il n'arresta gueres , mais il s'en vint avec son ost devant la cité de Troyes, qui estoit grande et grosse ville , et y avoit dedans dnq à six cent combattans anglois et bourguignons , lesquels saillirent vaillamment à l'arrivée des gens du Roy ; et y eut dure et aspre escarmouche , où il y en eut de ruez par terre d'un oosté et d'autre : car les gens du Roy les receurent fort bien ; et furent contraints iceux Anglois de de se retirer en ladite cité. Les gens du Roy se ' logèrent d'un costé et d'autre, au mieux qu'ils peurent ; et le Roy y fût cinq ou six Jours , sans que ceux de dedans montrassent onoques semblant d'avoir volonté de se mettre en son obeyssance : car il ne s'y pouvoit trouver appmntement , combien que souvent on parlementoit.
Pour lors il y avoit en l'ost si grande cherté de pain et autres vivres , qu'il y avoit plus de cinq ou six mille personnes qui avoient esté plus de huit Jours sans manger pain, et vivoient sealement d'espics de bled froissez et de fèves nouvelles, dont ils trouvèrent largement. £t disoiton qu'il y avoit un cordelier nommé frère Richard , qui alloit preschant par le pays , et fût mesme en la ville de Troyes , où preschant durant l'advent , il disoit tous les Jours : « Semez » des fèves largement ; celui qui doit venir vien- » dra en bref. » Et fit tellement qu'on sema fèves tant largement que ce fut merveilles, dont l'ost du Roy se nourrit par aucun temps; et tootesfois ledit prescheur ne pensoit point à la venue du Roy. Les ducs d'Alençon et de Rourbon , le comte de Vandosme, et plusieurs autres seigneurs et gens de cons^eil en grand nombre , lurent mandez par le Roy pour sçavoir ce qu'il avoit à faire : et là fût remonstré par l'archevesque de Rheins, chancelier de France , « comment » le Roy estoit là arrivé; et que luy ny son ost » n'y pouvoit plus longuement demeurer, pour » plusieurs causes , lesquelles il remonstra gran- » dément et notablement : c'est à sçavoir pour » la grande famine qui y estoit , et que vivres » ne venoient en l'ost d'aucune part , et qu'il n'y » avoit homme qui eût plus d'argent. En outre, » que c'estoit merveilleuse chose de prendre » la ville et cité de Troyes , qui estoit forte de » fossez et bonnes murailles , bien garnie de » vivres et de gensde guerre, et de peuple, ayant » par apparence volonté de résister, et de non » obeyr au Roy ; Joint qu'il n'y avoit bombardes, » canons , artillerie ny habiUèmens nécessaires » a battre ou rompre les murs d'icelle ville, ny » a la guerroyer. Et si n'y avoit ville ny forte^
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•> resse françoise dont on peust avoir ayde ou •' secours plus prés que Gien-sur-Loire : de la- * quelle ville jusques à Troyes il y avoit plus " de trente lieues. »
Il allégua encore plusieurs autres grandes et DOtablesraisonSy et bien apparentes, par lesquelles il monstroit évidemment qu'il en pouvoit advenir grand inconvénient , si on s'y tenoit longuement Après cela , le Roy ordonna à son chancelier qu'il demandast les opinions à tous les presens, pour sçavoir ce qu'il estoit de faire pour le meilleor ; et le chancelier commença à demander les opinions, en leur commandant que chacun s'en aequitast loyalement , et conseillast le Roy pour sçavoir ce qu'il avoit à faire sur ce que dit est. Or tous les presens furent presque unanimement d'opinion que vues et considérées les choses dessus déclarées, et que le Roy avoit esté refusé d'entrer en la ville d'Auxerre, en laquelle il n'y avoit aucune garnison de gens d'armes , et qui n'estoit si forte que la ville de Troyes (avec plusieurs autres raisons que chacun alleguoit selon son entendement et imagination) , que le Roy et son ost s'en retournassent ; et que de demeurer plus devant ladite ville de Troyes, ny d'aller plus avant, n'y sçavoient voir ou coguoistre que toute perdition de son ost. Les autres furent d'opinion que le Roy passast en tirant vers Rheims , dautant que tout le pays estoit plein de biens , et trouveroient assez dequoy vivre.
Or vint ledit chancelier à demander l'opinion à un ancien et notable conseiller du Roy nommé inaistre Robert Le Masson , qui avoit esté chancelier , et estoit seigneur de Trêves , lequel estoit sage et prudent. Si dit qu'il falloit envoyer quérir Jeanne la Pucelle , dont dessus est fait mention (laquelle n'estoit pas pour lors présente à ce conseil , mais estoit en l'ost) ; et que bien pourroit estre qu'elle diroit telle chose qui seroit profitable pour le Roy et sa compagnée. Et dit en outre « que quand le Roy estoit party, et qu'il » avoit entrepris ce voyage , il ne l'a voit pas fait " pour la grande puissance des gens d'armes " qu'il eut lors, ny pour le grand argent de «^quqy il fut garny pour payer son ost, ny " parce que ledit voyage luy fust et semblast » eslre bien possible ; mais seulement qu'il avoit » entrepris ledit voyage par l'admonestement de ' ladite Jeanne , laquelle luy disoit tousjours ' qu'il tirast avant pour aller à son couronne- ' ment à Rheims , et qu'il trou veroit bien peu de " résistance : car c'estoit le plaisir et la volonté ' de Dieu ; et que si icelLe Jeanne ne conseilloit * aucune chose qui n'eust esté dite en iceluy " conseil, qu'il estoit alors de la grande et corn-
» mune opinion : c'est à sçavoir que le Roy et » son ost s'en retournassent d'où ils estoient ve-
» nus. »
Or, ainsi comme on debatoltla matière, ladite Jeanne heurta très-fort à l'huis où estoit le conseil. Si luy fut ouvert , et elle entra dedans ; puis fit la révérence au Roy ; et icelle faite , ledit chancelier luy dit : « Jeanne, le Roy et son » conseil a eu de grandes perplexitez pour sca- » voir ce qu'il avoit à faire ; » et en effet luy recita les choses dessus dites le plus amplement qu'il peut, en luy requérant qu'elle dit aussi son opinion au Roy, et ce qu'il luy en serobloit. Alors elle adressa sa parole au Roy , en demandant si elle seroit creuë de ce qu'elle diroit. Le Roy respondit « qu'il ne sçavoit; et que si elle » disoit chose qui fust raisonnable et profitable , » qu'il la croyroit volontiers. » Elle demanda encores derechef si elle seroit creuê ; et le Roy respondit ouy, selon ce qu'elle diroit. Alors elle dit telles paroles : « Gentil roy de France , cette cité » est vostrc ; et si vous voulez demeurer devant » deux ou trois Jours , elle sera en vostre obeys- » sance , ou par amour ou par force , et n'en u faites aucun doute. » Sur quoy il luy fut respondu par ledit chancelier : « Jeanne , qui seroit » certain de l'avoir dedans six jours , on atten- » droit bien; mais Je ne sçay s'il est vray ce que » vous dites. » Et elle dit derechef qu'elle n'eu faisoit aucun doute. A laquelle opinion de ladite Jeanne le Roy et son conseil s'arresterent, et fut conclud qu'on demeureroit-là.
Et à celle heure ladite Jeanne monta sur un coursier , tenant un baston en son poing ; si mit en besongne chevaliers et escuyers , archers , manœuvriers , et autres gens de tous estats , à apporter fagots , huis , tables , fenestres et cheverons, pour faire des taudis et approches contre la ville, afin d'asseoir une petite bombarde, et autres canons estans en l'ost. Elle faisoit de merveilleuses diligences , aussi bien qu'eust sceu faire un capitaine lequel eut esté en guerre tout le temps de sa vie ; dont plusieurs s'esmerveilloient. Les gens de la ville sceurent et apperceurent les préparatifs qu'on faisoit, et sur ce considérèrent que c'estoit leur souverain seigneur : mesmes aucuns simples gens disoient qu'ils avoient apperceu et veu tout autour de l'estendart de ladite Pucelle une infinité de papillons blancs; et comme meus soudainement d'une bonne volonté inspirée de Dieu , congnolssans aussi les choses merveilleuses que cette Pucelle avoit fait pour faire lever le siège d'Orléans , délibérèrent qu'on parlementeroit avec le Roy pour sçavoir quel traité ils pourroient avoir. Et les gens de guerre mesmes, ennemis du
lO-l
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Roy, estans dedans la ville , le conseillèrent.
])e fait revesque et les bourgeois de la ^illc , et des gens de guerre en bien grand nombre , vinrent devers le Roy , et prirent finalement composition , et arresterent traitté : c'est à sçavoir qne les gens de guerre s'en iroient eux et leurs biens : et ceux de la ville demeureroient en l'obeyssance du Roy, et luy rendroient ladite ville; parmy qu'ils eurent abolition générale: et au regard des gens d'église qui avoient regales et collations de bénéfices du Roy son père , il approuva les collations : et ceux qui les avoient du roy Henry d'Angleterre prirent lettres du Roy, et voulut qu'ils eussent des bénéfices, quelques collations qu'il en eût fait à d'autres. Ceux de la ville firent grande feste et grande joye, et ceux de Tost eurent vivres à leur plaisir ; et le matin en partit presque toute la garnison , tant Anglois que Bourguignons , tirans là où ils voulurent aller.
Or combien que par le traité ils maintinssent qu'ils pouvoient emmener leurs prisonniers , et de fait ils les emmenoient : mais icelle Jeanne se tint à la porte , en disant « que en nom Dieu » ils ne les enmieneroient pas,» et de fait les en garda. Et le Roy contenta aucunement lesdits Anglois et Bourguignons des finances ausquelles lesdits prisonniers estoient mis , puis y entra le Roy environ sur les neuf heures du matin. Mais premièrement y estoît entrée ladite Jeanne, et avoit ordonné des gens de traict à pied le long des rues. Avec le Roy entrèrent à cheval les seigneurs et les capitaines , bien habillez et montez ; et il les faisoit très-beau voir. Si mit en ladite ville capitaine et officiers, et fut ordonné par le Roy que le seigneur de Lore demeureroit aux champs avec les gens de guerre de l'ost : le lendemain tous passèrent par ladite cité en belle ordonnance ; dont ceux de la viUe estoient bien joyeux , et firent serment au Roy d'estre bons et loyaux ; et tels se sont-ils tousjours monstrez depuis.
La Pucelle hastoit le Roy , le plus diligemment qu'elle pouvoit, d'aller à Rheims, et ne faisoit aucun doute qu'il y seroit sacré. Pource , le Roy partit de la cité de Troyes , et prit son chemin à Ghalons^n-Ghampagne avec tout son ost , ta Pucelle allant tousjours devant , armée de toutes pièces ; et chevaucha tant qu'il vint devant ladite ville de Chalons. Quand ceux de la ville sceurent sa venue , l'evesque avec grand nombre de peuple de cette cité vinrent au devant du Roy, et luy firent pleine obéissance. II logea la nuict avec son ost en ladite ville , en laquelle il establit capitaine et autres officiers^ de par luy , le tout ny plus ny moins comme il
avoit fait à ceux de Troyes. De' ladite dté de Chalons, le Boy prit son chemin pour aller à Rheims , et vint en un chasteau qui appartient à l'archevesque de Rheims, nommé Sepesauh, qui est à quatre lieues de Rheims ; en laquelle cité estoient les seigneurs de Chastillon-sur- Mame et de Saveuses , tenans le party des Anglois et Bourguignons, devers lesquels ceux de la ville vinrent par leur ordonnance et commandement ; et s'en disoit ledit de dhastillon capitaine. Ils demandèrent donc ausdits habitans s'ils avoient bonne volonté de tenir et se défendre? Et leshabitans leur demandèrent s'ils estoient assez forts pour les ayder à se garder? Et ils respondirent que non ; mais que s'ils pouvoient tenir six semaines , ils leur ameneroieot un grand secours , tant du duc de Betfort que de celuy de Bourgongne ; et sur ce ils en partirent par la volonté des habitans de la ville , dedans laquelle il y avoit lors aucuns de bonne volonté lesquels commencèrent à dire qu'il falloit aller devers le roy; et le peuple rebondit lors tout soudain qu'on y envoyast : et y envoya-t-ondes notables gens de la ville , tant d'église qu'autres. Enfin après plusieurs fequestes qu'ils falsoient, sur lesquelles on trouva des expediens , ils délibérèrent et conclurent de laisser entrer le Roy , avec l'archevesque d'f celle ville , et leur compagnée dedans. L'archevesque n'avoit point encor fait son entrée , laquelle il fit le samedy matin : et après le disner sur le soir , le Roy avec ses gens entra dedans la ville, où Jeanne la Pucelle estoît fort regardée. Là vinrent par devers hty les ducs de 'Bar et de Lorraine , et le seigneur de Gemmercy , bien accompagnez de gens de guerre, s'offrans à son service. Le lendemain, qui fût le dimanche, on ordonna que le Roy prendroit et recevroit son digne sacre ; et toute la nuict fit-on grande diligence à ce que tout fût prest au matin ; et ce fût un cas bien merveilleux : car on trouva en ladite cité toutes les choses nécessaires, qui sont grandes ; et si ne pouvoit-on avoir celles qui sont gardées dans Sidnct Denys en France. Or pource que l'abbé de Sainct Remy n'a pas accoustumé de bailler la saincte ampoule , sinon en certaine forme et manière, le Boy y envoya le seigneur de Bais , mareschal de France , le seigneur de Boussac, et de Saincte Severe, aussi mareschal de France , le seigneur de Graville, maistre des arbalestriers , et le seigneur de Culant, admirai de France , lesquels firent les sermens accoustumez, c'est à sçavoir de la conduire seurement; et aussi raconduire Jusques en l'abbaye. Après quoy ledit abbé l'apporta , estant revestu d'habillemens ecclésiastiques, bien
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solemneHeincnt el dévotement dessous un poille, jusques à la porte de devant l'egiise SaiDct Denys ; là où l'arehevesqne revestu d'habits saeerdotaux, accompagné de chanoines , Talla quenr, et l'apporta dedans la grande église, et la mit sur le grand autel. Lors vint le Roy au lieu qui luy avoitesté ordonné , vestu et habillé de vestemens à ce propices : puis Tarehévesque Iny fit faire les sermens accoustumez, et ensuite il fut fait chevalier par le duc d'Âiençon. Par après Tarchevesque procéda à la consécration, gardant tout au long les ceremoDies et solemnitez contenues dans le liyre pontifical. Le roy y fit le seigneur de Laval comte , et il y eut plusieurs chevaliers fiiits par les dues d'Alençon et de Bourbon. Là estait présente Jeanne la Pucelle, tenant son estendard en sa mahi^ laquelle en effet estoit, après Dieu , caose dudit sacre et couronnement, et de toute cette belle assemblée. Si fut rapportée et conduite ladite saincte ampoule , par les dessuadits, jusques en icelle abaye Sainct Remy. Et qui eut veu cette Pucelle accoler le Ki^ à genoux par les Jambes , et luy baiser le pied en pleurant à chaudes larmes , il en eut eu pitié ; mesme elle provoquoit plusieurs à pleurer , en disant : « Gentil Rqy , or est exe*
> caté le plaisir de Dieu, qui vouloit que vins- » siez à Rhdms recevoir vostre digne sacre , en « nKMistrant que tous estes vray Roy , et celuy
> auquel le royaume doit a[^partenir. » Le roy sq'ouma en ladite dté par trois Jours. De tout temps les roys de France , après leurs sacres , avoient aoooustumé d'aller en un prieuré qui est de Teglisa Sainct Remy , nommé Gorbigny , assis et situé à environ six lieues de Rheims, où est le corps d'un glorieux sainct qui fut du sang de France, nommé sainct Marcoul ; auquel lieu tous les ans il y a grande affluence de peuple, pour le sujet de la maladie des escrouelles , par les mérites duquel on dit que les roys en guaris* sent Et> pource il s'en alla audit lieu de Sainct Marcoul , et y fit bien et dévotement ses oraisons et offrandes. De ladite église , il prit son chemin pour aller en une petite ville fermée appartenant à Tarchevesque de Rheims , nommée Vailly, qui est située à quatre lieues de Soissons , et aussi à quatre lieues de Laon. Les habitans de ladite ville de Vailly luy firent pleine oheyssance , et le receurent grandement bien , selon leur pouvoir. Il se logea pour le Jour luy et son ost audit pays ; et de là envoya à LaoD , qui est une notable et forte cité , pour en sommer les habitans , à celle fin qu'ils se missent en son oheyssance : ce qu'ils firent tres-joyeusement et volontiei-s. Et pareillement
en firent autant ceux de la cité de Soissons , en laquelle il alla droict d'iceluy lieu de Vailly , et il y fut receu à grande Joye : il y séjourna trois Jours et son ost , tant dans la ville comme es en* virons. Or pendant qu'il y estoit , il luy vint nouvelles que Ghasteau-Tierry , Prouvins , Cou* lommiers, Grecy - en - Rrie et plusieurs autres s'estolent rendues firançoises, et en son oheyssance : il y mit ensuite des officiers, et les habitans y laissoicnt entrer sans aucune contradiction ses gens et serviteurs.
Quand le Roy sceust que Ghasteau-Thierry estoit venu en son oheyssance , et qu'il eut séjourné par aucun temps en la ville et cité de Soissons ; lise mit en chemin, et alla audit lieu de Ghasteau-Thierry, d'où il s'en alla à Prouvins , et y séjourna deux ou trois Jours ; lescpielles choses vinrent dans Paris à la connoissance du duc de Retfort, qui se disoit régent du royaume de France pour le Roy d'Angleterre , et lequel dit qu'il viendroit combattre le Roy. Si assembla gens de toutes parts , à bien grande puissance ; puis il vint à Gorbeil et à Melun , et assembla bien dix mille corabatans : qui estoit grande chose. Or quand le Roy sceut que le duc de Retfort le vouloit ainsi combattre, luy et les gens de son ost en furent bien Joyeux ; de sorte qu'il partit de ladite ville de Provins, et tint les champs , et rassembla son ost prés d'un chasteau nommé La Motte-de-Nangis, qui est en Rrie; et là les batailles furent ordonnées bien notablement et prudemment. Au reste , c'estoit agréable chose que de voir le maintien de Jeanne la Pucelle , et les diligences qu'elle faisoit : et tousjours venoient nouvelles que le duc de Retfort s'avançoit pour combattre. Pour ce , le Roy se tint tout le Jour en son ost emmy les champs, croyant que ledit duc de Retfort dent venir ; mais il changea de conseil et s'en retourna à Paris , combien qu'il eût bien lors en sa compagnéé dix ou douze mille combattans , comme dit est. Le Roy de son costé en avoit bien au* tant , et la Pucelle ; et les seigneurs et gens de guerre estans avec luy avoient grand désir et volonté de combattre.
Or il y avoit aucuns en la compagnée du Roy qui avoient grand désir qu'il retoumast vers la rivière de Loire, et le luy conseillèrent fort ; auquel conseil il adhéra grandement, et estoit de leur opinion, et conclud qu'il s'en iroit; et luy fit on sçavoir qu'il repasseroit la rivière de Seine par une ville nommée Rray, située dans le pays de Champagne , où il y avoit un bon pont, et luy fut promis oheyssance et passage par les habitans d'icelle. Mais la nuit dont II , devoit passer le matin ensuivant, il y arriva
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certaine quantité d'Anglois ausquels on ouyrit la porte, et ils entrèrent dedans : après quoy ii y eut des gens du Roy, lesquels s'avancèrent pour penser entrer des premiers, dont aucuns furent pris, et les autres destroussez ; et par ce moyen ce passage fut rompu et empesehé : dequoy les ducs d'Alençon, de Bourbon et de Bar, et les comtes de Vendosme et de Laval, avec tous les capitaines, furent bien joyeux et contents, pource que ladite conclusion de passer fut faite contre leur gré et volonté : car ils estoient d'opinion contraire, sçavoir que le Roy devoit passer outre pour tousjours conquester, veuë la puissance qu'il avoit, et que ses ennemis ne l'avoient osé combatre. Ensuite la vigile de Nostre-Dame de la my-aoust, le Roy, par le conseil desdits seigneurs et capitaines, s'en retourna à Chasteau-Thierry, et passa outre avec tout son ost vers Crespy en Valois, et se vint loger aux champs assez prés de Dampmartin : tout le pauvre peuple du pays crioit Noél^ et pleuroient de joye et de] liesse. Laquelle chose la Pucelle considérant, et qu'ils venoientau devant du Roy en chantant Te Deum laudamusj avec aucuns respons et antiennes, elle dit au susdit chancelier de France, et au comte de Dunois : « En nom Dieu, voicy un bon peuple » et dévot ; et quand Je devray mourir, je vou- » drois bien que ce fût en ce pays. » Et lors ledit comte de Dunois luy demanda : « Jeanne, » sçavez-vous quand vous mourez, et en quel » lieu ?» Et elle respondit qu'elle ne scavoit, et qu'elle en estoit à la volonté de Dieu ; et si dit en outre ausdits seigneurs : « J'ay accomply ce » que Messire m'a commandé, qui estoit de le- » ver le siège d'Orléans et de faire sacrer le » gentil Roy; je voudrois bien qu'il voulût me » faire ramener auprès mes père et mère, et » garder leurs brebis et bestail, et faire ce que » je soulois faire. » Et quand lesdits seigneurs oiiyrent ladite Jeanne ainsi parler, et que les • yeux tournez au ciel elle remercioit Dieu, ils creurent mieux que jamais que c'estoit chose venue de la part de Dieu plustost qu'autrement. Le duc de Betfort estoit cependant à Paris , avec grande quantité d'Anglois et autres gens ennemis et adversaires du Roy; si vint à sa connoissance que le Roy estoit sur les champs y ers D&mpmartin : sur quoy il partit de Paris avec bien grande et grosse compagnée, et s'achemina vers Mittry en France, soubs et proche ledit lieu de Dampmartin, et prit une place bien ndvantageuse, où il ordonna ses batailles. Le Roy d'autre costé flt pareillement mettre ses gens en belle ordonnance prests d'attendre la bataille si l'autre le venoit assaillir, voire
d'aller à luy si ils se trouvoient en pareil champ.
Or pour sçavoir de leur estât et commune, il Ait conclu qu'on y envoyeroit des gens par manière de coureurs ; spécialement y fut envoyé Estienne de Yignoles, dit La Hire, vaillant homme d'armes entre les autres. H y eut de grandes escarmouches qui durèrent presque tout le jour, et n'y eut comme point de perte ou dommage d'un costé et d'autre. Si ftit rapporté au Roy, par gens se cognoissans bien en fût de guerre, comme ce duc de Betfort estoit campé en place trop advantageuse, et que les Ânglois s'estoient fortifiez. Pour ce, ne fut il pas oodseillé d'aller plus avant assaillir ses ennemis.
Le lendemain ledit duc de Betfort avec tout son ost s'en retourna à Paris, et le Roy tira vers Crespy-en-Yalois, d'où ii envoya certains hérauts à ceux de Gompiegne, les sommer qu'ils se missent en son obeyssance; lesquels respondirent qu'ils estoient prests et appareillez de le recevoir et de luy obeyr comme à leur souverain seigneur. Pareillement aussi allèrent des haute seigneurs en la ville et cité de Beauvais, dont estoit evesque et seigneur un nommé maistre Pierre Caudion, extrême et furieux pour le party des Anglois, comme qu'il fût de la nation françoise, sçavoir d'auprès Rlieims; et aussi tost qu'ils virent des hérauts qui portoient les armes de France, ils crièrent : Vitfe Charkfy roy de France ! et se mirent en son obeyssance ; et pour ceux qui ne voulurent demeurer en ladite obeyssance, ils les laissèrent sortir et en aller avec leurs biens.
Le Roy délibéra ensuite de venir en la ville de Gompiegne, laquelle luy avoit fait obeyssance. Si tira vers Senlis, et se logea en un village à deux lieues près de Senlis, nommé Barron ; laquelle ville de Senlis estoit encor sous l'obeyssance des Anglois et Bourguignons. Or un matin vinrent nouvelles au Roy que le duc de Betfort partoit de Paris à tout son ost pour venir à Senlis, et que luy estoient venus de nouveau quatre mille Anglois, que le cardinal d'Angleterre son oncle avoit ammenez, lequel cardinal les devoit mener contre les Bohesmcs hérétiques en la foy ; mais il les fit descendre pour guerroyer les vrais catholiques françois, et estoient souldoyez, comme on disoit, de l'argent du Pape , et en intention que ce cardinal allast contre les susdits Bohesmes : lesquelles choses vinrent à la connoissance du Boy.
Alors il fût ordonné que messire Ambroise de Lore et le seigneur de Sainte Treilles montcroient à cheval et iroient vers Paris et ailleurs, où bon leur sembleroit et ainsi qu'ils advisc-
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roient, pour sçavoir véritablement le fait, et descoayrir le dessein du duc de Betfort et de WD ost ; lesquels montèrent diligemment à cheval, et prirent seulement vingt de leurs gens des mieux montez; puis ils partirent et chevauchèrent tant qu'ils approcho^nt Tost des Anglois. Si virent et apperceurent ils sur le grand chemin de Senlis de grandes poudres qui s'éle- Toient en l'air, et qui procedoient de la compagDée du due ; sur quoy diligemment ils envoyèrent un chevancheur devers le Roy, pour lay faire sçavoir. Si approchèrent encores de plus prés, tant qu'ils virent ledit ost des Anglois qui tiroit vers Senlis, et derechef envoyèrent un autre chevancheur vers le Roy luy signifier ce que dit est
Alors le Roy avec son ost tira tres-diligemment enuny les champs; si furent ordonnées les batailles, et oonunencerent à chevaucher entre la rivière qui passe à Barron et Montespilouër, en tirant droit à Senlis : et le duc de Betfort et soD ost arriva envir<m l'heure de vesinres prés de Senlis, et se mit à passer une petite rivière qui vient d'icelle ville de Senlis au susdit village nommé Barron. Le passage en estoit si estroit, qu'ils ne pouvoient passer que deux che- Taoi à la fois. Aussi tost que lesdits de Lore et Sainte Treille virent que lesdits Anglois commencèrent à passer, ils s'en retournèrent hâtivement devers le Roy, et luy aoertenerent que ledit de Betfort et son ost passaient au susdit passage. A cette heure le Roy fit avancer les batailles vers ledit lieu tout droit, croyant de les combatre à ce passage ; mais la pluspart et comme tous estoient desja passez, et les deux osts s'entrevirent : aussi n'estoi^t ils esloignez qu'à une bien petite lieuë l'un de l'autre. Il y eut de grandes escarmouches entre lesdites deux eompagnées, et de belles armes faites. A cette heure il estoit comme le soleil couchant; lesdits Anglois se logèrent sur le bord et au bout d'icelle rivière, et les François se campèrent à Montespilouër.
Le lendemain au matin le Roy et son ost se mirent sur les champs. Il fit ensuite ordonner ses batailles , de la plus grande desquelles le duc d'Alençon et le comte de Vendosme avoient le gouvernement : de la seconde, les ducs de Bar et de Lorraine avoient la charge : de la ti<^rce, qui estoit en manière d'une aille , les seigneurs de Rais et de Boussac , mareschaux de France, avoient la conduite : et d'un autre wrp6 de bataille de reserve, qui souvent se séparait pour escarmouscher et guerroyer lesdits Anglois, avoient le gouvernement le seigneur d'Albret, le bastard d'Orléans, Jeanne la Pu-
celle, La Hire, et plusieurs autres capitaines : et à la conduite et gouvernement des archers estoit le seigneur de Graville^ maistre des arbalestriers de France, et un chevalier de Limosin nommé Jean Foucault. Le Roy se tenoit tousjours assez prés de ses batailles, lequel avoit autour de luy, pour la garde de sa personne et en sa compagnée, le duc de Bourbon, le seigneur de La Trimoûiile, et grande quantité de chevaliers et escuyers. Plusieurs fois le Roy chevaucha en présence de la bataille d'iceluy duc de Betfort, en la compagnée duquel estoit le bastard de Saint Pol et plusieurs Bourguignons, et estoient en bataille prés d'un village, et avoient au dos un grand estang et la susdite rivière; et ne cessèrent toute la nuit.de se fortifier tres-diligemment de pieux, de taudis et de fossez.
Or le Roy et les seigneurs estans avec luy avoient pris conclusion, et estoient tous délibérez de combatre le duc de Betfort, et les Anglois et Bourguignons; mais quand les capitaines estans avec le Roy eurent veu et bien considéré la place et le lieu qu'occupoient les Anglois, et leur fortification et assiete avantageuse, ils apperceurent et conneurent évidemment qu'il n'y avoit aucune apparence de combatre le duc de Betfort en icelle place. Toutesfois les batailles des François s'approchèrent à deux traits d'arbalestes desdits Anglois, ou environ , et leur firent sçavoir que s'ils vouloient saillir hors de leur parc, qu'on les combatroit; mais ils ne voalurent onques sortir ny déloger de leur parc. Il y eut neantmoins de grandes et merveilleuses escarmousches, tellement que les François alloient souvent à pied et à cheval Jusques aux fortifications des Anglois , et aucunesfois les Anglois faisoient des sorties à grande puissance, et repoussoient les François. Il y en eut d'un costé et d'autre de tuez et de pris, et tout le jour se passa ainsi en faisant lesdites escarmouches, jusques à environ le soleil couchant.
Le seigneur de La Trimoûiile, qui estoit bien joly, et monté sur un grand coursier, voulut venir aux escarmouches, et de fait il prit sa lance et vint jusques au frapper. Mais son cheval cheut ; et s'il n'eût eu bien tost secours, il eût esté pris ou tué; mais il fut remonté, quoy qu'à grand peine. Il y eut à cette heure une grande escarmousche» et environ ladite heure de soleil couchant se joignirent ensemble grand nombre de François, qui vinrent vaillamment jusques prés du parc des Anglois combatre main à main, et escarmoucher ; et à cette heure saillirent gronde quantité d'Anglois à pied et à
tos
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cheval, et aussi les François se renforcèrent; et à cette fois il y eut une pins grande et rude escarmouelie qu'il n'y avoit en tont le jour ; et y avoit tant de poudre sur la terre et de poussière en l'air, qu'on n'entreconnoissoit ny François ny Anglois : tellement que combien que les batailles fussent bien prés les unes des autres, toutesfois elles ne pouvoient s'entrevoir. Cette escarmouche dura tant qu'il fut nuict serrée et obscure ; et les Anglois se retirèrent tous ensemble, et se resserrèrent en leur fort parc : les François aussi se retirèrent vers leurs batailles. Les Anglois se logèrent donc en leur parc; et les François se campèrent là où ils avoient l(^é la nuict de devant, environ à demie lieue de distance d'iceax Anglois, auprès de Montespillouer. Les Anglois délogèrent ensuite , et décampèrent le lendemain bien matin, et s'en retournèrent à Paris : et le Roy et ses gens s'en allèrent à Grespy en Valois.
Le lendemain le Roy partit de Crespy, et prit son chemin vers Compiegne, où il fût receu grandement et honorablement : car ceux de dedans se remirent en son oheyssance ; puis il y commit des ofQciers, et y ordonna pour capitaine et gouverneur un gentilhomme du pays de Picardie, bien allié de parens et amis, nommé Guillaume de Flavy. Là les manans et habitans de la ville de Reauvais envoyèrent devers luy, et mirent eux et la ville en son oheyssance. Semblablement ceux de Senlis se soumirent à luy, et le Roy y vint l(^er.
Sur la fin du mois d'aoust, le duc de Retfort, doutant que le Roy ne tirast en Normandie, partit de Paris avec son ost pour y aller, et départit son armée en plusieurs et divers lieux, et mit ses gens en garnison es pays où il avoit encore oheyssance, afin de garder les phices : laissant à Paris messire Louys de Luxembourg, evesque de Theroûenne, soy disant chancelier de France pour les Anglois, et un chevalier anglois nommé messire Jean Rathelet, avec un chevalier françois nommé messire Simon Morbier, qui se disoit lors estre prevost de Paris : lesquels avoient en leur compagnée environ deux mille Anglois pour la garde et défense d'icelle ville, ainsi qu'on disoit. ^
Environ la fin du mesme mois d'aoust le Roy délogea de Senlis, et s'en vint à Sainct Benys, où ceux de la ville luy firent ouverture et pleine oheyssance, et avec luy tout son ost se tint et logea en ladite ville : alors commencèrent de grandes courses et escarmouches entre les gens du Roy estans à Sainct Denys, et les Anglois et autres estans lors dans Paris. Puis quand ils eurent esté par aucuns temps à Sainct
Denys, comme trois ou quatre Jours durant, le duc d'Alençon, le duc de Rourbon, le comte de Yandosme, le comte de Laval, Jeanne la Pncelle, les seigneurs de Rais et de Roussac, et autres en leur compagnée, se vinrent loger en un village qui est comme à my-cfaendn de Paris à Sainct Denys, nommé La Chapelle. Après quoy le lendemain commencèrent de phis grandes escarmouches, et plus aspres qu'auparavant : aussi estoient-ils plus prés les uns des autres; et vinrent iesdits seigneurs aux champs vers la porte Sainct Honoré, sur une manière de butte ou de montagne que on nommoit le marché aux pourceaux ; et firent assortir phisieurs canons et coulevrines pour Jetter dedans la ville de Paris : dont il y eut pluaieuts coups dejettez.
Les Anglois estoient cependant autour des murs, en tournoyant avec des estendarts : entre lesquels il y en avoit un qui paroiissoit sur tous, lequel estoit blanc, avec nne croix vermeille; et alioient et venoient par ladite muraille. Or aucuns seigneurs estans là devant voulurent aller Jusques à la porte Sainct Honoré ; et entre les autres spécialement un chevalier nommé le seigneur de Sainct Yallier, et ses gens, allèrent Jusques au boulevart, et mirent le feu aux barrières : et combien qu'il y eût quantité d'AnglcNs et de ceux de Paris qui le deféndoient, toutesfofo ledit boulevart Ait pris par les François d'assaut, et les ennemis se retirèrent par la porte dedans la ville.
Les François, sur ces entrefaites, eurent imagination et crainte que les Anglois ne vinssent par la porte Sainct Denys frapper sur eax : par» quoy les ducs d'Alençon et de Rourbon avoient assemblé leurs gens, et s'estoient mis comme par manière d'embuscade derrière ladite butte ou montagne, et ne pouvoient bonnement approcher de plus prés, pour doute des coups des canons, vuglaires et coulevrines qui venoient de ladite ville, et qu'on tiroitsans cesse. La susdite Jeanne dit là dessus qu'elle vouloit assaillir la ville ; mais elle n'estoit pas bien informée de la grande eauë qui estoit es fossez : et toutesfois il y en avoit aucuns audit lieu qui le sçavoient bien, et lesquels, selon ce qu'on pouvolt considérer et conjecturer, eussent bien voulu par envie qull fbst mescheu à icelle Jeanne. Neantmoins elle vint à grande puissance de gens d'armes, entre lesquels estoit le seigneur de Rais mareschal de France, et descendirent en l'arriére fossé avec grand nombre de gens de guerre ; puis avec une lance elle monta Jusques sur le dos d'asne, d'où elle tenta et sonda Teaué, qui estoit bien profonde ; quoy faisant, elle eut
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d*aii ooop de tràict les deux cuisses percées, ou an OKMiis Tane : mais ce nonobstant elle ne vouloit en partir, et foisolt toute diligence de faire apporter et Jetter des fagots et du bois en l'autre fossé, dans l'espoir de pouvoir passer jusques au mur : laquelle chose n'estoit pas possible, yeuë la grande eauë qui y estoit.
Enfin depuis qu'il ftit nuict, elle fut envoyée requérir par plusieurs fols ; mais elle ne vouloit partir ny se retirer en aucune manière, et fallut que ledit duc d'Alençon Tallast quérir, et la ramena luy-mesme. Puis toute la susdite compagnie se retira audit lieu de La Cbapelie-Sainct- Benys, où ils avoient logé la nuict de devant; et iesdits ducs d'Alençon et de Bourtx>n, avec la susdite Jeanne, s'en retournèrent le lendemain en la ville de Sainct Denys, où estoit le Roy et son 08t : et disoit-on qu'il ne vint oncques de iasche courage de vouloir prendre la ville de Paris d'assaut; et que s'ils y eussent esté Jusques an matin, il y eût eu des habitans de cette ville qoi se fussent advisez. Or il y eut en ces rencontres plusieurs blessez, mais presque point de tuez.
An susdit mds d'aoust 1430, un capitaine du pays de Bretagne, nonmié Ferbourg, s'advisa comment il pourroit avoir la place de Bonsmolins, laquelle les Anglois tenoient; de fait il trouva moyen d'y entrer, et d'en mettre les Anglois dehors : le duc d'Alençon luy en donna la capitainerie. En ce mesme temps, il y avoit un gentilhomme au pays nommé Jean Armange, de la oompagnée de messire Ambroise de Lore, lequel se mit dedans la place de Sainct-Celerin, qui avoit esté abbatue : avec luy il y avoit un gentilhomme de Bretagne nommé Henry de Vllle-Blancbe, et ils réparèrent icelle place. Or le troisiesmejour après qu'ils furent entrez dedans, les Anglois de la garnison d'Alençon, avec d'autres en leur compagnée, s'assemblèrent et vinrent devant ladite place, garnis de canons, vuglalres, coulevrines et arbalestes. Ensuite qu'ils eurent esté aucun temps devant, ils la creurent prendre d'assaut, et de fait ils l'assaili irent grandement et merveilleusement ; mais Iesdits capitaines et leurs gens se défendirent si vaillamment et tellement, qu'ils demeurèrent les maistres en icelle place, et que Iesdits Anglois s'en retournèrent à Alençon sans y avoir pu rien gagner.
Le vingt-neuflesme Jour du susdit mois, le prieur de l'abbaye de Laigny, et un nommé Artus de Sainct-Merry, avec plusieurs autres, vinrent vers le Roy audit lieu de Sainct-Denys, pour remettre cette ville de Laigny en son obeyssance; lequel les receut tres-benignement
et doucement, et ordonna au duc d'Alençon qu'il y pourveut, lequel y envoya messire Ambroise de Lore, qui y fût receu par les habitans à grande Joye : puis quand il y eut eu plainiere obeyssance, il fit faire aux habitans le serment en tel cas accoustumé.
Le douziesme Jour de septembre, le Roy assembla son conseil pour sçavoir ce qu'il avoit à faire, veu que ceux de Paris ne monstroient encore aucun semblant de se vouloir réduire ; et aussi n'eussent-ils osé parler ensemble, veuê la puissance des Anglois et Bourguignons ; et si n'y avoit denier dequoy il eût peu entretenir son ost. SI fiit délibéré par le conseil qu'il laissast de grosses garnisons par deçà, avec aucuns chefs de son sang, et qu'il s'en allast vers et outre la rivière de Loire : et en exécutant cette délibération du conseil, il laissa le duc de Bourbon, le comte de Vandosme, messire Louys de Culant, admirai de France, avec autres capitaines, et ordonna que ledit duc seroit son lieutenant. De plus, il laissa dans Salnct-Denys le comte de Vandosme et le seigneur de Culant, avec grande compagnée de gens d'armes : puis le Roy s'en partit avec son ost, et alla au giste à Lagny sur Marne ; d'où le lendemain il partit, et ordonna à messire Ambroise de Lore qu'il demeurast en iceluy lieu de Lagny; et luy fut baillé en sa compagnée un vaillant chevalier de Llmosin, nommé messire Jean Foucault, avec plusieurs gens de guerre. Or quand les Anglois et Bourguignons sceurent que le Roy estoit ainsi party, ils assemblèrent de toutes parts de leurs gens en grand nombre; surquoy ceux qui estoient dans Sainct Denys, considerans que In ville estoit foible, ils en partirent : c'est à sçavoir que le susdit comte de Vandosme et autres délaissèrent cette ville-là, et s'en vinrent à Senlis.
Environ le mesme mois de septembre audit an, vinrent les Anglois et aussi leurs alliez de la langue françoise, nommez Bourguignons, et se mirent à grande puissance sur les champs, en intention, comme on disoit, de venir mettre le siège devant Lagny; laquelle ville estoit mal fermée et mal munie et pourveuë des choses appartenans à la défense de la guerre. Ils vinrent donc devant cette ville, et faisoient comme mine d'y arrester; mais quand iceux messire Ambroise de Lore et Foucault les virent, considerans que cette ville estoit foible et qu'ils n*au* roient aucun secours, ils saillirent aux champs eux et leurs gens en belle ordonnance contre les Anglois et Bourguignons, et leur tinrent si grandes et fortes escarmouches par trois Jours et nuits, que Iesdits Anglois et Bourguignons n*np-
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procherent oncques des barrières plus prés que du trait d'une arbalcste. Enfin quand ils appereeurcnt si grande résistance, et quHls virent avec lesdits chevaliers tant de gens de guerre et si vaillans, ils se retirèrent et s'en retournèrent à Paris, sans faire autre chose. Ausdites escarmouches il y en eut plusieurs de tuez, tant d'un costé que d'autre.
Le seigneur de Talbot, vaillant chevalier anglois, prit par escalade, à faute de guet et de bonne garde, la ville de Laval, et ce avant le siège mis à Orléans, comme cy-dessus il a esté touché ; et y gangnade fort grandes richesses et chevances. Pour lors estoit dedans messire André de Laval, seigneur de Loheac, lequel estoit dans le chasteau dudit lieu de Laval, et fit composition pour luy et les autres d'iceluy chasteau, à vingt mille escus d'or, comme dessus est dit, et demeura prisonnier jusques à ce qu'il eût payé ladite somme, ou baillé plége. Or audit mois de septembre fut faite une entreprise par les seigneurs Du Hommet, messire Raoul Du Bouchet, et Bertrant de La Ferriere, sçavoir comme ils pourroient recouvrer ladite ville de Laval ; et par le moyen d'un meusnier, homme de bien, quiavoit desplaisir de ce que les Anglois estoient devenus seigneurs et maistresen icelle ville, Us firent bien se^^rettement une embuscade de gens d'armes à pied en un moulin dont ledit meusnier avoit le gouvernement, estant sur la rivière de M ayne quijmsse au dessous, etjoignant ladite ville, et joignant aussi au bout du pont et du costé de ladite ville, dont les barrières sont par iceluy pont. Et un matin, à l'ouverture d'icelle porte, saillirent lesdits gens de guerre à pied, ainsi que les portiers estoient allez ouvrir les barrières estans sur iceluy pont, et entrèrent en ladite ville de Laval, crians Nostre-
Dame, Sainct-Denys, en laquelle place il y avoit deux à trois cent Anglois ; et les François n'estoient pas plus de deux cent, combien quMl y en avoit plus de six cent qui les suivirent. Il y eut plusieurs Anglois de tuez et pris ; les autres saillirent par dessus la muraille de cette ville-là pour se sauver. Et par ce moyen ladite ville fut remise en l'obeyssanoe du Roy.
Environ cette mesme saison, le duc de Bourbon, lequel estoit demeuré lieutenant du Roy es pays de nouveau réduits en son obeyssance, dcmt dessus est faite mention, se tenoit à Seolis, Laon, Beauvais et autres villes, pour tonsjours les garder et y mettre provision, ordre et gouvernement ; car en plusieurs lieux il ne trouvoit pas bonne obeyssanœ, combien qu'il prenoit grande peine à bien conduire le faict du Roy, et d'entreprendre* et exécuter quelque chose sur les Anglois, lesquels estoient bien diligens, et mettoient peine à grever les François. Or advint que lesdits messire Ambroise de Lore et messire Jean Foucault, estans à Laigny, avoient en mesme temps fait certaine entreprise sur la ville de Rouen, par le moyen d'un nommé le Grand- Pierre : et pource qu'au temps que l'exécution se devoit faire il n'estoit point de dair de lune pour pouvoir chevaucher de nuit, ils prolongèrent et remirent à un autre jour iceluy Grand- Pierre : car il leur sembloit qu'il n'estoit pas possible de mener si grosse compagnée par le pays où il falioit passer sans s'entreprendre, si c'estoit en nuit obscure. Et s'en alla ledit Grand- Pierre par Senlis, où il trouva le duc de Bourbon, le comte de Yandosme, et l'archevesque de Reims, chancelier de France : mais, pour conclusion, cette entreprise Ait perdue et faillie pour l'heure.
A L'HISTOIRE DE JEANNE D'ARC
Lbs mémoires qui précèdent sont, de tous les monuments historiques publiés par les contemporaios de la Pucelle, ceux qui contiennent le plus de détails sur cette fille illustre ; mais ils ne retracent qu'une partie de sa carrière , car ils se (aisent sur ses premières années, et finissent an mois de septembre 1429. Jeanne continua de cornbaltre les Anglais pendant huit mois encore , jasqo'au 24 mai 1430 , époque où elle fut prise devant Compiègne. L'année suivante elle périt sur le bûcher.
D'après le plan que nous nous sommes tracé , nous remplirons ces lacunes par des extraits de toutes les chroniques où il est parlé de Jeanne d'Arc, et nous donnerons l'analyse des deux procès , où l'on doit surtout étudier son histoire. Pour en faciliter rintelligence , pour indiquer dans on ordre simple et lumineux et les faits qui 8'y rattachent et les sources où ils sont puisés , 0008 ayons divisé ces documents en deux parties dl«tinctes. La première se compose d'une suite d'extraits classés dans l'ordre chronologique des ^énements qu'ils rapportent, et comprenant riotervalle renfermé entre la naissance de Jeanne et sa prise devant Compiègne. Dans la seconde on trouvera l'analyse de ce que les deux procédures offrent de plus important. Chaque pièce est précédée d'une courte notice qui Texplique et la complète.
l'hUtoin et ditecun du siège qui fut mis devant ta vUle d'Orléans, le 12 octobre 1428, avec la ttnue de Jeanne la Pucelle, et comment elle fait tfver le siège de devant aux Ânglois, prise d'un Hetï exemplaire eserit à la main et mise en /tiviière par la diligence de Léon Trippault. Ortému, Satur Hotot^ 1576, in-4».
Ce journal du siège d*Qrléansa été imprimé piQsieure fois. On lit dans l'édition de 1706 :
* Cette histoire du siège d'Orléans est tirée d'un *viel livre manuscrit trouvé dans les archives de » la maison de ville d'Orléans, écrite en viel lan-
* gage gaulois , selon la phrase de ce temps là. » « Ce petit ouvrage, dit Jacques Leloug (1) est
* on des plus intéressants que nous ayons sur cet '^ objet. C'est un Journal exact qui contient jour
1 Bibliothèque historique de la France, 2* édition, tome 2, p. 18!.
» par jour , depuis le mardi 12 octrobre 1428 , » jusqu'au 8 mai 1429, les principaux événements » de ce siège. Cet ouvrage est écrit d'une manière » sincère et véridique. Il est outre cela rempli de » traits naïfs et singuliers , et au milieu de l'ancien x> langage dans lequel il est écrit, il règne dans » les expressions un certain naturel qui en rend la » lecture assez intéressante, i»
Extrait du joumai du siège, *
tt Environ ces jours avoit une jeune Pucelle nommée Jeanne, natifve d'un vilage en Barrois , appelé Domprebemy , près d'un autre dit Gras, sonbs la Seigneurie de Yaucouleur : à laquelle gardant aucunefois à l'entour de la maison de son père et de sa mère un peu de brebis qu'ils avoient, et autrefois cousant , et filant , s'apparut notre Seigneur plusieurs fois en vision , et luy commanda qu'elle s'en allast lever le siège d'Orléans, et faire sacrer le Roy à Reims : car il seroit avec elle , et lui feroit par son divin ayde et force d'armes accomplir cette entreprinse. Pourqnoy elle s'en alla devers Messire Robert de Baudricourl , lors capitaine de celle place de Vaucouleur , et lui raconta sa vision , luy priant et requérant que pour le très-grand bien et profit du roy et du royaume il la voulsist habiller en habit d'homme, la monter d'un cheval , et faire mener devers le roy , ainsi que Dieu luy avoit mandé aller : mais pour lors, ne plusieurs jours après , ne la voulut croire, ainçois ne s'en faisoit que mocquer,el reputoit sa vision fantasies et foies imaginations, combien que cuidàt faire servir ses gens d'elle en péché charnel , il la retint. A quoy nul d'eux , n'autre après, ne la peurent oncques retourner : car si tost qu'ils la regardoient fort , ils estoient tous refroidis de luxure.
9 Cestuy propre jour aussi sceut Jeanne la Pucelle , par grâce divine , ceste desconfiture ( la bataille de Rôuvray ), et dist à messire Robert de Baudricourt , que le roy avoit eu grand dommage devant Orléans, et auroit encores plus, s'elle n'estoit menée devers luy. Pourqnoy Baudricourt quil'a^oit ja esprouvée très-sage , et comme véritable , persévérant en ses premières requestes, la fist habiter en habit d'homme, ainsi qu'elle le requist. Et pour la conduire lui bailla deux gentils-hommes de Champagne : l'un nommé Jean de
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Mets, et Fautrc Bertrand de Polongy , qui mooll envis le firent, pour les périlleux chemins. Mais elle les assurant , que ja n*auroient nul mal , se mirent à chemin avec elle , et deux de ses frères, ppur aller devers le roy, qui estoît lors à Chinon.
«Arriva dedans Chinon Jeanne la Pucelle, et ceux qui la conduisoieut fort émerveillez comment ils esloient peu arrivez sauvement, veuz les périlleux passages qu'ils avoient trouvez , les dangereuses et grosses rivières que ils avoient passées à gué , et le grand chemin qui leur avoil convenu faire , au long duquel avoient passé par plusieurs villes et villages lenans le party des Anglots, sans celles estants Franroises , esquelles 80 fàisolent innumérabics maux et pilleries. Par quoy lors louèrent notre Seigneur de la grâce qa'il leur avoit faicte, ainsi que leur avoit promis la Pucelle paravant . Et notifièrent leur fait au roy, pardevant lequel avoit ja esté traicté par plusieurs fois en son conseil , que le meilleur estoil qu'il se rctirast en Dauphiné , et le gardast avecques le pays de Lyonnais, L;inguedoc et Auvergne ; au moins si on les pouvoit sauver, si les Anglois gaiguoieot Orléans ; mais tout fut mué : car il manda les deux gentils-hommes, et presens ceux de sou grand conseil , les fist interroger du faicl et estât de la Pucelle : dont ils respondireut la vérité. Et à cesle occasion fui mis eu conseil si on la feroit parler au roy : à quoy fut coiiclud que ouy , et de faict y parla , lui feisl la révérence , et le congneut entre ses gens. Combien que plusieurs d*eux faignoienl , la cuidant abuser , estre le rey ; qui fut grand apparence : car elle ne Tavoit oncques-mais veu. Si luy dist par moult belles paroles, que Dieu Tenvoyoit pour luy ayder et secourir , et qu'il luy baillasl gens : car par grâce divine et force d'armes elle leveroit le siège d'Orléans , et puis le meueroit sacrer à Reims , ainsi que Dieu luy avoit commandé , qu'il vouloîl que les Angluis s'en retournassent en leur pays , et luy laissassent son royaume en paix , lequel lui devoit demeurer : ou s'ils ne le faisoient , 11 leur en mescherroit. Ces paroles ainsi par elle dictes, la fist le roy remener honorablement en son logis, et assembla sou grand conseil ^ auquel furent plusieurs prélats , chevaliers , escuyers et chefs de guerre , avecques aucuns docteurs eu théologie, en loix et en décret, qui tous ensemble advisèrent qu'elle seroit interrogée par les docteurs, pour essayer si en elle se trouveroit cuideute raison de pouvoir accomplir ce qu'elle disoil. Mais les docteurs la trouvèrent de toust honneste coolenaiice et toust sage en ses paroles , que leur relation faicte on en lint très grand conte. Pourquoy et aussi parce qu'eu trouva qu'elle avoit sceu véritablement le jour et l'heure de la journée des Harangs, ainsi qu'il fut trouvé par les lettres de Baudricoart, qui avoil escript l'heure qu'elle luy avoit dict , elle estant encore à Vauconleor; et depuis mesme déclaré au Roy en secret , préscnl sou confesseur, et peu de 3es secrets
conseillers, uu bieu qu il aoroit faiet , dont il fol
fort esbahy : car nul ne le pouvoll savoir sioou
Dieu et luy : fut conclud qu'elle seroit roeoée
honnestement à Poictîers , tant pour la faire de
rechef interroger et savoir sa persévérance,
comme aussi afin de trouver argent, pour loy
bailler gens , vivres et artillerie, pour essayer
d'avilailler Orléans : ce qu'elle sceut par graee
divine , car elle estant au milieu dn chemin , dist
à plusieurs : En nom de Dieu je açay bien que
fauray beaucoup à faire à Poictîers oà od me
mesne : mais Messires m'aydera. Or allons de par
Dieu. Car c'csioit sa manière de parier. Qoand
elle fut audict Poicliers , où estoit pour lors le
parlement du Roy, diverses Interrogations lay
furent faictes par plustieurs docteurs , et aalres
gens de grand estât , à quoy elle respoodit moalt
bien. Et par especial à un docteur jacobin, qoi
luy dist, que si Dieu vouloit que les Anglois s'eo
allassent, qu'il ne falloit point d'armes. A qooy
elle respondit , qu'elle ne vouloil que peo de
gens qui combatlrotent, et Dieu donneroîl la
victoire. Pour laquelle responce , avec plosiears
autres qu'elle avoit faictes , et la fermeté de ses
premières promesses, fut conclud de tous qnele
Roy se devoit fier en elle , et luy bailler vivres ri
gens , et l'envoyer i Orléans , ce qu'il fist. El oq-
tre ce , la fi^t bien armer , et luy donna de bons
chevaux. Et voulut et ordonna qu'elle eost oo
estendart, auquel par le vouloir d'elle on feil
peindre et mettre pour devise Jénu Mariai et ooe
majesté. Le roy lui voulant donner ane belle es*
pée , elle luy pria quMl luy pleust luy en envoyer
quérir une qui avoit en l'allumele cinq croix eoi-
près la croisée, ef estoit à Saincte Catherine do
Fierbois. Dont le roy fut fort émerveillé , et loy
demanda si elle l'avoil oncques veQe. A qnoy elle
respondit que non : mais toutesfois scavoit-elle
qu'elle y estoît. Le roy y envoya , et tai trouvée
celle espée avec autres, qui là avoient été données
le tempH passé , et fut apportée au Roy, qoi la
fist habiller et garnir honnestement , et loy l>aina
pour l'accompagner un bien vailhint et sage et
geulil homme nommé Jean Dooloo. £t peur pa^^
ei la servir en honneur « lui bailla un autre geatil*
homme nommé Loy s Deoontea. Combien que toa-
les K'S choses déclarées en cestuy chapitre se
firent à plusieurs fois , et par divers jours : ntis
je les ay ci ainsi couchées pour cause de brief"
veté.
. . .» S'en aUèrent les Anglois à Saint iooP d'Orléans, et y commencèrent une bastille qo'iu fortifièrent, tendans tousjonra entretenir leur siège contre Orléans. Pour lequel dire lever se roist sur les champs Jeanne la Pucelle aecotopi* gnée de grand nombre de seigneurs, chevaliers « escuyers et gens de guerre, garniz de vivres ei d'artillerie : et print congé du roy t qui ^^' manda expressément aux seigneurs et gens ^^ guerre qu'ils obéissent à elle comme à luy i ^^ aussi le firent-ils.
POUR SERVIR A L'HISTOIRE DE JEANNE D'aRG.
. . . V La Pocelle eslant à Blois y où elle séjoBrnoit, attendant partie de ceux de sa compagnie, qui n'estoîent pas encore arrivez, envoySi on bérault par devers les seigneurs et capitaines aoglois , estans devant Orléans , et par loy leur escrivit une lettre, qn'elle-mesme dicta : et ayant es chef dessus, comme ayant principal tiltre, Jésus Maria j et commençant après en marge comme il ensuit.
c Roy d'Angleterre, faictes raison au Boy do » ciel de son sang royal. Rendez les clefs à la
• Pocelle de toutes les bonnes villes que vous » avez enforcées. Elle est venue de par Dieu « poor réclamer le sang royal, et est toute preste n de faire paix , si vous voulez faire raison. Par » ainsi que vous mettez jus , et payez de ce que u Toos Tavezéenûe. Roy d'Angleterre, si ainsi 0 ne le faictes , je suis chef de guerre : en quel-
• qoe lieu que j'attaindrai vos gens en France , tt s'ils ne veulent obéyr, je les feray issir , voeiltt ient ou non. Et s'ils me veullent obéyr , à u mercy je les preudray. Croyez que s'ils ne » veullent obéyr , la Pocelle vient pour les oc-
• cire : elle vient de par le Roy du ciel, corps
• poor corps , vous bouter hors de France. Et » voQs promet et certifie la Pncelle , qu'elle y B fera si gros hay-hay , que depuis mil ans en » France ne fut veu si grande si vous ne lui faites » raison. Et croyez fermement que le Roy do
• ciel Iny envoyera plus de force à elle et à ses « bonnes gens d'armes , que ne sçauriez avoir à
• cent assao^:. Entre vous, archers compaignons » d'armes, qui estes devant Orléans, allez- vous- 0 en en vostre paîs de par Dieu. Et si ainsi ne le » faietes , donnez vous garde de la Pocelle, et de B vos dommages vous souvienne. Ne prenez mie » vostre opinion^ que vous ne tiendrez mie France 9 du Roy do ciel , et du fils de Saincte-Marie , » mais là tiendra le roy Charles vray héritier, î « qui Dieu l'a donnée , qui entrera en Paris en » belle compagnie. Si vous ne créiez les nouvel- » les de Dieu el de la Pucelle , en quelque lieu
• qoe vous trouverons, nous fierons dedans à
• liorrions , et si verrez lesquels meilleur droict
• auront de Dieu ou de vous. Guillaume de la
• Poulie comte de Soflbrt : Jean sire de Thalbot, » Tliomas sire d*Escalles , lieutenant do doc de » Bethfort , soy disant Régent du royaume de » France pour le roy d'Angleterre, faites res- " ponce , si vous voulez faire paix ou non à la " cité d'Orléans. Si ainsi ne le faictes, de vos
• dommages vous souvienne. Duc de Bethfort , « qui vous dites Régent de France poor le Roy
• d*Angleterre , la Pncelle requiert et prie , qoe » ne vous faciez mie destruire. Si vous ne luy
• faites raison, elle fera tant que les François
• feront le plus beau faict qui oncques fut fait en » la chrestienlé. Escrit le mardy en la sepmaine. » Entendez les nouvelles de Dieu et de la Pucelle. ^ Ao duc de Bethfort, qui se dit Régent du » royaume de France pour le roy d'Angleterre. »
Quand les seigneurs et capitaines anglois eurent leûes et entendues les lettres , ils furent courroucez à merveilles. Et au despit de la Pucelle , disans d'elle moult villaines paroles , et par especial l'appelant ribaude, vachiere, la menaçant de la faire brusier. Retindrent le hérault , porteur des lettres , tenans à roocqoerie tout ce qu'elle leur avoit escripf .
. . . . Sceorent la Pucelle et autres seigneurs et capitaines estans avec elle comment les Anglois la desprisoient en eux mocqnant d'elle, et de ses lettres, avoient retenu le bérault qui les avoit portées. Parquoy ils conclurent qu'ils marcheroient avant à tout leurs gens d'armes , vivres et artillerie , et passeroient par la Souloigne , obstanst que la plus grand'poissance des Anglois estoit du cosié de la Beaosse ; combien que de ce ne dirent riens à la Pucelle , laquelle tendoit aller et passer pardevant eux à force d'armes. Et parce ordonna que foutes les gens de guerre se confessassent, el laissassent toutes leurs foies femmes, et tout le bagalge : et en ce point s'en allèrent et firent tant qu'ils vinrent josqoes à un village nommé Checy , là oh iisgesirent la nuit ensuivant.
Le vendredy ensuivant vingt-neufième do mesme mois vindrent dedans Orléans les noavelles certaines comment le roy envoyoit par la Souloigne vivres, poudres, canons et antres babillemens de guerre soobs le conduit de la Pucelle. Laquelle venoit de par notre Seigneur poor avilailleretreconforCerla ville, et faire lever le siège, dont furent moult reconfortez ceux d'Or« léans. Et parce qu'on disoit que les Anglois met* troient peine d'empescher les vivres, fut ordonné que chacun fust armé et bien empoint par la cité , ce qui fut fait. Ce joor aussi arrivèrent cinquante combattants à pied , abillez de guisarmes et autres abillemens de guerre : et venoient du pays de Gastinois oh ils avoient été en garnison. Celoy mesme jour eut moult grosse escarmouche, parce que les François vouloient donner lien et heure d'entrer aux vivres qu'on leur amenoit. Et pour donner aux Anglois à entendre ailleurs, saillirent à grande puissance et allèrent courir et escarmoocher devant Sainct Loup d'Orléans. Et tant les lindrent de près , qu'ils y eut plusieurs morts, blecez et prins prisonniers d'une part et d'autre ; combien que les François apportèrent dedans leur cité un des estandars des Anglois. Et lorsque celle escarmouche se fatsoit, entrèrent dedans la ville les vivres et artillerie que la Pncelle avoit conduits jusques à Checy. Au devant de laquelle alla jusques A celuy village le Bastard d'Orléans , et autres chevaliers , escuyers et gens de guerre, tant d'Orléans comme d'antre part , moult joyeux de la venue d'elle, qui tous luy firent grand révérence et belle chère , et si feist elle à eux. Et là conclurent tous ensemble qu'elle n'entreroit dedans Orléans jusques à la nuit , pour éviter le tumulte du peuple : et que le mareschal de Rays et messire Ambroyse de
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Lore, qui par le commandement du Roy Tavoient conduicte jusque là , s'en retourneroient à Blois , où estoient demeurez plusieurs seigneurs et gens de guerre François, ce qui fut fait. Car ainsi comme à huit heures au soir , malgré tous les Angloisqui oncques n'y mirent empeschement aucun, i)lle y entra armée de toutes pièces , montée sur un cheval blanc , et faisoit porter devant elle son estandart, qui estoit pareillement blanc, auquel avoît deux anges tenant chacun une fleur de lis en leur main : et ou panon estoit paincte comme une annoncialion, c'est l'image de Notre-Dame, ayant devant elle un ange luy présentant un lis. Elle ainsi entrant dedans Orléans avoit à son coslé senestre le Bastard d'Orléans armé et monté moult richement. Et après venoient plusieurs autres nobles et vaillants seigneurs, escuiers, capitaines et gens de guerre , sans aucuns de la garnison , et aussi des bourgeois et bourgeoises d'Orléans qui lui estoient allez an -devant. D'autre part la vindrent recevoir les autres gens de guerre, bourgeois et bourgeoises d'Orléans, portant grand nombre de torches , et iaisant telle joye comme s'ils veisseot Pieu desceqdre entre eux ,. et non sans cause : car ils avoient plusieurs ennuys et travaulx et peines , et qui pis est grand doute de non estre secourus, et perdre tous corps et biens. Mais ils se sentoient là tous réconfortez , et comme desassiegez, par la vertu divine qu'on leur avoit dit estre en <;estc simple Pucelle, qu'ils regardoient moult affectueusement, tant hommes, femmes que petits enfants. Et y avoit moult merveilleuse presse à toucher à elle, ou au cheval sur quoy elle estoit : tellement que l'un de ceux qui portoient les torches s'approcha tant de son estendart que le feu se print au panon. Pourquoi elle frappa son cheval des espérons , et le tourna autant gentement jusques au panon , dont elle en esteingnit le feu, comme s'elle eusl longuement suivy les guerres : ce que les gens d'armes tindrent à grandes merveilles, elles bourgeois d'Orléans aussi. Lesquels raccompagnèrent au long de leur ville et cité, faisant moult grand chiere,et par très grand honneur la conduisirent tous jusques auprès de la porte Regnart en l'hostel de Jacques Boucher , pour lors trésorier du duc d'Orléans , où elle fut receuë à très grand joye, avecques ses deux frères, et les deux gentils hommes, et leur varlet , qui estoient venuz avecques eux du pais de Barrois.
. . . ( Le lendemain )... la nuit venue , envoya la Pucelle deux heraulx devers les Anglois de l'ost , et leur manda qu'ils luy renvoyassent le berault par lequel elle leur avoit envoie ses lettres de Bloys. Et pareillement leur manda le Bastard d'Orléans , que s'ils ne le renvoyoient qu'il feroit mourir de maie mort tous les Anglois qui estoient prisonniers dedans Orléans : et ceux aussi qui par aucuns seigneurs d'Angleterre y avoient esté envoyez pour traitter de la rançon des autres. Pourquoy les chefs de l'ost renvoyè-
rent tous les heraulx et messagers de la Pacelle, luy mandant par eux qu'ils la brusleroieot et feroient ardoir, et qu'elle n'estoit qu'aoe ribaulde, et comme telle s'en retournast garder les vaches , dont elle fut fort irée. Et à ceste occasion quand vint sur le soir elle s'en alla au boalevart de la belle croix sur le pont , et de là parla à Glacidas et autres Anglois estans es ToorDelles, et leur dist qu'ils se rendissent de par Dieu, leurs vies sauves seulement. Mais Glacidas et ceux de sa rotte respondirent villainement , l'injuriant el appelant vachiere, comme devant, crians idooH haull qu'ils la feroient ardoir s'il la pouvoienl tenir. Dequoy elle fut aucunement irée , et leor respondit qu'ils mentoyent, et ce dit s'en relira dedans la cité.
Celuy jour (dimanche l*'mai 14|9). . . . chef vaucha par la cité la Pucelle accompagnée de plosieurs chevaliers et escuyers, parce que ceai d'Orléans avoient si grande volonté de la veoir. qu'ils rompirent presques l'huys de l'hostel où elle estoit logée : pour laquelle voir avoit tant grans gens de la cité par les rues où elle passoil, qu'à grand peine y pouvoit on passer, car le peuple ne se pouvoit saouler de la veoir. Et moall sembloit à tous estre grandes merveilles , comment elle se pouvoit tenir si gentement à cheval comme elle faisoit. Et à la vérité aussi elle se maintenoit aussi hautement en toutes manières, comme eust sceu faire un homme d'armes suiraiil la guerre dès sa jeunesse.
Ce mesme jour, parla de rechef la Pucelle aoi Anglois, près de- la croix Morin , et leur dit qu'ils se rendissent leurs vies sauves tant seulemeott et s'en retournassent, de par Dieu, en Angleterre, ou qu'elle les feroit couroucez. Mais ils lai respondirent aussi villaines paroles qu'ils avoient fait des tournelles à l'autre fols : pourqooy elle s'en retourna dedans Orléans.
Le lundi deuxième jour de may se partit d'Orléans la Pucelle estant à cheval , et alla sur les champs visiter les bastilles et ost des Anglois, après laquelle couroit le peuple à très-graode foulle , prenant moult grand plaisir à la veoir et estre entour elle. El quand eu veu et regardé à son plaisir les fortifications des Anglois, elle a'eo retourna à l'église Sainte-Croix d'Orléans, dedans la cité, où elle oyt les vespres.
Le mercredi quatrième jour d'iceluy mois de may, saillit aux champs la Pucelle, ayant en sa compagnie le seigneur de Villars, et messire Fleurent d'Illiers , La Uire, Alain Giron, Jamet de Tilloy , et plusieurs autres escuyers et gcos de guerre , estans en tout cinq cens combatans : et s'en alla au devant du bastard d'Orléans, du mareschal de Rays, du maréchal deSaincte-Sevère, du baron de Coulonces , et de plusieurs autres chevaliers et escuyers , avecques autres gens de guerre habillez de guisarmes et maillets de plomb, qui amenoient vivres que ceux de Bourges, Angiers, Tours, Blois, envoyoient à ceux d'Orléans :
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lesquels reeearent «n très grand' joye en lear ville, eif laquelle ils entrèrent pardevant la bastille des Anglois, qui n'osèrent oucqaes saillir, mais se tenoient fort en leurs gardes. Et ce inesme joor après midy se partirent de la cité la Pucelle et le bastard d'Orléans, menans en leurs compagnies grans nombres de nobles, et environ quinze eeas combatans , et s'en allèrent assaillir la bastille de S. Loup, là où Ils trouvèrent très forte résistance. Car les Anglois, qui l'avoient moult fortifiée, ladeffendirent très vaillamment l'espace de (rois beures, que l'assaut dura très-aspre : combien qu'enfin la prinrent les François par force, et tuèrent cent et quatorze Anglois, et en retindrent et amenèrent quarante prisonniers dedans leur ville ; mais avant abbatirent, bruslerent et démolirent du tout cette bastille, au très grand coaroux, dommage et desplaisir des Anglois. Partie desquels estans à la bastille de Saiot-Pa- Tair saillirent à grant puissance durant celuy assaut, vottlans secourir leurs gens : dont ceux d'Orléans furent adverds par la cloche du beffroy qoi sonna par deux fols. Par quoy le mareschal de Sainete-Severe, le seigneur de Graville, le baron de Goulonces, et plusieurs autres chevaliers, eseniers, gens de guerre et citoyens estans en (ont six cens combattans, saillirent hastivement hors d'Orléans, et se mirent aux champs en trèsbelle ordonnance et bataille contre les Anglois, lesquels délaissèrent leur entreprinse et le secours de leurs compagnons, quand Ils virent la manière des François ainsi saillis hors , et ordonnez en bataille, et s'en retournèrent dolens et couroucez dedans leur bastille , dont ils estoient yssuz en très grand haste ; mais non obstant leur retour, se deffendirent de plus en plus ceux de la bastille. Combien qu'en la tin la prindreut les François, ^si que dist eat.
Le jeudy d'après , qui fut l'Ascension nostre Seigneur , tindrent conseil la Pucelle , le bastard d*Orléans, le mareschal de Saincle-Severe et de Rays, le seignear de Graville, le baron de Goulonces, le seigneur de Yillars, le seigneur de Sainetes-Trailles , le seigneur de Gaucourt , La Hire, le seigneur de Gorraze, messire Denis de Ghailly, Thibaut de Termes, Jamet de Tilloy, et va capitaine escossois appelé Ganede , et autres capitaines et chefs de guerre, et aussi les bourgeois d'Orléans, pour adviser et conclure ce qui esloit de faire contre les Anglois, qui les tenoient assiégez. Ponrquoy fbt conclud qu'on assaudroit les tournelles et boulevars du bout du pont , combien que les Anglois les avoient merveilleusement fortifiées de choses detfensables, et de grand nombre de gens bien usitez en guerre. Et parce fol par les capitaines commandé que chacun fust prest le lendemain bien matin, et garni de toutes choses à faire assaut : auquel commandement fut bien obey . Gar le soir fut fait tant grande diligence, qoe tout (ùi prest an plus matin , et .nonce à la Pucelle. Laquelle saillit hors d'Orléans, ayant en tt compagnie le bastard d'Orléans, les mares* |
chaux de Salucte-Sevcre et de Rays, le seigneur de Graville, messire Fleurent d'Illiers, La Hire, et plusieurs autres chevaliers, escnyers, et environ quatre mille combattans, et passa la rivière de Loire entre Sainct-Loup et la Tour-Nenfve : et de prime face prinrent sainct Jean le Blanc, que les Anglois avoient emparé et fortifié, et après se retirèrent en une petite isie , qui est au droit de Sainct Aignan. Et lors les Anglois des Tournelles saillirent A grande puissance , faisans grands cris, et vindrent charger sur eux très fort et de près. Mais la Pucelle et La Hire à tout partie de leurs gens se joignirent ensemble , et se frappèrent de tant grande force et hardiesse contre les Anglois, qu'ils les contraignirent re* entier jusques à leurs boulevarts et tournelles. Et de pleine venue livrèrent tel assaut au boulevart et bastille là près fortifiez par les Anglois au lieu où estoit l'église des Augustins , qu'ils les prindrent par force , delivrans grand nombre de François là prisonniers, et tuans plusieurs Anglois, qui estoient dedans, et l'avoient deffendu moult asprement, tant qu'on y fist moult de beaux faicts d'armes d'une part et d'autre. Et le soir ensuivant fut par les François mis le siège devant les tournelles et les boulevarts d'entour. Ponrquoy ceux d'Orléans faisoient grand diligence de porter toute la nuit pain , vin , et autres vivres, aux gens de guerre tenant le siège.
Le jour d'après au plus matin, qui fut samedy sixiesme jour de may, assaillirent les François les tournelles et les boulevarts et tandis que les Anglois y avoient faictz pour les fortifier. Et y eut moult merveilleux assaut, darant lequel y furent faicts plusieurs beaux faicts d'armes , tant en assaillant que en deffèndant ; parce que les Anglois estoient grand nombre fors combattants , et garnis abondamment de toutes choses defiénsablés. Et aussi le monstrèrent ils bien : car nonobstant que les François les eschellassent par divers lieux moult espessement , et assaillissent de fronc au plus haut de leurs fortifications , de telle vaillance et hardiesse qu'il semblast à leur hardy maintien , qu'ils cuidassent estre immortelz : si les rebutèrent ils par mainte fois et tresbucherent de haut en bas, tant par canons et autre traict, comme aux haches, lances, gulsarmes ,mailletz de plomb, et mesmes leurs propres mains : tellement qu'ils tuèrent qne blecerent plusieurs François, et entre les autres y fut blecée la Pucelle et frappée d'un traict entre l'espaule et la gorge , si avant qu'il passoit outre. Dont tous les assistans furent moult dolens et couroucez, et par especial le bastard d'Orléans, et autres capitaines , qui vindrent devers elle , et lui dirent qu'il valloit mieux laisser l'assaut jusques au lendemain. Mais elle les reconforta par moult belles et hardies paroles, les exhortans d'entretenir leur hardiesse : lesquels ne la voulans croire délaissèrent l'assaut, et se tirèrent arrière, voulans faire rapporter leur artillerie jusques au lendemain, dont elle fut très-dolénte,
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ei leur disl : En nom de Dieu vous enirerez bien brief dedans, n'ayez doubte ; et n*auronl les Anglois plus de force sur vous. Pourquoy reposez- Vous un peu, benvez et mangez. Ce qu'ils firent, car à merveilles luy obéissoient. £t quand ils eurent beu , elle leur dist : Retournez de par Dieu à l'assaut de rechef : car sans nulle faute les Anglois n'auront plus de force d'eux deffendre , et seront prinses leurs tournelles et leurs boulevars. Et ce dit, laissa son estendart , et s'en alla sur son cheval à un lieu destourné faire oraison à nostre Seigneur ; et disl à un gentil-honune estant là près : Donnez vous garde, quand la queue de mon estendart sera ou touchera contre le bonlevart. Lequel luy dIst un peu après , Janne la queue y touche : et lors elle luy respondit : Tout est vostre et y entrez. Laquelle paroUe fust tôt après congneuë prophétie : car quand les vaillans chefz et gens d*armes , estans demeurez devant Orléans , virent qu'on vouloit assaillir de rechef, aucuns d'eux saillirait hors de la cité par dessus le pont. El parce que plusieurs arches étoieul rompues, ils menèrent un charpentier, et portèrent goutières et eschelles , dont ils firent planches. Et voyans qu'elles n'estoient assez longues pour porter sur les deux bouts d'une des arches rompues , ils joingnirent une petite pièce de boys à l'une des plus graud'goutieres , et firent
tant qu'elle tint
Lesquels passez outre , se boutèrent avec leurs autres compagnons en l'assaut, qui dura peu depuis : car si tost qu'ils eurent recommencé , les Anglois perdirent toute force de pouvoir plus résister : et s'en cuiderent entrer du boulevart dedans les tournelles , combien que peu d'eux se purent sauver. Car quatre ou cinq cens combattans qu'ils estoient furent tous tuez ou noyez , excepté aucun peu qu'on retint prisonniers , et non pas grands seigneurs : obstant que Glacidas, qui estoit capitaine et moult renommé en faicts d'armes, le seigneur de Moulins, le seigneur de Pommier, le Bailly de Mente, et plusieurs antres chevaliers, banneretz et nobles d'Angleterre furent noyez : parce qu'en eux cnidans sauver , le pont fondit sonbz eux, qui fut grand esbahissement de la force des Anglois , et grand dommage des vaillants François qui pour leur rançon eussent peu avoir grand'finance. Toutefois firent ils grande joye , et louèrent nostre Seigneur de celle belle victoire qu'il leur avoit donnée , et bien le dévoient faire ; car on dit que celuy assaut, qui dura depuis le matin jusques au soleil couchant , fut tout grandement assailly et deffendu, que ce fut un des plus beaux faits d'armes qui eut esté fait long temps paravant. . . .
. . . Parqnoy tout le clergé et peuple d'Orléans chantèrent moult dévotement Te Deum laudamui^ et firent sonner toutes les cloches de la cité , remercians très-humblement nostre Seigneur pour celle glorieuse consolation divine : et moult firent grand joye de toutes parts , donnans
merveilleuses louanges à leurs vaillants deffeudeurs , et par especial et sur tous à Jeanne la Pucelle , laquelle demeura celle nuict , et les seigneurs , capitaines et gens d'armes avecques elle sur les champs, tant pour garder les loumeilfs ainsi vaillamment conquises , comme pour saioir se les Anglois du costé de Saint-Lanrens sandroient point voulans secourir ou venger leors compagnons , mais ils n'en avoienl nul veoloir; ainçois le lendemain matin, jour de dimandie, et septiesme jour de may, celuy niesme an, mil quatre cens vingt neuf, desemparèrent leur bastille, et si firent les Anglois de Sainct Pooarel d'ailleurs, et levaus leur siège se mirent en bataille. Pourquoy la Pucelle , les niareschaax de Saincte Severe et de Rays, le seigneur de Graville, le baron de Goulonces, Messire Fleurent d'Illiers, le seigneur de Gorraze, le seigneur de Sainctes-Trailles, La Hire, Alain Giron, Jamet du Tilloy et plusieurs autres vaillants gens de guerre et citoyens saillirent hors d'Orléans eu grande puissance , et se mirent et rangèrent devant eux en bataille ordonnée. Et en tel point lurent très près l'un de l'antre, l'espace d'ane heure entière, sans eux toucher. Ce que les François souffrirent très-envis, obtemperans au Toaloir de la Pucelle, qui leur commanda et deffendit dès le commencement, que pour l'amour et ho&neur du sainct dimanche ne commençassent point la bataille, ne n'assaillissent les Anglois : mais qae si les Anglois les assailioient qu'ils se deffendisseut fort et hardiment , et qu'ils n'eussent nulle paour, et qu'ils seroient lesmaistres. L'heurepassée, se mirent les Anglois à chemin , et s'en allèrent bien rangez et ordonnez dedans Meong sur Loire, et levèrent et laissèrent le siège, qo'ils avoient tenu devant Orléans depuis le douziesme jour d'octobre mil quatre cens vingt-hoict
jusques à cestuy jour. . *
. . Rentrèrent à grand joye dedans Orléans la Pucelle et les autres seigneurs et gens d'armes, en la très grande exultation de tout le clergé et peuple, qui tous ensemble rendirent humbles grâces i Nostre Seigneur , et louange très méritées, pour les très-grand secours et victoires qu'il leur avoit données et envoyées contre les Anglois , et anciens ennemis de ce royanme
Et le lendemain s'en partit pareillement la Pucelle , et avec elle le seigneur de Rays , te baron de Goulonces, et plusieurs autres chevaliers, escuyer8,et s'en alla devers le Royloy porter nouvelles de la noble besongne • et aussi pour le faire mettre sur les champs, afin d'estre couronné et sacré à Reims ainsi que Nostre Seigneur luy avoit comnuindé. Mais avant priot congé de ceux d'Orléans : qui tous ploroieot de joye, et moult humblement la remercioient el s'offroient eux et leurs biens à elle et sa volonlé, dont elle les remercia très benignement , et en- Ireprint à faire son voyage. Gar elle avoit aoco»pli le premier , qui estoit lever le siège dOrléan^*
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Celte histoire est extraite d'on manuscrit précieox de la bibliothèque d'Orléans [w 4tl) , qae M. BuehoD , éditeur des Chroniques nationales, a fait connaître dans le lome 34* de sa collection. NoQS parlerons avec plus de détail de ce manuscrit daiia la seconde partie de ces documents, où nous publions les actes do procès de Jeanne d'Arc. Qvant au présent abrégé, il parait avoir été traduit du latin sous le règne de Louis XII. Le style en est plus élégant et plus régulier que celui des chroniques contemporaines de la Pncelle ; il est vrai qu'il a été écrit à une époque plus rapprochée de nous. L'auteur, quel qu'il soit, de cet ouvrage, est, avec N. Sala, le seul qui ait parlé d'une manière cerlainedu secret révélé par Jeanne d'Arc à Charles VII. Mais les précautions ora- (oiree dont il fait précéder le récit de ce fait réel on imaginaire sembleraient annoncer que de son temps on y ajoutait peu de foi.
Extrait de Vhiêloire abrégée.
Or eu ce temps avoit une jeune fille an pays de Lorraine, aagée de dix-huit ans ou environ, nommée Jeanne , nattive d'une paroisse nommée Dompremy, fille d'un laboureur nommé Jacques d'Arc, qui jamais n'avoit fait autre chose que garder les bestes aux champs; à laquelle, ainsi qu'elle disoit , avoit été révélé que Dieu vouloit qu'elle allast devers le roy Charles septiesme, iMNir lui aider et le conseiller à recouvrer son royaume, et les villes et places que les Anglois avoienl conquises eu ses pays. Laquelle révélalion elle n'osa dire à ses père et mère, pour ce qu'elle savoit bien que jamais n'eussent consenti qu'elle y fust allée ; et pour ce s'alla adresKer à un tiien oncle , auquel elle déclara sesdites révélations , et le persuada tant , qu'il la mena devers uu gentilhomme nommé Robert de Baudricourt, qui pour lors étoit cappitaioe de la ville ou chasleau de Vaucouleurs, qui est assez prochain de la : auquel elle pria très instamment qu'il la flst mener devers le roy de France , en lui disaut qull esloit très nécessaire qu'elle parlast à lui pour le bien de son royaume , et que elle lui feroit grand aeoourset aide à recouvrer sondit i^oyaume, et que Dieu le vouloit ainsi , et que il lui avoit été révélé par plusieurs fois. Desquelles parolles il ne Caisoit que rire et se moquer, et la reputoit insensée. Xootesfois , elle persévéra tant et si longuement, qu'il lui bailla un gentilhomme nommé Ville-Robert, et quelque nombre de gens, lesquels la menèrent devers le Roy, qui pour lors cstoit à Cliinon, auquel lieu elle fut présentée audit sei- ^ueur, et sitost qu'elle fût entrée en la chambre où il estoit , elle fit les inclinations et révérence) accott>turoées à faire aux Roys , comme si toute 9^ vie eust esté nourrie en cour Après lesquelles iitclinalions et révérences , elle adressa sa parole
au Roy, lequel elle n'avoit jamais veu, et lui dist: a Dieu vous donne bonne vie , très noble Roy t i> Et pour ce que en la compaignie y avoit plusieurs seigneurs vestus aussi richement ou plus que lui, dist : a Se ne suis-je pas que suis Roy, Jeanne. » Et en lui montrant quelqu'un des seigneurs qui estoient là présents , lui dist : a Voilà qui est Roy ; » elle respondit : « C'est vous qui êtes Roy, et non autre, je vous congnois bien. » Après les-, quelles paroles le Roy lui fit demander qui la mouvoit de venir devers lui ; à quoi elle respondit qu'elle venoit pour lever le siège d'Orléans , et pour lui aider à recouvrer son royaume , et que Dieu le vouloit ainsi ; et si lui dist que après qu'elle auroit levé ledit siège , au'elle le mèneroit oindre et sacrer à Reims , et qa il ne se souciast des Anglois, et qu'elle les combattroit en quelque lieu qu'elle les trouveroit, et qu'il lui baillast telle puissance de gens d'armes qu'il pourroit finer, et qu'elle ne faisott douple de faire toules les choses dessos-dictes, ne mesme de chasser lesdits Anglois hors du pays du Roy. Après lesquelles paroles le Roy la fit interroger de la foi , et lui fit demander plusieurs questions tant de choses divines, de la guerre , que autres questions curieuses, de toutes lesquelles elle respondit si sagement, que le Roy, les prélats et autres gens clercs qui estoient présents , en furent esmerveillés, et non sans cause, attendu la simplicité et la qualité de la personne , qui n'avoit jamais fait autre chose que garder les bestes aux champs.
Après lesquelles interrogations et responccs dessus-dites, le Roy assembla son conseil, auquel lût adviséque on lui demanderoit ce qu'elle vouloit faire ; à quoi elle respondit qu'elle vouloit lever le siège qui estoit devant Orléans et combattre les Anglois ; et supplia au Roy qu'il envoyast un de ses armuriers ou autre à Sainte-Catherine de Fierbois , et qu'il lui apportast une espée qu'il trouveroit en l'église au lieu qu'elle lui diroil , en laquelle espée , en chacun des costés , y a cinq fleurs de lys empreintes. Et sur ce lui fut demandé si autrefois elle avoit esté audit lieu de Sainte- Catherine; dist que non, mais qu'elle le sçavoit par révélation divine, que ceste espée estoit en la dicte église , entre aucunes vieilles ferrailles estants en icelle ; et si dist au Roy, que avec ladite espée et l'aide de Dieu , et de ses iMms capitaines et gens d'armes , elle lèveroit le siège d'Orléans, et le mèneroit sacrer et couronner à Reims, ainsi que ses prédécesseurs rois de France ont esté par ci-devant. Après lesquelles paroles il lui fut conseillé envoyer audit lieu de Sainte-Catherine un de ses armuriers, lequel véritablement trouva ladite espée, et l'apporta audit seigneur, laquelle II donna à ladite Jeanne la Pucelle. Laquelle très-humblement lui en rendit grâces, et lui pria lui donner un cheval , un harnois , une lance et autres choses nécessaires pour la guerre. Toutes lesquelles choses Incontinent lui furent baillées et délivrées ; et sitost qu'elles les eust receues , elle se fit armer et monta à cheval , et
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coural là lance, et fisl (ous actes de gens d'armes comme on homme qui auroit esté tonte sa vie nourri en la guerre; et avec ce, quand elle fut appelée au conseil pour adviser et délibérer de ce qui estoit à faire , tant pour lever ledit siège d'Orléans, ou recouvrer villes et places, et faire entreprises contre les ennemis, elle en parloit et délibéroil si sagement , et fondoit son opinion en si bonnes raisons , que très-souvent contre l'opinion de tous les cappitalnes, on osoit de son conseil es choses qu'on vouloit faire ; et qui est plus grand merveille , quand le Roy et ses cappitaines te- Boient quelque conseil en son absence, elle savoit tout ce qui avoit esté dit et conclud comme si-elle y eust esté présente; dont ledit seigneur et ceux de sa compaignieestoient moult ébahis et non sans cause.
Et combien que es croniques que j'ai veues , ne soit fait mention d'une chose que long temps a , j'oys dire et révéler, non pas en une fois seulement, mais plusieurs, à grands personnages de France, qui disoient l'avoir ven en cronique bien authentique , laquelle chose rédigée par escript, dès lors tant pour l'autorité et réputation de celui qui le disoit que pour ce qu'il me sembla que chose estoit digne de mémoire, je l'ai bien voulu ici mettre par escript.
Après que le Roy eust oy ladite Pocelle, il fut oonseillé par son confesseur, ou antres , de parler en secret, et lui demander en secret, s'il pourroit croire certainement que Dieu l'avoit envoyée devers lui , affin qu'il se peust mieux fier à elle, et adjouster foy en ses paroles; ce que ledit seigneur fit, à quoi elle respondit : a Sire, si je vous )» dis des choses si secrettes , qu'il n'y a que Dieu » et vous qui les saches , croirez-voos bien que » je suis envoyée de par Dieu ? » Le Roy respond » que la Pucelle lui demande : « Sire , n'avez- D vous pas bien mémoire que le jour de la Tous- » saint dernière , vous estant en la chapelle du D chasteau de Loches, en votre oratoire, tout » seul, vous feistes trois requestes à Dieu ? » Le Roy respondit qu'il estoit bien mémoratif de lui avoir fait aucunes requestes, et alors la Pucelle lui demanda se jamais il avoit dit et révélé lesdites requestes à son confesseur ne à autres. Le Roy dist que non. a Et si je vous dis les trois v requestes que lui feistes , croirez-voos bien en » mes paroles ?» Le Roy respondit que ouy. Adonc la Pucelle lui dist: c Sire, la première requeste » que vous feistes à Dieu, fut que vous lui priasles » qne si vous n'estiez vrai héritier de France, que » ce fust son plaisir vous ester le courage de la 1» poursuivre , affin que vous ne fussiez plus cause )> de faire et soutenir la guerre , dont procède tant » de maux, pour recouvrer ledit royaume. Lase- » conde fut que vous lui priastes, que si les gran- % des adversités et tribulations qne le pauvre peu- )i pie de France scoffroit et avoit souffert si long )i temps, procédoient de votre péché et que vous )ft en fussiez cause, qne ce fust son plaisir en rele- TK ver le peuple , et que vous seul en fassiez puni
» et portassiez la pénitence, soit par mortootatre » telle peine qu'il lui plairoit. La tierce fat qoeit » le péché du peuple estoit cause desdites adverei- » tés, que ce fust son plaisir pardonner aadit peo- D pie et appaiser son ire et mettre le royaome » hors des tribulations es quelles il estoit, que ji » avoit douze ans et plus. » Le Roi cognoiasaut qu'elle disoit vérité , adjousta foy en ses paroles, et creut qu'elle estoit venue de par Dieu, et eut grand espérance qu'elle lui aideroit à recouvrer son royaume ; et se délibéra soi aider d'eUe et croire son conseil en toutes ses affaires.
Le Roy (et son conseil) considérant la grande nécessité en quoi estoienlles assiégés (d'Orléans), furent d'opinion que le Roy debvoit Cure par le conseil de ladite Pucelle. Et pour la conduire et accompagner lui furent baillés les sires de Rayset de Loire, lesquels la menèrent à Bloîs où esloienl messire Régnant de Chartres, archevêque de Reims, chancelier de France ; le bastard d'0^ léans; le sire Polhon et autres capitaines , par lesquels ladite Jeanne et sa compaignie furent reçues hounorablement , et ce fait , adviser de poo^ voir à tonte diligence de ce qui estoit nécessaire pour advitailler ladite ville d'Orléans
Cependant, ladite Pucelle escrivit une lettre ao roy d'Angleterre, au duc de Belhford et autres sires et capitaines du pays, dont la teneur suit :
JÂsrs, Mabia,
« Roy d'Angleterre, et vous, duc de Betlifort, » qui vous dictes régent du royaume de France; » vous Guillaume de la Poulie ; vous , de SufTort; » Jean sire de Tallebot; et tous, Thomas, sei- » gneur d'Escalles , qui vous dictes lieutenants » dudit Belhfort , faictes raison au Roy du ciel, » rendez à la Pucelle , qui est envoyés de p»r » Dieu, le Roy du ciel, les clefs de toutes les v> villes que vous avez prises et violées en Fran^ » ce. Elle est ici venue de par Dieu , pour récla- D mer le sang royal , elle est toute preste de faire » paix, si vous lui voulez faire raison, par ainsi » que voulez vuider de France ; et qu'amendes n les dommages que y avez faits , et rendes tes » deniers qu'avez reçus de tout le temps que Ts' » vèz tenu. Et entre vous, archers, compagnons » de guerre, gentilshommes et autres, qui estes » devant la ville d'Orléans, allez-vous^n, de par » Dieu, en voslre pays; et se ainsi ne le faietes, » attendez les nouvelles de la Pucelle , qui voos » ira veoir brefvement à vos bien grands domy> mages.
» Roy d'Angleterre, seainsi nele faictes, je sois >» chef de la guerre, et vous asseure qu'en quelque » lieu que je trouverai vos gens en France, je to » combattrai et les chasserai, et ferai aller hors < » veoUent ou non ; et s'ils ne veulient obéir, je les » ferai tous occire. Je suis ici envoyée de par Dieo, » le Roy du ciel , pour les combattre et pour le^ » mettre hors de toute France; el s'ils veolent
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» obéir, je les prendrai à mercy. El n'ayez point » opinion d'y demeurer plus ; car tous ne tiendrez V poinct le royaume de France , de Dieu , le Roy » do ciel , nis de la Vierge Marie. Ains le tiendra » Charles , le yray héritier, car Dieu , le Koy du * ciel , le veut , et lui est révélé par la Pucelle, « que bien brief il entrera à Paris en bonne et 9 belle compaignie: Et si vous ne voulez croire les » nouvelles de par Dieu et de par la Pucelle , je » vous advise que en quelque lieu que nous vous » trouverons, nous vous férironset frapperons de- » dans, et y ferons un si grand hay-hay, que de- « pois mille ans en France n'y en eustungsi grand; D et croyez fermement que le Roy du ciel envoyera » tant de forces à la Pucelle, que vous ne vos gens » d^armes ne lui sauriez nuire, ne aux gens de sa » compaignie ; et aux horions voira-t-on qui aura B le meilleur droict. Et vous duc de Relhfort , qui B tenez le siège devant Orléans , la Pucelle vous « prie que ne vous faciez poinct destrnire ; et se » vous lui faictes la raison , encore pourrez vous » venir veoir que les François feront le plus beau » faict que oncqoes fut fait pour la chrestienté; B et vous prie me faire responce , si vous voulez B faire paix en la cité d'Orléans , où nous espé- B rons estre bien brief. Et si ainsi ne le faictes , B de vos gros dommages vous souvienne.
» Escript, ce mardy delà sepmaine Saincte. »
I^s préparatifs faits pour aller advilailler ladicte ville d'Orléans, ladicle Jeanne la Pucelle, accompaignée du basiard d'Orléans, des seigneurs de Rays et de Loire , de messire Robert de Baudricourt, qui estoit nouvellement venu de Vaucouleurs, et autres capitaines, avecques quelque nombre de gens d'armes , se partist de Blois pour mener les vivres qui estoient prêts ; et prist son chemin do costé de la Sollongne , et à toute diligence fist marclier toute sa compaignie.
Ladictc Pucelle voyant que ses ennemis s'esloienl retirés, fis! passer tous les vivres par-devant eux, et à toute diligence les fist passer en baleaai et passer la rivière ; et ce faict , passa elle et sa compaignie ; et avecques leurs vivres entrèrent en la ville et y furent bien venus.
Le lendemain au matin , Jehanne la Pucelle prinst les armes et fist armer les seigneurs^ cappilâmes et gens d'armes ; et ce fait , saillit la première de la ville, et s'en vaMa première assaillir ladicte bastille Sainct-Leu ; et quand les Anglois qui estoient dedans la grande bastille , virent le dur assaut qu'on faisoit à leurs gens, isaillirent de leur fort pour venir les secourir; lesquels forent 8» vertueusement repoussés , qu'ils furent con- Iraints de eux retirer en leurdict fort ; et ce faict, ïcs François recommencèrent l'assaut si fièrement qae ladicte bastille fut assez tost prise d'assaut , et tous ceux qui estoient dedans tués ; <?1 incontinent ladicte Pucelle fist de«moltr ladicte
bastille, et s'en retourna avec sa compaignie dedans la ville.
Le jour ensuivant et autres Jours après, les seigneurs et autres cappitaines s'assemblèrent par plusieurs fois, et eurent plusieurs parlements secrets, pour ce que ils dévoient assaillir l'autre baslille, nommée Londres; èsquels conseils la Pucelle n'cstoit point appelée. Et finalement fut délibéré entre eux qu'on ferait assaillir ladicte bastille. Après lequel advis fut délibéré de parler à ladicte Pucelle pour savoir se il lui sembleroit bon d'assaillir ladicte bastille. A quoi elle repondit: « Il semble à vous, messeigneurs les capi- » talnes, pour ce que je suis femme, que je ne » saurais celer une chose secrète : je vous dis » que je sçai tout ce qu'avez délibéré. Mais je 0 vous assure que je ne révélerai jamais les choses » qui sont à celer. » Cette response oye , il fut advisé que le Bastard d'Orléans , qui estoit plus privé d'elle , lui diroit ce qui avoit esté advisé entre eux, ce qu'il fist. Laquelle délibération oye, par la Pucelle fust répondu, qu'elle louoit ladicte délibération , s'il advenoit ainsi qu'ils l'avoient pensé ; mais pour ce qu'elle pensoit que non , elle ne ftit pas de cette opinion. Pourquoi lesdits seigneurs el capitaines n'osèrent entreprendre à exécolerleor délibération contre sou vouloir, considérant qu'elle estoit venue à bonne fin de toutes les entreprinses qu'elle avoit faictes : et pour ce lui firent demander qu'ils dévoient Caire. A quoi elle respondit qu'il lui sembloit advis qu'on devoit assaillir les forts qui estoient <?e Faustre costé de la rivière , es faoxbourgs Saiiict- Laurens ; ce qui fust conclud faire. Or y avoit joignant les murs de la ville , grand nombre de basteaux, èsquels elle fist charger tous les gens d'armes qu'elle vouloit mener , et les fist pas.'ser de l'autre costé de la rivière , et elle avecques eux, et en grande diligence les meist en ordre pour assaillir l'uo desdits forts ; et les feist marcher vers celui qui estoit au bout dudit pont, lequel elle, se confiant en Dieu, le fit assaillir vertueusement; et aussi fut par les ennemis très-bien deffendu ; et dura ledit assaut jusques à environ une heure devant le soleil couchant. La Pucelle voyant la grande résistance que faisoient les ennemis, elle fit signe de retraite à ses gens, et les fit retirer vers les basteaux sur lesquels ils étoient passés. Les Anglois voyant la retraite* des François , saillirent de leur fort pour venir frapper sur les François qui se vouloient retirer , comme dit est. Ce voyant , la Pucelle mist ses gens en ordre pour résister , et leur donna si bon couraige, qu'ils contraignirent les ennemis de reculer el eux retirer en la bastille des Augustins, laquelle elle fist si roidement assaillir, que combien qu'elle fust très forte et bien garnie d'ar^ lillcrie et de gens, toutefois elle la prinst d'assaut; et furent contraints lesdits ennemis s'enfuir eu ladicte bastille qui estoit an bout d^i pont , en laquelle avoit une très forte tour de pierre ; et ce fait , elle ordonna le guet pour la nuit ; et de^
INDICATION ANALYTIQUE DES DOCUMENTS
inoora elle et sa compaignie aadit lieu des Augustins , et es fauxboorgs d*euviron.
Le lendemain au matin, elle mîst ses gens en ordre et leur disl qn'il estoit temps d'assaillir les ennemis ; et leur promist que sans difficulté, le temps étoit venu que lesdits ennemis dévoient estre vaincus et chassés du royaume de France. Laquelle promesse donna grand courage aux François ; et en ce courage assaillirent ladicte bastille, qui fut très bien deffendue par les ennemis. Nonobstant laquelle deffense les François ne laissèrent l'assaut, mais résistèrent, eux conGants es paroles de ladicte Pucelle , laquelle estoit toujours devant. Et combien qu'elle fust blessée d'un tràict d'arbalestre en une jambe, ou comme aucuns disent en Tespaule , toutefois elle n'en fist semblant, ne se retira dudict assault ; mais donna si bon courage à ses gens , qu'ils se jetteront tous après elle es fossés dudit fort, et avecques eschelles montèrent dessus les murs et entrèrent dedans ; et fut prins d'assaut, auquel furent morts trois capitaines, c'est assavoir les seigneurs de Moulins , Jehan de Pommais ^ et Guillaume Glassidas, principaux gouverneurs du siège de ce costé , et tous les antres prins
. Ladicte prinse faicle , la Pucelle et sa compaignie retournèrent dans la ville par-dessus le pont, ce qu'elle avoit dit le jour de devant , au partir de ladicte ville. Les habitants de la ville, après ladicte victoire, commencèrent à chanter le Te Deum iaudamus , et sonnèrent toutes les cloches des églises , et firent toute la nuit grant joie et grant bruit ; et les ennemis , voyant le danger auquel ils estoient , le lendemain, bien matin, se deslogèrent de l'austre bastille, et s'en allèrent à grand diligence à Meung ; et par ce fut délivrée la ville dudict siège , à la grand honte , perte et confusion desdicts Anglois , au grant honneur et grant gloire du roy et dé ses amis.
Le siège levé, comme dict est, la Pucelle sollicita fort le roy de assembler le plus de gens d'armes qu'il pourroit , afin qu'il penst recouvrer les villes et places que les ennemis tenoient à Tentour dOrléans : par quoi ledict sire manda au duc d'Alençon venir devers lui avec ce qu'il pourroit trouver de gens d'armes ; ce que ledict duc fit à toute diligence ; et lui venu avec grand nombre de seigneure et gens d'armes, lesquels , combien qu'ils n'eussent aucuns gages du roy, toutefois grand partie d'eux vindrent pour voir ladicte Pucelle, que on disoit estre venue de par Dieu, et pour (aire la guerre avec elle contre les enne^ mis.
La compagnie assemblée, Ils marchèrent tout droit à Jargeau, et mirent le siège devant, laquelle ville« dedans huit jours après, par le conseil et industrie de ladicte Pucelle, fut prinse d'assaut ; et furent prins le comte de Suffort, le
seigneur de la Poulie, et son frère tué avec grand nombre d'Auglois.
... Il fut bruit en l'ost des François que le sieur de Tallebot et Jean d'Escalles , accompagnés de cinq mille Anglois , estoient arrivés à Jenville, en Beaolce, qui pour lors estoit en robéiffsance des Anglois ; et fut dict à nos gens que ledict Tallebot et toute sa compaiguée marchoient vers Meung, cuidant que ladicte ville fasl assiégée des François. Ces nouvelles oyes, les capitaines envoyèrent des chevaucheurspour savoir la vérité du cas; lesquels rapportèrent que ledit Tallebot venoit avec une grande compaignie; sur quoi les seingneurs et capitaines prindrent conseil avec ladicte Pucelle, qui fut d'opinion que toute la compaignie devoit marcher à rencontre dudit Tallebot, ce qui fut conclud faire, et furent envoyés gens de notre part pour voir la contenance des ennemis, par lesquels les nostres forent adverlis que lesdits ennemis marchoient en bonne ordonnance, pourquoi fut advisé mettre notre armée en ordre. £t ce faict, l'avant-garde alla loger en un village nommé Patay, auquel lien avoit une forte tour en l'église ; et furent envoyés les sieurs de Beaumanoir, messire Ambroise de Lore, La Hire et Pothon, avec quelque nombre de gens d'armes pour les chevaucher; et le duc d'Alençon et le conneslable, le comte de Vendosme, le bastard d'Orléans et Jehanne la Pucelle, marchoient après les Anglois qui marchoient en bon ordre. Quant ils apperceurent les François, et veirent leur contenance, ils tournèrent leur chemin vers un bois I qui estoit prochain, pour trouver place convenable pour combattre ; et quand ceux qui les chevauchoient virent qu'ils vouloient gaigner ledit bols, ils frappèrent sur eux si rudement, qu'ils mirent en désordre et en fuite tous ceux à cheval desdits ennemis. Les gens de pied voyant la fuite de leurs gens de cheval, se retirèrent audit bois, et en an petit villaige qui estoit joignant, pour eux sauver; mais le doc d'Alençon et sa compaignie se hastèrent, et vinrent frapper sur eux et les défirent; et là furent occis trois mille hommes et plus de la part desdits Anglois, et plusieurs capitaines prins, entre lesquels estoit Tallebot. Après laquelle défaite ladicte ville de Jenville et plusieurs autres places voisines se rendirent en l'obéissance du roi.
Les victoires dessus dites, et lesdites villes et places prinses, par le conseil et industrie de ladicte Pucelle, comme dit est, elle s'en alla devers le roy et lui dit : uTrès^her sire, vous voyex comme » à l'aide de Dieu et de vos bons serviteurs, vos » affaires ont été bien conduites jusques ici, dont 9 lui en devez bien rendre grâce : or faut roain- » tenant que vous vous prépariez pour faire votre » voyage à Rains, pour vous estre oing et sacré, » ainsi que par ci-devant ont esté vos prédéoes- » seors roys de France, car le temps en est venu, » et platt à Dieu qu'ainsi soit lait. Laquelle chose » sera grand avantage pour vous : car après votre » consécration voslre nom sera en plus grand
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» véoéraliôn et hoonear envers le peuple de » France ; et en auront les ennemis plus grand » crainte et formidation. N'ayes point de peur M pour ce que vos ennemis tiennent les villes, » chasteaux et places du pays de Champagne, par » lequel il vous faut passer : car à Taide de Dieu, p et de vos bons capitaines et gens d'armes, nous » vous ferons voir en manière que vous passerez » seurement. Assemblez vos gens d'armes, afin » que nous exécutions le vouloir de Dieu.» Après lesquelles paroles, combien que cette entreprinse semblast être difficile au roy et à toute sa compagnie, pour ce que , comme dit est, le pays de Champagne estoit tout entièrement occupé et possédé par les Anglois, toutefois la confiance qu'ils avoient en ladicle Pucelle leur donna grande espérance de parvenir à ce qu'elle avoit dit, tant pour ce qu'elle estoit venue à chef de toutes ses entreprises, que pour la sainte et honneste vie qu'elle menoit. Ils voyoîent qu'elle se confessoit très-souvent, et recevoit le corps de notre Seigneur toutes les sepmaines; et d'autre part, ils ne loi voyoient faire aucune œuvre de femme. Après les remonstrances faîtes par ladicte Pucelle, ainsi qoe dit est, le roy s'en alla à Gien-sur-Loire, et manda ceux qui lui pourroient aider en son voyage. Aaqoel lieu s'assemblèrent bon nombre de gens pour raccompagner à aller à Reims. Et incontinent les choses préparées, il ordonna qu'aucuns capitaines, avec les gens d'armes, marcheroient devant avec la Pucelle, pour voir si les ennemis feroient quelque entreprinse pour lui venir à l'en^ contre; ce qui fut fait. Et prindrenl lesdits capitaines et leurs compagnies, le chemin toutdroict i Anxenre, lesquels le roy et sa compagnie suivit. Qnaod ceux de la ville d'Auxerre sceurent la venue dudit seigneur, ils firent tant, par le moyen d'aucuns qui estoient près de lui, que loi ne encan de sa com|>agoie n'entrèrent dedans ladicte ville, mais saillirent et baillèrent des vivres aux gens d'armes en les payant. Le roy passa outre et s'en alla à Saint-Florentin, où il fut reçu bénignement; et lui firent les habitants le serment de fidélik'i Cela fait, toute la compagnie partit dndil lien, et s'en alla à Troyes, laquelle ils assiégèrent; et après que le roy et ses gens eurent demouré six jours devant, les vivres faillirent en l'ost, et n'en ponvoit on recouvrer. Pourquoi ils se trouvèreot en si grande nécessité de vivres, que la phis grande partie des gens d'armes n'avoieot à manger qoe des febves et des espies de blé. Le roy voyant la famine qui estoit en son ost, assembla les seigneurs et capitaines, sans y assembler la Pucelle, pour savoir qu'il devoit faire. Tous lesquels furent d'opinion qu'il s'en devoit retourœret remener son ost, tant pour ce qu'il n'avoit point de vivres que pour ce que ledit seigneur n avoit que très^peo d'argent pour soudoyer ses gens. El de tous ceux qui furent appelés à ce conseil, il n'y en eut pas un qui ne fust de cet advis, fors un nommé Robert Machon, qui dist que Topinion de ceux qui en avoient parlé lui scmbloil assez
bonne, mais qu'il voudroit bien ouyr parier la Pucelle, qui avoit esté cause de ceste entreprinse. Laquelle le roy fit présentement venir et lui remonslrer la nécessité de vivres qui estoit en son ost, et qu'on n'en poovoit recouvrer, la nécessité en quoi estoient ses gens, et mesme la force de la ville, et lui pria qu'elle le conseillast ce qu'il avoit à faire. A quoi elle respondit : a Sire, si je vous » dis chose que je sçai de certain, le croirez- » vous? » Et pour ce que le seigneur ne lui respondit pas promptement, elle lui denuinda encore une autre fois. Aquoi respondit le roy : a Jehanne, » si vous me dites choses qui me soient profita- » blés, je vous croirai volontiers. — Et je vous » assure, disoit-elle. Sire, que devant qu'il soit n deux jours, ceux de Troyes se rendront à vous » et rendront la ville. » Lesquelles paroles ouyes, le roy fut conseillé attendre encore deux jours, et commanda que homme du monde ne partist du siège. Et incontinent après ledit commandement, ladicte Pucelle print ses armes et monta à cheval, et fit crier partout l'ost que tous les gens d'arnaes et autres apportassent eschelles, fagots, bourrées et autres choses nécessaires pour assaillir ladicte ville ; et fil le tout mettre dedans les fossés, et dresser lesdicles eschelles le long de la muraille. Laquelle chose voyant ceux de la ville, incontinent envoyèrent leur évesque et aucun nombre des citoyens et gens d'armes qui estoient dedans, devers le roy, auquel ils offrirent rendre ladicte ville, s'il vouloit promettre que les Anglois qui estoient dedans s'en allassent leurs bagues sauves; ce que le roy leur accorda. Et fut appointé que le lendemain au matin ils entreroient dans ladicte ville.
Le lendemain matin les Anglois partirent de la ville, avecq leurs bagnes sauves, avecq lesquels ils emmeuoient des François, qu'ils tenoient prisonniers; laquelle chose la Pucelle ne voulus! soufTrir et les leur esta. Mais pource que les Anglois se plaignirent qu'on leur faisoit tort, et que c*es(oit contre l.R composition qui avoit esté faicte^ fust appointé que lesdits prisonniers demeureroient, mais que le roy payeroit quelque somme d'argent pour leur rançon.
Deux jours après son arrivée a Reims, il fut oingt et sacré par monseigneur RegnauU de Chartres, archevesque de Reims, la Pucelle présente, tenant l'estendart du roy en ses mains, laquelle, très-joyeuse de ce qu'à son exhortation, par son conseil et diligence, avoil emmené oindre et sacrer ledit seigneur, lequel admonesloil de rendre grâce à Dieu du bien et bonheur ^u'il avoit receo en sa coronatiou, et des belles victoires qu'il lui avoil données.
La solennité dessus dicte parfaite, et le serment de fidélité faict par les habitants dudit lieu, le roy, par le conseil de ladicte Pucelle, se deslogea, cl prit son chemin à Velly, auquel il fust bien volontiers reccu et obéi, et pareillement è
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SoissoDs ; et delà s'en alla par le pays de Brie, où il recouvra aacones places qai esloient es maîDs de ses eDoemis; et east toujours bonne issue de toutes les entreprises qu'il fît par le codseil de la Pocelle.
Et combien qu'on ne sauroil assez manifester et célébrer les faits, toutefois n'a esté ne est mon intention de les réciter au long, ne par le menu, mais veux seulement escrire comment elle fut prinse devant Gompiègne, et depuis menée à Rouen ; auquel lieu, à la grande poursuite des Anglois, ses ennemis mortels, son procès fut faict, par lequel elle fut faulcement et iniquement condamnée à estre bruslée, ainsi qu'il a été trouvé depuis par le procès de son absolution, par lequel elle a esté déclarée innocente de tous les cas desquels elle estoit accusée, nonobstant la détermination falcle par messieurs de l'Université de Paris, lesquels par flatterie, et pour complaire au roy d'Angleterre, la déclarèrent hérétique, contre Topinion de deffunct nostre maistre Jean Gerson, chancelier de Nostre-Dame de Paris, si savant et ai sage, comme ses œuvres le montrent et en font le Jugement.
Et pour retourner à mon propos, à parler de ladicte Pucelle, de laquelle la renommée crolssoit tous les Jours^ pour ce que les affaires du royaume venoient toutes à bonne fin, et ne faiiloit ledit seigneur de venir à chef de toutes les entreprises qu'il faisait par le conseil de ladicle Pocelle, et aussi elle avoit l'honneur et la grâce de tout ce qui se faisoit. Et dont aucuns seigneurs et capitaines, ainsi que je trouve par escript, concourent grand haine et envie contre elle; qui est chose vraisemblable et assez facile à croire, attendu ce qui advint assez tost après ; car elle estant à Laigny-sur-Marne, fust advertie que le duc de Bourgoingne et grand nombre d'Anglois avoient mis le siège devant la ville de Gompiègne, qui avoit, n'a pas long-temps, esté rédoicte en l'obéissance du roy, se partist avecques quelque nombre de gens d'armes qu'elle avoit avecques elle, pour aller secourir les assiégés dudil lieu de Gompiègne ; la venue de laquelle donna grand cooraige à ceux de ladicte ville.
Un jour ou deux après sa venue, fut faicte une entreprise par aucun de ceux qui estoient dedans défaire une saillie sur les ennemis. Et combien qu'elle ne fost d'opinion de faire ladicte saillie, ainsi que j'ai veu en quelques croniqoes, toutefois, afin qu'elle ne fust notée de laschelé, elle voulut bien aller en la compaignie, dont il lui print mal ; car , ainsi que elle se combat toit vertueusement contre les ennemis , quelqu'un des François fit signe de ref raicte ; par quoi chacun se basta de soi retirer. Et elle, qui vouloit soustenir l'effort des ennemis, cependant que nos gens se retiroient , quand elle vint à la barrière , elle trouva si grande presse qu'elle ne pnst entrer dedans de ladicte barrière; et là fust prinse par les gens de monseigneur Jehan de Luxembourg,
qui estoit audit siège , avec mondit seigneur le dac de Bourgogne. Aucuns veulent dire que quelqo^un des François fust cause de Tempeschement qu'elle ne se peust retirer ; qui est chose facile à croire, car on ne trouve point qu'il y eust aucuns François, au moins homme de nom, prins ne blecé eo ladicte barrière. Je ne veux pas dire qu'il soit vrai ; mais, quoi qu'il en soit, ce fust grand dommaige pour le roy et le royaume , ainsi qa'on peust juger par les grandes victoires et conqaestes qui furent en si peu de temps qu'elle fus! arecques le roy.
Ladicte Pocelle prinse par les gens dadiet Luxembourg, en la manière que dit est, iceloi de Luxembourg la feist mener au chasteao de Beanvois, auquel lieu la fist garder bien soigneusement de jour et de nuict, pource qu'il doubtoit qu'elle échapast par art magique ou par qnelqa'aotre manière subtile. Après ladicte prinse, le roy d'Angleterre et son conseil, craignants que ladicte Pocelle eschapast en payant rançon ou autrement, fist toute diligence de la recouvrer; et à ceste fin envoya plusieurs fois vers ledict duc de Bourgoingne et ledit Jean de Luxembourg; à quoi icelloi de Luxembourg ne vouloit enleodre, et ne la doubtoit bailler à nulle fin; dont ledict roy d'Angleterre estoit mal content. Pourquoi assembla son conseil par plusieurs fois, poor adviser qu'il pourroit faire pour la recouvrer; c( en la fin fust conseillé mander l'evesque de Beaovois, auquel il fist remonsirer que ladicte Pncelte usoit d'art magique et diabolique , et qu'elle estoit hérectique ; qu'elle avoit été prinse en son diocèse, et qu'elle y estoit prisonnière; que c'estoit à lui à en avoir connoissance et à en faire la jo»tice , et qu'il devoit signer et admonester ledict duc de Bourgoingne, et ledict de Luxemboorgi de lui rendre ladicte Pucelle , pour faire son procè», ainsi qu'il est ordonné par dispositioo de droit aux prélats, faire le procès contre les h^ rétiques , en loi offrant payer telle somme rai' sonnablo qu'il sera trouvé qu'elle devra payer pour sa rançon. Laquelle chose, après plusieurs remonstrances, ledict évesque accorda Hire par conseil, s'il trouvoit qu'il le deust et peust flaire: et pour se conseiller à messieurs de 1 Université de Paris, qui furent *d'opinion qu'il le poovolt et devoit faire ; et pour complaire au roy d'Angleterre , accordèrent audict évesque quHs écriroient de par l'Université de Paris à monseigneur Jeban de Luxembourg, qui tenoit la Pucelle prisonnière , qu'il la devoit rendre pour faire son procès, et que s'il faisoit autrement, il ne se moostreroit pas bon catholique; et plusieurs autres remonstrances contenues èsdifcs lettres. Quand ledict évesque eust oui le conseil et l'offre de ladicte Université, il accorda faire ladicte sommation, qui fust mise par escript.
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On a de lui , entre antres oavrages , deux tolames de mémoires sur les principaux évéuements de son temps, de 1407 à 1460. Il fut employé activement dans les aflfaîres. Serviteur du duc de Bourgogne, ainsi que Monstrelet, Il se tait comme ce dernier sur le procès de la Pucelle. Il mourut en 1468.
Les mémoires de Jean Lefèvre ont un intérêt particulier en ce qu'ils font connaître d'une ma* nière assez exacte les sentiments des Anglois au sujet de la Pucelle, ce que ne font pas les antres chroniqueurs moins bien informés que lui à cet égard. 11 n'est pas aussi bien instruit de ce qui est personnel à Jeanne d'Arc ; il intervertit même d^une manière assez étrange Tordre des faits qui la concernent ; car il place la levée du siège d'Orléans avant la présentation de la Pucelle à Charles VIL H donne des renseignements précieux sur les dispositions stratégiques du duc de Bourgogne au siège de Gompiègne.
Extrait des mémairei de saint Remy.
Chap. cli. — Or, convient-il parler de une adventore qui advint en France, la nonpareille que comme je crois y advint oncques. Vrai est qu'en un villalge sur les marches de Lorraine , avoit un homme et une femme , mariés ensemble , qui eurent plusieurs enfants entre lesquels eurent une fille qui, de l'âge de sept à huict ans, fut mise à garder les brebis aux champs, et long temps fit ce mestier. Or est vray qu'elle peut dire, du temps qu'elle avoit ou pou voit avoir dix-huit ou vingt ans , qu'elle avoit souvent révélation de Dieu , et que devers elle venojt la glorieuse vierge Marie, accompaignée de plusieurs anges , saincts, sainctes , entre lesquels elle nommolt madame saincte Katherine et David le prophète, à tout sa harpe, laquelle il sonnoit mélodieusement ; et enfin elle disoit que entre les autres choses elle eut révélation de Dieu, par la bouche de la Vierge Marie, qu'elle se mist sus en armes, et que par elle, Charles, Daulphin de Vienne, seroit remis en sa terre et seigneurie , et qu'elle le meneroit sacrer et couronner à Reims. Icelles nouvelles advinrent à un gentil-homme de la Marche , lequel la arma et monta , et la mena au siège d'Orléans , allencontre des Anglois qui tenoient le siège.
Si flst assembler le bastard d'Orléans et aultres plusieurs capitaines, auxquels il conta ce que Icelle fille, nommée Jehanne la Pucelle, disoit. El de faict fut interrogiée <le plusieurs sages et vaillants hommes , lesquels se boutèrent en
foi de la croire, et adjoutèrent en icelle si grand foi , qu'ils abandonnèrent et mirent leurs corps en toute adventure avec elle. £t est vray que un jour elle leur dit qu'elle vouloit combaltre les Anglois ; et assembla ses gens , et se print de assaillir les Anglois par la plus forte Imstille qu'ils tenolent , que gardoit un chevalier d'Angleterre nommé Cassedag. Icelle bastille fut , par ladicte Pucelle et les vaillants hommes, assaillie et prinse de bel assault , et là feut Cassedag mort , qui sembla chose miraculeuse, veue la force de la bastille elles gens qui la gardolent.
Le bruit courut par l'ost des Anglois de la prinse de ladicte bastille ; et finablement , quand ils ouyrent dire que ladicte Pucelle avoit faict cette emprinse , Ils en furent moult épouvantés ; et disoient entre eulx qu'ils avolent une prophétie qui contenoit que une Pucelle les devoit débouter hors de France, et de tous points les deffaire. Si levèrent leur siège et se retrayrent en aucunes places de leur obéissance, environ ladicte ville d'Orléans.
Cbap. glu. — Vous avez ouy comment Jheanne la Pucelle fut tellement en bruit entre les gens de guerre , que réalement ils créoient que c'estoit une femme envoyée de par Dieu, par laquelle les Anglois seroient rebootez hors du royaume. Icelle Pucelle fut menée vers le Daulphin qui volontiers la veit , et qui , comme les aultres, ajousta en elle grand foi, et feist ung grant mandement où furent grant nombre des princes de son sang : c'est assavoir les ducs de Bourbon, d'Alençon et de Bar, Artus, connestable de France , les comtes d'Erminacq ( Armagnac ), de Patriac et de Venosme, le 'seigneur de Labret (Albret, ) le bastard d'Orléans, le seigneur de la Trimoulle, et plusieurs grans seigneurs de France et d'Escoche. Et fut moult grande la puissance du Daulphin, à tout laquelle s'en tira droit à Troyes en Cham^talgne , et lui feut promptement la ville rendue , et loi firent obéissance ; aussi firent ceux de Chaslons et de Reims. En laquelle ville de Reims 11 M sacré , oingt et couronné roy de France
Quand le roi eolt séjourné àCompiengne
il prit son chemin avec foute sa puissance pour venir droit à Paris ; car la Pucelle loi avoit promis de le mettre dedans , et que de ce ne se debvoit poinct doubler. Toutefois, elle y faillit comme vous orrez. Au partir de Compiengne , le roy tira droict à Sentis , laquelle ville lui fit obéissance , puis à Saint Denis, et entra dedans. Et après fnt ordonné par les remonstrances que la Pucelle falsoit, que la ville de Paris fust assaillie. Quand ce vint au tour de l'assaut, la Pucelle, armée et habillée , avec son estendart , fut de» premiers assaillants , et alla si près qu*e11e fut navrée du traicf . Mais les Anglois deifendirent sr bien la ville que les Franchois n'y purent riei» faire, et se retrayrent eif la ville de Sainct-Denis..
CiHP. cLviii Au mois de may ensoi«-
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Q'ozoil parler poar celte heure contre ledit sire de la Trimo&iile, combieu que chacun voyoit olairemeot que la faute venoit de lui.
L'assemblée susdite se fit à Gien sur Loire, auquel lieu fut fait un payement aux gens d'armes, tel qu'il ne montoit pas à plus de deux à trois francs pour homme d*armes. De ce lieu partit icelle Jeanne la Pucelle , avec plusieurs capitaines et gens en sa compagnée , et s*en alla loger environ quatre lieues au delà dudit Gien , en tirant le chemin de Rheims , vers Sancerre : le Roy partit le lendemain ensuivant , en tirant la roesme part; ce jour il assembla tout Tost ensemble, où y avoit plusieurs femmes desbauchées, qui empeschoient aucuns gens d'armes de faire diligence au service du roy ; quoy voyant icelle Jeanne, après le cry fait, que chacun allast avant , elle tira son espée et en battit deux ou trois tant qu'elle rompit sa diste espée ; dont le roy fut bien desplaisant , Juy disant qu'elle devoit avoir pris un baston et frapper dessus, sans abandonner ainsi icelle espée, qui lui estoit veniie divinement , comme elle disoit.
Jacques Mbtbr , hisiwrien flamand ; auteur des Ânnaleê de Flandre. ( Né en 1491 ; mort
en 1552. )
Cet auteur n'a jamais manqué l'occasion de montrer qu'il n'aimait pas les François ; cependant il est un de ceux qui ont parlé le plus avantageusement de la Pucelle. Il avait tiré d'un écrivain contemporain , mais anonyme , les faits qu'il rapporte et que nous donnons ici.
« Le roi Charles étoit à Chinon lorsqu'une jeune fille âgée d'environs dix-huit ans loi fut présentée. Le soin qu'elle avoit eu de conserver sa virginité lui fit donner le nom de Pucelle. Elle étoit née de parents pauvres : ce qui ne l'empêcha pas de dire qu'elle étoit inspirée de Dieu pour faire lever le siège d'Orléans , et conduire le roi à Reims pour y être sacré. Ce discours ne lut attira que des moqueries , et la fit traiter de folle. Cependant sa conduite, qui fut examinée de près, se trouva sage et prudente : enfin elle exécuta ce qu'elle avoit promis.
)» Qui ne voit ici la main de Dieu ? et qui peut douter que ce qu'elle a fait ne soit nne preuve de la bonté divine ? La colère du Seigneur n'est pas éternelle : elle se laissa fléchir par le regret qu'eut le Roi de tous les désordres de sa vie passée. Il demandoit avec prières et avec larmes que Dieu voulût bien oublier ses fautes. Toutes les églises do France étoient de même en prières, et Ton ne saiiroit se dispenser de croire que la Divinité exauça les âmes pieuses qui éloient dans le royaume. La France se trouvoit suffisamment punie par l'incroyable désolation qui anéantissoit toutes les provinces. Ainsi Dieu, qui vouloit montrer que la victoire vient de lui seul, employa un sexe fragile, une simple femme, pour dompter l'orgueil des deux nations françoise et angloise. La venue de Jeanne fut le terme fatal qui arrêta
les victoires des Anglois : elle mît fin à leon prospérités en France. Avant sa venue, personne ne pouvoit leur résister : tout étoit victoire pour eux. Mais quelle révolution n'éprooverentils pas depuis ce moment? Leurs forces, iean victoires, leur fortune, tout fut mis à neaot: preuve certaine que la Divinité donna pour mon* trer que ceux-là seuls sont forts et heureux, qui ont le ciel pour eux ; au lieu que les autres deviennent foibles et sans vigueur.
» Il y avoit déjà long-temps que les habitai» d'Orléans périssoient de faim et de misère. Privés de tous secours humains, Dieu fit en leur faveor ce que l'homme ne pouvoit exécuter. Une fiUe nommée Jeanne parut, non que les hommes l'eussent choisie, ni qu'ils l'eussent fait venu* : Dieu seul l'envoya, et le Roi la mit à la tète des troapes françoises ; malgré les ennemis, elle fit entrer un grand convoi dans la ville assiégée. Ao»* sitôt elle fait une sortie, dans laquelle elle emporte, brûle et détruit toutes les forteresses qoe les ennemis avoient élevées autour de la ville. Ils sont obligés de fuir : elle les suit à Jargeao, Meun, Beaugency, Jen ville, et les bat à Palay en Beauce. De là elle se rend à Auxerre, Saiot- Florentin, Troyes, Châions ; tout se soumet an Roi. Enfin elle introduit Charles dans Rheims, oà il est sacré. Elle avoit sous elle, pour lieutenans généraux, les ducs de Bourbon et d'AleoçoD, princes du sang ; le connétable Artos de Bretagne, Jean comte de Dunois ; et pour le dire en un mot, le roi Charles lui-même. Depuis sa venue, un seul François faisoit fuir mille Anglois. et dix mille de ces derniers n'osoient tenir contre deux François. Le nom seul de cette fille fnspiroit la terreur aux ennemis, et plusieurs ooi assuré avec serment qu'à la vue de la Poeelle ou de son étendard, le courage et la force leur maoquoient. Cependant elle n'eut pas sur les Boorguignons le même avantage que sur les Anglois. Enfin elle eut le malheur d'être prise à Conn piegne par la méchanceté de Guillaume de Flavi, gouverneur de la ville, qui la vendit aux ennemis. Dès-lors elle-même prédit sa mort.
» Le 30 mai, veille de la fête du Saint-Sacrement, Jeanne la Pucelle fut brûlée au vienx marché do Rouen, sans aucune cause légitime, uniquement par la haine que lui portoient les Anglois. Pierre Cauchon, évéque de Beaovais, qui étoit Anglois, pour plaire au duc de Bedford, régent on France, eut la cruauté de condamner cette fille à la mort, quoiqu'elle fût inaoeente. De quoi ne sont point capables ces sortes d'évèques, ou plutét ces simulacres de l'épiscopat ? On fut assez injuste pour refuser dans une pareille procédure un conseil à cette fille. Et qnoiqu'elle fût simple et sans aucune connoissance, l'évêque et ses adhérons, qui tous étoient ses propres ennemis et ses juges, la fatigooieot par des interrogatoires captieux sur la foi cathoUqoc, pour la surprendre en quelque réponse équivoque dont ils pussent tirer avantage à son préjtt-
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dice. Mais ee fut envaia ; elle répondit ayec beaucoup de sagesse, et d'uoe manière très-or* thodoxe. Quoiqu'ils publiassent de tous côtés qu'elle étoit sorcière et magicienne, ils ne purent cependant jamais prouver aucun fait de magie et de sortilège. Tout le crime qu'ils lui objectèrent fut rbabit militaire qu'elle portoit; sur qaoi néanmoins elle se justiGa très-bien, en assurant qu'elle ne s'en servoit que quand elle étoit à la lète des troupes. Aucun des assesseurs de révêque n'osoit aller contre la volonté des Anglois, qui répandoient dans le public une infinité de calomnies sur cette fille. Il y a des auteurs qui assurent que la jalousie des officiers fut la seule cause qui la fil livrer aux Anglois, parce qae toute la gloire des opérations militaires retofflboit sur elle. C'est ainsi donc que périt celte femme qui avoit soutenu la France. Les Anglois firent jeter ses cendres dans la rivière : mais quoiqu'ils fissent, jamais depuis ce temps-là ils ne purent remporter aucune victoire importante SOT les François, n
Hbctob Bobthius, historioffraphe (V Ecosse.
Cet écrivaîo était Ecossais, homme de savoir et de mérite. Il parle de la Pucelle au liv. 16 de son Histoire d'Ecosse, mais sans rien déterminer à «m sujet. Il rapporte seulement ce qui s'en disait de son temps, c'est-à-dire à la fin du XV* siècle : et la voix publique dont il rend un témoignage désintéressé, noas suffit pour juger favorablement de cette fille.
oC*étoil fait do nom françois, sans une fille nommée Jeanne, qui avoil quitté les habits du sexe pour prendre ceux des hommes, et qui s'éloit exercée au maniement des armes. Elle releva le coarage entièrement abattu du roi Charles VII. Je ne trouve pas qu'il y ail de l'inconvénient à croire que ses opérations venoient de Dieu même. Le roi Cbaries se trouvoit donc privé de tous secours humains, lorsque cette fille le conduisit en Champagne pour se rendre à Rheims. Alors toutes les Tilles, les forteresses et les chàteanx de cette province abandonnèrent le parti anglois auquel ils éloient soumis^ pour embrasser celui de Charles, qui fut même reçu à Rheims avec joie, et où onriostalla roi, selon les cérémonies ordinaires.' De là, sons la conduite de Jeanne, ce prince parcourut et reprit sur les Anglois quelques autres provinces, qui se soumirent avec plaisir.
» Depuis ce temps-là tout prospéra en faveur du roi Charles : mais Jeanne ayant fait une sortie à Compiegne, qui étoit assiégée par les troupes du duc de Bourgogne , ne put rentrer dans la ville, et fat prise par Jean de Luxembourg, dé voué au parti bourguignon. II ne tarda guère à la vendre aux Anglois. Ces derniers la transportèrent à Rouen , où ils l'accusèrent d'avoir violé les lois de l'huma- ^^ , en prenant , avec les armes , les habits qui necotivenoient qu'aux hommes ; et ils aggravèrent celle aeeos&tîon , peu considérable en elle-même,
par celle de la magie : art pernicieux et entièrement défendu. Et quoiqu'elle s'en justifiât publiquement , ils ne laissèrent pas de la brûler .n
PoLTDOBB ViBGiLB, Italien, et historiographe
d'Angleterre.
Cet auteur , qui nous a donné plusieurs ouvrages de littérature , était un célèbre Italien que l'on manda en Angleterre au commencement du XVI* siècle, pour écrire l'histoire de cette nation qui manquait alors d'écrivains habiles. Ainsi on doit le regarder comme Anglais , puisqu'il résidait en Angleterre , et qu'il recevait une pension de la nation britannique. Son témoignage ne saurait donc être regardé comme indifférent, de quelque manière qu'on l'envisage.
« Dans le temps que les Orléanois demandoient à capituler, Cbaries rassembloit des troupes de toutes parts , et cherchoil , par ses promesses , à retirer les seigneurs françois de leurs engagemens avec les Anglois. Il prenoit d'ailleurs les moyens de faire préparer un convoi de vivres , dont les assiégés avoient un extrême besoin. Ce fut dans cette conjoncture qu'on lui présenta une fille d'environ vingt ans , à la quelle on donna le nom de Pucelle , parce qu'elle avoit toujours conservé sa virginité. Elle avoit quelques singularités dans l'esprit, et on la regardoit comme une espèce de prophétesse. Quoique Charles se fût déguisé, elle ne laissa pas de l'aller démêler dans la troupe de ses courtisans , et lui dit : f Prenez courage, grand » Roi , chassez toute crainte ; comptez que vous » resterez victorieux, et qu'avec mon secours » vous rendrez à tous vos Etats leur ancienne » liberté , pourvu que vous ne pensiez pas qu'il » soit indigne de Votre Majesté d'employer le mi- » nistere d'une femme. » Charles, dont les afTaires éloient dans la plus triste situation , ne s'éloit réservé que la crainte. Cependant le discours de cette fille ne laissa pas de lui donner une lueur d'espérance : il crut même apercevoir en elle quelque chose de surnaturel, sur ce qu'elle l'avoit connu et salué comme roi , quoiqu'il se fût déguisé. Mais un autre fait particulier le confirma dans celte idée. Cette fille demanda que l'on fist chercher une épée qui, selon Finspiration qu'elle disoit avoir , étoit dans l'église de Sainte-Catherine de Fierbois, en Touraine. Charles, étonné de ce discours, fait chercher cette épée, qui fut apportée et remise à la Pucelle. Alors ce prince , moins par confiance aux promesses de cette fille que pour éprouver ce qu'elle poorroit faire , la met à la tète d'une troupe , pour faire entrer on convoi de vivres dont les habllans d*Orléans avoient un extrême besoin. Elle se met à la tête des soldats, et marche vers cette ville. Soit donc qu'elle eût trompé la vigilance des assiégeans , soit par le secours de la Divinité et malgré les efforts des ennemis , elle entre de nuit à Orléans et y introduit un convoi de vivres , sans perdre on seul homme. Les Anglois, qui savoient la néces-
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silé OÙ étoient les assiégés, qai ne pouyoîent plas supporter long-temps les fatigues da siège, n'allaquoient la ville que très~roibleRient , et faisoient leurs gardes avec beaucoup de négligence; mais dès qu'ils surent que la Pucelle y avoit jeté des vivres , ils furent irrités de voir qu'une femme aussi méprisable , chargée des opérations militaires, avoit trompé leur diligence. Ils reprirent très-vivement leurs attaques; ils exhortent et officiers et soldats à ne pas laisser échapper ce fruit de leur victoire , et promettent même des récompenses à ceux qui mooteroient les premiers à Tassaut. Aussitôt le soldat s'empresse: de tous côtés on tire le canon ; et pour écarter les assiégés de l'endroit d'attaque, on les accable d'une grêle continuelle de traits. Les habitans , surpris de cette vivacité , ne perdirent pas cependant courage; et le bâtard d'Orléans (qui commandoit dans la place assiégée ) fit savoir au Roi , par ses émissaires, le grand besoin de vivres où ils étoient, et que les choses se trouvoient dans une telle situation qu'ils seroient obligés dans peu de se rendre , et qu'il n'y avoit que sa diligence et son courage qui pussent éloigner ce fâcheux acccident. 11 n'en fallut pas davantage au roi Charles pour faire partir au plus tôt un deuxième convoi. Cette nouvelle troupe avance vers Orléans , et â une lieue de la ville ils en avertissent la Pucelle, qui étoit dans la place ; et la prient de venir le lendemain au devant d'eux avec un détachement , pour les introduire dans la ville. Les Anglois ne s*y opposèrent pas, et crurent que plus il y auroit de monde dans une ville qui manqooit de vivres, plus tôt ils en seroient maîtres. Le lendemain les troupes assiégées font une sortie , et attaquent le fort le plus proche de la ville, où il y eut un grand carnage de part et d'autre. Ce fort est emporté, les François le détruisent, y mettent le feu, et vont à un autre plus important et en meilleur état, muni même d'une plus grosse garnison. Le combat y fut plus vif; les François, dont le nombre étoit supérieur aux Anglois de ce fort, l'investissent de toutes parts, et l'attaquent avec beaucoup de vigueur. Les Anglois sentirent bien que ce fort auquel on avoit déjà fait uoe brèche , étoit difficile à défendre. Le sire de Talbot commandoit dans le fort voisin , mais il n'osoit en sortir pour secourir sa nation, dans la crainte qu'en son absence les François ne s'en rendissent maîtres. Les Anglois chassés de ce deuxième fort , forment un bataillon , et se retirent en bon ordre dans le troisième , où commandoit Talbot. Ce général fit aussitôt une sortie sur les François, auxquels il imprime de la terreur, et ranime le courage des siens; et les François, pour se remettre, rentrent dans la ville. Les Anglois firent moins de carnage , parce que le fort qu'ils défendoient n'étoit pas hors d'insulte, et que les François y avoient déjà fait brèche. Peu après, Talbot assemble le conseil de guerre , et fait connoilre que l'on devoit abandonner entièrement le siège de cette ville, qui se défendoit comme si elle élojl
soutenue par une force divine, ou que du moitt il falloitle mettre à un temps plus convenable: et qu'ayant passé inutilement Thiver devant celle place, il valoit mieux se porter à des opérattoDs plus utiles. On eut peine à goûter cet avis, mais il devenoit nécessaire. On prit donc le parti de w retirer, et Ton marcha vers Mehun. La retraite des Anglois causa une joie générale à Orléans, et tous les habitans se félicitèrent du grand péril dont ils étoient échappés. Sensibles à cette giîee qu'ils recevoient de Dieu même, ils lui en rendirent des actions de grâces pendant plusieurs jours.
» Nous voyons par là que, pour trop demander, on n'obtient quelquefois rien. Les Anglois, jusqu'alors victorieux , crurent qu'il étoit de la dignité du roi Henri VI d'Angleterre de ne pas souffrir qu'Orléans se rendit â d'autres qu'à eax seuls. Les habitans avoient offert cependant de se rendre au duc de Bourgogne : ce qui fut rejeté ; et par là Ils perdirent une conquête qu'ils ne croyoient pas qui pût leur échapper. Mais loin de se rendre maîtres d'Orléans , la nécessité les obligea de porter leurs armes ailleurs, elles François victorieux se saisirent des autres places des environs. Jeanne ayant été prise en une sortie qu'elle fit à Compiègne , fut conduite à Rooeo, où son procès lai fut fait ; et la sentence que l'on rendit contre elle a paru l'une des plus cnelles qu'il y ait jamais eu , sans qu'on ait pu parvenir à en adoucir la rigueur et la dureté. Il est sèr qu'une femme qui défendoit sa patrie avec on courage martial méritoit beaucoup d'égards, su^ tout y ayant des exemples qui dévoient servir de modèle. Tel (ai en particulier celui de Porseona, roi d'Etrurie ( ou de Toscane ) , qui récompensa le courage de Clélie , cette illustre Romaine qoi avoit engagé ses compagnes à franchir le Tibre a la nage pour se retirer à Rome, quoiqu'on les eût données en otages au rot de Toscane , poor sûreté de la parole des Romains.»
PoNTUs Hecteevs, prévôt d'Amheimen Quelirt,
Cet historien, qui vivait au XVI- siècle, éUH attaché aux derniers ducs de Bourgogne dont il a donné une histoire particulière. Son zèle pour cette maison ne l'empêche par de dire la vérité; il cite fidèlement les écrivains originaux. H écrivait plus de 150 ans après la mort de la Pocelle, mais il a soin de nous avertir qu'il ne parle que d'après un témoin oculaire, George Ch&telaiDi écrivain qui avait vu Jeanne d'Arc, qui connais sait toute sa conduite , et l'avait expliquée dans une Vie de Philippe-le-Bon, restée manuscrite dans le Pays-Bas.
(f Jusqu'au siège d'Orléans, la fortune avoit favorisé les Anglois : mais cette entreprise mit fin à leurs victoires et à leurs triomphes. Us s®/*' rent contraints de céder aux François les vill<^ qui de tout temps avoient appartenu à la n^oarchie françoise, et de laisser enfin re^pir^'' ^ peuple qui gémissoit sous un joug étranger, u
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natioD anglicane est donc obligée pour lors de céder la supériorité des armes el du gouverncroenL Ce ne fut néanmoins ni par les forces d'Alexandre, de César , de Pompée ou de Cbarlemagne, ni par la prodence des princes el des chefs de la noblesse , non plus que par Tbabileté des meilleurs généraux ; mais ( ce qui ne se voit dans aucune bisloire ) ils se virent domptés par one pauvre paysanne de Lorraine*, âgée de dixhoil ans , inconnue d'ailleurs , et qui jusqu'alors n'avoitfait antre chose qne conduire à la campagne les vaches , les bœufs el les brebis.
Cette fille, nommée Jeanne, se présenta an Roi , et lui dit que Dieu Tenvoycit à son secours. Elle fat examinée en plein conseil , et y répondit avec beaucoup de prudence el de présence d'esprit. Elle eut alors le courage d'exécuter ce qa*aacun des généraux n'avoil pu faire ; et avec six cents hommes de cavalerie, à la tète desquels OQ Tavoit mise, elle fit entrer dans Orléans, malgré même les Anglois, un grand convoi de vivres, qui servit à tirer les assiégés de Texlrémité el du grand besoin auxquels ils étoient réduits. Aussitôt après elle fait une sortie à la tète de ses troupes : elle allaqne et emporte trois des forts par le moyen desquels les Anglois avoîent bloqué la ville du c6lé de la rivière ; el tous ceux qui défendoient ces forts ayant été tués, elle les oblige à lever le siège. Celte victoire lui attira la confiance du Roi, qu'elle conduisit à Reims presque dans le même temps pour y être sacré, selon l'ancien usage; el réduisit ensuite à son obéissance plusieurs autres villes. Le courage de celle fille intimida si fort le dnc de Redforl, qu'il envoya ses dépntés en Flandre, pour engager le doc Philippe-le^llon à se joindre à lui, cl employer toutes ses forces et ses meilleurs officiers généraux pour s'opposer à celte jeune paysanne. Philippe se rendit donc à Paris à la lèle de huit cents gentilhommes, pour renouveler ses traités avec les Anglois; et ils prêtèrent de nouveaux sermens pour ne pas mettre bas les armes el ne faire aucune paix qu'ils n'eussent entièrement détruit Charles de Valois, roi de Bourges. C'est le litre que, par mépris, ils donnoient au roi Charles VU.
Mais depuis la Pucelle ayant trouvé moyen avec cinq cents chevaux d'entrer dans Compiègne pour secourir celle place assiégée, elle fit dès le lendemain une sortie avec quelques troupes pour attaquer un château qu'elle auroit sûrement emporté, si les principales troupes de l'armée ennemie n'éloient accourues de toutes parts pour s'y opposer. Après un grand carnage qui se fit de part et d'autre, celle fille ▼OQlqt regagner la ville; et comme elle s'éloit mise à l'arrière-garde pour faciliter la retraite de ses gens, elle fui.reconnue à son étendard el i son habillement, qîii étoil d^une éiofife de soie couleur de pourpre, brodé en . or el en argent. Un cavalier bourgoignon la safsil par son habit, el la fit tomber de son cheval. Les François se battirent très-vivement pour la délivrer, mais
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ayant été repoussés, elle se rendit au bAtard de Yendème : el nos troupes ( les troupes bourguignonnes) eurent autant de chagrin de la voir conduire prisonnière au château de Marigny, que les Anglois en témoignèrent de Joie. Elle se falsoit seule plus redouter de la nation britannique que tous les généraux du roi Charles. Philippe-le-Bon la vil, lui parla, et la reconimanda au comte Jean de Luxembourg, qui la fit transférer à Beaulieu el ensuite à Beaurevoir, où elle fut détenue quelque temps. Enfin le roi d'Angleterre, à force de sollicitations réitérées et d'importunités, se la fil délivrer, et ordonna de la faire brûler dans le marché de Rouen, non qu'elle eût rien commis qui méritât une aussi Indigne et aussi cruelle mort, mais plutôt par la haine ou la fureur qu'ils avoient conçue contre une fille méprisable en elle-même, qui cependant avoit défait et ballu plus d'une fois les meilleurs généraux qu'eût alors la nation britannique. On l'accusoit de sortilège, et de s'entendre avec les esprits malins pour la conduite de la guerre ; comme d'un autre côté on prétendoit qu'elle s'étoit écartée de la foi catholique. C'est ce que le roi Henri VI, après son arrivée en France, en écrivit de sa main au duc Philippe-Ie-Bon.
Il y a aujourd'hui des personnes qui regardent toute cette histoire comme une fable ; mais outre que cet événement est trop proche de nous pour être traité de fabuleux, il est attesté par tous les écrivains du temps, qui parlent de cette fille et de ses opérations avec beaucoup d'éloges. J'ai vu moi-même, sur le pont d'Orléans, la statue en bronze de la Pucelle, avec ses cheveux voltigeans, el à genoux devant Jésus-Christ crucifié; avec une inscription qui fut placée alors, el qui marquoil que cette statue avoit été placée aux dépens des femmes el des filles d'Orléans, en mémoire de la délivrance de cette ville, assiégée par les Anglois..
D'ailleurs, en écrivant ce qu'on vient de lire j'avois toujours devant les yeux l'histoire du doc Philippe-le-Bon, que George Châtelain a écrite en fraiiçois avec autant d'élégance que d'exactitude, el il témoigne que, comme il vivoit du temps de ce prince, il a vu la pucelle Jeanne, qui, de petite paysanne inconnue, étoil parvenue, par ses actions héroïques dans le militaire, à mériter de la part du roi Charles un état de maison qui alloil de pair avec celui des plus grands seigneurs, afin que son nom el sa personne ne tombassent point dans le mépris, qui est une suite de l'indigence el de la médiocrité. Outre des filles de quelque nom qui l'accompagnoient^ elle avoit auprès d'elle un intendant, un écuyer, des pages, des laquais, des chambellans : et, pour le dire en un mol, elle étoil respectée par le Roi et les seigneurs de sa cour, et même regardée par tout le peuple comme une sainte.
Hbnm ob GoBUiii ( c*est-à-dire de Gorcum* )
^enri de Gorcum , petite ville de Hollande, sur
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la rive droite de la Meuse, élait un Ihéologicn sujet du duc de Bourgogne. Dès que la Pucelle parut , il publia sur elle un écrit intitulé : Proposilionem de Puella militari in Francia. a Une jeune 611e qui faisoil pattre les troupeaux à la campagne, dit cet écrivain, fut présentée au (ils du roi Charles VI, et lassura qu'elle étoit envoyée de Dieu pour réduire tout le royaume sous son obéissance. Pour éviter cependant que cette démarche ne fAt regardée de sa part comme téméraire , elle fait connottre des choses secrettes que ni elle ni aucun autre ne pouvoit pas naturellement savoir. Dès qu'elle fut agréée, elle se fit couper les cheveux, et se servit d'habits militaires, avec lesquels elle monte à cheval : alors, 4irmée de son seul étendard, on remarque en elle des talens supérieurs , fruits d'une longue expérience dans les plus habiles généraux. Non-seulement elle encourage ceux qui combattent avec elle , mais elle décourage encore et abat les forces de l'ennemi. Est-elle descendue de cheval; elle reprend l'habit de son sexe , et fait parottre une admirable simplicité de conduite, et une innocence que rien n'égale ; elle ignore même entièrement le courant des affaires ordinaires. On assure qu'elle a toujours conservé sa virginité, et qu'à une extrême sobriété elle joint une parfaite modestie; que pénétrée d'une véritable piété, elle empêche non-seulement la mort, mais encore les pillages et les violences qu'on pourroit faire à aeux qui se soumettent au parti qu'elle a embrassé. C'est ce qui porte toutes les villes à jurer fidélité au fils du roi; aussi croit-on qu'elle est envoyée de Dieu pour opérer , par le secours céleste , les actions qu'on ne pourroit pas attendre d'un courage purement humain, d
Jean Nidbb, célèbre dominicain allemand.
Il vivait au temps même de Jeanne d'Arc. Ennemi de tout ce que l'on appelait alors sorciers, enchanteurs , magiciens , il courait à la découverte des sortilèges et de la magie ; il s'appliquait, dit-on, sans relâche à découvrir les ruses de l'esprit malin. Jean Nider mourut en 1438, il a laissé un traité de Maleficiis^ où il parle de la Pucelle.
« Depuis environ dix ans il avoit paru en France une fille douée , dit-on , de l'esprit de prophétie et du don des miracles. Elle est toujours habillée en homme, et jamais les docteurs n'ont pu lui persuader de quitter cet habillement pour reprendre celui de son sexe, quoiqu'elle se déclarât vierge. Elle marquoit même publiquement que sous cet habit elle étoit envoyée de Dieu pour rétablir le roy Charles dans son royaume , dont le roy d'Angleterre et le duc de Bourgogne , qui le vouloient dépouiller, ne faisoient que tourmenter et tyranniser les peuples. Et cette fille accompagne toujours à cheval le Roy son maître, auquel elle ne discontinue pas de promettre des victoires sur ses ennemis, et même d'en remporter. Elle opère en sa faveur bcaucoiip
de choses admirables , qui étonnent avec raison la France et tous les pays étrangers.
» Les sentimens étoient différons , et quelquefois même contradictoires. On étoit en doute sur l'esprit dont Jeanne étoit animée : ou de celui de Dieu , ou de celui du démon. Les plus sa?aD$ liommes en écrivoient fort diversement , et même d'une manière opposée. Enfin après avoir secouru le roi Charles, et l'avoir fait reconnottre et confirmé dans une partie de ses Etats, la providence divine a permis qu'elle fût arrêtée et brAlée par les Anglois. On assembla beaucoup de théologiens, de canonistes et de jurisconsultes pour l'examiner. »
L'auteur assure avoir appris de Nicolas Lami, licencié en théologie et ambassadeur de l'Université de Paris au concile de Basle, « qu'elle avoil avoué qu'un ange de Dieu la visitoit familièrement; mais que des gens très-habiles ont été d'avis , et par conjectures et par preuves , que cet esprit étoit un ange de ténèbres, et que le roy d'Angleterre l'avoit ainsi écrit à l'empereur Sigismond. d
Baptiste Fuloosb , doge de Gênes,
Il vivoit en 1478. A l'imitation de Valère Maxime , il a recueilli et rapporté à certains chefs les faits les plus remarquables de l'histoire moderne. Il dit , au sujet de la Pucelle , « qu'an temps où les plus belles provinces du royaume gémissoient sous le joug tyrannique des Anglois, parut Jeanne, fille de Jacques d'Arc, native du village de Domremy , sur les frontières de Lorraine. On la regardoit comme une espèce de prophétesse , à cause des visions extraordinaires qu'elle disoit avoir eues, même avant l'âge de quinze ans. Le duc Charles de Lorraine l'envoya vers Robert de Baudricourt, gouverneur de Vancouleurs, et ce dernier, la fit présenter au roi Charles VII, à qui elle promit toute victoire snr ses ennemis. Cependant on eut la précaution de ne la pas croire , sans l'éprouver sur certains faits secrets dont elle fit connottre la vérité. Dès qu'on crut s'en devoir servir , on la mit à la lèle de l'armée de France ; alors, étant â cheval avec l'armure et l'appareil militaires, on l'auroit prise pour un général, soit par le ton de voix avec lequel elle commandoit, soit par les ordres qu'elle dbnnoit toujours à propos. Son courage extraordinaire obligea les Anglois â lever le siège d'Orléans; et quoiqu'elle fût blessée au cou, elle ne s'étonna ni du bruit des armes , ni de voir tomber morts à ses pieds la plupart des combattaDS^ pas même du sang qui couloit de sa plaie. EI|^ agissoit avec tant de valeur et d'activité « q>*^'|^ remplissoit en même temps les fonctions de général et de soldat. Enfin , après cette première expédition , elle conduit l'armée de France « Troyes , qu'elle assiège contre l'avis des géoeranx et des ministres , et qu'elle prend contre leur espérance, d'où elle se rend â Rhelms, « y fait sacrer et couronner Charles VII , suivani
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raocieo usage des Fraurois. Elle vienl cnsuile à Paria, soumis alors aux Aiigloîs, l'attaque et moote sorle rempart, sans qu^une plaie considérable qu'elle reçoit à la cuisse rcmpêche de continuer. Son eoarage înspiroit une si grande terreur aux Anglois, qu'ils craignoient de se présenter devant celle fille , comme avant sa venue les François n*o8oient tenir devant eux.»
Phiuppb dbBbbgamb (né en 1440; mort ^1520).
Gel écrivain donne sur la Pucelle beaucoup plus de détails que Fuigose , dont il était du reste coDlemporain ; mais il avait sur celui-ci l'avanlage d'avoir appris d'un témoin oculaire tous les rails qu'il rapporte au sujet de Jeanne d'Arc, dans son livre intitulé de claris Mulieribus.
« Une fille nommée Jeanne, qui étoit née en Lorraine, parut vers l'an 1429. On croit que dès sa tendre jeunesse Dieu Tavoit choisie pour opérer des choses extraordinaires ; et après avoir con- .servé une perpétuelle virginité , elle fut brûlée à Rouen à l'âge de vingt-quatre ans ( ou plutôt de vingl ans ou environ ). Vdci donc ce qu'on en rapporte. Quoique sortie de parens obscurs , elle avoit toujours été douée d'un courage supérieur. Après avoir passé les premières années de sa vie à faire pattre les troupeaux , elle s'exerçoil avec ses compagnes, soit à la course, soit à combattre avec des espèces de lances , ainsi qu'auroient pu faire les plus habiles chevaliers. Elle faisoit même assaul contre des arbres , comme s'ils eussent été des combattans. Une autre fois elle monloit quelques-ans des chevaux qu'elle menoit pattre , et s'y tenoit aussi ferme que les meilleurs écuyers. Avec de longs bétons dont elle s'armoil, elle appuyoîl des espèces de coups de lances si rudes , que tous ceux qui la regardoient combattre ne poavoienl s'empêcher de l'admirer : on prenoit même plaisir à la voir dans cet exercice .
* Elle étoit d'une taille (1) médiocre^ avoit une physionomie champêtre, des cheveux noirs; mais d'ailleurs d'un corps extrêmement robuste. Sa virginité , qu'elle conserva toujours exactement , étoit accompagnée d'un grand fonds de religion; et, selon le caractère des femmes de son pays , elle avoil une voix (Tooce et une parole insi- Doanle, que la pureté de ses mœurs rendoit respectable. On remarquoil en elle un si grand sens et tant de circonspection, qu'on eût dit qu'elle avoil été élevée et nourrie dans une cour exacte où règne la prudence. Dans le temps que Ueori, roi d'Angleterre , faisoit la guerre au roi Charles YII, les Aaglois assiégèrent Orléans, l'une des principales villes de France, la seule ressource qai restoil au rot Charles. On cherchoit donc tous les moyens d'en faire lever le siège : sans quoi c*étoil fait de tout le royaume. Dans ces dures et fâcheuses extrémités , le roi de France se trou-
(1) On a remarqué avec raison que Jeanne d'Arc ayant constamment paru sous les habits d*homme, et presque toujours avec Varmure d*un guerrier, devait
voit agité de continuelles ioccrtiludes, sans savoir à quoi se déterminer.
» Or, dans le temps que cette fille faisoit pattre ses troupeaux, il lui arriva, pour se mettre à couvert de la pluie , de se retirer dans une petite chapelle abandonnée , et de s'y endormir. Elle crut y avoir été favorisée d'un songe que Dieu lui envoya. Elle n'avoit alors que seize ans. Elle se persuada que c'étoit un averlissement du ciel , qui lui ordonnoit de quitter la garde de ses brebis pour aller trouver le roi Charles. Dès qu'elle fut arrivée à la cour , elle dit qu'elle éloit envoyée de Dieu pour parler au roi de choses de conséquence. Les seigneurs et les chambellans ne purent s'empêcher de la mépriser, et de railler même une fille qui vouloit, avec un air champêtre et des habits de paysan, parler au Roi. Ils la rebutèrent donc très-durement sur sa hardiesse et sa témérité de vouloir aborder un si grand Roi, at lui parler d'afTaires. Cependant, soutenue et même animée par la Divinité , elle persistoit à demander qu'on la fit parollre devant le Roi, pour lui parler, non de bagatelles, mais d'affaires importantes. Enfin , après bien des sollicitations , elle lui fut présentée ; et se jetant à ses pieds d'une manière très-respectueuse, elle lui dit : «Grand Roi , quoique je sois la moindre de » vos servantes , j'ai quitté la garde démon trou- » peau; et par le commandement de Dieu je suis n venue en diligence pour vous aider à reprendre » votre royaume , et par le même ordre je de- » mande d'être mise à la tèle de votre armée. » Ne soyez pas étonné qu'une pauvre paysanne 9 se présente à vous pour demander ce comman- » dément. Dieu tout-puissant l'a voulu , et a choisi » ce qu'il y avoit de plus foible pour confondre » les plus fortes puissances. »
a Le Roi, quoique surpris de ce discours, aussi bien que toute sa cour , ne put s'empêcher de Iqi dire : « Pucelle, vous dites que Dieu vous » envoie à mon secours ; mais où en est la preuve? » Vous êtes une jeune fille sans expérience : corn- » ment avex-vous la présomption de vous croire » capable d'un emploi aussi difficile que celui » de conduire une armée ? C'est ce qui ne con- » vient ni à voire condition ni à votre jeunesse ; » à peine les plus habiles et les plus expérimenn tés généraux y peuvent réussir. Ainsi je vous » avertis de faire réflexion sur ce que vous pro- » posez. » Sur-le-champ elle répondit d'un air assuré : « Grand Roi , je vous conjure de ne me » pas faire d'autres questions ; Dieu, qui ra'en- » voie, saura pourvoir à tout ce qui est néces- » saire. Je vous prie de ne pas perdre de temps, » si vous chérissez la conservation de votre v> royaume; et, pour vous prouver que je vous » dis vrai , j'ai quelque chose à vous déclarer en » particulier. » Dès qu'elle eut parlé au Roi , il
sembler en effet d'une taille médiocre au milieu de ses hommes d'armes, ce qui ne détruit point l'opinion qu'elle étoit une Temme d'une taille (*lev(^r.
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resta fort étonoé , sans savoir lui-même que répondre. A rinstant il déclare qu'il la met à la tète de son armée : ce qui est approuvé de tous les seigneurs.
V Ne doit on pas regarder comme un proilige inconnu jusqu'alors de voir tous les princes , les seigneurs les plus habiles dans l'art de la guerre, et le Roi lui-même, se soumettre à la conduite d'une jeuneTille de seize ans, qui jamais n'avoit fait autre chose que conduire des troupeaux de brebis à la campagne ? Dès que Jeanne fut déclarée générale de Tarmée, le Roi commanda qu'on lui ni faire des armes (défensives) les plus propres , et qu'on lui donnât le meilleur cheval et le mieux équipé de ses écuries. Elle le monta couverte de son casque , avec ses cheveux volligeans sur ses épaules. Alors toute Tarmée , qui la vît Gère et intrépide, la regardoit comme un cavalier descendu du ciel. En cet état, elle s'avance vers Orléans pour en faire lever le siège. Le Roi , avec tous les seigneurs, s'alla camper vis-à-vis do camp (1) des ennemis. Les troupes étant entrées dans Orléans , on se rendit matirc des trois forts qui incommodoient le plus la ville; et en quatre jours cette jeune fille eut la gloire de chasser les ennemis et de leur faire lever le siège. L'on fut alors persuadé que cette action partoit moins de la main des hommes que du pouvoir de la Divinité. Tout ce que je rapporte vient do seigneur Guillaume Guasche, témoin fidèle, qui lui-même a vu et appris toutes choses lorsqu'il étoit à la cour.
vCette fille, après avoir défait plusieurs fois les ennemis, prit enfin le général le plus accrédité qu'il y eût alors parmi les Anglois ( c'étoit Talbot), qu'elle présenta au roi Charles. Après quoi elle conduisit en triomphe ce prince à Rheims, pour y être sacré et couronné : ce qui n'avoit pu se faire auparavant. Celle héroïne, après avoir retiré des mains des Anglois les plus considérables provinces du royaume, prédit elle-même le genre de sa mort. Enfin ayant été prise et conduite à Rouen , elle y est accusée de magie et de sortilège , puis condamnée et brûlée comme sorcière et magicienne. Telle fut la fin de cette illustre vierge, qu'on fit mourir par le plus cruel et le plus indigne de tous les supplices. Mais Louis XI, fils et successeur do roi Charles , pon content do procès qoi avoit (en 1456) justifié et rétabli la mémoire de cette jeune héroïne, obtint du pape Pie II une noovelle commission ; et à la prière do Roy , le saint Père envoya en France deux habiles jurisconsultes pour revoir toute la procédure. Dès qu'ils furent arrivez, ils firent 6ommer et citer à leur tribunal deox des injustes juges, qui estoient encore de ceux qui avoient condamné cette fille. La première proeédure fut
(1) Cette circonstance n'est pas eiacte. Charles YII ne s'alla point poster vis-à-vis le camp des ennemis ; fl était tranquille À Cblnon à se divertir, dans le temps qu'on se battait pour lui.
revue et examinée, et Ton troova qoe Umi innocente qu'elle étoit, on l'avoit Injostement eondamnée par le moyen de calomnies, inventées pour la déclarer coupable de sortilège et de magie : au lieu que sa conduite et sa vie soigneusement recherchées ne contenoient que des actions dignes de louanges, et que jamais elle n'avoit rien fait qui pût intéresser la religion en qooi que ce soit. C'est pourquoi ces indignes conseillers furent punis du même supplice, auquel longtemps auparavant ils avoient condamné cette innocente vierge. On alla même encore plus loin , et l'on fit exhumer et brûler les cadavres de deux antres juges , qui avoient consenti à ce jugement. Leurs biens furent confisqués et destinés à fonder une chapelle , pour y célébrer tous les jours une messe pour le repos de Fàme de cette fille. Ainsi sa mémoire fut doublement rétablie. »
Extrait de la chronique de Monstrelet.
Enguerrand de Monstrelet naquit vers 1395. Quoique d'une famille noble, il n'embrassa point la profession des armes, mais s'adonna à l'élude des lettres latines, où il ne larda pas, dit-on, è »e distinguer. Il s'appliqua plos tard à recueillir les événements de son siècle, et écrivit ses Chroniques après le traité d'Arras. La manière doul il parla de Jeanne d'Arc ne permet pas de douter qu'il ne partageât sur cette fille illustre les idées qoe s'en étaient faites les Bourgoignens et les Anglais. Il rapporte l'expédition de Reims, sans dire on mot de la Pucelle ; il se tait également sur son procès, et se borne sor ce point à citer la lettre adressée par Henri VI an duc de Bourgogne, à laquelle il ajoute quelques réflexions non moins odieuses que cette lettre même.
Selon M. Dacier (1), Monstrelet v distinsoe » presque toujours les faits dont il est parfaile- » meut sûr, d'avec ceux qui laissent quelque in- » certitude. S'il n'a pu s'en procurer la preuve, » il en avertit et ne va pas an-de là; s'il croit » avoir omis des détails qu'il aurwl dû savoir^ il » ajoute naivemenl qu'il les a oubliés. Ainsi » après avoir parlé de Tenlretien do doc de » Bourgogne avec la Pucelle, aoqoel II avoit » été présent, il se rappelle en gros qoe quelques » circonstances lui ont échappé, et il -avoue qu'il » ne s'en souvient pas. » Nous serions perlés à voir dans ce procédé plus de circonspection que de franchise. Le chroniqueur bourguignon ne voulait point blesser son maître : il est permis de croire que Jeanne avait prié le duc de Boorço* gne de ne la point livrer aux Anglais, et si ce prince loi en avait fait la promesse, on comprend dès lors les motifs de rou6/t de Tbistorlen. îfonstrelet mourut en 1453; ses Chroniques commencent à l'année 1400, et s'étendent josqo'à 1441.
(1) Mémoire sor la vie et les chroniques d'Eoguerrand Monstrelet. Buchon, tome premier, du Momtr9let.
POUR SEAVIB A L*I11ST01J1E DE JEANNE o'aUC.
Cbap. L^II. a Eq l'an dessosdil, vint devers le roy Charles de France à Ghinon, où il se (enoit, une pucelle, jeune fille aagée de vingt ans ou environ, nommée Jeanne, laquelle cstoit vestue et habillée en Ruisç d*homme, et estoil née des parlies entre Bourgogne et Lorraine, d*une ville nommée Droimy, assez près de Vaucooleur ; laquelle puceile Jeanne fut grand espace de temps chambrière en une hôtellerie, et estoit hardie de chevaucher chevaux et les mener boire, et aussi de faire appertises et autres habiletés que jeunes filles n*ont point accoustumé de faire. £t fut mise à voye et envoyée devers le Roy par un chevalier nommé messire Robert de Baudrencourt, capitaine de par le Roy de Vaucouleur, lequel luy bailla chevaux, et quatre ou six compagnons. Si se disoit estre pncelle inspirée de la grâce divine, et qu'elle cstoit envoyée devers iceluy Uoy pour le reraetlre en la possession de son royaume, dont il estoit enchâssé et débouté à tort : si estoit en assez pouvre estât. Si fut environ deux mois en rhostel du Roy dessusdit : lequel par plusieurs fois elle admonnesioit par ses paroi les qu'il luy baillast gens et oyde, et elle rebputeroil ses ennemis et exaulceroit sa seigneurie.
» Durant lequel temps le Roy et son conseil ne adjonstoient point grand foy à elle, ne à chose qu'elle sceust dire, et la lenoit on comme une folle desvoyéede sa santé; carsiàgrans princes et autres nobles hommes telles ou pareilles parelies sont moult doubtables et périlleuses à croire^ tant pour Tire de Nostre Seigneur principallement, comme pour le blasphème qu'on pourroît avoir des parlers du monde.
» Neantmoins après qu'elle eut esté en Testât que dit est, un espace elle fut aydée : et luy furent baillez gens et habillemens de guerre et enleva un estendart où elle feit peindre la représentation de notre Créateur. Si estoient toutes ses parolles du nom de Dieu : pourqooy grand partie de ceux qui la veoieut et oyoient parler avoient grand credence et variation qu'elle fût inspirée de Dieu, comme elle se disoit estre. Et fut par plusieurs fois examinée de notables clercs et autres sages bommes de grand autorité, afGn de sravoir plus à plainson intention. Mais tousjours elle se lenoit en son propos, disant que se le Roy la voQloit croire, elle le remetlroit en sa seigneurie; et depuis ce temps feit aucunes besognes dont elle acquist grande renommée^ desquelles sera cy après declalré.
» Et lors qu'elle vint devers le Roy, y estoit le duc d'Alençon, le mareschal de Rays, du Roy et antres plusieurs capitaines ; car le Roy avoit tenu grand conseil pour le fait du siège d'Orléans, et de là alla à Poicliers, et icelle Puceile avecques luy.
» Et brief ensuivant fut ordonné que ledit mareschal meneroit vivres et autres besognes nécessaires audit lieu d'Orléans à puissance. Si voulut Jeanne la Puceile aller avec, et feit requeste qu'on lui baillast harnois pour soy armer et ha-
biller : lequel lui fut baillé. Et tost après leva son estendart et alla à Bloys, où l'assemblée se faisoit , et de là à Orléans avecques les autres ; si esloit tousjours armée de plain harnois. Et en ce mesme voyage se meirent plusieurs gens do guerre soubs elle. Et quand elle fut venue en icelle cité d'Orléans, on luy feit très grand chère, et furent moult de gens resjouys de sa vue, si comme vous orrez plus à plain bien brief vement.
CuAP. LIX. . . )» Les assiégés, voyant que par icelle continuation étoient en péril et danger d'être mis en servitude et obéissance de leurs ennemis, si conclurent et disposèrent tous ensemble à résister par toutes les voies et manières que faire se pourroit. Si envoyèrent devers le roi Charles, afin d'avoir aide de gens et de vivres. Si leur fut envoyé de quatre à cinq cens combat tans ou environ, et depuis en vindrent bien environ sept mille avecques aucuns vivres, qui estoient en vaisseaux conduits par iceux gens d'armes parmy l'eaîle de la rivière de Loire : et avecques eux vint Jeanne la puceile, dont dessus est faicte meniion ; et jusques à ce jour avoit fait encores peu de chose, dont il fut grande renommée.
». Et lors ceux de Tost s'eflbroereut de conqnerre les dessusdits vivres : mais ils Curent biou deiTendus par ladicte Pucelle-et ceux qui estoient avecques elle, et furent mis à sauvelé : dont ceux de iacdite ville feirent bonne chiere, et furent moult fort joyeux, tant pour la venue d'icelle Puceile, comme pour les vivres dessosdits.
» Et le lendemain qui fut le jeudy, Jeanne la puceile se leva assez matin, et en parlant à plusieurs capitaines de la ville et autres gens de guerre les induist et admonnesta moult fort, par* ses parolles, qu'ils s'armassent et la suivissent : car elle vouloit aller (se disoit elle ] sur les ennemis : disant en outre que bien sçavoit sans faulte qu'ils seroient vaincus.
» Lesquels capitaines et autres gens de guerre csloient tous esmerveillez de ses parolles, dont la plus grande partie se meit en armes, et s'en «illcfent avecques elle assaillir la bastille de Sainct Loup, qui estoit moult forte, et avoit dedans de trois à quatre cens Anglois ou environ : lesquels assez tost furent conquis et morts, et prins et mis à grand meschef ; et ladicte fortification fut toute démolie, et mise en feu et en flambe. Si s'en retourna ladicte puceile Jeanne à tout ses gens d'armes et nobles che va liera que elle avoit menez avecques elle dedans la ville et cité d'Orléans, où elle fut moult grandement et de toutes gens honorée et festoyée. Et le lendemain ensuivant, qui fut le vendredy, issit ladicte. puceile Jeanne de rechef hors de la ville à tout certain nombre de combattans, et alla assaillir la seconde bastille plaine d'Anglois, laquelle pareillement ( comme la première ) fut gaignée et vanieue, et ceux de dedans morts et mis à l'espée. Et après ce que la dessnsdicto puceile Jeanne eut fait ardoir et embrazer icelle seconde bastille elle s en retourna dedans ladicte ville d'Orléans,
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OÙ elle fut plus que devaul exaulcée et honorée de tous les habitaus d'icellc. Et le samedy ensuivant assaillirent par gtande vaillance et de grand voulenté la très forte bastille et forteresse du bout du pont, qui estoit très forte, merveilleusement et puissamment édiffiée, et si estoit dedans la fleur des meilleurs gens de guerre d'Angleterre, et (Iroictes gensd*armes : lesquels moult longuement et prudemment se delTendirent ; mais ce ne leur valut gneres : car par vive force et proësse de combattre furent prias et conquis, et la greigneur 4)artie mis à Tespée : desquels y fut occis un très renommé et vaillant capitaine anglois, appelle Clasendas : et avecques lui le seigneur de Moulins, le bailly d'Evreux, et plusieurs autres nobles hommes de guerre de grand et de moult riche estât.
» Apres laquelle conqueste retournèrent dedans ladicle ville Jeanne la Pucelle, et les nobles et renommez François, à petite perte de leurs gens. Et nonobstant qu'à ces trois assaulx la dessusdicte pucelle Jeanne la commune renommée dit en avoir esté la conducteresse, neantmoins si y cstoient tous les nobles chevaliers et capitaines, ou au moins la plus-grande partie, qui durant ledit siège avoit esté dedans ladicte ville et cité d'Orléans : desquels par dessus est faicle mention au devant-dits assaux. Et s'y gouvernèrent chacun endroit soy si vaillamment, comme gens de guerre dévoient faire en tel cas : tellement qu'en res trois bastilles furent, que morts, que prins, de six à huict mille combattans : et les François ne perdirent qu'environ cent hommes de tous estais.»
GiiAP LXI : Or est vérité que le connestable de France, le duc d'Alençon, Jeanne la Pucelle el •les autres capitaines françois eslans tous ensemble sur les champs, comme il est dit dessus chevauchèrent tant par aucunes journées, qu'ils vindrent devant Jargueaux, où estoit le dessusdit comte de Suflbrt, et de trois à quatre cens de ses ftens avecques les habitans de la ville, qui tanlost en toute diligence se meirent en ordonnance de delTence : mais en brief ils furent assez tost environnez de toutes paris desdits François, et de fait les commencèrent en plusieurs lieux à assaillnr moult roidemcnt : lequel assault dura assez bon espace terrible et moult merveilleux. Toutesfois iccux François continuèrent si asprement audit assault, que malgré leurs adversaires par force d'armes entrerennt dedans la dicte ville, oi pour prouesse la conquirent. A laquelle entrée fnrentoccisenviron trois cens combal tans anglois : desquels fut l'un d*iceux des frères du comte de SulTort : lequel comte, avecques luy son autre frère le seigneur de La Poulie, furent faits prisonniers, et de leurs autres gens jusques à soixante hommes ou au dessus.
D Ainsi doncques cestc ville et chastcau de Jarsueaux conquise ot subjuguée, comme dît est lesdils François se rafrcschircnl dcdnns iccllc tout h leur aise ; et après eux parlans de là al- Icrent àMcuncf^qui (antost leur fait obéissance : el
d'autre part fuirent les Anglois qui tenoieatLa- Ferté Hubert, et se boutèrent tous ensemble à Bois-Jency, jusques auquel lieu ils furent chassez et poursuivis des François, lesquels se logereol devant eux en plusieurs lieux, et toujours Jeanne la Pucelle au front devant, à tout son estendarl; et lors par toutes les marches de là environ n'estoit plus grand bruit ne renommée comme il estoit d'elle et de nul autre homme de guerre.
» Et adoncques les plus principaux capitaines anglois qui estoient dedans la dicte ville de Bois- Jency, voyant par la renommée d'icelle Pucelle fortune estre de tout ainsi tournée contre eu. et que plusieurs villes et forteresses estoient desjà mises eu Tobéissance de leurs ennemis, les unes par vaillance d'armes et force d'assault, el les autres par traicté : et aussi que par leurs geo» pour la grand partie en estoient moult esbahis et espouvenlez, et ne les tronvoient pas de tel propos de prudence qu'ils avoient accoustamé, ains estoient (res desirans d'eux retraire sur les marches de Normandie. Si ne sçavoient que faire, ne quel conseil eslire : car ils ne sçavoient eslre acertenez n'assurez d'avoir en bref secours. Et pourtant tout considéré les besognes dessosdictes, ils traiclerent avec les François qu'ils s'en iraient à tous leurs biens, saufs leurs corps el leurs vies : par condition qu'ils rendroient la place en l'obéissance du roy Charles de Franoe ou de ses commis. Lequel traicté ainsi fait, lesdits Anglois se départirent, prenant leur chemin parmy la Bausse, et tirant vers Paris. Et les François entrèrent joyeusement dedans Bois* Jency ou Bosgency \ et prîndrent conclosioo, par l'exhortation de Jeanne la Pucelle, qu'ils iroient au-devant des Anglois, qui des parties vers Paris venoient pour les combattre como^ on leur avoit donné à entendre : laquelle chose véritable. Si se meirent de rechef à plains champs, et venoient à eux chacun jour gens nooveaux de plusieurs marches. Et furent adoncqoes ordonnez le connestable, le mareschal de Boassach, La Hire, Polhon et plusieurs autres capitaines, de faire l'avant garde : et le sorplos, comme le duc d'Alençon, le bastard d'Orléans, le mareschal de Roye, estoient conducteurs de la bataille, qui sulvoient assez près ladicte avantgarde, et pouvoient estre de huict à nenf mille combattans. Et fut demandé à Jeanne la Pacelle. par aucuns des princes là estans, quelle chose il estoit de faire, et que bon lui sembloit à ordonner : laquelle Pucelle respondit qu'elle safoil bien pour vray que leurs anciens ennemis les Anglois venoient pour eux combattre ; disoit oolre qu'au nom de Dieu on allast hardiement contre eux, et que sans faillir ils seroient vaiocos. Et aucuns luy demandèrent où on les trouveroit,et elle leur djt : « Chevauché hardiement, on aura » bon conduicl. d
» El adoncques tous les gens d'armes se mirent en bataille , et en bonne ordonnance tircrenl leur chemin , ayaus des plus expcrs hommes de
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gaerre montez sur fleor de coursiers , allant devant pour deseouvrir leurs ennemis, jusques au uombre de soixante ou quatre vingts hommes d'armes. Et ainsi par certaine longue espace chevauchèrent et vindrent par un jour de samedy à une grande demie lieiie d'un gros village nommé Patay.
» Après laquelle besogne (le gain de la bataille), qui fut environ deux heures après midi, tous les capitaines françois se rassemblèrent ensemble, en regraciant dévotement et humblement leur créateur .
» Et le lendemain lesdits François retournèrent atoDl leurs prisonniers, et les richesses des Anglois, qui morts estoient dépouillés. Et ainsi entrèrent en la ville d'Orléans , et les autres de leurs gens es marches d'en tour et à l'environ , où ils furent grandement reçus de tout le peuple françois. Et par especial Jeanne la Pucelle acqnist en icelles besoogues si grand loiienge et renommée , qu'il sembloit à toutes gens que les ennemis du Roy n'eussent plus puissance de resi:» ter contre elle , et que brief par son moyen le Roy deust estre remis et restabïy du tout en son royaume.
Co. LXX. • . » Si esloit lors avec ledit roy Jeanne la Pucelle , qui avoit moult grand' renommée ; laquelle chacun jour iuduisoit le roi avec ses princes et seigneurs à ce qu'il fit assaillir la ville et cité de Paris. Si fut conclu et délibéré que le lundi, douzième jour dudit mois ( septembre), on livreroit ledit assaut.
Après laquelle conclusion prise , on fit apprêter lousgensdeguerre, etàce propres. Lundi dessusdit , se mit le roi en balaille entre Paris et Montmartre., ses princes et seigneurs avec lui, et aussi étoit ladite Pucelle avec lui. Ceux de l'avant-garde y étoient en très grand nombre. Si s*en alla atout son étendard à la porte Saint-Honoré, faisant apporter avecque lui plusieurs échelles, fagots, et autres habillements d'assaut. Auqael lieu elle fit entrer dedans les fossés plusieurs de ses gens tout à pied, et commença Tassant à dix heures ou environ, moult dur, âpre et cruel , lequel dura en continuant de quatre à cinq heures, ou plus; mais les Parisiens, qui étoient dedans leur ville, accompagnés de Louis de Luxembourg , l'évèque de Therouenne et Ghanchelier de France, de par le roi Henri, et d'aucuns autres notables chevaliers que le duc de Bourgogne leur avoit envoyés , comme le seigneur de Crequy , le seigneur de l'Ile-Adam , messire Simon de Lalain , messire Yalerien de Bonneval, et aucuns autres notables hommes, accompagnés de quatre cents combattants, se défendirent moult vigoureusement et de grand courage. Et avoient par avant ordonné par capitaineries à chacun sa garde es lieux propices et convenables. Durant lequel assaut furent renversés plusieurs desdils François ; et en y eut très grand nombre de morts et de navrés par les canons, coulevrincs, et autres traits que leur
jetoient lesdits Parisiens. Entre lesquels Jeanne la Pucelle fut très fort navrée et blessée , et demeura tout le jour es fossés, derrière un dos d'àne , jusques au vèpre , que Guichard de Thienbronne et autres Tallerent quérir. Et d'autre part y eut navré plusieurs des défendants. »
Chap. LXXXIV. » A l'entrée du mois de may fut rué jus et prins un vaillant hommes d'armes nommé Franquet d'Arras, tenant le party du duc de Bourgongne : lequel estoit allé courre sur les marches de ses ennemis vers Lalgny sur Marne, à tout trois cens comballans ou environ : mais A son retour fut rencontré de Jeanne la Pucelle , qui avec elle avoit quatre cens François. Si assaillit moult courageusement et vigoureusement ledit Franquet et ses gens par plusieurs fois : car par le moyen de ses archiers, c'est à sçavoir dudit Franquet qu'il avoit, lesquels par tresbonno ordonnance s'estoient mis à pied , se deffendirent si vaillamment , que pour le premier et second assault icelle Pucelle et ses gens ne gaignerent rien sur eux ; mais en conclusion elle manda toutes les garnisons de Laigny et autres forteresses de l'obéissance du roy Charles , lesquels y vindrent en grand nombre, à tout (i) coulevrines, arbalestres et autres habillemens de guerre. Et finablement les dessusdits tenans le party de Bourgongne, après qu'ils eurent moult adommagé leurs ennemis ie gens de cheval , ils furent tous vaincus et desconfits , et la plus grand partie mis a l'espée; et mesmement ladicte Pucelle feit trancher la teste à icelui Franquet , qui grandement fut plaint de ceux de son party, pourtant qu'en armes il estoit homme de vaillante conduicte.
Chap. LXXXVL d Durant le temps que ledit duc de Bourgogne estoit logé à Condin, comme dit est, et ses gens d'armes es autres villages auprès de Condin et de Compiengue : advint la nuict de l'Ascension, à cinq heures après midy, que Jeanne la Pucelle , Pothoii , et avecqucs plusieurs autres nobles et vaillans capitaines françois, avec eux de cinq à six cens combattans , saillirent hors tous armez de pied et de cheval de ladicte ville de Compiengne, par la porte du pont vers Montdidier ; et avoient intention do combattre et ruer jus le logis de messire Baudo de Noielle, qui estoit à Marigny au bout de la chaussée , comme dit est en autre lieu. Si estoit à ceste heure messire Jean de Luxembourg , avec luy le seigneur de Cresquy et huict ou dix gentils-hommes , tous venus à cheval , non ayans sinon assez petit de son logis devers le logis messire Baudo ; et regardoit par qu'elle manière on pourroit assiéger icelle ville de Compiengne. Et adonc iceux François , comme dit est , commencèrent très fort à approcher iceluy logis de Marigny, auquel esloient ou la plus grand partie tous desarmez.
p Toutesfois , en assez brief terme s'assem.-
(1) À toul : nvco.
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hlerent, et commença l'escarmouche (res-grande, duranl laquelle fut crié à Tarme en plusieurs lieux , tant de la partie de Bourgongne comme des Anglois ; el se meirent en bataille les dessusdits Au rIoIs contre les François sur la prée au dehors de Yenete, où ils estoient logez, et estoient environ cinq cens combattans. Et d*aulre coslé les gens de messire Jean de Luxembourg, qui estoient logez à Glaroy, sachans cest effroy, vindrent les aucuns hastivemcnt pour secourir leur seigneur et capitaine, qui entretenoit ladicle es-* carmouche, et auquel pour la plus grand partie les autres se r'allicreut : en laquelle fut tresdurement navré au visage ledit seigneur de Gresquy. Finablemenl après ce que ladicte escarmouche eut duré assez longue espace, iceux François voyant leurs ennemis moUipHer en grand nombre, se retrahirent devers leur ville, tousjours | la pacelle Jeanne avec eux sus le derrière , fai- \ sant grand manière dVnlrelcnlr ses gens et les | ramener sans perle. Mais ceux de la partie de Bourgongne, considérant que de toutes parts anroient brief secours , les approchèrent vigoareusement , et se ferirent en eux de plain eslaiz. Si fut en conclusion , comme je fuz informé , la dessusdicte Pucelle tirée jus de son cheval par un arcbier, auprès duquel esloit le bastard de Yendonne , à qui elle se rendit et donna sa foy : et il sans delay l'emmena prisonnière à Marigny, où elle fut mise en bonne garde : avec laquelle fut prins Pothon le Bourguignon et aucuns autres , non mie en grand nombre. Et les dessusdits François rentrèrent en Compiengne dolens et courroucez de leur perte ; et par especial eurent moult grand desplaisance pour la prinse d'icelle Pucelle, et à Topposite ceux de la partie de Bourgongne, et les Anglois en furent moult joyeux, plus que d'avoir cinq cens combattans: car ils ne craignoient ne redoubtoient nul capitaine ne autre chiefde guerre, tant comme ils avoient tousjours fait jusqoes à ce présent jour icelle Pucelle. Si vint assez tost après le duc de Bourgongne à toute sa puissance de son logis de Condin, où il estoit logé en la prée devant Compiengne. Et là s'assemblèrent les Anglois, ledit duc et ceux des autres logis en très-grand nombre, faisant l'un avec l'autre grans cris et resbaudissemens pour la prinse de ladicte Pucelle: laquelle iceluy duc alla venir au logis où elle esloit , et parla à elle aucunes parolles dont je ne suis mie bien recors , jà-soit-ce que je y estois présent. Apres lesquelles se trahit ledit duc et toutes gens chacun en leurs logis pour ceste nuict : et la Pucelle demeura en la garde et gouvernement de méssire Jean de Luxembourg, lequel , après dedans briefs jours ensuivans , l'envoya soub bon conduict au chasteau de Beau- Lieu, et de là à Beaurevoir, où elle fut par long temps prisonnière. »
Chap. CY. « S'ensuit la condamnation qui fut faicte en la cité de Roiien contre Jeanne la Pucelle , comino il peut apparoir par let-/
très envoyées de par le roy d'Angleterre aa duc de Bourgongne, desquelles la copie s'ensuit.
» Trescheret très aimé oT]cle,la fervente dilection que sçavons vous avoir ( comme vray catholique ) à nostre mère saincte Eglise et Texaltalion de nostre saincte foy, raisonnablement nous exhorte et admonncsie de vous signifier et escrire ce qu'à l'honneur de nostredicte mère saincte Eglise , fortiOcation de nostre foy et extirpation d'erreurs pestilencieoses , a esté en ceste nostre ville de Uotien fait nagueres solennellement. Il est assez commune renommée, ja comme par tout divulguée, comment celle femme qui se faisoit nommer Jeanne la Pucelle erronée s'estoit deux ans et plus , contre la loy divine et Testât de son sexe femenin , vestue en habit d'homme: chose à Dieu abhominable ; et en tel estât transportée devers nostre en nemy capital etlevoslre, auquel et à ceux de son parly , gens d'église, nobles et populaires , donna souvent à entendre que elle estoit envoyée de par Dieu : en soy presumptueusement vantant qu'elle avoit communication personnelle et visible avecqoes sainct Michel , et grande multitude d'anges et de saincts de paradis , comme saincte Katherine et saincte Marguerite. Par lesquels (aulx donné à entendre , et l'espérance qu'elle promettolt' de victoires futures , divertit plusieurs cuenrs d'hommes et de femmes de la vérité, et les convertit à fables et mensonges. Se vestit aussi d'armes appliquées pour chevaliers et escuyers , leva Testandard ; et en trop grand outrage , orgueil et présumption demanda avoir et porter les très nobles et excellentes armes de France, qu'en partie obtint ; et les porta en plusieurs courses et assaulx , et ses frères , comme on dit : c'est à sçavoir un escu à deux fleurs de lys d'or à champ d'azur, el une espée la poincte en haut, feraë en une couronne. En cest estai s'est mise aai champs , a conduit gens d'armes et de traict en exercile et grans compagnies , pour faire et exercer cruantcz inhumaines en espandant le sang humain , en faisant séditions et commotions de peuple : l'induisant à parjuremens, rebellions, superstitions et faulces créances ; en perturbant .toute vraye paix, et renouvellant guerre mortelle en se souflVant honnorcr et révérer de plusieurs, comme femme sainctifiée : et autrement damnablement ouvrant en divers cas longs à exprimer, qui toutesfois ont esté en plusieurs lieux assez cognenz , dont presque toute la chrestienté a esté toute scandalizée.
« Mais la divine puissance ayant pitié de son peuple loyal , qui ne l'a longuement voulu laisser en péril ne souffert demeurer es vaines , périlleuses et nouvelles crodelitez, oùja lëgieremcnl se mettoit, a voulu permettre sa grand miséricorde et clémence, que ladicte femme ait esté prinse en vostre est et siège que teniez lors de par nous devant Compiengne , et mise par vostre bon moyen en nostr(> obéissance et doin(oafio<i<
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Et poorce que dès lors f eusmes requis par Tevesque , au diocèse duquel elle avoil esté prinse , qa'icelle Jeanne, notée et diffamée de crime de leze majesté divine , lui feissions délivrer y comme à son Juge ordinaire ecclésiastique ; nous, tant pour la révérence de nostre mère saioete Eglise , de laquelle voulons les ordonnances préférer à noz propres faits - et voulentez comme raison est , comme aussi pour Tlionneor et exal- (alioa de nostreditete saincle foy, luy feismes bailler ladtcte Jeanne , affiu de lui faire son proeez : sans en vouloir estre prinse par les gens et ofCeiers de nostre justice séculière aucune vengeance ou punition » ainsi que faire nous esfoit raisonnablement licite : attendu les grans dommages etinconveniens, les horribles homicides et détestables craautez , et autres maulx innumerables qu elle avoit commis à rencontre de nostre sciiÇDeorie et loyal peuple obéissant. Lequel evcsque, adjoinct avecques luy le vicaire de l'inquisiteur des erreurs et hérésies , et appelé avecques eux grand et notable nombre de solennels maistres et docteurs en théologie et droit canon , commença par grande solennité et deûe gravité le procez d*icelle Jeanne. Et après ce que loy et ledit Inquisiteur , juges en ceste partie, eurent par plusieurs et diverses journées internée ladicle Jeanne , feirent lés confessions et assercions d'icelle meurement examiner par lesdî(s maistres docteurs, et generallement par toQles les facDltez de nostre treschiere et trèsaymée fille FUniversité de Paris,«dever8 laquelle lesdictes confessions, assercions, ont esté envoyéez : par Topinion et délibération desquels trooYerent lesdits juges icelle Jeanne supersticiease , devineresse de diables , blasphemeresse en Dieu et en ses saincis et saincles , schismatiqoe, et errant par moult de sors en la foy de Jesus-Christ.
» Et pour la réduire et ramener à Tunilé et commun de nostredicte mère saincte Eglise , la purger de ses horribles et pernicieux crimes et péchez, et guérir et préserver son a me de perpe- (oelle peine et damnation , fut souvent et par bien leng temps très- charitablement et doulceniCDl admonestée à ce que tous erreurs fussent par elle rejectées et mises arrière ; voulsist humblement retourner à la voye et droit sentier de Terilé,ou autrement elle se mettoit en grand pçril d'ame et de corps. Mais le très périlleux et divisé esprit d'orgueil et d'outragense présump- (ion , qui (ousjours s'efforce de vouloir empescher Tunité et seurté des Ghrestieus, occupa et détint tellement en ses liens le courage d*icelie Jeanne, qoe pour quelconque saincte doctrine au conseil, ne aaltre doulce exhortation qu'on lui eût administrée, son cueur endurcy et obstiné ne se voulut humilier n'amolir : mais se vanloit souvent que toutes les choses qu'elle avoil faicles esloient bien faictes , et les avoit faictes du commandenieut de Dieu et desdlclcs saincles vierges , qui
visiblement s'estoient à elle apparues. Et qui pis est, ne recognoîssoit ne ne vouloit recognoistre en terre fors Dieu seuUement et les saincts de paradis, en refusant et debouttant le jugement de nostre sainct père le Pape , du concile général et universelle Eglise militante.
)» Et voyans les juges ecclesiasticques scsdits courage et propos, par tant et si longue espace de temps , endurcy et obstiné , la feirent mener devant le clergié et le peuple illec assemblé en très-grand multitude : en la présence desquels furent preschez', exposez et déclarez solennellement et publiquement par un notable maistre en théologie à Texallation de nostre foy, extirpation des erreurs et édification et amendement du peuple chrestien. Et de rechief fut charitablement admonestée de retourner à l'union de saincte Eglise , et de corriger ses fautes et erreurs en quoy elle estpit obstinée. Et en 'ce considéré, les juges dessusdits procédèrent à prononcer la sentence contre elle , en tel cas de droict introduicte et ordonnée. Mais avant que la sentence fût parlute , elle commencea par semblant à muer son courage, disant qu'elle vouloit retounier à saincte Eglise : ce qoe voulentiers et joyeusement ouïrent les juges et le clergié dessusdits , qui à ce la recourent benigoement , espérant par ce moyen son ame et son corps estre racheplez de perdition et tourment. Adoncques se submist à Tordonnance de saincte Eglise, et ses erreurs et détestables crimes revocqua de la bouche et abjura publicquement, signant de sa propre main la cedulle de ladicle revocquation et abjuration. Et par ainsi nostre piteuse mère saincle Eglise soy esjouissant sur la pécheresse faisant pénitence , vneillant la brebis retrouver et recouvrer par le désert où s'esloit csgarée et forvoyée, ramener avecques les autres, icelle Jeanne pour faire pénitence condamna en chartre. Mais gueres ne fut illecques, que le feu de son orgueil, qui sembloit estre estainct en icelle, rembrasa en flambes pestilencieuses par les soufnemens de Tennemy. Et tantost ladictc femme malheurée renclieut es erreurs et es ragertes que par avant avoit proférées, et depuis revocquécs et abjurées, comme dit est.
n Pour lesquelles causes, selon ce que les jugemens et institutions de saincte Eglise l'ordonnèrent, affin que doresnavant elle ne contaminast les autres membres de Jesus-Christ, elle fut de rechief prcscliéè publicquemènt. Et comme elle fut rencheûe es crimes et fautes villaines par elle accoustuniées , fut délaissée à la justice séculière, laquelle incontinent la condamna à estre brusiée.
» En voyant son finement approcher, efle cognent plaincment et confessa que les esprits qu'elle disoit estre apparus à elle souventesfois esloient mauvais et meusongiers, et que les promesses qu'iceux esprits luy avoicnt plusieurs fois faicles de la délivrer esloient faulces : et
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ainsi se confessa par lesdits esprits avoir esté deceùe et demoquée. Si fui menée par ladicte jastice , liée , au vieil Marché dedans Rouen , et là publiquement fut arse à la veûe de tout le peuple. D
Les évèques qui avaient adhéré au traité signé à Troye en 1420 reçurent une copie de celte lettre à laquelle on avait ajouté ce qui suit :
« Icy est la Gn des œuvres, icy est la Gn et » issue d'icelle femme que prièsentement vous » signiflioQS pour vous informer véritablement de » ceste matière, révérend père en Dieu : aGn » que par les lieux de voslre diocèse que bon » vous semblera par prédications et sermons pu- » biles et aultrement, vous faictes notiGer ces » choses pour le bien et exaltation de nostre dicte D foy et ediGcation du peuple chrestien , qui , à .» Toccasion des œuvres d'ieelle femme , a esté » longuement deceu et abusé ; et que pourvoyez, » ainsi que à vostre dignité appartient, que » aulcuns du peuple à vous commis ne présument » croire de legier en telles erreurs et périlleuses » superslicions , mesmement à ce présent temps, 0 auquel nous voyons drecer plusieurs faulx » propiièfes, semeurs de dampnées erreurs et » folle créance, lesquels eslevez contre nostre » mère saincle Eglise , par fol bardement et oui- 1» tragieuse presumpcion , pourroient par adven- » ture contaminer de venin périlleux de faulse » erreur le peuple chresliau , se JhesuS'Christ, » de sa miséricorde n'y pourvoit ; et vous et ses » ministres qu'il appartient, ne entendez dili- » gemment à rebouter et punir les voulentés et » faulx hardemcnls des hommes reprochés. Donné » en nostre ville de Rouen, le vingt huictiesme » jour de juin 1431. »
» Laquelle chose ainsi faicte (ajoute Monstrelet). le dessusdit roy d'Angleterre signiGa par les lettres comme dit est , au dessusdit duc de Bourgongne,afGn quHcelle exécution de justice, tant par luy comme les autres prinpes , fust publiée eu plusieurs lieux : et que leurs gens et subjecls dorcsnavant fussent plus seurs et mieux advertis de non avoir créance en telles ou semblables erreurs, qui avoienl régné pour l'occasiou de ladicte Pucelle.o
Saini ArUonin, archevêque de Florence.
Ce prélat, qui fut une des lumières du xv* siècle, s'exprime ainsi sur Jeanne d'Arc.
a Cette Glle, qui n'avoit que dix-huit ans, ne laissoit pas d'enseigner aux généraux à faire la guerre, à prendre des villes, à découvrir toutes les ruses et les embûches de l'ennemi ; euGn elle leur apprenoit les moyens d'entreprendre et d'exécuter bi^n des choses qui lui attiroient l'admiration des plus habiles ofGciers. On ne savoit à la vérité de quel esprit elle étoit animée; mais il pareil par ses œuvres, que c'éloit de celui de Dieu même, puisqu'on ne voyoit rien en elle qui ne s'accordât avec l'honnêteté publique , rien qui tendît à la superstition , rien qui s'éloignât de la foi ca-
tholique. Elle étoit adonnée à la prière, fréqoeQ. toit souvent les sacrements de Pénitence et d'Eucharistie. EnGo, après bien des victoires, elle fol prise et mise à mort. La paix se Gt ensuite, et il ne resta aux peuples que la désolation de lear pays, et aux princes la perte de plusieurs millioos de leurs sujets. »
Eneas Sylvius, élu pape en 1458, tùui le notait
Pie //.
Ce savant pape , de qui nous avons plosieors ouvrages historiques, curieux et exacts, parie de la Pucelle au chapitre xliii de sa DeseriptUm dt l'Europe, Son témoignage est d'autant plos pr^ cieux que ce fut lui qui Gt réviser pour la seconde fois le procès de condamnation, et la seotence rendue à Rouen contre Jeanne d'Arc.
Il dit que « de son temps la France vit parottn Jeanne , vierge native de Lorraine , divinemeol inspirée, à ce qu'on croit ; qu'elle quitta les habits de son sexe pour prendre ceux des gens de guerre et même leurs armes, et fut mise à la lè(e des troupes françoises; et ce qu'on poarroil regarder comme une merveille, elle fut la première qui dans cette guerre enleva la victoire, doot les Anglois étoient depub long-temps en possession. • Il assure , comme une vérité constante, qo'elle seule a fait lever le siège d'Orléans, qoeseole elle a soumis au roi toutes les places qai mol entre Bourges et Paris; qu'elle a réduit àlaotorite du roi, Reims, où elle l'a fait couronner, ete.; mais il s'en faut bien qu*ll parle aussi avantagessèment du roi Charles ; il dépeint au coatraire avec beaucoup de force et trop de vérité sa vie indolente et voluptueuse.
Ecclésiaslique anonyme du diocèse de Spire,
Cet anonyme écrivit, sous le titre de StftyUn francica, un petit traité qu'il acheva le 17 do mois de septembre 1429 , six mois après que la Pacelle eut paru à la cour de Charles VII. Ce traité, diyisé en deux parties, a été publié par Meichior Goldaste : dans la première , l'auteur fait eo co termes l'éloge de Jeanne d'Arc.
a Elle passe généralement pour être de bonnes mœurs, d'une conduite sage, d'une conversation douce et modeste. Elle se distingue surtout par son humilité, par une piété sincère ; elle y joint un talent supérieur pour la guerre, dont elle prévoit tous les événements. Elle se confesse souvent, et fortiGe la droiture de ses intentions en recevant fréquemment l'eucharistie. Son amoor pour le bien lui fait délester tout ce qui s'appelle rapine ou brigandage; elle soulage les pauvres et protège les orphelins : ces raisons la font eslim^f et même respecter en France. Cettejenne fille est surtout très attachée à la religion catholiqoe , an culte et aux sacrements de FEglise. Les effets de sa vie toute chrétienne se répandent sur ce qu'elle fait actuellement , et sur ce qu'elle doit eolreprendre ; et quelque merveille qu'elle opère, elle a soin de tout rapporter à la sainte Trinité. Pa^
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cette pieuse attention , elle rénseit âielon ses désira. Elle ne cherche qoe la paix, sonlage les pauvres, aime et suit la justice et i'éqnité : mais surtout elle n'ambitionne ni richesses ni délices, ni rieo de tout ce qui s'appelle luxe et vanité du monde. »
Paul Jore, évéque de Noeera au royaume de Naples, né en 1483« mort en 1552.
Cet évéque italien ( né à Palerme eu 1552), malgré l'esprit louangeur dont il était possédé, fiartoQt à l'égard des princes auxquels il vendait chèrement ses médiocres éloges, ne sauroit néanmoios s'empêcher de faire connaître que « parmi toutes les vertus dont étoit doué le roi Henri VI (t'Aoglelerre, la gloire militaire étoit principalemeDt celle qui lui manquoit. Que les Anglois, malgré cette antique animoslté qui règne dans leur cœar contre la nation françoise, eurent cependant le chagrin de se voir vaincus et chassés de toutes parts; et par qui même chassés , par une jeooe lille qui faisoit des espèces de miracles en favear des François, dont elle releva le courage; et c'est lace qui irritoit le plus la Gère nation hritaoDi'que, d'être surmontée par ce qu'il y avoit <le plas foihie et do plus méprisahie , et de voir fouler aux pieds tous les trophées dont auparavant elle tiroil toute sa gloire. >»
itan Ferrier , Piémontais , avoue dans le tviit« livre de son Historia Scolorum^ a que les François ne ranimèrent leur ancien courage et ne reprirent leur supériorité accoutumée dans les armes, que par la conduite d'une femme, c'est-àdire, de Jeanne la Pocelle , en quoi on ne sauroit s'empèeher de reconnottre une protection divine.»
UUre de Jeanne d'Arc au duc de Bourgogne,
« L'original de cette lettre, publiée pour la première fois en 1817, est conservé dans les archives delà ville de Lille. Il est écrit sur parchemin en ^ractères gothiques , avec beaucoup d'abrévialioDs; il est plié à peu près comme nos lettres ordinaires; le format est d'environ un demi-pied de liant, sur un pied de large. Suivant l'usage du temps , des bandes de parchemin fermaient la lettre, et le cachet était appliqué sur ces bandes. On aperçoit dans celle de Jeanne les fentes par lesquelles passaient les bandes, et les traces de l'empreinte du cachet de cire rouge qui scellait. »
^ttre de Jeanne la Pucelle au duc de Bourgogne,
JBBSUS MARIA.
« Haut et redouté prince, duc de Bourgongne, Jehanne la Pucelle vous requiert de par le roy et le ciel, mon droicturier souverain seigneur, que le roy de France et vous faciez bonne paix, ferme, qui dure longuement; pardonnez l'on à l'autre de bon cœur entièrement, ainsi que doibvent faire loyaux xhrestpiens ; et s'ils vous plaist aguerfûyer, si allez sur le Sarrazin. Prince de Bour-
gongue , je vous prie , supplie et requiers, tant humblement que requierir vous puis, que ne guerroyez plus au saint royaulme de France; et faictes retraire incontinent et briefvement vos gens qui sont en aucunes places et forteresses dudit saint royaulme ; et de la part du gentil roy de France , il est prest de faire paix à vous, sauve son honneur, s'il ne tient en vous; et vous fais asçavoir, de par le roy du ciel , mon droicturier seigneur , pour votre bien et pour votre honneur, et sur vos vies, que vous n'y gaignerez point bataille à rencontre des loyaulx François; et que toute ceulx qui guerroyent audit saint royaulme de France guerroyent contre le roy Jhésus , roy du ciel et de tout le monde, mon droicturier et souverain seigneur. Et vous prie et requiers à Joinctes mains que ne faictes nulle bataille , ne ne guerroyez conire nous, vous, vos gens et subgiez ; et croyez sûrement, quelque nombre de gens que vous amenez contre nous, qu'ilz n'y gagneront mie, et sera grant pitié de la grant bataille et du sanc qui sera répandu de ceux qui y vendront contre nous. £t a trois semaines que je vous envoyé escript et envoyé bonnes lettres par un hérault , que fussiez au sacre du roy , qui aujourd'huy dix septiesmo jour de ce présent mois de juillet se fait en la cité de Reims , dont je n'ai eu point de réponse , ne n'ouy oncques puis nouvelles dudit herault. Et dieu vous command , et soit garde de vous , s'il lui plaist , et prie Dieu qu'il y mette bonne paix.
» Escript audit lien de Reims, le dix septiesmo jour de juillet. »
Sur le verso est écrit : Au duc de Bourgoingne,
N. Sala, sur le êecrel révélé au roi par la Pucelle.
N. Sala était pannetier du Dauphin Orland, flis de Charles VIII. Les derniers éditeurs des Mémoires sur r Histoire de France affirment qn*il est le seul qui ait fait connaître le secret révélé au roi par Jeanne d'Arc. L'Histoire abrégée des oclions de la Pucelle^ dont nous donnons un extrait, contient des détails analogues à ceux que Sala rapporte (I) , et beaucoup plus circonstanciés. Voici do reste comment ce dernier s'exprime à ce sujet :
« Il fut vrai qu'environ 1480 , j'estoie de la
chambre du gentil roi Charles VII par
léans je suivois ce bon chevalier monsieur de Boisi (Guillaume Gouffier), quant il s'esbatoit parmi le parc, et tant l'aimnispour ses grans vertus que je ne poovois lui partir. Car de sa bouche ne sorloit que beaux exemples où j'apprenoia moult
Celui-ci me conta entre autres choses le secret qui avoit esté entre le roy Charles VII et la Pucelle, et bien le pouvoit savoir : il avoit esté en sa jeunesse très aimé de ce roy, tant qu'il ne voulut oncques souffrir coucher nul gentilhomme en
(1) Dans son livre des Exemples de hardiesse de. plusieurs rois et empereur» , manuscrit n. 180 de la Bibliothèque du Rot.
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son licl^ fors luy. Eu cetto grant privaullé que jo TOUS dis, luy conta le roy les paroles que la Pucelle lui avoit dictes, telles que vous les verrez cy après. Il fut vray que du temps de la grande adversité de ce bon roy Charles VII, il se trouva si bas qu'il ne savoit plus que faire , et ne faîsoit que peuser au remède de sa vie. Car , comme je vous ay dict, il estoit entre ses ennemis encloz de tous cotez. Le roy , en ceste extresme pensée , «entre ung malin en sou oratoire tout seul ; et là il fait une prière à Notre Seigneur dedans son cœur sans prononciation de paroles, où il luy requeroit dévostcment que si ainsi esloit qu'il fust Yray hoir descendu de la noble maison de France, et que justement le royaulme deust luy appartenir, qu'il luy pleust le luy garder et delTendre, ou au pis luy donner grâce d'escliapper sans mort ou prison , et qu'il se peust sauver en Espaigne ou en Escosse , qui estoient de toute ancienneté frères d'armes, amys et alliez des roys de France; et pour ce avoil-il là choisi son refuge. Peu de temps après ce, advint que le roy estoit en tous ses pensemens, la Pucelle luy fust amenée, laquelle avoit eu, en gardant ses brebis aux champs, inspiration divine pour venir reconforter le bon roy, laquelle ne'failly pas ; car se fist mener et conduire par ses propres parents jusques à Reims, où elle le Gst couronner roi de France, maugré tous ses ennemis, et le rendit paisible de son royaume. Depuis, celte sainte Pucelle fut prince et martyrisée des Anglois , dont le roy fut moult dolent, mais remédier n'y peusl. »
Lettre de Guy X/F, iire de Laval, à tes mère et ayeule , dames de Laval et de Vitré.
Cette lettre contient des renseignements précieux sur l'état des affaires et la disposition des esprits au temps de Jeanne d'Arc. Les détails que le sire de Laval donne sur la Pucelle ont d'autant plus d'intérêt qu'il l'avait vue , et s'était entretenu avec elle, la surveille du jour où il écrivaiL
Celle pièce se trouve dans Roque , ch. XLIII de la Noblesse; et dans Godefroy, Recueil des Historiens de Charles VU,
« Mes très redoutées dames et mères, depuis que je vous escrivis de Sainctc-Catherine de Fierbois vendredy dernier, j'arrivay le samedy à Loches, et allay voir monsieur le Dauphin au cliasiel, à rissuë de vespres, en l'église collégiale: qui est tres-bel et gracieux seigneur, et très-bien formé , et bien agile et habile , de l'aage d'environ sept ans qu'il doit avoir; et illca vis ma cousine la dame de La Trcmoûiile, qui me fit tres4M>nne chère , et , comme on dit , n'a plus que deux mois à porter son enfant. Le dimanche j'arrivay à Sainct- Agnan , où estoit le Roy, et envoyé quérir et venir de mon logis le sieur de Trêves ; et s'en alla au chaslel avec luy mon oncle , pour signifier au Roy que J'estois venu , et pour sçavoir quand il luy plairoit que J'allasse devers luy : et j*eus rcsponse que j'y allasse si tost qu*il me plairoit ,
et me fit très-bonne chère, et me dit mooltde bonnes paroles. Et quand il estoit allé par U chambre ou parlé avec aucun autre, il se reloornoit chacune fois devers moy, pour me mettre en paroles d'aucunes choses, et disoit que j'eslois venu an besoio sans mander, et qu'il m'en sçavoit meilleur gré : et quand je lui disois que je n'aTois pas amené telle compagnie que je desirois, il respondit qu'il sufHsoit bien de ce que j'avois amené , et que j'avois bien pouvoir d'eo recevoir greigneur nombre; et dit le sire de Trêves i sa maison, au sieur de La Chapelle, que le Roy et tous ceux d'environ luy avoient esté bien contons des personnes de mon frère et de moy, et que nous leur revenions bien ; et jura bien fort qu'il n'esloit pas mention que à un de ses amis et parons qu'il eust, il eust fait si bon accueil ny û bonne chère , dont il n'est pas meshistre (1) de faire bonne cberc ne bon accueil , comme il disoit.
D Et le lundy me party d'avec le Roy pour veûr à Selles en ficrry, à quatre lieues de Saioct- Agnan ; et fit le Roy venir au devant de loy U Pucelle , qui esloit de paravant à Selleâ. Disoieul aucuns que ce avoit esté en ma faveur, parce que je la visse ; et fit ladite Pucelle tres-bouoe chère à mou frère et à moy, estant armée de toutes pièces, sauve la teste, et tenant la lance en main : et après que fusmes descendus à Selles j'allay à son logis la voir; et fit venir le vie, et me dit qu'elle m'en feroit bien-tost boire à Paris; et semble chose toute divine de son faict , et de la voir et de Toiiyr. Et s'est partie ce lundy aox vespres de Selles pour aller à Romorantin,à trois lieues eu allant avant , et approchant des advenues, le mareschal de Boussac, et grand nombre de gens armez, et de la commune avec elle; et la vcis montera cheval, armée tout eu blanc, sauf la teste ; une petite hache en sa main , sur un grand coursier noir, qui à Tbuis de son logis se demenoit très-fort, et ne souffroit qu'elle montast; et lors elle dit : a Menez - le à la croix; « qui estoit devant l'église auprès, au chemin. El lors elle monta , sans qu'il se meust , comme s'il fust lié : et lors se tourna vers Thuys de l'église, qui esloit bien prochain , et dit en assez voix de femme : «Vous les prostrés et gens d'église, faites n procession et prières à Dieu. » Et lors se retourna à son chemin , en disant : a Tirez avanU » tirez avant! » son estendart ployé que porloit un gracieux page , et avoit sa hache petite eu la main : et un sien frère qui est venu depuis hait jours partoit aussi avec elle, tout armé eu blauc; et arriva ce lundy à Selles monsieur le duc d'Â- Icnçon , qui a très-grosse compagnée , et ay aojourd'hy gagné de luy à la paulme une coovenance (2) , et n'est point encore îcy venu mon frère de Vendosmc. J'ay icy trouvé Tun des gcn-
(i) Meshistre : peut-être chiche.
(2) Convenance : discr<^tioi|.
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(ilshommes de mon frère de Chaayigny , poarce qu'il avoit déjà oQy qae j*estois arrivé à Saincte Catherine, et m'a dit qu'il avoit escrit aux nobles de ses terres, et qu'il pense estre bien-tost par deçà ; et dit qoe ma sœur est bien sa mye, et plus grasse qu'elle n'a accoustumé. Et dit l'on icy que moDsieur le conneslable vient avec six cent hommes d'armes, et quatre cent hommes de traicl ; et qoe Jean de La Roche vient aussi : et que le Roy n'eot pieca si grande compagnie que on espère esire icy; ne oncques gens n'allèrent de meilleure volonté en besogne que vont à celte-cy : et doit ce joord'huy arriver ici mon cousin de Rays , et croistma compagnie ; et quoy que ce soit, ce qu'il y a est bien honneste et d'appareil ; et y est le seigneur d'Argenton l'on des principaux gouverneors, qui me fait bien bon recueil et bonne chère; mais de l'argent n'y en a-il point à la cour, qne si estroilement « que pour le temps présent je n'y espère aacune recoosse ny soustenuë. Pource voas, madame ma mère, qui avez mon sceau, D'espargnez point ma terre par vente ne par engage.; CD advisez plus convenable à faire , là où nos personnes sont à estre sauvez , ou aussi par défaut abaissez , et par adventure en voye de périr : car si nous ne faismes ainsi , veu qu'il n'y a point de soulde , nous demeurerons tous seuls ; et josqoes ici nostre faict a encor esté et est en bon honneur , et a esté nostre venue au Roy et à ses gens tous, et aussi aux autres seigneurs qui viennent de tontes parts , bien agréable ; et nous font tous meilleure chère que ne vous pourrions escrire.
» La Puoelle m'a dit en son logis, comme je la sois allé y voir , que trois jours avaut mon arrivée elle avoit envoyé à vous, mon ayeule, un bien petil anneau d'or ; mais que c'estoit bien petite chose, et qu'elle vous eust volontiers envoyé mieux , considéré votre recommandation. Ce jourd'hoi monsieur d'Alençon, le bastard d*Orléans et Gaacoort doivent partir de ce lieu de Selles , et aller après la Pucelle ; et avez fait bailler je ne Kay quelles lettres à mon cousin de La TrimoQille et siear de Trêves , par occasion desquelles le Roy s*efrorce de me vouloir retenir avec luy jusques à ce qne la Pucelle ait esté devant les places angleiche d'environ d'Orléans, où l'on va mettre le siège, et est desja l'artillerie pourvue; et ne s'esniayd point la Pucelle , qu'elle ne soit tantostavec le Roy, disant que lorsqu'il prendra son chemin à tirer avant vers Rheims, que je irois avec luy ; mais ja Dieu ne veuille que je ne le face , et que je ne aille ; et entretant en dit mon frère ; et comme monsieur d'Alençon ce que abandonné : qui seroit celny qui demenreroit ? et pense que le Roy partira ce jeudy d'icy, pour s'y approcher plus prés del'ost; et viennent gens de tontes parts chacun jour. Après vous feray sçavoir, si tost qu'on aura ancone chose besongné , ce qui aura esté exécuté ; et espère Ton que avant qu'il soit dix jours la chose soit bien advancée de ooste ou d'autre : mais tons ont si bonne espérance en Dieu, que je croy
qu'il nous aydera. Mes très redoutées dames et mères , nous nous recommandons mon frère et moy avons le plus humblement que pouvons , et vous envoyé des blancs signez de ma main , afin , si bon vous semble, du datte de cette présente escrire aucune chose du contenu cy-dedans à M. le duc, que luy en escrivez : car je ne luy escris oncques puis; et vous plaise aussi sommairement nous escrire de vos nouvelles, et vous, madame ma mère , en quelle santé vous vous trouvez après les médecines qu'avez prises : car j'en suis à trcsgrand malaise , et vous envoyé dessus ces présentes minutes de mon testament, afin que vous, mes mères , m'adverlissez et escrivez par les procliaiment venans , de ce que bon vous semblera que j'y adjouste ; et pense encor de moy y adjouster entre deux : mais je n'ay encor eu que peu de luisir. Mes tres-redoutées dames et mères , je prie le benoist fils de Dieu qui vous doint bonne vie et longue , et nous recommandons aussi tous deux à nostre frère Louis ; et pour le liseur de ces pre* sentes, que nous saluons, le sieur Du Boschct, et nostre cousine sa fille , ma cousine de La Cliapelle, et toute vostre compagnie. Et pour l'accès et.... solliciter de la chevance au mieux que faire se pourra, et n'avons plus en tout qu'environ trois cent escus du poids de France. Escrit à Selles ce mcrcredy Sdejnin. Etcevespre sont arrivés icy M. de Vendosme , M. de Boussac et autres; et La Hire s'est approché de Tost, et aussi on besongnera bien-tosl : Dieu vciiille que ce soit à vostre désir! Vos humbles fils Guy et André de Laval , et Guy de Laval. »
Ledres de noblesse accordées par Charles Vil à Jeanne d'Arc et à sa famille.
Elles lui furent données à Meh un-sur- Yèvres, le 29 décembre 1429. Le 16 janvier suivant elles furent enregistrées à Bourges à la chambre des comptes, que Charles avait transférée dans cette ville.
[Celte pièce , extraite du XVI* livre de la chambre des comptes , a été traduite par M. Le Brun de Charmilles. — ]
a Charles , par la grâce de Dieu , roi de France : en mémoire perpétuelle d'un événement, et pour rendre gloire à la haute et divine sagesse des grâces nombreuses et éclatantes dont il lui a plu nous combler par le célèbre ministère de notre chère et bien aimée la Pucelle Jeanne d'Ay [d'Arc] , de Domremy, du bailliage de Chaumont ou de son ressort , et que , par le secours de la divine clémence , nous avons espérance de voir s'accroitre encore : Nous jugeons convenable et opportun d'élever, d'une manière insigne et digue de la grandeur de notre majesté royale^ cette même Pucelle et toute sa famille, non-seulement pour recônnottre ses services , mais encore pour publier les louanges de la Divinité , afin qu'ainsi illustrée par la divine splendeur , elle laisse à sa postérité le monument d'une récompense émanée de notre libéralité royale , qui accroisse et per-
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péloe dans tous les siècles la gloire divine el la célébrité de (ant do grâces.
D En conséquence, savoir faisons à tous présents et à venir qu'en considération de ce qui vient d'être exposé, et en outre des louables, utiles et agréables services déjà rendus à nous et à notre royaume en plusieurs rencontres par ladite Pucelle Jeanne, et de ceux que nous en espérons à l'avenir , et aussi pour certaines autres causes qui nous induisent à ce faire , nous avons anobli , comme par ces présentes, de notre grâce spéciale, certaine science et pleine puissance, anoblissons et faisons nobles ladite Pucelle , Jacques d'Ay, dudit Heu de Domremy , sa femme Isabelle , Jacquemin et Jean d'Ay, et Pierre Prerelo, père, mère et frères d'icelle Pucelle , et toute sa famille et lignage ; et, en faveur et considération d'icelle, leur postérité masculine et féminine née et à naître en légitime
mariage..
«Voulant en conséquence expressément que ladite Pucelle , lesdits Jacques, Isabelle, Jacquemin, Jean et Pierre, et toute la postérité et 11gnago , nés et à naître tant d'elle que d'eux , soient dans tous leurs actes , et tant en jugement que bors , reçus et réputés par tous pour nobles ; et qu'ils usent, jouissent paisiblement et profitent des privilèges, libertés, prérogatives et autres droits dont ont coutume d'user les autres nobles de notre royaume , nés de noble race ; les faisant participer eux et leur dite postérité à la condition des autres nobles de notre dit royaume de race noble : nonobstant que, comme on dit, ils ne soient pas de noble extraction , et soient peut-être même d'autre condition que de condition libre; voulant aussi que les mêmes susdits et lesdits famille et lignage de ladite Pucelle, ainsi que leur postérité masculine et féminine , puissent , tant et aussi souvent qu'il leur plaira , être armés et décorés par quelque homme de guerre que ce soit ; leur concédant en outre, et à leur postérité tant mâle que femelle , née et à naître , en légitime mariage , la faculté d'acquérir de personnes nobles , et autres quelconques , fiefs , arrière-fiefs et autres choses nobles; retenir et posséder à perpétuité tant celles acquises que celles à acquérir, sans qu'ils puissent être contraints de mettre hors de leurs mains lesdites choses ou lesdits fiefs , maintenant et à toujours pour cause de noblesse , ni de payer aucune finance à nous et à nos successeurs pour raison de cet anoblissement , de quelque manière qu'on prétende les y obliger et eontraindre ; de laquelle finance , en considération et par égard pour leurs prédécesseurs , de notre grâce pleine et entière , nous avons doué et tenu quittes , douons et tenons quittes , par ces présentes , les mêmes sùs-nommés , et la famille et lignage de ladite Pucelle , nonobstant toutes ordonnances, statuts, édits, us, révocations, coutumes, inhibitions et mandements faits et à faire â ce contraires.
A reflet de quoi mandons , en conséquence de ce que dessus ; à nos amés et féaux gens de nos
comptes, trésoriers généraux et oommissaires . préposés ou délégués sur le fait de nos finances , et au bailli dudit bailliage de Chaumont, et autres nos justiciers ou Içurs lieutenants présents et à venir, et à chacun d*eux en ce qui le concerne , <]ue de la grâce, anoblissement et concession des présentes , ils aient â faire jouir et user paisiblement , maintenant et à toujours , ladite Pucelle Jeanne , et lesdits Jacques , Isabelle, Jacquemin, Jean et Pierre, toute la famille et lignage d'icelle , ainsi que leur postérité née et à naître, comme dit est , en légitime mariage, sans qu'ils puissent jamais les empêcher ou molester, ou soufl'rir qu'ils soient empêchés ou molestés par qui que ce soit contre la teneur des présentes.
Et afin que ce soit chose ferme et stable à toujours , nous avons fait sceller ces présentes de notre scel en l'absence de notre grand sceau aecoatumé , sauf toutefois , en autres choses et en tout , le droit d'autrui.
Donné à Mehun-sur- Yèvre, au mois de décembre l'an du Seigneur 1429 , et de noire règne le huitième. Et sur le repli est écrit : Par le Roy , en présence de l'évêque de Séez , des seigneurs de La Trémouille et de Termes , et autres. Signé Mallièrb. Et encore sur le même repli est écrit : Expédiées à la chambre des comptes du Roi , le 16 du mois de janvier l'an du Seigneur 1429 ^i) , et enregistrées à ladite chambre au livre des Chartres de ce temps, folio 121. Signé Agmwlle^ el scellées du grand scel de cire verte sur double queue , en laz de soie rouge et verte.
Lettre du duc de Bedford à Henri VI.
Le duc de Bedford , régent de France pour le roi d'Angleterre , effrayé des revers éprouvés par les Anglais depuis l'arrivée de Jeanne d'Arc, écrivait lettres sur lettres â Henri VI, pour obtenir les secours d'hommes et d'argent dont il avait le plus grand besoin. Le texte original de celle qoe nous publions ici est conservé dans les archives de la Tour de Londres ; elle se trouve dans les actes de Bymer^ tom. X , pag. 408, édit. de 1727 à Tan 1428.
Bedfort mourut en 1435 , quatre ans après la Pucelle , et dans ce même château de Rooen où elle avait été enfermée, des suites du chagrin et de la honte que lui fit éprouver la ruine de la puissance anglaise en France.
« Tout vous a réussi, jusqu'au siège d'Orléans, entrepris. Dieu sait par le conseil de qui. Alors après la malheureuse aventure de mon eousio Salisbury, auquel Dieu fasse miséricorde, vos sujets, quiétoient rassemblés en grand nombre à ce siège , reçurent par une permission particulière de Dieu , comme on le doit croire, un échec causé en partie , comme je le crois , par la fâcheuse et criminelle idée que Ton s'étoit faite d'une personne instruite comme un limier par un ennemi rusé et
|f| C'était en etTct li30 : Tannée commençait alonà Pâques.
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malio appelé la Pucelle, qui a employé des cnchiuiemenls fous et des sortilèges.
« Cet échec et déconfiture, ou cette déroule, a non-seulement diminué le nombre de vos sujets, mais a encore été d'une manière surprenante le courage à ceux qui sont restés, et a encouragé vos ennemis de manière qu*ils assemblent leurs troupes eo grand nombre. 9
Utlre de Jean VI , comte d' Armagnac , à la Pu--
celle d'Orléans.
Dans rîoterrogatoire du premier mars, Jeanne se plaignit qu'on eût altéré sa réponse au comte d'Armagnac , qui avait été saisie par les Anglais el dont ou produisit au procès une copie inGdèle. «J'estime, dit-elle, avoir fait cette réponse, » mais non pas en totalité. — Je ne savois que lui » maader ni â qui il devoit obéir ; car ce comte » demaodoit de savoir à qui Dieu vouloit qu'il » obéit; mais qaant à moi-même, je tiens et je » crois que noaa devons obéir au Pape qui est à ■ Rome.— Je dis encore autre chose qui n'est pas » dans ces lettres , à Tenvpy é du comle. Si cet » en?oyé ne fût pas reparti à l'instant , il eût été i jeté k l'eau : ce n'est pas par moi toutefois. »
l/armée partait de Compiègne et la Pucelle se disposait à monter à cheval , lorsque le messager do comte d'Armagnac arriva dans la ville el demanda à lui parler. Il fut très-mal reçu par les capitaines qui se trouvaient auprès de Jeanne d'Arc, et dont la jalousie fut sans doute réveillée par cet hommage d'un grand seigneur envers celle qoi déjà les effaçait tous.
» Ma très chère dame, je me recommande humblement à vous , el vous supplie pour Dieu que , attendu la division qui en présent est en saincle Mse universal sur le fait des papes (car il ia Iroisconlendana du papal : l'un demeure à Romme, qvi se fait appeler Martin Quint, auquel Ions les roys xhrestpieos obéissent; l'autre demeure à Wniscole, au royaume de Valence, lequel se fait appeler pape Clément XII ; le tiers on ne scet où d demeure, se non seulement le cardinal de Saint EsUenoe, et peu de gens avec lui, lequel se fait ^tMT pape Benoist XIV. Le premier, qui se dit pape Martin, fust eslu à Constance par le consentement de fautes nacions des xhrestpiens ; celai qui se fait appeler Clément fut esleu à Panis- <^oIe, après la mort do pape Benoit XIII, par Irois de ses cardinaulx; le tiers, qui se nomme pape Benoist XIV, à Paniscole fu esleu secrètement mesme par le cardinal de Saint Estienne). ^«aillez supplier à Notre Seigneur Jhesucrist que par sa miséricorde infinité, nous veulle par vous ^leclarier qui est des trois dessusdiz vray pape, el aoqud plaira que on obeysse de ci en avant : ou jieellui qui se dit Martin, ou à celluy qui se dit Clément, ou à cellui qui se dit Benoist^ et auquel i^Qs devons croire, si secrètement, ou par aucune dissimulation , ou publique manifeste. Car nous
serons tous prests de faire le vouloir et plaisir de Noire Seigneur Jhesucrist.
Le tout vostre conte d'AsMiGNAc. »
Répome de Jeanne d'Are au comle d'Armagnac.
JHBSUS MARIA.
Comle d'Armignac, mon très chier et bon ami, Jehanne la Pucelle vous fait savoir que vostre message est venu par devers moy, lequel m'a dit que l'a vies envoyé pardeça pour savoir de moy auquel des trois papes que mandez par mémoire vous deviez croire ; de laquelle chose ne vous puis l>onnement faire savoir au vray pour le présent , jusques à ce que je soye à Paris ou ailleurs à requoy; car je suis pour le présent trop empeschiée au fait de guerre. Mais quant vous serez que je seroy à Paris, envoyez un message pardevers moy, et je vous feroy savoir tout an vray auquel vous devrez croire, et que aroy sceu par le conseil de mon droicturier et souverain seigneur, le roy de tout le monde, el que en aurez à faire. A tout mon povoir â Dieu vous coramans. Dieu soit garde de vous.
Ecript à Compiègne, le \xu* jour d'août 1429.
Opinion des Docteurs,
On a vu dans les Mémoires de la Pucelle, que Charles VII Ot examiner Jeanne d'Arc par l'assemblée des docteurs de Poitiers. La décision originale de cette compagnie étoit demeurée inconnue jusqu'à nos jours à tous les historiens de la Pucelle ; le résultat seul s'en Irouvoit énoncé dans la déposition de l'un des docteurs au procès de révision. Cependant cette pièce si amèrement regrettée par l'Averdy el par tous ceux qui ont écrit sur Jeanne d'Arc gisoil ignorée dans le manuscrit n<>7301 de la bibliothèque du roi. C'est un petit in-f" relié en maroquin rouge contenant diverses pièces étrangères pour la plupart à cette époque de nos annales. Il est sur papier ; l'écriture est XV* siècle. L'opinion des Docteurs , sui^ vie de quelques fragments sans intérêt sur la Pucelle, y est placée entre deux ouvrages d'une certaine étendue : la Passion de J.^C. récit en prose, et un Dialogue entre le Disciple et le Maitre. Le volume est terminé par un poème en la-^ tin et en françoiSy intitulé le Chaton.
Cesl l'opinion des Docteurs que le roy a demandé touchant le fait de la Pucelle envoyée de par Dieu,
Le Roy, attendue nécessité de Iny el de son royaume, et considérée les continues prières de son povre peuple envers Dieu et touts autres aimants paix el justice, ne doit point deboutler ne dejetter la Pucelle, qui se dit estre envoyée de par Dieu, pour lui donner secours, nonobstant que ces promesses soyent seules œuvres humaines ; ne aussy ne doit croire en lui tanlost et légièrement. Mais en suivant la Sainte Escrîpture, la doit cspronvier par deux manières : c*est
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à fiavoîr par prudence humaine, en enqoerant de sa vie« de ses mœurs, et son entencion , comme dist saint Paul, j'apostre : probale spirilus^ si Deo sunl : et par dévole oraison, requérir signe d*aucune œuvre ou espérance divine , par quoy en puisse juger que elle est venue de la volonté de Dieu. Aussi demanda Dieu à Achaz, qu'il demaudast signe, quant Dieu lui faisoit promesse de victoire, en lui disant : pe(e signum à Deo; et semblablemcnt fist Gédéon, qui demanda signe, et plusieurs autres, etc.
Le roy depuis la venue de ladite Pucelle, a observées et tenues [ les ] œuvres et les deux manières dessusdites : c*est assavoir probaciou, par prudence humaine et par oraison, en demandant signe de Dien. Quant à la première que est par prudence humaine, il a faict esprouver ladicle Pucelle de sa vie, de sa naissance, de ses mœurs, de son entencion, et l'a Taict garder avec iuy, bien par Tespace Vie six sepmaines, à toutes gens Ta démonstrée : soyent clercs, gens d'église, gens de dévocion, gens d'armes, femmes, veufves et autres, et pupliquement et secrettement elle a conversé avec toutes gens : mais en elle on ne trouve point de mal, fors que bien, humilité, virginité, dévocion, honnesteté, simplesse : et de sa naissance et de aa vie, plusieurs choses merveilleuses sont dictes comme vrayes.
Quanta la seconde manière de probacion, le roy lui demanda signe, auquel elle respond : y» Que devant la ville d'Orléans elle le monstrcra ; D et non par ne en autre lieu : car ainsi lui est » ordonné de par Dieu. 9
Le roy, al tendu la probacion faicle de ladicte Pucelle, en tant que Iuy est possible, et nul mal ne trouve en elle, et considérée sa responce, que est de démonstrer signe divin devant Orléans; veue sa constance et sa persévérance en. son propos, et ses requestes instantes d'aller à Orléans, pour y monstrer le signe du divin secours, ne la doit empescher d'aller à Orléans avec ses gens d'armes, mais la doit faire conduire honnestement en spéraut en Dieu. Car la doubter ou délaisser sans apparence de mal, seroit répugner au Sai net-Esprit, et se rendre indigne de l'aide de Dieu, comme dist Gamaliel eu un conseil des JuifÎB au regarl des aposires.
Double de la ccdulle de la sommation faicle par revesque de Beauvais au duc de Bourgoingne et monseigneur Jehan de Luxembourg, pour rendre la Pucelle.
C'est ce que requiert l'evesqoe de Beauvais à monseigneur Jean de Luxembourg et au bastard de Vendôme, de par le roy nostre Seigneur, et de par Iuy , comme évesque de Beauvais, que icelle femme nommée Jchanne la Pucelle, prisonnière , soit envoyée au roy pour la délivrer à l'Eglise pour lui faire son procès, pour ce qu'elle est suppessonnée et diffamée d'avoir commis plusieurs crimes , comme sortilèges , idolâtries ,
invocations d'ennemis et autres plusieorscas touchant nostre fui , et contre icelle. El combieQ qu'elle ne doit point estre prinse de guerre, comme il semble, considéré ce que dit est, neanlmoins , pour la rémunération de ceux qui lonl prinse et détenue , le roy veut liberalemeDl Icor bailler jusques à la somme de six mille livres, et pour ledit bastard qui l'a prinse , renie pour soutenir son estai jusqu'à deux ou trois ceuU livres.
llem^, ledit évesque requiert de par lai aax dessusdits et à chascun d'iceux , comme ieelle femme ait été prinse en son diocèse et soabs sa jurisdiction spirituelle, qu'elle lui soit rendue pour lui faire son procès comme il appartieol : à quoi il est tout prest de entendre , par l'assistance de l'inquisiteur de la foi , si besoiog est, el par l'assistance des docteurs en théologie, en décrets et autres notables personnes experts en fait de judicature , ainsi que la matière requiert, afin qu'il soit dueraent et meurement faicià l'exaltation de la foi , et rinstruclion de ceox qui ont été en ceste matière deceus et abusés à l'occasion d'iceile femme.
Ilem^ et en le parGn, se par la maDière avant dite , les df ssusdits ou aucun d'eux oe voulloient estre constents, ni obtempérer à ce que dessus est dict, combien que la prinse d'iceile femme ne soit pareille à la prinse de roy , prince ou autres personnes d'estat, fust le roy, le Dauphin ou autre grand prince , le roy le poarroit avoir, s'il voulloit, en baillant au porteur dii mille francs selon le droit d'usage et coustome de France. Ledit évesque somme et requiert ces dessusdits , au nom comme dessus, que ladite Pucelle lui soit délivrée, en baillant sûreté de ladite somme de dix mille francs pour toutes choses quelconques, et ledit évesque, de par loi* selon les formes et peines de droit, la requiert à loi estre baillée et délivrée comme dessus dit.«
Double des lettres de V Université de. Paru à masire Jehan de Luxembourg * pour la rendilio'^ de la Pucelle,
Très noble, honoré et puissant seigneur, nous nous recommandons très affectueusement à vostre hauste noblesse. Vostre noble prudence scai^ bien et congnoist que tous bous chevaliers catbo* liqoes doibvent leur force et puissance employer, premièrement au service de Dieu, en espécialle serment premier de l'ordre de chevalerie qui ^ gardé, et deffendre l'honneur de Dien et la foi catholique et la sainte église. De ce serment vous est bien souvenu quand vous avez vostre ooble puissance et présence personnelle employée à appréhender telle femme qui se dit la Pucelle» au moyen de laquelle l'honneur de Dieu a esté sans mesure offensé ,'la foi excessivement blessée, et l'Eglise trop fort deshonorée; car, par son occasion, ydolâtries, erreurs, mauvaises doctrines et autres maux et inconvénients irréparables se
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sont ensQÎTis ep ce royaume. Et en vérité tous loyaax cbrestiens yoas doibveiit mercier grandement d'afoir fait si grand service à nostre saincte foi et à toat ce royaume, et quant à nous , nous en remercions Dieu de tous vos ouvrages et vostre noble prouesse tant comme le povons, mais peu de cbose seroit avoir fait une telle prinse , s'il oe s'ensuivoit ce qu*il appartient pour salis- 6jre â roflTence par ieelle femme perpétrée contre nostre très doux créateur en sa foi et sa saincte Eglise aveeques ses autres inesets innumérables comme on dit ; et seroit plus grand inconvénient que oncques mer. Et ce seroit intolérable oflTence contre la majesté, si cette femme demeure, en ce point, et qu'il advint que cette femme fut délivrée ou perdue, comme ont dit aucuns adversaires soi vouloir eflTorcer de faire, et appliquer tous leurs entendemens par toutes voies esquises, soit par argent ou rançon, mais nous espérons que Dieu ne permettra pas advenir un si grand mal sor son peuple, et que ainsi vostre bonne et noble prudence ne souffrira pas, mais y saura bien pourvoir convenablement; car si ainsi estoit Ciide délivrance d'icelle sans convenable répara-» Uon,ce seroîl deshonneur irréparable à vostre grande noblesse , et à tous ceux qui de ce se seroient entreoiîs. Mais à ce que tel esclandre cesse le pluslét que faire se pourra , comme le besoing est, pour ce que en ceste matière le délai est trop périlleux et très préjudiciable en ce royaume, Doos supplions très humblement et de cordiale affection à vostre poissante et honorée noblesse, que en fovear de l'honneur divin, à la conser- ▼ation de la foi, au bien et exaltation de tout ce royaume , vous baillez ieelle femme à la mestre en justice, et envoyer par deçà à Tinquisiteur de la foi, qui ieelle a requise et requiert très instamment poorfaire discussion de ses grandes charges, tellement que Dieu en puisse estre content, et le peuple édifié duement et en bonne et saincte doctrine; ou vous plaise ieelle femme rendre et délivrer à révérend père en Dieu, et nostre très hoDoré seigneur, Tévesque de Beauvais qui ieelle a pareillement requise , à la jurisdiclion duquel elle a esté appréhendée; et comme on dit, les prélats inquisiteurs sont juges d'icelle en la malière de la foi ; et est tenu obéir tout chrétien , de quelque estât qu'il soit, à eux en ce cas présent, sur les peines de droit qui sont grandes. Et 00 ce fait, vous acquierrez la grâce et amour de la haute divinité, vous serez moyen de l'exaltation de la saincte foi, et aussi accroisserec la gloire de vostre haut et noble nom , et mesmement de nostre très haut et très puissant prince nostre très redonbté el le vostre, monseigneur le duc de Boorgoingne, et sera chascun tenu à prier Dieu pour la prospérité de vostre très noble personne, laquelle Dieu nostre sauveur veuille conduire par sa saincte grâce en tous ses affaires , et finablement lui rétribuer joie sans fin.
Escript à Paris, le quatorziesmejour de juillet mil quatre cent trente.
Ladite sommation et lettres dessus escriptes et dépêchées, Tévesque de Beauvais, nommé messire Pierre Gaochon , accompagné d*ung homme qui portoit les lettres de FUniversité de Paris, et d'ung notaire appostolique , partit de Paris , et s'en alla à Compiegne , où le duc de Bourgongne et le duc de Luxembourg estoient au siège devant ledit Compiegne; auquel ledit duc, ledit évesque présenta lacédule delà sommation. Lequel duc, après qu'il l'eut reçeu , la baîlla à monsieur Nicolle Raoullin, son chancelier, qui estoit présent, et loi dit qu'il la baillast à monsieur Jehan de Luxembourg et au seigneur de Beaurevoir; ce qu'il feist présentement , car tous deux survind rent là. Laquelle cednle ledit de Luxembourg receut et leut ; et après lui furent présentées les lettres de l'Université, qu'il leut pareillement, ainsi qu'il est contenu en l'instrument d'un notaire appostolique nommé Trlquelot , auquel est seulement faict mention de la cédole de la sommation; lequel instrument j'ai translaté de latin en françois , ainsi qu'il ensuit.
La teneur de l'irutrumêni du notaire qui fuit pré»ent à la iommation faiele pour rendre la Pucelle.
En l'an de grâce mil quatre cent trente , le seiziesme jour de juillet, en l'indiction huitiesme, du pape Martyn cinquiesme, l'an treiziesme de son pontificat, en la bastille de très illustre prince, monseigneur le duc de Bourgogne, establye an siège devant Compiegne, es présence de nobles hommes messieurs Nicole de Mailly, bailly de Vermandois, et Jehan de Pressy, chevalier, aveeques plusieurs autres nobles en grande multitude, fut présentée par révérend père en Dieu, monseigneur Pierre , evesque et comte de Beauvois, audit très illustre prince , monseigneur le doc de Bourgoingue, une cedule en papier, contenante le mot en mot cinq articles excripls en double d'icelle ici devant escripts; laquelle cédule mondit seigneur le duc bailla réaiment à noble homme Nicolle Raoullin , son chancelier, qui estoit présent, et lui commanda de bailler à noble et puissaut seigneur Jehan de Luxembourg, chevalier, et au seigneur de Beau- Revoir, laquelle cedulle, icelui chancelier réaiment bailla audit de Luxembourg présent; laquelle il récent, ainsi qu'il me sembla. Ces choses dessus escriptes ont esté faictes en ma présence. Ainsi signé Trlquelot, uotaire et tabellion apostolique et impérial.
Après ladite cedulle et lettres de l'Université baillées et présentées , comme dit est , ledit evesque parla audit de Luxembourg; et après plusieurs paroles , il fut appoincté que en lui baillant une certaine somme d'argent , ladicte Pucelle lui seroit délivrée ; ce qui fut fait trois ou quatre jours après. Laquelle Pucelle, reçue par ledict evesque, la mist entre les mains des Anglois , qui la menèrent à Rouen, et la mirent dedans le château dudit lieu, en une forie prison bien enferrée, bien enfermée et bien gardée.
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DEUXIÈME PARTIE
DEPUIS LE COMMENCEMENT DE SON PBOCÈS JUSQU'â LA SENTENCE DEFINITIVE D*ÂBS0LUT10N.
Dans la première partie des documents pour sertir à l'histoire de Jeanne d'Arc , nous avons appelé ratlentioQ de dos lecteurs sur un manuscrit peu connu de la Bibliothèque d'Orléans. Ce manascrit qui ne parait pas remonter au-delà de 1580, est écrit sur papier et couvert en veau fauve avec filet ; la tranche est dorée et dentelée. 11 contient une histoire abrégée des actions de la Pacelle jusqu'au sacre de Charles VII ; une copie de la minute françabe de son procès ; Finformation faite après la mort de Jeanne pour jnstifler sa condamnation ; la lettre du roi d'Angleterre aux évèques, ducs, comtes, etc. , pour le mèmeobjet; un abrégé du procès de révision, etc. De toutes ces pièces, la plus importante est sans contredit celle que l'on regarde avec assez de vraisemblance comme une copie de la minute française du procès de la Pucelle. L'auteur du manascrit dit à la vérité avoir extrait et traduit du latin ce procès , par le commandement du roi Louis XII et de monsieur de Graville, amiral de France; mais cette allégation qui détruirait Topiolon que nous venons d'énoncer, ne paraît point exacte. L'auteur a selon toute apparence traduit du latin Vhistoire abrégée et les premiers interrogatoires ; mais le reste du procès est évidemment emprunté à la minute française do procès de Jeanne d'Arc.
M. L'Adverdy (1) avait déjà désigné un manuscrit du dépôt des Chartes, aujourd'hui à la Bibliothèque du roi , comme contenant une copie de cette même minute du procès de condamnation. Le texte français n'y commence qu'à la sixième séance, celle du trois mars : les cinq premières et le commencement de la sixième y sont en lalin. Il est connu sons le nom de manuscrit de Durfé.
Eo comparant les textes de ces deux manuscrits, il n*est guère possible de douter qu'ils n'aient été copiés sur une minute unique : seulement Fauteur de celui qui est conservé à Orléans
(i) Tome III des notices et eitrails des manuscrits de U Bibllotlièquedu roi. 1790, ln-4.
parle de Jeanne à la troisième personne , tandis que le manuscrit de Durfé donne les réponses de la Pucelle telles qu'elles sont sorties de sa bouche.
Le manuscrit dOrléans présente une lacune assez considérable qui comprend les trente deux dernières questions et réponses de la séance du 27 février , et les trente trois premières de celle du premier mars. Nous y suppléroos à l'aide de la grosse latine , car le texte français du manuscrit de Durfé ne commence, ainsi que nous l'avons dit , qu'à la séance du 3 mars.
Nous ne discuterons pas les raisons, selon nous très plausibles , sur lesquelles se fonde l'opinion qui fait regarder ces manuscrits comme des copies de la minute originale du procès de condamnation. Nous renvoyons pour cela les lecteurs à l'excellente dissertation de L'Adverdy et à celle de l'abbé Dubois (2).
L'extrait que nous donnons ici suffira pour faire connaître et la perfidie des juges , et la vie de cette fille illustre , raccoutée par elle-même dans les réponses qu'elle leur a faites. « Dans ce » procès fameux , dit M. Daunou(3),on voit » aux prises avec le malheur , en proie à la plus y> atroce iniquité , une victime innocente que la » pureté de ses mœurs , la noblesse de son carac- » tère , la franchise de son enthousiasme , et le » courage le plus héroïque dans un sexe si faible » et dans un si jeune âge ont élevée d'une condis> tion obcure au rang des plus illustres person- » nages de son siècle. — Ici les faits parlent et » frappent d'eux-mêmes, et Jeanne d'Arc assuï> rément n'a besoin d'aucune autre apologie , ni » ses juges d'aucun autre opprobre. Qu'ajouter 9 a l'ignominie où ils se plongent à mesure qu'ils » l'interrogent, qu'ils la trompent, et l'injurient » et la tourmentent ? Comment la rendre plus n auguste et plus sublime qu'elle ne l'est , au » milieu de leurs astuces , par la naîvelé de ses » réponses? Quand par exemple, interrogée si
(2) Inséré dans le t.XXXIVdes Chroniques nationales.
(3) Journal des Savants, NoTembre, 1817.
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» elle n'a pas fait enteudre aux soldais que sa » baunière lear portait boahear, elle 6*écr(e : » Non ; mais je leur disois : Enlrex hardiment » parmi les Angloiê, et j'y entrais moi-même. »
11 est resté de curieux monuments de la crainte que Jeanne d'Arc inspirait aux Anglais. Ils la redoutaient au point que ceux qui étaient enrôlés pour passer en France, se trouvaient à la rérilé aux revues , mais quand le moment de l'embarquement approchait , ils se retiraient dans leurs foyers et refusaient de partir. Henri VI fut obligé de faire publier qu*ou emprisonnerait ces déserteurs et qu*on saisirait leurs équipages. Rymer, qui rapporte cette ordonnance (1) datée du 3 mai 1430, lui donne pour litre : De proclamationibus contra capitaneos et soldarioi tergiversantes^ incantationibus Pucellœ terrificatos. Hais ce qu'il y a de plus singulier, c*est que cet effroi ne diminua point lorsqu'elle fut en leur pouvoir. Le 12 décembre 1430 ( Jeanne était depuis plus de six mois captive ) , le duc de Glocester adressa des lettres royales , datées de Wye , aux vicomtes de Kent, de Norfolk , de Sussex et de Suth, et a« constable du château royal de Douvres , gouverneur des cinq ports, pour leur enjoindre de faire arrêter les guerriers à qui la peur de la Pucelle ferait abandonner les drapeaux : quos lerrieulemenla Puellof eœanimaverint. Un contemporain a confirmé ces faits par un témoignage authentique : Dans sa déposition au procès de réviftion, Jean Toutmouillé rapporte « que la u commune renommée divolgoit que par apetit Y» de vengeance perverse , ils Tavoient persécu- » tée , et de ce donné signe et apparence ; car n devant la mort d'elle , les Anglois proposèrent )> mettre le siège devant Louviers , mais tantôt » muèrent leur propos disant que point n'assié- » geroient ladicte ville, jnsques à tant que ladicle » Pucelle eost été examinée, et de quoi ce qui )» ensuit fut probaclion évidente ; car incontinent » après la combustion d'icelle, sont allés planter D le siège devant Louviers , estimant que durant » sa vie, jamais n'auroient gloire ne prospérité i> en fiait de guerre. i>
Ce fut donc la crainte qu'elle avait inspirée à la multitude et même à la plupart des chefe ennemis, qui détermina les Anglais à faire périr la Pucelle. Aucun sacrifice ne leur coûta pour se rendre maîtres de sa personne. Dix mille livres, valant environ soixante mille francs de la monnaie d'aujourd'hui, titrent payées pour sa rançon. Un procès capital leur parut la voie la plus sûre pour détruire, aux yeux de leurs soldats épouvantés, le prestige qui environnait encore cette fille guerrière. Toutefois, en la livrant à ce que Ton appelait alors la justice ecclésiastique , ils n'avaient point prétendu courir les chances d'une absolution. Ils la livraient pour qu'elle fût condamnée à périr publiquement ; s'ils ne pouvaient atteindre ce but de leurs désirs et de leurs efforts , ils re-
(!) Tome IV, partie i page !€•.
vendiquaicnt leur proie. Le foi d'Angleterre, dans ses lettres du 3 janvier 1431 déclare, « que » son intention est de ravoir et de reprendre 9 icelle Jehanne si ainsi il estolt qu'elle ne fut » convaincue ou acteinte des cas dessos-dits oa » d'aucuns d'iceux , ou d'autres regardant h B foi. y> Du reste il f^t tierveillensement servi dans ses desseins par Cauchon, évèque de Beaavais, et par quelques uns des juges de ce procès odieux : les autres furent intimidés ou trompés. U terreur et la ruse furent employées tour àtooraaprès de tous ceux qui figuraient au procès oa qai approchaient de Jeanne d'Arc. Dinfàme Mquew montra le docile instrument de la politique anglaise, et l'agent infatigable de celte œuvre d'iniquité.
Toutefois le gouvernement Anglais crut devoir se justifier devant la France et l'Europe par deux manifestes de la conduite qu'il avait teaoe dans cette affaire. U espérait d'accréditer en mène temps l'opinion que Charles YII avait employé des moyens criminels pour recouvrer son royaume* Cette intention dicta les deux lettrespatentes qui furent alors publiées au nom de Henri VI. D'une autre part, cette exécution produisit un effet si fâcheux pour les juges , qao l'évèque de Beauvais demanda au roi d'Aogle* terre des lettres de garantie « qui lui furent a^ cordées le 12 juin. Il fallait que l'innoceoce de Jeanne fût bien avérée aux yeux des peuples « puisqu'on un siècle aussi barbare sa mort fut regardée comme un crime. C'était alors, ou ne l'ignore point , une choee fort ordinaire qao de brûler un sorcier. De grands éloges sont accordés par les historiens de cette époque aux priaces et aux seigneurs qui se plaisaient à dooaer des marques de leur foi eu dirigeant ces sortes de poursuites. Yoîci comment l'un d'eux s'eiprime à ce sujet sur le connétable de RicbemoDt: « Oncques homme en son temps n'ainoa plos jos- » lice, ny ne meit peine de la faire à son pouvoir » qu'il faisoit. Oncques homme ne hayt plus toa- » tes hérésies, et sorciers» et aordères, qu'il » hayoit. Et bien y parut , car il en feit plus » brusler en France, en Poitou et enBretaigac, » que nul autre en son temps. Et pou voient bien » dire les sorciers et sorcières, et hérétiqoes, » quand il mourut , que leur ennemy mortel es- » toit mort. Oncques prince en son temps ne tti » plus humble , ne plus charitable , ne plas mi- 0 séricordieux, ne plus libéral, ne plus large, w » plus abandonnée bonne manière sans V^ » digalilé. v
Cependant Cliarles VU , ce roi dont oa • dit ; • qu'il étoit ingrat, insouciant el léger, » {% se voyant attaqué par les Anglais dans mw honneur , pour avoir employé la Pucelle dan^ ses armées , résolut de procéder à la justification de celle à qui il devait son royaume. Lorsqu'il se fut rendu maître de Rouen, en 1449, une première enquête fut ordonnée, mais de
(2) M. de Chateaubriand, BHiéês hist., I. IV. P ^^
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graves difflcoUés s'étovèrest : Jeanoe ayant été coodamnée par qd tribanal ecclésiastique, l'ao» torisatioo do pape était oéeessaire poar qu'an an Ire tribaual da même ordre pût revoir le procès. Nicolas V refusa de prononcer, dans la crainte de déplaire aux Anglais. Calixte III loi ayant succédé, et le roi ayant fait agir en leur nom propre les parents de la Pocelle , ce pape fit enfin expédier des lettres apostoliques et nomma les joges. Jeanne d*Arc fut pleinement Justifiée , et Tarrèt de rébabililation Ait prononcé à Rooen le 7 juUlet 14Ô6.
Procès de la Pueeile (21 février).
... Le mercredy , vingt-oniesme jour de febvrier aodit an (1431) , en la cbappelle royale do chasteao de Rooen , es présence dodit evesqne ( de Beauvais ) et de messeigneurs et maistrès monseigneur Gilles , abbé de Fescamps , Jeban Beau-Pere , Jean de Ghasiillon , Jacques le Teesier, Nicolle Mydy, Guerard Feuillet, Gnillaame Hecton, Thomas de Courcelles et mais tre Richard Prati, furent lues les lettres du roy d*Ang1eterre , par lesquelles il mandait aux joges ordinaires de Rouen qu'ils baillassent et deslivrassent la Pucelle audit evesque pour faire son procès; les lettres du chappître de Rouen; la citation pour faire entrer ladite PuceUe devant loi, avecques la citation de celui qui Tavoit citée ; Icsqoeiles loes, maistre Jehan Estivet , ordonné promotenr en ee procès par ledit evesque , de* manda et reqoist que ladite Pucelle fost admeoée et ioterrogiée selon la voie de droit, ce qui lui fut aceordépar ledit evesque.
Assés test après, ladite Jehanne fut admenée devant ledit évesqoe et les assistans dessus nom» mes. LaqueHe venue, tceiuy evesque lui dist et remonatra comment elle avait été prinse dedans les marches de son diocèse. Et pource, qu'il estoit brait et renommée de plosieors de ses faits qui estaient contre notre foy , non pas seulement en royaume de France , mais par touts les royau» mes , es quels ils estaient divulgués et publiés, et qo'elle estoit accusée d'hérésie , elle lui avait esté baillée et délivrée pour faire son procès en matière de la foy. Après lesquelles paroles , le promoteor dessusdit remonstra comment, à sa rcqaeate, elle avait esté citée et convenue, pour respondre en matière do la foy , ainsi qu'il appa» roissoil par les lettres et actes qu'il exhiba pré* sentement, suppliant qu'elle fust adjorée de dire vérité, et interrognéesor les parties qu'il baiUeroit ; laquelle reqoeste loi fost accordée par ledit évesqoe et assistants.. .
Ce mesme joor après aoeons interrogatoires faietai ladite Jehanoe, c'est assavoir do nom de SCS père et mère et du lieu ou elle avait esté née, et de son aage , ladite Jehanne soy plaignant des fers qu'elle avoit aox jambes : loi fost dit par ledit évesqoe, que par plusieurs fois elle se es<>
toit efforcée de s'échapper des prisons ; pourquoi, afOn qu'elle ftist gardée plus seurement , on avoit conunandé qu'elle ftast enferrée. A quoi ladite Jehanne respondit, qu'il estoit vrai que autrefois qu'elle avoit bien voulu s'eschapper de la prison , ainsi qu'il est licite à chascun prisonnier , et dit oultre, que quand elle pourroit eschapper, on ne la pourroit reprendre qu'elle enst fiiulcé ou viollé sa foy à aucun ; car elle ne l'avait baillée jamais â personne.
Interroguée quel aage elle avoit , respondit : qu'elle avoit dix-neuf ans ou environ. Et outre dist que sa mère lui apprint le Paler Nosler , Ave Maria et Credo, et que autre personne que sa dite mère ne lui apprint sa créance. Requise qo'elle dit Pater Noeter et Ave JfanVi,. respondit qu'elle les dira volontiers, pourveu que mondit Seigneur l'evesque de Beauvais, qui estoit présent , la vooidroit oy r de confession, etc.
(22 février.)
L'an mil quatre cent trente, le vingt-deuxiesme jour de febvrier, en la salle do chasieau da Rouen
ladite Jehanne premièrement fut admonestée et requise de faire le serment qu'elle avoit faict le jour précédent de dire vérité de tout ce qui lui seroit demandé sur les crimes et les maléfices de quoi elle estoit accusée et diffamée. A quoi elle respondit : « Je le feis hier , vous me chargez trop. 9 Finablement elle fist^ le serment en la forme qu'elle l'avait faict au jour de devant ; après lequel serment faict , ledit evesque commanda à maistre Jehan Beau-père que il l'inter* rogeast ainsi.
Premièrement lui demanda si elle dirait vérité. A quoi elle respondit : « Vous me pourrez bien » demander telle chose de laquelle je vous res- » pondrai le vrai, de l'autre non. » Dist outre: a Se vous estes bien informés de moi , vans voul^ » driez que je tbsse hors de vos mains. Je n'ai » rien faict fors par révélation. »
Interroguée scelle avoit apprins aucun art on mestier, dist : que oui, et que sa mère lui avoii apprins à coustre , et qo'elle ne cuidoit point qu'il y eust femme dedans Rouen qui lui en sceust apprendre aucune chose. Dit outre : qu'elle avoit laissé la maison de son père en partie pour double des Bourguignons, et que se estoit allé à Neuf- Cbastel avecques une femme nommée le Rousse; où elle demeura par quinze jours, en laquelle maison elle laisoit les négoces de ladite maison , et ne allait point aux champs garder les brebis ne autres bestes.
Interroguée si elle recepvoit point le corps de nostre Seigneur à autre fesfe qu'à Pasques , respondit : « Passez outre* » Et se dit qoe dès l'aage de treize ans elle eqst révélatÛNi de Notre Sei-
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gneur par uoe voix qui renseigna à soi gouverner; et pour la première fois , qu'elle avoit eu grand paour. Et dit que ladite voix vint ainsi que à midi , en temps d'esté , elle estant au jardin de son père, en ung jour de jensne. Et sedist que ladite voix vint au costé dextre vers Téglise. Et dit que ladite voix n'est guère sans clarté, laquelle est toujours du costé dé ladite voix. Dit outre que ladite voix , après qu'elle l'eut ouïe par trois fois , elle congneust que c'estoit la voix d'un ange . Dit aussi que ceste voix l'a toujours bien gardée.
Interroguée quel enseignement ceste voix lui disoit pour le salut de son ame, respondît : qu'elle lui apprint à se bien gouverner : et lui disoit qu'elle debvoit fréquenter l'église; et après lui dlst qu'il estoit nécessaire qu'elle vinst en France ; et lui disoit deux ou trois fols la sepmaine, qu'elle partist pour venir en France, et que son père ne sceut rien de son parlement. Avecques ce lui dist qu'il falloit qu'elle se bastast de venir , et qu'elle leveroit le siège devant Orléans , et qu'elle allast à Robert Beaudricourt , capitaine de Yaucouleurs , et que il lui baîlleroit des gens pour la conduire. A quoi elle respondît qu'elle estoit une pauvre femme , qui ne sçauroit ni chevaucher ne faire , ne démener la guerre. Et après ces paroles , elle s'en alla en la maison d'ung sien oncle , où elle demeura huict jours et et que apprès , son oncle la mena audit Robert de Beaudricourt, lequel elle cogueutbien, et se ne l'avoil jamais veu ; et dit qu'elle le cognent par la voix qui lui avoit dit que c'estoit il.
Dit : que quand ledit Beaudricourt se departist d'elle , il lui dlst : « Va-t-en , et en advieigne ce » qu'il en pourra advenir. »
. . .Dit : qu'il falloit nécessairement qu'elle changeast son habit.
Interroguée quelles lettres elle envoya aux Anglois , et qu'elles contenoient : dit : qu'elle envoya des lettres aux Anglois qui estoient devant Orléans , par lesquelles elle leur escripvoit qu'il falloit qu'ils se partissent de là : et dit que en ses lettres , ainsi qu'elle oit dire fhn a changé deux ou trois mots , c'est assavoir : « Rendez à la Pucelle ; » et il y doibt avoir : « Rendez au roy. » où il y a « Corps pour corps » et « chef de guerre » cela n'estoit point èsdits lectres.
Dit qu'elle trouva son roy à Ghinon , ou elle arriva environ midi, et se logea à une hoslellerie ; et après dinar elle alla devers le roy , qui estoit au chastel.
Dit : qu'elle entra avant en la chambre ou estoit le roy, lequel elle congneut bien entre les autres , par le conseil de la voix.
Interroguée si quant la voix lui monstra le
(1) Ces mots ne signifient pas que Jeanne ait vu un ange, c'ei t simplement de sa part un refus de répondre.
roy , se il y avoit point de lumière, respond, « Passez outre. »
Interroguée si elle yist point d'ange sur le roy, respond : « Pardonnez-moi (1). »
Dit que devant que le roy la mist en œuvre il eust plusieurs apparitions et de belles révélations.
Interroguée quelle réyélation , respondit je ae les vous dirai point encore ; mais allez au roy , et il vous les dira. »
Dit : que la voix loi avoit dit qu'elle dernoorast à Saint Denis en France , et en qoel lien elle voulust demeurer; mais les seigneors ne lui voulurent point laisser , pour ce qu'elle estoit blécée ; et se dit : qu'elle fut blécée dedans les fossés de Paris, de laquelle blessure elle fost guarye dedans cinq jours. •
Dit, qu'elle fist faire une grosse esearmoadio devant Paris. Interroguée s'il eetoit feste le joar qu'elle fit faire ladite escarmonche, respondît, après plusieurs interrogatoires , qu'elle croyoit bien qu'il fust feste.
Interroguée si c'estoit bien faict de faire oog assaut à jour deiéste , respond : « Passes outre.»
ItUerrogaloire du $amedi ving quatre février.
Ledit evesque de Beauvais persuada et adnonesta ladite Jehanne, qu'elle juras! absolument et sans condition de dire vérité de ce fair« ; et foi troii fois* admonestée et requise. A quoi elle respondît : « donnez-moi congié de parler. » Et pois dist : » Par ma foi , vous me pourriez demander teUes » choses que je ne vous dirois pas le vrai , spé- » cialement de ce qui touche les révélations ;eir » vous me pourriez contraindre par adventnre i » dire telle chose que j'ai juré ne dire point. » Ainsi serols parjure ; que ne devriez pasvoo- » loir. »
. • . En s'adressent à monseigneur de Beauvais , lui dist : « advisez bien de ce qoe » dictes estre mon juge : car vous prenes ooe » grande charge et me chargez trop. »
. . . Dist qu'il lui estoit advis que c'estoit assez d'avoir juré deux fois.
Interroguée de rechef si elle veot peint jorer
simplement et absolument , respond : « Vooi
» TOUS en pouvez bien paaser ; j'ai assez joréde
» deux fois ; et crois que tout le clergé de Rooen
» et de Paris ne m'y saoroienl oontraindre , se
» ils ne avoient tort. »
. . . Dist s que de sa venue en France eDe
dira volontiers vérité ; mais non pas de tout.
. » . Après que de rechef fài sommée et requise de jurer comme dessus et adoMmestée de ce Dure sur peine de estre aetainte et ooovaiocoe
La grosse latine porte : ParcaHê mUU, Giltei-niolgrAtf. eicuseï moi : passeï outre.
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é» CM h eDe tmpûate, respoDdit: « Tai asseï » Juré; passez cotre. »
Derechef et d'abondant ftit admonestée de dire ▼frite de ce qoi toachoit son procès , en loi remonstrant qo*elle se mettoit en danger , respondit : « le sois preste de Jorer et dire ce qoe Je eçaorai toocbant mon procès; mais Je ne dirai point toot ce qoe je scai. »
Et après ces paroles elle Jora.
Interrogoée depois quand elle ooyst sa voix. Respondit : « Qu'elle l'avoist ooye hier et hoy. »
Interrogoée à qo'elle heore elle l'aroit hier •oye.Dist : qoe elle ravoit ooye trois fois, l'oneao matin, l*aolre à lieore de respres, et Taotreà rheore de l'Are Maria, encoires l'oyoit-elle plos flooTent qo'elle ne dit.
Interrogoée qoe elle faisoit hier ao matin qoand elle ooyt ceste roix. Respond : Qo'elle doriDoit et qoe ladite voix l'esTeilla.
Interrogoée si ladite Toix l'esveilla par voix eu par la (oocher par le bras oo aiUeors. Respond : Qoe par ladite yoix elle se esToilla sans loi toocher.
interrogoée si elle mercia point ladKe voix, et si elle se agenooilla. Respond : Qo'elle la mercia elle estant assise en son Ht; et dit qo'elle joignit les mains et loi requist et pria qo'elle loi aidast et la conseillast de ce qoe elle ayoit à faire ; à qooi ladicte yoix loi dist qo'elle respondit hardyment.
. . . Dist de rechef aodit évesqoe : « Voos w dictes qoe toos estes mon Juge ; advisez bien V ce qoe vous ferés, car de venté Je sois envoyée » de par Dleo , et voos mectés en grand dan- » ger. »
Interrogoée si celle voix avoit point moe aocanes fols sa délibération. Respond : Qo'elle ne Tavoit Jamais troovée en deox paroles contraires.
Interrogoée si c'est on angel de Dieu , sans moyen , oo de sainct oo de saincte. Respond : Qo'elle vient de par Dieo. « Et Je crois qqeje ne » voos dis pas pleinement ce qoe Je sçay ; et ay « greigneor paoor de dire quelque chose qui » leur déplaise, qoe Je n'ai de respondre à voos.» Et dit: « Qoant à ceste interrogation, Je voos » prie qoe Je aie dîlation. »
. • . Interrogoée si son conseiMui a point révélé qoe elle eschapperoit. Respond : « Je ne » voos ay à dire. »
Interrogoée se avesqoe les voix elle volt qoelqoe chose.. Respond : « Je ne voos dis pas toot ,
(1] Cesl-4h-dlre : lorsqoMls disent la vérité ; pour avoir dit la vérité.
(2) Cette réponse est Vone de celles qoe Fon croit ijooté^ parla malveillsncedesjages. Ce J?otirgii<^on était le compère de Jeanne. Elle Hit dit on Joor, en faisant
» car Je n'en ai congié ; etaossi mon serment ne- » tooche pas cela ; mais Je voos dis qo'il y a voix. » belle , bonne et digne , et n'en sois point tenoe » d'en respondre. »
Interrogoée se la voix a voe , c'est à assavoir si elle a des yeox, poor oe qo'elle demanda à venir par escript les poins sor lesqoels on la vooloit interrogoer. A qooi elle respond : « Yods ne » l'avez pas eneoire. »
... Dit qoe le dict des petits enfants est qoe on pend bien ancones fois les gens poor dire vérité (1).
Interrogoée si elle sçait qo'elle sdt en la grée» de Dieo : respond ; « Si Je n'y y sois, Dieo m'y » veoille mettre ; et se Je y sois , Dleo m'y » veoille tenir I »
. . . Dit qo'elle eoide qo'elle estoit en l'âge de treize ans , qoand la voix loi vint la première fois.
Interrognée se en sa Jeonesse , elle alloit se esbattre avec les antres aox champs. Dit : qo'elle y a bien esté aocnnes fois, mais ne scait en qoel. âge.
Interrogoée si eeox de Dompremi tenoient' le» parti des Boorgoignons oo Armignacs* Respond : qoe elle ne cognoissoit qoe ong Boorgoignon , qo'elle eost bien voolo qo'eost la leste cooppée,^ voire se il eost pleo à Dieo (2)l
Interrogoée se elle fostoneqoes avecq les petits enllMits qoi se combattolent poor le parti des Angloys étales François. Respond qoe non , dont elle ait mémoire ; mais a bien veo qoe aocons de. ceox de leur ville s'estoient combattos contre ceux de-Marey , et en revenoient ancones fois, bien bleeés-ei soignants»
Interrogoée si en son Jeone aage elle avoit grande intencion de persécoterles Boorgoignons. Respond r qu'elle avoit bonne volonté qoe le roy eost'son royaome.
Interrogoée se elle menoit poinct les bestes aox champs. Dist : qo'elle a respondo ; et qoe depois qu'elle a esté grande et qo'elle a eo entendement, ne les gardoit pas ; mais aidoit bien à les condoire es près en nng chastel nommé risles , poor doobte des gens d'armes ; mais de son jeone aage , se elle les nirdoit oo non , n'en a pas la- mémoire.
. • . Interrogoée de l'arbre. Respond : qoe assez près de Dompremy, a on arbre qui se appelle l'arbre des Dames, et les autres l'appellent l'arbre des Fées ; et auprès a une fontaine ; et a
ouy dire que les gens malades de flèbvres en
alloslon au dessein qu'elle avait de venir en France ; a Mon compère, si vous n'étiez pas Jïotiri^^^non» Je vous dirais quelque chose. » Ce qui semblerait annoncer de la part de Jeanne des dispositions à la eonflancp». plutôt que de r inimitié envers cet homme.
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boivent ; et mesme en a ^veu aller quérir pour en gaarir j mais ne sçail se ils eil gaarisoieut on non ... dit t qu'elle a ouy dire que les malades , quant ils se peuvent lever, vont à l'arbre pour leur esbattre ; et dist que c'est ung grand arbre nommé Fou (1) , dont vient de beau may : et sottloit estre à monseigneur Pierre de Bolemont... qu'elle alloit aucunes fois avecques les autres jeunes fliles, en temps d'esté ^ et y faisoit des dhappeaux pour Nostre Dame de Dompremy.
... Dit : qu'elle a ouy dire à plusieurs anciens , non pas de son liguaige , que les Fées y repairoieot; é( a otty dire à oHe nommée Jebanne , femme du mary de ia fille de sa marraine (2) , qu'elle les avdt veues là. Se il estoit vrai , elle ne scait.
. . . Dit : qu'elle ne voit jamais Fée qu'elle saiche, à l'arbre ne ailleurs.
. . .Dit : qu'elle avoit vue mectreès branches dudit arbre des chappeaux par les jeunes filles ; et elle mesme y en a mis avecques les autres filles ; et aucunes fois les emportoient, et aucunes fois laissoient.
. . . Dit : que depuis qu'elle sceut qu'elle debvoit venir en France, elle fit peu d'esbatements, et le moins qu'elle peut; et ne sçait point que depuis qu'elle eust entendement qu'elle ait dansé près dudit arbre; mais aucunes fois y peut bien avoir dansé avecques les enfants; mais y avoit plus chanté que diansé.
. • . Dit bien : qu'il y a ung bosc que on appelle le Bosc Ctiesnu , que on voit de l'huys de son père ; et y a petite espace, non pas d'une lieue ; mais qu'elle ne sait, ne ouyst oncques dire, que les fées y repairassent.
. . . Dit : qu'elle a ouy dite à sou père que on disoit au pays qu'elle avoit prins ses révélations à l'arbre des Fées ; mais non avoit, et lui disoit bien le contraire. Et dit onitre : quant elle vint devers le roy , que aucuns demandoient si en son pays avoit point de bois que on appelasi le Bois Chesnu ; car il y avoit prophéties qui disoieat que de debvers le bois GhesBu debvoit venir une Pucelle qui venroit faire merveilles ; mais en ce n'a poinct adjousté de foy.
Mardi ving^iepi février.
« . « Fut requise ladicte Jehanne, par monseigneur l'évesque de Beauvais , de jurer et (ïiire serment de ce que touehoit son procès. A quoi elle respondit: que volontiers elle jureroit de ce qui toocheroit son procès , mais non pas de tout ce qu'elle sauroit.
• • • De rechief fut requise ... de respondre vérité ... Respond comme devant : «Car il me
(i) La grosse tatloe porte fàgut, hêtre ; Il faut lire, dans le manuscrit d^Orléans, fau, c'est le nom que Ton donne an hêtre dans quelques parties de la France.
(Q Le copiste a sans doute mal lu ce passage. Voici
» semble que vous devez estre contents; car fai » assez juré. »
Maistre Jehan Beau-Père oommeoçai
iuterroguer ladite Jehanne, et lui demanda comment elle s'est portée depuis le sabmedy. Respond : a Vous voyez que je me suis portée le mieox » que j'ai peu. »
loterroguée si elle jeusnoit tous les jours de ce caresme, respond : a Cela est-il de vostreprocèsTi A quoy ledict Beau-Père dit : « Oui vrayemeal » il sert au procès, p Respond: a Oui vrayemcnC » j'ai toujours jeusné. »
Dit : Ce qu'elle aura congié de No6(re
Seigneur de révéler, elle le dira volontiers ; mais de ce qui touchera les révélations touchant le roy de France , elle ne le dira point sans congié de sa voix.
loterroguée se ce estoit voix d'angel , on de sainct , ou de saincte , ou de Dieu , sans moyen. Respond : Que c'est la voix de saincte Katheriae et Marguerite, et leurs figures sont couronoées de belles couronnes moult richement et moolt précieusement. « Et de ce j'ai congié de Nostre Sei- » gneur. Se de ce vous falotes double, envoyai » Poitiers où autrefois ai été interroguée. »
Dit : Qu'il y a sept ans que la première
fois lui ont appl'is à se gouverner.
Dit : Qu'elle les cognoist même, parce
que ils se nomment à elle.
Dit : « Il y a des rérélations qui vool
i> au roi de France , et non pas à ceux qui rin> 9 terrogent. »
Dit aussi :Q'«'elle a eu leconseilde sainctHichel.
loterroguée qui estoit la première voix qui vîat à elle en l'aage de treize ans. Respond : Qoe ce fut sainct Michel qu'elle veist devant ses yeax; et n'estoit pas seul ; mais estoit bien accompagné de angclz do ciel.
Et dit outre : Que elle ne vinst en France, sinon du commandement de Dieu.
Interroguée si elle voit sainct Michel et lesaogels corporellement et fermement. Respond: « Je les vois de mes yeux corporels , aussi bien 9 que je vous vois. » Et quand ils se parfirent de elle, elle plouroit, et eust bien voulu que ils l'eussent emportée.
Interroguée en quelle figure estoit sainct Michel : « Je ne vous en ai pas encoire responda , et » je n'ai point encoire congié de le dire. »
Interroguée s'il estoit nud : a Pensez-vous, res-
comment M. Le Brun de Gharmettes l'a traduit : </*ii même oui raconter à une femoie noaunée Jeanne; ^jnkim du maire de ce viUage, qui étolt ma marMin^ q«*^ 7 avoit vu lesdltes fées, etc. ».
POUa SfiBVIB A L'HISTOIBB dm JBAKlffE d'aHC.
» poDd , goa Noflire Seigneur o'«it de quoi les » vestir? »
DU qu'elle a grand joie qoand elle le
Toit; et dit qa*il lai est advis, qaaod elle le voit, qu'elle n'çst pas eo péché mortel. ......
« Et jà De plaise à Diea qoe je y fasse oncques ; » et jà ne plaise à Dieu que je face les œuvres , on
• qne je les aye faicts, par quoi mon ame soit V chargée de péché mortel I »
Interroguée quel signe elle donna à son roy pour loi monstrer qu'elle venoit de par Dieu. Respond : « Je vous ai toujours respondu que » vous ne me le tirerez jà de la bouche ; allez loi » demander. »
Interroguée se elle a, juré non révéler ce qu'on loi demandera, touchant le procès. Respond : « Je » vous ai autrefois dict que ce qui touche le roy je s ne le vous dirai pas; mais ce qui touche le pro* » ces et la foy, je le vous dirai. »
Interroguée si elle sçait point le signe. Respond : « Yons «e le saurez pas de par moi. »
• •••.. Lui fust dit que ce touche le procès. Respond : « Je le dirois volontiers ; mais de ce j'ai » promis tenir bien secret et je ne le vous dirai
• point ; je l'ai promis en tel lieu que je ne le » voos pois dire sans moi parjurer. »
Interroguée à qui elle a promis. Respond : Que c'est à saincte^Gatherine et saincte Marguerite, et ce fust monstre au roy.
Dit : Qu'elle leur promist, sans qu'ils
la requissent, et à la requesle d'elle qui parle. Et dit : Qoe trop de gens lui eussent demandé , si elle ne l'eust promis.
Interroguée si en la compagnie où elle monstre le signe , se il y avoit autre personne que le Roy. Respond: «Je pense, il n'y avoit autre per- ■ sonne que lui, combien qoe assez près il y » avoit assez de gens. »
Interrognée si elle voit point de couronne sur la teste du Roy, quand elle monstra le signe. Respond : « Je ne le vous puis dire sans moi par-
> jnrer. j»
Interroguée se il avoit couronne à Rains. Respond : « Que elle pense que celle qu'il trouva à » Rains, il la print en gré; mais une bien plus
V riche loi fust apportée après lai; et le feisl pour » haster k la requeste de ceux de la ville , pour » éviter la charge de gens d'armes. Et s'il eust ■ attendu , il eust esté couronné en une plus ri-
> che mille fois. »
Interroguée se elle a veu la couronne qui est pins riche. Respond : « Je ne le vous puis dire
V sans moi parjurer ; et se je ne l'ai veue , je ai 9 ool dire qu'elle estoit si riche. »
Samedi trou man^ tiaiêmê $e$riim (i).
Interroguée se elle avoit veu ou sceu
par révélation qu'elle eschapperoit. Respond :
(1) Dans le manuscrit d'Orléans cette séance n^est en eCTet que la cinquième. Le copiste lai a conservé le titre
« Cela né touche point vosCre proeès : voulez-vous s qne je parle contre moi ? »
Interroguée se les voix lui en ont rien dlct. Respond : « Gela n'est point de vostre procès; je » me attends à Monseigneur, qui en fera à sou » plaisir. »
Dit outre : « Par ma foi, je ne sçay l'heure ne » le jour, le plaisir de Dieu soit faict ! »
Interroguée se ses voix lui ont rien dit en général. Respond : « Oui vraiement, ils m'ont dit que » je serai délivrée , mais je ne sais le jour ne » l'heure, ei que je face bonne chère hardi- » ment. »
.... Interroguée quand elle alla premièrement visiter la Royne, si elle lui demanda point de ses habits. Respond : Je ne m'en souviens. »
Interroguée se le Roy ou la Royne, ou autres de son parti , requirent poinct de mectre son habit jus, et prendre habit de femme. Respond : « Gela n'est point de vostre procès. » >
Interroguée se à Beaureveoir elle en fust requise. Respond : c Ooy vraiment ; et je respony^ dis que je ne le rouerois poinct sans le congié n de Nostre Seigneur. »
... Dit que la demoiselle de Luxembourg requit à monseigneur de Luxembourg, qu'elle ne fust point livrée aux Angiois.
... Dit que la demoiselle de Luxembourg et la dame de Beaureveoir lui offrirent habit de femme, ou drap à le Caire, et lui requirent qu'elle le portast, et elle respondit qu'elle n'en avoit pas le congé de Nostre-Seigneur, et qu'il n'estoit pas encore temps.
Interroguée se elle croit qu'elle eust faict péché mortel de prendre habit de femme. Respond : Qu'elle fait mieux d'obeyr à servir son Seigneur, c'est assavoir Dieu , que aux hommes.
... Dit que si elle l'eust deu faire, elle Teust plustost faict à la requeste de ces deux dames, que d'autres dames qui soient en France, excepté la Royne.
..... Interroguée, quand son Roy la misi en œuvre , et elle flst faire son estendard , se les gens d'armes et autres gens de guerre feirent faire pennonceaux en la manière du sien. Respond : « Il est bon à sçavoir que les seigneurs » maintenolent leurs armes , et non autres. »
• . • .Dit que les aucuns compaignons de guerre en feirent faire à leur plaisir, les autres non.
Interroguée de quelles matières ils les feirent faire, se ce fust de toile ou de drap. Respond : a G'estoitde blanc satin, et y en avoit eu aucona » de fleur-de-lys.
. • . . Interroguée se elle dist poinct que les pennonceaux qui estoient à la semblanee des siens , estoient eureux. Respond : Qu'elle leur disoit aucunes fois : entrés hardiment parmi le& Angiois , et elle-même y entroit.
de sixième, d*où il parait évident que c'est par inadvec^ tance qu'il a omis celle du premier mars.
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Interrognée se elle coogneast ung frère Richard. RespoDd : c Je ne Tavois oncqaes veu » quand je vins devant Troyes'. »
Interrogoée quelle chère frère Richard lui febt. Respond : Que ceux de la ville de Troyes, comme elle pense , renvoyèrent devers elle, doublants et disants qu'ils doubtoient que ce ne fust pas chose de par Dieu ; et quand il vint devers elle, en approchant, il faisolt le signe de la croix, et gectoil eaubénoiste , et elle lui dit: a Approchez hardiment, je ne m'envolerai pas. »
Interroguée si elle avoit point veu ou faict faire aucuns imaiges ou palnctures d'elle, et à sa semblance. Respond ; Qu'elle visl a Rains une paincture en la main d'un Escossoys, et y avoit la semblance d'elle, toute armée, qui présenloit une lectre à son Roy, et estoil agenouillée d'un genouil, et que oncques ne veist ou feist faire autre imaige ou paincture en sa semblance.
Interroguée se elle sçait point se ceux de son parti ayenl faict service, messe ou oraison pour elle. Respond : Qu'elle n'en sçait rien ; et se ils en ont faict service, ne l'ont poinct faict par son commandement ; et se ils ont prié pour elle, il toi est advis que ils n'ont poinct faict de mal.
Interroguée se elle sçavoit poincl bien le courage de ceux de son parU, quand ils lui baisoient les pieds et les mains et les vestements. Respond : « Beaucoup de gens me voyent volontiers; et » qu lis baisoieni le moins ses vestements qu'elle » pouvoit ; mais dit que les paouvres gens ve- » noient volontiers à elle, pour ce qu'elle ne leur » feisoit point de desplaisir, nrais lessupportoit et » les gardoit à son pouvoir. »
Interroguée si elle fust guère de jours à Rains. Respond : « Je crois que nous y fusmes quatre ou » cinq jours. »
Interroguée si elle y leva point d'enfant. Respond : Que à Troyes en leva ung ; mais à Rains n'en a point de mémoire, ni du Chasteau- Thierry; et aussi en leva deux à Sainct-Denis ; et volontiers mectoit nom aux flis, Charles, pour rbonueur de son Roy, et aux filles, Jehanne ; et aucunes fois selon que les mères vouloient.
Interroguée si les bonnes femmes toochoient point leurs anneaux à Tannel qu'elle portoit. Respond : Maintes femmes ont touché à ses mains et ses anneaux, mais ne scait point leur couraige et intention.
Interroguée qui furent ceux de sa compaignie qui prindrent papillons devant le Chasteau- Thierry en son estendart. Respond : Qu'il n'en fust oncques faict ou dict de leur parti, mais ont esté ceux du parti de deçà qui l'ont eontrouvé.
Interroguée quel aage avoit l'enfant à Laîgny, que elle alla visiter. Respond : L'enfant avoit trois jours, et fust apporté à Laigny, à Nostre- Daroe ; et fust dict que les pucelles de la ville estoient devant Nostre-Darae, et qu'elle y von-
lust donner vie, et elle y alla, et pria Diea atee les autres; et finablement y apparust vie, et bailla trois fois; et puis fust baptisé; et tintost mourut, etc. • . .
Interroguée se elle cognut point Catherine de La Rochelle, ou si elle l'avolt veu. Respoud que ouy, à Gergeau et au Montfaulcon en Berry.
Interroguée si elle lui monstra pomt ooe femme vestue de blanc, qu'elle disoit qui loi apparoissoit aucunes fois. Respond : Que noo.
Interroguée qu'elle lui dit. Respond : Qae celle Catherine lui dist qu'il venoit une femme, Qoe dame blanche, vestue de drap d'or, qui lui disoil qu'elle allast par les bonnes villes, et que le R07 lui baillast des chevaux et trompettes, poor faire ouyr que quiconque auroit or, argent ou trésor, qu'il l'apportast tantost, et que ceux qui ne le feroient, et que ceux qui en auroient de caché, qu'elle les congnoistroit bien, et scaurmt trooTcr lesdits trésors; et que ce seroit poor payer les gens d'armes d'icelle Jehanne. A laquelle elle respondit qu'elle retournast à son mari, faire soo raénaige et nourrir ses enfants. Et pour en savoir la vérité, elle en paria à saincte Catherine et saincte Marguerite, qui lui dirent que ces faicls d'icelle Catherine n'estoient que folie et toole menterie ; et escrivil à son Roy qu'il lui diroil ce qu'elle en debvoit faire. Et quand elle tiot, elle lui dist que du faict de ladite Catherine, n'estoit que folie et menteries. Toutefois frère Richard vouloit que on la mist en œuvre, ce que elle ne voulust souffrir ; dont ledit frère Richard et ladite Catherine ne feurent pas contents d'elle.
Interroguée si elle parla poinct à ladite Catherine de La Rochelle, du fait de aller à la Charité. Respond : Que ladite Catherine ne lui conseiOoit point qu'elle y allast, et que il faisoit trop froili et qu'elle n'y debvoit point aller.
. . . Dist à ladite Catherine qui vouloit aller devers le duc de Bourgoingne pour faire paix, qu'il lui sembloit qu'on n'y trouveroit point de paix, si ce n'estoit par le bout de la lance.
. . . Dist qu'elle demanda à celle (1) Catherine, se celle dame venoit toutes les nuicts, et pour ce qu'elle coucheroit avecq elle; et y coucha et veilla jusques à minuict, et ne veist rien, et puis s'endormist ; et quand vint au matin, elle demanda se elle estoit venue ; et lui respoodil qu'elle estoit venue alors qu'elle donnoit, elije l'avoit peu réveiller ; et alors lui demanda se cw viendroit poinct le lendemain, et ladite Galherioe lui respondit que ouy. Pour laquelle chose voolust dormir icelle Jehanne de jour, afin qa'ew peust veiller la nuict ; et coucha ladite nuîct ensuivant avecqnes ladite Catherine, et veilla toote la nuict : mais ne veist rien combien que sonveol demandast : « Viendra-l-elle bientost? » Et ladite
(1) Le manuscrit d'Orléans porte ifl<ficto Catherine^ celui de Durfé telle : celle dernière leçon esl éTwe©ment la bonne.
POUB SERVIR A l'HISTOIRB DE JEANNE d'aRC.
Galherine loi respondil : « Ooy , lantosl. »
Inlerrognée se elle fut longuemeot en celle loar de Beaorevoir. Respond : qu'elle y Tust quatre mois ou enyiron. Et puis dit : quand elle sceol les Anglois venir, elle fut moult courroucée ; et toQlesfois les voix lui deffendirent plusieurs fols qu'elle en saillist; et enfin pour la doubte des Aoglols, saillit et se recommanda à Dieu et à Neetre-Dame ; ce nonobstant elle fut blessée. Et après qu'elle fut saillie, la voix sainte Catherine lai dit qu'elle fist bonne chère et qu'elle gariroit, et que ceux de Compieigne aur oient secours.
loterroguée do fait de Souessons, pour ce que le cappitaine avoit rendu la ville, et si elle avoit polncl regnoyé Dieu, se elle tenoit qu'elle le feroit trancher en quatre pièces. Respond : quelle oe regnoya oncques sainct, ne sainte, et que ceux qui Font rapporté ont mal entendu, car oDcqoes en sa vie ne Jura, ne blasphéma le nom de Dieu ne de ses saincts. « Et pour ce, je vous » sopplie, passez oultre. »
Samedy 10 man.
que c'est peu de chose; et laquelle somme ses frères ont eu comme elle pense ; et dist qoe ce qu'elle en a c'est de l'argent propre de son roy.
Interroguée que est le signe qui vint à son roy. Respond : qu'il est bel , honorable, bon et plus
riche qui soit dit que ledit signe
est au trésor du roy.
Interroguée si c'est or ou argent ou pierre précieuse ou couronne. Respond : « Je ne vous en » diray autre chose et ne sçauroit homme déviser » aussi riches choses comme est le signe, et too- » tes voyes le signe qu*il vous faut, c'est que » Dieu me délivre de vos mains ; et est le plus » certain qu'il vous sache envoyer, n
... Dit que nng ange de Dieu et non de par autre, bailla le signe à son roy, et elle mercia moult de fois NostreSeigneor.
Lundy 12 man.
Interroguée si l'ange qui apporta le signe parla point à elle. Respond : que oui, et qu'il dist à son roy que on la mist en besongne, et que après seroit (antost alégée.
Interroguée , quand elle fut venue en Cornplelgne, se elle fut plusieurs Journées avanst qu'elle feist aulcune saillie. Respond : qu'elle veinl i heore secrète du mattin et entra en la ville sans que ses ennemis le sceussent, comme elle pense , et que ce jour mesme, sur le soir, feist la saillye où fust prinse.
Interroguée se elle fist cette saillye du commandement de sa voix. Respond : que en la eepmaîDe de Pâques dernière passée, elle estant smr les fossés de Melun, loi fut dist par ses voix, c'est assavoir saincte Catherine et saincte Marguerite, qu'elle seroit prinse avanst qu'il fust la SalDt-Jeban; et que aiiisi il falloit qu'il fust faict, et qu'elle ne se esbahit,mai3 qu'elle prinst tout en gré et que Dieu lui aideroit.
Interroguée si elle avoit point d'escu et d'armes. Respond : qu'elle n'en eut oncques point, mais son roi donna à ses frères armes, c'est assavoir ung escu d'azur, deux fleurs de lys d'or et une espée par my; et a devisé à ung painire celles armes, pour ce qu'on lui avoit demandé qu'elles armes elle avoit.
Interroguée se elle eut oncques autres richesses de son roi que ses chevaux ( cinq coursiers et plus de sept trottiers). Respond : qu'elle ne demandoit rien à son roy fors bonnes armes, bons chevaux et de l'argent à payer les gens de son hoslel.
Interroguée si elle avoit point de trésor. Respond : que dix ou douze mille qu'elle avoit vaillant n'est pas grand trésor à mener la guerre, et
Interroguée qui la meut de faire citer ung homme à Toul en cause de mariaige. Respond : « Je ne le feis pas citer, mais ce fust lui qui me » feist citer. » Et la Jura devant le Juge dire vérité; et enfin, qu'elle ne lui avoit faict promettre.
. . . Dit que la première fois qu'elle ouy t sa voix, elle voua sa virginité tant qu'il plairoil à Dieu : et estoit en l'aage de treize ans ou environ.
Interrognée se de ses visions elle n'a point parlé à son curé on autre homme d'église. Respond : que, non ; mais seulement à Robert Raudricourt et à son oncle. Et dit outre qu'elle ne fut poinct contraincte de ses voix à le céler ; mais doubla moult le révéler pour doubte des Bourguignons, que ils ne l'empeschassent de son voyage; et par espécial doubtoit moult son père, que il ne l'empeschast de faire son voyage.
Interroguée si elle cuidoit bien faire de partir sans le congié de père ou mère, comme il soit ainsi que on doit honorer père et mère. Respond : que en toutes autres choses a bien obéi a eux, excepté de ce parlement. Mais depuis leur a escript, et lui ont pardonné.
. . . Dit que ses voix se rapportèrent à elle de dire à père ou à mère ou de s'en taire.
Interroguée se ses voix l'ont point appelée fille de Dieu, fille de rËglise, la fille au grand cœur. Respond : que au-devant du siège d'Orléans levé, et depuis, tous les jours quand Us par»
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leot à elle, Tont plosieun fois appelée Jehaone la Pucelle, fille de Dieu.
i2 Mars. — 2" Séance.
loterrogaée des sooges de son père, respond : Qoe quand elle esloil eucoires avecques son père et mère , lui fut dict par plusieurs fois par sa mère, qoe son père disoit qu'il avoit songé que ayecqoes les gens d'armes s'en iroit ladite Jehanne sa fille; et en avoient grand cure ses père et mère de la bien garder, et la tenoient en grant subjection , et elle obéissoit à tout, sinon au procès de Tool, en cas mariaige.
Dit qu'elle a ouy dire à sa mère que
son père disoit à ses frères : « Si je coydoye que i9i chose advinst que j*ai songé de elle , je voudroye que la noyssiez ; et si yous ne le faisiez , je la noiroye moi-mesme. » Et & bien peu qu'ils ne perdirent le sens , quand elle fut partie à aller à Vaucouleurs.
Interroguée se la yoIx lui commanda qu'elle prinst habit d'honune. Respond : « Tout ce que » j*ai faict de bien, je Tai faict par le commande- » ment de la voix. »
Le mardi Ireizietme jour de mars,
Interroguée .... du signe baillé à son roy ,
quel il fut. Respond
• . . . que le signe, ce fut que l'ange certifioit à son roy en lui apportant la couronne, et lui disant qu*il avoit tout le royaume de France entièrement à l'aide de Dieu, et moyennant son labeur, et qu'il la mist en besogne , c'est assavoir : que autrement que lui baillast des gens , il ne seroict mie sitost couronné et sacré.
Interroguée se l'ange qui l'apporta venoit de haut, ou si il venoit par terre. Respond : « Il vint » de haut. Et entend qu'il venoit par le comman- » dément de Notre-Seigneur, et entra par l'huis » de la chambre. »
Interroguée du Pont-l'Evesque si elle eust point de révélation. Respond : Que puis ce qu'elle oit révélation à Melun , qu'elle seroit prinse, elle se rapporta le plus du faict de la guerre à la volonté descappitaines; et toutesfois , ne leur disoit point qu'elle avoit révélation de être prinse.
Le mercredi quatarxieimejmr de man.
» vertis, affin que si Nostre Seigoew vous en dm- » tie, qoe je fais mon debvoir de le vous dire. »
Interroguée quel est ce péril ou danger, respond : Que saincte Catherine loi a dit qu'elle aaroit secours, et qu'elle ne sçait se ce sera à eslre délivrée de prison ou quand elle seroit ao jogement s'il y viendrait aucun trouble, par qod moyen elle porroit estre délivrée; et pense que ce soit ou l'un ou l'autre ; et le plus lui dient la voix, qu'elle sera délivrée k grand victoire; et après lui dirent ses yoix : a Prends tout en gré, » ne te chaille de ton martyre, tu en viendras en- » fin en paradis. » Et ne lui dirent ses voix simplement et absolument, c'est assavoir sans faillir; et appelle le martyre pour la peine et adversité qu'elle souiTre en la prison , et ne sait plus quad soutn-ira, mais s'en attend à Nostre Seigneor. • •• •..■•••**
Interroguée se de prendre ung homme à raoçoa et le faire mourir prisonnier, c'est un péché mortel , respond : Qu'elle ne l'a point faict.
Et pour ce que on lui parloit d'an nommé FraD^ quel d'Arras, qu'on fist mourir à Laigny. Respond : « Qu'elle fut consentante de loi, de le faire mourir se ill'avoit en gré pour ce qu'il se confessa eslre meurtrier, larron et traistre; et dit que son procès dura quinze jours ^ en fut juge le bailly de Sentis et ceux de la justice de Laigny ; et dit qu'elle requeroit avoir Francquet pour ung homme de Paris, seigneur de Loire; et quand elle scealel que le seigneur fust mort , et que le bailli lai dis! qu'elle vouUoit faire grand tort à la justice de le délivrer cellol Francquet, lors dit-elle au bailly: « Puisque mon homme est mort que je voniloye » avoir, faictes de lui ce que debvei faire par » justice. 9
Lejeudiy quinxiéme jour de mars Van mil qn^^
cent (rente.
Interroguée se de présent elle partiroil se elle véoit son point de partir. Respond : se elle véoit l'huis ouvert , elle s'en iroit , et ce lui seroit lecoogié de Nostre Seigneur. Et croit fermement, si elle véoit l'huis ouvert, et ses gardes et les autres Aoglois n'y sceussent résister , elle entendroit qoe ce seroit le congié dict , que Nostre Seigneur loi envoieroit secours; mais sans congié ne s'en iroil pas; se ce n'estoitsi elle faisoit une entreprinsepoor s'en aller, pour sçavoir se Nostre Seigneur en seroit content. Et allègue : Aide-toi , Dieu te aidera; et le dit pour ce que si elle s'en allast, que on ne dist pas Qu'elle s'en fust allée sans congié.
Interroguée pour ce qu'elle avoit dit que monseigneur de Beauvois se mettoit en danger de la mettre en cause. . • . Respond : Que c'estoit et qu'elle dist à monseigneur de Beauvois : « Vous » que estes mon juge ; je ne sais si vous Testes ; » mais ad visez bien que ne jugiez mal , que vous p vous mettriez en grand danger ; et vous en ad-
Interroguée de prendre du tout habit de femme pour aller oyr messe : « Je me conseillerai sor ce, et puis vous respondral.v Et outre reqoist en l'honneur de Dieu et de Nostre-Dame , qu'elle puisse oyr messe en ceste bonne ville ; et à oelu fust dict qu'elle prengne habit de femme simple^ ment et absolutement . Et elle respond : «Baillex-imM
(oUâ d££Viâ k L^aiSTOmft db jëamnc d^arc.
» habîlc«iMiieooe Aile de bourgeois, c'est assavoir » houppelande Joagae, et je le preadrai, et mesme » le chapperon de femnie pour aller oayr messe. » Elaoeaile plus instamment qu'elle peust, requiert qoe on lai laisse oest habit qu'elle porte , et que 00 lui laissa oayr messe sans le changer.
Interrogoée se de ce qu'elle a dict et faict, elle yeut submettre et rapporter en la détermination de régliae. Respond : «Toutes mes œuvres et mes v Ciiets sont touts en la main de Dieu, et m'en » actends à loi ; et vous cerllffie que Je ne voul- » drois riens foire ou dire contre la foi chrastienne ; » et se j'avais rien fait ou dict qui fost sur le eorps 9 de moi, que les clercs sceussent dire que ee fust » contre la foy ohrestieiine que Nostre Seigneur » ait eslablie , Je ne vouldrois sousteair, mais le 9 raetirois hors. »
Interroguée se quand elle meit ses chandelles devant Tymaige Sainte-Catherine, elle les meit en l'honneur de celle qui se apparut & elle. Respond : « Je le fais en Thonnenr de Dieu , de Nostre- » Dame, et de saincte Catherine, qui est au ciel , et » ne fais point de différence de saincte Catherine » qui est au ciel, et de celle qui se appert à moi. »
inlerrognée se elle le meit en l'honneur de celle qui se apparut à elle. Respond : « Je le fais en l'hon- » neur de Dieu , de Noslre-Dame et de saincte » Catherine, qui est au cîel, et de celle qui se » appert à moi. »
Interrogoée quelle doctrine 11 lui (saint Michel) enseigna. Respond : « Sur toutes choses il lui di* » soit qu'elle Aisi bonne enfant , et que Dieu lui » aiderait; et entre les autres choses, qu'elle V vioatau secours du Roy de France, ete.v
Le samedi dix-septième jour de mars^
laterregoée de donner response en quelle forme et espèce, grandeur et habit, vient saincÇ Michel : « Il ealoit en la forme de très-vrai preodhomme » et de rhabit et de autres choses;» et ne en dira antre chose; quant aux angels, elle les a veus à ses yeux, et n'en aura l'on plus autre chose d*elle.
interroguée se sa marraine qui a reu les fées, est réputée saige femme. Respond : « Qu'elle est » réputée bonne prude femme , non pas divine ou » sorcière. »
Interroguée se Dieu hait les Anglais. Respond : Que de ramour ou haine que Dieu a aux Anglais, ou que Dieu leur feict à leurs émes, ne sçait rien, mais sçait bien que ils seront mis hors de France , excepté ceux qui y mourront , et que Dieu envoira victoire aux François et contre les Anglois.
Interroguée quelles armes elle offrit à saiaot Denis. Respond :. Que unq blanc harnois entier, à onq hommes d'armes , avecque une espée , et la gaigna devant Paris.
Interroguée à quelle fin elfe les offrit , respond : Qoe ce fut par dét otion , ainsi qu'il est accons«> lumé par les gens d'armes, quand ils sont bléoés , et pour ce que elle avait été blécée devant Pa«ris, les offrant à iainct Denis pour ce que c'est le cri de France.
Interroguée se ces deux angels qui estaient figurés en l'estendard , estaient les deux angels qui gardent le monde, et pourquoi il n'y en avait plus. Dit : Que il loi estait commandé par Nostre Seigneur par les voix de sainctes Catherine et Margueritte , qui loi dirent : « Prends l'estendard de par le roy do ciel; » qu'elle y feist faire celle figure de Nostre Seigneur, et de deux anges, et de couleur ; et tout le feist par leur commandement.
Interroguée qui aidait plus , elle à l'estendart, ou l'estendart à elle. Respond : Que la victoire de l'estendart an d'elle , c*esloit à Nostre Seigneur tout.
Interroguée se Tespérance d'avoir victoire ea-** toit fondée en son estendard ou en elle. Respond : « Il estoit fondé en Nostre Seigneur et non ail* » leurs. T»
Interroguée se il lui a point esté révélé, se elle perdoit sa virginité qu'elle perdrait son estendard, et que ses voix ne loi viendroient plus. Respond: « Cela ne m'a point esté révélé. »
Interroguée se elle estoit mariée , se elle croît poinct que ses voix lui vinsissent. Respond : « Je » ne sçais,et m'en actends à Nostre Seigneur.»
Interroguée se elle pense et croit hardiment que San roy feist bien de tuer ou faire tuer mon seigneur de Bourgongne. Respond : Que ce fut grand dommage pour le royaume de France; et quelque chose qu'il y eust entre eux, Dieu l'a envoyée au secours do Roy de France.
Interrogoée de l'unq de ses anneaux, où H asioit escrit Jkésus Maria , de quelle matière il estait. Respond : Elle ne sçait proprement ; et s'il est d'or, il n'est pas de fin ar. Et ce ne sçait se cf estait or ou laton ; et pense qu'il y avait trois croix et non autre signe qu'elle saiche et Jkésus Maria.
Interroguée pourquoi c'estoit qu'elle regardait volontiers cest annal quand elle allait en faict de guerre. Respond : cfne par plaisance et pour l'honneur de son père et mère , elle ayant san annel en sa main et en son doy a touché à saincte Catherine , qui lui apparoist.
Interrogoée se elle baisa ou accola oncques saincte Catherine ou Marguerite. Respond : Elle les a accollées toutes deux.
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loterrogaée se Us flearoieot bon. Respond : « 11 est bon à sçavoir que ils seoioient bon. »
» Je veoys le fea , se diroi»je toat ce que je ms » dy , et n'en feroys antre chose. »
Interroguée se elle sçait rien de ceux qui yont aTecqnes les fées. Respond : Qu'elle n'en feisl oncq ou sœut quelque chose, mais en a ony parier, et qu'on y alloit an jendy ; mais n'y croit poinct ; et croit que ce ne soit que sorcerie.
Inlerroguée se on feist point flotter ou tourner son eslendart autour de la teste (1) de son roy. Respond : Que non qu'elle saiche.
Interroguée pourquoi il fust porié en l'église de RaimSvau sacre, que ceux des autres cappilainés. Respond : « Il avoit esté à la peine, c'estoit 1» bien raison qu'il fust à l'honneur. »
Ce metmejimr (2), ladicte Jehanne fut ramenée devant les juges du procès. Ledict évesque , en leur présence la admonesta qu'elle Touloist faire et acquiescer an conseil et monitions qui lui seroient faictes par maistre Jehan de Ghastillon, docteur en théologie , qui lui diroit bien pour le salut de son ame et de son corps ; et si elle ne le vouloit faire, elle tomberoit en grand inconirénient
net du corps et de Tame A quoi elle res-
pondit (audit Ghastillon) : « Lisez votre livre, » c'est à sçavoir la cédule que tenoit ledit évesque, « et puis je vous repondrai. Je me actends à Dieu » mon créateur de tout : je l'aime de tout mon » cœur. »
Et interroguée se elle veut plus respondre à celle monicion générale. Respond : « Je m'en ac- » tends à mon juge, c'est le roy du ciel et de la B terre. »
. . • Lui fut déclaré que c'est que l'église militante, et admonestée de croire et tenir l'article unam sanctam eeelesiam^ et à l'église militante se snbmettre. Respond : « Je croi bien l'église de cy » bas, mais de mes faicts et dicts, ainsi que au- D très foys j*ai dict. Je m'en actends et rapporte » à Dieu. »
. . . Dit : « Je crois bien que l'église militante » ne peut errer ou faillir, mais quant à mes dicts p et faicts, je les mets et rapporte du tout à Dieu » qui m'a faict faire, n Et s'en rapporte à sa pr<>pre personne*
. • . Interroguée se elle veult dire qu'elle n*ait point de joge en terre, et se nostre saint-père le pape n'est point son juge. Respond : « Je ne vous » en dirai autre chose. J'ai l>on maistre; c'est » Notre Seigneur à qui je me actends de tout, et « non à autre. »
. . . Lui fut dict que se elle ne vouloit croire l'Eglise et l'article EecleHam $anctam calholicam^ que elle seroit hérétique de le soutenir, et seroit pugnie d'être arse par la sentence d'autres juges. Respond : « Je ne vous en diray autre chose, et se
(I) Dans le manuscrit d*Oriéans et dans celai de Durfë on lit coste au lieu de teste ; ce qui est une erreur de copiste : la grosse latine porte cc^nii.
Interroguée si elle se veut snbmettre à notn saint-'père le pape. Respond : < Menez-m'y, et je » lui repondrai. » Et autrement n*en a voolo reipondre.
... En conclusion. ... fut admonestée généralement de se submettre à l'Eglise, et sur peioe de estre laissée par l'Eglise, et se l'Eglise la taissoit, elle seroit en grand péril du corps et de i l'âme , et se pourroit bien mectre en pérU de encourir peine du feu éternel quant à l'âme, et di feu temporel quant au ciH'ps, et par la sentenee des autres juges. Respond : « Yoos ne ferez jà ce » que dictes contre moi , qu'il vous en prenae mal » et au corps et à l'âme. »
Et finablement, ledit évesque lui dist qu'elle pensast bien et advisast sur les monicions dessosdites, et qu'elle pensast à faire autrement. A qooi ladite Jehanne respondit dedans quelque temps: « Voulez-vous que je me advise. » A quai ledil évesque lui dit qu'elle se advisast tout préseolement, et qu'elle respondit ce qu'elle vottldroil.El à cette heure ne fut fait autre chose.
Le mardi éTapris Pasçueê fleuries qui fust le m§l' septième jour de nutrsmil quatre cent ireiOe. [1431, N. S.]
Fut dit à ladite Jehanne qu'elle répondit et dit vérité , etc. ... et lui remonstra ledit évesque de Beauvais, que les dessusdits docteurs esteieol tcnsgeos d'église, clercs et lectrés en droit divii et humain, et tous, begnins et piteux, voalloieBl et entendoient procéder eu ceste matière doaicement et gracieusement sans demander vengeance ne pugnition corporelle, mais seulement lendoient â fin de l'instruire et réduire en la voie de vérité et de salut, se il avoit quelque faute es sa foy ; et pour ce qo*eIle n'estoit pas assez iostruicte en lettres et telles hautes matières pov se adviser de ce qu'elle voudroit faire, pour ce, ledit évesque de Beanvoys , et vicaire de rinqaisiteur , offrirent à ladite Jehanne que elle esleot ung ou plusieurs desdits assistants pour la coih sellier de ce qu'elle debvoit respondre. A quoi icelle Jehanne respondit : « Premièrement de ce V que me admonestez de mon bien et de no$(re » foi, je vous en remercie, et la compaignie aussif » et en tant que me offrez du conseil , je n'ai point » intention de me départir du conseil de Nostre » Seigneur ; et quant au serment que vous yooI^' » que je fasse, je suis preste de jurer de dire U » vérité de ce qui touche vostre procès. »
(2) Dans le manuscrit de Durfé, cette monilion es(« la date du 2 mal.
POUB SBBVIB A l'BISTOIBB DE JEANNE d'aBC.
[Interrogée, selon le manuscrit, sor vingtneuf artides, ses réponses ont peu d'intérêt. ]
DiX'lmUièmejtmr de mars 1430 (1).
Interroguée par quelles paroles elle requiert (ses conseils). Respond : « Je requiers par ceste » manière : Très doux Dieu, en Tbonneur de votre » saincte passion, je vous requiers , si vous m'ai- » mez, que vous me révélez que je doibve res- » pondre à ces gens d'église ; je sçais bien, quant » à la vie, le commandement, comme je Fai prins, » mais je ne sçais point par quelle manière je le » dois laisser; pour ce plaise vous à moi Tensei- ■ gner et tanlost ils viennent. »
Interroguéequi la gouvernoit.Respond : Que son gouvernement estoit d'homme; mais quant au logis, avoit le plus souvent une femme avecques elle; et quand elle estoit en guerre, elle gissoit vestne et année la où elle ne povoit trouver des femmes.
Le eamedi dernier jour de man audii an.
Interroguée se elle se veut rapporter au jugement de l'EgUse qui est en terre, de tout ce qu'elle a UA soit bien ou mal , especialement des crimes et delitz que on lui impose et de tout son procèz. Respond : que de tout ce que on lui demande s'en rapportera à l'EgUse militante, pourvu qu'elle ne lui commande chose impossible.
Interroguée que elle appelle chose impossible. Respond : Que ce que les faitz et dicts déclarés en son procès des visions et révélations qu'elle a dictes ne les révoquera point pour quelque chose; et de tout ce que Nostre-Seigneor lui a faict faire, et commandé et commandera , ne laissera à les fiiire poor homme qui vive; et lut seroit chose impossible de les révoquer.
Interroguée se à Beaurevoir et à Arras ou aillears , elle a point eu de livres. Respond : « Se » on a trouvé sur moi, je ne vous en ai autre 9 chose à respondre. i»
Mercredi, dix-hUlièmê jour d'^vrU 1431.
En la chambre en laquelle estoit destenne la-
dicte Jehanne prisonnière
révesque de Beauvais exposa, etc en lui
remonstrant que si elle ne voulloit prendre du conseil, et faire du conseil de l'Eglise , qu'elle estoit eo grand danger de sa personne. Respond ce : « Il me semble, veu la maladie que j'ai, que je » sais en grand péril de mort ; et se ainsi est que » Dieu veuille faire son plaisir de moi, je vou- » drois estre avoir confession et mon sauveur » aussi, et en la terre saincte. »
(1) G'esl-à-dire 1431 — Erreur de date .: il làut lire sans doute le i8 mars.
Interroguée se elle croit que la saincte Escripture soit révélée de Dieu , respond : « Vous le sa- » vez bien; et est bon à sçavoir que ouy. »
Interroguée se elle vouldroit point qu'on ordoonast une belle et notable procession pour la réduire à bon estât, se elle n'y est. Respond : Qu'elle voodroit bien que les bons catholiques prient Dieu pour elle.
Le mercredi otixieme de mai, en la grotee tour du
ehasteau de Rouen.
. . . Apprès les monicions et exhortations faites à icelle Jeanne par les juges et assesseurs, respondit : « Vraiment , si vous me debvez dis- 9 traire les membres, et faire partir Tame du j» corps , si ne vous en dirai-je autre chose ; et » après vous dirois-je, que le me auriez faict (tire » par force. »
. . . Dict qu'elle a demandé à saiact Michel et ses autres voix , se elle sera arse , et que lesdictes voix lui ont respondu qu'elle se actende à Nostre Seigneur, et il lui aidera.
Le douzième jour de mai, en la maison de mondit ieigneur révesque de Beauvais, heure de vespres,
[Les juges assemblés délibèrent pour savoir s'il convient de mettre Jeanne à la torture.]
L'anmil quatre cent trente un, le samedi dix-neuvième jour de mai.
Les juges assemblés en la chapelle du manoir archiépiscopale de Rouen, etc.; en la présence de tous ledit évesque de Beauvais récita au long la déduction dudit procès de ladite Jeanne. Et ce faict, de l'advis de tous les juges, fut ordonné que les articles envoyés à l'Université de Paris seroient lens en leur présence, etc
Apprès que lesdits articles furent desclarés à ladicte Jehanne, avec l'oppinioo de ladite Université de Paris , elle fut admonestée par ledit docteur (Pierre Maurice) qu'elle regardast bien à ses dicts et faits, etc., et lui dit ce qui ensuit, etc.
Apprès que ladicte Jehanne oit esté admonestée, et qu'elle eust oy toutes les exhortations; elle respondit en la manière qui suit : « En tant 9 que est de mes dicts et de mes faicls, je m'en 9 rapporte à ce que j'en ai dit en mon procès, et » les veux soutenir. »
Et au sujet de l'Eglise militante : « Je veux 9 maintenir le mesme que j'ai toujours tenu en 9 mon procès; et si je estoys en jugement, et 9 veoys le feu allumé et le bois préparé , et le 9 bourreau et celui qui me debvroit mettre an 9 feu, prest de me jecter dedans, et encoires 9 quand seroys au feu, n'en dirois autre chose que
IGO
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» ce que j*en ai dit; mais veux soustenir ce que D j*en ai dit jusques à la mort. »
Ensuit l'adjuraliûn de Jehanne la Pucelle\ faite U vingt troisième de mai l'an mil quatre cent trente un.
Toute personne qui a erré ei mespris en la foi chrcstienne, et depuis, par grâce de Dieu, est re* loarnée en la Inmière de vérité à Tunion de nos* tre mère saiucte Eglise , doibt monlt garder que l'ennemi d'enfer ne le face recheoir en erreur et dampnacion.
Ensuit la teneur de la ceduUe que ledit évesqne de Beauyais et autres juges disent avoir esté oye par ladite Jehanne , et signée de sa main; ce que je ne crois pas, et n'est à croire, actendn ce qui sera ici après.
« Jehanne, appelée la Pucelle, misérable pécheresse, après ce que j*ai cogneu le cas d'erreur auquel je estois tenue, et que par la grâce de Dieu suis retournée à nostre mère saincte Eglise , affin que on voie que, non pas fainctement , mais de bon cœur et de bonne volunté , suis retournée à icelle, je confesse que j'ai grefvement péché en faignant mensongeusement avoir eu révélacions de par Dieu et ses anges , et saincles Catherine et Marguerite ; et de tous mes dicts et faicts qui sont contre TEglise, je me revocque et veuU demeurer en l'union de l'Eglise, sans jamais en départir, lesmoing mon seing manuel. Signé Jehanne, une croix. »
Ensuit la sentence deffinîtive après ladite adjuration et ceduUe desdites choses, prononcée par ledit évesqne de Beauvoys, etc.
a Pour quoi, afiin que tu faces pénitence salutaire , te avons coBdampnée et oondampnons par sentence définitive, à cbartre perpétuelle, avecq pain de dooleor et antre [eau de sans doute) tristesse ; afin que là tu pleures tes péchés , et que désormais tu n'en commettes plus , sauf toutefois nostre grâce et modération, si tu dessers ci-après à l'avoir. »
Après laquelle sentence donnée le
ficaire de rinquisltenr et plusieurs antres. . . allèrent visiter ladite Jehanne en la prinson où elle estoit destenue, et lui remonstrèrent comme l'Eglise lui avoit esté gracieuse, et qu'elle debvoit prendre la sentence agréablement, qu'elle obeysse à l'Eglise , et qu'elle laisse les révélations et les folies ; et en cas qu'elle renchiesse désormais en ses folyes, l'Eglise ne la recepvra jamais, ee lui remonstrant qu'elle prensist l'habit de iémme , et qu'elle laissast l'habit d'homme. laquelle Jehanne respoodit que yollontiera elle prendroit l'habit de femme , et qu'elle obeyroit à l'Eglise ; et présentement fust vestue d'habit de femme; et ses cheveux, qui estoient ronds , tondus tout bas.
Le lundi ensuivant , le vingt-deuxietme ( boîtième) de mai, lesdits juges altèrent en la prison, etiatrouyèrent vestue de habit d'homme, c'est as-
savoir de robbe , de chapperon et autres habiil^ ments convenables à uaaige d'homme, lequel hibit elle avoit laissé par ordonnance de l'Eglise. Interroguée pour quelle cause elle avoit de lechef prins ledit habit d'homme. Respondit : Q« elle l'ayoit reprins.
Interroguée de rechef pour quelle cause elle Pa- Toit reprins. Respondit : Qu'elle l'avoit reprins pour ce que il lui semble plus licite, et convenant d'avoir habit d'homme, autant qu'elle seroil avec les hommes, que de porter habit de femme.
. . Adonc lui fust dist que elle estant en esehi^ fault deyant les juges et le peuple ; quand elle feist l'adjuration , c'est-à-dire qu'elle fut adjorée de dire la vérité , ainsi : « Tu dys que contre vérité tu teestoyes yantéequeles voix que (a dis avoir ouyes , estoient les voix de saincte Catherine et saincte MarguerAe. » A quoi respondit: Qu'elle ne entendit jamais avoir révoqué lei apparitions de ses voix , c'est assavoir que oe foi sainctes Gtitherine et Marguerite; et ce qu'elle en a dit ce a esté pour la crainte du feu; et se elle en a révoqué, ce a esté contre vérité.
Du mardi vingt-neuvième jour de mai.
[Consultation faite par l'évêque de BeaovaiSf oà Jeanne est déclarée hérétique, etc.]
Le mereredi pénultième jour de mat, denderjtm
du procès.
« Après ce mesme jour, environ neuf heores » du matin, nous, évesque dessus dit ei joge. . • » estant au vieil marché de Rouen , près l'église » Saint-Sauyeur, etc. . » . • • nous admonestâmes icelle Jehanne, pour le salut de son ame, qu'elle entendist à se repentir de ses malfaits, elA. • • • Ayant égard aux choses dessus dites, par lesquelles il appert ladite Jehanne estreobstioéeeo ses erreurs, et par naaliees et diabolique obslistcion, avoir faussement monstre signe de cootrition, etc et en se monstrant incorrigible, hérétique et recliue en hérésie et errev indigne , et du tout incapable de toute m^ corde, nous procédasmes à la senleoce dtBsiH!^^^ en la manière qui ensuit :
Ensuit la sentence définiiive.
»« Et par Geste sentence, séants eo siège et tribunal de justice, en cest escript proférons que comme membre pourri, te avons débeuttée el rejettée de l'unité de l'Eglise « ^ ^ avons délivrée à la Justice aéonliènB, à Uqoou^ nous prions te traicter doucement et bomtiûO' ment, soit en perdition de vie on de aucaos la^^' bres. 9
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Ifïl
Après laquelle sentence, lesdits évesques, inquisilears et aucuns membres desdils juges se absentèrent de là, et laissèrent ladite Jehanne sor resehaffaud. Et alors le baillif de Rouen, Anglois, qui là esloit, sans autre procès ne sans donner aucune sentence contre elle, commanda qu'elle fust menée au lien où elle devoit estre brûlée; lequel commandement oui par icelle Jehanne, commença à crier et se plaindre si merralleusement, qu*elle esmeut le peuple et fous ceux qui estoienl présents à pitié jusques aux larmes. Et incontinent ledit baillif commanda que on misl le feu, ce qui fut faict, et là fut bruslée piteusement et à grand martyre, qui fut une merveilleuse cruauté, et dont plusieurs, tant des gens de bien que du peuple, murmurèrent fort contre les Anglois. Et le lendemain, ledit évesque, inquisiteur et juges, cognoissants la rumeur et murmure qui en estoit en la ville, et mesme saîchants que par le rapport d*aucuns estoient advenus les signes en la nuit d'icelle Jehanne, cuidants couvrir leur malice et faux jugement, feirent comme les juifs, lesquels, non contents d'avoir faict mourir Nostre Seigneur, s'en allèrent à Pylatte, demandèrent qu'il leur baîllast des gens pour garder le sépulciire, a/fin que ses disciples ne robassent le corps, et qu'ils ne feignissent qu'il esloit ressuscité. Ledit évesque et juges feirent faire une information par tous (esmoi ngs, qui avoîent esté au jugement de son procès.
EXTRAIT DE LA GROSSE LATINE
Séance du 27 février (1).
D. Vltes-voos saint Michel et ses anges corporellement et réellement ?
R. Je les vis de mes yeux corporels aussi bien que je vous vois. Quand ils s'éloignoient de moi, je pleurois, et j'aurois bien voulu qu'ils m'emportassent avec eux.
D. Qu'est-ce que saint Michel ^vous dit la première fois?
R. Vous n'aurez pas aujourd'hui de réponse fur cela. — Oui, les voix m'ont dit de vous répondre hardiment. — J'ai bien dit une fois à mon Roi ee qui m*a été révélé ; mais c'est parce que cela le regardoit. — Je n*ai point présentement la permission de vous révéler ce que me dit alors saint Michel. — Je voudrois bien que vous eussiez copie de ce livre qui est à Poitiers, pourvu toutefois que Dieu en fût content.
D. Quand vous vttes cette voix qui vient à vous, y avoit-il une lumière ?
R. Il y avoit beaucoup de lumières de toutes parts y et cela est bien convenable. Au surplus tout cela n'est pas pour vous.
D. Y avoit-il quelque ange sur la tète de votre
(1) Traductioo de M. Le Brun de Charmettes. 1. c. D. N., T. III.
Roi quand vous le vttes pour la première fois?
R. Par sainte Marie, s'il y en avoit un, je no sais et ne l'ai pas vu.
D. Y avoi(-il de la lumière ?
R. Il y avoit plus de trois cents chevaliers, et cinquante flambeaux ou torches, sans compter la lumière spirituelle. — J'ai rarement des révélations qu'une clarté ne les accompagne.
D. Comment votre Roi a-t-il ajouté foi à vos paroles ?
R. Il a eu de bonnes enseignes pour y croire, et par le clergé.
D. Quelles révélations eut votre Roi?
R. Vous n'aurez pas cela de moi cette année.
— Je fus interrogée par le clergé, pendant trois semaines, à Cliinon et à Poitiers. — Le Roi eut signe de mes faits avant qu'il y voulût croire. — î/opinion des ecclésiastiques de mon parti fut qu'ils ne voyoient rien que de bon dans mon fait.
D. Etes-vous allée à Sainte-Gatherine-de-Fierbois?
R. Oui, etj*y entendis trois messes en un jour; enfin j'en partis pour aller à Chinon. — J'envoyai de là au Roi des lettres contenant que j'envoyois à loi pour savoir si j'entrerois dans la ville où il étoit;que j'avois bien fait cent cinquante lieues pour venir auprès de lui et à son secours, et que je savois beaucoup de bonnes choses pour lui. Il me sembla qu'il y avoit aussi dans ces lettres que je le reconnottrois bien entre les autres. — J'avois une épée que j'avois prise à Vaucouleurs.
— Pendant que j'étois à Tours ou à Chinon, j'envoyai chercher une épée qui étoit dans l'église de Sainte-Catberine-de-Fierbois, derrière Tautel ; et elle fut trouvée aussitôt tonte couverte de rouille.
D. Comment saviez-vous que celle épée éloit là?
R. Cette épée éloit en terre et rouillée; il y avoit cinq croix dessus, et je sus qu'elle étoit là par les voix. Je n'avois jamais vu l'homme qui alla chercher celte épée. J'écrivis aux ecclésiastiques de Fierbois pour les prier de trouver bon que j'eusse cette épée, et ils me l'envoyèrent. Elle n'étoit pas très-avant dans la terre, derrière l'autel, à ce qu'il me semble; toutefois je ne me souviens pas précisément si c'étoit devant ou der> rière l'autel, etc. — J'ai continuellement porté cette épée depuis que je l'ai eue jusqu'à mon départ de Saint-Denis, après l'attaque de Paris.
D. N'avez-voos jamais fait de prières pour que cette épée fût plus fortunée?
R. Cela est bon à savoir 1 J'aurois désiré que toutes mes armes fussent heureuses.
D. Aviez-vous votre épée quand vous fûtes prise ?
R. Non, j'avois une épée qui avoit été prise sur un Bourguignon. — Je fis oITrandc à saint Denis d'une épée et d'autws armes ; mais ce ne fut pas cette épée. J'avois cette épée à Laguy, et depuis Lagny je portai jusqu'à Compicgne l'épée de ce
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Bourguignon, qui étoit uno bonne épéc de guerre, propre à donner de bonnes bu/fes cl de bons torchons. Mais de dire où j'ai laissé Taulre, cela ne concerne pas le procès, et je ne répondrai point là dessus maintenant. — Mes frères ont mes effets, mes chevaux, mon épée, k ce que je crois, et autres objets qui peuvent valoir plus de douze mille écus.
D. Qu*aimiez-vous le mieux de votre étendard ou de voire épéeî
R. J'aimois beaucoup plus, voire quarante fois
plus, mou étendard que mon épée — Je
portois moi-même cet étendard quand j'atlaquois les ennemis, pour éviter de tuer quelqu'un. Je u*ai jamais tué personne (t).
Du 1" mars^
[Après ravoir interrogée au sujet de la leltre qu'elle écrivit au comte d'Armagnac, on mit sous ses yeux celle qu'elle adressa aux chefs du siège devant Orléans.]
D. Reconnoissez-vous ces lettres ?
R. Oui, à TexceptioD de trois passages, savoir : l'endroit où il est dit : Rendez à la Pucelle, où il faut mettre, rendez au Roi; un autre où il est dit : Je suis chef de guerre ; et le troisième, où l'on a mis, corps pour corps. Ces paroles n'étoient point daus les lettres que j'ai envoyées.
D. Les saintes qui vous apparoissent ont-elles des cheveux ?
R. Cela est bon à savoir !
D. Ces cheveux sont-ils longs et pendants?
R. Je n'en sais rien. — Je ne sais s'il y a quelque chose en forme de bras, ni s'il y a d'autres membres figurés. Elles parlent très-bien et en beau langage, et je les comprends parfaitement.
D. Comment peuvent-elles parler si elles n'ont pas de membres?
R. Je m*en rapporte à Dieu. — Cette voix est belle, douce et humble. — Elle parle en françois.
D. Sainte Marguerite parlc-t-elle anglois?
R. Comment parleroit-elle anglois, puisqu'elle n'est pas du parti des Anglois ?
D N'avez-vous point quelques anneaux?
R. {S' adressant à Cauchon») Vous en avez on à moi : rendez-le-moi. Les Bourguignons ont à moi un autre anneau. {Au même,) Si vous avez cet anneau, montrez- le-mok.
D. En quelle figure étoit saint Michel quand il vous apparut ?
(1) Jean Tiphaine , Tun des Juges de Jeanne d* Arc , déposa, au procès de révision, qu'on avait alors demandé à la Pucelle si elle ne s'élait Jamais trouvée en lieu où des Anglais fussent tués ; elle répondit : En mon Dieu, si ay comme vous. Parlés doutcemeth. Pourquoi ne
R. Je ne lui vis pas de couronne. Je ne sais rien de ses vêlements.
D. Eloit-il nu?
R. Pensez- vous que Dieu n'ait pas de qocilc vêtir.
D. Avoit-il des cheveux?
R. Pourquoi les lui auroit-on coupés?
Nous empruntons au manuscrit de Darfé le passage suivant de la séance du 17 mars, qoe le manuscrit d'Orléans ne donne pas d'une manière assez exacte. Il esl fort remarquable en ce qoi concerne les réponses de Jeanne, et offre aoe nouvelle preuve de Thabileté surprenante avec laquelle elle s'e^^t défendue devant les boorreaux qui se disaient ses juges.
[Au sujet du saut de la tour de Beaurevoir.]
D. Quand la parole vous fut revenue, regooiasles-vous point et roalgrea$(es-vous point Dieu et ses Sains, pource que ce est trouvé par Tinformacion?
R. Je n'en ay point de mémoire; et, que je sois souvenant, ne regnoiay et malgreay oncqoes Dieu et ses Sains, en ce lieu ou ailleurs; etoe m'en suis point confessée ; car u'ay point de mémoire que raye dit ou fait.
D. Voulés-vous point vous rapporter à Imlormat ion faicte ou à faire ?
, R. Je m'en rapporte à Dieu, et non aultre, el i bonne confession.
D. Vos voix vous dcmandent-elle dilacioo de respondre ?
R. Saincte Catherine me respond à la fois. El aucunes fois je faille à l'entendre pour la turi»cion des personnes, et par les noises de mes gardes. Et quand je fais requesto à sainte CaUierine, et tanloust elle et saincte Marguerite font reqaesle à Nostre Seigneur, et puis, du commandemeol de Nostre Seigneur, me donnent responoe.
Il n'est jour qu'ils ne viennent en ce chastcl, el si ne viennent point sans lumière. Et , de celles fois, oys la voix; mais n'ay point mémoire se je veis lumière, et aussi se je veis saincte Galb^ rioe.
J'ai demandé à mes voix trois choses : l'on^ mon expedicion; l'autre, que Dieu aide aaxFrioçoys, et garde bien les villes de leur obebsaiïce; et l'autre, le salut de mon ame.
Je requiers, se ainsi est, que je sois menée a Paris, que j'aye le double de mes interrogaloires et responces, afin que je baille à iceux de Pans» et leur puisse dire : Vecy comme j'ai cstéinlcrroguée à Rouen, et mes responces ; et que je ^ sois plus travaillée de tant de demandes (2).
partoient^ils point de France et n'alloicat-ils pointa" leur pays?
(2) Voici comment ce dernier alinéa esldéfipire w"| le manuscrit d'Orléans : « Requùe se ainsi est qu'Hier » menée à Paris, qu'cllcl« doubte de ses Inierrogatoir»
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SCP. LKf DODZB àBTICLBS.
Après les iiilcrrogaloires commença !e procès ordinaire. Ces préliminaires, qui sont appelés le procès d'office, n'avaieul eu pour bul que de recueillir des fails pour servir à Taccusation.
Déjà dès le Irois mars, lorsque Jeanne se fut retirée, Févèque de Bcauvais avait dit à ses assesseurs que, sans interrompre Tinstruclion du procès, il allait consulter des docteurs et des gens liabiles dans Fun et Taulre droit, pour savoir, d'après les aveux faits par Vaccusée, s'il y avait encore d'autres demandes à lui faire. Quelques-uns des assesseurs seulement, ajouta- 1- il, assisteront aux nouveaux interrogatoires, afin d'épargner au plus grand nombre la fatigue de séances si fréquentes; les interrogatoires seront faits par des juges choisis parmi les assesseurs; tous pourront d'ailleurs, lorsqu'ils le voudront, voir ce qui aura été fait et en délibérer. Il les exhorte eu outre à travailler sur les saints canons et sur le droit, et à communiquer leurs réflexions à cet égard, tant à lui-même qu'aux juges délégués pour interroger la pQceile.
Le 4 mars, des docteurs en théologie et des maîtres en droit civil et canonique se rendirent dans la maison du prélat. On recueillit tout ce qui avait été dit par Jeanne, ainsi que les questions sur lesquelles on trouva qu'elle n'avait pas suffisamment répondu, et il fut arrêté qu'elle serait interrogée de nouveau. Jean de Fonte, l'un des assesseurs, fut commis à cet office par un mandat ad hoc que Tévêque de Beauvais lui délivra le 9 mars.
On continua les interrogatoires ; mais ils se firent dans la chambre du château où Jeanne était renfermée. Deux assesseurs, docteurs en théologie, et deux témoins, assistèrent avec Jean de Fonte à ces séances, qui eurent lieu les 10, 12, 13, 14, 15 et 17 mars.
Le 18,révêque réunit chez lui douze assesseurs seulement avec le vice-inquisiteur ; on lut plusieurs articles qu'on avait formés sur les réponses de Jeanne, après quoi on convint d'examiner les opinions des docteurs et les livres de droit canonique, dans l'intervalle de la prochaine réunion qui fut fixée au 22.
Le 22 mars, l'inquisiteur et vingt-deux assesseurs se réunirent chez l'évêque de Beauvais; on y lut ce qui avait été compilé sur la matière, et après une longue délibération on décida que l'on rédairait le tout à un certain nombre d'assertions et de propositions que Ton comrouniqueroit aux doctcars pour avoir leurs avis, afin d'éviter tout vice dans le procès.
Toutefois on voulut constater judiciairement la véracité des interrogatoires.
Le samedi 24, les juges, accompagnés de six assesseurs et du promoteur, lurent à Jeanne, dans
» Respond : aflBo qu'elle baille à ceux de Paris et leur j> paisse dire : « Voici comme j'ai été inlenoguée à
sa prison, les réponses qu'elle avait faites jusque là, et qui avaient été recueillies en français. Elle y ajouta peu de chose.
Le 26, l'évêque de Beauvais, l'inquisiteur et seize assesseurs lurent les nouveaux articles d'interrogatoires à faire, au nombre de plus do soixante, qui furent présentés par le promoteur. C'est à la réunion de ce jour qu'il fut arrêté, qu'au par de là du procès préparatoire, fait d'office, il seroit procédé contre Jeanne en procès ordinaire. Le 27 mars, jour du mardi saint, l'évêque et l'inquisiteur convoquent dans la grande salle du château leurs assesseurs au nombre de trentehuit. Jeanne y fut amenée. On lui lut et on lui expliqua, pendant cette journée et pendant la suivante, les nouveaux articles qu'elle réfuta par ses propres interrogatoires.
Le samedi saint, dernier jour de mars, on reçut ses réponses sur les articles à l'égard desquels elle avait différé de s'expliquer.
Le lundi 2 avril, après Pâques, l'évêque de Beauvais établit chez lui, avec des docteurs et des maîtres, un travail qui se continua le mardi et le mercredi. Ils examinèrent tout ce qui avait été fait depuis le commencement du procès, et convinrent de réduire l'affaire à une consultation sur douze articles, qui renfermeraient brièvement ce qu'ils appelaient les aveux de l'accusée.
La plupart des assesseurs n'ayant assisté qu'aux premiers interrogatoires, il était à craindre qu'ils ne blâmassent cette manière de procéder, et qu'ils ne se montrassent mécontents de n'avoir reçu aucune communication des articles à rédiger ; mais on avait répondu d'avance qu'on ne pouvait se dispenser de réduire à un certain nombre de propositions tous les aveux de Jeanne : on avait fait sentir ensuite qu'on ne devait point consulter les assesseurs sur cette rédaction, parce qu'ils devaient eux-mêmes en être les juges doctrinaux.
Loin de rédiger ces propositions sur les termes mêmes dont Jeanne s'était servie, on le fit d'àprès des conjectures très-vraisemblables. On rendît Jeanne coupable sur presque tous les points. C'est une rédaction purement mensongère, destinée à tromper et ceux qu'on devait consulter et ceux qui devaient opiner dans le procès. Elle est, diton, l'ouvrage de l'un des assesseurs, Nicolas Midy, complice de l'évêque de Beauvais.
Lors du procès de révision, on demanda à Manchon, notaire-greffier du tribunal qui a condamné Jeanne d'Arc, quelques explications an sujet de ces douze articles. Il répondit que dans l'origine le promoteur avait rédigé soixante-dixsept articles pour interroger Jeanne (ce sont ceux qui ont servi pour les interrogatoires du procès ordinaire), et que ce ne fut qu'à la fin du procès qu on les réduisit à douze. On lui demanda ensuite si les délibérations avaient été faites et tenues sur le procès même Il répondit que
i> Rouen, et mes responces; et qu'elle ne soit plus tra- » vaili(^e de tant de demandes. »
tl.
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Don, parce que, ajoo(a-t-il, le procès n'étant pas encore rédigé dans la forme où il est, c'est-à-dire en latin, ce qai n'a été fait qu'après la mort de Jeanne , les délibérations avaient été faites seulement sur les douze articles.
Les douze articles^ ou chefs d'accusation portés contre Jeanne d*Arc, et sur lesquels V Université de Paris fut consultée par le tribunal de Rouen.
AHTICLB PREMIER.
Une certaine femme dit et affirme qu'étant âgée de treize ans ou environ , elle a vu de ses yeux saint Michel qui venoit la consoler, et quelquefois aussi saint Gabriel, qui loi apparoissoit sous une figure corporelle ; d'autres fois encore une grande multitude d'anges ; et que dès^lors les saintes Catherine et Marguerite se sont fait voir à elle corporellemcnt ; qu'elle les voit même tous les jours, et a entendu leurs voix ; que quelquefois elle les a embrassées et baisées en touchant leurs corps. Elle a vu aussi les tètes des anges et des deux saintes ; mais elle n'a rien voulu dire des autres parties de leurs corps ni de leurs vêtements.
Ces deux saintes lui ont parlé quelquefois auprès d'une fontaine située près d'un grand arbre appelé communément l'arbre des fées y dont on dit que les fées le fréquentent , et qu'on y vient pour recouvrer la santé, quoique le tout soit situé dans un lieu profane , et que plusieurs fois, dans ce lieu et dans d'autres endroits , elle les a vénérées et leur a fait la révérence.
Elle dit encore que ces deux saintes lui apparoissent, et se montrent à elle , depuis cette époque , avec des couronnes très-belles et trèsprécieuses ; et même que plusieurs fois elles lui ont dit, par l'ordre de Dieu, qu'il falloit qu'elle allât trouver un certain prince séculier , et lui promettre que, par son secours et ses travaux, il recouvreroit par la force des armes un grand domaine temporel et un grand honneur mondain; qu'il remporteroit la victoire sur ses ennemis ;* qu'il la recevroit à son service, et lui donneroit des armes , avec un corps d'armée pour exécuter ses promesses. De plus , etc. ( Rapporté à l'article 5. )
Elle ajoute que ces deux saintes l'ont approuvée, lorsqu'à l'insii et contre la volonté de ses père et mère elle est sortie , à l'âge de dix-sept ans on environ, de la maison paternelle; et s'étant associée à une multitude de gens d'armes, elle a passé les jours et les nuits avec eux , sans avoir jamais, ou n'ayant que rarement d'autres femmes avec elle.
Ces saintes loi ont dit et ordonné beaucoup d'autres choses , à raison de quoi elle se dit envoyée par le Dieu du ciel , et par l'Eglise victorieuse des saints qui jouissent déjà de la*béatilude. (Le surplus aux articles IX el XII.] |
ARTICLE II
Cette même femme dit encore que le signe par lequel le prince auquel elle étoit envoyée s'est déterminé à croire à ses révélations , el à la recevoir pour faire la guerre, coni-iste en ce que saint Michel , accompagné d'une roullilode d'anges , dont les uns avoient des ailes , les autres des couronnes , et parmi lesquels se trouvoient les saintes Catherine et Marguerite , vint trouver ce prince. Cet ange et ces saintes marchoienl peodant un long espace à terre, dans les ckemia». sur les degrés et dans sa chambre, avec lesao* très anges ; l'un de ces anges donna à ce prince une couronne très-précieuse d'or pur, el8*inclin.i en lui faisant la révérence. Cette femme a dil une fois qu'elle croit que ce prince étoit seoilorsqu'il reçut ce signe , quoiqu'il y eût du rocade assez proche de lui ; et une autre fois, qa'ao archevêque reçut le signe , qui étoit une couronoe, et la remit au prince , en présence et à la vue de plusieurs seigneurs temporels.
ARTICLE ni.
Cette même femme connoll et est certaine qae celui qui la visite est saint Michel, â cause de5 bons conseils , des secours qu'il lui a donnés, el de la bonne doctrine qu'il lui a apprise , et parce qu'il s'est nommé lui-même , eu lui disant qu'il étoit saint Michel. Elle distingue pareillemeol les deux saintes l'une d'avec l'autre, parce qu'elles se nomment à elle en la saluant : c'est pourquoi elle croit qu'il est saint Michel , et elle croit que les discours et actions dudit saint Michel soni choses vraies et bonnes , aussi fermement qu'elle croit que Notre Seigneur Jésus-Christ a souflferl et est mort pour notre rédemptiou.
ARTICLR IV.
Elle dit encore qu'elle est certaine que plusieurs faits qui sont dans le futur contingent arriveront ; et elle se vante d'avoir eu connoissaooe, par les révélations qui lui ont été faites par le^ deux saintes, de certains faits cachés : par exemple, qu'elle sera délivrée de prison, et que le» François feront en sa compagnie le plus beau fail qui ait jamais été fait dans toute la chrétienté ; el encore qu'elle a reconnu, par révélation, de$ personnes qu'elle n'avoit jamais vues ; el qu'elle a révélé et fait trouver une certaine épée qai étoit dans la terre.
ARTiCLB V.
(D^abord de l'article premier.)
Elle ajoute que ces deux saintes lui ont commandé , de l'ordre de Dieu , de prendre et de porter Hiabil d'homme; qu'elle l'a pris, comme elle fait encore , en obéissant à cet ordre 9.ftc tant de persévérance , que tantôt fille dit simplement qu'elle aime mieux mourir que de quitter cet habit , et d'autres fois , à moins que ce oe fût par l'ordre de Dieu. Elle a même mieux aimé d« pas assister à la messe , et être privée dn «cr^
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ment de l'Eucharistie dans les lerops prescrite auY fidèles , que de reprendre l'habit de femme et de déposer l'habit d'homme.
L*AATICLB ▼ POBTB :
Cette mémo femme dit et affirme qae, par Tordre et du bon plaisir de Dieu , elle a pris et porté continuellement un habit à l'usage des hommes. Elle dit de plus que puisqu'elle avoit ordre de Dieu de porter l'Iiabit d'homme , elle devoit prendre une robe courte, un gippon , des maoebes et des chausses attachées avec beaucoup d*aîgui11el(es , avoir les cheveux coupés en rond au-dessus des oreilles , et ne rien garder sur elle qui pût indiquer ou faire reconnottre le sexe féraiiiia, si ce n'est ce que la nature a rois en elle pour la différence de son sexe. Elle convient d'avoir reçu plusieurs fois FEucharlstie étant ainsi vèlae ; et elle n'a jamais voulu , quoique avertie et requise plusieurs fois charitablement , reprendre l'habit de femme , disant tantôt simplement qu'elle aime mieux mourir que de quitter cet liabît ; et d'autres (pis , à moins que ce ne soit de Tordre de Dieu ; et que si elle étoit en habit d'homme avec ceux en faveur de qui elle s'est armée, et que si elle agissoit ainsi qu'avant sa prise et sa détention, ce seroit un des plus grands biens qu'il pût arriver à tout le royaume de France : ajoutant que, pour chose au monde, elle ne ferait pas le serment de ne plus porter l'habit d'homme et de ne plus prendre les armes. Et en tout cela ,elle dit qu'elle a bien fait, et qu'elle fait bien d'obéir à Dieu et à ses ordres.
ARTICLB VI.
Elle avoue et elle convient encore qu'elle a fait écrire plusieurs lettres dans lesquelles on mettoit ces mots : Jhesus Maria , avec une croix ; que quelquefois elle y mettoit une autre coix , et que cela signilloit qu'il ne falloit pas exécuter ce qu'elle maodoit dans sa lettre. Dans d'autres lettres , elle a fait écrire qu'elle ferait tuer ceux qui n'obéiraient pas à ses lettres et à ses ordres, et qu'on la reconnottroit aux coups , parce qu'elle avoit le meilleur droit de par le Dieu du ciel ; et elle dit souvent qu'elle n'a rien fait qu'en vertu de révélations et par les ordres de Dieu.
ABTICLB VII.
Elle dit encore et elle avoue qu'à Tâge de dixsept ans ou environ, elle est allée, de son gré , et en vertu d'une révélation , trouver un certain écuyer qu'elle n'avoit jamais vu, quittant la maison paternelle contre la volonté de ses père et mère , qui perdirent presque la raison quand ils apprirent son départ ; qu'elle pria cet écuyer de la mener ou de la faire conduire au prince dont on parloit tout*à-Theure ; qu'alors ce capitaine lui donna, sur sa demande , un habit d'homme et uue épée , et qu'il ordonna un chevalier , un écoyer et quatre valets pour la conduire ; qu'é-
tant arrivée auprès du prince dont il a été parlé plus haut , elle lai dit qu'elle vonloit conduire la guerre contre ses adversaires, lui promettant de lui procurer un grand domaine et de vaincre ses ennemis, et qu'elle étoit envoyée pour cela par le Dieu du ciel : ajoutant qu'en tout cela elle a bien agi , de Tordre de Dieu : en vertu de révélation.
ABTICLB VIII.
Elle dît et avoue encore , que d'elle-même et sans y être forcée et engagée par personne , elle s'est précipitée d'une certaine tour très-élevée : aimant mieux mourir que d'être mise entre les mains de ses adversaires , et que de survivre à la destruction de la ville de Gompiègne.
Elle dit encore qu'elle n'a pas pu éviter de se précipiter ainsi, quoique les deux saintes lui aient défendu de se jeter en bas , et quoiqu'elle convienne que c'est un grand péché d'offenser ces deux saintes ; mais qu'elle sait bien que ce péché lui a été remis après qu'elle s'en est confessée ; et elle dit que cela lui a été révélé.
Les deux saintes lui ont révélé qu'elle sera sauvée dans la gloire des bienheureux, et qu'elle s'assurera le salât de son ame, si elle garde la virginité qu'elle leur a vouée la première fois qu'elle les a vues et entendues ; et , à Toccasion de cette révélation , elle assure qu'elle est aussi certaine de son salut que si elle étoit réellement et de fait dans le royaume des cieux.
ARTICLB IX.
Cette même femme dit que ces deux sfiintes lui ont promis de la conduire en paradis , si elle conservoit bien la virginité de son corps et de son ame , qu'elle leur avoit vouée. Elle dit qu'elle en est aussi certaine que si elle étoit déjà dans la gloire des saints ; et elle ne croit pas avoir commis de péché mortel , parce que, si elle étoit en état de péché mortel, ces deux saintes, à ce qu'il lui semble , ne viendraient pas la visiter tous les jours , comme elles le font.
ABTICLB X.
Cette même femme dit et affirme que Dieu aime certaines personnes qu'elle désigne , qu'elle nomme, et qui sont encore sur la terre, et qu'il les aime plus qu'il ne Taime elle-même ; et qu'elle le sait par la révélation des saintes Catherine et Marguerite , qui lui parlent, non en anglois, mais en françois, parce qu'elles ne sont pas pour les Anglois ; et dès qu'elle a su que les voix étoient pour le prince dont on a parlé plus haut , elle n'a pas aimé les Bourguignons.
ABTICLB XI.
Elle dit et avoue encore qu'à l'égard de ces voix et des esprits , qu'elle appelle Michel , Gabriel, Catherine et Marguerite, elle les a véné« rés plusieurs foi.<$ en se découvrant la tête, ea
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néchissanl ]^s genoux, en baisant la (erre sur laquelle ils marchoienl , et en leur vouant sa virginité ; qu'en les embrassant et en baisant les deux saintes , elle les a touchées corporellement et sensiblement ; qu'elle les a plusieurs fois appelées à elle pour leur demander conseil et secours , quoique souvent elles viennent la visiter sans être appelées ; qu'elle acquiesce et obéit à leurs conseils , et qu'elle y a acquiescé dès le commencement , sans prendre conseil de qui que ce soit , comme de son père et de sa mère , de •on curé , de quelque prélat , ou de tout autre ecclésiastique. Et néanmoins elle croit que les VOIX des saints et saintes de celte nature lui viennent de Dieu et par ses ordres, aussi fermement 40 elle croit à la religion chrétienne , et que No- Ire Seigneur Jésus-Christ a souffert la mort pour nous délivrer,- que si un mauvais esprit lui apparowsoit en feignant d'être saint Michel , elle sauroit bien discerner si c'est saint Michel , ou si ce n'est pas lui.
Cette même femme dit encore, que de son propre gré, sans qu'on l'y ait portée ou induite, •Ile a juré à ces deux saintes de ne point révéler le signe de la couronne qui devoit être donnée au prince à qui on l'envoyoit ; et enfin elle dit que ce n'est qu'autant qu'elle n'auroit pas la permission de le révéler.
ARTICLE Xil.
Celte femme dit et avoue qui si l'Eglise vooloil qu elle m quelque chose de contraire à ce qu'elle dit que Dieu lui a ordonné, elle ne le feroit pas pour chose quelconque , afGrmant qu'elle sait bien que ce qui est contenu dans son procès vient de l'ordre de Dieu , et qu'il lui serait impossible de faire le contraire. Elle ajoute que sur tout cela elle ne veut point s'en rapporter à la décision de l'Eglise militante, ni à celle d'aucun homme du monde , mais à Dieu seul , notre Seigneur, surtout par rapport aux révélations et aux matières qui en sont l'objet , et à tout ce qu'elle a fait en vertu de ces mêmes révélations El elle dit qu'elle n'a point fait cette réponse et les autres en les prenant dans sa propre tète mais qu'elle les a faites et les a données de l'orl dre de ses voix, et en veriu des révélations qui fui ont été faites, quoique les juges et d'autres personnes qui étoieot présentes lui aient déclaré plusieurs fois l'article de foi : Je crois à rEglUe , une, sainte et catholique, en lui exposant que tout fidèle vivant est tenu d'obéir et de soumettre ses discours et ses actions à l'Eglise militante, surtout en matière de foi , et qui concerne la doctrine sacrée et les ordonnances ecclésiastiques.
Et de V article premier.
Elle a différé et refusé de se soumettre , elle, ses actions et ses discours, à l'Eglise militante,
(1) TraducUon de M. L'Averdy. NoUcc des manuscrits de la Bibliothèque du roi, lom. HI, p. 58 et suivanlcs.
quoiqu'on Tait plusieurs fois avertie et requise; disant qu'il lui est impossible de faire lecootrairt de ce qu'elle a afûrmé dans son procès avoir tail de l'ordre de Dieu ; et que sur ces choses-là elle ne s'en rapporte à la décision ni au jogemenl d'aucun homme vivant, mais seulement au jogemenl de Dieu (1).
Le nombre de ceux que l'évèque de BeaoTais flt consulter pour avoir les avis doclrÎDaox fut très-considérable : on en compte au-delà de cloquante-huit, et de plus le Chapitre de Roneo et rUniversité de Paris.
Presque tous donnèrent des avis défaTorablês à Jeanne, non sur les actes mêmes du procès qai ne leur furent pas communiqués, mais sur les douze articles que l'on vient de lire. Tous eeax qui ont donné leurs avis doctrinaux sur les assertions qu'ils contiennent ont donc été trompés par un faux exposé des réponses de Jeanne.
[Voici les douze articles tels qu'ils furent losiU Pucelledans la séance du cimetière deSaint-Oaea.]
« Premièrement se adressa à ladite Jehanne, en lui disant : a Tu as dit que dès Taage de treixe ans , tu as eu des révélations et apparitions d'an* gels , de saincte Katherine et saincle Marguerite, et que les as veues des yeux corporels bien souvent, et que ils ont parlé à toi. » Quant à ce premier point, les clercs de l'Université de Paris odI considéré la manière desdites révélations et apparitions , et la fin des choses révélées et la qualité de la personne ; toutes choses considérées qui sont à considérer, et ont dit et déclaré qoe toutes telles révélations sont sopersti lieuses , et procédantes de mauvais esprits et diaboliques.
» Item, tu as dit que ton roi a en signe pir lequel il congnut que tu estois envoyée de Dieo par sainct Michel, accompagné de plusieurs aogels, desquels les aucuns avoieot desaesles, les autres des couronnes; avecques les dicls angek estoient saincte Catherine et saincte Marguerite ; toute laquelle accompaignée vint à toi au cbasteau de Chinon , et montèrent les degrés du chasteau, jusques en la chambre de ton roy, devant lequel l'ange se inclina, qui portoil une couronDe; et une fois , tu as dit que quand ton roy eut (« signe, il estoit tout seul; d'autresfois, tu as dit que celle couronne , que tu appelles signe , fot baillée à l'archevesqne de Rains, qui la bailla ï ton roy, en la présence de plusieurs princes el seigneurs, lesquels tu as nommés. Quant à cet article , les clercs disent que cela n'est point vraisemblable, mais estmenlerie, et présomptueuse, séducloire el pernicieuse chose , contraire et desrogalive à la dignité de l'église angélique.
0 Item, tu as dit que lu cognois les anges et les sainctes par le bon conseil , confortation el doctrine que ils t'ont donné, de croyre aussi qa^ c'est sainct Michel qui s'est apparu à toi, et dis que leurs faicts el dits sont bons , el que lu les crois aussi fermement que tu croys la foi<ic Jé^us-Christ.
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» Qoaat à eesC article, les clercs disent que telles choses ne sont soflisaotes à cognoistre lesdits angels et sainctes , et que tu as creu trop légèrement et afGrmé trop témérairement ; et en tant que est la comparacion que tu fais de croire les choses aussi fermement que tu croys en la foi de Jésus-Christ , lu erres en la foi.
» liem , tu as dit que tu es certaine d'aucunes choses advenir , et que tu as scen les choses ca- ^^^®> 1 «I que tu BB congneu les hommes que tu n*aTois jamais veus, et ce par les voix de saiocte Katherine et Marguerite.
9 Quant à cest article, disent que en ce y a supersticion et divination, présumptneuse acertion et vaine jactance.
9 Ilem^ tu as dict que du commandement de Diea , tu as porté continuellement habit d'homme, et que tu avois prins robbe courte, pourpoint, chausses attachées avec esguilletles, que tu portois aussi cheveux courts couppés en rond au-dessus des oreilles, sans laisser sur toi aucune chose qui deœonstrast que tu estoys femme, et que plusieurs fois tu as receu le corps de Nostre Seigneur en cest habit , combien que plusieurs fois tu as esté admonestée de le laisser; de quoi lu n'as rien voulu foire, en disant que tu aimerois mieux mourir que de laisser ledit habit , se ce n'estoit par le eoromandement de Dieu ; et que se tu estoia eneoires (encore) en cest habit avec le roy et ceax de sa partie, ce seroit ung des plus grands hieoa do royaume de France ; et si as dit que pour nulles choses tu ne ferois serment de ne porter point ledit habit et les armes, et en toutes lesdites choses tu dis avoir bien faict et du commandement de Dieo.
9 Quant à ces poincis , les clercs disent que tu blasmes Dieu , et le contempnes en ses sacrements; tu transgresses la loi divine, la saiocle escripture et les ordonnances canoniques ; tu odores et sens mal en la foi, et te vantes vainement et es suspecte de ydolatrie , et te condamnes toimesme de ne vouloir porter l'habit selon ton se:»e, et en suivant la coustume des gentils et Sarrasins.
9 liem , tu as dit que souvent en tes leclres lu as mis ces deux noms : Jhetus , Maria y et le signe de la croix , en cuidant démonstrer à ceux à qui tu escripvois , que tu ferois le contenu en tes lectres, et en aultres tes lettres te es vantée que tu férirois tous ceux qui ne te obéiroient , et que on verroit aux coups qui auroit le meilleur droit; et souvent lu as dit que lu ira as rien faict que par révélacion et par le commandement de Dieu. Quant à cest article, les clercs disent que tu es murdrière (meurtrière) et cruelle, désirant effusion de sang humain , sédicieuse , provocatrice â tyrannie, blasphémante Dieu et seS commandements et révélacions.
» iiem, tu as dit que par les révélacions que tu as eues en Taage de dix-sept ans , lu as laissé les père et mère contre leur volonté , dont ils ont esté si déplaisants, qu'ils sont tombés presque en clémence , et t'en es allée à Robert de Baudp-
courl, qui,àtarequeste, t'a baillé habit d'homme et une épée , et des gens pour te conduire à Ion roy, auquel tu as dit que tu venois pour expeller ses adversaires , et lui as promis que tu le mettrois en sa seigneurie, et que il auroit victoire contre tous ses ennemis, et que Dieu te a voit envoyée pour ce faire ; et dis que toutes les choses dessusdites, tu les as faictes en obéissante Dieu par révélacion. Quant à ces articles , les clercs disent que tu as esté mauvaise et impétueuse envers tes père et mère; tu as esté scandaleuse , blasphémante Dieu , errante en la foy , et as faict promesse à ton roy présomptueuse et téméraire.
» Item, tu as dit que de ta bonne voUunté tu as saiJH de la tour de Beaurevoir aux fossés , en aimant mieux mourir que d'estre mise en la main des Anglois, et vivre après la destruction de Gompieigne; et combien que sainctes Catherine et Margueritte te deffendissent que tu ne saillisses, toutefois tu ne t'en peus contenir ne garder, combien que lu faisois grand péché de saillir contre leurs deffeuses ; mats que depuis tu avois sceu par tes voix que Dieu te avoit pardonné ce péché, après que lu t'en estois confessée.
n Quant à cest article , les clercs disent que en ce fut pusillanimité, tendante à despération à le tuer toi-mesme; et en ce que lu as dit, une téméraire et présumptneuse acertion de ce que tu* dis que Dieu te avoit pardonné ce péché , en quoi tu sens mal de la liberté de l'arbistre humain^
» Hem, tu as dit que saincte Catherine et saincte Margueritte te ont promis de te conduira, en paradis, pourveuque tu gardes virginité, la-^ quelle tu leur as vouée et promise, et de ce es certaine comme se tu estois jà en la gloire de paradis ; et que tu iie croys point avoir fait œuvre de péché mortel ; et si lu estois en péché mortel, les dictes sainctes Calherine et Marguerite ne le visiteroient pas comme elles font. Quant à cest article, les clercs disent que en ce que tu as dit devant , et en ce , lu sens mal de la foi chreplienne.
» Item y lu as dil que tu sçais bien que Dieu aime aucunes personnes vivantes plus que toi , et que tu le sçais par les révélations desdicles sainctes ; que lesdictcs sainctes parlent langage françois, et non angloîs , parce que elles ne sont point de leur parti; et que depuis tu as sceu que lesdites voix estoient pour ton roy, tu n'as point aimé les Bourguignons. Quant à cest article, les clercs disent que c'est une téméraire présumplion , et une téméraire acertion et blasme contre lesdictes sainctes, et transgression contre le commandement de Dieu, qui est d'aimer son prochain.
» Ilem^ tu as dit que à ceux que tu appelles sainct Michel , saincte Catherine et saincte Marguerite , tu as faict plusieurs révérences en te agenouillant et baisant la terre sur laquelle ils marchoient en leur virginité, et mesme que tu les as baisés et accolés, et crus dès le commeor
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eemeiil que ils viudreiif de Dieu , sans deman' der cooseit à (on curé, ne aalre homme d'église; et que néantmoios la croys cesle voix eslre venue de Dieu aussi fermemenl que la foi clirélienno, et que Jliésus-Christ a souflTert mort et passion , et que se aucun mauvais esprit apparoissoil à la forme et figure de sainct Michel , tu le congnoistrois bien. Tu as aussi dit que pour requesle du monde tu ne dirois le signe venu à ton roy, si ce n*est par le commandement de Dieu. A quoi les clercs disent que , supposé que tu le dis, tu es idolastre, invocatrice des diables, errante en la foi , et as faict témérairement serment illicite.
» Item , tu as dit que si Téglise voulloit que lu feisses le contraire du commandement que tu dis avoir de Dieu, lu ne le ferois pour quelque chose do monde; et tu sçais bien que ce qui est contenu en long («te) procès est venu du commandement de Dieu , et qu'il (e seroit impossible de faire le contraire ; et que de toutes les choses dessusdites, tu ne teveus point rapporter au jugement de TEglise qui est en la terre « oe d'homme vivant, mais seulement à Dieu seul; et dis outre, que ta ne fais point ces responses de ta teste , mais du commandement de Dieu , combien que Tarlicle de la foi , qui est qoe chacun doiht croire l'église catholique, le ait esté par plusieurs fois desclaré , et que tout bon chrestien catholique doihl submeslre tous ses faits à l'Eglise, et principalement en faict de révélation et de telles choses. Quant à cest article , les clercs disent que tu es schismatique, mal sentante la vérité et auctorité de l'église , et que jusques à mainctenant , tu as erré pernicieusement en la foi de Dieu. »
PBOGBS DE BéVISION.
Nous sommes contraints de nous borner ici à un extrait des principales dépositions qui ont été recueillies lors de la révision du procès de Jeanne d'Arc. Le procès de justification remplit à lui seul un gros volume, manuscrit in-f^, ii^S^TO, de la Bibliothèque du Roi. Il est tout entier en latin , à l'exception de la déposition de Jean Daulon , que nous reproduisons textuellement. Les dépositions que nous y avons jointes sont extraites de l'onvrage de L'Averdy , qui les avait empruntées à un manuscrit de la bibliothèque de Rohan- Soubise, que l'on n'a pu découvrir depuis la vente de cette bibliothèque. Ce manuscrit contenait entre autres pièces : les lettres patentes de Charles YII, adressées à Guillaume Bouille, docteur en théologie, datées du 15 février 1449, immédiatement après la soumission de la ville de Rouen, et qui le commettent pour informer au fait de la Pucelle , et pour se faire représenter les actes du procès; l'information faite en conséquence par maître Guillaume Bouille , où l'on troifve les dépositions d'Isambert de la Pierre , de Jean Toutmouillé , de Martin Ladvenu , Fun des juges et le confesseur de Jeanne; de Guillaume Duval , de Guillaume Manchon , de Jean Massieo et de Jean
Beaupère. Ces lettres-patentes et celle infomiatiofi ne se trouvent dans aucun autre manoscrit, et d'ooI point été produites ao procès de révisioD.
Déposition de Jean Daulon {écuyer de Jeanne d'Ârc)^ chevalier, conseiller du Roy et sénéchal de Beaun caire , faite à Lyon , le 28* jour de mai 1456.
Et premièrement dit, que vingt-huit ans a ou environ, le Roy nostre sire estant lors eo la ville de Poictiers , lui fui dict que ladite Pneelle , laquelle estoit des parties de Lorraine , avoit été amenée audit seigneur par deux gentilshommes , eux disaos être à messire Robert de Baudricoorl, chevalier , l'un nommé Bertrand et l'autre Jean de Metz, présentée, pour laquelle voir, lui qni parle alla audit lieu de Poictiers.
Dict que après ladite présentation , parla ladite Pucelle au Roi notre sire secreltement, et Ini dit aucunes choses secrettes quelles il ne sait , fors que peu de temps après icelui sire envoya qoérir ceux des gens de son conseil entre lesquels étoit ledit déposant lors, auxquels il dit que ladite Pucelle lui avoit dit qu'elle étoit envoyée de par Dieo pour lui aider à recouvrer son royaume, qui pour lors pour la plus grande partie estoit oceapé par les Anglois, ses ennemis anciens. Dict que après ces paroles , a ledit sire aux gens de sondît conseil déclaré , et fut advisé interroguer ladite Pucelle , qui pour lors estoit de Tâge de seize ans oo environ, sur aucuns points touchant la foy. Dit que pour ce faire fit venir ledit seigneur certains mai»très en théologie , juristes et autres gens experts, lesquels l'examinèrent etinterroguèrentsor iceulx points bien diligemment. Dict qu'il étoit présent audjt conseil, quant iceulx maistres firent leur rapport de ce qu'ils avoient trouvé de ladite Pucelle , par lequel fut par l'un d*eulx dict publiquement qu'ils ne veirent, trouvoient, ne cognoissoient en icelle Pucelle aucune chose , fors seulement tout ce qui peut être en une bonne chresticnne et vraie catholique, et pour telle la teooienl, et -estoit leur advis que c'estoit une très-boone personne.
Dict ainsi que ledit rapport audit sire , par lesdits maîtres , fut depuis icelle Pucelle baillée à la roy ne de Cécile, mère de la Royne notre souveraine dame, et à certaines dames estans avec elle, par lesquelles icelle Pucelle tùi veue, vîeiléeel secreltemeut regardée et examinée es parties secrettes de son corps ; mais après ce qu'ils eurent veu et regardé ce que requin estoit en ee cas , ladite dame dict au Roy et relata qu'elle et sesdiles dames trouvoient certainement qoec'éloit one vraie et entière pucelle , en laquelle n'apparoissoit aulcune corruption ou violence ; dit qu'il étoit présent quand ladite dame fit son rappqrt. Dict outre que après ces choses oyes , le Roy considérant la grande bonté qui étoit en icelle Pucelle, et qu'elle lui avoit dit que de par Dieu lui étoit envoyée , dict que adonc fût délibéré qu'elle seroit envoyée dedans la cité d'Orléans, laquelle estoit adonc assiégée par lesdits ennemis ; pour ce lui fol
POUR SEAVIB A L'uISTOIBB D£ JEANNE d'AAG.
baiUé geos pour le serTÎce de sa personne , ei aolres poor la condoite d'elle. Dict que poor la garde et la eonduite dieelle , fut ordonné ledil déposaot par le Roi noire sire : dict aussi que pour la seareté de son corps, ledict seigneur feist faire à ladite Pucelle harnois loul propres pour soodit corps, et ce fait lui ordonna certaine quanlUéde gens d'armes pour icelle et ceulx de saidite compagnie mener et conduire seurement audit lieu d'Orléans. Dict que incontinent après se mit à cheminer avec sesdilsgens pour aller celle part.
Dil que lantost après qu'il vint à la connois • saoce de monsieur de Dunois, que pour lors on appeloil M. le Bastard d'Orléans, lequel estoit en ladite ciié pour la préserver et garder desdils ennemis, que ladite PucelJe venoit celle part, tanlost fait assembler certaine quantité de gens de guerre, pour lui aller au-devant , comme La Hire el autres ; et pour ce faire et plus seurement l'auteuer et conduire eu ladite ville et cité, se mirent icelai seigneur et sesdits gens eu un bateau , et par la rivièse de Loire allèrent au-devant (i'clle environ un quart de lieue et la trouvèrent. Dict qu'incontinent entra ladite Pucelle, et il qui parle, audit basteau , et le résidu de ses gens de guerre s'en retournèrent vers Blois; et avec mesure de Dunois et ses gens, entrèrent en ladite cité seurement et sauvemcnt, eu laquelle roondit ligueur de Dunois la feist loger bien lionuètemeot en l'hôtel d'un des notables bourgeois d'icelle cité.
Dict que après ce que mondit seigneur de Dunois, La Hire et certains autres capitaines du parti du Roy nostre sire, eurent conféré avec la Pucelle, qu'estoit expédient de faire la Inition, garde et deffense de ladite cité , et aussi par lequel moyen on pourroit mieux grever lesdits ennemis, fust eutre eux advisé et conclu qu'il estoit néces- ^ire faire venir certain nombre de gens d'armes de leurdit party, qui estoient lors es parties de Blois, et les falloit aller quérir, pour laquelle chose oieUre en exécution , et poor iceulx ameuer en ladite cité , furent commis mondit seigneur de Dunois, il qui parle et certains autres capitaines, avec leurs gens , lesquels allèrent audit pays de- Blois pour iceux amener et faire venir.
Dit que ainsi qu'ils furent prests à partir pour aller quérir iceulx qui estoient audit pays de Blois, et qu'il vint à la notion de la Pucelle , inconlioeut monta icelle à cheval et La Hire avec elle et avec certaine quantité de ses gens , issit hors aux champs , pour garder que lesdits ennemis ne leur portassent nuls dommages. Et pour ce ftiire se mit ladite Pucelle, avec sesdits gens, entre iost desdits ennemis et ladite cité d'Orléans, et y lit tellement que , nonobstant la grant puissance ^1 nombre des gens de guerre estans en ï'ost desdils ennemis , tontesfois la mercy Dieu passèrent lesdits seigneurs de Dunois et il qui parle avec toutes leurs gens, et seurement allèrent leur clieiDio et sesdits gens en ladite cité. Dict ainsi que lanlôt qu'elle sçent la venue des dessusdits , et
qu'ils amenoient les autres que estoient allez quérir pour le renfort de ladite cité, incontinent monta à cheval icelle Pucelle , et avecques une partie de ses gens alla au -devant d'iceox pour leur subvenir et secourir se besoin en eustesté.
Dict que au veu et sceu des ennemis entrèrent lesdits Pucelle et Dunois, mareschal La Hire, il qui parle et leursdits gens en icelle cité, sans contradiction quelconque. Dict plus , que ce même jour , après disner, vint mondit sieur de Dunois au logis de ladite Pucelle , auquel il qui parle et elle avoient disné ensemble , et en parlant à elle • lui dit icelui sieur de Dunois , qu'il avoit sceu pour vrai par gens de bien que un nommé Fascolf, capitaine desdits ennemis , devoit de brief venir par devers iceux ennemis , estant audit siège , et tant pour leur donner secours et renforcer lear ost, comme aussi pour les avitailler, et qu'il estoit déjà à ce invité ; desquelles paroles ladite Pucelle fut toute resjouie , ainsi qui sembla à il qui parle, et dit à mondit sieur de Dunois telles paroles ou semblables : Bastard, Bastard, au nom de Dieu , je te commande que tantost que tu sçauras la venue dudit Fascolf, que tu le me fasses sçavoir , car s'il passe sans que je le sacke, je te promets que je te ferai oster la télé. A quoi luirespondit ledit sieur Dunois, que de ce ne se dmUast , car il le lui ferait bien sçavoir.
Dict que après ces paroles , il qui parle , lequel estoit las et travaillé, se mist sur une couchette en la chambre de ladite Pucelle , poor ung poy se reposer; mais ainsi que ledit déposant commençoy t de prendre son repos , soubdainement icelle Pucelle se leva du lit, et>n faisant grani bruit Tesveilla, et lors lui demanda il qui parle , qu'elle vooloyt, laquelle luy répondit : £n mon Dieu , mon conseil m'a dict que je voisse contre les Anglois; mais je ne sçay si je doys aller contre leurs bastilles ou contre Falscot qui les debvoit advitailler. Sur quoy se leva ledit déposant incontinent , et le plutôt ,qu'il pust arma ladite Pucelle. Dict que ainsi qu'il armoit oyrent grand bruit et grand cry, que faisoient ceux de ladite cité , en disant que les ennemis portoient grand dommage aux François; et adonc il qui parle pareillement se ût armer; en quoi faisant , sans le sceu d'icelui s'en partist ladite Pucelle de la cbambre et issit en la rue , où elle trouva un page monté sur un cheval , lequel à coup Gt descendre dudit cheval et iuconti* uent monta dessus et le plus droit et plus diligem* ment qu'elle put tira son chemin droit à la porte de Bourgongue, ou le plus grand bruit estoit. Dict que incontinent il qui parle suivit ladite Pucelle : mais sitôt ne sçut aller, qu'elle ne fut ja à icelle porte. Dict que ainsi qu'ils arrivèrent à icelle porte , virent que l'on apportoit l'un des gens d'icelle cité, lequel estoit très-fort blessé. Et adonc ladite Pucelle demanda à ceux qui le portoyent qui c'étoit celui homme , lesquels lui répondirent que c'estoit un François , et lors elle dict que jamais n'avoit veu sang de Frauçois,que les cheveux ne lui levassent en sur. Dict que à celle heure
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ladite Pucelle et plusieurs autres geus de guerre en leur compagnie yssèrent hors de ladite cit6 , pour donner secours auxdîts Françoys , et grever les ennemis à leur pouvoir; mais ainsi qu'ils forent hors d'icelle cité, fut avis à îl qui parle que oncques n*avoit vu tant de gens d'armes de leur partie comme il fil lors.
Dit qae de ce pas tirèrent leur chemin vers une très-forte bastille desdits ennemys, appelée la bastille de Sainl-Loup^ laquelle incontinent fut assaillie , et à très-peu de perte d'iceulx prinse d'assauH, et tous les ennemis estant en icelle mors et prins; et demeura ladite bastille es mains desdits François.
Dit que ce fait, se retranchèrent ladite Pucelle et ceux de sa compagnie en ladite cité d'Orléans, en laquelle ils se rafreschierent et reposèrent pour icelloy jour.
Dit que le lendemain ladite Pucelle et sesdits gens voyans la grande vicloyre par eux le Jour de devant obtenue sur leurs dits ennemys , yssirent hors de ladite cité en bonne ordonnance, pour assaillir certaine autre bastille estant devant ladite cité, appelée la basiille Sainl-Jehan-Ue-Blane , pour laquelle chose faire , pource qu'ils veirent que bonnement ils ne pouvoient aller prendre ladite bastille de Saint-Jehan-le-Blanc, obstant ce que Icsdits ennemis en avoient faille une autre très-forte au pié du pont de ladite cité, tellement que leur étoit impossible d'y penser, fut conclu entre eux passer en certaine isle estant dedans la rivière de Loyre, et illec fesoient leur assemblée , pour aller prendre ladite bastille de Saint-Jehanïe-BIanc, et pour passer l'autre hors de ladite rivière de Loyre , firent amener deux basteaux , desquels ils firent on pont pour aller à ladite bastille.
Dit que ce faict , allèrent vers ladite basiille , laquelle ils trouvèrent désemparée pour ce que les Anglois qui estoient en icelle, incontinent qu'ils apperceurent la venue desdils François , s'en allèrent et se retranchèrent en une autre plus forte et plus grosse basiille , appelée la bastille des Augustim.
Dit que voyant lesdits François n'estre pois* sans pour prendre ladite bastille , fut conclu que ainsi s'en retoorneroient sans rien faire.
Dit que pour plus seureraent eulx retourner et passer, fnt conclu et ordonné demeurer devoir des plus notables et vaillans gens de guerre do parti desdils François , afin de garder que lesdits ennemys ne les pussent grever en se en retournant ; et pour ce faire , furent ordonnés MM. de Gaucourt , de Villars , lors séneschal de Beauvais, et il qui parle.
Dit que ainsi que lesdits Françoys se reloornoient de ladite bastille de Saint-Jehan-le-Blanc, pour entrer en ladite isle , lors ladite Pucelle et La Hirc passèrent tous deux , chacun un cheval, en ung basteau, de Tautre part d'icelle isle, sur lesquels chevaulx ils montèrent incontinent qu'ils furent passés, chacun sa lance en sa main. Et
adonc qu'ils aperçenrent quelques ennemys sortant hors de ladite bastille pour courir sor lears gens, incontinent ladit Pucelle et La Hire, qai estoient toujours au-devant d'eulx pour les garder, couchèrent leurs lances, et tous les premiers commencèrent à frapper sur les ennemys, en lellc manière que à force les contraignirent eolx retrayer et entrer en ladite basiille des Aognslios.
Et en ce faisant il qui parle^ qui estoit en h garde d'un pas avec aucuns antres pour ce esttblis et ordonnés , entre lesquels estoit on bien vaillant homme d'armes du pays d'Espagne nommé Alphonse de Partada , virent passer par devant eux on autre homme d'armes de leur compagnie grand et bien armé, auquel, pour ee qo*it passoit outre, il qui parle dit que illec demourasl un peu avec les autres, pour faire résistance audits ennemys, an cas que besoin seroit, par lequel lui fut incontinent reppondu qu'il n'en feroi( rien. Et adonc ledit Alphonse Ini dit qae ao9«i bien lui povoil demeurer que les autres, et qall y en avoit d'aussi vaillants comme lui qui demoaroient bien, lequel répondit à icelui Alphonse qoe non faisoit pas lui , snr quoi eurent entre enix deulx aller l'un l'autre sur lesdits ennemys, et adonc seroit vea qui seroit le plus vaillanl , et qui mieux d'eolx deoix feroit son devoir; eteox tenans par les mains le plus grand cours qo'ils peorent, allèrent vers ladite bastille, et fveat jusqoes au pié do palis.
Dit que ainsi qu'ils forent auprès de ladite bastille, il qui parle vit dans ledit palis an grand, fort et puissant Anglois, bien en point et armé, el qui leur résistoit tellement, qu'ils ne povoient entrer audit palis d'icelle bastille. Et alors, il (f» parle montra ledit Angloys à un nommé maisire Jehan-le-Canonier, en lui disant qu'il lirasl i iceluy Angloys, car il faisoit trop grand grief, e( portoit moult da dommaige à ceulx qui voloient approcher ladite ville; ce qoe fit ledit matlre Jehan, car incontinent qu'il l'apperceut, il adressa son trait vers lui tellement qu'il le jetta mort par
terre.
Et lors lesdits deux hommes d'armes gaignè- *rent le passage par lequel tous les aultresdelenr compaignie passèrent et entrèrent en ladite bastille, laquelle Irès-asprement et en grande diligence ils assaillirent de toutes pars par telle partie, que dedans peu de temps ils la gaignerent et prindrent d'assault. Et là furent tués et prios la pluspart desdits ennemys, et ceulx qoi séparent sauver se retrahirent en ladite bastille des Tournelles, estant audit pié dudit pont; elpir ainsi obtinrent ladite'Pucelle, et ceulx qui esloieol avec elle, victoire sur lesdits ennemys pour icclluy jour, et fut ladite bastille gagnée, et demodrèrenl devant icelle lesdits sieurs et leurs gens avec ladite Pucelle icelle noit. Dict plus que « lendemain au matin envoya quérir tous les sejgneurs et capitaines estants' devant ladite bastiw prinse pour adviser qu'estoit pins à faire ; par 1<^ advis desquels fut conclu et délibéré assaillir ce
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joar no gros boollevart que lesdifs Aogloys avoieut fait devant ladite bastille des Tournelles, et qu'il Htoit expédient ravoir et gaigoer devant que faire aoltre chose. Poar laquelle chose faire et mettre en exécation, allèrent d'une part et d'aafre, lesdlts Pocelie, capitaines et leurs gens, iceloi jour bien matin, devant ledit boalevart, auquel ils donnèrent Tassault de toutes parts, et de le prendre firent Ions leurs efforts, et tellement qu'il? furent devant iceluî boule vart depuis le ma- UaJQsques au soleil couchant, sans icelui pouvoir prendre ne gaigoer, et voyants lesdits seigneurs et capitaines estants avec elle que bonnement pour ce jour ne le pouvoient gaigner, considéré rbeare qui étoit tarde, et aussi que tous estoient fort las et travaillés, fut conclud entre eulx faire sooner la retraite dndit ost, ce qui fut fait, et à MD de trompettes sonné que chacun se restrahit pour icelluy jour, en faisant laquelle retraicte, ostant ce que icelluy qui portoit l'estendart de ladite Pucelle, et le tenoit encore debout devant ledit boulevart, étoit las et travaillé, bailla ledit esteiidart à un nommé Basque, qui estoit audit seigueur de Villars, et pour ce que il qui parle cognoissoit ledit Basque être un vaillant homme, et qae il doutoit que à l'occasion de ladite retraicte mal ne s'en eust, et que ladite bastille et boulevart demonrast es mains des ennemys, eust ymaginatlon que ledit estendart estoit bouté en avant pour la grand affection qu*il cognoissoit entre gens de guerre estants illec, pouvoient par ce moyen gaigoer ledit boulevart, et lors demanda il qui parle audit Basque, s'il alloit et entroit au pié dadit boulevart, s'il l'y suivroil, lequel lui dit et promit ainsi le faire, et adonc entra il qui parle dedans ledit fossé, et alla jusqu'au pié de la doue dodit boulevart, soi couvrant de sa targette pour doule des pierres, et laissa sondit compaignon de Taotre coslé, lequel il cuydoit qu'il le deut suivre pié à pié.
Mais pour ce que quant ladite Pucelle vil son estendart es mains dudit Basque^ et qu'elle le cnydoit avoir perdu, ainsi que celluy qui le portoit étoit entré audit fossé, vint ladite Pucelle, laquelle print ledit estendart par le bout en telle manière qu'il ne pouvoit l'avoir, en criant : Ha ! ha! mon ttlendart! mon estendart! et branloit ledit estendart, en manière que Timagination dudit déposant estoit que en ce faisant, les autres coidassent qu'elle leur flt quelque signe.
Et lors il qui parle s'escria : Ha l Basque, esse ce que lu m'avois promis ? Et adonc ledit Basque lira tellement ledit estendart, qu*il Tarracha des mains de ladite Pucelle, et ce faict, alla il qui parle, et porta ledit estendart, à l'occasion de laquelle chose, tousceulx de.l'ost de ladite Pucelle s'assemblèrent et de rechef se rallièrent, et par si graat aspresse ascueillireut ledit boulevart, que dedans peu de temps après, icelui boulevart et ladite bastille fut par eulx prinse, et desdits ennemys abbandonoée, et entrèrent lesdits Fran- Coys dedans la cité d'Orléans par sur le poni, et
dit il qui parle que cejour même il avoit ouy dire à ladite Pucelle : « En nom Dieu, on entrera dans » la ville à nuyt par le pont, o
Et ce fait se retrahirent icelle Pucelle et lesdits gens eu ladite ville d'Orléans , en laquelle il qui parle la fit habiller, car elle fut blessée d'un trait dudit assault.
Dit aussi que le lendemain , tous les Anglois qui estoient demeurés devant ladite ville, de l'autre part d'icelle bastille des Tournelles , levèrent leur siège, et s'en allèrent comme tous confus et desconfils ; et par ainsi, moyennant l'ayde de Notre Seigneur et de ladite Pucelle, fut ladite cité délivrée des mains des ennemis. Dict encores que certain temps après le retour du sacre du roi , fust advisé par son conseil , estant lors à Mehunsur-Yevre , qu'il estoit très-nécessaire recouvrer la ville de La Charité que tenoient lesdits ennemis ; mais qu'il falloit avant prendre la ville de Saint- Pierre-le-Moustier , que pareillement tenoient iceux ennemis. Dit que pour ce faire et assembler gens à ladite Pucelle en la ville de Bourges, en laquelle elle fit son assemblée , et de là avec certaine quantité de gens d'armes, desquels mondit sieur d'Albret esloyt le chef, allèrent assiéger la ville de Saint-Pierre-le-Moutier , et dict que après ce que ladite Pucelle et sesdits gens eurent tenu le siège devant ladite ville par aucun temps, qu'il fut ordonné de donner l'assaolt à icelle ville, et ainsi fut faict, et de la prendre firent leur deb- Toir ceux qui là estoyent.
Mais obstant le grand nombre de gens-d'armes estans en ladite ville, la grand force d'icelle et aussi la merveilleuse résistance que ceux de dedans faî- Boient , furent contraincts et forciés lesdits François eulx retraire par les causes dessus dites.
Et à ceste heure , il qui parle , qui estoit blessé d'un traict parmi le talon , tellement que sans potances ne se pouvoit soustenir , ne aller vite, voit que ladite Pucelle estoit demeurée très petitement accompagnée de ses gens. Et doutant, il qui parle, que inconvénient de ce ensuyvist , monta sur un cheval, et incontinent tira vers elle, et lui demanda qu'elle faisoit là ainsi seule , pourquoi elle ne se retiroit comme les autres; laquelle, après ce qu'elle eust osté sa salade de dessus sa teste , lui respondit qu'elle n'estoit point seule , et que encore avoit<elle en sa compaignie cinquante mille de ses gens , et que d'illec ne se partirait, jusqu'à ce qu'elle eut prinse ladite ville. Il dict, il qui parle, que à celle heure, quel* que chose qu'elle dict, n'avoit pas avec elle plus de quatre ou cinq hommes, et le sçait certainement et plusieurs qui pareillement le virent. Pour laquelle cause lui dict de rechief qu'elle s'en allât d'illec, et se relirast comme les autres faisoient. Et adonc lui dist qu'il lui fist apporter des fagots et claycs pour faire un pont sur les fossés de ladite ville, afin que ils y pussent mieux approcher, et en lui disant ces paroles, s'écria à haute voix et dit ; Aux fagots et aux clayes , afin de ffiire le pont I lequel incontinent après fut faict et
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dressé. De laquelle chose icelui déposant fut tout esmerveillé, car iucoolinenl ladite ville fut prinse d*as8ault sans y trouver pour lors trop grand résislance; et dit, il qui parle, que tous les faits de ladite Pucelle lui sembloient plus faits divins et miraculeux que autrement, et qu'il estoit impossible à une 8i jeune Pucelle faire telles œuvres sans le vouloir et conduite de Nostre Seigneur.
DJet aussi, il qui parle, lequel par Fespace d^un an entier, par le commandement du roi nostrodit sire, demoura en la compagnie de ladite Pucelle, que pendant Icelui temps il n'a veu ne oogneu en elle chose qui ne doit estre en bonne chrétienne, et laquelle il a toujours veue et congneue de très bonne vie et honneste conversation, en tous et cliacuns de ses faits. Dict aussi qu*il a congneu celle Pucelle estre très dévote créature, et que très dévotement se maiutenoit en oyaot le divin service de Nostre Seigneur, lequel continuellement elle vouloit onir , c'est à sçavoir aux jours solennels , la graul messe du lieu où elle estoit, avec les heures subséquentes, et aux autrès jours une basse messe , et qu'elle estoit accoutumée de tous les jours ouir messe s'il y estoit possible.
Dict plus, que par plusieurs fois a veu et sceu qu'elle se confessoit et recevoit Notre Seigneur, et faisoit tout ce que à bon chrétien et chrétienne appartient de faire, et sans ce que oncque pendant ce qu'il a conversé avec elle, icelui ait oui jurer, blasonner (médire) ou parjurer le nom de Nostre Seigneur, ne de ses saints pour quelque cause ou occasion que ce fust.
Dict outre, que nonobstant ce qu'elle fust jeune fille, belle et bien formée, et que par plusieurs fois, tant en aidant à icelle à armer, que aultrement , il lui ait veu les testins , et aulcunes foys les jambes toutes nues en la faisant appareyller de ses playes, et que d'elle approuchoit souvante foys , et aussy qu'il fust fort jeune et en bonne puissance, toutesfois oncques pour quelque vue ou attouchement qu'il eut vers ladite Pucelle, ne s'esmeul son corps à nul charnel désir vers elle, ne pareillement faisoit aucun autre quelconque de ses gens et escnyers, ainsi qu'il parle, leur a OUI dire et relater par plusieurs fois, et dit que à son avis elle estoit très bonne chrétienne, et qu'elle devoit estre inspirée, car elle avoit tout ce que bon chrétien et chrétienne doit avoir, et par especial elle aimoit fort un bon preud'homme qu'elle savoit estre de vie chaste. Dict encore plus , qu'il a oui dire à plusieurs femlnes que ladite Pucelle ont veue par plusieurs fois nue et sceu de ses secrets et oncques n'a voit eu la secrette maladie des femmes, et que jamais nul n'en pust rien cognottre appercevoir par ses habillements ne autrement. Dict aussi que quand ladite Pucelle avoit aucune chose à faire pour le fait de sa guerre, elle disoil à il qui parle, que son conseil lui avoit dit ce qu'elle devoit faire. Dict qu'il l'interrogea qui estoit sondil conseil , laquelle lui
respondit qu'ils estoient trois ses conseillers, desquels Tun estoit toutrésidemment avec elle, l'aolre alloil et venoit souventefois vers elle et lavisiloil, et le tiers estoit celui avec lequel les deux autres délibéroient. Et advint une fois entre les autres, il qui parle lui pria et requist qu'elle lui voulsil une fois montrer icelui conseil , laquelle loi respondit qu'il n'estoit assez digne ne vertueux pour icelui voir. Et sur ce désista ledit déposant de plus avant lui en parler ne enquérir, et croit fermement ledit déposant, comme dessus a dit, que veu les faits, gestes et grands conduites d'icelle Pucelle, qu*elle estoit remplie de tous les biens qui peuvent et doivent estre en une bonne chrétienne , et ainsi l'a dit et déposé comme des- . sus est escript, sans amour, faveur, haine oo sdbornation quelconque, mais seulement pour la seule vérité du faict, et ainsi comme il a veu et cogneu estre en ladite Pucelle.
Déposition db Jean TocmouiLLÉ, de VOrdre des Frères prescheurs {lUanuserit de Souhiu).
Dit et dépose le dit Toutmonillé, que le jour que ladite /eanne fut délaissée au jugement séeolier et livrée à combustion, se trouva le matin eo la prison avec frère Martin Lavenu, que TeTesque de Beauvals avoit envoyé vers elle, pour loi annoncer la mort prouchaine, et poorrioduireà vraye contrition et pénitence, et aussi pour l'ouyr de confession, ce que ledit Lavenu fit mooU soigneusement et charitativement. Et quand il annonça à la pauvre femme la mort de qooy elle devoit mourir ce jour là, que ainsi ces juges le a voient ordonné et entendu ; et oy la dure et cruelle mort qui lui estoit prouchaine, commença à s'escrier doloreusement et piteusement, se destendro, et arracher les chevealx. « Hélas 1 me 0 traite l'on ainsi horriblement et cruellement, » qu'il faille mon corps net et entier, qui ne fat » jamais corrompu, soit aujourd'hui consument » rendu en cendres I Ha, a, j'aymerois mieuli 0 estre descapitée sept fois, que d'estre ainsi y> bru siée.
» Hélas, se j'eusse été en la prison ecdésiasti- » que à laquelle je m'estois submise, et qne 9 j'eusse esté gardée par les gens d'église, dob p pas par mes ennemys et adversaires, il ne ne » fust pas si misérablement mescheu, comme il » est. 0 1 j'en appelle devant Dieu, le graot juge, 9 des grans tors et ingravances qu'on me fait. >
Elle se complaignoit merveilleusement eo ce lieu, ainsi que dit le déposant, des oppressions et violences qu'on lui avoit faites en la prison ptr I les geéliers, et par les autres qu'on avoit fiait entrer sur elle.
Après ses complaintes, survint févesqoe dénommé, auquel elle dit Incontinent : «Evesqoeje 0 meurs par vous. » Et il commença à remonlreri en disant : « Ha ! Jehanne, prenez en patienee, » vous mourez pour ce que n'avez tenu ce qœ » vous nous aviez promis et que vous êtes re- » tournée à votre premier maléfice. » Et la pas-
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vre Pacclle lai respondit : «Hélas I seyoas m'eas^ » sîez mise aux prisons de conrt d'église, et renp due entre les mains des concierges ecclésiasti- 9 ques compétens et convenables, ceci ne fast pas V adveno, pourqaoy je appelle de vous devant » Dieu. »
Cela fait, ledit déposant sortit hors, et n*en oyt pins rien.
DéposrriON o'Isambert de la Pierre, l'un des assesseurs, ayant voix consul ialive seulement^ qui ont opiné dans les deux jugements de eon^ damnation desid et 29 mai 1431 (Manuscrit de Soubisé).
. . . Dit et dépose qu'une foisluy et plusieurs autres présents, ou admonestoil et soUicitoit ladite Jeanne de se soumettre à l'église. Sur quoi elle respondit, que vouloo tiers se submettroit au Saiul-Père, requérant estrc menée à lui, cl que point ne se submctlroit au jugement de ses ennemis. Et quand , à cette heure là, frère Isambert lui couseilla de se submettre au Concile général de Basie, ladite Jeanoe lui demanda que c*e8loit que général Concile : respondit celui qui parle, que c'estoit congrégation de toute l'église universelle et la cbrestienlé, et qu'en ce Concile y en avoit autant de es. part, comme de la part des Anglois. Cela oy et entendu, elle commença à crier : « 0 ! puisqo'en ce lieu sont aucuns de » nosire parti, je veuil bien me rendre et sub~ 9 mettre au Concile de BasIe. » Et tout incontinent par grand despit et indignacion, Tevesque de Beauvais commença à crier « Taisez-vous de » par le Dyable, » et dit au notaire qu'il se gardast bien d'escrire Ja submission qu'elle avoit faicte au général Concile de BasIe. A raison de ces choses et plusieurs autres, les Anglois et leurs ofGciers menacèrent horriblement ledit frère Isambert, tellement que s'il ne se taisoit, le gesteroienl en Seine.
Dit et dépose que, après qu'elle eut renoncé et abjuré, et reprins habit d'homme , lui et plusieurs autres furent présens, quand ladite Jeanne s'excusoil de ce qu'elle avoit revestu habit d*homme en disant et affermant publiquement que les Anglois lui avoient fait ou faict faire en la prison beaucoup de tort et de violence, quant elle estoit vestae d*habils de femme , et de fait la vit éplourée, son viaire ( visage ) plain de larmes, deffiguré et oultraigié, en telle sorte que celui qui parle en eut pitié et compassion.
Dépose celui qui parle, que, après sa confession et perception du sacrement de l'autel , on donna la sentence contre elle, et fut déclarée hérectiqae et excommuniée.
Dit et dépose avoir bien veu et clairement appercea, à eaose qu'il a toujours été présent, assistant à tonte la déduction et conclusion du proeez, qoelejuge séculier ne Ta point condamnée
à mort, ne à consomption de feu, combien que le juge lay et séculier se soit comparu et trouvé au lieu même où elle fut prèchée dernièrement et délaissée «^ justice séculière. Toutefois, sans jugement ou conclusion dudit juge, a été livrée entre les mains du bourreau et bruslée, en disant an bourreau tant seulement, sans autre sentence r Fat» ton devoir.
Dépose celui qui parle, que ladicte Jehanne eut en la fin si grande contricion et si belle rcpentance que c'étoit une chose admirable, en disant paroles si dévotes, piteuses et catholiques, que lou^ ceux qui la regardoienl, en granl multitude, plonroient à chaudes larmes, tellement que le cardinal d'Angleterre et plusieurs autres Anglois eurent contrainte pleurer et en avoir compacion. Dit outre plus, que la piteuse femme lui demanda, requist et supplia humblement, ainsi qu'il estoit près d'elle en sa On, qu'il allast en l'église prou chaine, et qu'il lui apporlast la Croix pour la tenir eslevée tout droit devant ses yeux jusqucs au pas de la mort, afin que la Croix où Dieu pendist fut en sa vie continuellement devant sa vue ; dit en outre qu'elle estant dedans la flambe, oncques ne cessa jusques en la fin de résonner^ confessera liaulte voix le saint nom de Jésus, en implorant et invoquant sans cesse l'ayde des Saincis et Sainctes du Paradis; et encore qui plus est, en rendant son esperit et inclinant la teste, proféra le nom de Jésus, en signe qu'elle estoit fervente en la foy de Dieu.
Dit et dépose que incontinent après Texéculion le bourreau vint à lui et à son compaigoon, (fère Martin Ladveno, frappé et esmu dune merveilleuse repentance et terrible contricion, comme tout désespéré, craignant de non savoir jamais impétrer pardon et indulgence envers Dieu, de ce qu'il avoit faict à cette sainte femme. Et disoit et affermoit ce dit bourreau, que nonobstant Thuille, le soufre et le charbon qu'il avoit appliquez contre les entrailles et le cueur de ladite Jehanne, toustefois il n'avoit pu aucunement consommer ne rendre en cendres les brouilles ne le cueur, de quoy estoit autant estonné, comme d'un miracle tout évident.
DÉPOSITION DE Martin Ladveno ( Manuscrit de
Soubise),
. . . Frère Martin Ladveno, spécial confesseur et conducteur de ladite Jehanne en ses
derreniers jours, eic Dépose que
plusieurs se sont comparus au jugement, plus par l'amour des Anglois et de la faveur qu'ils avoient envers eox, que pour le bon zèle de justice et de foy catholique. Principalement celui qui parle, dit du couraige et de l'affection excessive de messire Pierre Cauchon, alors évesque de Beauvais, sur lui allégant deux signes d'envye. Le premier, quand ee dit évesque se porloit pour juge, commanda ladite lehanne estre gardée es prisons séculières, et entre les inams âe ses en-
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iicmis morlcls ; el quoy qu'il eost bien peu la faire détenir el garder aux prisons ecclésiastiques, toutefois si a-l-il permis depuis le corameocement du procez jusqucs à la coosonimacion, icelie tormeoler et traiclier très-cruellement aux prisons séculières. Dit outre davantaige ce lesmoin, qu'en la première session ou instance, Tévèque allégué requist et demanda le conseil de toute Tassistance, assavoir, lequel estoit plus convenable de la garder et détenir aux prisons séculières, ou aux prisons de l'église ; sur quoi fut délibéré, qu'il estoit plus décent de la garder aux prisons ecclésiastiques qu'aux antres ; fors, respondit cest évesque, qu'il n'en feroit pas cela, de paour de desplaire aux Aoglois. Le second signe qu'il allègue, est que le jour que ce dit évesque avec plusieurs la déclaira hérectique^ récidivée, et retournée à son meffait, pour cela qu elle avoit dedans la prison reprins habit d*homme, ledit évesque, sortissant de la prison, advisa le comte de Warijvick et grande multitude d'Anglois autour de lui, auxquels en riant dità haulte voix intelligible; Farronnelle^ Farronnelie, il en est faict^ faictes bonne chère, ou parolles semblables.
Dit et rapporte que à la conscience on lui pro-
posoit et demandoit questions trop difGciles, pour
la prendre à se» parolles et à son jugement. Car
c'estoit une pauvre femme assez simple qui à
' grant peine savoit Paler noster et Ave Maria,
Dépose que la simple Pucellc lui révéla, que après son abjuracion el renonciacion, on l'avoit tourmentée violcutement en la prison, molestée, baslue et dechoullée ; et qu'un millours d'Angleterre Tavoil forcée [c'est-à-dire, avoit voulu la for^ cer), et disoit publiquement que cela estoit la cause pourquoi elle avoit reprins habit d'homme : el environ la un, dit à Tévesque de Beauvais. « Hé- » las ! je meurs par vous, car se m'eussiez bail- M lée à garder aux prisons de TËglise, je ne fusse » pas icy. »
D&POSiTioPi DB Guillaume Ddval , l'un des oshsseurs (Manuscrit de Soubtse ).
. . . Dépose que quand on faisoit actuellement le procez de ladite Jehanne, il se trouva CD une session avec Ysambert de la Pierre, quand ils ne trouvoient lieu propre à eulx asseoir au consistoire, ils s'en alioient asseoir au parmy de la table, auprès de la Pucelle; et quand on Tinterrognoit et cxaminoit, ledit frère Ysambert l'advertissoit de ce qu'elle devoil dire, en la boulant (en la poussant ), ou faisant autre signe. I<4iquelle session faicle celui qui parle et frère Ysambert, avecques mattre Jehan de la Fontaine, forent députés juges pour, la visiter et cooceiller ledit jour après disncr, lesquels vindrenl ensemble au chasteaa de Rouen, pour la visiter et admonester ; et là trouvèrent le comte de Varvic, lequel assalit par grant despit et indignacion, iQordantes injures et opprobres contumelieux ledit frère Ysambert, en lui disant : « Pourqnoy
» souches-to (souffles4u) le matin eeste meecbanle, en lui faisant tant de signes : par là morbiea, vilain, si je m'aperçois plus que tu mettes peine de la délivrer et advertir de son proffict , je le ferai gcster en Seine. » Pourquoy les deux coropaignons dodit Ysambert s'enfouirent de paoor en leur couvent. Toutes ces choses vit et oyt celai qui parle et non davantage, car il ne fut point présent au procez.
DÉPOSITION DB GuiLLADMB Makchon {Monutcrit
de Soubise).
. . . Messire Guillaume Manchon, prestre, aagéde cinquante ans ou environ. . . notaire en la cour archiépiscopale do Rouen. . • dit et dépose qu'il fut notaire au procès d'îcelle Jehanne, depuis le commencement jusqu'à la fin, et avecques lui messire Guillaume Colles, dit Bois Guillaume,
Dit que à son ad vis, tant de la partie de ceux qui avoient la charge de mener et conduire le procez, c'est assavoir M. de Beauvais et les m^istres qui furent envoyez quérir à Paris pour celle cause, que aussi des Anglois à l'instance desquels les procez se faisoieni , on procéda plus par haine el conteropt de la querelle du roi de France, que s'elle n'eut point porté son parti, pour les raisons qui ensuivent.
Et premièrement, dit qu'un nommé malstre Nicole Loyseleur , qui estoit familier de H. de Beauvais, et tenant le parti extrêmement des Anglois ( car autrefois le roi estant devant Chartres, alla querfr le roi d'Angleterre pour faire lever le siège), feignyt qu'il estoit du pays de ladite Pucelle , et par ce moien trouva manière d'avoir actes, parlement et familiarité avec elle, en lui disant des nouvelles du pays à lui plaisantes, et demanda estreson confessenr, et ce qu'elle lui disoit en secret, il trouvoit manière de le faire venir à l'ouye des iiolaires. Et de fait, an commencement du procez, ledit notaire el ledit Bois- Guillaume, avec tesmoings , furent mis seeretlement en une chambre prouchaine, où estoit ong trou par lequel on pouvoit escouter , aftin quMIs pussent rapporter ce qu elle disoit ou confessoil audit Loyseleur; et lui semble que ce que ladite Pucelle disoit ou rapporloil familièrement audit Loyseleur, il rapporloil auxdils notaires; et de ce estoit fait mémoire, pour faire interrogations au procez , pour trouver moyen de la prendre eaptieusemenl.
Dit que au commencement du procez par cinq ou six journées , pour ce que celui qui parle mettoit en escripl les responses el excasacions d'îcelle Pucelle, ensemble et aucunes fols les juges le vouloicnt contraindre en parlant en latin, qu'il mist en autres termes , en muant la sentence de ses parolles , et en autres manières que celui qui parle ne l'entendoil; furent mis deux hommes du commandement de M. de Beauvais en une fencstre près du lieu où esloient les juges , el y avoil
POIJfi SEBTIB ▲ L'uISTOIRE I)B JBA^'IS£ d'aRC.
uae sarge passaol par-dcvanl ladite feiicstre , affin qu'ils QC fussenl veus , lesquels deux hommes escripvoieut et rapportoient ce qu'ils raisoieol en la charge d*icelle Jehanne, en taisant faire excusacions, et lui sembloit que c*estoit ledit Loyseleor ; el après la jurisdiction tenue, en Taisant collacion la relevée de ce qu'ils avoient escript, les deux autres rapportoient en autre manière , et ne met- (oient poiut d'exeusacions, dont ledit M. de Beauvais se courouça grandement contre celui qui parle, et es parties où il est escript au procès, nota, c'esloit où il avoit controverse et convenoit recommencer nouvelles interrogacious sur cela , et trouva Ton que ce qui estoit escript par celui qui parle estoit vrai.
Dit qu'en escripvant ledit procez , icelui suppliant fut par plusieurs fois argué de M» de Beauvais et desdils maîtres, lesquels le vouloient coutraiodre à csçrire selon leur ymagination, et contre reolendement d*icel!e ; et quant il y avoit quelque chose qui ne leur plaisoit point, ils défendoient de l'escrire, en disant qu'il ne servoit point au procez; mais ledit suppliant n'escripvit oncques fors selon son entendement et conscience.
Dit quemaistre Jean de Fonte, depuis le com<meocemeot du procez jusques à la sepmaine diaprés Pasques 1431 , fut lieutenant de M. de Beauvais, à riuterrogner à l'absence dudit évesque, lequel néanmoins toujours présent , estoit avec ledit évesque endémoné du procès. Et quant vint es termes que ladite Pucelle estoil fort sommée de soy soubmettre à l'Eglise par iceluy de Fonte et frères Ysambert de la Pierre et Martin Ladvenu, desquels fut averlye qu'elle devoit croire et tenir que c'estoient nostre sainct père le pape et ceux qui président en l'Eglise militante, et qu'elle ne depvoit point faire de doute de se snbmettre à nostre sainct père le pape et au sainct concilie ; car il y avoit, tant de son party que d'ailleurs, plusieurs notables clercs, et que se ainsi ne Iq faisoit, elle se mettroit en grand danger. Et le lendemain qu'elle fut ainsi advertie y elle dit qu'elle se vouldroit bien submettre à nostre sainct père le pape et au sacré concilie. Et quant M. de Beauvais oyt cette parolle , demanda qui avoit esté parler à elle le jour de devant, et manda le garde anglois d'icelle Pucelle , auquel demanda qui avoit parlé à elle; lequel garde respoudit que ce avoit esté ledit de Fonte son lieutenant, et les deux religieux. Ledit évesque se courrouça trèsïort contre maistre Jehan Magistri, vicaire de l'inquisiteur, eo les menassant très fort de leur faire desplaisir ; et quant ledit de Fonte eut de ce cognoissance, et qo*il estoit menacé pour icelle cause, se partit de ceste cité de Rouen , et depuis n'y retourna ; et quant aux deux religieux , ne n'eut esté ledit Ma- {{istri qui les excusa et supplia pour eux , en dii^anl que si on leur faisoit desplaisir, jamais on ne viendroit au procez , ils eussent été en péril de mort. Et dès lors fut dcffendu de par M. de Warnick, que nul n'entrast vers icelle Pucelle, sinon M. (1c Bcaavais ou de par luy , et touleffois qu'il
plaisoit audit évesque aller devers elle; mais ledit vicaire n'y eut point d'entrée sans lui.
DÉPOSITION DE Jean Massibu {Hanuscrit de
Soubise).
Messire Jehan Massieu, prêtre, etc, de l'aage de cinquante ans ou environ... dit qu'il fut au procez de ladite Jelianne , toutes les foys qu'elle fut présentée au jugement devant les juges et clercs , et à cause de son office estoit député clerc de messire Jehan Benedicite , prometteur en la cause, pour citer ladite Jehanne et tous «utres qui seroient à évocquer en icelle cause; et semble audit déposant , à cause de ce que veit, que on procéda par haine, par faveur, et en déprimant l'honneur du roy de France auquel elle servoit , par vengeance et afin de la faire mourir, et non pas selon raison et l'honneur de Dieu et de la foy catholique. Meu à ce dire : car quant M. de Beauvais, qui estoit juge en la cause, accompagné de six clercs premièrement
l'interroguoit, devant qu'elle eut donné sa response à ung, ung autre des assistants lui interjectoit une antre question , pourquoi elle estoit souvent précipitée et troublée eu ses responses. Et aussi comme ledit déposant par plusieurs foys amenast icelle Jehanne du lieu de la prison au lieu de la jurisdiction et passoit par-devant. la chapelle du chasteau, et icelui déposant souffrit^ à la requeste de ladite Jehanne , qu'en passant elle felt son oraison ; pourquoi icelui déposant fut de ce plusieurs foys reprins par ledit Benedicite, prometteur de ladite cause, en luy disant : « Truant , qui te fait si hardy de laisser appro- » cher celle putain excommuniée de l'église sans » licence; je te ferai mettre en telle tour que tu » ne verras lune ne soleil d'ici à ung mois^ si tu » le fais plus. » Et quant ledit promoteur apperceut que ledit déposant n'obéissoil point ad ce, ledit Benedicite se mit par plusieurs foys au devant de l'huis de la chapelle , entre iceulx déposant et Jehanne , pour empescher qu'elle ne feit son oraison devant ladite chapelle, et demandoit expressément ladite Jehanne , sy est le corpi de Jésus-Christ ; meu aussi ad ce , car il la ramena en la prison de devant les juges. La quarte ou quinte journée, ung prestre, appelé messire Eustache Turquetil, interrogua ledit déposant, en luy disant : Que te semble de ses responses ! seraitelle arse? que sera- ce ? Auquel ledit déposant respoudit. Jusques à cyje n'ai vu que bien et honneur à elle ; mais je ne scai quelle sera à la fin ; Dieu le saiche ! Laquelle response fust par ledit prestre rapportée vers les gens du roi , et fust relaté que ledit déposant n'estoit pas bon pour le roy, et à celle occasion fust mandé la relevée par ledit M. de Beauvais, juge, et luy par lesdites choses en lui disant , qu'il se gardaf>t de mesprendre , ou on loi feroit boire une fois plus que de raison; et luy semble que ce n*eust été le notaire Manchon qui le excusa, il n'en fut oncques échappé. Dict que quant elle fut menée à Sainct-Ouen
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poar eslre prèchée par matslre Gnillaame Erard, durant le preschement , environ la moitié do prescbement , après ce que ladite Jehanne eust été inoull blasmée par les parolles dudit prèsclieur, il commença à s'écrier à haute voix , disant : « Ha , Franco , tu es bien abusée , qui as o toujours esté la chambre très-chrestienne; et 9 Charles, qui se dit roy et de toi gouverneur, 9 s'est adhéré comme hérétique et scismatique, » tel est-il , aux parolles et Tais d'une femme V inotille , diffamée et de tout deshonneur plaine, » et non pas lui seulement, mais tout le clergié de » son obéissance et seigneurie, par lequel a été » examinée et non reprinse, comme elle a dit, et » dudit roy. » Reppliqua deux ou (rois Toys icelles parolles ; et depuis , soy adressant à ladite Jehanne , dict en effect , en levant le doy : C'est à toi, Jehanne, à qui je parle, et te dis que ton roy est hérétique et scismatique, A quoi elle respondil: Par ma foy , sire , révérence gardée , car je vous ose bien dire et jurer ^ sur peine de ma vie , que c'est le plus noble crestien de tous les crestiens^ et qui mieulx aime la foy et Véglise^ et n*est point tel que vous dites. Et lors ledit prescheur dit à celui qui parle , fa\z4a-taire ,
Dit que ledit Erard , à la fm du preschement, leut une cedulle contenante les articles de quoy il la causoit de abjurer et révoquer. A quoy ladite Jehanne lui respondit , qu'elle n*entendoit point que c'estoit abjurer, et que sur ce elle dcmandoit conseil; et lors fut dit par ledit Erard â cellui qui parle, qu*il la conseillast sur cela. Et dont après excusation de ce faire, lui dit que «'estoit à dire que s'elle alloit à rencontre d'aucuns desdits articles, elle seroit arse; mais lui conseilloit qu'elle se rapportast à Teglisc universelle se elle devoit abjurer lesdits articles ou non; laquelle chose est feit en disant A haute voix audit Erard : Je me rapporte à l'église universelle^ 4e je les doy abjurer ou non. A quoy lui fut ref# pondu par ledit Erard : Tu les abjureras présentement, ou tu seras arse ; et de fait avant qu'elle partis! de la place, les abjura, et feit une croix d'une plume que lui bailla ledit déposant.
Dit icelui qui parle, que au département dudit sermon , advisa ladite Jehanne qu'elle re- ^loist estre menée aux prisons de l'église , et que raison estoit qu'elle fut mise aux prisons de l'église , puisque l'église la condampnoit. La chose lut requise à l'evesque de Beauvais par aucuns desassistans, desquels il ne sçait point les ftoms. A quoy ledit évesque respondit : Menez-la au ^hasteau dont elle est venue, et ainsi fut faict. Et ce jour après disner, en la présence du conseil de l'église , déposa l'habit d'homme et print Thabit de femme , ainsi que ordonné lui estoit ; et lors estoit jeudy ou veudredy après la Pentecoste, et fut mis l'habit d'homme en ung sac , en la même chambre où elle estoit détenue prisonnière, «t demeura en garde audit lieu entre les mains de cinq Aoglois , dont en demouroit de nuy t trois
en la chambre, et deux dehors, â l'hoys de la. dicte chambre. Et scait de certain celuy qui parle que de nuyt eHe estoit couchée ferrée par les jambes de deux paires de fers à chaîne , et attachée moult estroitement d'une chaîne traversante par les piedz de son lict , tenante à une grosse pièce de boys de longueur de cinq ou sii piedz, et fermante à clef, parquoi ne pouvoit mouvoir de la place. Et quant vint le dimanche malin ensuivant, qui estoit jour de la Trinité, qu'elle se deust lever , comme elle rapporla et dit à celuy qui parle , demanda à iceulx Angloû ses gardes : De/ferrez mot, si me lèverai» Et alors un d iceulx Anglois lui osta ses habillements de femme , que avoit sur elle , et vuidèrent le sac auquel estoit l'habit d'homme, et ledit habit jetteront sur elle en luy disant : lAeve-toiy et muierent l'habit de femme audit sac ; et ad ce qu'elle disoil , elle se vcstit de 1 habit d'homme qu'ils lui avoient baillé , en disant : Messieurs , rot» savez qu'il m'est deffendu : sans faute, je ne U prendray point ; et néanmoins ne lui eo vou tarent bailler d'autre. En tant qu'en cest débat dcmoura jusques à l'heure de midy ; et fiuablemeut pour nécessité de corps fut coulraiote de yssir dehors et prendre ledit habit ; el après qu*eile fut retournée, ne lui en voulurent point bailler d'autre , nonobstant quelque sapplicacion ou requeste qu'elle en feit. Interrogué à quel jour elle leur dit ce qu'il dépose de la relaeioo d'elle, dit : Ce fut le mardy ensuivant, devant disner, auquel jour le promotltenr se despartil pour aller avec M. de Warwick, et luy qui parle demoura seul avec elle , et incontinent demanda à ladite Jehanne pourquoi elle avoit reprins ledit habit d'homme; et elle luy dit et respondit ce que dessus est dit. Interrogoé s il fut ledit dimanche , jour de la Trinité , aa chasteau après disner avec les conseils et gens d'église qui avoient été mandez pour venir comme elle avoit reprins habit d'homme , dit que non , mats les rencontra auprès du chasteau moult esbahis elespaourez, et disoient que moult furieusement avoient esté reboutez par les Anglois à haches et gbives , et appeliez traîtres et plusieurs autres injures.
Dit que le mercredi ensuivant , jour
qu'elle fut condampnée, et devant qu'elle partisl du chasteau , luy fut apporté le corps de Jésus- Christ irrévérenlemcnt , sans eslolle et lumière, dont frère Martin, qui l'avoit confessée, fat mal content ; et pour ce fut renvoyé quérir aoe estolle et de la lumière, el ainsi frère l^lartin Tadministra. Et ce fait fut menée au Vieil-Marché^ elà costé d'elle estoient ledit frère Martin et celui qui parle, accompagnés de plus de huit cents hommes de guerre ayant haches et glaives; el elle estant ao Vieil-Marché^ après la prédication, en laquelle elle eut grande confiance, et moult paisiblement Toyt, monstrant grans signes et évidi oce et cleres apparences de sa contricion, pénitence et ferveor de foy, tant pour les pileuses et dévotes lamenta-
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cioDS et in?ocacion8 de la benoiste Trinité, et de \â benoiste glorieuse Vierge Afarie , et de tons les beooists saints de paradis , en nommant etpressémeot plusieurs d'iceulx saints , esquelles dévocîoog, lamenlacions et vraie confession de la foy, en requérant aussi à toutes manières de gens de quelques condicions ou estât qu'ils feussent , tant de son party que d'autre, mercy très-humblement, en requérant qu'ils voulsissent prier pour elle, en leur pardonnant le mal qu'ils lui avoient fait. Elle persévéra et continua très-longue espace de temps, comme d'une demye heure, et jusques à la fin , doDl les juges assistans, et même plusieurs Anglois, forent provoqués à grandes larmes et pleurs, et de faict très-amèrement en pleurèrent; et aucuns etplQsieurs d'iceulx , même Anglois, recognurent et confessèrent le nom de Dieu , voyant si notable fin, et esloient joyeux d'avoir esté à la fin, disants que ce avoit esté une bonne femme. Et quant elle fut délaissée par l'église, celuy qui parle estoit encore avec elle , et à grande devocion demanda à avoir la croix; et ce oyant un Anglois qoi estoit là présent , en feit une petite de bols da bout d'uobaston qu'il lui bailla; et dévotement la receat et la bai^a , en faisant piteuses lamenlacions et récognitions à Dieu nostre Rédempteur, qui avoit souffert en la croix pour notre rédemption , de laquelle croix elle avoit le signe et représentacioo , et mit icelle croix en son sein, entre sa chair et ses vestemens ; et outre demanda homblement à celui qui parle , qu*il lui feit avoir la croix de l'église , afin que continuellement elle la paisse veoir jasques à la mort. Et celuy qui parle feit tant qae le clerc de la paroisse de Saint- Sanvenr lui apporta ; laquelle apportée, elle l'embrassa moult estroitement et longuement , et la détint jusques ad ce qu'elle fut liée à la tache. En tant qu'elle faisoît lesdites dévoclons et piteuses lamenlacions, fut fort précipitée par les Anglois, et même par autres de leurs capitaines , de leur laisser en leurs mains, pour plustét la faire mourir, disant à celuy qui parle, qui à son entendement la recbnfortoit en l'escherfaut : Comment , preitre , noua feret^cout ici disner ? Et incontinent sans aucune forme ou signe de jugement la envoyèrent au feu , en disant au maistre de rœuvre : Fay (on ogUe. Et ainsi fut menée et attachée , et en continuant les louanges et lamenlacions dévotes envers Dieu et ses saincts , des le derrain mot, en Irespassant , cria à haute voix : Jé$u$,
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En rkaimewr ei révérente de la ioinlt, iacrée et intéparabU TrinUé, du Père, du FUi ei du eainei EspriL Amen.
Nostre sauWeur et rédempteur Jésus, Dieu et bomme par Téterudle majesté et providence, institua et ordonna premièrement saint Pierre et ses apostres, avec leurs successeurs, pour régir et gouverner l'église militante , pour spéculer et re-
garder principalement la vérité , et ponr enseigner et remonstrer à tons vrais viateurs ( voyageurs) les sentiers et chemins de justice et équité ; pour raddresser les desvoyez , consoler les désolez, relever et résoudre les opprimez, et réduire à la droite voye.
A ces causes, par l'autorité du Saint Siège apostolique, nous Jehan, révérend pèi^e en Dieu , archevesque de Reims, et Guillaume, révérend père en Dieu , évesqnede Paris , et Richard, par la grâce de Dieu évesqne de Constance, et Jehan Brehal , docteur en théologie , de l'ordre des Frè< res Prescheurs, inquisiteur d'hérésie et idolâtrie au royaume de France, juges déléguez et ordonnez par nostre très Saint Père le Pape moderne {CaliUem),
Yeu le procez devant nous solempnellement agité et débatu, et en la vertu et puissance da mandement apostolique s'addressant à nous , reverendement par nous receu et recueilly de la part de honneste et notable dame Isabeau Darc , veuve de deffunct Jacques Darc , et jadis mère deJehanne Darc et de Jehan et Pierre Darc, frères naturels et légitimes de bonne mémoire ; do Jebanne, vulgairement appelée ia Pueelle; et de tous ses parens , acteurs, à leurs noms prins contre les inquisiteurs de la foy , constituez au diocèse de Beauvais , contre le promoteur d'office, de la cour episcopale de Beauvais, contre Guillaume de Hollande, evesque de Beauvais, et conf re tous autres prétendans proufits et intérêts en ceste matière, tant conjointement que séparablemenl.
Attendu et veu tout , principalement révocation peremptoire et l'exécution de ladite vefve , de ses enfans et amys acteurs, avec l'un de nos promoteurs Institué et créé par nous et à notre instance , à rencontre des coupables fauteurs et deffendans, pour nous rescrire et certifier ce qu'ils auront fait contre lesdits accusez et deffendeurs, et leurs réponses, et pour procéder juridiquement à rencontre d'eox. Venë, après, la demande et pétition de ceux qui sont acteurs et demandeurs; attendu aussi leurs raisons et conclusions mises par escrit en forme et manière d'articles, qui toutes prétendent et veulent conclurre toute fallace, dolosité, fraude, iniquité et déception faites et commises touchant un procez en matière de la foy , fait et attempté contre Jehanne la Pueelle par Pierre Gauchon, en son vivant evesque de Beauvais , et par l'inquisiteur de la foy , prétendu et mal ordonné au diocèse de Beauvais ; et par maistre Jehan Destivet promoteur , ou se disant promoteur audit diocèse , ou à tout le moins à cette exécution de la Pueelle, et à la fraude et falsification de ce procez et autres choses qui s'en sont ensuivies , qui sont à rbonneur et purgation de la deffunte.
Yens aussi, visitez et examinez les livres, mémoriaux, lettres et originaux, escriptures et libelles faits et réduits par escripts en vertn et mandement de nos lettres de compulsoire, et les
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protoeoliM baillez par nos uoiaires, avec leors signes exhibes et moiistrez à nostre présence , ainsi que TaYions requis et demandé, poor en sçaToir leur opinion et ineare délibération ; et sar ce avons appeliez et invitez advocats et conseillers, en la présence desquels avons communiqaé les escriptures, libelles et articles, avec les advocations et allégations des docteurs, poor CQDgnoistre la vérité de tout ce procez. Nous avons conséquemmeut veu et len les Informations et préparatoires faits par révérend père en Dieu messire Guillaume de Saint Martin (1), cardinal de Rome, poor lors légat en France : lequel invitasmes avec l'inquisiteur, après que nous eus* mes visitez leurs livres et allégations qui leur forent à leur venue présentez et coromaniqoez, tant par nous que par nos commissaires , avec les antres articles et escriptures faites an commencement du procez ; et après qu'ils les eurent visitez et examinez, avec plusieurs traitez des docteurs et prélats qui nous en avoient escript leur opinion, sentencierent et estimèrent qu'il fUloit élucider (2) et déclarer tous les doutes de ce procez : semblablement par Tordonnance de très-reverend père en Dieu légat en France , ces articles, traitez, escriptures et libelles forent publiez, visitez et présentez à la requeste desdits acteurs et promoteur, et finallement furent ratifiez et approuvez, après maintes semonce^, invitations et évocations.
Attendues aussi les dépositions et attestations des tesmoings touchant la bonne vie , sainte con* versation de ladite Pucelle defToncte , et tant do liea dont elle étoit que de l'examen et interrogacion d'icelle, faits en la présence de plusieurs vénérables docteurs et prélats de l'Eglise, et principalement en la présence de Irès-reverend père en IMeu Regnault (3) , archevesque de Reims, dedans la ville de Poitiers et autres lieux. Veu mesmoment et considéré ce qu'elle vaticina (4) de la liberté et franchise d'Orléans : c'est assavoir que le siège seroit levé de devant ladite vHle , qui alors estoit assiégée par les Anglois , et que le roi de France seroit couronné en la ville de Reims : ce qui est advenu. Outre plus, veu la qualité do faux jugement et la manière de procéder , elles lettres et mandemens du roi de France, avec les dépositions et attestations données sur le terme de procéder; et fut donnée et produite contre toutes ces choses préclusion de dire et alléguer. Ouye aussi la description de nostre promoteur , lequel après qu'il eust visité et leu pleinement ces articles et escriptures , se adjoignit et associa avec lesdits acteurs, et au nom de nostre office et dignité feist de sa part derechef produire et remettre en jugement toutes les escriptures , attestations et articles , jusques aux intentions et fins desdits acteurs exprimez et déclarez sons certaines protestations, requestes et réservations
(1; Le cardinal d'Estoutevllle.
(%) Elueidgr : éclairclr.
faictes de sa part cl desdits acteurs : lesquelles requestes avons admises et acceptées avec plosienrs motifs de droit qui nous poovolent advertir et adviser , par nous receus et visitez , et le nom de Jbsus invoqué, conclud en la cause , et ce jour assigné à ouir notre sentence. Toates ces choses veues , attendues et considérées mearemeot et diltgenteraent , et avons receus les articles qae les faux juges, depuis qu'ils eorept jugez le procez cauteleusemeot , adviserent qu'il estoit bon de les extraire des confessions et affirmations de ladicte Pucelle defuncte, pour les envoyer et transmettre à plusieurs notables et honnestes personnes. Ces articles ont esté tootesfois contredits et impugnez par nostre promoteur el par la mère et les frères de ladicte defuncte, ainsi comme faux et iniques, tirez et controuvez injustemeot, el tout autrement qu'elle n'avoit confessé.
Pour ces causes , afin que nostre sentence procède de la vérité et congnoissanee de Dieu le créateur, qui seul sçait congnoistre les esperits et volontez des hommes , et n'y a que loi qui parfaitement sache ses révélations, et en est le seul et véritable juge : car il donne sa grâce là où il lai plaist , et aucunes fois eslit les humbles et petits pour confondre les grands, fiers et orgueilleux, ne deslaissaiit jamais despourveus ceux qui ont en loi bonne espérance ; mais leur aider el subvenir en leurs tribulations et adversitez. Parquov sur ceste affaire , veuë et considérée la meure délibération et opinion préméditée et préparée touchant la décision de ce procez ; veu aussi la solempoelle détermination des docteurs et prélats d'Eglise , qui sur ce ont délibéré avec grand révolution de livres , codiciles, libelles , protoeolles et opinions , tant de paroles que d'escriptures, faites sur la matière de la defuncte Jehaune d'Arc, lesquelles choses sont plus dignes d'admiration que de condamnation; veu et considéré le faux jugement que l'on donna contre elle , et la manière de y procéder, qui n'a pas esté raisonnable, mais totalement captieuse, fraudulente et détestable, pour les questions que l'on a proposées à laditte defuncte hautes et ardues , ausquelles uog graof docteur à graut peine y eut bien sceu donner response ; mesme aussi que plusieurs grands personnages ont respondu qu'il estoit merveilleusement difficile de respondre aux questions qu'on lui pro> posoil plus à sa dampnation qu'à sa salvatioo , jouxte ce que dit saint Paul des déterminations et révélations divines, il s'en faut rapporter à INeo.
A ces causes , ainsi que justice le requiert , nous décernons et disons que ces articles doivent esfre recommencez et réitérez ; c'est assavoir que on servant an procez Intenté et prétendu ooulre laditte defuncte, touchant la sentence donnée contre elle parles articles escripts faulsement, calomnieuseroent et malicieusement; et veu les malveillances et adversaires d'icelle , lesquels ont
(3) Regnault de Chartres, archevêque de Reims n chancelier de France.- (4) Vaticina : prophétisa.
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prélendu extraire de m confession « non pas la vérité , mais la falsité en plusieurs points et passages do procez sabstancieuXf lesquels eussent peu émouvoir et incliner le cœur et Topinion des coosnls et advocals , en autre et plus saine délibération, et à rejetter plusieurs eirconslanceset allégations qui ne sont point contenues à son procez , selon la vérité et vraye justice , mais seulement en termes et paroles de rigueur, lesquels changent la substance de toute la vérité de ce procez: parquoy nous cassons , annulions et adniliillons ces articles comme faux et captieux , extraits et tirez in véritablement de la confession de Jehanne la Pucelle. £t à ce procez , décernons et déclarons en jugement qu*il convient les lacérer, deschirer et mettre aii feu.
Ooltre plus , après que nous avons en toute diligence visité, veu et regardé les causes, aultres articles dudit procez, et principalement deux cboses , c*est à sçavbir qne les juges ont toujours prétendu chercher et affecté trouver fallacieuseflieat matière et occasion de la juger et condamner rechûë et récidîvée à son hérésie et idolâtrie, et qu'ils ont livrée entre les mains de ses ennemis les Anglois , et n'ont point voulu admettre et accepter les submissions» récusations et appellations d'tcelle, requérante eslre menée au Pape, se rapportant de son cas au Saint Siège apostolique, et ses escriptures être examinées , veues et visitées par les clercs de France; attendu aussi et considéré que frauduleusement et deceptieosement tirèrent d'elle une abjuration et renonciation, par force et violence , en la présence du bourreau, et en la menaçant de la faire brûler publiquement et cruellement ; par ces menaces et violente crainte, lui firent faire une cedulede abjuration et renonciation , laquelle Jehanne n'entendoit ne coguoissoit aucunement. Davanlaige , après que nous avons visité les traictez dessus dits , les raisons et opinions des docteurs de théologie, de droit canon et civil , données et respondues sur les crimes faulsement imposez à laditte Pucelle , et qui ne despendoient point de l'ordre et de la continuation du procez; veus d'autre part plusieurs points et articles elegaotement touchez, louchant l'injustice, nollité et non valeur du procez fait et mené contre elle, avec les honnestes déterminations , veridiques responses des docteurs soustenans justement le parti du noble roy de France , et remons- Irans Finnoceoce, la simplesse et humilité de la Pucelle, et au contraire la malice, cavi liât ion , injuste et desraisonnable sentence des juges, qui plus par vengeance que droite et équitable justice l'ont condamnée.
Noos estans à notre hault tribunal, ayant toujours Dieu devant les yeux , par sentence difQnitive, proférée et donnée en nostre chaire judicialle et hault tributial, nous dessusdits proferons, prononçons , décernons et déclarons que ledit procez et la sentence, pleins de fraudes, cavillations, iniquités, et du tout répugnant à droit et justice, tontenaut erreurs et abus manifeste : pareillement
l'abjuration predicte et toutes les faulses et iniques exécutions qui en sont précédées et ensuivies, doivent être cassées, adnullées, lacérées et destruites; et qui plus est, pour autant que justice et raison nous persuade et commande , les cassons, irritons, adnullonset évacuons de toute force , puissance, valeur et vertu; et sentencions et déclarons laditte Jehanne (que Dieu absolve) , ses frères et parens , acteurs et demandeurs , n'avoir oncq contracté ne encouru aucune tache ou macule d'infamie , à raison et occasion des prémisses; innoceus, incoulpables et exemps de crime et péché, lequel faulsement on imposoilà ladicte Pucelle.
Oultre plus, ordonnons intimation et exécution solempnelle et publique de nostre-dicte sentence estre faite incontinent et sans délais en ceste ville et cité de Rouen, en deux lieux : c'est assavoir l'un ce jourd'huy eu la place et cy metiere de SainC- Ouen , auquel lieu sera faite procession générale et sermon solempnel par un vénérable docteur en théologie ; et l'autre au viel Marché, où yra demain au matin la procession générale, et là sera fait sermon solempnel par un vénérable docteur en théologie : c'est assavoir en la place en laquelle ladite Pucelle fut cruellement et horriblement bruslée et suffoquée ; et après la solempnelle prédication seront plantées et affichées croix dignes et honnestes , en souvenance et perpétuelle mémoire de laditte Pucelle defuncte et tous autres trespassez, tant en cosle ditte ville de Rouen qu'en autres lieux de ce royaume là où nous verrons qu'il sera convenable et expédient, pour donner signe , mémoire et certification notable de l'exécution et intimation de nostre sentence. Et si aucunes choses sont encore à establir, ordonner et accomplir , nous les reservons à nostre puissance et disposition; et pour cause.
Celte présente sentence fut donnée, leuë et publiée par messieurs les juges dessusdits, en la présence de révérend pcre en Dieu Fevesque do Mans, Hector Cocquerel» Alain Olivier, Nicolas Du Bois, Jehan de Gouis et plusieurs autres : et fut fait au palais archiépiscopal de Rouen , Fan de grâce 1456 , le septième jour du mois de juillet. En ce point-là prononcèrent Jehan, par la grâce de Dieu archevesque de Reims, Guillaume, révérend père en Dieu , monsieur l'evesque de Paris , et Richard , par la grâce divine , monsieur l'evesque de Gonstauce (Coulances).
<>cx>
AnàLTSB DB la notice générale, HISTORIQIIB BT CRITIQUE OBS MANOSCRITS CONCERNANT l'HISTOIRB BT LE PROCÈS OE JEANNE U'ARC, PAR L'AVBROY
( notices et extraits des manuscrits du Roi , tome III' ).
Procès de condamnation,
i* Proceitm Joanniê Puellœ^ n<* 59dS de la Bibliothèque royale, petit in-folio. (Latin, ancien
IMHCATIO:\ AINALYTIQUE DES DOCUMENTS,
fonds.)— Ce manuscrit est une grosse eu bonne forme du procès, délivrée par l'an des notairesgreffiers nommés par Tévèque de Beau vais. A la suile du procès se trouvent : une information •d'office faite après la mort de Jeanne , le procès d'an religieux qui avait mal parlé da jugement renda contre elle, deux lettres du roi d'Angleterre, une aux souverains de l'Europe, l'autre aux évèqaes, aux nobles et habitants des prlnci- 4)ales villes de France , et enfin deux Jettres de l'université de Paris , au Pape et ao collège des cardinaux. L'Averdy déclare ce manuscrit vraiment authentique.
2** La même expédition du procès en latin, avec les mêmes pièces , n<* 5966, petit in-folio de la Bibliothèque royale. (Latin, ancien fonds.)
d** Copie collationnée par les savants Piiliou et Petau , in folio n<* 180 (collection de Brienne, Bibliothèque royale). C'est une copie fort exacte de l'un des deux manuscrits précédents.
4° Procès de la Pucelle Jeanne^ n*' 5967, petit In-folio, de la Bibliothèque royale. — Ce manuscrit latin n'est qu'une simple copie , avec une table du procès.( Latin, ancien fonds.)
5^ n<* 5968, petit in-folio , Bibliothèque royale. — Ce manuscrit latin, qui a fait partie de la Bibliothèque de De Thoo , n'est également qu'une «impie copie. (Latin , ancien fonds.)
6° n<* 5969, petit in-folio , Bibliothèque royale. Même observation que pour les deux précédents manuscrits. (Latin, ancien fonds.)
Outre ces manascrifs deJa-Biblrothèque royale, L'Averdy en cite encore six autres qui se trou- -vaient, de son temps, dans des bibliothèques publiques oo particulières ; mais ce ne sont que des copies latines, non signées et non collationnées, du procès de condamnation.
Procès d'absolution ou de révision,
1« Processus juslillealionis Joannm d^Are.^w 5970, in-folio, de la Bibliothèque royale. (Lafin, ancien fonds). — Ce magnifique manuscrit contient la grosse en forme du procès de révision; c'est une expédition entièrement authentique. Elle est tout en latin, même les dépositions des témoins , à l'exception d'une seule qui est en français. On trouve à la fin du manuscrit un poëme latin en l'honneur de feanne d'Arc.
Les deax notaires-greffiers, rédacteurs de oe travail important, commencent par une longue préface, espèce de procès-verbal qu'ils ont continué dans l'expédition des actes du procès, comme des récits intermédiaires propres à en faciliter l'intelligence aux lecteurs. On y trouve quelques détails sur le procès de condamnation, et des renseignements préliminaires sur celui de révision, dont ils divisent les actes en neuf articles. Le premier renferme les suppliques des parties aux commissaires nommés par le Pape, les citations ordonnées par les juges, et les exécutions qu'elles ont reçaes. Le deuxième contient lesîn- | formations préambvlaires, faites par le cardinal
d'Estouteville, archevêque de Ronen , en 1453, et par ceux qu'il avait chargés de les continuer; ce que les greffiers-rédacteurs appellent les premières assignations* Le troisième, qu'ils appellent les secondes assignations , présente les réquisitions du promolear contre les héritiers et exécuteurs testamentaires de Pierre Caarhon, évèque de Beauvais, contre le vice-inqaisileur Jean Lemaltre , etc. Le quatrième contient les articles sur lesquels les témoins devaient être examinés. On trouve, dans le cinquième, les informations faites par les commissaires à Vaucouleurs, à Orléans, à Paris, à Rouen et ailleun;. Le sixième est composé des articles des procédures relatives aux témoins, et de tout ce qui a été produit au procès. On voit, dans le septième, les conclusions et les moli& de droit des demandeurs et du promoteur. Le huiiièwke offre les traités rédigés dans Tafiaire par des prélats, des docteurs et antres. Enfin le neuvième est le jugement définitif qui fut^rendu sur le tout.
2*" Processus Pueilœ Aurelianensis, ïtk4o\,^ II. 10, de la Bibliothèque royale (collection de Notre- Dame). — Ce manuscrit latin vient originaîreroent de la bibliothèque du chapitre de Notre-Dame de Paris. C'est également une expédition très aotheulique du procès. de révision, et L'Averdy présume que c'est celle qui fut^remise à l'évêque de Paris, comme ayant été un des joges, ce qui en double le prix.
3» Procès de Justification de la Pueelh , 1456 , Bibliothèque royale, n<* 181, in-fol. (collection d« Brienne). C'est un extrait exact et bien fait du grand manuscrit que nous avons cité en premier lieu (n"" 5970). Le copiste a retranché ce qui ne concernait que les formes des procédures; il a abrégé quelques dépositions assez inutiles, et retranché une partie des traités des docleont. Il a soin, au surplus, non senlement d'indiquer ce qu'il omet, mais même d'en faire counattre l'objet. A la tête de ce manuscrit se trouve une pièce qui mérite quelque attention ; c'est une espèce de préface en français , qui commence ao premier feuillet sous ce litre : Argumemi du procès , tant de la corulamnation qtte de la jusUfica" tion de Jeanne la Pucelle. Le style et l'ortographe de cette pièce prouvent qu'elle n'est pas de l'aateur de la compilation do procès; elle semble avoir été composée à une époque assez prochaine du procès de révision , quoique postérieare à la mort de Charles VII. Cet argument contient quelques détails assez remarquables ; il finit par on extrait du jugement définitif d'absolution , do 7 juillet 1456.
Ces trois manuscrits sont les seuls complets on authentiques. L'Averdy cite encore six manuscrits de bibliothèques publiques ou partieolières; mais ils ne sont point authentiques, et quelquesuns sont défectueux.
Histoire de Jeanne d*Arc,
i" Histoire de la Pucelle d'Orléans^ par Edmond
POUA SBBVIA À l'UISTOIBB DB JEANNB D'àBC.
Richer Y syndic de la faenlté de Théologie (1628) , gros io-fol. , p. 2S5 , de là Biblioihèqoe royale (colleclioQ FoDlaoieo). Noos avons parlé de cet oQvrage dans noire notice sor Jeanne d'Are.
2* L'Averdy passe ensnite à un mannscrit français, petH in-folio qui appartenait de son temps à la biMiothèqne de Rohau-Soabise, et qoi actoellement se trouve â la Bibliollièqae royale. Cest une copie non coUationnée et sans signature ; mais on ignore si c'est une copie entière , ou l'extrait d'un ouvrage original. Du reste , quel qu'en soit l'auteur, ce travail, tur le proeèê de Jehanne la Pueelle^ a été composé sur de bons matériaux et renferme des pièces intéreesante», dont Lenglet-Du/resney a fait Imprimer quelques-unes dans son histoire de Jeanne d'Arc. L'auteur du manuscrit ne donne malheureosement aucune indication sur les autorités et sur les titres dont il s'est servi. Son style a la tournure d'une traduction do latin, eicepté dans les réponses de Jeanne, qui paraissent avoir été copiées dans un ouvrage français. Au folio 21, l'aoleur commence â attaquer le procès de condamnation , et à ce sujet il pose une foule de questions; mais comme il n'en résout aucaoe, il est probable que ce fut un mémoire destiné à une consultation. On trouvé à leur suite des pièces du plus haut intérêt (des dépositions, des informations au sujet du procès de la Pucelle, etc.), qui ont été probablement traoscriles pour servir de preuves à l'appui do mémoire. Ce travail est antérieur aux procédures du cardinal d'Estouteville ; il a été composé dès l'époque de la soumission de Rouen à Charles Vll> et L'Averdy pré- Mime que : «ce manuscrit est un extrait fuit poar mettre le roi et son conseil en état de se déterminer sur le parti qu'il convenait de prendre, eo du. moins que l'auteur a dressé son ouvrage (ior anjde ceux qui furent composés pour cet objet et que nous n'avons plus. » Peut-être est-ce le travail on du moins l'extrait du travail d'Amelgard qui dédare avdr coopéré, en 1453, â l'examen do |>roeè8de condamnation? C'est ce qui ajoute un Dooveau prix à ce manuscrit.
Le savant académicien cite ensuite cinq manuscrits eoocemant également Ta Pucelle d*Orléans, et qui se trouvaient de son temps dans diflérentes bibliothèques départs; mais lés quatre premiers sont peu intéressans. Le cinquième est un très gros voluffne écrit sor parchemin-vélin de toute beauté, i|ui se trouvait an dépét des chartes et^ monumens liisloriques, à la place Vendôme , en 1790, et qui est actuellement à la Bibliothèque royale (fonds Noire-Dame). Ce manuscrit , qui a appartenu â Honoré dUrfé et à Pevret de Fontetto, contient probablement la copie d'une grande partie de la minnte firançalse du procès de condamnation. C'est ce qu'a exposé L'Averdy dans une dissertation insérée dans le tom. Ill""* des notices et extraits des manuscrits du roi. 11 ajoute que si on ne peut pas parvenir à retrouver la minute française, la copie de ce manuscrit peut y suppléer en quelque sorte.
3" Pluileun trailéi en faveur de Jeanne d'Arc^ appelée eammunémenfla Pucelle d^Orléam^ In-fol., Bibliothèque royale, n*" 5970 biÉ- (latin, ancien fonds). Ce recueil se compose des copies de trois manuscrits découverts à la bibliothèque du Vatican, tandis qu'on recherchait vainement la minutefrançaise du procès de condamnation de Jeanne d'Arc, et envoyée à Paris par le cardinal de Bemis en 1787. Le premier contient une consultation pour la défense de Jeanne d'Arc-, et un sommaire* de tout ^e procès de condamnation. Ces deux travaux, écrits en latin, sont de Théodore de LeliU^ auditeur du palais pontifical. Dans le deuxième manuscrit se trouve : Joatma Âurelieneis , vulgo dieim la Pucelle, proceseue. C'est une collection de pièces relatives à la défense de Jeanne d^Arc. L'une d'elles est le mémoire sur lequel ont été rédigées les consultations. L'Averdy pense que ce doit être celui que Charles VU aVait' fait composer. Le savant académicien conclut de ces deux manuscrits > qui contiennent une foule de pièces relatives au procès de la Pucelle et écrites par ordre du roi de France, que ce prince ne fut pas aussi insouciant qu'on le dit , do moins sur ce point, et qu'il sut venger la pauvre fille dont les exploits l'avaient remis sur le tréne. Le 3^ manuscrit renferme quatre pièces assez curieuses , qui donnent une idée de l'esprit publio au temps de Jeanne d'Arc , car elles ont été composées, après le siège d'Orléans^ par quatre théologiens , dont au moins le premier , suivant tontes les apparences, n'était pas Français. IX'après les idées fondamentales da moyen-âge, tous les partis étaient convaincuSr que Jeanne était une prophétesse, une jeune vierge inspirée : mais était-elle animée par l'esprit de Dieu ou par le démon ? Les Anglais et leurs partisans^prétendaient qu'elle était l'esclave du diable; leurs adversaires soutenaient que c'était Dieu lui-même qui la faisait agir. C'est cette opinion que soutiennent les quatre auteurs dont les mémoires sont contenus dans ce manuscrit. Leurs raisonnements sont plus ou moins singuliers, et l'un d'eux a recours à l'astrologie judiciaire pour justifier la Pucelle. a C'est avec raison » que ces traités ont été mis à la Bibliothèque du » Roi , parce qu'ils font preuve des opinions alors T^ reçues parmi les hommes, des effets qu'avait » produits sur les esprits l'arrivée de Jeanne » d'Arc, et en même temps du genre dégoût » qui régnait dans lecommencementdu XV.* slè- » cle; ils peuvent même être bons à consulter, à » ce titre , par les écrivains qui s'occupent de la » décadence et du progrès des opinions hunud- » nés, pendant 'le cours des différents siècles , ». dans les différents pays. »
L'Averdy cite ensuite un manuscrit de la bibliothèque du chapitre d'Orléans, qui contient la chronique et le procès de Jeanne d'Arc. Ce manuscrit, auquel il ne parait pas donner une grande importance, se trouve actuellement à la Bibliothèque d'Orléans, sons le n"* 411, grand in-i"*.*^
INDICATION AlfALYTIQUK DES DOCUMENTS,
11 a élé légoé, en 1824, par l'abbé Dubois, théologal de réglise de cette ville, el il est imprimé en parlie dans le 34« vol. de la oolleclion de M. Ba* choo, avec des noies do savant abbé, et une dissertation dans laquelle il prouve que ce manuscrit contient la minute française du procès de condamnation; elle n'est cependant pas encore complète (nous en avons donné plus liant on long extrait). Ce manuscrit renferme : i** une bbtoire abrégée de la Pucelle jusqu'au sacre de Charles YII; 2° les préliminaires de son procès; 3*> la minute française de ce procès jusqu'à la deuxième sentence de condamnation inclusivement ; 4*" l'information qui a été (ait'e après la mort de la Pucelle , pour justifier sa condamnation; 5** la lettre du roi d'Angleterre écrite â tous les évèques , ducs , comtes, etc., pour le même objet ; 6° on abrégé du procès de révision; la sentence d'absolution y est entière. Ce manuscrit est sans nom d'auteur, et l'anonyme dit l'avoir écrit par ordre de Louis XII, et à la prière de l'amiral de Graville.
Nous terminerons cette analyse par l'indication d'un manuscrit latin peu connu, qui se trouve â la bibliothèque de la chambre des députés (n°B, 5059, —Tome 570), et que M. Beochot a bien voulu nous communiquer. Il forme un grand et large in-4% assez bien conservé , relié en parchemin, et composé de 120 feuillets. C'est une grosse en bonne forme et authentique du procès de condamnation; il est paraphé au recio de chaque feuillet. L'écriture en est fort négligée, mais on trouve à la marge l'Indication des principaux faits, ce qui facilite singulièrement les recherches.
Après le titre, qui est ainsi conçu : In nominê Domini, amen, Ineipii ffro€e$su$ in cauià fidei cofitrà qwmdam quamdam mulieremJokannam, vulgariter dietam la Pucelk^ viennent quelques préliminaires, donnés par les greffiers-rédacteurs, où l'on trouve des pièces fort intéressantes : 1* une lettre de l'Université de Paris au duc de Bourgogne, pour demander avec instance le procès de Jeanne d'Arc (en français) ; 2* une lettre de la même Université à Jean de Luxembourg , pour le même motif (également eu français) ; 9° lettre de frère Martin , a mattre en théologie , et vicairegénéral de l'inquisiteur de la foy du royaume de France, » au doc de Bourgogne, en français, et pour le même motif que les deux précédentes, donnée à Paris , sous U seel de V office de la sainte inquisilion^ l'an 1430, le 25* jour de may ; i^ requête et sommation de l'évêque de Beauvais au duc de Bourgogne, à Jean de Luxembourg et au bâtard de Vendôme , pour réclamer la pucelle â sou tribunal (en français) ; 5» lettre de l'Université de Paris à l'évêque de Beauvais , pour accélérer la mise en accusation de Jeanne d'Arc (en latin) ; 6« lettre des membres de l'Université de Paris au roi de France et d'Angleterre , leur très redoublé el souverain seigneur el père^ pour le fé-
liciter de la prise de la Pucelle , et le prier de hâter la marche du procès; escriplàParis en nostn congrégation générale solennelmeni célébrée à Saml Malurin^ le 21* jour de novemlnre, l'an 1490, i?o«tre très humble et dévoie fille y r Université de Paris ; J"" lettre du roi d'Angleterre , datée de Rouen, le 3 janvier 1430, poor annoncer à tout venant la mise en accusation de Jeanne d'Arc (eo français); Sf enfin, cinq lettres ou mandemefis des juges, écrites en latin.
Les greffiers- rédacteurs passent ensuite au séances préliminaires, et ils nous donnent le texte des pièces officielles du procès, avec leor date précise. C'est au feuillet 13 verso que commence l'interrogatoire en forme ; il est rédigé jour par jour; les séances sont indiquées par on tfam, et désignées de plus à la marge. Quant aux réponses de Jeanne, elles sont reproduites en latin; â la page 93 verso , nous trouvons une lettre fort curieuse de rUniversilé de Paris au roi d'Angleterre ; elle le remercie de sa coopération au procès, et le prie que cette affaire aille à fin brie fvement , car en vérité la longueur et dUatùm est très périlleuse , el si est très nécessaire eur ce notable et grande réparaeion. En sorte que le peuple qui par icelle femme a esté moult scandalieé , soif réduit à bonne et sainete doctrine et crédulité.,., H' jour de may ^ Van 1431. A la suite se trouve eucore une lettre de l'Université pour le même motif, adressée â l'évêque de Beauvais , avecl'extrait des délibérations des clercs, des membres de la faculté de Ttiéologie, et de la faculté des Décrétâtes. La fin du procès est fort complète; nous y trouvons, au verso du feuillet 102, on réquisitoire contre la Pucelle ; il fut prononcé en français (verbis gallieis) , mais il n'a été transcrit qu'en latin. Un docteur adressa ensuite en français un discours â Jeanne pour l'engager à se repentir; il ne nous en reste également qu'une traduction latine. Le manuscrit est terminé par trois pièces originales qui complètent Thistoire do pro* ces de condamnation : 1» la lettre du roi d'Angleterre è l'empereur et aux autres souverains, après la mort de la Pucelle; 2* une seconde lettre du même aux comtes , nobles, prélats do royauae de France; S"" enfin la lettre de l'Universilé de Paris an Pape et au collège des cardinaux.
Ce manuscrit est paraphé et signé, en bonne et due forme , au feuillet 112, verso^ et on y voit aa même endroit la traoe de deux grands cacbels rouges , nouvelle preuve de son authenticité.
OCO
Analyse o'cnb nissBiiTATioN sua usn iiinAïuB n PLOMB nu jnANNB o'âbc , par M. G. RoUin, de Guise ; extraite d'une Vie inédile de la Pucelle.
( Revue de la Numismatique française, 1. 1, u*6.)
Les arts nous ont laissé peu de DMNiumeots en rhouneur de Jeanne d'Arc. Le premier, construit
POUA SfiAVlA A l'uISTOIAE DE J£AM^E d'AAC.
sur le pool d'Orléans, aux frais des femmes de la ville, vers 1458, fat détruil par les hagaenots Tan 1562; ayant élé reconstrait dix ans après, il fot de nouveau renversé en 1793. Le deuxième est une stalue en pierre blanche, érigée dans l'église de Domremy, probablement la même année, (1481}; que les trois écussons qae Ton voit encore sur la porte d'entrée de la maison paternelle des Âre~durlys, Montaigne dit avoir vu la façade de eetle maison couverte de vieilles peintures concernant les gestes de Thérolne. Le troi- Mème monument était une statue placée à la tin do XVI'siècle dans la cathédrale de Toul , sur le modèle de la précédente, et qui n'existe plus. Le quatrième fut élevé à Rouen, au XVII« siècle, et lofflba en ruines en 1745. Enfin le cinquième et dernier, car nous ne mentionnons pas les statues érigées sous Fempire et sous la restauration, fut une médaille de bronze frappée en Lorraine au commencement du XVII* siècle, sans doute à la même époque que deux autres rapportées aussi dans la France métallique. La mention d'une médaille en plomb de Jeanne d*Arc, nouvellement découverte, nous semble intéressante et digne d'attention.
L'article 23 de l'acte d'accusation, dans le procès^de la Pucelle , reproche à cette héroïne, non seulement de s'être laissé adorer , à Tinstar des plus grandes saintes , après la vierge Marie , et d*avoir fait exposer ses images dans les églises , mais encore d*avoîr souffert que plusieurs perlassent son effigie , soit en plomb , soit en autre métal, comme des reliques et des amulettes. La médaille dont nous donnons le dessin , d'après celai de M. Roliin , confirme ce fait curieux, et prouve quel enthousiasme les partisans de Jeanne avaient conçu pour elle.
On dislingue sur le droit de cette médaille le buste en face d*une femme, qui paraît vêtue d'un manteau , avec une coiffure disposée en arceaux et terminée par de larges orcillèresd laDénin^ telle qu'on la porlait alors. Jeanne d'Arc, il est vrai , est toujours représentée dans nos chroniques avec une cuirasse et un casque , et les cheveux même plus courts que les hommes n'avaient coutume de les porter ; mais on connaît la répugnance universelle à cette époque pour tout déguisement du sexe , et il n'est donc pas étonnant que les scrupuleux partisans de la Pucelle eussent à cœur de nier sur ce point sa culpabilité. Nous devons regretter vivement que le droit soit tellement endommagé qu'on ne puisse distinguer les traits de la femme qui s'y trouve représentée. Quant au revers de la médaille, il est facile d'y voir une épée en pal (en pieu), avec une fleur de lys de chaque cêté ; on sait que le blasou accordé par Charles VU, le 14 décembre 1429, à l'illustre famille de Domremy, se composait : « d'une épée » d'argent en pal, la pointe férue dans une con- » ronne, sur champ d*azur, et flanquée de deux » fleurs de lys d'or. »
La grossièreté du dessin , peu avancé à cette époque d'ignorance et de calamités, prouve encore l'authenticité de la médaille de M. Roliin , dont il fixe la date entre le 1" décembre 1429 et le 28 mai 1430, c'est-à-dire pendant la toute^puissauce de la Pucelle d'Orléans.
id^ea
HISTOIRE D'ARTUS m,
MIS£ EN LUMIÈRE PAR TH. GODEFROY
NoD0 avons peo de choses à dire des Mémoires qui vonl saivre ; ils onl été rédigés par un gentilhomme nommé GaîHaome Gruel, attaché au comte de Richement ; ce Guillaume Grnel accompagna lé coonétable de France dans toutes ses expéditions; il était des gardes-du-corps du connétable à la bataille de Formigoy ; plusieurs missions forent confiées à sa bravoure et à sa fidélité. Ben autres gentilshommes, appelés l'un Raoul Gniel, ranlre Enstache Gruel, sont cités dans les Mémoires; ils étaient probablement de la même famille que l'auteur. Guillaume Gruel raconte d'après ce qu'il a vu lui-même ou d'après le témoignage de ceux qui esloieni en la compagnie do comte de Richement ; ce qui donne à ses récits une physionomie animée et un remarquable inlèrél. Pourquoi laut-il que son dévoûment au oonnéUble l'entratue quelquefois dans des assertions ioexacles? Ce brave comte de Richemont osa dire la vérité à Charles Vil, et sa franchise fut sévère; mais il y avait diu patriotisme dans la vivacité de ses remontrances. Le comte de Richemont combattit noblement à cété de la Pucelle, et son nom se mêle avec éclat aux noms de Dunois, de La Hire et de Xaintrailles. Pourtant ce n'était pas une raison pour que Guillaume Gruel sacrifiât trop souvent les guerriers français au guerrier bre- (eo. Nous ne prendrons pas la peine de relever les inexactitudes des Mémoires ; nous nous bor- Doos à avertir. Il y aurait trop de notes à accumuler, et nous n'aimons pas à multiplier les notes, car elles sont one fatigue pour le lecteur. Notre Indication Analytique des documents est d'ailleurs un système d'annotation en grand, qui présente bien plus d'intérêt que de courtes lignes biographiques ou autres, semées au bas des pages des Mémoires.
Ces Mémoires ont été publiés en 1622, par Théodore Godeliroy, qui les avait reçus de Peiresc, conseiller au parlement de Provence ; ils provenaient de la bibliothèque de Villers, chancelier de réglise de Toornay. Denis Godefroy les a réimprimés en 1661, et en a remanié le style.
Nous avons préféré donner le texte de Théodore Godefroy, qui garde encore, malgré des formes tant soit peu rajeunies, toute la physionomie et les couleurs contemporaines.
<XX
Cy commence la chronique de tres-hault et très-excellent prince de bonne mémoire, Artus, troisième de ce nom, extraict de la noble lignée royale et ducale de Bretaigne, en son vivant comte de Richemont, seigneur de Partenay, connestable de France, et en la fin de ses jours duc de Bretaigne, comte de Montfort et de Richemont, seigneur de Partenay, connestable de France, qui régna trop petit en Bretaigne : car il ne Alt doc que quinze mois.
Il fut fils du bon duc et vaillant le duc Jehan, qui guaingna et recouvra son pays de Bretaigne à l'espée. Et fut le dict duc Jehan marié en premières nopces à la fille du roy Edoiiard d'Angleterre; mais peu furent ensemble. Et en secondes nopces flit marié à la Aile du prince de Galles. Et en tierces avec Jehanne, fille du roy de Navarre ; et en eut plusieurs enfans, à sçavoir Jehan duc de Bretaigne, Artus comte de Richemont, monseigneur Gilles et monseigneur d'Estampes, madame d'Alençon, madame de Lomaigne, et madame de Porboêt.
Ceiuy bon duc Artus nasquit au Succeniou l'andegrace 1393, lejourdeSainct Barthélémy, et fut traieté et nourry ainsi qu'il appartient à fils de si noble lignée et maison. Et au plustost qu'il peut avoir congnoissance, luy fut baillé pour le gouverner un notable escuyer du pays de Navarre, nommé Peronit, qui très-bien le traicta, et conduisit tellement que plusieurs fois l'ay ouy se louer, et dire beaucoup de bien de luy.
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Peu de temps après advint que le bon duc Jehan trespassa, ainsi que à tous fault mourir. Et après se maria la duchesse sa veufve au roy d'Angleterre. Et comme proche parent des enfans de Bretaigne veint le duc Philippes de Bourgongne, ûls du roy Jehan, à Nantes, et print la garde des enfans, et emmena avec luy le duc Jehan, monseigneur de Richement, et monseigneur Gilles ; et estoient encores si petits que gueres ne pouvoient chevaucher, et failloit mener mon dict seigneur de Richement par la bride. Et quand mondit seigneur de Bourgongne fut à Paris, il feit le mariage du duc Jehan de Bretaigne et de madame Jehanne, fille du roy Charles sixiesme de ce nom ; et emmena monseigneur de Richement quand et luy en Picardie, et en ses autres pays. Et gueres ne vesquit mon dict seigneur de Bourgongne après, et mourut à Nostre Dame de Hal en Brabant, et iiit apporté son corps es Chartreux de Dijon. Et n'y avoit nul de ses parens à conduire le corps que monseigneur de Richement, qui portoit manteau, et le noir, ainsi qu'il debveit. Et esteit si petit qu'il le failloit mener par la bride. Puis monseigneur de Berry le retint, et luy bailla bonne ordonnance en sa maison, et commença à avoir estât.
Apres veint en Bretaigne, et l'envoya le duc faire une exécution d'une rébellion qui avoit esté faicte à rencontre des gens du duc à Sainct Brieuc des Vaulx.
Bien test après commencea la guerre pour la mort de monseigneur d'Orléans, et se melt sus en armes pour servir monseigneur d'Orléans et monseigneur de Berry. Et mena mon dict seigneur à Vannes fort belle compaignée de Bretons, et esteit bien accompaigné de notables chevaliers et escuyers, entre lesquels estoient monseigneur de Combeur, et plusieurs chevaliers et escuyers, lesquels monseigneur de Berry avoit envoyés loger au pont de Sainct Cleud, et plusieurs autres François de la compaignée de monseigneur d'Orléans, de messeigneurs de Berry et d'Alençon, d'Armaignac et d'Albret, qui estoient logez à Sainct Denys. Et monseigneur de Bourgongne estoit logé à Paris avec sa puissance, et y estoit le comte de Warwic avec luy, et de nuict vinrent par devers Le Vigneul frapper sur nos gens ; et peu en eschappa, et fut monseigneur de Combeur prisonnier, et plusieurs morts et prfns, dont les dicts seigneurs fbrent fort desplaisans, et non sans cause.
Puis se despartit ceste armée sans faire autre chose, et bien test après feirent une autre armée en l'an 14 13 ; et fut que le Roy et monseigneur de Bourgongne meirent le siège à Bour-
ges. Et quand monseigneur de Richemont le sceut, il s'en veint en Bretaigne requérir au duc secours pour mQnseigneur de Berry, pour lever le dict siège ; et eurent grandes paroles ensemble luy et monseigneur Gilles son frère : car mon dict seigneur de Richemont tenoit pour messeigneurs d'Orléans et de Berry ; et monseigneur Gilles son frère, qui esteit à monseigneur de Guyenne, tenoit pour monseigneur de Bourgongne. Neantmoins mon dict seigneur de Richement eut et obtint ce qu'il demanda ; ^ luy fut baillée une très-belle et grande compaignée, qui de leur bon vouloir et pour l'amour de luy s'en allèrent quand et luy, Jusqoes an nombre de seize cent chevaliers et escuyers. Et y avoit de tres-notables gens pour les conduire, comme le vicomte de La Beliere, messire Armel de Ghasteangiron, messire Eustache de La Houssaye, messire Alain de Beaumont, et messire Guillaume de LaForest, anciens chevaliers qui fort avoient veu de la guerre. Et à la prière de son beau frère d'Alençon entra et print son chemin par le Maine et Normandie, pource que plusieurs places et subjects du dict d'AJeneon s'estoient rebellez contre luy; et en passant pays, print Sillé le Guillaume et Beaumont, et Laigle d'assault; et plusieurs autres places, en contreattendant le duc de Clarence, qui venoit au secours de messeigneurs d'Orléans et de Berry, et ameneit bien dix mille bons combatans. Et quand le Roy et ceulx qui tenoient le siège devant Bourges le sceurent, ils firent appoiatement avec messeigneurs d'Orléans et de Berry, qui gueres ne dura. Et le Roy et mes dietsseigDears escripvirent à monseigneur de Richemont qu'il s'en retoumast, et que Tappointement estoit faict. Et par ainsi tira devers le Roy et devers les dicts seigneurs.
Bien test après monseigneur de Guyenne voulut avoir mon dict seigneur de Richemont, et le print d'avec son oncle de Berry, et l'aima fort, et luy donna bonne et grande ordonnance en sa maison, et eut grand gouvernement avec luy.
L'an que dessus 1419, la duchesse Jehanne, fille du roy Charles, se partit de Bretaigne bien aceompaignée : c'est à sçavoir de monseigneur Richard de Bretaigne, qui après Alt comte d'Estampes et seigneur de Clisson, et d'autres seigneurs, barons, chevaliers et escuyers, et de dames et dameiselles en grand nombre; et vint à Paris veoir le Roy son père et la Boyne sa mère, et monseigneur de Guyenne son frère. Et un petit de tempe avant qu'elle Aist arrivée à Paris, print volonté à mon dict seigneur de Guyenne d'aller à Bourges en habit dissimulé. Et voulut que monseigneur de Richemont y al-
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jait, et alla en sa (XMnpaignée comme ser\itear de moB diet seigneur. Et la cause pourquoy il y alloit estoit pour veoir les bagues et pierreries de monseigneur de Berry. Et en fût mon diet seigneur de Berry advert^r, et escrivit à ses gens que 800 nepveu de Richemont alloit à Bourges, et leur mandoit qu'ils le receussent et festoyash sent comme sa propre personne, et luy montrassent toutes ses bagues, et tout ce qu'il vouldroit reoir ; et ainsi le firent. Et fut le duc Jehan bien mai contant de son diet frère de Ricliemont : car il cuida que mon diet seigneur de Guyenne eust faict ce diet voyage, de peur de ^eoir la duchesse sa sœur. Mais le contraire fut vérité : car le plus tost que mon diet seigneur peut, il ramena mon diet seigneur de Guyenne à Paris; et là trouva la duchesse. Et Dieu sçait comme elle fût bien reeeue et grandement du Roy, de la Royne, de monseigneur de Guyenne et de monseigneur de Berry; et luy fut donné de grands dons du Roy, de la Royne, et de monseigneur de Guyenne, par le moyen de mon diet seigneur de Richemont, et aussi de son oncle de Berry, lequel entre autres choses luy donna le ruby de la caille qui autrefois avoit esté de Bretaigne.
En onltre, mon diet seigneur de Richemont poorcliassa tant devers monseigneur de Guyenne et devers tout le conseil, qu'il fist rendre et mettre en la main du duc la ville de Sainct Malo; qui pour lors estoit en la main du Roy. Et s'y estoient nais ceulx de Sainct Malo pour un mescontentement qui fût entre les gens du duc et cenlx de la ^lle : car le duc estoit encores Jeune et enfant, et avoit mis des gens dedans Sainct Malo; et y estoyent monseigneur de Montauban, le -vicomte de La Beliere, et mon- Mjgnenr de Chasteaugiron. Puis trouvèrent matière d'envoyer monseigneur de Montauban devers le duc. Et cependant qu'il fut dehors on leur osta tous leurs bastons, qu'ils n'osoient pas porter un Cousteau ; et leur fist on de grandes rudesses, et ne se pouvoit on tenir de Jouer avec leurs fenunes et chambrières, et les appeller vilains. Et en une nuict boutèrent tout dehors, et furent en la main du Roy, Jusques à ce que mon diet seigneur les fist rendre au duc ; et leur fust tout pardonné. Et y alla le duc Jehan prendre la possession, et vindrent au devant de Iny tous ceulx de la ville vestus de blanc et de ooir; et tous les petits enfans avoient panonceaux d'hermine blancs et noirs, et on y cria bien Noël, et fut tout aboly ; et depuis ont esté bons et loyaulx au duc.
L'an 1414, recommencea la guerre entre messeigneurs d'Orléans et de Bourgongne ; et à
l'occasion de ce, le Roy, monseigneur de Guyenne? monseigneur d'Orléans, monseigneur de Berry, monseigneur de Bourbon, monseigneur de Richemont, monseigneur le connestable d'Albret, et monseigneur d'Arroaignac, et plusieurs autres seigneurs et capitaines, allèrent mettre le siège à Soissons, qui tenolt pour monseigneur de Bourgongne. Et la tenolt un capitame nommé Enguerrand de Bournonviile. Et fût la dicte place de Soissons prise d'assault, et eut ledit capitaine la teste trenchée, pour ce que le bastard de Bourbon y avoit esté tué. Puis après tira l'armée plus avant, et vinrent mettre le siège à Arras; et illeoques avoit une belle compcSgnée, et avoient dedans la ville pour chef messire Jehan de Luxembourg, et grandement se gouvernèrent; et y eut de belles et grandes escarmouches, et bien tost après se trouva l'appointement, et se leva le diet siège.
L'an 1415, monseigneur de Richemont meit le siège à Partenay, pource que monseigneur de Partenay tenolt le party de monseigneur de Bourgongne. Et paravant ce il avoit prins Youlvent et Mairvent, Secondigny et Ghasteaulaillon. Et durant qu'il estoit devant la dicte ville de Partenay, luy vinrent des nouvelles; et luy escrivoit le Roy et monseigneur de Guyenne qu'il tirast devers eux, toutes choses cessées ; et que le roy Henry d'Angleterre tenoit le siège à Harfleu, etquegueres ne pouvoit tenir. Et pour aller secourir le Roy et le royaume, se leva de son diet siège, pour tirer la part où les Anglois tireroient. Il alla devers monseigneur de Guyenne, lequel le fist son lieutenant, et lui bailla son enseigne et tous les gens de sa maison. Et du pays de Bretaigne y avoit bien cinq cent chevaliers et escuyers, entre lesquels estoient le sire de Combour, messire Bertrand de Montauban, messire Jehan de Goetquen, messire Geoffroy de Malestrolct, messire Guillaume Le Yeer, messire Olivier de La Feuillée, messire Edouard dé Rohan, et le seigneur Bu Buis-^ son qui portoit sa bannière, et plusieurs autres chevaliers et escuyers. Et tira mon diet seigneur de Richemont sur la rivière de Sonmie, pour joindre avec les seigneurs lesquels faisoient leur assemblée pour combattre les Anglois, entre lesquels estoient monseigneur d'Orléans, monseigneur de Bourbon, monseigneur d'Alençon, monseigneur le connestable d'Albret, monseigneur de Brabant, monseigneur de Nevers, monseigneur d*Eu, le marcschal Boucicault, et plusieurs autres seigneurs et capitaines, et grand nombre de chevaliers et escuyers.
L'an 1415, le vingt cinqulesme Jour d'octobre, se trouvèrent tous ensemble, et dès le ves-
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pre logèrent près les ÀDglois en plain champ, à moins de demie lieue de Tost du roi d'Angleterre. Et le vendredy au poinct du Jour commencèrent à mettre leurs gens en bataille, et environ Theure de tierce au plus tard assemblèrent les l>atailles en une place nommée, Aglnoourt, qui trop estoit estroicte pour combattre tant de gens. Et y avoit grand nombre de gens à cheval de nostre party, tant Lombards que Gascons, qui dévoient ferir sur les aisles des Anglois. Et quand ils sentirent le traict venir si dru, ils se meirent en fuite, et vinrent rompre la bataille de nos gens, en telle manière qu'à grand peine se peurent jamais rassembler, que les Anglois ne fussent tousjours près d'eux. Et incontinent assemblèrent les batailles, et y fût faict de grandes armes, et bien combatu. Et fut le duc de Glarence, firere du roy d'Angleterre, abatu de coups de hache ; et le Roy son frère vint mettre le pied sur luy de peur qu'il Aist tué, et eut un tel coup sur sa couronne qu'il fût abatu sur le genoûil. Et deux autres qui estoient habillez proprement comme le Roy furent tuez ; et l'onde du Boy, le duc d'Excestre , .fût tué, et moult d'autres. Toutesfois assez tost après en peu d'heures, ainsi comme Dieu, qui est maistre des batailles, voulut, furent nos gens desconflts, et morts, et prins, et en fuite, lesquels estoient dix mille hommes d'armes; et le roy d'Angleterre avoit bien de onze à douze mille combatans. Et là furent prins monseigneur d'Orléans, monseigneur de Bourbon, monseigneur de Bidiemont, qui fût tiré de dessous les morts et un peu blessé, et fût cognu à sa cotte d'armes, et si estoit elle toute sanglante, et furent tuez deux ou trois sur luy ; puis fût mené au. roy d'Angleterre, qui en fût plus joyeux que de nul des autres. Aussi furent prins monseigneur d'Eu, monseigneur de Vendosme, et plusieurs autres seigneurs et capitaines. Et y eut de morts à celle journée monseigneur d'Alençon , monseigneur c^e Brabant, monseigneur de Nevers, monseigneur le connestable d'Albret, et Jehan monseigneur de Bar. Et soubs la bannière de monseigneur de Richement et de sa compaignée moururent monseigneur de Combour, messire Bertrand de Montauban, messire Jehan de Goetquen, messire Geoffroy de M alestroict, monseigneur de Ghasteaugiron, messire Guillaume de La Forest, messire Guillaume Le Veer, et plusieurs autres. Et entre les prisonniers furent messire Edouard de Rohan, messire Olivier de La Feûillée, messire Jehan Giffart, et le seigneur Du Buisson, Puis s'en retourna le roy d'Angleterre loger à Maisonselles, dont il estoit party
au matin. Et le lendenudn se partit le roy d'Angleterre, et s'en alla à Galais, et emmena lo prisonniers, et de là s'en alla en Angleterre; et ne demeura avec monseigneur de Biehemoot sinon un varlet de chambre nommé Jasin Gatuyt. Assez tost après quand ils furent à Loddres, la Royne mère du dict comte de Richemont demanda congé aodict roy d'Angleterre de veoir son fils qui estoit prisonnier ; et le Roy le lui accorda. Et les gardes du dict seigneur l'amenèrent devant la Royne sa mère, laquelle quand elle seeut sa venue elle mist une de ses daines eo sa place qui bien sçavoit parler et le recevoir, et se mist du rang de ses autres dames, et en mist deux devant elle. Et quand le dit seigneur de Richemont arriva, il cuida de la dame que ee fûst sa mère, et la salua, et luy feit la révérence ; et la dame l'entretint une pièce, puis luy dist qu'il allast baiser les autres dames. Et quand il Ait endroict de la Royne, la oceur luy tendrea, el elle luy dist : « Mauvais fils, m'avez-vous desc congnûe? » Et tous deux se prinrent à pleurer, puis firent grand chère. Et luy donna la Royne sa dicte mère mille nobles, qu'il départit aux prisonniers ses compaignons et à ses gardes ; et aussi luy donna des chemises et habillemens, et n'osa depuis parler à elle ny la visiter, comme il eust voulu.
Le dict seigneur de Richemont fût prisonnier en Angleterre depuis la dicte journée d'Agincourt jusques en l'a» 1420, que le due Jehan son frère fut prins du comte de Pointievre, et son frère Richard seigneur d'Estampes, et le mareschal de Bretaigne nommé Bertrand de Dinan, et plusieurs autres, par trahison. Et puis la duchesse, les barons, chevaliers, escuyers, et tous les Estats de Bretaigne, furent advisez d'envoyer devers le roy d'Angleterre luy requérir qu'il luy pleust leur prester monseigneur de Richenoont pour estre leur chef; et s'obligeoient tous les dicts Estats de le rendre au dict roy d'Angleterre mort ou vif, ou une grande somme d'argent. Et de par la dachease, prélats et barons, y furent envoyez monseigneur le chancelier nommé de Maleslroict, et monseigneur de Montauban, lesquels furent devers le dict Roy durant le siège de lifelan, et là feit venir le roy d'Escosse et le dict seigneur de Richemont. Et monseigneur de Montauban luy bailla Raoul Gruel pour trancher devant luy; et puis luy bailla Robert Rouxel, ctGervasic, qui pour lors demeuroit avec monseigueur le chancelier. Et tandis que les dicts ambassadeurs estoient devers le roy d'Angleterre, le duc de Jehan fut rendu devant Chantoceaw aux Bretons qui y tenoient le sioge ; et en wtt
DUC OB BBETÀIGNB ET COMTB.DB BICHBMONT.
oomme Von dict, le roy d'Angleterre bien mar • ry. Toutesfois pourchassèrent les dits ambassadeurs à toute leur puissance, en telle manière qae le roy d'Angleterre fut content que le dict eomte de Ricbemont demeurast en Normandie sor sa foye et en la garde du comte de Snffolc. Et promeit et jura de ne partir point de Normandie sans congé du roy d'Angleterre, et l'amena le dict comte à Pontorson ; et y vinrent beaucoup de gens de Bretaigne pour le veoir, et entre les autres y furent monseigneur de Montanban et monseigneur de Gombour et plusieurs aigres, tant quils estoient plus forts que les Anglois. Et luy fût demandé s'il vouloit qu'on remmenast par force ; mais il ne voulut, et ne Teust pour rien faict. Le comte de Suffolc l'avoit mené jouer aux champs, et tirer de l'arc.
Bien tost après, le duc Jejian, qui estoit fort désirant de veoir le dict comte de Ricbemont son firere, le vint venir jusques sur le pont de Pontorson, pouree que mon dict seigneur de Richem<mt n'osoit passer en Bretaigne. Et estoit le due bien accompaigné, et avoit deux cent lances de sa garde ; et Bleu sçait s'ils s'entrefirent bonne chère, et s'ils pleurèrent tous deux bien fort! Puis s'en retourna le dict seigneur de Ricbemont devers le roy d'Angleterre, lequel luy fist grand chère, pouree que bien avoit tenu ce qu'il avoit promis. Et bien tost après eut congé de venir venir le duc de Jehan son frère, et l'amena le comte de Suffolc. Et la cause pourquoy il eut congé, ce fût pour retarder son frère d'Estampes et les Bretons d'aller servir le Daulphin, qui ja estoit allé à Gosne à rencontre des Anglois.
L'an 1431, arriva à Vannes mon dict seigneur de Richement devers le duc son ft*ere, et le mena le comte de Suffolc. Et Dieu sçait la chère qui luy fut faicte de son dict firere et de tout le monde ; et fut fort festoyé de toutes gens. Et entre les autres lieux , à Chasteaubriant et à Montauiian , et en plusieurs autres lieux, et par les bonnes villes et citez de Bretaigne, et par tout, bien recueilly et festoyé : car sur toutes choses ils desiroient sa délivrance. Et entre autres ftit bien festoyé à Rennes, et print bien garde à la fortification de la dicte ville , qui pour lors estoit trop petite pour retirer et loger un tel peuple comme le peuple de Rennes , et estoient les faulxbourgs plus grands trois fois que la ville. Et quand mon dict seigneur veit cela , il pensa de les faire fortifier : ou autrement , si la guerre venoit au pays, que tous les dicts faulxlM>urgs seroient bruslez et dcstroiets, et la ville en danger. Et incontinent
le dist au duc son frère , qui pas bien ne l'entendoit, mais du tout s'en rapporta à luy. Aussi le remonstra aux gens de la ville et du pays , qui volontiers obéirent à son commandement , nonobstant qu'il leur estoit impossible croire que si tost se peust faire comme il se fist : car incontinent il marqua par où seroit faicte la dicte fortification, et bailla de ses gens et autres pour faire la diligence. Et furent mandez les gens du pays, et ordonné a chacun telle tasche qu'il debvoit avoir. Et en huiet mois lurent faicts les plus beaulx fossez qu'on peust trouver, puis après fût fortifiée de palis , et puis de bonnes tours et murailles , comme pouvez veoir ; et n'eust on osé à l'heure entreprendre de ce faire, si n'eust esté le bon Artus.
Et paravant ce, durant que mon dict seigneur estoit prisonnier au siège de Melun et à celuy de Meaux , et à Paris , mon dict seigneur se tira devers monseigneur de Bonrgongne, et tant feit que mon dict seigneur de Bonrgongne l'aima fort , et furent bien accointez et privez l'un de l'autre. Aussi les gens de monseigneur de Bonrgongne l'aimoient fort. Et bien tost après fut touché du mariage de mon dict seigneur de Richement , et iuy mesme en parla à monseigneur de Bonrgongne, en disant que tousjours les deux maisons de Bourgongne et de Bretaigne s'entrestoient bien aimées , et avoient de tout temps esté alliées ensemble; et que bien desiroit que encores le fussent plus que jamais. Et dist à mon dict seigneur de Bourgongne , que si c'estoit son plaisir , qu'il seroit marié avec l'une de ses sœurs : dont monseigneur de Bourgongne respondit qu'il en estoit tres-joyeux; et qu'il en avoit trois à marier, et que des deux il se faisoit fort de luy bailler à choisir : mais de madame de Guyenne , qui avoit esté mariée à monseigneur de Guyenne , il ne se faisoit pas fort sans le consentement d'elle; mais des autres se faisoit fort , dont l'une estoit promise à monseigneur de Glermont , aisné fils de Bourbon , à peine de cent mille escus : mais pour ceste cause ne laisserait point à le faire. Et monseigneur de Ricbemont luy dist que si c'estoit son plaisir, qu'il vouloit avoir madame de Guyenne. Et sur ce monseigneur de Bourgongne luy respondit qu'il s'y employeroit si bien qu*il s'en appercevrait. Et lors luy dist mon dict seigneur de Richement qu'il envoyerait devers mon dict seigneur de Bourgongne , lequel luy dist qu'il ne luy envoyast nul homme que Raoul Gruel seulement, et qu'il luy en laissast faire. Et sur ce prinrent congé. Et le dict Raoul Gruel s'en alla quand et monseignenr de Bourgongne à Dijon. Et incontinent que monseigneur de Bour-
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gongne fut à Dijon , il en parla à madame de Guyenne , et assembla tout son conseil , et en parlèrent à ma dicte dame de Guyenne ; et elle respondit qu*elle ne vouloit point estre mariée à un prisonnier : mais quand le roy d'Angleterre le Youdroit quitter , qu'elle feroit ce que ses amis luy conseilleroient. Et sur ce, monseigneur de Bourgongne fist le dict Gruel parler à elle par plusieurs fois. Et y avoit des gens de rhostel de monseigneur de Bourgongne qui bien desiroient que le mariage s'accomplist. Et sur ce s'en vint le dict Gruel en Bretaigne devers son dict maistre y et luy fist son rapport , dont il fût bien content.
L'an que dessus 1421 , en octobre, mourut le roy Henry d'Angleterre au bois de Yinceur nés près Paris , et en vinrent les nouvelles au dict seigneur de Richemont au Guavre. Et Dieu sçait s'il en fût bien Joyeux ! car ceste fois il fut quitte : car bomme n'avoit plus que luy demander.
Bien tost après , en l'an 1422 , retournèrent ambassades devers monseigneur de Bourgongne , lequel envoya pareillement autres ambassades devers le duc , et le dict seigneur de Richemont. Et tant appointèrent , que journée fut prinse entre les deux ducs de Bretaigne et de Bourgongne, et le dict seigneur de Richemont, qu'ils se rendroient à Amiens en Picardie pour conclure le mariage. Et s'y rendit le duc de Betfort, dont on se fust bien passé, quieust peu; mais il convenoit passer par Normandie , qu'il tenoit pour lors. Monseigneur de Richemont amena le duc son frère , malgré la plus part des Estats de Bretaigne , au dict lieu d'Amiens; et là fut conclu le mariage de mon dict seigneur de Richemont et de madame de Guyenne. Et de là s'en alla le dict seigneur de Richemont avec monseigneur de Bourgongne à Dijon, où estoit la dicte dame; et le duc s'en vint en son pays de Bretaigne. Et le dict seigneur de Richemont estoit accompagné de monseigneur de Beaumanoir , de messire Guillaume Giffart, et plusieurs autres. Et furent faictes les nopses à Dijon , et y estoient tous les seigneurs de Bourgongne. Et Dieu sçait la feste et les joustes qui y furent, et la grande chère. L'archevesque de Besancon feit les fiançailles par paroles de présent. Puis huict jours après feit les espousailles , et demeurèrent certain temps à Dijon avec madame de Bourgongne sa mère, puis s'en allèrent demeurer à Montbart , et y furent un peu de temps. Puis s'en partit monseigneur de Bourgongne , et s'en vint en Flandre , monseigneur de Richemont quand et luy ; et madame de Guyenne demeura à Montbart. Et mes
dicts seigneurs furent une pièce en Flandres.
L'an 1423 , monseigneur de Richemont print congé de monseigneur de Bourgongne, et s*en vint par mer descendre àsainct Malo : car plus ne vouloit se mettre en danger des Anglols. Et fist venir monseigneur Beaumanoir et beaucoup de ses gens et chevaux par Normandie , qui disoient que mon dict seigneur venoit après eolx. Et bien tost après qu'il fut en Bretaigne, le Boy envoya ambassades devers le duc et devers hiy, et y veint monseigneur du Maine ; après y veiiit le président de Provence , puis après y veinrent la royne de Sicile et le prevost de Paris, nommé messire Tannegny Du Chastel. Et fot conclu par les Estats de Bretaigne que mon dict seigneur de Richemont iroit devers le Roy ; et incontinent le duc Jehan et mon dict aeigneur envoyèrent une ambassade devers monseigneur de Bourgongne, pour signifier que monaeigueur de Richemont iroit devers le Roy ; et que c'estoît pour traicter la paix entre le Roy et monseigneur de Bourgongne. Et y envoyèrent Raoul Gruel et Philibert de Vauldré, lesquels troaverent monseigneur de Bourgongne à Desise, le jour qu'il espousoit madame de Nevers. Et quand ils eurent faict leur charge , ils s'en revinrent devers le duc et devers monseigneur de Richemont faire leur rapport.
Puis après le Roy vint à Angers, et là alla le dict seigneur de Richemont bien aoooaipagné: c'est à sçavoir de monseigneur de Laval, de monseigneur de Porhoet, de monseigneur de Chasteaubriant, de monseigneur deMontaoban, de monseigneur de Malestroict , de monseigneur le vicomte de La Beliere, de monadgnear le vicomte de Beaumanoir, de monseignear de Rostrenen , et de plusieurs autres. Et vinrent au devant démon dict seigneur plusieurs grands seigneurs ; et demeurèrent en ostages le bastsrd d'Orléans et messire Guillaume d'Albert En outre luy furent baillées quatre places en ostage, et y furent mis gens de par luy , c'est à sçavoir Lusignan, Loches, Chinon et Meun sur Yevre; et le receut le Roy à Angers en un jardin, et luy fist grand chère et grand recueil.
Bien tost après mon dict seigneur de Ridiemont feit un voyage devers messeigneorsles ducs de Bourgongne et de Savoye, pour avoir leur consentement pour estre connestable de France. Car pas ne vouloit prendre l'espée sans le consentement des ducs de Boui^ngne, de Bretaigne et de Savoye : et s'en alla en Bourgongne, et parla à mon dict seigneur de Bourgongne ; et de là à Montluet. Et estoient avec luy de par le duc de Bretaigne monseigneur de Chasteaubriant, monseigneur de Porhoet, admirai de Bretaigne,
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etmalstre Pierre de L'Hospîtàl, président de Bretaigne. Et du consentement des dicts seigneurs s'en retourna mon dict seigneur de Richement devers le Boy,etletrouvaàGhinon.
Fan 1424 , en mars, ftit mon dict seigneur de Riehemont connestable de France , et priut l'espée en la prée de Chinon , et en fist hommage m Roy, ainsi qu'est de coustimie aux connestables. Et trouva le royaume le plus au bas que jamais fut, et le laissa le plus entier qui fut passé a quatre cents ans. Et avant qu*il print l'espée, le Roy luy promfst et jura d'envoyer hors de son royaume tous ceulx qui avolent esté cause de la mort de monseigneur de Bourgongne,et oonsentans de la prînse du duc Jehan de Bretaigne ; et s'en debvoient aller messire Tanneguy Du Ghastel à Beaucaire , et le président de Provence en Provence ; et Frotîer et Guillaume d'Avaugour s'en dévoient aussi aller. Mon dict seigneur le connestable avoit laissé devers le Roy l'evesque de Clermont , et monseigneur de Trignac et autres , qui tenoient la main pour mon dict seigneur. Et durant qu'il vînt devers le doc son frère pour quérir gens en Bretaigne pour faire la guerre encontre les Anglois , qui pour lors après la journée de Vemueil estoient en grand puissance, et tous ftiyoient devant euix, mon dict seigneur le connestable, en retournant devers le Roy quand il arriva à Angers, trouva l'evesque de Clermont et Trignac qui avoient esté mis hors de Thostel du Roy, pource qulls aimoient le dict seigneur de Riehemont. Et neantmoins le dict seigneur ne laissa pas de tirer devers le Roy, et assembla gens de toutes parts. Et y vinrent monseigneur d'Estampes son frère, et monseigneur de Porhoet , monseigneur de Beaumanoir, monseigneur de Chasteaubriant, monseigneur de Rostrenen , messire Robert de Montauban, et plusieurs autres nobles chevaliers etescoyers du pays de Bretaigne , qui trop long seroît à racompter. Et s'assemblèrent avec luy grand nombre de barons de Berry, de Poictou et d*Auvergne : c'est à sçavoir de Berry, monseigneur de Cbauvigny, monseigneur de Ligneres , monseigneur de Prie , et plusieurs autres. Be Poictou , monseigneur de Thoiiars , et tous les gens de monseigneur de Partenay, et monseigneur de Bressuire, monseigneur de La Grève, monseigneur d'Argenton , et plusieurs autres. D'Auvergne , monseigneur de La Tour et monseigneur de Montlaur. Et de Rouergue, ceux de Arpajon et plusieurs autres, qui bien sçavoient ce que mon dict seigneur faisoit estoit pour le bien du royaume. Et toutes les bonnes villes tenoient pour mon dict seigneur le connestable. Le !^oy tira vers Bourges, et ledit connestable
après; et s'en vint droictàPoictiers, et tousjours tiroit le connestable de logis en logis après le Roy. Puis après fut faictrappoîntement, et fut dict que ceulx qui s'en debvoient aller s'en iroient. Et au regard de messire Tanneguy Du Chastel , il dist au dict seigneur le connestable que ja à Dieu ne pleust que pour luy demeurast à faire un si grand bien , comme le bien de paix entre le Roy et monseigneur de Bourgongne. Et si aida à mettre hors ceulx qui s'en debvoient aller, et felst tuer à ses archers devant luy un capitaine , lequel faisoit trop de maulx , et ne vouloit obeïr. Puis s'en alla le dict Du Ghastel à Beaucaire , et le président de Provence en Provence , qui fut bien courroucé et mal content de s'en aller, et madame de Joyeuse sa fille , et la femme du bastard d'Orléans son autre fille, qui gueres ne vesquit après. Et par ainsi fut tout appaisé , et l'appointement faict. Le seigneur de Giac demeura au gouvernement devers le Roy , et promeist de bien faire la besongne, et n'en feit rien ; mais feit tout le contraire.
L'an 1425, la veille du sacre, madame dç Guyenne arriva à Bourges , et là trouva monseigneur le connestable. Et assez tost après elle vint demeurer à Chinon , lequel luy avoit esté baillé pour sa demeure. Aussi le Roy luy fist bailler pour son doiiaire de monseigneur de Guyenne Montargis , Gien sur Loire , et Dun le Roy, avec Fontenay le Comte.
En celuy an , au mois de septembre , monseigneur le connestable tira devers le Roy à Poictiers , pour le faire venir à Saulmur. Et là appointa que le duc Jehan viendroit devers luy à Saulmur, et si ne fut qu'une nuict à Poictiers. Et le Roy partit le lendemain pour tirer au dict lieu de Saulmur ; et mon dict seigneur le connestable vint coucher à Chinon , là où madame de Guyenne estoit ; et ne fut qu'une nuict avec elle. Et tira devers le duc à Angers. Et le lendemain se partit le duc pour aller à Saulmur, et venoit du costé devers Sainct Florent pour veoir madame de Guyenne , qui y estoit veuve , et s'entrefeirent si grand cherc que homme ne sçauroit penser. Et s'en alla coucher sur les ponts de Saulmur. Et si avoit en sa compaignée monseigneur d'Estampes , monseigneur de Lavai, monseigneur de Porhoet , monseigneur de Chasteaubriant , monseigneur de Rieux , monseigneur de Guemené, monseigneur de Rais, monseigneur de Beaumanoir, monseigneur de Montauban j monseigneur de Combour, le vicomte de La Beliere, monseigneur de Malestroit, monseigneur de Penhoet, le vicomte Du Fou, Raoul de Coetquen , et plusieurs autres , qui trop long seroient à nonmier. Et le lendemain après disner
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arriva le Roy à Saulmor , et alla le duc au devant près d'une lieuê françoise, accompaîgné de très noble compaignée, comme dict est, et s'entretrouverent aux champs. Et le Roy embrassa le duc deux fois, et s'entrefeirent la plus grande chère du monde. Et le duc conduisit le Roy jusques au chasteau , puis le laissa, et s'en alla à sou logis. Et le lendemain vint le duc devers le Roy, et besongnerent ensemble de leurs affaires. Puis après le lendemain, qui fut mardy, le duc vint à Sainct Florent veoir madame de Guyenne, et l'amena vers le Roy an chasteau de Saulmur. Et vinrent au devant monseigneur de Bourbon et plusieurs autres seigneurs et gens du Roy. Et Dieu sçait s'il y avoit belle compaignée. Et la royne de Sicile vint au deviint bien avant en la court du chasteau , et s'entrefeirent grand chère, et furent longtemps en prière à qui iroit devant. Enfin la Royne et madame de Guyenne montèrent ensemble en la salle devers le Roy, qui marcha bien près de Thuis au devant, et luy fist grand chère , et furent assez long temps à deviser. Puis s'en alla madame de Guyenne à Sainct Florent, et ftit conduicte de la seigneurie. Puis vinrent le lendemain le Roy, le duc, et monseigneur de Bourl)on à Sainct Florent veoir ma dicte dame ; et dansèrent , et chantèrent dedans le cloistre , et feirent grand chère , et puis s'en retournèrent. Le Roy alla au chasteau de Saulmur, et le duc s'en vint à son logis sur les ponts ; et furent bien huict jours à Saulmur : et feirent et appointèrent ensemble ce que bon leur sembla. Puis le duc print son congé du Roy et s'en vint en Bretaigne, et monseigneur le connestabie le conduisit, puis s'en retourna devers le Roy , lequel s^en alla en Auvergne et en Bourbonnois, et mon dict seigneur quand et luy ; et y furent Jusques à caresme prenant.
L'an que dessus 1425, fut mandé monseigneur le connestabie en Bretaigne devers le duc, pource que l'armée du duc estoit toute preste d'entrer en Normandie ; et le plus tost qu'il peut s'en vint, et trouva le duc à Rennes , et toute l'armée de Bretaigne sur les marches de Normandie. Et quand il fût devers Je duc , ils conclurent de mettre le siège à Sainct- James de Beuvron; et tout l'ost s'assembla à Entrain. Et delà allèrent mettre le siège au dict lieu de Beuvron , et fut en caresme; et ne dura le dict siège que huict ou dix jours. Et dist on que le chancelier de Bretaigne ûst retarder le payement des gens de guerre , et à l'occasion de ce ils n'avoient de quoy payer les marchands qui leur amenoient les vivres. Et pour ce fut conclu l'assault par grande délibération de conseil. Et quand ceulx
qui estoient au dict assault devers l'estang montoient pour combattre main à main à ceulx de dedans , ils veirent une grande compaignée de gens d'armes qu'on avoit ordonné à faire les courses durant le dict assault : car le comte de Sufifolc et le sire de Scales estoient à AvniDches. Et ainsi cuiderent nos gens que ce fussent les Anglois , et se commencèrent à retirer. Et alors les dicts Anglois saillirent sur eux, et en tuèrent et feirent noyer grand nombre en l'estang du dict lieu ; et ceulx qui estoient de l'antre costé n'en seavoient rien. Et se fallut retirer, et y eut grande multitude de gens morts et prins : entre lesquels moururent monseigneur de Molac , monseigneur de Coitivi , messire Alain de La Mote , Guillaume de La Mote son fils , Gniilaume Eder, et plusieurs autres. Et à œste cause se retirèrent tous ceulx dusiege ausiege de monseigneur le connestabie , et s'y retirèrent les gens de monseigneur de Porhoet ^qui Ion estoit admirai de Bretaigne , et tous les autres. Et ceste nuict commencèrent à desioger plusieors sans congé, les uns blessez , et les autres poar les conduire. Et bien tost après meirent le feu es logis du dict siège de Beuvron ; et tantost l'on vint dire à monseigneur le connestabie, et à monseigneur d'Estampes sonfrere,qu'ilsseroient bruslez s'ils ne sesauvoient ; et que tout le monde s'en alloit. Et ainsi montèrent les dicts seigneurs sur petits chevaulx, pour cuider faire demeurer ceulx qui s'en vouloient aller i mais homme ne vouloit arrester : et tant que mon dict seipear le connestabie fut abatu en la presse, cheval et tout , et passcHent par dessus luy qui ne l'eust secouru ; et conveint malgré luy s'en venir quand et les autres, ou demeurer bien seul. Et pensez que c'est grand chose quand un desanoy se met en un grand ost, et de nuict. Et croyei que ce fut un des plus grands desplaisirs que mon dict seigneur eust en sa vie , et toosjours vouloit retourner qui l'eust voulu croire; et ftirent environ le polnct du jour à Entrain, et delà tirèrent devers le duc à Rennes, et garnirent les frontières de Bretaigne ; puis se départirent Et tout lé monde disoit communément que ce avoit esté le chancelier qui avoit eu aident des Angl«> pour lever le siège. Et pensez que monseigneur le connestabie ne l'oublia point : car en retournant devers le Roy les ferles de Pasques , il ^ prendre devant luy le dict chancelier à La Tous^ che près Nantes , et mener à Ghinon pour se descharger de ce qu'on le chargeoit. Et il n'en pouvoit mais. Et fut le dict chancelier un peu de temps au dict lieu de Ghinon ; puis fût traictee sa délivrance , et proraist de faire merveille devers monseigneur de Bourgongne et ailleurs)
DUC OB B&£TAIGNE ET COMTE DE BICHBMONT
etdevmt da tout faire la paix ; mais il n'en feit rien ; car elle n'estoit pas si aisée à faire. Et s'en aUa du ocrnsentement du Roy devers monseigoear de Boorgongne , et puis en Savoy e, et s'en reveiut par Normandie en Bretaigne , où il demeora.
L'an 1426, mon dict seigneur le connestable tira devers le Roy, et trouva monseigneur de Giac, qui bien luy avoit haulsé son chevet devers le Boy, et ne vouloit point que nulle paix se feist entre le Roy et monseigneur de Bourgongnc, de peur de perdre son gouvernement; et ne vouloit que nuls des seigneurs approcimssent devers le Roy, excepté monseigneur de Glermont, à qui il feit donner le duché d'Auver^ ; et monseigneur deFoix, à qui il iist donner le comté de Bigorre, lequel avoit amené trois mille Beamois qui dévoient faire merveilles : et si feirent ils sur le pauvre peuple, car oncques ne passèrent la Croix Verte à Saulmur. Et pour revenir au faict de Giac, qui avoit faict tant de manix, entre les autres avoit faict mourir sa femme, laquelle estoit bonne et preude, comme Ton disoit, il la feist empoisonner; et quand elle eut beu les poisons, il la feist monter derrière luy à cheval , et chevaucha quinze lieues en celuy estât ; puis mourut la dicte dame incontinent. Et le dict Giac falsoit ce pour avoir madame de Tonnerre, qui après la mort du dict Giac f^t dame de La Trimoiiille. En après, monseigneur le connestable vint devers le Roy à Issouldun; et par le conseil de la royne de Sicile et de tous les seigneurs, ou la plus part, reservez Bourbon et Foix, il print le dict Giac en la ville d'Issouldun : il se feit apporter les clefs, et dist qu'il vouloit aller à Nostre Dame de Bourg de Deolz, dés le poinct du jour. Et comme son prestre vouloit commencer la messe tout revestu, on luy veint dire qu'il estoit temps ; et laissa le prestre tout seul, et s'en veint luy et les gens de sa maison et ses archers là où estoit couché le dict Giac, et montèrent contremont ; si rompirent l'huis, et le dict Giac demanda que c'estoit. L'on luy dist que c'estoit monseigneur ie connestable ; et lors il dist qu'il estoit mort. ^i madame sa femme se leva toute nue ; mais ce fut pour sauver la vaisselle. Et incontinent on fist monter le dict Giac sur une petite haquc; née, et n'a voit que sa robe de nuict et ses botes ; et fut tiré à la porte.
Et incontinent le bruit fut devers le Roy. Si se leva, et vinrent les gens de sa garde à la porte ; et mon dict seigneur le connestable leur dist qu'ils ne bougeassent, et leur commanda s'en aller, et que ce qu'il faisoit estoit pour le bien do Roy. Si se rendit à luy à la porte Alain
Giron, qui avoit cent lances, et estoitassezpres en embusche, et s'en allaconduireGiac ; etauçsifeist messire Robert de Montauban, et beaucoup d'autres gens de mon dict seigneur. Et fut mené ledict Giac à Dun le Roy, qui pour lors estoit en la main de mon dict seigneur. Puis après tira mon dict seigneur le connestable à Bourges, et mon dict seigneur de La Trimoiiille avec luy. Et incontinent mon dict seigneur fist faire le procez du dict Giac par son baillif de Dun le Roy, et autres gens de justice. Et confessa tant de maulx qae ce fut merveilles, entre lesquels la mort de sa femme toute grosse, et le fruict dedans. Et oultre confessa qu'il avoit donné au diable l'une de ses mains, afin de le faire venir à ses intentions. Et quand il fut Jugé, il requeroit pour Dieu qu on luy couppast la dicte main avant le faire mourir. Et offroit à monseigneur le connestable, s'il luy plaisoit luy sauver la vie, de luy bailler comptant cent mille escus, et luy bailler sa femme, ses enfans et ses places à ostages ; de jamais n'approcher du Roy de vingt lieues. Et mon dict seigneur respondit que s'il avoit tout l'argent du monde, qu'il ne le laisseroit pas aller, puis qu'il avoit desservy la mort. Et envoya un bourreau de Bourges pour l'exécuter; et le mena Jehan de La Boessiere. Ne demandez pas si le Roy fut bien courroucé. Puis après tout le monde estoit embesongné à faire l'appointement ; mais le Roy, bien informé du gouvernement et vie du dict Giac, fut tres-content. Et entra au gouvernement Le Camus de B^ulieu, qui se gouverna aussi mal comme les autres. Et s'en vinrent le Roy, la Royne, et la royne de Sicile, et mon dict seigneur le connestable, en Touraine.
Pource que les Anglois faisoient de grandes courses et de grands maulx en Bretaigne, monseigneur le connestable veint emparer Pontorson, et Alt environ la Sainct Michel. Et y vinrent des François et des Esoossois avec luy, et y estoient le connestable d'Escosse et messire Jehan Ouschart, qui avoient l>onne compaignée de gens d'Escosse ; et Gaultier de Brusac, et plusieurs autres capitaines. Et de Bretaigne monseigneur de Loheac, monseigneur de Chasteaubriant, monseigneur de Beaumanoir, monseigneur de Montauban, monseigneur de Rostrenen, le vicomte de La Beliere, messire Robert de Montauban, Jehan Tremederne, messire Jehan Le Yeer, monseigneur de Beaufort, Marzeliere, messire Roland Madeuc, et messire Roland de Sainct Paul. Et durant ce, vinrent les Anglois un peu avant soleil couchant, qui estoient en nombre bien huict cent; et saillit on hors aux champs, et se mist on en bataille ouU
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tre le marais devers le mont Saiiict Michel, et ne sçavoit on quelle puissance les dicts Ânglois avoient. Si feist le connestable d'Escosse descendre tons les gens d'argies et archers à pied ; puis vinrent les dicts Anglois jusques à un traict d*arc, et y en eut deux ou trois qui se vinrent faire tuer en nostre bataille, et y furent faicts deux ou trois chevaliers. Et quand les Anglois veirent la bataille, ils s'enJFuirent en grand desarroy, et en fut prins et tué plusieurs ; mais pource que tout estoit à pied, ne peurent estre si fort chassez comme ils eussent esté, qui eust esté à cheval. Apres que la place fut un peu bien fortifiée, monseigneur le connestable, et le connestable d'Escosse, et la plus part des seigneurs et capitaines, s'en allèrent, exceptez ceulx que monseigneur le connestable y laissa : c'est à sçavoir monseigneur de Rostrenen, capitaine du dict lieu; monseigneur de Beaufort, messire Jehan Ouschart, et les gens de Brusac ; Jehan de Tremederne, messire Jehan Le Veer, Marzeliere, et plusieurs autres. Et s'en alla mon dict seigneur devers le Roy.
Assez tost après sur l'hyver, monseigneur de Rostrenen entreprint d'aller courir devant A vranches, et mena belle compaîgnée ; et passant au dessoubs du pont Aubaud se noya un gentilhomme de sa compaignée, et conveint faire un peu de demeure illec. Si saillirent les Anglois sur les coureurs, et mon dict seigneur de Rostrenen arriva ; et incontinent Ton chargea sur les dicts Anglois, et furent reboutez jusques bien près de la porte, et y en eut bien trente que morts que prins. Et comme monseigneur de Rostrenen vouloit descendre à pied, arrivèrent environ quatre cent Anglois, dont estoit chef le sire de Fuoastre ; et si ne sçavoient rien les dicts Anglois de la ville de celle veniie, et nonfaisoit monseigneur dé Rostrenen; et veinrent les dicts Anglois tellement frapper au dos de nos gens en telle manière, qu'il convint désemparer. Et bien tost après fut prins mon dict seigneur de Rostrenen, et bien sept vingt et dix de ses gens, et n'y en eut que deux morts. Et ceste prinse fut un très-mauvais coup pour Pontorson. Si y vint pour garder la dicte ville monseigneur de Ghasteaubriant ; puis après y vint monseigneur le mareschal son frère, qui feirent fortifier la ville le mieulx que faire se pouvoit : mais on n'y sceut tant faire qu'elle valust gueres.
Mon dict seigneur le connestable estoit allé devers le Roy, et là luy furent remonstrez les termes que tenoit Le Camus de Beaulieu : car il gastoit tout, et ne vouloit que homme approchast du Roy, et fhisoit pis que Giac. Si en estoit
la royne de Sicile et tous les seigneurs mai oon. tens ; pource en fist monseigneur le mareschal de Bossac la raison : car il le fist tner. Et celuy mesme qui le gouvernoit l'amena au tlltre en un petit pré près le chasteau de Poictiers sur la rivière ; et deux compaignons qui estoient au dirt mai'eschal de Bossac luy donnèrent sur la teste tant qu'ils la luy fendirent, et lui coupperent une main, tant que plus ne bougea : et s'en alla celuy qui l'avoit amené, et mena son mulet au chasteau, là où estoit le Roy, qui le regardoit. Et Dieu sçait s'il y eut beau bruit.
Si veint à l'heure monseigneur de La Trimouille devers le Roy ; puis s'en vint le Ro}' a Chinon, et la Royne avec luy; et n'estoit pas le Roy content que La Trimoliille demeurast avec luy. Et monseigneur le connestable Inydist que c'estoit un homme puissant, et qui le pourroit bien servir ; et le Roy luy dist : « Beaa cousin, » vous le me baillez, mais voTls en repentirez : » car je le congnois mieux que vous. » Et sur tant demeura la Trimoùille, qui ne fist point le Roy menteur : car il feit le pis qu'il peut à mon dict seigneur le connestable.
Incontinent monseigneur le connestable oommencea à assembler gens de toutes parts pour venir secourir Pontorson, qui estoit assiégé dés le jeudy gras ; et estoient devant ceulx qui eosuivent : premièrement le comte de Warwie, gouverneur et lieutenant gênerai du roy d'Angleterre ; les sires de Talbot, de Scales, de Ros. de Ovyrebi, de Fastouc, de Fuoastre, de Boarsieres, et grand nombre d'autres capitaines ^ baillifs; et en effect toute leur puissance qui pour lors estoit en Normandie. Si voulut ledac Jehan, par l'enhortement d'aucuns de sesgens* bailler Pontorson en la main des Anglois avant que le siège y fust mis. Mais ceulx qui estoient dedans refusèrent le rendre, et disoient qu'ils tiendroient pour monseigneur le connestable. Et par délibération de tous ceux qui estoient d^ dans fut conclu de le tenir tant que faire se pourroit. Et bien tost après monseigneur le mareschal de Bretaigne feit crier que tous oeulx qui n'estoient délibérez d'attendre le siège s'en allassent. Et messire Jehan Ouschart, capitaine des Escossois, feit crier que tous ceulx qui vooldroient s'en aller quand et luy fussent bien tost prests. Si s'en alla celuy jour le dict Ouschart a grande compaignée ; puis tint le siège fort et ferme, et y eut de belles escarmouches, tous- Jours en attendant le secours de Bretaigne et de monseigneur le connestable, qui ne se pouvoit aider du Roy sou maistre, ny de beaucoup de meschantsgens qui estoient avec luy. Toutesfoi> il amena beaucoup de gens de bien du pays df
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France, et cuidoit venir lever le siège. Si vint josquesen Bretaigne devers le duc sou frère qui estoit à Dlnan, et amena avec luy le connestable d'Escosse, le mareschal de Bossac, et plusieurs autres capitaines, cuidant tirer avant. Mais le duc ne voulut, et ne luy fut conseillé adventurer la noblesse de Bretaigne pour si peu de chose comme Pontorson, nonobstant que le duc eust faict ban et arriereban. £t Dieu sçait quelle coropaignée il avoit en la lande de Yaucouleur, où il feit ses monstres. Toutesfois ceulx de Pontorson tinrent jusques au huictiesme jour de may, tant qu'ils n'eurent plus de vivres; et tousjours cuidoient avoir secours. Et si y eut dés le jeudy absolu un mauvais eschec : car ceulx qui venoient pour tolllr les vivres à ceulx du siège furent desconfits, et y mourut beaucoup de gens de bien, c'est à sçavoir monseigneur de La Hunaudaye, monseigneur de Chasteaugiron, le baron de Goulonces, messire Guillaume L'Ëvesque, Robin de Qoiste et Olivier Tomelîn, et plusieurs chevaliers et escuyers; et de prins le vicomte de La Beiiere, et plusieurs autres. Puis s'en vinrent ceulx de Pontorson, chascun un baston en sa main.
Bien tost après tira monseigneur le connestable devers le Roy, et fut en Tan 1426, et alla par Chinon veoir madame de Guyenne. Puis vinrent les nouvelles que le siège estoit à Montargis , et fut le premier Jour de juillet. Et convint que mon dict seigneur se partist de Chinon pour assembler tous les gens d'armes qu'il pourroit trouver , et les fist venir à Gien sur Loire. Et y vinrent le connestable d'Escosse et le bastard d'Orléans , Poton et La Hire, monseigneur de Gaucourt, monseigneur de Guitry, Giraudde LaPailiiere, Alain Giron, et plusieurs autres. Et ne vouloient tirer en avant sans argent; et convint que mon dict seigneur le connestable leur en baillast. Et pour trouver finances mist une couronne d'or bien garnie de pierreries en gage, laquelle on prisoit dix mille eseus, et la bailla à un homme de Bourges nommé Jehan Besson ; et print de l'argent dessus , pour bailler aux gens d'armes pour avitailier Montargis. Et en y allant , cuidant ne faire autre ehose que leur porter vivres , à la première fois ne feirent rien ; puis y retournèrent une autre fois. Et fut au mois de juillet Tan 1426, environ midy , que plus ne faisoient de guet les dicts Anglols, ne nulle garde, arrivèrent à Montargis ceulx (pii venoient pour avitailler la ville. Si vinrent du costé où estoit logé un capitaine nommé Henry Biset , et ne trouvèrent rien à la barrière , et descendirent , et ouvrirent la dicte barrière. Si trouvèrent les
dicts Anglois qui dormoientet se rafraischissoient , pource qu'ils avoient veillé toute la nuict ; et Dieu sçait s'ils furent bien festoyez. Et en se retirant par sur un pont qu'ils avoient faict pour s'entresecourir , le dict pont rompit, et se noyèrent grand nombre, et les autres furent morts et prins. Et en effect furent desconfits tous ceulx du siège de celuy costé. Et de l'autre costé se meirent en bataille le comte de Warwic , le comte de Suffolc et le sire de Talbot , et grand nombre d' Anglois. Si entrèrent nos gens en la ville , et se rafraischirent avec ceulx de la dicte ville, qui très-bien s'y gouvernèrent. Puis s'en allèrent les dicts Anglois en belle ordonnance. Et ainsi fut levé le siège de Montargis , et n'y fut point monseigneur le connestable en personne, ny le connestable d'Escosse : car tous les capitaines et gens de grand façon l'en destoumerent , et luy dirent que ce n'estoit pas le faict d'un homme de telle maison, et connectable de France , d*aller avitailler une place. Et quand il iroit , ce debvroit estre pour attendre la bataille : et il n'avoit pas gens pour ce faire. Et quand le siège fut levé , comme avez ouy , mon dict seigneur le connestable s'en vint à Chinon.
Et bien tost après à la fin de septembre vint le duc de Bethfort es marches du Maine, et envoya certain nombre de gens environ Laval , qui prinrent Sainct Oiien , Monsceu et Mesie , et assiégèrent La Gravelle. Et quand mon dict seigneur le connestable le sceut, il assembla ce qu'il peut de gens , et vint à Angers , pour secourir monseigneur de Laval et ses places. Et y estoient avec luy messire Guillaume d'Albret, seigneur d'Orval , et le lieutenant du mareschal de Bossac , nommé Bochardon , et l'estendart du dict mareschal , et tous ses gens , et toutes les basses frontières; et le duc de Bethfort s'en alla vers Roiien. Ceulx de La Gravelle avoient baillé ostages d'eulx rendre ; et mon dict seigneur le connestable envoya messire Guillaume Yendel et ses archers de son corps , et feirent tant qu'ils entrèrent dedans la dicte Gravelle ; et ainsi elle fut saulvée pour l'heure.
Puis s'en veint mon dict seigneur à Laval , et de là à Craon, à Angers et à Lodun. Puis eut illec nouvelles de monseigneur de Bourbon et de monseigneur de La Marche, qui vouloient parler à luy , et se dévoient rendre à Chasteleraut environ huict jours avant la Toussaincts. Et lors monseigneur de la Trirooiiilie le sceut , et n'en fut pas content : car il avoit peur de perdre son gouvernement , et conceut une hayne mortelle contre mes dicts seigneurs. Et incontinent feit deffendre de par
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le Roy que 4iorame ne fust si hardy de les mettre en ville ny chasteau, ny de leur faire ouverture en nulle place que ce fust. Et mes dicts sei^^neurs se dévoient rendre au dict lieu de Chasteleraut, et y avoit monseigneur le connestable envoyé ses fourriers ; et quand il arriva encores estoient ils à la porte , et luy fut reftiséc l'entrée en icelle , et en signe de desobeyssance jectaune masse pardessus la barrière. Puis s'en alla loger aux cbamps entre Chastelerault et Chauvigny , environ deux lieiies d'illec. Puis en cbevauchant on apperceut monsei- «meur de Bourbon et monseigneur de La Marche, qui chevauchoient en belle ordonnance de bataille de l'autre costé de la rivière. Si flst mon dict seigneur le connestable sonner ses trompetes , afin qulls les ouyssent ; et lors s'approchèrent les uns des autres , et parlèrent ensemble de loing sur la rivière , et appointèrent qn'ils se rendroient le lendemain à Chauvigny, et couchèrent ceste nuict sur les champs. Et un gentilhomme, entre Chasteleraut et Chauvigny , luy ouvrit sa place , et le logea très-bien de sa personne. Et le lendemain se rendirent à Chauvigny , et parlèrent ensemble , et conclurent de ce qu'ils avoicnt à faire. Et incontinent tous ensemble s'en veinrentà Chinon, et avec eulx le mareschal de Bossac,et plusieurs autres capitaines et gens de grand façon ; et trouvèrent madame de Guyenne. Si furent bien receus , et feirent grand chère. Et là vinrent des ambassades du Roy : c'est à sçavoir l'archevesque de Tours et monseigneur de Gaucourt ; et autres ambassades allèrent devers le Roy. Mais nul appointement ne s'y peut trouver : car La Trimoûille ne s'asseuroit en homme. Et se passa ainsi celuy hy ver sans rien faire ; puis se départirent les seigneurs , et chascun s'en alla à son
pays.
Monseigneur le connestable s'en alla à Partenay prendre possession de la seigneurie du dict lieu de Partenay : car monseigneur de Partenay estoit mort n'avoit gueres ; et avant qu'il mourust, 11 avoit faict monseigneur le connestable son héritier. Et paravant avoit fatct venir tous les nobles de la seigneurie et terre de Partenay, et tous les capitaines des places; et leur avoit faict £aire le serment à mon dict seigneur le connestable de luy estre bons et loyaulx, et luy obeyr comme à leur seigneur naturel ; et aussi luy furent ils bons et loyaux tant qu'il vesquit. Et cependant madame de Guyenne demeura à Chinon. Et y avoit un capitaine nommé Guillaume Bélier, auquel monseigneur le connestable se flojt fort de bien garder la place de Chinon ; dont il fut deceu : car environ le dou-
ziesme jour de mars, le dict capitaine feit par ses gens ouverture au Roy de la dicte place de Chinon, où estoit madame de Guyenne, laquelle eut grand peur d'estre mal traictée : mais le Roy luy tint à elle et à ses gens bons termes, et parla fort à elle devant tout son conseil et luy offrit qu'elle demeurast h Chinon, ou en quelque autre place de son royaume qu'elle voudroit, par ainsi que monseigneur le connestable son mary ne viendroit point devers elle. Et elle respondit au Roy que jamais ne vouldroit demeurer en place où elle ne peust veoir monseigneur son mary. Et si estoient avec le Roy La Trimoiiille, messire Guillaume d'Albret, l'archevesque de Rheims, Gaucourt, Harpedanne, maistre Robert Maçon, et plusieurs autres. Et luy feit le Roy faire de grandes remonstrances par le chancelier archevesque de Rheims; et ma dicte dame luy feit respondre par maistre Jehan de Troussi, baillif de Senlis, qui parla le mieulx que oncques l'on ouyt en telle nécessité. Puis eut ma dicte dame son congé, et s'en vint à Saulmur, et de lÀ à Thoûars. Et vinrent les Escossois qui tenoient les champs au devant d'elle, et la conduirent jusques à Thouars. Puis s'en vint à Partenay devers monseigneur le connestable, et fut grandement receuê , et furent longuement ensemble au dict lieu de Partena} : car mon dict seigneur avoit esté banny de la cour du Roy par le moyen de La Trimoiiille. Et fut faicte deffense à toutes les villes et chasteaux tcnans le party du Roy, de non faire ouverture à mon dict seigneur le connestable, ny à ses gens et serviteurs; et luy fut cassée toute sa pension, et eut mon dict seigneur de grandes brouilleries et guerres particulières avec les gens de La Trimoiiille et Jehan de La Roche, et leurs alliez en beaucoup de manières. Et ainsi se passa le temps celle année.
L'an 1437, monseigneur de Bourbon et monseigneur de La Marche feirent une entreprise par le moyen de ceulx de la ville de Bourges, et prinrent la dicte ville de Bourges, et ne prinrent point la tour; et la tenoit le seigneur de Prie, qui fut tué d'un tralct. Si feirent sçavoir mes dicts seigneurs à monseigneur le connestable que le plustost qu'il pourroit assemblas! gens pour tirer vers mes dicts seigneurs. Mais mon dict seigneur ne peut passer; et pource il tira à Limoges, cuidant aller par Auvergne ; et cependant le Roy feit diligence , et assembla grand nombre de gens , et tira à Bourges. Et là feirent messeigneurs de Boorbon et de La Marche appointement avec le Roy, sans y comprendre monseigneur le connestable. Et assez tost mon dict seigneur le sceut, et s*en re-
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tourna à Partenay, et y séjourna celle saison.
L'an 1438 , en hyver, mon dict seigneur le oonnestable assembla des gens , et feit mettre le siégea Saincte Neomaye près Saint Maixent, pour ce que Jehan de La Roche et ses gens faisoient de grands maulx et pilleries au pays de Poieton, et tenoient le party de La Trimouille. Si y envoya mon dict seigneur le oonnestable un chevalier de Poictou, nommé messire Jehan Sevestre, qui estoit lieutenant pour Monseigneur; et y estoit le bastard Ghappelle et plusieurs autres capitaines, et avoient faict un camp. Et en effect Jehan de La Roche assembla gens, et vint pour rafraischir ceuix de la place; et les gens de mon dict seigneur se retirèrent en leur camp, et les gens de Jehan de La Roche entrèrent dedans la place. Et le lendeoiain nos gens s'en vinrent en bonne ordonnance , et se retirerait es places de Monseigneur, lequel ne bougea toute celle saison d'entour Partenay.
L'an que dessus , en mars, arriva la Pueelle devers le Roy; et les Anglois prinrent Yanville, Roisgency, Meun sur Loire et Jargeau, et meirent des bastilles devant Orléans.
L'an 1429, monseigneur le oonnestable se inist sus en armes pour aller secourir Orléans, et assemblaune très-belle compaignée, et bonne: en laquelle estoient monseigneur de Reaumanoir, monseigneur de Rostrenen, et toutes les garnisons de Sablé, de La Fiesche et de Duretaii. Et de Rretaigne y avoit plusieurs notables gens, comme messire Robert de Montauban, messire Guillaume de Sainct Gilles, messire Alain de La Feûillée, et plusieurs autres chevaliers et escuyers, sans compter ceulx de sa maison, et grand nombre de gens de bien de ses terres de Poictou, Jusques au nombre de quatre cent lances, et huict cent archers. Et print pion dict sefgneur le chemin pour tirer devers Orléans. Et aussi tost que le Roy le sceut, il envoya monseigneur de La Jaille au devant de luy, et le trouva à Loudun. Si le tira à part, et iuy dist que le Roy luy mândoit qu'il s'en retoumast à sa maison, et qu'il ne fust tant hardy de passer en avant; et que s'il passoitoultre, que le Roy le combatroit. Lors mon dict seigneur respondit que ce qu'il en faisoit estoit pour le bien du royaume et du Roy, et qu'il verroit qui le voudroit combatre.
Lors le seigneur de La Jaille lui dist : « Mon- <• seigneur, il me semble que vous ferez très- - bien. » Si print Monseigneur le chemin , et tira sur la rivière de Vienne, et passa à gué , puis de là tira à Amboise ; et Regnauld de Bofurs, qui estoit capitaine du dict lieu d'Amboise, lui bailla le passage, et là sceut que le
siège estoit à Roisgency. Si tira tout droict le chemin devers la Reausse, pourse venir joindre à ceulx du siège. Et quand il fut près, il envoya monseigneur de Rostrenen et Le Rourgeois demander logis à ceulx du siège. Et tantost on luy vint dire que la Pueelle et ceulx du siège venoient le combatre; et il respondit que s'ils venoient, qu'il les verroit. Et bien tost montèrent à cheval la Pueelle et monseigneur d'Alençon, et plusieurs autres. Toutesfois La Hire, Girard de La Paglere , monseigneur de Guitry, et autres capitaines, demandèrent à la Pueelle qu'elle vouloit faire. Et elle leur respondit qu'il falloit aller combatre le oonnestable ; et ils luy respondirent que si elle y alloit, qu'elle trouveroit bien à qui parler ; et qu'il y en avoit en la corapaignée qui seroient plnstost à luy qu'à elle, et qu'ils aimeroient mieux luy et sa compaignée que toutes les pucelles du royaume de France.
Cependant Monseigneur chevauchoit en belle ordonnance, et furent tous esbahis qu'il fust arrivé. Et vers la maladerie la Pueelle arriva devers luy, et monseigneur d'Alençon, monseigneur de Laval, monseigneur de Loheac, monseigneur le bastard d'Orléans, et plusieurs capitaines, qui luy feirent grand chère, et furent bien aises de sa venue. La Pueelle descendit à pied, et Monseigneur aussi ; et vint la dicte Pueelle embrasser mon dict seigneur par les jambes. Et lors il parla à elle, et luy dist : « Jehanne, » on m'a dict que vous me voulez combatre ; » je ne sçay si vous estes de par Dieu, ou non. » Si vous estes de par Dieu, je ne vous crains » rien : car Dieu sçait mon bon vouloir. Si vous » estes de par le diable, je vous crains encores » moins. >» Lors tirèrent droict au siège, et ne luy baillèrent point de logis pour celle nuict. Si print mon dict seigneur à faire le guet : car vous sçavez que les nouveaux venus doibvent le guet. Si feirent le guet ceste nuict devant le chasteau, et fut le plus beau guet qui eust esté en France passé à long-temps.
Et ceste nuict fut faicte la composition , et se rendirent au bien matin. Et le jour devant, le sire de Talbot et le sire de Scales, Fastol et autres capitaines, estoient arrivez à Meun sur Loire pour venir combatre ceulx du siège de Roisgency. Et quand ils sçeurent que monseigneur le connestable y estoit venu, ils changèrent propos, et prinrent conseil d'eux en aller. Et dist on aussi à mon dict seigneur, si tost qu'il fut arrivé au siège, qu'il falloit envoyer des gens au pont de Meun, qui tenoit pour les François ; ou autrement qu'il seroit perdu. Et Incontinent y envoya vingt lances, et les archers. Si les conduirent Charles de La Ramée et Pierre
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Daugl. Et au matin quand les Anglois s'en furent partis de Boisgeney, la Pucelle et tous les seigneurs montèrent à cheval, pour aller vers Meun. Et lors vinrent les nouvelles que les Anglois s'en alloient, et commencèrent à retourner droict à la ville chascun en son logis. Puis vint monseigneur de Rostrenen, qui s'approcha de monseigneur le oonnestable; si Tadvertit, et dist : a Si vous faictes tirer vostre estendard en » avant, tout le monde vous suivra. » Et ainsi fut faict ; et vint la Pucelle, et tous les autres après. Et fut conclu de tirer après les Anglois. Et furent mis les mieulx montez en Tavantgarde, et gens ordonnez pour les chevaulcher et arrester, et faire mettre en bataille. Si furent des premiers Poton et La Hire, Penesac, Glraud de La Pagliere, Amadoc, Setevenot, et plusieurs gens de bien à cheval. Et monseigneur le connestable, monseigneur d'Alençon, la Pucelle, monseigneur de Laval, monseigneur de Loheac, le mareschal de Rais, le bastard d'Orléans et Gaucourt, et grand nombre de seigneurs venoient en ordonnance par ceste belle Beausse. Si venoient bien grand train. Et quand les premiers eurent bien chevauché environ cinq lieues, ils commencèrent à veoir les Anglois, et adonc galopèrent grand erre, et la bataille après. Et en telle manière les chevauchèrent, que les dicts Anglois n'eurent pas le loisir de se mettre en bataille , et furent en grand dessarroy, car ils avoient mal choisy selon leur cas : car le pays estoit trop plain. Si furent desconfits à un villaige en Beausse qui a nom Patay, et là environ. Si furent là morts bien deux mille et deux cent, ainsi que disoient les heraults et poursuivants; et fut en la fin du mois de may. Et furent prisonniers le sire de Talbot et le sire de Scales ; et fut Talbot prisonnier des archers de Poton , et monseigneur de Beaumanoir eut pour prisonnier messire Henry Branche, et plusieurs autres prisonniers; et messire Jehan Fastol s'enfuit, et autres dont je ne sçay pas les noms.
Monseigneur le eonnestable et les autres seigneurs couchèrent celle nuict à Patay sur le champ : car bien estoient las, et avoient eu grand chaud. Et bien tost après, comme ils cuidoient tirer en avant , le Boy manda à monseigneur le eonnestable qu'il s'en retoumast en sa maison ; et mon dict seigneur envoya devers luy luy supplier que ce fust son plaisir qu'il le servist, et que bien et loyaument le serviroit luy et le royaume. Et y envoya monseigneur de Beaumanoir et monseigneur de Rostreuen; et prioit La Trimouille qu'il luy pleust le laisser servir le Roy, et qu'il feroit tout ce qu'il luy plairoit. Et Aist jusques à le baiser aux genoux,
et oncques n'en voulut rien faire. Et luy fist mander le Roy qu'il s'en allast , et que mieulx aimeroit jamais n'estre couronné que mon dict seigneur y fust. Et en effet convint à mon dict seigneur s'en revenir à Partenay à toute sa belle eompaignée , dont depuis s'en repentirent quand le duc de Bethfort leur offrit la bataille à Montpilloiïer. Et aussi envoyèrent monseigneur de La Marche , qui cuidoit venir servir le Roy, et avoit très-belle eompaignée , dont de^ puis, comme dict est, en eurent bien à faire. Si s'en vint monseigneur le oonnestable à Partenay, et en s'en venant on luy ferma toutes les villes et passages, et luy feirent tout le pis qu'ils peurent , pource qu'il avoit faict tout le mieulx qu'il avoit peu.
En rhy ver empres mon dict seigneur feit une entreprise, et cuida prendre d'emblée Fresnay le Vicomte, et la faillit. Puis s'en revint à Partenay, et passa le temps. Et en s'en venant du dict Fresnay, il vint un homme du pays de Picardie, qui chevauchoit le plus près de mon dict seigneur qu'il pouvoit, toutesfois en le regardant. Et on luy demanda qui il estoit, et luy dist qu'il estoit Picard. Puis monseigneur demanda à messire Gilles de Sainct Symon qui il estoit, et il luy dist qu'il ne sçavoit ; et lors Monseigneur luy dist qu'il luy dist la vérité, et lors il dist à Monseigneur qu'il luy diroit la vérité, mais qu'il luy pleust luy pardonner; et lors mon dict seigneur luy pardonna. Et luy dist adonoques celuy homme de Picardie que La Trimoiîille l'avoit envoyé, et promis argent pour le tuer. Et mon dict seigneur le mena une pièce, et puis luy donna un marc d'argent, et luy dist qu'il s'en allast, et qu'il ne prinst plus de telle commission.
L'an 1430, le Rov s'en estoit revenu en Touraine, et de là à Poictiers. Et furent faictes aucunes ouvertures de traicté entre le Roy et monseigneur le eonnestable, et monseigneur de La Trimoiîille. Et fut dict que monseigneur de La Trimoiiille et monseigneur le eonnestable par* leroient ensemble, entre Poictiers et Partenay. Toutesfois mon dict seigneur le eonnestable fut adverty qu'on luy devoit faire une mauvaise trahison ; et fut la chose rompue bien tost. Apres qu'ils veirent que Monseigneur n'irolt point, ils trouvèrent manière d'y faire aller monseigneur de Thotiars, et monseigneur de Lezay, et Antoine de Vivonne; et furent menez à la chasse. Puis La Trimoiiille les fist prendre, et tint monseigneur de Thoûars prisonnier, et fist coupper la teste à monsi^igneur de Lezay, et à Antoine de Vivonne. Et puis oeulx de Thoiiars meirent madame de Thoiiars hors la ville ; el s'en vint a
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MaaIeoD, et supplia monseigneur le connestatablc qu'il luy pleust l'ayder encontre La Trîmoûille, et comme sa pauvre parente à qui on faisoit si grand tort. Si vint demeurer à Partenay, et vint à elle monseigneur de Chasteauneuf. Après vint monseigneur deRostrenen, puiâ monseigneur de Beauroanoir, et beaucoup de chevaliers et escuyers. Et là fut entreprins le mariage de monseigneur Pierre de Bretaigne, qui depuis fut duc, et de mademoiselle Françoise d'Amboise, qui depuis fut duchesse. Et nH>ndict seigneur l'envoya en Bretaigne devers le duc, et luy mesme y alla, et amena à Partenay monseigneur Pierre son nepveu, et y demeura longuement avec madame de Guyenne.
Et ma dicte dame de Thoûars recouvra Marant et Benon, et Tisle de Ré; et y logèrent messeignenrs de Beaumanoir et de Rostrenen. Et fut commencé à faire guerre es places de La Trimooiile, à la ville de Thouars ; puis le Roy et toutes les places de Poictou commencèrent guerre contre monseigneur le connestable et à ses places, et y eut forte guerre. Si y vint monseigneur d'Albret, qui fut lieutenant du Roy, et grand nombre de Gascons et autres gens, et d'une emblée entrèrent en l'isle de Marant. Et s'en vinrent messeigneurs de Beaumanoir et de Rostrenen à Fontenay; et gueres ne tint Marant ne Benon, et de là allèrent à La Rochelle. Et leur fut rendu Ghastelaillon, dont mon diet seigneur le connétable Ait bien mal content, et feit coupper la teste à œluy qui avoit rendu la dicte place. Et dura celle guerre bien près d'un an. Puis se trouva appointement tel quel, et fût rendu à mon dict seigneur Ghastelaillon, et feit rendre Gensey qui avoit esté prins sur La Trimoûille. Et au regard de Mauleon, il fut mis en la main de Pregent de Goitivi, de l'assentement des parties. Et par ainsi n'y eut plus de guerre, et demeurèrent en Testât.
L'an 1431, en aoust, le duc Jehan envoya quérir monseigneur le connestable son frère, pour faire le mariage de monseigneur le comte de Montfort et de madame Yoland, fille duroyde Sicile ; et fut à Nantes faict le mariage. Si y eut grand feste, et belle compaignée tant de France que de Bretaigne : puis s'en vint mon dict seigneur le connestable à Partenay veoir madame de Guyenne. Bientost après environ la fin de décembre, monseigneur d'Aleuçon vint veoir le duc a Nantes, et à son retour il print le chancelier de Bretaigne, qui avoit nom Jehan de Malestroit, evesque de Nantes, et l'emmena à Povcncé ; et fut dict qu'il avoit cuidé prendre monseigneur le comte de Montfort. Et incontinent le duc escrivit à monseigneur le connes-
table qu'il luy pleust venir devers luy, et luy desplaire de Toutraige que son nepveu luy faisoit ; et aussitost que mon dict seigneur le sceut, il s'en vint devers le duc, qui en fut bien aise et bien joyeux. Et environ le sixiesme jour de janvier ensuivant fut mis le siège à Povencé, et y vinrent des Anglois pour servir le duc, entre lesquels estoient monseigneur de Scales, monseigneur de Vuilby, et Georges Riqueinan. Si dura le siège longuement; et eust esté la place prinse d'assault, si n'eust esté monseigneur le connestable, qui dissimula le dict assault, désirant faire l 'appointement : car trop estoit desplaisant de la guerre d'entre l'oncle et le nepveu, et aussi que mesdames d'Alençon estoient dedans la place. Et le plus tost qu'il peut trouva le traicté, en telle manière que monseigneur d'Alençon vint devers le duc qui estoit à Ghasteaubriant luy requérir pardon, et rendit le chancelier; et par ainsi tout fut appaisé, ets'en allèrent ceulx de dedans la place. Si levèrent le siège les Bretons et les Anglois, et tout fut content. Puis monseigneur le connestable voyant que tout estoit bien appointé, print congé du duc ets'en vint à Partenay, et y fut assez longtemps.
L'an 1432, le jour de la Pentecoste, Pierre Regnauld, frère de La Hire, print la place de Mairevent, environ l'heure de vespres ; et vinrent les nouvelles à monseigneur le connestable à Partenay, qui dés l'heure envoya les gens de sa maison à Voulvent, et huict jours après feit mettre le siège devant le dict Mairevent, et ftit prins par composition. Et y estoit Pregent de Goitivi lieutenant de mon dict seigneur, et avecques luy tous les gens de l'hostel de mon dict seigneur, et le bastard Ghappel, et Pennemare, et tous les nobles des terres de mon dict seigneur et tous les arbalestriers.
En l'an que dessus, en la fin de septembre, trespassa madame Jehanne de France, duchesse de Bretaigne. Et pour ceste cause vint monseigneur le connestable devers le duc, et fût au service, qui tat très beau ; et y eut grand nombre de prélats, de seigneurs, de chevaliers, et escuyers sans nombre. Depuis s'en vint monseigneur le connestable à Partenay, et sçavoit bien que de par lui en partie se demenoit une entreprinse sur La Trimoiiille, et estoient venus devers luy à Partenay partie de ceulx qui la conduisoient. Et bien tost après fut la chose mise à exécution par monseigneur de Bueil, monseigneur le grand seneschal et monseigneur de Goitivi ; et avoient pour chef monseigneur du Maine, et en estoient monseigneur de Gaucourt et monseigneur de Ghaumont qui tenoient Ghinon et Loches; et Olivier Fretart les mist dedana
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le chasteau de Chinon : et fut La Trimouille prins en son lict, et fut en grand danger de mort qui ne l'eust rescous. Toutesfois ils ne luy Youloient point faire de mal, et fut envoyé à sa maison. Et fut le Roy fort effrayé, et on luy dist que ce n'estoit rien que tout bien ; et demanda le Roy si le connestable y estoit, et on luy dist que non. Assez tost après quand le Roy fut informé de la chose, il fut tres-content.
L'an 1433, en febvrier, les Anglois meirent le siège à Sainct Selerin. Et pour lever le dict siège se meit monseigneur le connestable sus en armes, et assembla tout ce qu'il peut de gens. Si tira vers Saulmur, et de là à Duretaii, pour cuider aller lever le siège. Et là vinrent les nouvelles que Sainct Selerin estoit rendu ; et revinrent luy et monseigneur d'Alençon à Saulmur, pour attendre et sçavoir que feroient les Anglois. Et bien tost on leur apporta nouvelles qu'ils estoient devant Siilé le Guillaume; et comme ils furent prests à partir, on leur vint dire que le dict Sillé estoit en composition, et qu'ils avoient baillé ostages en la manière qui ensuit : c'est à sçavoir que ceulx qui se trouveroient les plus forts à six sepmaines à un Jour qui estoit mis, en une lande à un orme qui estoit là, on leur debvoit bailler la place si c'estoient les Anglois ; et si c'estoient les François, on leur debvoit rendre les ostages. Et sur ce, monseigneur le connestable et monseigneur d'Alençon et les autres seigneurs se départirent, et promeirentde se rendre au Jour qui estoit dict; et feirent assemblée de gens chascun endroict soy, comme ils peurent. Si se rendirent ensemble deux Jours avant le Jour qui estoit dict, et s y rendit monseigneur du Maine, qui amena tous les gens qui voulurent venir de Thostel du Roy. Et y vinrent monseigneur de Bueil, monseigneur le grand sencschal, monseigneur de Goitivi, monseigneur de Ghaumont, et monseigneur de Thouars. Et avec monseigneur le connestable vinrent monseigneur de Rais, monseigneur le mareschal de Rieux, monseigneur de Rostrenen, monseigneur de Bressuire, et plusieurs chevaliers et escuyersde Bretaigue, et de ses terres de Poictou.
Si se partirent les dicts seigneurs de Sablé, et allèrent coucher aux champs, et le lendemain couchèrent assez prés du champ où devoit estre la bataille. Et Dieu sçait si monseigneur le connestable leur monstra bien ce qu'il sçavoit faire; et aussi s'attendoient ils du tout à luy d'ordonner guet et escoutes, et de tout avoit le gouvernement. SI flst tirer son avant garde Jusques sur le champ sur un petit ruisseau; et le lendemain flst tout le monde dcsloger avant Jour avec tor- I
ches, en telle manière qu'ils furent au champ avant soleil levant, et iist toutes ces ordonnances. Messeigneurs les mareschauLx de Bais et de Rieux faisolent l'avant garde, avec autres gens qu'on leur avoit baillé. Monseigneur de Boeil faisoit une aisle ; l'autre aisle le vidasme de Chartres, avec autres gens. Monseigneur le eonnestable, monseigneur d'Alençon et monseigneur du Maine faisoient la bataille. Et monseigneor de Loheac et plusieurs autres seigneurs vinrent sur le passage, et les Anglois de l'autre part en belle bataille. Et estoit chef des Anglois le comte d'Arondel, lieutenant du roy d'Angleterre, bien accompaigné jusques au nonsbre de sept à huict mille oombatans. Et en vérité je croy qu'ils estoient plus que les François de plus de deux mille, et n'osèrent passer un petit passage pour venir au champ. Et n'y avoit entre les batailles des François et Anglois qu'une petite rivière, et n'osoient entrer les uns sur les autres. Si furent longuement les uns devant les autres, et cuidoit on que Jamais la chose ne departist sans combatre. Et y furent faicts plusieurs chevaliers, et vint monseigneur du Maine requérir chevalerie à monseigneur le connestable ; et mou dict seigneur luy dist qu'il seroit plus honorable qu'il le fust de monseigneordAlençon, qui estoit duc ; et monseigneur du Maine respondit qu'il ne le seroit point s'il ne Testoit de luy. Et lors mon dict seigneur lefeit chevalier ; et puis monseigneur du Maine feit plusieurs chevaliers, entre autres chevaliers dont les noms s'ensuivent : monseigneur de Bueil, monseigneur de Goitivi, monseigneur le grand seneschal, monseigneur de Ghaumont, monseigneur de La Bessiere, et grand nombre d'autres. Et monseigneur le connestable feit de sa maison chevaliers messire Gilles de Sainct Simon, messire Olivier Le Veer, messire Jehan Bonnet, naessire Jehan Sevestre, messire Pierre Guyou, messire Jehan de La Ghaussée, messire Emery Chauvin, et d'autres.
Puis les ADgIois tirèrent au long d'une petite rivière en un petit villaige qui estoit à leur advantaige ; et là se fortifièrent. Et pouree qu« n'avoient pas esté les plus forts à l'heure de midy, à l'orme qui estoit dict, monseigneur le connestable les feit sommer de rendre les ostages ; et incontinent les envoyèrent. Et cela faict, monseigneur le connectable demanda aux seigneurs et capitaines qui estoit à faire ; et nul ne fut d'opinion d'assaillir les Anglois en leur fort, et conseillèrent tous qu'il falloit s'en aller, et qu'ils n'avoient nuls vivres, ne pour eux ne pour leur chevaux. Et leur avoit convenu apporter vivres sur leurs chevaux pour trois
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jours, qui toas estoient faillis. Et les Anglois estoient entre leurs places de tous costez, et nos gens n*avoient place que Sablé , qui estoit bien a neuf ou dix lieues. Mon dict seigneur leur demanda qu*il estoit à faire de celle place qui ne valoit rien; et estoit d'opinion qu'on devoit mettre le feu dedans, et faire coupper la teste à celuy qui avoit faict celle composition. Et beaucoup furent de ceste opinion, excepté monseigneur de Bueil, qui avoit la charge de la dicte place, qui dist qu'il la garderoit bien, et s'en feit fort. Apres se partirent nos gens en belle ordonnance, et vinrent coucher sur les champs en un petit villaige, et le lendemain à Sablé. Et les Anglois dés le lendemain prlnrent la dicte place de Sillé, et puis se retirèrent en leurs placer et les François es leurs. Et sembla à beaucoup de gens qu'ils avoient bien faict : car il n'estoit de mémoire d'homme que à journée assignée les François fussent comparus jusques à ce Jour. L'an 1434, monseigneur le connestable alla devers le Roy,qui lui feitbonnechere ; et fut appointé que mon dict seigneur iroit en Champaigne, qui pour lors estoit bien mal traictée , tant des ennemis que des gens du Roy. Et s'en alla le Roy à Lyon, et de là à Vienne, et convint que mon dict seigneur le connestable allast là pour avoir son expédition de son voyage. Et lui fut ordonné quatre cent lances, dont monseigneur le bastard d'Orléans avoit la charge de cent ; puis fut mon dict seigneur expédié, et print congé du Roy. Et s'en alla mon dict seigneur le connestable à Partenay; et là lui vinrent nouvelles que le siège estoit à Greil, et estoit dedans Amadoc, frère de La Hire, qui fut tué dedans la dicte ville de Greil d'une flesche à la volée, toute déferrée. Et si estoient dedans Antoine de Ghabannes et autres; et ne tinrent gueres la dicte place depuis la mort d' Amadoc. Si ne peut l'armée assez tost estre preste : car il convint attendre le bastard d'Orléans bien trois sepmaines à Blois et à Beaugency. Puis feit mon dict seigneur son voyage, et tira à Orléans, et de là à Melun, à Laigny, à Senlis et à Gompiegne. Et si avoit avec luy monseigneur le inareschal de Rieux , monseigneur le bastard d*Orleans et monseigneur le chancelier, qui &>n alloient quand et luy.
Et quand il fut à Gompiegne, là se rendirent Poton et La Hire, qui luy requirent qu'il leur baillast deux cent lances, et les archers, pour les secourir à Laon, qui estoit bastille. Et ainsi Monseigneur leur bailla messire Gilles de Sainct Symon et partie des gens de sa maison, et Ja- Jiiet de Tillay, qui avoit la chai'ge des gens de monseigneur le bastard ; et menèrent luy et
m.essire Gilles environ deux cent lances, et les archers. Si cuiderent trouver les gens de messire Jehan de Luxembourg en un villaige assez près d'Arsy sur Sarte, et ne trouvèrent rien. Pui s'en vinrent à Laon, qui estoit en grande nécessité. Et tenoient les gens de messire Jehan de Luxembourg toutes les places d'environ la ville de Laon, et avoient prins le mont Sainct Vincent, à un trait d'arc de la ville. Et cependant les gens qui tenoient Sainct Vincent s'en allèrent par composition, e teurent sauf-conduict de monseigneur le connestable pour eulx en aller. Et feit on de grandes courses sur le pays obéissant à monseigneur de Bourgongne, et fût fort avitaillée la dicte ville de Laon, qui bien en avoit mestier. Et le lendemain passa à quatre lieues de là monseigneur de Bourgongne, qui venoit de Picardie et tiroit en Bourgongne ; et avoit avec luy environ trois mille combattans, et ne tint à gueres qu'il ne trouva les François en un viliaige, qui repaissoient. Et bien tost après, quand ils furent départis , il y vint loger.
Et cependant que monseigneur le connestable estoit à Gompiegne, luy vinrent nouvelles que la cité de Beauvais estoit en danger de se perdre, et que La Hire et ceulx de la ville estoient en grande dissention. Dont il fut bien desplaisant : car les Anglois estoient venus lui offrir la bataille, et encores estoient ils logez à Verberie, et là entour. Et convint que mon dict seigneur prinst certain nombre de gens pour les conduire, et que les autres demeurassent à Gompiegne pour la garde d'icelle. Et si avoit il les Anglois près luy, et avoit son armée en trois parties; c'est à sçavoir ceulx qu'il avoit envoyez à Laon, et ceulx qu'il menoit à Beauvais , et monseigneur le chanceliei^, monseigneur le bastard et le mareschal de Rieux, et certain nombre de gens, demeurèrent à Gompiegne, pour la garde de la ville. Et si y avoit un traistre qui l'avoit vendu aux Anglois, et tout enseigné le chemin qu'ils debvoient tenir. Mais les Anglois ne se fièrent point en luy, ainsi comme Dieu le vouloit ; et tira son chemin à Beauvais, et feit l'appointement ; puis s'en retourna à Gompiegne, et manda ses gens qui estoient à Laon. Et aussi tost qu'ils furent venus, il feit l'entreprise de prendre Han en Vermandois, et y envoya ceulx qui avoient esté à Laon qui faisoient l'avant garde, et arrivèrent au poinct du Jour au dict lieu de Han. Et aussi tost donnèrent l'assault; et fût prinse la ville et le chasteau, qui gueres ne valloit à l'heure. Puis arriva la bataille, où estoient monseigneur le connestable, monseigneur le bastard d*Orleans,
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monseigneur ie mareschal de Rieux, Poton, La Hire, Bianchefort, et plusieurs autres capitaines, qui furent bien joyeux de trouver leur logis faict. Et flst mon dict seigneur le connestable délivrer tous les gens de la ville de Han, exceptez ceulx qui estoient Anglois, ou officiers d'Anglois ; et feit rendre à ceulx de la ville la moitié de tous leurs biens. Et pensez qu'il y avoit beaucoup de vivres : car on y fût plus d'un mois sans aller au fourrage bien trois mille chevaux qui là estoient.
Tous les capitaines et gens de guerre estoient bien desplaisants qu'ils ne faisoient de grandes .courses es marches de Picardie ; mais monseigneur le connestable ne vouloit, pource que tousjours taschoit et desiroit faire la paix entre le Roy et monseigneur de Bourgongne. Et desja avoit eu des nouvelles de l'un et de l'autre par un poursuivant de mon dict seigneur et de monseigneur de Bourgongne, par Pierre de Vaudré. Et le deuxiesme jour après que on eut pris Han, monseigneur le bastard d'Orléans alla courir à Ghauny, cuidant parler à ceulx de la ville ; et messire Jehan de Luxembourg arrivoit au dict lieu de Ghauny par l'autre costé, et y eut belle escarmouche, et soustint fort le fais le dict bastard et La Hire, et ceulx qui estoient avec eulx. Si le mandèrent à monseigneur le connestable, qui estoit demeuré à Han, et Dieu sçait si bien tost monta À cheval et toute la compaignée, et vint recueillir et secourir ceulx qui estoient à Ghauny, et les trouva à bien trois lieues, qui s'en venoient en bonne ordonnance, et n'avoient rien perdu. Bien tost après entreprinrent de faire armes à oultrance devant monseigneur le connestable Geoffroy de Sainct Belin dict La Hire^ etGharles de Boqueaux, et si en eut Gharles du pis ; mais mon dict seigneur leur feit faire grand chère, et leur feit des dons.
Puis bien tost après messire Jehan de Luxembourg et Poton eurent paroles ensemble touchant le faict de Han ; et tant qu'ils feirent l'appointement , s'il plaisoit à monseigneur le connestable de remettre Han en la main de messire Jehan de Luxembourg , qu'il feroit donner à mon dict seigneur soixante mille saints, et feroit que Bruere et Aunay , et autres places qui estoient près Laon, ne fcroient plus de guerre à la ville de Laon ; et aussi que Bianchefort rendroit Breteiiil qu'il tenoit. Et ainsi fut faict Tappointement et l'argent baillé , dont les gens d'armes furent payez , qui bien mestier en avoient ; et fut departy à tous les capitaines et seigneurs, tant qu'il ne demeura pas à mon dict seigneur mille cinq cent saluts. Et de là s'en vint mon dict
seigneur à Gompiegne , puis tira en Champaigne , et vint à Rheims. Et près de Troyes , à trois ou quatre lieues , y avoit une place qui faisoit grand guerre , et mon dict seigneur y vint mettre le siège. Et n'y fut que demy jour et une nuict que la place ne fust rendiie , et ceulx qui estoient en la dicte place s'en allèrent chasenn un baston en la main. Et feit mon dict seigneur punition de beaucoup de larrons qui desroboient tout le monde. Puis s'en alla mon dict seigneur à Ghaaions , et y avoit de grimdes pilleries sur le pays , et plusieurs places qui faisoient guerre à la ville de Ghaaions. Et lors monseigneur priât en personne les champs, et alla devant une place nommée Maure , que tenoit Guillaume Coroman , qui estoit Anglois ; et n'y fut que trob jours que la dicte place ne fust rendue , et s'en allèrent ceulx de dedans chascun un baston ea sa main.
Puis après s'en vint monseigneur le connestable mettre le siège à Han en Ghampaigne. £t durant qu'il estoit devant Han, le duc de Bar, qui est à présent roy de Sicile , vint à une sienne place qui est assez près de Saincte Menéhould , et pria Monseigneur qu'il voulust aller parler à luy , et y alla, et parlèrent ensemble à leur bon plaisir. Et le lendemain s'en revint à son siège , et fut la basse court prhise d'assault, et le lendemain la place rendue ; et s'en allèrent chascun un baston en sa main. Puis s'en vint mon dict seigneur à Vitry en Partois; et y avoit une petite place près Arzîlieres que l'on fortifioit ; si y envoya les gens de sa maison , et le lendemain fût rendue , et s'en allèrent un baston en la main. Puis s'en vint mon dict seigneur à Ghaaions ; et en venant , ceulx de Vertus boutèrent le feu en la place. Et durant que Monseigneur estoit au dict lieu de Ghaaions , luy vinrent plusieurs plaintes d'un capitaine nommé Henry Bourges; et sur ce le feit prendre, et sans géhenne confessa avoir forcé dix femmes , et tant d'autres maulx que c'estoit merveilles; et feit mon dict seigneur pendre le dict Bourges.
Plus arriva à Ghaaions le damoiseau de Gonsmercy, qui vint devers monseigneur le connestable, luy suppliant qu'il luy pleust donner secours ; et que pource qu'il tenoit le party du Roy, les Anglois et Bourguignons , et ceulx qui tenoient leur party, luy faisoient guerre; et que le comte de Vaudemont tenoit une bastille devant une de ses places nommée Nercy, et que si mon dict seigneur n'y pourveoit , qu'il perdroit tout. Et pour ceste cause mon dict seigneur envova Poton et La Hire , et messire Gilles de Sainct Symon et de ses gens , jusques au nom-
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bre de quatre cent lances. Si fut prinse la bas* tille d'assanlt ; et le comte de Vaudemont s'en estoit allé le 'Jour devant avec la plus grande partie de ses gens. Et de là s'en vint Tarmée en la comté de Llgny en Barrois , et feirent beaucoup de maulx ; puis s'en revinrent à Chaalous (levers mon dict seigneur, et puis s'en allèrent à Vitry en Partois. Et là vint le sire de Comroercy, qui ne vouloit obéir au duc de Bar , ne tenir ce qu'il luy avoit [n'omis ; et le feit sçavoir le due de Bar à monseigneur le oonnestable. Et pour celle cause mon dict seigneur le feit arrester , et le bailla en garde à messire Gilles de SainctSimon^à Malechec et à Guillaume Gruel ; et pais Teslargit sur sa foy, et Jura sur la vraye croix de Nostre Seigneur que point ne partirait sans le congé de mon dict seigneur ; et par ainsi furent les gardes du dict Gommercy deschargées.
Puis vint le dict de Gommercy un Jour que mon dict seigneur jeusnoit , et on dist à Monseigneur qu'il ne Jeusnoit pas , et lors Monseigneur luy dist qu'il allast souper; si dist à Monseigneur : « Puis qu'il vous plaist , avec vostre
congé y monseigneur. » Et sur ce il avoit un coursier à la poirte , et monta dessus , et s'en alla u une place à une lieûe de Vitry nommée Estrepy, qui tenoit le parti de Bourgongne , et de là tira à Gommercy. Et quand Monseigneur sceut le tour du mal engin dont luy avoit Joiié , il fut très mal content , et feit partir quarante lances des gens de sa maison , et Josselin de La Beloceraye , pour aller les premiers se mettre devant Q>mmerçy ; et s'en venoit après mon dict seigneur, pour mettre le siège au dict lieu de Gommercy. Et quand le damoiseau le sceut , il se rendit à Monseigneur et au duc de Bar , pour luy tenir et accomplir ce qu'il luy avoit promis. Et en tirant devers Salnct Michel , là où estoit monseigneur de Bar, les gens de monseigneur le eoanestable sceurent environt le poinct du jour nouvelles du baillif de Bar que les Anglois estoient devant Bar le Duc ; et incontinent furent mis dix lances devant pour chasser au désespéré , et pour faire arrester les dicts Anglois , lesquels s'en alloient à leur garnison à Ligny , la où estoit Guillaume Goronan, et estoient près de cent à cheval , et quatre vingt à pied. Et aussi tost qu'ils apperceurent les pennonc*eaux qui estoient es lances de Monseigneur, ils se meirent en fuite , et laissèrent tout leur charroy et pillage, et furent chassez Jusqu'à la barrière de Ligny, et y en eut beaucoup de morts ■t de prins. Et s'en retourna la compaignée re- »nistre à deux lieiies de là ; puis vinrent cou- •her à Bar , pour faire ferrer 1rs ohevaulx : car
il faisoit si grandes glaces que tout estoit déferré. Et le deuxiesme jour après allèrent les gens de monseigneur le eonnestable coucher à Salnct Michel devers le duc de Bar. Et là vint le damoiseau de Gommercy, qui feit et accomplit tout ce qu'il avoitpromis au duc de Bar.
Et sur tant vint Poton et messire Gilles de Sainct Symon , qui vint de par monseigneur le eonnestable , et apporta lettre de mon dict seigneur de mener tous les gens d'armes là où Poton leur diroit. Et dès le lendemain les mena devant Mets pour rançonner le pays : dont plusieurs des dicts gens d'armes ne ftirent pas contens , quand ils veirent la guerre que Poton leur leur faisoit faire. Puis s'en retournèrent les dicts gens d'armes en Barrois , et là trouvèrent monseigneur le eonnestable ; et s'en vint mon dict seigneur le eonnestable par Espence , et celle nuict se rendit la dicte place d'Espence. Puis s'en vint mon dict seigneur le eonnestable à Ghaaions , et y fût une pièce ; et eut nouvelles de monseigneur de Bourgongne et de monseigneur de Bourbon , qui estoient assemblez à Nevers , et luy prièrent qu'il y vinst ; et luy envoya monseigneur de Bourgongne un saufconduict tel qu'il vouidroit. Puis print mon dict seigneur le chemin à Troyes , et y fut une pièce pour faire Justice et mettre police au pays. Puis se partit et tira à Dijon , et là trouva madame de Bourgongne , qui le receut grandement et festoya très bien , et y fut deux Jours , et faisoit grand hyver. Et couvenoit aux bonnes gens faire les chemins pour les grandes neiges. Et de là tira monseigneur à Baulne , à Autun , à Desise et à Nevers; et là trouva monseigneur de Bourgongne , monseigneur de Bourbon et madame de Bourbon , et feirent très-grande chère, et y fut mon dict seigneur bien douze Jours. Et fut entreprinse la Journée pour se rendre à Arras , pour faire la paix.
Et bien tost après la Ghandeleur, monseigneur le eonnestable print congé de monseigneur de Bourgongne, lequel s'en alla à Dijon; et mon dict seigneur le eonnestable s'en alla à Bourges , et monseigneur de Bourbon et Madame s'en allèrent en Bourbonnois. Et quand monseigneur le eonnestable fut à Dun le Boy, il sceut que Forte-Espice estoit à Boutées; si envoya Jehan de La Boessiere , et ses archers de son corps^ pour prendre iedict Forte - Esplee qui l'avoit trompé : car il luy avoitpromis de faire le voyage de Ghampaigne en la compaignée de monsei^ gneur le eonnestable, et avoit prins de mon dict seigneur un coursier, et de l'argent pour luy et pour ses gens , et debvoit amener quarante laii* ces bien en poinct. Et quand il sceut le Jour que-
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Monseigneur partoit pour s*en aller , il tira autre chemin : car il ne demandoit que pillerie , et sçavoit bien que mon dict seigneur ne luy eust pas souffert. £t quand mon dict seigneur fut à Bourges , ceulx de la ville de Bourges le Tinrent requérir pour un service que le dict Forte-Espice leur avoit fait : et pource que mon dict seigneur aimoit fort ceulx de Bourges , ne les voulut pas refuser, car il eust esté pendu sans nul remède. Puis s'en vint monseigneur le connestable à Tours , et là trouva le roy de Sicile , et de là s'en vinrent ensemble devers le Roy , qui estoit à Ghinon. £t là feit le Roy bonne chère à mon dict seigneur , et fut à Caresmeprenant. Et après qu'il eut faict le rapport au Roy de la Journée qu'il avoit entreprinse avec monseigneur de Bourbon, le chancellier, et monseigneur de Bourgongne , de se rendre à Arras , comme dict est , fut conclu que le Roy assembleroit ceulx de son sang et les autres estats de son royaume , et que vers Pasques se rendroient à Tours. Et bien tost après monseigneur le connestable s'en veint à Partenay veoir madame de Guyenne , puis retourna vers le Roy avant Pasques flories. ËtledictJourdePasquesflories mon dict seigneur feit son hommage de sa seigneurie et terre de Partenay. Et bien tost après Pasques fut conclu que le Roy envoyeroit à la journée qui estoit entreprinse au dict Arras monseigneur de Bourbon , monseigneur le connestable , monseigneur le chancelier , monseigneur de Yendosme, monseigneur lemareschal de La Fayete, messire Grestofle de Harcourt, messire Adam de Gambray, premier président , et autres. Et ainsi fut faict. Et s'en vint monseigneur le connestable à Partenay.
L'an 1435, au mois de juin, monseigneur d'Estampes feit sçavoir par Guillaume Gruel à monseigneur le connestable que madame d*Estampes estoit accouchée , et avoit eu un beau fils. Dont monseigneur le connestable fut le plus joyeux que jamais le veis.
L'an et mois que dessus , environ la Sainct Jehan , se partirent mes dicts seigneurs les ambassadeurs pour aller à Arras devers monseigneur de Bourgongne ; lequel vint au devant de nos dicts seigneurs plus d'un grand quart de lieiie , et Dieu sçait comment il estoit accompagné , et les receut grandement. Et y estoient ja venus deux cardinaulx de par le Pape , c'est à sçavoir le cardinal de Saincte Groix et le cardinal de Gypre. Puis arrivèrent les Anglois , c'est à sçavoir le cardinal de Wincestre , le comte de Hontinton , le comte de Suffolc , et plusieurs autres gens de grand façon , en bien grand nombre. Et y avoit des gens du pays de
monseigneur de Bourgongne sans nombre. El le lendemain arriva madame de Bourgongne et monseigneur son fils , en très-grande pompe et grands habillemens , et bien grandement a^ compaignez. Et furent plus de six sepmainesn dict lieu d'Arras ; et Dieu sçait les grandei chères et banquets qui là furent. Et tOQsjoon monseigneur le connestable alloit la nuict après que tout estoit retiré devers monseigneur de Bourgongne, aulcunes fois devers le chancelier de Bourgongne et devers monseigneur de Croy, et devers ceulx qui estoient bons pour la paii.Gar sur toutes choses la desiroit mon dict seigneur le connestable , et tant feit qu'elle se tronfi
Et cependant que messeîgneurs estoieota Arras , La Hire et plusieurs autres capitaines prini*ent les faulxbourgs d'Amiens, et fnreot nosseigneurs en danger. Et pour sçavoir l'opinion de monseigneur d'Orléans , lequel les Anglois feirent venir à Galais pendant qu'on trai^ toit la paix , monseigneur le connestable y envoya ambassades ; et aussi feit monseigneordf Bourbon , qui y envoya messire Robinet d'Estampes; et monseigneur le connestable y envoya Henry de Ville-Blanche et Raoul Gruel, l«quels feirent rapport de par monseigneur d'Orléans , à monseigneur de Bourbon et à monseigneur le connestable , qu'ils feissent lapaiï^ sans y faire nulle difficulté , en la manière qulb la feirent. Et cependant qu'ils estoient à Arr». fut exécutée une entreprinse que mon dict se* gneur le connestable avoit faict et ordonne a ses gens durant qu'il seroit à Arras , qu'ils prins^ sent la ville de Sainct Denys. Et ainsi fat fairt par Mahé Morillon , messire Jehan Foucaalt. messire Regnault de Sainct Jehan, et meslîf Louys de Vaucourt , et autres capitaines.
Puis après vint monseigneur le maresebalde Rieux , et puis monseigneur lebastard d'Orléans et le bastard Ghappelle, Mathurin L'Escowt. et Josselin de La Belloseraye , et plusiear» an très gens de guerre , qui feirent bonne gufff^ à Paris ; et y eut de plus belles escarroondj» que Jamais homme pourroit veoir. Puis après» Anglois feirent leur armée , pour mettre » siège à Sainct Denys. Et fut advîsé que roonsfr gneur le mareschal de Rieux demeurerolt de^ dans , lequel volontiers en print la ^^^^' très-bien s'y gouverna. Et monseigneur le b^ tard alla devers le Roy pour assembler go» pour secourir la dicte ville, et promeità n^ seigneur le mareschal qu'il le secoureroit- v^ fut mis le siège devant Sainct Denys , (p» P^ res ne valoit , et y meit Josselin de ï^^"^^ raye , et tint très-bien , et y eut faict de v^ belles armes, et v fut donné Tassault, q««<»'^
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presque tout le jour , et Airent bien batus , et n y gaigDerent que un boulevart , qui estoit à ta porte vers Pontoise. Et ce Jour vers le soir fut regaingné sur les Ânglois par un homme nommé Bourgeois, qui vint demander des gens à monseigneur le mareschal. Et entre autres luy furent baillez six hommes pour faire l'entrée : car il oonvenoit entrer par sur une petite planche qui n'avoit pas un pied de large. Et furent les six hommes Jehan Budes, de La Barre, Meriadec, Rolan abé, Giles de Mareuil, et le dict Bourgeois. Si entrèrent dedans, et beaucoup d'autres, etfeirent de belles armes, et tuèrent et prinrent ceulx qui estoient dedans le boulevart, et les autres s'enfuirent, et nos gens se défendirent très fort.
Et cependant monseigneur le connestable , qui estoit à Ârras comme dict est , auquel tar- (loit fort que la paix fust faicte, aussi tost qu'elle fut jurée print congé de messeigneurs de Bourgongne et de Bourbon , et manda tout ce qu'il peut trouver , et s'en vint droict à Seuils. Et incontiiient que les Anglois sceurent que mon dict seigneur le connestable estoit au dict lieu de Senlis, ils feirent leur composition à ceulx. de la ville le plus amplement que faire se pouvoit : car ils s'en allèrent montez et armez , et emportèrent tous leurs biens , et toutes leurs artilleries et prisonniers. Et le jour devant, avant qu'ils sceussent les nouvelles de mon dict seigneur le connestable , ils vouloient les avoir a leur raercy , et à tout le moins un baston à la main. Et cependant fut prins le pont de Meulan , qui feit grand ennuy aux Anglois. Puis nxmseigneur le connestable logea les gens d'armes aux frontières à l'entour de Paris ; puis après feit une entreprinse de prendre la ville de Diepe, que ses escheleurs avoient projectée avec Chariot des Marais. Si y envoya mon dict seigneur monseigneur le mareschal de Rieux , et luy bailla argent et gens pour exécuter l'entreprinse ; puis après y envoya messire Gilles de Sainct Symon, et des gens de sa maison Eustache de l'Espinay , messire Jehan de La Haye , et Artus Bricart. Puis après que Diepe fût prinse, et Harfleu , Montiviliers et Fescamp, mon dict seigneur envoya des gens à monseigneur le mareschal de Bieux , c'est à sçavoir Olivier de Coitivi et le bastard Chapelle. Puis y allèrent piosieurs autres capitaines^ c'est à sçavoir Antoine de Chabannes , Poton , le Bourguignon , Penensae etBrusac, et plusieurs autres, qui fort destruisirent le pays.
L'an que dessus 1435, en l'entrée d'octobre, trespassa la roine Ysabeau, à l'hostel de Sainct Paul à Paris.
Puis feit monseigneur le connestable une ciu-
tre entreprinse , et chargea Poton et La Hire d'aller remparer Gerberoy, et bailla au dict Poton sept mille saints pour ayder à conduire l'entreprinse : car mon dict seigneur n'y pouvoit estre en personne , pource qu'il luy convenoit venir devers le Roy quand et les autres ambassadeurs, pour faire le rapport touchant ce qu'ils avoient besongné pour la paix d'Arras , aussi pour prier le Roy qu'il voulust jurer et tenir la paix, ainsi qu'il avoit promis. Et y feit le Roy un peu de difficulté : neantmoins bien tost après les ambassadeurs de monseigneur de Bourgongne vinrent devers le Roy , lequel jura la paix, et depuis en fut bien content. Puis après Poton et La Hire allèrent fortifier Gerberoy , ainsi que avoient promis à monseigneur le connestable. Et en fortifiant la place le comte d'Arondel le sceut, lequel soubdainement feit grande assemblée de gens pour surprendre les dicts Poton et La Hire , et vinrent à un matin bien trois mille combatans, pour enclorre et prendre ceulx de Gerberoy : mais Poton et La Hire, qui veirent que besoing estoit de bien faire, et avoient environ six cent combatans, feirent une saillie au désespéré. Et estoit Poton à pied et La Hire à cheval, et feirent tant de belles armes, que ce fut merveilles , et combatirent longuement et par plusieurs fois. Et tant feirent de belles armes, que au dernier le comte d'Arandel fût blessé en un pied d'une coulevrine, et fut prins , et plusieurs de ses gens morts ou prins, et les autres en fuite. Et ainsi fut levé le siège de Gerberoy. Monseigneur le connestable , après qu'il eut esté devers le Roy et que la paix fut jurée , s'en vint à Partenay veoir madame de Guyenne , et envoya devers monseigneur de Bourgongne Henry de Ville-Blanche, qui s'en alla depuis Bourgongne par Paris jusques à Hesdin, et puis s'en vint devers Monseigneur à Partenay. Et bien tost après madame d'Estampes alla à Poictlers devers le Roy, et passa et repassa par Partenay ; et fut monseigneur le connestable la conduire devers le Roy au diet lieu de Poictiers, puis s'en retourna ma dicte dame à Clisson. Bien tost après vinrent les nouvelles à monseigneur le connestable que messire Gilles de Sainct Symon, lequel estoit son lieutenant au pays de Gaux , estoit prisonnier , et avoit esté prins devant Caudebec à une rencontre. Et la manière comment il fut prins , c'est qu'il estoit venu courir devant la ville de Caudebec; et celle nuict y estoient arrivez les sires de Talbot et de Fauquenbergue , et plusieurs autres capitaines , jusques au nombre de deux à trois mille combatans. Et estoit le dict messire Gilles de Sainct Simon des premiers, et se euidoit retirer
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en ordonnance ; et ses oompaignons le laissèrent, et fut abandonné et prins, puis après fut delivré par la prinse d'un Anglois. Mon dict seigneur le connestable séjourna un peu à Partenay , puis se partit environ le premier jour de mars , et s'en alla devers le Roy à Poictiers. Et fut conclu qu'il s'en iroit es marches de France , dont avoit le gouvernement : et aussi que aulcunes entreprinses se dévoient faire et conduire par luy sur Paris. Et fut dict que monseigneur de Bourbon, monseigneur le bastard d'Orléans, monseigneur le chancelier, monseigneur deVendosme et CrestophledeHarcourty iroient. Et prinrent tous ensemble le chemin jusques à Orléans , et de là à Janville. Et au dict lieu de Janville vinrent nouvelles que les Anglois venoient à Paris bien trois mille , qui amenoient un oonvoy , et venoient pour renforcer ceulx qui estoient à Paris. Et quand ces nouvelles furent ouyes , fut dict et ad visé que nos dicts seigneurs n'estoient pas puissans pour combatre : car ils n'avoient que les gens de leurs maisons. Et f^t conclu que monseigneur de Bourbon , monseigneur de Vendosme, monseigneur le chancelier, monseigneur le bastard d'Orléans et messire Crestophie de Harcourt s'en retourneroient devers le Roy, pour veoir jurer et affermer la paix qui avoit esté faicte à Arras, et aussi pour recevoir l'ambassade de monseigneur de Bourgogne, qui estoit venue à belle compaignée. En la dicte ambassade entre les autres estoient le chancelier de Bourgogne , et monseigneur de Croy , et autres grands personnages. Et sur tant se départirent mes dicts seigneurs de Janville , comme dict est. Les uns allèrent devers le Roy; et monseigneur le connestable , qui avoit environ soixante lances de sa maison , alla coucher à Gorbeil la vigile de Pasques flories , et le jour de Pasques flories à Laigny sur Marne; et là trouva belle compaignée de ses gens qui estoient en garnison, dont estoient capitaines messire Jehan Foucault et Mahé Morillon. Et de là manda toutes les garnisons de Brie et de Champaigne , et tous ceulx qui tenoîent les champs, qu'ils se rendissent à Pontoise devers luy le plus tost que faire se pourroit. Et le mardy de la sepmaine saincte passa mon dict seigneur à travers l'Isle de France , et vint à Pontoise ; et là trouva les gens de monseigneur de Bourgongne, qui vinrent bien un quart de lieûe au devant de luy : c'est à sçavolr monseigneur de Ternan , monseigneur de L'Isle-Adam, monseigneur de Varambon, et beaucoup de gens de grand façon, jusques environ de sept à liiiîct vingt lances. Et làsceiit des nouvelles des Anglois qui estoient à Mantes.
Et dés ce qu'ils sceurent que monseigneur If connestable estoit à Pontoise, ils retardèrent leur entreprinse. Et mon dict seigneur manda monseigneur le bastard d'Orléans et les garnisons de Beausse,pour venir au dict lieu df Pontoise. Et là se rendit mon dict seigneur le bastard , et toutes les garnisons.
Et tous les jours de la sepmaine saincte , et le grand vendredy et le jour de Pasques, nos dicts gens furent tousjours armez pour corobatre : car les dicts Anglois amenoient un grand convoy, et un grand nombre de bestail. £t quand ils sceurent que Monseigneur estoit pour les gueter , ils laissèrent tout leur eonvoy et bestail, et s'en allèrent de nuict par les bob de l'autre costé de la rivière. Et quand Monseigneur sceut qu'ils furent passez , il délibéra, luy et monseigneur le bastard, qu'ils viendroieot loger encontre Paris , et qu'ils feroient un poot sur la rivière. Et le mardy des ferles de Parques , monseigneur le bastard prînt congé de Monseigneur , et s'en alla assembler les gens d'armes en Beausse , et se debvoit rendre a Monseigneur au jour qui estoit dict entre euh. Et celuy mardy mesmes monseigneur le codnestable avoit envoyé ses fourriers à Sainct Denys , accompaignez de Bourgeois , Mabe Morillon et messire Jehan Foucquault , et iNen trois cent combatans. Et quand ils vinrent au dict lieu de Sainct Denys , ils y trouvèrent le» Anglois en bien grosse compaignée, qui estoient venus pour piller l'abbaye et la ville. Et quant le guet apperceut nos gens, il sonna à tout , et les Anglois saillirent à l'escarmouche.
Et quant Bourgeois apperceut qu'ils estoient grande compaignée , il envoya un homme bâtant devers Monseigneur , et le trouva qu*ii ne faisoit que aller à table. Si luy dist que Bourgeois luy mandoit qu'il avoit trouvé ce que mon dict seigneur demandoit ; et lors il se leu de tnble , etfeit ses trompetes sonnera che\aK et tous ses gens le plustost que faire se peut. Et aussi tost qu'il fut à cheval , il tira à laporte. à celle fin que tous ses gens allassent après luy : mais les gens de monseigneur de Bourgongne ne vouloient monter à cheval sans avoir argent , et convint que monseigneur le connestable s'obllgeast à monseigneur de Ternan de la somme de mille escus avant qu'il voulust partir ; puis mon dict seigneur tira en avant. Et au partir de la porte n'avoit que six lances , mais tout le monde commença à tirer après luy ; et comme ils venoient , il envoyoit gens pour entretenir l'escarmouche.
Et tantost arriva monseigneur de L'TsIe-Adain devers mon dict seigneur , au^yuel il demanda
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s*il congnoissoit le pays où les dicts Anglols estoient ; et il respondit que bien le eoDgnoissoit. Et lors il dist à Monseigneur : « Par ma foy, » monseigneur , si vous aviez dix mille hom- » ni€s combatans, vous ne leur feriez jà mal ne • desplaisir en la place où Ils sont. » Et Monseigneur luy dist: « Si ferons, si Dieu plaist; » Dieu nous aydera : allez devant pour entre- » tenir l'escarmouche ; » et jà y estoit allé monseigneur de Rostreneu; et en chevauchant, assembla mon dict seigneur le connestable bien huict vingt lances entour son enseigne , et y estoit monseigneur de La Suse et le bastard de Bourbon. Et cependant monseigneur de Rostrenen et monseigneur de L'Isle-Adamestoient descendus à pied au bout d'une chaussée qui est près Sainct Denys. Ainsi comme Dieu le voulut, qui tousjours a conduict les faicts du bon Artus plus miraculeusement que autrement , les Anglois vinrent charger sur nos gens, et les feirent monter à cheval bien à la haste , et pensa estre L'Isle-Adam mort ou prins. Toutesfois il se saulva, et les dicts Anglois laissèrent leur fort, et chassèrent nos gens bien deux traicts d'arc.
Et cependant monseigneur le connestable venoit par un chemin couvert ; et quand il fut près des Anglois, il entra en un champ de vigne , et venoit en belle bataille. Et aussi tost que les dits Anglois Tapperceurent , ils se meirent en desarroy pour cuider recouvrer leur pont ; et incontinent nos gens et toute nostre bataille chargea dedans , et bien tost furent desconfits et morts sur la place et à la chasse plus de huict cent. Et là fut prins messire Thomas de Reaumont , qui estoit lieutenant du roy d'Angleterre et son parent , et le print Jehan de Rosenuinen ; et Henry de Ville-Rlanche portoit l'estendart celuy jour. Et furent chassez les Anglois jusques à la porte de Paris , et leur feit on lever le pont et fermer la porte , et en fût tué jusques à la barrière et sur les fossez. Et croyez qu'il y eut bel effroy à Paris. Puis s'en retournèrent loger à Sainct Denys. Et au dict lieu de Sainct Denys s*estoient retirez en la tour du Venin , qui estoit forte , le nepveu du prevost de Paris , et bien six vingt Anglois. Et cestc nuict Monseigneur envoya an bois de Vincennes quérir deux bombardes qui y estoient , et furent amenées le raercredy. Et celuy mercredy la nuict , vinrent nouvelles a monseigneur le connestable d'un homme de Paris qui luy mandoit qu'il vint , et qu'ils estoient une dixaine qui luy ou- >riroient la porte.
Et sur tant se partit mon dict seigneur au bien matin de Sainct Denys, faignant aller parier à messire Jehan de Luxembourg ; et le
faisoit de peur que tous voulussent aller avec luy , pource que beaucoup avoit de gens tenans les champs, et avoit peur qu'ils voulussent faire quelque pillerie à la ville de Paris. Et laissa au dict lieu de Sainct Denys monseigneur de La Suse son lieutenant, et Pierre Du Pan son maistre d'hostel , et plusieurs gens de sa maison, et tous les routiers, de peur qu'ils ne feissent aulcun scandale , comme dict est , et aussi pour laisser son siège garny ; et ne mena de Sainct Denys que soixante lances , et alla disner à Pontoise. Et là trouva monseigneur de Ternan , et messeigneurs de L'Isle-Adam et Yarambon , et les gens de monseigneur de Rourgongne , qui s'en allèrent avec mou dict seigneur. Et avoit mandé monseigneur le bastard d'Orléans qu'il se rendist à luy à Poissy.
Et quand mon dict seigneur fut au dict lieu de Pontoise , il envoya des gens pour se mettre en embusche encontre Nostre Dame des Champs; et entre les autres y envoya Mahé Morillon , Geoffroy son frère , et leur compaguée, et autres jusques à quatre cent hommes à pied. Puis se partit monseigneur de Poissy environ soleil couchant , et chevaucha toute nuict , et repeut en un bois environ my -nuict bien peu. Puis chevaucha tant qu'il vint à une grange qu'on appelle la grange Dame Marie devers le Vigneul ; et y arriva un petit avant jour. Et puis comme le soleil levoit , on feit les signes que on devoit faire. Et Dieu sçait comme mon dict seigneur et ses gens tiroient vers Paris. Et comme il fut environ demie lieue , on luy vint dire que l'entreprinse estoit descouverte; et nonobstant ce, mon dict seigneur tiroit tousjours en avant sans dire mot , et venoit pour garder ses gens qui estoient à pied. Et aucuns se tirèrent de la bataille pour approcher vers les Chartreux , pour mieulx veoir la ville. Et incontinent un homme se monstra sur la porte devers les Chartreux, qui feit signe d'un chapperon. Et sans sçavoir qui avoit perdu ou gaigné, on tiravers la porte, et iceluy homme dist >Tirez » à l'autre porte , car ceste cy n'ouvre point ; » et dist : « On besogne pour vous aux halles.» Et de là on tira à la porte Sainct Jacques. Et bien tost après y vint Henry de Ville-Rlanche, qui apporta la bannière du Roy. Et lors ceulx du portail demandèrent qui estoit là ; on leur dist que c'estoit monseigneur le connestable , et ils leur requirent qu'il pleust à mon dict seigneur le connestable parler à eulx. Et bien tost mon dict seigneur vint sur un beau coursier et gentil compaignon. Et on leur dist que c'estoit monseigneur le connestable. Et lors il parla à eulx. Et ils luv demandèrent s'il entretiendroit l'abo-
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lîtioti ainsi qu'estoit dict , et il dist que ouy. Lors ils descendirent, et vinrent ouvrir la planche; et mon dict seigneur entra dedans , et toucha à eulx , et jura de leur enti'etenir ce qu'il leur avoit promis.
Et incontinent feit entrer par la planche les gens de pied, tant que Tonrompoit les serrures du pont ; lesquelles rompiies et le pont abatu , mon dict seigneur monta à cheval et entra dedans la ville, et s'en vint tout au long de la riie Sainct Jacques et au petit Pont, et de là au pont Nostre Dame. Et rencontra sur le dict pont Michau de Laigler, prevost des marchands, qui avoit une bannière du Roy en la main ; et estoit la dicte bannière de tapisserie. Puis vint Gauvin Le Roy dire à mon dict seigneur qu'il vouloit jouyr de l'abolition , et Iny dist , s'il luy plaisoit les laisser aller , qu'il mettroit en sa main Marcoussis , Chevreuse et Montlehery. Et lors mon dict seigneur luy dist : « Par vostre foy que » ainsi ferez que dictes ; » et lors le dict Gauvain jura que ainsi le feroit, et tint ce qu'il avoit promis. Et requist à mon dict seigneur , qu'il luy pleust luy bailler un herault ou poursuivant , pour le faire passer par les gens de mon dict seigneur ; et lors il luy bailla un herault nommé Partenay , lequel le mena à Montlehery. Puis mon dict seigneur vint jusques en Grève, et on lui vint dire que les Anglois s'estoient retirez en la bastille , et que ses gens estoient au guet devant la dicte bastille , et que tout alloit bien, et qu'il luy pleust tirer vers le quartier des halles pour les reconforter. Et lors il y alla , et fut jusques devant Sainct Innocent; et là on le feit manger des espices , et boire devant l'hostel de Jehan Aslin , son espicier de pieça ; puis s'en vint à Nostre Dame de Paris, et oiiit la messe tout armé. Et ceulx de Nostre Dame luy feirent manger des espices , et boire : car il jeusnoit ; et estoit vendredy des ferles de Pasques.
L'an 1436 , en avril , s'en vint mon dict seigneur , comme dict est , de Nostre Dame de Paris à la porte Raudes , et meit bon guet devant là bastille , puis vint disner au Porc Ëspy, où il estoit logé. Et tandis qu'il disnoit, on luy vint dire que Pierre Du Pan , son maistre d'hostd, estoit à la porte Sainct-Denys, et demandoit à entrer ; et mon dict seigneur dist que on le laissast entrer. Et lors il vint à mon dict seigneur durant le disner, et luy dist que ceulx de la tour du Venin de Sainct Denys se vouloient rendre à luy la vie saulve; et Monseigneur luy dist qu'il les prinst. Et s*en retourna Je dict Pierre Du Pan à Sainct Denys , et trouva
le nepveu du prevost de Paris mort , et tous ses gens bien environ six vingt. Et la raison fut que quand nos gens ouyrent sonner les cloches de Paris , tous ceulx qui estoient au siège de Sainct Denys tirèrent à Paris pour coider entrer dedans : et quand ils furent à la porte de Sainct Denys, on ne les voulut laisser entrer: car monseigneur le connestable l'avoit défendu, de peur qu'ils feissent quelque mal : car c'estoit la plus part des routiers , et des gens forte a entretenir. Et quand ceulx de la tour du Venin veirent que nos gens estoient allez vers Paris, ils se cuiderent saulver par le marais de Sainct Denys ; et ceulx qui avoient cuidé entrer à Paris et avoient esté refusez estoient tous enragez: et quand ils arrivèrent au dict lieu de Sainct Denys , ils trouvèrent que ceulx de la toor dn Venin s'en alloient par le marais, lors chargèrent sur eulx , et n'eschappa homme qui ne fust tué. Et celuy jour , qui fut le vendredy vingtiesme jour d'apvril l'an que dessus, fnt recouvrée en l'obeyssance du Roy la bonne cité de Paiis, par monseigneur le connestable, et Sainrt Denys, Chevreuse, Maroousis, Montlehery^ie pont Sainct Cloud , et le pont de Charenton. Puis mon dict seigneur feit le guet devant la bastille, ave^ les gens de sa maison. En la dicte bastille estoient Tevesque de Teroûenne et le sire de Willeby, et plusieurs autres, jusques an nombre de mille à douze cent. Et le lendemain il cuida emprunter de l'argent jusques à quinze mille francs, et se vouloit obliger, en teik forme qu'on vouldroit, le payer dedans on mois , et tout pour mettre le siégea la bastille du costé devers les champs ; et les gens d'arne ne se vouloient loger sans argent, et au partir il n'avoit eu que mille francs du Boy. Etoeolx de Paris luy dirent : « Monseigneur, s'ils se » veulent rendre , ne les refusez pas. Ce vous »» est belle chose d'avoir recouvré Paris : maints » oonnestables et maints mareschaulx ont este » autresfois chassez de Paris ; prenez en gré ce » ce que Dieu vous a donné. » Et quand ii 1^ ouyt parler , il les receut à composition. Mab s'il eust eu argent de quoy souldoyer ses gens* il eust gaigné deux cent mille escus. Puis s'f]> allèrent par composition , comme dict est. rX Dieu sçait comme ceulx de Paris feireot grain. chère et grand joye , après qu'ils furent délivrez des Anglois. Et croy que homme ne fo^ oncques mieulx aimé à Paris que estoit mon dict seigneur.
En celuy mois d'apvril , bien tost après fut faicte une entrcprinse par Poton , La Hirc, Pf* nensac et autres sur Gisors ; et le vinrent dur à monseigneur le connestable à Paris. Et il 't'"^
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dit : « Attendez jusques à huiet jours, que j*en- - voyeray quérir le mareschal de Rieux qui est » en Caux , qui m'amènera deux mille comba- « tans ; et par deçà J*en assembleray tant que w j'en trouveray trois mille , avec eeulx du dict > mareschal ; et seront assez forts pour combat- » tre tout ce qu'on peut trouver en Caux. » Et lors dirent à Monseigneur : « Force est que le « facions à ceste heure, et n'y faisons nul » double. » Et lors mon dict seigneur assembla tout ce qu'il peut de gens d'armes pour Tés afder, et les vint conduire jusque^ à Pontoise ; et là demeura, et les gens de sa' maison, excepté Bourgeois , qui alla avec eulx , et entrèrent dedans la ville. Et furent uii jour et deux nuicts devant le chasteau : mais Talbot y vint, qui les deslogea bfen^ hastivement , et y en eut de morts et de pf ins , mais non beaucoup , car ils s'enfuirent bien. Ef m6n dict seigneur s'en vînt à Paris ; Pôton et La Hire s'en allèrent à Béauvais. Et bien tost après mon dict seigneur eut anicunes nouvelles de Roiien, et pour celle câiïse s*en alla à Bêauvaîs , et assembla ce qu'il peut de gens d'armes, et tira à Gerbéroy; et avoit mon dict seigneur le mareschal de Rieux , et tous ceulx de Caux. Mais la chose ne se peut faire poiïr celle heure , et s'en revint mon dlCt seigneur le connestable à Beauvais , et de là à Pontoise ; et les Anglois estoient en enibiïàche sur le chemin et n'osèrent frapper sur luy , et s'en vint à Paris.
En celui an 1436, environ le premier' jotfr de TOay, fiit advisé de mettre le siège à Creil , et assembla monseigneur le connestable ce qu'il peut de gens d'armes, et y vint mettre le siège luy mesme , et avoit avec luy monseigneur le ftûstard d'Orléans , monseigneur dé Rostrenen , monseigneur de l'Isle-Adam, Poton et La Hire, ^t plusieurs autres capitaines. TouTesfois mon dict seigneur avoit charge dû Roy d'aller devers monseigneur de Bourgongne , pour le faict dû Tôy de Sicile, lequel estoit compûignon d'armes de monseigneur le connestable. Et pour sa délivrance laissa le siège , et mist monseigneur le bastard son lieutenant , et se hasta de tirer devers monseigneur de Bourgongne , pource qu'il faisolt son armée pour aller mettre le 'siège devant Calais. Et s'en alla en Pieardie , et trouva mon dict seigneur de Bourgongne à Saint Orner, et feît tout ce qu'il peut pour le roi de Sicile. Puis print congé de monseigneur de Bourgongne, et s'offrit à luy pour aller au dict lieu dé Calais , et de le servir à trois mille comhatans, qui pour lors estoient en Caux ; et il le refusa. Et puis vint conduire monseigneur le connestable aux champs , et lui monstra ses
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tentes et pavillons. Et puis le mena veoir les Flamands, qui estoient logez au Val de Cassel. Et Dieu sait en quelles pompes ils estoient quand mon dict seigneur parla à eulx , en leur recommandant le faict de leur seigneur, et les remerciant de leur bon vouloir. Et puis s'en vint par Agincourt, et devisa à ceuhc qui là estoient comme la bataille avoit esté, et leur monstra en quélendroict il estblt, et sa bannière, et tous les grands seigneurs, et où estoient' leurs bannières, et où le roy d'Angleterî'e estoit logé. Puis s'en vint à Hesdin, et de là 'à Abeville. Et làsceut'que ceulx qu'il avoit laissez à Creil s'estoierit levez de leur siège. Puis s'en alla à Eu, et de là à Diepe , pour mettre ordre aux gens d'armes qui gastoient tout.
Et tandis qu'il y fût, le seneschal de Pônthieu manda la galrnison de Eu, où estoient Olivier de Coitivi , le bastard Chapelle , et Mathurin Lescouet ; et'feirent une entreprinse stir les Anglois du Crotoy, et estoient en embuschc près la Blanchetaque. lit avoient un bateau sur la rivière de Somme, et ad visèrent bien comme la mer se retiroit; et avoient mis des gens dier* guerre dedans ledict bateau , qu? estoient couchez que on ne les veid point. Et quand ils furent près du Crotoy, et la marée cominencea à leur faillir, ils faignirent de mettre toute leur peine de recouvrer la mer. Et lors quand les Anglois les veirent en ceste nécessité, ils cuiderent que ce fust tout à bon escient , et saillirent' du Crotoy à toute puissance, et vinrent à pied et à cheval à et bateati. Et quand ils les trouvèrent ainsi garnis , ils furent bien esbahis. Et ceulx qui estoient en embusche saillirent de tous costez , et en effect n'en eschappa rien , et furent tous morts et prins , et les chassèrent en telle manière qu'ils gaignerent la ville du Crotoy : car il n'estoit demeuré comme rien dedans; et nos dicts gens tinrent/lk ville , et le féirent sçavoir à monseigneur le connestable, lequel vînt vfcoir la place, ef puis s'en vint à Abeville. Et là vint le baillif d'Amiens et le seneschal de Pônthieu. Et mon dict seigneur leur dist que si monseigneur de Bourgongne vouloit, il mettroit le siège au chasteau du Crotoy, et y feroit venir trois mille combatâns qui estoient' en Catfx, et aussi si le pays vouloit ayder à ce^ faire. Sur tant envoya devers monseigneur dé * Bburgongne à Sainct Omer, pour sçavoir si c'estoit son plaisir ; et il respondit qu'il ne le feroit point à ceste heure, jusques après le siège de Calais. Et sur tant mon dict seigneur s'en vint à Amiens, et de là tira à Paris. Et messire Mondoc de Lansac et bien trois cent Anglois estoient en embuscade, et l'altendoient ei che-
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miO) elUeD sçavoient sa venue; et si n'avoit mon dict seigneur que trente lances et ses archers de son corps, et les dicts Anglois cuidoient que ce ftast lavant-garde de mon dict seigneur, et les laissèrent passer sans mot dire.
Bien tost après monseigneur le connestable se disposa pour aller devers le Roy, et partit de Paris, et laissa monseigneur de Rostrenen son lieutenant, et s*en vint à Orléans ; de là tira à Loches devers le Boy, et eut bonne chère. Et luy dist le Boy qu'il falloit bien tost retourner à Paris, et qu*il y meneroit madame de Guyenne, afin d*y faire plus grande résidence. Et sur tant mon dict seigneur luy promist qu'il le feroit, et print congé du Roy, et s'enalla à Partenay veoir madame de Guyenne. Et bien tost ajures le duc Jehan le manda pour aller devers luy, et que monseigneur du Maine venoit devers luy à Ancenis. Et incontinent mon dict seigneur y vint, et trouva le duc, et monseigneur le comte et madame la comtesse, et monseigneur du Maine, qui vint les veoir Jusques à Ancenis. Puis après monseigneur s'en retourna à Partenay, pour se disposer de s'en aller à Paris. Et entre la Toussaincts et la Sainct Martin s'en partit mon dict seigneur, et tira devers le Roy, et feit venir madame de Guyenne à Orléans, qui l'attendit au dict lieu d'Orléans. Et là se rendirent les présidents et seigneurs de parlement qui s'estoient tenus à Poictiers, et leurs femmes et tout leur mesnaige, pour passer quand et mon dict seigneur. Et bien tost après s'en vint mon dict seigneur, et partit d'Orléans et tira à Jan ville, et de là à Estampes. Et là vinrent au devant de luy monseigneur de Rostrenen, Antoine de Ghabannes, messire Jehan Foucquault, Mahé Morillon, et belle compaigqée de gens; et de là tira à Corbeil, et puis à Paris, et y séjourna celuy hy ver Jusques à Pasques.
L'an 1487, le Jour de Pasques, vinrent nouvelles à moQSdgneur le connestable que un nommé Migler de Saux fortifloit une place en Brie nommée Beauvoir, à quatre licites de Meaux, qui pour lors estoit Anglois. Et incontinent que mon dict seigneur le sceut , il feit monter à cheval messire Jehan de Malestroit, et partie des gens de sa maison, et les archers de son corps ; et allèrent coucher à Laigny sur Marne. Et là trouvèrent la garnison de Laigny, où estoient Mahé Morillon et messire Jehan Foucquault ; et tirèrent au dict lieu de Beauvoir en Brie. Et s'y rendit le commandeur de Glresme et messire Benys de Ghaiily , et arrivèrent nos dicts gens environ huict heures, et incontinent donnèrent l'assault. Et dura le dict assault tout le Jour Jusques à la nuict bien tard.
Et croyez qu'il y eut bel assault : car en la h n'y avoit plus de traict ny dehors ny dedans, et se desarmoient nos gens pour jecter de8 pierres. Et le lendemain au matin fut faicte la composition, et se rendirent ceulx de la dicte place, la vie saulve, en payant chascun un marc d'argent ; et baillèrent en ostaiges Migler de Saux et trois autres Anglois, et furent amenez à Paris. Et monseigneur le connestable feit coapper la teste au dict Migler de Saux; et partant furent les autres qui estoient en ostaiges délivrez, et quittes de leur marc d'argent.
L'an que dessus, environ le premier Jour de may, monseigneur le connestable alla devant le Bois de Malherbes , et logea assez près en une petite place, et y envoya les gens de sa maison, et les archers de son corps. Et y eut belle escarmouche : car ceulx de la place feirentune saillie, et fut chargé sur eulx en telle manière que on entra quand et eulx en la basse court: mais pour la force du traict, et qu*U n'y avoit rien où se tauldir ne rien à couvert, il se fallut retirer, et y en eut bien quatre ou cinq de toei. Et le lendemain y vint monseigneur de La Sose, et d'autres capitaines. Puis se rendit la dicte place du Bois de Malherbes, et monseigneur le connestable s'en vint à Paris, et de là tira d^ vers le Roy, et feit ses diligences que le Roy vint mettre le siège à Monstreau fault Yonne. Et cependant que le Boy faisoit son armée, mon dict seigneur, et monseigneur de La Mardie, et le bastard d'Orléans, s'en vinrent les premiers. Et fût faict sçavoir à mon dict seigneur le coonestable qu'il y avoit une entreprinse sur le dict Monstreau fault Yonne, et la demenoit le chancelier. Et afin que la chose se fist plus searement, ils le mandèrent à Monseigneur et aux autres seigneurs, et vinrent tous avec luy, et en effect c'estolt une trahison mauvaise. Mais quand ils sceurent que mon dict seigneur y estoit, ils n'osèrent laisser entrer nos gens; et ne perdlsmes qu'un homme et cinq prisonniers, qui furent délivrez dés le jour. Et de là s*en retourna mon dict seigneur mettre le siège à Chasteaulandon luy et toute sa compaignée, et ne tint gueres qu'il ne fost prins d'assault. Et de là vînt mon dict seigneur mettre le siégea Nemours, et ne tint gueres qu'il ne Aist prins par composition. Puis s'en vint Monseignearà Paris, pour faire les diligences, tant de gens, d'artillerie et d'armeures, que d'autres habillemens pour le dict siège, et aussi pour avoir de l'argent pour souldoyer les gens d'armes. Etfot de nécessité que mon dict seigneur y vinst, car un autre n'eust pas faict ce qu'il fist. Et là oayt des nouvelles de la royne d'Angleterre sa mère»
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qui estoit trespassée. Le Roy se rendit à Bray sur Seine, et vint du oosté devers le chasteaa mettre une bastUle à une petite montaigne qui y est, et se logea bien. Et mon diet seigneur et monseigneur de La Marche se vinrent loger devers la ville en un beau pré. Et lors ordonna mon diet seigneur son guet à cheval et à pied, ne homme ne se desarma. Et celle nuict y avoit bien cinq cent maneuvres. Et avant que le jour i^st grand, il avoit faict faire un grand fossé biâi long, et plusieurs taudis sur tréteaux, pour garder les gens d'armes du traict : car la place estoit bien artiliée.
Et le lendemain ehascun oommencea à se loger; puis arrivea monseigneur le bastard d'Orléans, et plusieurs autres capitaines. Et le second jour Ait faict un autre fossé près de la place, et pois on commencea à faire de grandes approches, et bien tost après on vint loger sur les fossez. Et furent fkictes mines couvertes et descouvertes, et ftit partie de la rivière d'Yonne destoumée, laquelle passoît par les fossez; et Alt fàict pont sur Seine et sur Yonne, et fut la ville bien batuê d'artillerie ; et y avoit boule* verts et moineaux, qui furent batus auparavant que on peust assaillir. Et y eut un assauit pour essayer si Teaûe estoit profonde ; et oommencea pour une fusée, qui fût tirée d'un des gens d'armes de Monseigneur. Et se mist le feu en la ville très-fort, etbrusla plusieurs maisons, et cuidoit on assaillir à bon escient , mais la rivière estoit encores trop grande, et n'y eut gueres de gens qui passassent jusques au pied du mur : tontesfois monseigneur de Rostrenen y passa, et Eustache Gruel, et un homme d'armes de moDseigneur de La Marche, qui fût mort ; et fallut se retirer. Et bien huict jours après fut conclu l'assault à un jeudy ; et y vint le Roy et la plus grande partie de ses gens, qui avoient grand peur que les Bretons la prinssent sans cqIx. Et avoit on faict un bateau armé pour passer le fossé ; et s'y meit Le Bourgeois et des gens de Monseigneur bien largement, et en fut noyé une partie. Car quand l'assault commencea, tout le monde alla sur le bateau tant qu'il enfondra ; et Bourgeois estoit le premier, et trouva manière de lever une eschele avec l'aide des autres compaignons, et monta le premier dedans. Et comme# il estoit à combattre œoix de la place, il vint une bombarde frapper au mur, et abatit le diet Bourgeois et le pensa tuer, et tua ceulx qui oombatoient contre luy. Et bien tost après tout le monde oommencea à monter. Et fut la ville prinse d'assault, et plusieurs AngloU tpez ou prins ; et ceulx de la langue de France qui tenoient le party des An-
glois furent pendus. Et au dlct assauit furent faicts plusieurs chevaliers. Et de la maison de monseigneur le connestable furent faicts chevaliers messire Jehan de Malestroit, messire Geoffroy de Couvran, messire Simon de Lorgeri, messire Jehan de Bron, messire Olivier Giffart, et messire Guillaume de Yandel. Et bien tost après ftit prins le chasteau de Monstreau pat* composition. Puis s'en vint le Boy à Melun, et tous les seigneurs avec lui; et monseigneur le connestable vint à Paris pour faire préparer, pource que le Boy luy avoit promis venir au dlct lieu de Paris, et y faire son entrée.
L'an 1438, en octobre, le Boy feit son entrée à Paris, et luy et tous ses gens estoient armez ; et y fat très-bien receu, et à grand joye, et luy feit on grand chère, et là feit la feste de Toussaincts. Et estoient avec le Boy monseigneur le Daulphin, monseigneur le connestable, monseigneur du Maine, monseigneur de La Marche, monseigneur de Yendosme, monseigneur d'Orléans, et grand nombre de seigneuis et capitaines. Et monseigneur de La Marche feit faire le service de monseigneur le comte d'Armaignac son père, et fût à Sainct Martin des Champs, et y fut le Boy et monseigneur le Daulphin, et tous les seigneurs dessus nommez ; puis on feit porter son diet père en Armaignac en grande solemnité. Bien tost après le Roy se se partit de Paris, et tira à Orléans, et de là à Tours; et monseigneur le connestable demeura à Paris, et bien tost après tira en Ghampaigne, et jusques à Troyes, dont il avoit le gouvernement. Et luy furent faictes plusieurs plainctes d'un capitaine nommé Bouson de Failles, qui avoit faict des maulx en grand nombre, et leur faisoit de Jour en jour. Et pour ceste cause mon diet seigneur le voulut faire prendre en la ville de Troyes ; et le diet Bouson fût adverty, et monta à cheval hastivcment pour cuider recouvrer la place de Nogent ; mais mon diet seigneur le feit chasser de si près par le prevost des mareschaulx et autres de sa maison, qu'il fut prins, et amené à Troyes. Et incontinent fut faict son procez poules gens de Injustice et le prevost des mareschaulx, et incontinent fût exécuté et jecté dans la rivière. Pareillement un capitaine escossois nommé BouaysGlavy, qui faisoit tous les maulx que on pourroit dire, fût prins et pendu : dont les Gascons et Escossois feirent grand plaincte et grand bruit devers le Boy, et donnèrent ù Monseigneur de grandes menaces en son absence. Mais quand il fut arrivé devers le Boy, ceulx qui l'avoient menacé furent plus humblos envers luy que tous les autres, et s'ogenoûilloient
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bien, et plus n'en osèrent parler. Puis s'en vînt mon dict seigneur à Paris, et y fut une partie de celuy hyver; et y eut grand famine, puis l*esté après grande mortalité.
Et environ le mois d'aoust 1439, mon dict seigneur voulut aller loger au bois de Yincennes, pour fuir la dicte mortalité : mais le lieutenant du bois de Vincennes, nommé Roger de Pierre-Fritte, ne voulut le mettre dedans, et tenoit la dicte place pour monseigneur de Bourbon ; pareillement ceulx de Beauté luy feirent refus. dQ la place du dict lieu de Beauté. Et y envoya mon dict seigneur ses gens d'armes, et voulut y faire mener de l'artillerie. Et incontinent se rendirent à sa volonté, et furent amenez à Paris tou& liez en un chariot, et le cordei au col : mais madame de Guyenne leur saulva la vie é^ sa prière. Puis s'en allèrent Monseigneur et madame de Guyenne loger à Sainct Maur, et puis au pont de Gharenton : et y furent une pièce, tant que la maladie se meit es gens de sa maison, et fallut desloger. Et s'en alla mon dict seigneur à Saincte Manehould, et ma dicte damCi après jusques à Bray sur Seine; et mourut sa niepœ madamoiselle Ysabeau, fille de monseigneur d'Estampes. Puis s'en rer vint mon dict seigneur environ Noël, et estoit la mortalité cessée ; et la vigile de Noël arriva ma dicte dame de Guyenne è Paris.
Et bien tost après le duc Jehan envoya Jehande Vennes devers monseigneur le connestable ; et le prioit qu'il voulust venir devers lay pour aucuns soupçons et imaginations qu'il avoit sur monseigneur de Lavai sans cause. Et y vint monseigneur le connestable devers luy au chasteau d'Âuray, et feit incontinent l'appointement. Puis s'en revint à Paris, et y séjourna par un temps. Apres le roy de Sicile le feit prier qu'il voulust aller devers monseigneur de Bourgongne pour sa délivrance. Aussi avoit il charge de par le Roy de ce faire, et il le feit de bon cœur : car ils estoient frères d'armes. Et tira devers monseigneur de Bourgogne à L'Isle, et y fut long temps. Puis s'en vint à Paris ; et quand il ftit à Senlls, il sceut que les Anglois avoient prins Pontoise d'eschele sur monseigneur de L'Isle-Adam : et fut le mardy-gras ; et en estoit le dict seigneur de L'Isle-Adam capitaine, et y estoit monseigneur de Varambon, et beaucoup de gens de bien. Et croyez que mon dict seigneur fut bien desplaisant : et les Anglois sçavoient bien sa venue, et le guetoient au chemin, et s*en vint par devers Laigny sur Marne. Et inncontinent qu'il fut venu il reconforta cculx de Paris, qui murmuroient fort ; et meit bonne garnison à Sainct Denys.
En ce temps, messire Guillaume ChamBrelan* et la garnison de Meaux prinrent Orville par les gens du Galois d'Aulnay, qui le trahirent; et eschappa le dict Galois. Et puis messire Guillaume Chambrelan emmena madame d'Orville, et trois ou quatre de ses femmes, et la tint prisonnière ; et fut forcée une de ses fenunes, et meit la dicte dame à finance à quatorze cent escus, ny ne la voulut rendre. Aussi plosieurB entreprinses se feirent sur Pontoise et sur (H^ ville, qui ne vinrent à nul effect. En la fin les Anglois eurent argent de ceulx de Paris, et fut Orville abatiie et desmolie.
L^an 1440 , nos gens d'armes estoient allez vivre en Ghampaigne , pource qu'ils n'estoient point payez : les uns avec Le Sanglier d'Ardenne , pour assiéger Chavancy : c'«st à sçavoir messire Jehan de Malestroit et messire Geoffroy de Couvrant, lesquels avoient belle oompaignée. Et Geoffh>y Morillon , Alain Giron et Pierre d'Augy estoient es marches de Barrois; etle damoiseau de Gommercy les vint trouver en^an logis sans guet, et les desconfit , et tua la plus part.
En celuy an mesme , monseigneur le connestable assembla genspour faire le gnast à Meaux, et y alla en personne; et desiroit sur toutes choses quele Roy luy baillast gens et artillerie, pour mettre le siège «u dict lieu de Meaux. Et avoit envoyé de par luy et de par ceulx de Paris devers le Roy luy supplier que il y vouhist pourveoir-, ou que la bonne ville de Paris et tout le pays auroient trop > à souffrir. Et assez tost après le Roy luy envoya messire Matelinde* La Tour et Olivier Fretar , qui luy vinrent dire que le Roy vouloit qu'il mist le siège à Meanj , et mandoitau;^ capitaines qu'ils tirassent à Paris devers mon dict seigneur. Et les dessus nommez venoient pour faire les monstres. Et croy que ce f^t une des grandes joyes que je lay veisseonoques avoir. Et aussi tost se partit pour* aller à Corbeil , où les capitaines se rendirent ; et meirent jour de se rendre à Monseigneur entre Paris et Meaux. Et se partit Monseigneur de- Paris luy et les gens de sa maison , entre lesquels estoient monseigneur de Chastiilon , monseigneur de Rostrenen , monseigneur de Troissy, messire Ambroise de Lore , prevost de Paris, et autres chevaliers et escuyers , et alla loger à Chaultoonin. Et là se rendirent La Hire , Flocquet , le bastard Ghapelle , messire Denys de Chailly , le commandeur de Giresme, et Gourbanton.
Et environ le vingtiesme jour de juillet , vint loger mon dict seigneur devant la ville en une vigne, et meit ses gens en trois pariies. Ben-
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'voya monseigneur de Rostrenen , et le bai^rd Chapelle et autres, loger en Tabbaye de Sainet Faron ; et envoya La Hire et Flocquet loger es -Gordeliers. Et deux jours après envoya messire Deoys de Ghailly et Courbanton , M leheau Durant et Denys Laurougle , du oosté devers Brie faire une bataille; et puis en feit une là où il *estoit. Puis feit faire des approches , et feit asseoir l'artillerie , et feit faire grand diligence à maistre Jean Bureau. Et Bourgeois et Boessiere ne dormoient pas tousjours. Et quand le siège y eost esté environ vingt jours, monseigneur le <»Dnestable sceut au certain que les Anglois le venoient combatre. Et croyez qu'il sçavoit toutes les nouvelles de leur partement de Rouen : car il avolt bonnes 'espies , et les payoit bien , et sceut qu'ils estoient passez à Pontoise, et estoient en l'isle de France. Et incontinent il manda les capitaines et leur dist des nouvelles, et délibéra dés le lendemain d'assaillir la ville, et que chascun archer porteroit à Passault la moitié de sa trousse , et l'autre moitié seroit pour combatre. Etavoit en volonté, au cas qu41 ne prendroit la ville , d'aller au devant des Anglois à Nantoiiillet , et de leur garder le passaigc.
Le mercredy environ prime fut donné l'assault, et ne dura pas demie heure. Et croy fermement que Dieu y feit plus pour l'amour de mon dict seigneur et du peuple, que ne feirent les gens dtemes : car il ne coustoit rien à monter sur la muraille. Et Dieu scait en quelle nécessité estoient ceulx de Paris et tout le pays d'environ paravant ce. Et aussi mon dict seigneur le connestable, pour les maulx qui se fiaisoient tant des gens du Roy que des Anglois, y voulut remédier : car les gens detnonseigneur de Bourbon, qui estoient au bols de Vincennes et à Gorbeit, faisolent autant de maulx que les Anglois; et estoit la pillerie par toute la Cbampaigne, et Brie et en la Beausse, en telle nuiniere'que homme n'y pou voit mettre remède. Et le Rdy et tous les seigneurs, chascun en son endroict, soustenoitces pilleries, ny mon dict seigneur n'y pouvoit pourveoir, nonobstant que tousjours en faisoit justice à sa puissance. Et tant que une fois assembla le conseil, et fût de- Kberé de soy deffaire et descharger du gouvernement de France et d'entre les rivières, et d'aller ou envoyer devers le Roy pour celle cause.
Et le lendemain au matin vint le prieur des Chartreux de Paris devers luy, et le trouva tout seul en la chapelle de son hostel ; et demanda au dict prieur : « Beau père, que vous fault-il ? » Et le prieur luy dist qu'il vouloit parler à mon-
seigneur le connestable, et Monseigneur luy dist que c'estoit il. Et le dict prieur luy dist : « Pardonnez moy, Monseigneur ; je ne vous co- » gnoissois pas. Je veulx parler à vous s'il vous » plaist ; » et il luy dist que volontiers. Et lors il commença à luy dire : « Monseigneur, vous » tinstes hier conseil, et dellberastes de vous » descharger du gouvernement et charge que » avez par deçà. » Et lors Monseigneur s'eschaufTa, et luy dist : « Comment le savez vous ? » qui le vous dict ?» Et cuida Monseigneur que aulcun du conseil luy eust dict. Et lors le prieur luy dist : « Monseigneur, je ne le sçay poiÂt par » homme de vostre conseil, je le sçay par homme » bien certain ; et ne vous donnez point de ma- » laise qui me l'a dict : car ce a esté un de mes ^ frères. » Et luy dist : « Monseigneur, ne le faictes « point : car Dieu vous aidera , et ne vous souciez. >• Et Monseigneur luy dist : « Ha, beau perc, com- » ment se pourroit il faire ? Le Roy ne me veult » aider, ne bailler gens ne argent ; et les gens » d'armes me ha} ssent , pource que j'en fais jus- « tice, et ne me veulent obeyr. » Et lors le prieur luy dist : « Monseigneur, ils feront ce » que vous vouldrez ; et le Roy vous mandera « que ailliez mettre le siège à Mësdix, et vous » envoyera gens et argent. » £t mon dict seigneur luy dist : << Ha, beau père, Meaux est si » fort I comment se pourrOit il faire ? Le roy » d'Angleterre y fut neuf mois devant. » Et le prieur luy dist : « Monseigneur, ne vous sour » ciez : vous n'y serez pas tant , ayez tous- » jours bonne espérance en Dieu , et il vous » aidera. Soyez tousjours humble, et ne vous » enorgueillissez point : vous la prendrez bien » tost, vos gens s'enorgueilliront, puis]auront un » peu à souffrir : mais vous en viendrez » à vostre honneur. »
Puis après Monseigneur le pria qu'il luy monstrat le chartreux, et il luy dist que si feroit il ; et le lendemain Monseigneur alla ouyr messe aux Chartreux, et le prieur feit venir tous les frères devant luy. Puis après mon dict seigneur dist au prieur : « Vous m'aviez promis » de me monstrer celuy qui vous dist ce que » m'avez dict. » Et le prieur luy dist : « Vous » l'avez veu : autrement ne le verrez vous. » Puis long temps après mon dict seigneur feit tant, que les Chartreux de Nantes furent fondez du duc François et de mon dict seigneur. Puis y vint frère Hervé Du Pont, et fut le premier prieur, et fut celuy qui eut ceste révélation, comme depuis a esté sceu au certain, et est enterré aux Chartreux. Et pour revenir au propos de la ville de Meaux, qui fut prinse ainsi légèrement, à cest assault furent morts et prins beau-
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coup des An^Iois. Et ce jour mesmé ceulx du Marché offrirent de le rendre à mon dict seigneur, par ainsi qu'il delivreroit trois hommes (fu'ils demandoient, qui estoient prisonniers de ce Jour : c'est à sçavoir le bastard de Thien , baillif de Meaux; Pierre Carré, et un autre. Et Biandiefort qui là estoit rompit ce traicté ; et La Hire et Antoine de Ghabannes, qui estoient arrivez le jour deFassault. Et dirent qu'il failloit que les Anglois rendissent le petitBlanchefort,qui estoit prisonnier ; et par ainsi fût rompu le traicté.
Et aussi un traistre gascon, nommé Jehan de La Fuite , dist aux Ânglois qu'ils ne se rendissent point, et que leur secours venoit. Et depuis Monseigneur l'en paya bien, quand il sceut son faict au certain : car il luy feit trencher la teste. Puis feit mon dict seigneur trencher la teste au baillif de Meaux et à Pierre Carré, et à un autre, et après s'en repentit. Et lesabmedy ensuivant, vigile de Nostre Dame de la my-aoust, arrivèrent les Anglois en nombre de bien sept mille combatans ou plus, dont les chefs ensuivent : le comte de Sombresset, lieutenant du roy d'Angleterre ; le comte d'Orset, le sire de Talbot, le sire de Scales ; et messire Richard Dondeville, et plusieurs capi* taines et baillifs. Et Monseigneur n'avoit que neuf cent payes. Et vinrent les dicts Anglois loger sur la rivière de Marne, et avoient des bateaux de cuir; et vinrent passer en l'isle du Marché, et ceulx du Marché saillirent et vinrent sur la rivière, et mirent des gens dedans iedict Marché, et ceux du Marché en meirent dehors, et n'y sçavoit on remède. Et celle nuict, Mouseigneur assembla les capitaines; et furent d'opinion qu'on mettroit les gens dedans l'isle; et Monseigneur debatoit le contraire : toutesfois il se tint à l'opinion des autres. Et ceste nuict on y bouta les gens d'Olivier de Coitivi et des maneuvres pour se fortifier, pour le traict de ceulx de dehors ; et aussi y menèrent des pipes.
Et le dimanche au matin La Hire estoit prest, et beaucoup de gens de bien , pour aller à l'escarmouche sur les Anglois. Et cependant les dicts Anglois meirent sur la rivière bien deux mille archers, qui tous tiroient à une fois sur nos gens. Et ceulx du Marché saillirent sur nos dicts gens, et nous avions deux foncets armez, qui vinrent pour cuider secourir nos dicts gens; et furent tellement chargez de traict, qu'ils tuèrent tous ceulx qui les gouvemoient; et menèrent les mariniers, et tous ceulx qui estoient dedans les foncets, en telle manière que les Anglois gaignerent les dicts foncets, et vinrent passer sur nos gens en la dicte isle ; et ceux du Marché saillirent à toute puissance, et furent
tous nos gens morts et noyez. Et beaucoup de gens de guerre qui estoient en la ville coidereut s'en aller, feignans de vouloir aller à l'escaimouche, si n'eust esté monseigneur le oodinbtable, qui s'en apperceut, et feit dorre les portes, et meit es deux portes des gens de sa maison, monseigneur de Chastillonà Tune, et à l'autre monseigneur de Rostrenen, pour garder qu'il ne saillist rien ; et au pont devers le Bfarché meit Bourgeois, Mahé Morillon, Jehan Buda, de La Barre, et Guillaume G ruel. Puis s'en vinrent les dessus nommez à la porte vers Paris, dont mon dict seigneur de Rostrenen et les gens de rhostel de Monseigneur avoient la garde; et; eut belle escarmouche à pied , et y fût blessé Olivier de Coitivi. Les Anglois furent logez environ trois Jours devant Meaux, et changèrent la garnison du Marché , et y meirent messire Guillaume Chambrelan et bien quatre cent Anglois pour ferir, et leur promelrent d'aller prendre Crespy en Valois, et apporter tous les vivres, et contre-assi^er monseigneur le connestable. Monseigneur sceut leur entreprinse, et envoya dedans Crespy Olivier de Bron et d'autres capitaines, et fut leur entreprinse rompue. Si leur convint changer propos, et n'avoient plus nuls vivres, et leur convint s'en aller vers Normandie.
Et aussi tost qu'ils furent partis, on eommencea à faire grand guerre et grand diligence, et bien tost feircnt composition, et au bout de quinze Jours fut le Marché rendu à Monseigneur. Puis s'en vint à Paris devers le Boy, qui luy feit grand chère. Et estoient avec le Roy monseigneur le Baulphin, monseigneur deB(NU^ bon, monseigneur du Maine, monseigneur de La Marche, monseigneur d'Eu et plusieurs antres seigneurs ; et y eut faict grand chère à Paris, et y eut quatre Anglois qui feirent armes à quatre François. Assez tost après le Boy se pa^ tit de Paris et s'en alla à Bourges, et y feit nne assemblée des seigneurs de son sang et des pttlats du royaume : les uns pour debatre la pragmatique sanction, et les autres pour debatre la guerre ou la paix, en la manière que les Anglois demandoient.
Et durant ce conseil il envoya monsdgneor le connestable en Normandie pour fitire la guerre, et grand nombre de gens tenans les champs, qui n'estoient point souldoyez; et s'y rendit monseigneur d'Alençon. Et par le conseil de beaucoup de gens meirent le siège à Avranches, sans estre pourveus d'artillerie, ne maneovres ny aident ; et estoit Noël. Et y vint la puissance des Anglois estans en Normandie, et fn* rent par trois jours les uns devant les antres; et y avoit entre les François et les Anglois noc
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rivière bien petlle ; et tous les Joars nos gens eaiddent coml>atre, et y furent faicts plusieurs chevaliers. Et de la maison de Monseigneur tut faict celuy jour chevalier monseigneur le bastard de Bretaigne, messire Raoul Gruet, et messire Bertrand Millon.
Et comme nos gens cuidoient passer ceste rivière, il s'y noya deux ou trois gens de bien, et ne peut on passer. Et demeurèrent les dicts Anglois en bataille d*un costé, et nos gens d'autre costé. Et quand ce venoit au soir, tout le monde s*en alloit coucher es villaiges, et l(^er leurs chevaulx. Et vous certifie qu'il estoit nuict, qu'il ne demeuroit pas à mon dict seigneur le coDoestable quatre cent combatans; et Dieu sçait qu'il y endura. Et une nuict les Ânglois vinrent gaigner un gué, et le trouvèrent endroict la ville d'Avranches qui jamais n'avoit esté trouvé, et par là vinrent gaigner la ville, et prinrent Auffroy Prévost, et aucuns de nos gens qui fiiisoient le guet devant la dicte ville d'Avranebe ; et les autres se retirèrent à la bataille, qui estoit lolog de là.
Et quand nos gens sceurent que les Anglois estolent en la ville, tout le monde commencea à tirer en Bretaigne sans ordonnance, et monseigneur le connestable demeura à bien peu de gens. Et luy vinrent dire Antoine de Chabannes et Blanchefort que s'il ne s'en alloit, qu'il deneureroit tout seul; et que de tous leurs gens n*en avoient pas dix, et que de leurs personnes demeureroient avec luy. Et pareillement y vinrent plusieurs capitaines. Et en la fin mal gré Iny conveint s'en venir à Dol, et n'avoit pas demeuré avec luy cent lances ; et de là tira à Angers devers le Boy, et là trouva monseigneur le comte, qui estoit venu devers le Roy. Et puis se P^t assez tost pour aller en France, dont il avoit le gouvernement. Et ja commençoit la Praguerie. Et mon dict seigneur print congé du %, et s'en alla à Paris. Et cependant monseigneur le Daniphhi estoit à Niort, et monseigneur de La Marche estoit avec luy de par le Roy, et y WTiva monseigneur d'Alençon. Et fut mis monseigneur de La Marche hors de l'hostel de monseigneur le Daulphin, et y demeura monseigneur d'Alençon. Et dès que le Roy sceut ces nouvelle, il envoya hastivement après monseigneur le connestable monseigneur de Gaucourt et Poton, qui trouvèrent mon dict seigneur le connestable à Beaugency, qui avoitpassé par Blois, et y avoit esté fort attaqué de paroles de monseigneur de Bourbon, de monseigneur de Vendosme, et du bastard d'Orléans, qui fort cuida prendre paroles à mon dict seigneur le connestable, pour trouver manière de mettre la main
sur luy. Toutesfois il dissimula : et si n'eust esté Antoine de Chabannes, qui leur dist qu'ils feroient mal de le prendre, et que le pays de France dont il avoit le gouvernement seroit perdu des Anglois, il l'eussent prins.
En celle nuict, monseigneur de Gaucourt et Poton, comme dict est, arrivèrent devers monseigneur le connestable, et luy dirent que le Roy le prioit, non pas commandoit, qu'il vinst hastivement, toutes choses cessées, devers luy ; et luy dirent les nouvelles telles qu'elles estoient. Et incontinent feit mon dict seigneur babiller un bateau, et bien equipper de mariniers et d'archers, et vint passer ceste nuict par soubs le pont de Blois, et tant feit que bien tost arriva à Amboise devers le Roy, qui pas ne dormoit Et quand on luy dist que c'estoit monseigneur le connestable qui estoit venu, il feit grand chère, et dist puis qu'il avoit le connestable que plus ne craignoit rien. Et avoit faict prendre le petit Blanchefort, et ja avoit faict faire l'eschafault pour luy coupper la teste ; et à la prière de monseigneur le connestable il luy pardonna; et depuis le servit bien.
Mon dict seigneur le connestable, incontinent qu'il fût arrivé, dist au Roy qu'il prinst les champs, et qu'il luy souvinst du roy Richard ; et qu'il ne s'enfermast point en ville ne en place. Et incontinent le Roy se meit sur les champs, et tout le monde tira devers luy, et s'en alla à Poictiers. Et là luy vinrent les nouvelles que monseigneur d'Alençon et Jehan de La Roche estoient entrez par trahison dedans Sainct Maixant, et que un portail de la ville tonoit pour le Roy. Et incontinent le Roy et mon dict seigneur envoyèrent Yvon de Beaulieu leur dire que bien tost auroient secours ceulx qui tenoient pour le Roy, et montèrent à cheval le plus tost qu'ils peurent, et amenèrent ce qu'ils avoient de gens. Et aussi tost que monseigneur d'Alençon et Jehan de La Roche le sceurent, ils deslogerent bien à la haste, et laissèrent des gens au chasteau qui bien tost se rendirent. Et eurent ceulx qui estoient à Jehan de La Roche les testes trenchées, et mon dict seigneur le connestable saulva à sa prière ceulx de monseigneur d'Alençon. Et bien tost après le bastard d'Orléans vint crier mercy au Roy de ce qu'il voulut mettre la main à monseigneur le connectable, et eut son pardon, et laissa les autres. Puis monseigneur le Daulphin et monseigneur d'Alençon tirèrent en Bourbonnois, et leur vint au devant le seneschal de Bourbonnois, et Antoine de Chabannes, et autres à belle compaignée. Puis le Roy laissa les frontières contre Niort, là où estoit Jehan de La Roche, qui avoit
-itlii
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/avec luy des ÂQglols. Apres ce, le Roy, monseigneur le eonnestable, monseigneur du Maine, monseigneur de La Marche et plusieurs capitaines tirèrent en Bourbonnois et en Auvergne, {it cependant mourut monseigneur de Rostrenen à Paris, qui estoit à monseigneur le conuestable, lieutenant en France. Et tout celuy esté dura la guerre Jusques en septembre. Puis ; fut fàict 'Fappointement, et tira monseigneur le connestable à Paris, et fut ordonné certain nombre de gens pour aller seco.urir Harfleu, là où le siège estoit. Et y estoient monseigneur d'Eu, monseigneur le bastard d*Orlcans, monscigpeur de Gaucourt, et plusieurs autres capitaines. Et pour conduire les gens de monseigneur le connestable, fut ordonné messire Gilles de Sainct Symon.
Et ppur ce voyage ne feirent rien que faire la coipposition de ceulx qui estoient à Harfleu. En ce temps là nos gens fortifièrent Loaviers et Concbes. Et celuy hyver se passa ainsi, excepté que mon dict seigneur meit le siège à Saint Germain en Laye, que les Anglois avoient auparavant prins d'eschele; et bien tost fut rendu à mou dict seigneur, lequel après fut requis d'aller en Çhampaigne, dont il avoit le gouvernement. Le Roy tira en Çhampaigne eu celle saison, et monseigneur le connestable tira devers luy pour oster les pilleries qui s'y faisoient, et pour mettre ordre sur les gens d'armes. Et furent jusques à Yaucouleur, et à Monteclere, et à Langres, et par toutes les marches de jChampaigne, et osterent des capitaines, et en meirént d'autres. Et de là vinrent à Bar sur Aulbe. Et là vint le bastard de Bourbon devers le Roy, lequel avoit faict beaucoup de maulx, et soustenu faire à ses gens, et entre autres choses faisoit une assemblée de routiers, et les youlolt mener hors du royaume sans congé du Roy, dont il fut mal content. En oultre, un hompie et sa femme se vim*ent plaindre au Roy et à monseigneur le connestable d'un grand oultrage que le ^ict bastard leur avoit faict : car il avpit forcé Lçi femme sur l'homme, et puis Tavoit {ait batre let decoupper, tant que c'estoit pitié à veoir.. Puis le Roy dlst à monseigneur le connestable qu'il le fist prendre : ainsi le feit il par le prevost des ni^areschaulx, et incontinent fut faict son procez, et j.ecté en la rivière. Puis s'en vinrent le Roy et monseigneur le connestable à Laon, et là vint madame de Bourgongne devers le Roy, et y fut bien huict jours ; puis monseigneur le connestable la conduisit. Et en celle saison fut mis le siège à Montagu et à Marie. Et là fut parlé et traicté du mariage de ' monseigneur du Maine et de madamoiselle de
Sainct Paul. Puis le Roy et monseigneur .le coqncstable s'en vinrent pour mettre le siège à Creil.
L'an 1441, environ le mois de may, le Roy et monseigneur le connestable meirent le siège à Creil, et gueres ne dura qu'il ne fust prins par composition. Puis s'en vinrent à Paris, etse disposèrent de mettre le siège à Pontoise. Et se partirent de Paris la vigile de la Pentecoste, ets'en alla mon dict seigneur loger à Ai^enteiul,etle Roy logea à Sainct Denys. Et le mardy des ferles de la Pentecoste vinrent loger devant Pontoise, et se logèrent à Maubuisson ; et environ quatre heures après midy, le Roy^'en oetouma loger à Sainct Denys, et monseigneur le Daulphin, monseigneur du Maine, monseigneur de La Marche, monseigneur d'Eu, et tous les autres seigneurs. Et ne demeura que monseigneur le connestable, et le mareschal de Jalongnes,et Joachim Rouauit, et Pregent de Coitivi, Fotoo, La Hire, et monseigneur de Mouy. Etceiuy jour,, environ cinq heures après midy, les An glois feicent une saillie sur la chaussée, et m derent gaigner des coulevrines et ribaudequios qui estoient .sur la dicte chaussée. Mais iisfo rent tellement chargez, que on vint jusques à prendre les chaisnes du pont. Et en effect ne feirent gueres depuis de saillies, et y estoient bien deux mille bons combatans, toute l'eslite de Normandie ; et estoit le sire de Scales leur chef.
Et celle nuict mon dict seigneur le connestable feit le .guet, et avoit soubs son enseigne quatre cent lances, et avec ce estoient à son guet monseigneur de Coitivi, Poton, La Hire, et monseigneur de Mouy. Et en effect mon dict seigneur avoit bien six cent lances, et les archers, et des gens de pied à son guet. Et croy en vérité qu'il y avoit bien près de deux mille combatans, et fut le plus beau guet que je veis onoques. Et Dieu sçait comme mon dict seigneur besongna ceste nuict avant qu'il fusl jour clair : car il avoit mis ses gens en seureté du traict de la ville, et fait faire taudis et fossez. Et vous certifie que c'estoit belle chose que ^wir venir au matin le guet qui venoit lever l'autre guet : car tous les champs estoient couverts de gens d'armes qui alloient et venoient. Et bien tost après Monseigneur feit asseoir rartillene pour batre le bouleyart ejt le pont. Et le dimanche fut donné un assault au boulevart, pouf veoir Ja contenance des Anglais; et se deifendirent très-bien : aussi n'avoient ils à deffendre que celuy boulevart. Et avoient faict ponts de bateaux des deux costez du pont, et venoient par un costé rafraischir leurs gens, et par I autre costé retiroicnt les blesse^.
Et ce jour ne fut point prins le did bo«^^'
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.vart, et convint se retirer, et perdismes beaucoup de gens morts et blessez. Les Ânglois feirent ce Jour deux Iiannieres et plusieurs che- ^vaJiers. Puis fut la ]>aterie si grande, ^e le mardy après leur fallut abandonner le dlct bouleTart, et celuy mardy entrèrent nos gens dedans. Et quand le dlct boulevart Ait prins, le Boy et monseigneur le Daulphin, et tous les autres seigneurs, vinrent loger à Maubuisson. Pois monseigneur du Maine, qui avoit belle compaignée, y vint; et y estoit Joachim Rouault, lieutenant, qui asseml>la monseigneur de* Goitivl, Poton, La Hire, et messire Pierre de .Brezé, Flocquet, Penensac, et Olivier de CoHivi, qui estoit lieutenant de monseigneur le connestable; et estoient bien douze cent lances. Et fut faict un pont sur la rivière d'Oise, et deux boulevarts es deux bouts du pont. Puis fut fortifiée l'abbaye tre&-bien, et fut faicte une bastille; puis ne «demeura gueres que Talbot vint pour cuider secourir la ville, et vint du oosté de la bastille; et scavoit on bien qu'il venoit; et monseigneur lexx)nnestable feit incontinent que tous ses gens fussent prests en bataille, et cuida passer au pont. Le Roy vint défendre que homme ne passast, et à grand peine peut passer mon dict seigneur tout seul, exceptez monseigneur de Coitivi, Jamet de Tiglay, et Bourgeois. £t quand mon dlct seigneur fût passé, il dist au Roy qu'il laissast passer ses gens et qu'il les laissast faire : car il ne falsoit point de doute que les Anglois, en la manière qu'ils estoient mis, ne fussent desconfits. Et le Roy luy dist qu'il avoit conclu que point ne seroieut comt>atus, et ainsi ne le furent point. Et si s'estoient ils mis au plus l>eau gibier que jamais furent, *=ie oncques puis ne s'y meirent : si y furent ils E^ar deux ou trois fois. Et une au tre fois revinrent, ^ apportèrent des vivres, et ne revinrent par le C!?hemin qu'ils estoient venus l'autre fois, et t: rampèrent les compaignons. Puis vinrent à r-^ptisse puissance, et y vint le duc d'Yorc, et ^=^^oute Ja puissance de Normandie, bien neuf mille c=ombatans ; et vinrent entrer en la ville, et le lendemain nous dirent qu'ils passeroient la rivière en despit de nous, et prinrentles champs, ^ devant nous menoient quatre ou cinq bateaux €tt charretes.
Et quand le Roy veid cela, il ordonna ses ^^des, et bailla à monseigneur le connestable 'f garde de tout le siège. Et au dessoubs du ^'^ jusques à Gonflans bailla la garde à mon- ^'gneur de La Marche. Et depuis le siège Jus- ^^ a risle-Adam à monseigneur de Sainct ^M1. Et de l'Isle-Adam jusques à Greil à mon- ^'^eiir d'Eu, qui avoit en sa compaignée tous
les gens mieulx à cheval qui fussent en la compaignée : c'est à sçavoir Poton, La Hiiw, Antoine de Chabannes, Penensac, Fioocpiet, messire Pierre de Brezé, Jehan de Brezé, et^Ouillaume Du Ghastel. Et n'y eut:homme quifitapast dedans les Anglois, exceptez Antoine de Chabannes, et Guillaume Du Chaste!, qui fut là occis ; et n'estoient pas quarante Anglois. passez la rivière, et fut à un vendredy.
Et quand monseigneur le connestable ^soeut les nouvelles, il monta «à 'Cheval, et mena4;out ce qu'il peut trouver de gens de cheval. Et quand il fut à L'Isle-Adam, il sceut au certain que tous les Anglois estoient passez, puis s'en revint au siège. Et le Roy et monseigneur leDaulphin s'en allèrent coucher à la bastille, et Monseigneur demeura au siège. Et le lendemain le Roy revint, et feit du vaillant, et voulut demeurer le dernier; et monseigneur cuida demeurer à la bastille, et monseigneur du Maine : mais le Roy ne voulut, et les emmena quand et luy^ Poissy le sabmedy au soir. Et celuy Jour les Anglois vinrent loger à Maubuisson. Le dimanche au matin, monseigneur le connestable envoya cent lances porter des vivres à la bastille. Et le mardy ensuivant monseigneur le connestable et monseigneur de Sainct Paul vinrent à la bastille pour faire apporter des vivres. Et Poton luy donna d'un tour : car il faisoit Tavant-garde, et au retour l'arriere-garde. Puis manda à monseigneur le connestable qu'il luy sembloit que c'estoit le meilleur de s'en aller par le pont de Meulan; et Monseigneur print le chemin par là, cuidant que tousjours tirast après luy.
Et quand Poton veid que Monseigneur estoit passé, et qu'il estoit bien loing de luy, il retourna devers le pont de Poissy. Et quand il tai arrivé devers le Roy, il dist que monseigneur le connestable n'avoit osé passer par là. Et quand Monseigneur fut venu devers le Roy, il sceut ce qu'il avoit dict de luy, et le tour qu'il luy avoit Joué. Et pensez qu'il fut bien mal content, et parla bien à luy devant le Roy. Celuy Jour, les Anglois feirent un pont sur la rivière d'Oise entre Pontoise et Conflans, et vinrent passer toute leur armée assez prés de Poissy, et le lendemain vinrent présenter la bataille au Roy, et y eut belle escarmouche. Et pource que la saillie du pont estoit mauvaise et dangereuse, on ne laissa saillir nulles gens, exceptez ceulx qui furent ordonnez, c'est à sçavoir Olivier de Bron, et bien trente lances, qui s'y gouvernèrent si bien qu'il n'y manqua rien. Puis les Anglois tirèrent à Mantes ; et le lendemain le Roy passa la rivière, et s'en alla à Conflans, et feit monseigneur le connestable s'en venir à Paris,
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etbeauooup d'autres gens de guerre, pour passer par la dicte ville de Paris. Puis se retira mon dict seigneur le eonne8tat>le à Conflans devers le Roy, et revinrent les Anglois une autre fois pour avitailler la ville de Pontolse. Et se partit mon dict seigneur le connestable, et assembla tout ce qu'il peut de gens pour aller au devant des dicts Anglois ; et s'y rendit monseigneur du Maine et tous les autres seigneurs, quand ils sceurent qu'il y alioit.
Et se vint loger mon dict seigneur en plains champs au chemin par où les Anglois avoient accoustumé de venir. Et les dicts Anglois arrivèrent devers le vespre , et se vinrent loger à bien demie lieûe de nostre avant-garde en un hois ; et feirent des feus laidement ; et cuidions estre certains de les combattre le lendemain. Mais ils Jouèrent d'un tour : car celle nuict ils s'en retournèrent bien à une lieûe arrière , et passèrent sur une petite rivière , et la mdrent entre eulx et nous. Et le lendemain au poinct du Jour, que nous allions nous mettre en bataille , nous les veismes de l'autre costé, et itismes bien esbahis et desplaisants : car plus ne leur pouvions nuire , ne passer la rivière sur eulx , ne eulx sur nous; et s'en allèrent ainsi à la ville, et nous retournasmes à Conflans. Et aussi tost que les Anglois s'en ftirent allez , les gens de monseigneur le connestable , qui estoient bien quatre cent lances , vinrent donner Tassault à Nostre Dame de Pontolse ; et dura bien Tassault deux heures , et flit prinse la dicte ^église d'assault, et ceux qui estoient dedans morts et prins. Et fiit un sabmedy. Et le dimanche et le lundy on commencea à batre les murailles de la ville ; et le mardy on donna l'assault , qui dura bien longuement ; et retireront toutes les enseignes d'encontre la muraille, excepté celle de monseigneur le connestable. Et y eut faict de I)elles armes, et de gens bien batus. Et au dernier fut prinse la ville d'assault , et bien huict cent Anglois morts et prins. Et ftit prins le comte de Clisseton et Henry Fetandir. Et y Alt mort messire Jehan Ripelay , et beaucoup d'autres gens de grand façon. Et fût la vigile de Nostre Dame de septembre l'an 1441. Puis demeura Guillaume Chenu , capitaine de Pontolse , soubs monseigneur du Maine.
Et le Roy s'en vint à Orléans , et de là en Touraine ; et mon dict seigneur tira à Paris , et y fut environ quinze Jours; puis s'en vint après le Roy , et laissa madame de Guyenne bien malade ; toutesfois luy estoit il amande , et cuidoit qu'elle se guairist. Et fçit son voyage en Touraine, et fut long temps devers le Roy; puis s'en alla à Partenay , et y fut certain temps
après devers le duc Jehan, et y Ait Juaques âpre la Chandeleur. Et celuy Jour de la Chandeleiir madame de Guyenne trespassa , et lay forent mandées les nouvelles. Et le duc le sçavoithien, et tous les gens de mon dict seigneur , et ne Iq) en Ait rien dict tant qu'il fut à Partenay, oq Ton le luy dist : dont il feit très-grand deuil, puis fut certain temps au dict lien de Partenay. Et après feit faire un service à Sainete Croix do dict lieu. Puis le Roy le manda pour le Toyage de Tartas, et fallut qu'il tirast devers le Boy. Et Alt le Roy en volonté de le laisser eneors pour le gouvernement de France , et puis se ravisa qu'il le mènerait avec luy.
L'an 1442 , à la fin d'apvril, le Boy commencea son voyage , et dist à monseigneiir k connestable qu'il faiioit qu'il allast on chemin, et le Roy l'autre, pour faire tirer en STaotlfs gens d'armes ; ou que autrement n'iroit point. Et afaisi fut faict. Et le R)oy alla par Limoges, et tira de là à Thoulouse, et feit tirer tons is gens d'armes qui tenoient les champs en avant; et monseigneur le connestable tira par Cicrmont, et amena tout au dict lien de Thooloose. Et y furent bien quinze Jours pour ftdre passer les gens d'armes , et pour attendre ceulx qû n'estoient pas venus. Puis se partirent, et tirèrent par deux chemins pour les vivres: le Boy par un , et mon dict seigneur par l'autre. Et km Ukt reAiséc l'entrée d'aucunes places an Boy et à monseigneur le connestable, en tirant Jev chemin ; puis après en forent punies, et tout» rendit au Mont de Marsan. Et celle nnict aile rent coucher aux champs à une petite place i deux lieues de Tartas. Et le lendemain se rendirent en la lande de Tartas le Roy, nM»sdgneur le Daulphin et monseigneur le connestable, avec tous les seigneurs et gens d'armes. B là Alt rendu à monseigneur le connestable ieHls de monseigneur d'Âlbret, qui estoit ostage. M s'en alla loger le Roy à un petit villaige,(^ monseigneur le connestable alla loger à So0broce, et Ait à un saiunedy, vigile de sainct Jehan Raptîste. Et estoient avec mon dict seigneur monseigneur de La Marche, monseigiKtf de Lomaigne, monseigneur de Foix,DM)Bseigneur de Comminges , et grand nombre de capitaines. Et là séjournèrent le lendemain, <p>î estoit dimanche ; puis deslogerent le landy ^ matin , et vinrent mettre le siège devant Saiac* Sever. Et le mercredy ensuivant le Roy y ^^ donner l'assault de son costé , et manda à mon dict seigneur te connestable qu'il ne fist point assaillir ses gens, et le cuidoit prendre sans luy; dont mon dict seigneur Ait fort desplaifl»*-
Puis nprcs quand il veid que ses gens estoient
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fort batus, le Roy loy manda qu'il laissast aller ses gens à Tassault; et fût en volonté mon dict seigneur de rien n'en faire : toutesfois feit il assaillir. Et vous certifie qu'ils ne tinrent pas un quart d'heure qu'ils ne fussent pris d'assanlt ; et encores oombatoient contre les gens du Boy, que nos gens les venoient prendre et tuer sur la muraille. Et disoit monseigneur le Daulpbin que les Bretons avoient tiré les mains aux gens du Roy Y ou qu'ils n'y fussent ja entrez. Et y eust esté faict de grands maulx plus qu'il ne fut, si n'eust esté mon dict seigneur le eonnestable : car par luy furent gardées maintes femmes d'estre f(»reées. Et pource qu'il ouyt crier La force! luy et monseigneur de La Marche coururent soubdainement de nuict , et pensèrent estre tuez de raesdians gens qui point ne les cognoissoioit, si Dieu ne les eust préservez. Et là mesmes mon dict seigneur feit nourrir plus de cent enfans que les mères avoient laissez, les unes prinses et les autres fuyes; et feit amener des chèvres pour les alaicter ; et ne velstes Jamais telle pitié. Puis se partit le Roy et Monseigneur , et toute Tannée, quand ils eurent séjourné quatre ou cinq jours, pour tirer devant Daes ; et Monseigneur coucha aux champs, et fût son charroy destroussé. Et vous certifie qu'il n'avoit gueres de vivres, et n'avoit pour luy qu'une petite bouteille de vin , qui ne tenoit pas un pot ; et souppa sur une fontaine, qui bien y servit. Et le lendemain , qui estoit vendredy , meirent le siège à Dacs , et y eut belle escarmouche , et bien petit a manger : car il n'avoit que des oignons et du pourpier, et bien petit de pain et de vin. Toutesfois luy veint le lendemain une pipe de vin, qui lui cousta bon pris, et luy dura plus que jamais vin ne luy avoit duré : car tout homme qui en euvoyoit quérir avoit sa bouteille emplie, mais qu'il apportast une bouteille d'eauê pour mettre par la bonde. Et pour certain les gens de guerre eurent là fort à souffrir; et dura le siège bien trois sepmaines^ ou plus. Et feirent ceulx de la ville de grandes saillies sur nos gens , et nousfeirent de grands dommages. Car ils avoient de bons arbalestriers, et nous venoient tirer Jusques à la poincte de la lance : car nous n'avions nuls archers fors bien peu , et n'avions point de traict, et estoient les plus orgueilleuses gens que l'on peut trouver. Mais après furent en telle nécessité , qu'ils se fussent laissez prendre d'assault sans coup ferir ; et ja se rendoient par les tours, et par les gardes où ils estoient. Et mon dict seigneur le eonnestable et monseigneur de l4 Marche les engarderent , pour les grands ^aulx qui se font quand on prend une place ('assault ou d*emblée. Et fut la dicte place ren-
due au Roy , et y furent le Roy et les seigneurs six ou sept jours. Puis s'en vint à Sainet Sever, et laissa Regnauld Guillaume capitaine. Et de là tira sur la rivière de la Garonne à ta ville d'Agen ; et monseigneur le eonnestable et monseigneur de La Marche tirèrent au Mont de Marsan.
Monseigneur de La Marche avoit parlé plusieurs fois à monseigneur le eonnestable du mariage de luy et de sa niepce , fille de monseigneur d'Albret; et en ce voyage fut conclu le dict mariage. Et tira mon dict seigneur le eonnestable du Mont de Marsan à Nerac , où estoient monseigneur d'Albret et Madame, et monseigneur de La Marche. Et quand il fut à quatre lieues de là, il envoya messire Raoul Gruel et messire Guillaumne de Yandel , et les atten* dit deux jours ; puis s'en vint au dict lieu de Nerac, et là trouva monseigneur de La Marche, et ceste nuict souppa avec les dames , et les veid à son aise , et dansèrent. Puis furent bien tost faictes les fiançailles et les espousailles ; et fut le jour de ladecolation de sainet Jehan Baptiste que mon dict seigneur espousa, l'an 1443.
Et estoient avec luy de sa maison monseigneur de Ghastillon , Guyon de Molao, messire Gilles de Sainet Symon, messire Jehan de Bron, messire Raoul Gruel , messire Geoffroy de €on« vran , messire Guillaume de Yandel , Charles de Montmorency , Olivier de Quelen , Jehan de La Houssaye , Pierre Du Pan , Guillaume de Launay , Henry de Launay, Olivier de Nael , Robert de Quedillac, Langourlay , Jehan de La Haye , le capitaine Olivier de Bron , Mahé Morillon, Jehan Rudes, Jehan de La Boëssiere, Maleschet , Jacquet et Darionet , et oeluy qui a dicté ceste cronique , nommé Guillaume Gruel, et plusieurs autres. Et fut bien huict jours ou plus à Nerac. Puis s'en alla mon dict seigneur devers le Roy à Agen , et y fut envh-on trois jours , et conclud ce qu'il avoit à faire ; puis s'en revint à Nerac , et y fut deux ou trois jours. Après en partit, et s'en alla à Gastel-Jaloux et a Saincte Baseille, et de là à Marmande. Et là se rendit le Roy; et y furent bien quinze jours en attendant les gens d'armes. Et là le Roy dist à monseigneur le eonnestable qu'il convenoit que l'un d'eulx allast faire venir les gens d'armes qui estoient vers Thoulouse et vers Beam, et tenoient les champs , pource que point n'estoient payez en ce temps là , et mouroient de faim eulx et leurs chevaulx. Et fût dict que si le Roy ou monseigneur le eonnestable n'y alloient, que point ne reviendroient.
Ainsi fut advisé que mon dict seigneur iroit. Et lors print le chemin , et vint par Nerac , pour
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faire partir Madame pour s'en aller à Partenay ; ' et l'emmena quand et luy. Et en tirant à Thon- «louse , rencontra, à une ville qui a nom Guavre, •maistre Robert de La Rivière , qui depuis fut -«vesque de Rennes , qui venoit devers le Roy de {par le duc François , pour avoir le congé de monseigneur le connestable son oncle , pour venir devers le duc François à sa feste. Et le dict maistre Robert feit tant qu'il eut le congé de mon dict seigneur, et le trouva à Thoulouse. Et de là se partit mon dict seigneur, et tira à Partenay , et Madame quand et luy. Et de là mon dict seigneur tira vers le duc son nepveu , et fut à la feste à Rennes, et feirent grand chère ; et y fut bien un mois, ou plus. Puis s'en vint à Fontenay le Comte devers Madame, et fut là une pièce , pource qu'on s'estoit mort à Partenay : puis quand la mortalité fut cessée , il s'en revint à Partenay , et y sejouraa celle saison , excepté qu'il feit un voyage devers le Roy à Tours et à Chinon.
L'esté après, 1443, les Anglois vinrent en grand puissance et bien soubdainement devant Angers , et logèrent une nuict à Sainct Nicolas ; et en estoit chef le duc de Sombresset , et le comte d'Orset , et Mathago , et estoient bien plus de sept ou huict mille combatans; et de là allèrent loger devant Pouancé, et prinrent La Guerche, et furent phis de quinze Jours devant Pouancé, cuidans qu'il se deust rendre. Et quand monseigneur le connestable le sceut, il feit grande diligence , et tira à Angers , et manda ce qu'il peut de gens d'armes ; et de là tira à Chasteaugontier. Et là trouva monseigneur d'Alençon, puis y arrivèrent monseigneur le mareschal de Loheac, monseigneur de Bueil , et Louys son frère, et plusieurs gens de bien , qui avoient faict une entreprise d'aller courir sur le siège, et le vinrent dire à monseigneur le connestable, qui leur dist : « Si vous » voulez attendre jusques à demain , j'auray » deux cent lances de mes gens , qui seront en- » nuict icy; et ainsi pourrons faire nostre en- » treprinse seurement , et en telle manière que > les Anglois ne nous pourront grever. » Et ils ne le voulurent croire, et luy dirent qu'ils iroient essayer le chemin. Puis après eulx s'en allèrent assez d'autres, et se partirent environ quatre heures après midy, et estoient allez repaistre en un villaige. Et celle nuict, Mathago, bien accompaigné de mil cinq cent Anglois , vint courir devant Chasteaugontier , et les trouva de nuict dedans le logis, et les mist en desarroy ; et en fut de morts et de prins, et fut prins Louys de Bueil , et d'autres. Et monseigneur le mareschal de Loheac et monseigneur de Bueil se saul-
vèrent. Et puis demeura une pièce monseigneoV le connestable à Chasteaugontier ; après viol parler au Roy à Saulnlur , pour conclure ce qu'il avoit à faire. Cependant les Anglois m allèrent de devant Pouancé et tirèrent en Normandie. Et à celle heure monseigneur radmiral de Coitivi fust esloigné de la cour sans perdre nuls de ses offices; et entra messire Pierre de Brezé en gouvernement, et JametDu TIIlay,et le petit Mesnil. Et l'hyver après monseigneur ie connestable envoyases gens en garnison à Grand* ville, soubs messire Geoffroy de Couvranet Oi^ vier de Bron.Puis s'en vint mon dict seigneur à Partenay.
L'an 1444 , en esté, vint le comte de SQffoie et le privesel d'Angleterre à Tours devers le Roy. Et y eut une grande assemblée , etfiil traicté que le duc François y viendroit ; et l'alla quérir monseigneur le connestable à Nantes, et l'amena devers le Roy à Tours; et partit de Nantes pour faire he voyage le mardy desferies de Pasques. Et Dieu sçait comment il estoit secompaigné ! c'estoit belle chose à veoir les seigneurs, chevaliers et escuyers : car quand il alloit devers le Roy es Monstils , sa compaigoee duroit depuis les Monstils jusques à la porte de Tours. Et là y eut une grande assemblée^, et fat conclu le mariage du roy d'Angleterre et de madame Marguerite, fille du roy de Sicile; et furent prinses trefves jusques à deux ans. Vm se départirent, et s'en alla le duc en Bretaigo^t et monseigneur le connestable à Partenay.
Puis après l'an que dessus 1444, ftit admise que monseigneur le Daulphin meneroit les nw* tiers et plusieurs autres en Allemaigne. Et le roy de Sicile et monseigneur le connestable allèrent en Lorraine , et devant Metz ftirent I(^ei plusieurs de leurs gens d'armes. Et se partit idod dict seigneur le connestable pour faire le dict voyage environ la my-aoust, et laissa raadafflf Jehanne d'Albret malade. Toutesfois ne cuidoit il pas qu'elle fust m danger , et si trespassa elle environ la fin de sef^embre : dont mon dict seigneur feit bien grand dueil. Et passa tout l'hyver en Lorraine , à Nancy , et ailleurs.
Puis au commencement de l'esté. Tan N45, fîit parlé de son mariage , et traicté par monseigneur du Maine et monseigneur de Sainct Paul et autres : tant que le mariage se fist d« luy et de madame Catherine de Luxembourg , et le dernier jour de juin furent accordez, rt bien tost en juillet furent espousez. Puis y ^^ un broûillis que le grand seneschal de Poicton meitsus, pource qu'il se doubtoit que le roy de Sicile^ monseigneur le connestable, o^ seigneur <lu Maine et monseigneur de Sainte
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Paul estoient alliez ensemble , et faisoient une praguerie; et fut mal trouvé : car ils n*y pensoient point. Puis de là vinrent à Chaaions.
En ce temps monseigneur le connestable feit passer les gens d*armespar Bourgongne , malgré que le roareschal de Bourgongne en eust , pour aller quérir les gens du Roy qui estoient à Mootbeliart. Et quand ils furent venus , mon dict seigneur feit les monstres , et cassa ceulx qui estoient à casser, et meit les gens de bien en ordonnance ; et les meschans et tout le ba* ^age furent envoyez , et eurent lettres de passage de mon dict seigneur; et fut ainsi trouvée à celle heure Tordonnance de vivre aux gens d'armes de France. Et fut, ce me semble, grâce de Bleu : car oncques homme qui fut cassé ne lay dist que ce fust mal faict. Et- furent ordonnez les capitaines : ce qui tousjours a duré depuis. Et ainsi fut ostée la pillerie de dessus le peuple , q^long temps avolt duré: dont mon dict seisïueur fut bien joyeux , car c*estoit Tune des choses que plus il desiroit , et tousjours» avoit tascfaé de le faire : mais le Roy n'y avoit voulu entendre jusques à celle heure.
Pais s'en vint mon dict seigneur à Partenay , et en feil amener Madame. Et bien tost après vint devers le duc François , et le trouva à Rieux , et Dieu sçait s'il luy feit grand chère. Et y avoit entre le duc François et monseigneur Cjilies son frère aucun différent , et n'estoient ))as bien contents Fun de l'autre. Et incontinent que monseigneur le connestable le sceut , il envoya quérir monseigneur Gilles , et fist l'appointement. Puis le duc requist à monseigneur le connestable qu'il flst venir madame de Richernon à Nantes , pource qu'il la vouloit veoir en Bretaigne , et aussi qu'elle veist la duchesse. Et Monseigneur l'envoya quérir ; et vint à Nantes, et là fut très-bien festoyée. Et y estoient monseigneur 4e connestable , monseigneur Gilles, et. nionseigneor Pierre ; puis s'en retourna monseil^neur le connestable et Madame à Partenay, et V passèrent partie de l'hyver. Puis alla Monseigneur devers le Roy à Tours ; et là fut conclu de mettre le siège au Mans, au cas que les Anglois ne le rendissent , et ce qu'ils tenoient de places en la comté. Et y envoya le Roy grand nombre de gens d'armes , et en estoient chefs monseigneur le grand senesehal, monseigneur ladmiral , monseigneur de. Bueil , etplusieurs capitaines. Et ne vouloit le Roy au4cunement que monseigneur le connestable y allast; toutesfols il fût mandé : car ils ne vouloient rien faire les uns pour les autres , et fallut que mon dici seigneur y allast. Et bien tost après les Antrlols rendirent Le Mans, et tinrent ce qn'ils
avoient promis ; et fut la vigile de Pasques flories, l'an 1446.
Puis s'en vint mon dict seigneur le oonnestable à Tours devers le Roy , et de là à Partenay, et y fut un espace de temps. Et bien tost' après fut entreprins l'appointement du duc François et de monseigneur de Laigle , lequel ne voulut point venir en Bretaigne , si monseigneur le connestable n'y estoit. Et l'amena mon dict seigneur à Nantes devers le duc , et y fut longuement, et en la fin fist l'appointement ainsi comme on peut sçavoir. Monseigneur Gilles dist aulcunes paroles à messire Jehan Hingant , qui estoients fort rigoureuses, dont il fist le rapport au duc François. Et en celle saison le duc François vint devers le Roy , et aussi feit monseigneur le connestable; et fut pourchassée devers le Roy la prinse de* monseigneur Gilles , sans le sceu de monseigneur le connestable ; et fut donné à entendre beaucoup de choses au Roy et au duc François. Et fut conclu que messire Regnauldde Denesay iroit pour faire l'exécution , et meneroit les cent lances de monseigneur le grand senesehal.
Et quand le duc fut party et les gens d'armes, le Roy le dist à monseigneur le connestable , lequel parla bien à luy , en disant qu'il ne fâisoit pas bien de vouloir ainsi destruire la maison de Bretaigne ; et que par autre moyen pouvoit bien appaiser la chose , sans mettre le duc et son frère telle manière en guerre et dissention. Et fut mon dict seigneur tres-mal content. Lors le Roy luy dist : « Beau cousin , pourvoyez y , » et faictes diligence ; ou autrement la chose » ira mal : car le duc et les autres vont tous dé- » libérez de le prendre, et mettre en la main du » duc. » Et ainsi se partit monseigneur le connestable tres-mal content , et s'en vint en Bretaigne après le duc : mais ne le peut atteindre que la chose ne fust parfaicte , et arriva à Dinan avant que monseigneur Gilles fust amené, lequel avoit esté prins par messire Rcguauld de Denesay. Car quand monseigneur Gilles sceut que c'estoient les gens du Roy , il leur fist ouvrir la porte du Guildou : et ainsi estoit bien aisé à prendre; puis fût amené à Dinan, comme dict est. Et lors monseigneur le connestable requist au duc qu'il luy pleust veoir son frère ; et fht amené monseigneur Gilles au chasteau de Dinan , et là vint le duc , et monseigneur le connestable, et monseigneur Pierre. Etmonseigneur Gilles se meit è genoiiils, et monseigneur le connestable, et monseigneur Pierre, supplians au duc qu'il luy pleust avoir mercy de son frère , en pleurant tous trois en toute humilité. Mais le duc ne s'en flst que rire , et n'en tint
laa
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compte ) pour quelque chose qu'ils luy peussent dire ny faire. Et quand monseigneur le connestableveid cela, il se départit , et s'en vint à Rennes, puis à Nantes et à Partenay, et là séjourna, jusques à ce qu'il sceut au certain que le duc avoit assigné ses Estats à Redon. Et là cuidoient condamner monseigneur Gilles par les Estats ; mais mon dict seigneur le connestables'y rendit, et parla privément avec aucuns des seigneurs de Bretaigne et autres , tant que la chose fiitrompiie, et ftit le duc mal content de luy. Puis s'en revint mon dict seigneur à Partenay, et puis tira à Chinon devers le Roy.
L'an 1447 , y eut à Chinon une belle assemblée de seigneurs devers le Roy , et y vint le duc François. Et y estoient monseigneur le Daulphin, le roi de Sicile, monseigneur d'Orléans, monseigneur de Bourbon, monseigneur d'Alençon, monseigneur du Maine; et de là monseigneur le connestable alla veoir Madame à Partenay. Et cependant monseigneur de Nevers print le logis de mon dict seigneur le connestable, et avoit autre logis en la ville, et mon dict seigneur n'avpit que celuy. Et quand il arriva il voulut venir à son logis, et on luy dist que monseigneur de Nevers y estoit , et n'en vouloit partir. Mon dict seigneur vint tout droict descendre au dict logis, et trouva monseigneur de Nevers , et luy dist que c'estoit son logis , et qu'il falloit luy laisser , et qu'il avoit autre logis, et qu'il s'en allast; et l'autre dist qu'il n'en bougeroit, et mon dict seigneur dist que Si feroit. En la fin fallut que monseigneur de Nevers s'en allast assez tost. Et depuis en itirent grandes paroles devant le Roy , et s'y rendit toute la seigneurie. Et dist monseigneur de Nevers que le logis luy estoit demeuré pour l'amour de l'ofQce; et Monseigneur luy dist que quand il ne seroit que Artus de Bretaigne, qu'il le garderoit bien de le desloger. Et forent Monseigneur de Bourbon et monseigneur d'Eu pour accompaigner monseigneur de Nevers ; et monseigneur n'y mena que luy et ses gens; dont le roy de Sicile, et monseigneur d'Alençon, et monseigneur du Maine, furent mal contents qu'ils n'y avoient esté pour l'accompaigner. Et fiit mon dict seigneur mal content du duc François : car il estoit en la présence devant le Roy, et n'y dist oncques mot, dont beaucoup de gens furent desplaisans ; et assez tost après furent bons amis. Et bien tost après Monseigneur s'en vint à Partenay , et y passa la plus part de celle saison.
L'an 1448, la vigile de Nostre Dame de mars, furent prins la ville et chasteau de Fougères d*eschele parles Anglois , dont estoit chef messire François de Surienne, dict l'Arragonnois,
' dont les trefves furent rompues. Et le vint din à monseigneur le connestable à Partenay Michel Mâchefer; et pareillement le Roy rescriiit à mon dict seigneur. Et le plus tost qu'il peut se partit de Partenay , et manda tous ses gens, et tira à Nantes et de là à Rennes, et là troinale duc, qui fût bien aise de sa venue : si fottoct le monde. Et lors commencèrent à conclarece qu'ils avoient à faire par le bon advis etoonscii de mon dict seigneur; et en attendant querarmée fùst preste, il conseilla de fortifier la fille de Sainct Aulbin. Et luy mesme se partit le dernier jour d'apvrii , et alla coucher au dict lien. Et là vinrent monseigneur le maresdtal de Loheac , Joachim Rouault , Odet d'Aidie etBe nisot, qui par le congé du Roy vinrent servir le duc. Et y avoit une belle compaignéetnitde Bretaigne que de France , et bien tost fût Saiset Aulbin fortifié. Puis tira mon dict seigneur i Rennes devers le duc , et bien test après ^• rent le duc et mon dict seigneur à Sainct Âolbin , et ftit faict des courses devant FoQgm et à l'une des fois saillirent les Anglois, et y en eut de prins et de morts.
Et cependant arrivèrent les cent lanees de monseigneur le connestable, que messire Geoffroy de Ck)uvran et Olivier de Bron amenereot; et dura la chose une pièce , et y forent faictes des sommations tant du Roy que du duc, et ambassades d'un costé et d'autre. Et puis quand on veid que ce n'estoit que dissimulatioo, «o commencea à faire guerre en Normandie ; et fot prins le Pont de l'Arche et Gondies par nxnseigneur le grand seneschal et Flocquet, et crièrent Bretaigne. Et le Jour de Sainct Pierre fol prins Beuvron ; et y estoit monseigneur Ja^ ques de Sainct Paul , lieutenant de MonseigiKQf ^ avec luy monseigneur de Loheac et monscigoror deDorval; et y vint mon dict seigneur, i»i$ retourna devers le duc à Rennes. Puis feireol une entreprinse à la requeste de monseignev de Touteville sur Tombelaine , et y fut doDoe i'assault; et par faute d'escheles fut faillie*^ prendre d'assault , et en debvoit mon dict seigneur de Touteville fournir. Puis feirent autw entreprinse sur Mortaing , et y allèrent pwf faire l'exécution monseigneur le marescbal de Loheac, monseigneur Jacques de Sainct Panl* lieutenant de mon dict seigneur le connestable. monseigneur de Montauban , marescbal de Br^ taigne, monseigneur de La Hunaudaye, inooseigneur de Dorval, et Joachim Rouault, et plusieurs autres; et fut donné I'assault, qui data depuis sept heures au matin jusques à la Dui^^ Et vous certifie qu'ils se deffendirent très-bieoi et le lendemain se rendirent ; et n'y avait pto
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homme en la place que cinq, qu'ils ne fussent | blessez , et beaucoup de morts , et y eut faict de belles armes. Puis s'en retourna l'armée à Sainct Jame de Beuvron, et de là à Sainct Aulbin; et demeura pour monseigneur de Lolieac , monseigneur de La Merveille , à quinze lances. Et pour Joaehim, Micheau Guarangier, à quinze lances.
Et puis après le duc -et mon dict seigneur feirent leur armée; et feit tant Monseigneur que le duc entra en Normandie malgré tout son conseil, et vinrent mettre le siège à (Constances ; et y arriva Tavant-garde des le soir devant , en laquelle estoient le mareschal de Loheac , monseigneur Jacques de Sainct Paul , lieutenant de monseigneur le connestable , monseigneur de Bossac, monseigneur de Briquebec, et les cent lances de mon dict seigneur le connestable, et partie des gens de sa maison , et Joachim Rouault , Odet d'Aidie y et Denisot , et plusieurs autres. Et le lendemain arrivèrent le duc et monseigneur le connestable, accompaignez de monseigneur de Laval, de monseigneur de Dorval , de monseigneur de La Hunaudaye , de monseigneur de Malestroit, de monseigneur de Goetquen et de monseigneur Du Pont, et de la plus part des seigneurs, chevaliers et escuyers de Bretaigne. Et Tautre partie estoit avec monseigneur Pierre , pour mettre le siège à Fougères. Et celuy soir fut faicte la composition, et le lendemain fut rendiie; et partit l'avantgarde pour aller à Sainct Lo, et vinrent gaigner le l(^s.
Et le lendemain arrivèrent le duc et monseigneur le connestable à tout la bataille , et dedans deux Jours Ait faicte la composition , et se rendit Sainct Lo. Et. bien tost après on alla devant Carentan, qui gueres ne dura, et fut prins par composition ; et aussi le pont de Doue , et la bastille de Beusiville , et La Haye du Puis , Briquebec, Le Hommet, et Lausné ; et après fut le siège mis à Valongnes, qui gueres ne dura. Puis le duc et son conseil tascherent à s'en revenir au siège qu'il avait faict mettre devant Fougères , qui lui tenoit au cœur : car c'estoit en son pays; et s'en voulut revenir. Et en s'en revenant , par le conseil de monseigneur le connestable il feit mettre le siège devant Gauray , et y vint monseigneur Jacques de Luxembourg, aecompaigné de beaucoup de gens de bien , et y fut deux jours. Puis monseigneur de Blot alla quérir monseigneur le connestable , et le lendemain y vint.
Et Asa veniie fut prins le boulevart par monseigneur Jacques de Luxembourg , et ceulx qui Soient avec luy. Et le Jour après fut la place
rendiie par composition, et demeura en la main du dict monseigneur Jacques de Luxembourg. Puis le duc et Monseigneur tirèrent au siège de Fougères, et là trouvèrent monseigneur Pierre, et plusieurs seigneurs de Bretaigne, qui là tenaient le siège ; et se logea le duc devant une des portes, et monseigneur le connestable devant l'autre ; puis feirent assortir l'artillerie , et y faire des approches <, et tout ce qui s'y pouvoit faire. Et les Angiois feirent une saillie, et furent bien reboutez. Puis après fut prins un des bou* levarts , et y fût perdu des gens d'un oosté et d'autre. Puis au long aller fût faicte composition, et se rendirent les Angiois leurs vies saulves et leurs biens , et encores eurent ils de l'argent. Puis s'en vint le duc à Bennes, et monseigneur le connestable s'en vint à Partenay , et y séjourna celuy hyver. Et cependant les gens de mon dict seigneur qui estoient en garnison à Gauray , et ceux de Sainct Lo et de Constances, feirent une destrousse sur les Angiois de Vire et de Donfront , et y eut des gens morts de tous les costez ; mais le champ demeura à nos gens. Et furent morts et prins et mis en fuite tous les Angiois, et fut la chose bien combatûe.
L'an 1449 , monseigneur le connestable environ la Chandeleur se partit de Partenay pour venir devers le duc, et pour tirer en Normandie vint à Nantes ; et furent les eaiies si grandes que ce fîit merveilles, et séjourna huict ou dix jours. Et la cause estoit pource que messire Boland de Coisic luy dist qu'il y avoit un sorcier. Et sur toutes choses desiroit de faire justice de tous sorciers et erreurs contre la foy ; et dés l'heure l'eust faict brusler , si n'eust esté l'evesque Guillaume de Malestroit. Et lors y eut grande question entre eulx dessus ce sorcier. Puis après ce partit, et tira à Dinan devers le duc. Et là vinrent les nouvelles que les Angiois estoient descendus à Cherbourg, et qu'ils avoient assiégé Valongnes, et y furent le caresme jusques à la sepmaine saincte. Puis se paitit monseigneur le connestable , et à son parlement monseigneur de Montauba^ luy vint dire : « Monseigneur , je vous advertis que on veult » faire mauvaise compaignée à monseigneur » Gilles vostre nepveu , et je m'en descharge ; » et incontinent Monseigneur le vint dire au duc. Et y eut grande altercation, et lui demanda qui le luy avoit dict , et il dist que ce avoit esté monseigneur de Montauban; et lors le duc se courrouça très-fort à monseigneur de Montauban, et luy voulut courir sus, qui ne l'eust destoumé. Monseigneur le connestable avoit cuidé mener le duc en Normandie, lequel avoit grande
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envie d^ aller , si n'enst esté son conseil , par qui il fiist destourné. Et quand Monseigneur veid cela, il print congé, et s*en alla faire ses pasques à Dol ; et au partir le duc luy fist promettre qu'il Fattendroit à Dol jusques au lundy après Pasques, et ainsi le feit mon dict seigneur. Et le duc se voulut rendre à Dol , ainsi quMl avoit promis : mais les gens de son conseil Ten gardèrent. Et demeurèrent beaucoup de gens qui avoient grande envie d'aller avec mon dict seigneur, et dirent au duc qu'il les laissast aller; et que si mon dict seigneur avoit grand nombre de gens, qu'il combattroit les Anglois , et mettroif tout à Tadventure. Ainsi demeurèrent ; mais depuis s'en repentirent.
Quand mon dict seigneur veid cela , il print congé du duc, et s'en alla accompaigné de monseigneur de Laval, de monseigneur le marescbal de Lobeac, de monseigneur Jacques de Sainct Paul, de monseigneur de Bossac , et de monseigneur de Dorval , et de plusieurs gens de sa maison, où y avoit belle compaignée, et bonne. Et vinrent plusieurs le conduire , et entre les autres Le Bourgeois, auquel il dlst : « Jamais Je » ne te tins demeuré de bonne besongne Jusques » à ceste fois ; » et Bourgeois luy respondit tout en larmoyant : « Je sçay, Monseigneur, que » vous ne combatrez point. » Et lors Monseigneur luy dist: « Je voùeàDieuqueJeles verray, » avec la grâce de Dieu, avant retourner. » Et ainsi tira son chemin , et alla coucher à Grandville, et le lendemain à Constances. Et là eut des lettres de monseigneur de Clermont, de monseigneur de Castres, de l'admirai de CoiUvi, et du grand senescbal ; et en effect lui rescrivoient que les Anglois avoient pris Yalongnes , et que encores estoient au dict lieu , et qu'il leur sembloit qu'il debvoit tirer à Sainct Lo ; dont Monseigneur fut bien mal content. Et toutesfois le fist il , ppurce qu'ils le luy avoient rescript, et tira à Sainct Lo. Et celle nuict luy envoyèrent un poursuivant qui arriva à Sainct Lo au poinct du Jour, qui lui vint dire que les Anglois estoient passez le Vez, et qu'ils tirolent à Bayeux; et qu'il se rendfst à Triviere , et là se rendroient à luy, et qu'ils chargeroient tousjours les Anglois en l'attendant. Et au poinct du Jour mon dict seigneur fut le premier qui' ouy t appeller lé guet, et fist lever gens pour ouvrir la porte, et incontinent feit sonner ses trompetés à cheval , et s'arma bien diligemment , puis ouyt la messe.
Le quinziesme Jour d'avril l'an 1450, après que monseigneur le connestable eut ouy la messe à Sainct Lo, il alla à la porte de l'église et monta à cheval , et n'avoit pas six hommes avec luy au partir ; puis chevaucha environ une lieiie,
et s'arresta pour mettre ses geiïis en bataille; puis fist ses ordonnances , et mist le hastard de La Trimoûille à bien quinze ou vingt lances devant. Apres envoya son avant-garde, en laquelle estoient monseigneur Jacques de Sainct Paul, monseigneur le marescbal de Loheac, monseigneur de Bossac , et leurs archers. Puis ordonna pour gouverner ses archers mtsâie Gilles de Sainct Symoil , messire Jehan de Malestroit, et Pfailippesde Malestroit. Puis ordonna pour la garde de son corps certains gentilshommes, dont les noms ensuivent : premier, Règnauld de Voluire, Pierre Du Pan, Yvonde Tréenna, Jehan Budes, Hector Meriadec, Jehan Du Bois, Colinet de Lignieres, et Guillanne Gruel. Puis ordonna gens pour l'arriere-garde, et chevauchar en bonne ordonnance le plus diligemment que faire se pouvoit , et tant qne les premiers de ses gens arrivèrent à Trivieres, où bien tost après il arriva. Et à l'heure qu'il arriva, les Anglois saillirent de leur batailie environ quatre cent, qui meirent en fuite bien treize cent archers de ceulx qui estoient du costé de monseigneur de Clermont, et gaignerentdes coulevrines dont on leur faisoit guerre. Et si n'eussent esté les gens d'armes qui tinrent bon, Je croy qu'ils eussent faict grand ouHraigeànos gens.
Et comme Monseigneur arriva à un monlio à vent qui y est, tout estoit naeslé, et le plu^to^ qu'il peut âst partir partie de son avant-garde, et ceux qui gouvernoient ses archers ; et les archers allèrent passer au bout de la bataille des Anglois-, et de ceulx qui avoient faict la saillie sur nos gens. Nos dicts archers en tuèrent bien six vingt. Puis apresmon dict seigneur vint passer après ses archers au plus près de la batailk des Anglois : puis s'approchèrent la batailie et archers de nos gens. Et vinrent à monseignenr le connestable monseigneur de Clermont, nwnseigneur de Castres , monseigneur Tadmiral de Coitivi , monseigneur le grand seneschal, dm*" sire Jacques de Chabannes , Joachim Rouaolt, messire Geoffroy de Couvran , Olivier deBron? Odet d'Aidie , Jehan de Roussevinen, et tonte leur bataille , et Joignirent nos batailles ensemble. Puis monseigneur le connestable dist à monseigneur l'admirai : « Allons , vous et moy, vcoir a leur contenance ; » et mena mon dict seigneur l'admirai entre les deux batailles , et luy demanda : « Que vous semble , monseigneur Iw- » mirai , comment nous les devons prendre, «» » par les bouts , ou par le milieu ?» Et loR l'a»* mirai respondit à mon dict seigneur qu'il ^^' soit grand doubte qu'ils demeureroicnt en leur fortification ; et Monseigneur luy dlst : • Je voue
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» a Dieu , ils n'y demeureront pas, avec la grâce » de Dieu. » Et à celle heure monseigneur le grand senescbal Iny vint demander congé de faire desoendrci son enseigne à un taudis que les Anglois avoient faict ; et Monseigneur pensa un peu, puis Juy dist qu'il estoit content, et bien tost après ^es gens furent au taudis. £t incontinent sans plus dire tout le monde s'assembla pour donner dedans , et ainsi fut faict; et n*arrestèrent point les Anglois , et tous furent desconfits, morts et prins, et en fuite bien six mille»'Et ftit prins monseigneur Thomas Kyriel, qai estoit lieutenant du roy d'Angleterre, et messire Henry de Norbery, et Jennequin Baquier , qui fut prisonnier d'Eustache de L'Espinay , et Mathago s'enfuit.
Et ainsi furent les Anglois desconflts. Et couchèrent Monseigneur et les autres seigneurs et capitaines , sur le champ , les uns à Formigny , et les autres à Trivieres. Puis Monseigneur fist iMiller de l'argent pour enterrer les morts : aussi feit monseigneur de Glermont. Et le lendemain allèrent couchera Sainct Lo , et menèrent leurs prisonniers, et allèrent eulx rafraischir et faire penser les blesse2. Et envoyèrent devers le Roy, pour sçavoir où ils irolent mettre le siège , ou à Vire, on à Bayeax. Le Roy leur manda qu'ils Hûssent le siège à Vire : et ainsi le feirent , et y YÎDrent tous ceulx qui avoient esté à Formigny ; et bien tost se rendirent ceux de Vire , et leur fut ordonné quatre mille escus pour la rançon de leur capitaine messire Henry de Norbery. Et fut pour se haster pour aller devers le duc François , qui venoit mettre le siège à A vranches. Et monseigneur le connestable, après qu'il ^ut eu la possession de y ire, il en partit; et avec Iny monseigneur de Lafval, monseigneur Jacques de Cliabannes , monseigneur le mareschal de l^iieac, monseigneur de Boussac , monseigneur de Dorvai , et tous les autres gens de sa maison. Et messire Geoffiroy de Couvran , Olivier de Bron et Jehan de Rosinbinen , à tout leur charge, et monseigneur de Glermont et son autre bande, s en allèrent Joindre avec les autres gens du Roy, pour mettre le siège à Bayeux.
Et le dernier Jour d'apvril l'an que f^essus 1^50, arriva monseigneur le connestable à Avranches , et là trouva le duc et les seigneurs deBretaigne ; et estoit mon dict seigneur grandement accompaigné. Et celle nuict logea à Pons ^bs Avranches , pource qu'il n'avoit point en- <^Ks de logis. Puis le lendemain , premier jour demay, vint au siège, et bien tost luy vinrent les nouvelles que monseigneur Gilles son nepveu ^oit mort , dont il lût bien courroucé ; puis le doc le luy dist, et eurent grandes paroles en-
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semble : toutesfois la chose se dissimula pour i'iieure , de peur de plus grand scandale. Puis fut assise l'artillerie, tant bombardes que engins volans , et autre artillerie; et fut fort batuë la dicte ville d'Avranches, tant qu'elle estoit prenable d'assault ; et fut faicte composition , et la rendirent les Anglois leur vie saulve j et perdirent tous leurs biens. De là s'en vint le duc au mont de Sainct Michel , et ja estoit malade ; et monseigneur le connestable le vint conduire Jusque là. Puis se disposa de s'en aller à Bayeux , où estoit le siège ; et mena avec luy ceulx qui avoient esté à Formigny , et le duc s'en retourna en Bretaigne. Puis envoya après mon dict seigneur monseigneur de Montauban, mareschal de Bretaigne , qui amena cent lances , et les archers. Puis mon dict seigneur )h*a à Bayeux , et avant qu'il y fust il estoit rendu.
Et cependant alla monseigneur Jacques de Sainct Paul devant Sainct Sauveur le Vicomte. Puis après y alla monseigneur le mareschal de Loheac et celuy de Bretaigne , et autres gens de Monseigneur; puis fut la dicte place rendue , puis s'en vinrent devers Monseigneur. Et la vigile du sacre, se partit monseigneur le connestable de Bayeux pour aller mettre le siège devant Gaen , et alla Ic^er sur les champs à deu)c lieiies de Gaen , à un villaige nommé Ghens, et n'en partit point jusques au lendemain du sacre. Et le vendredy matin se rendirent à luy ceux qui avoient esté à Formigny : c'est à sçavoir monseigneur de Glermont , monseigneur de Gastres , monseigneur de La Tour, monseigneur l'admirai de Goitivi , monseigneur le grand senescbal , messire Jacques de Ghabannes, avec la belle compaignée qu'il avoit. Et vous certifie que c'estoit belle chose que de veoir sa compaignée , et bien à redoubter. Et vint loger du costé devers l'abbaye de Sainct Estienne luy et monseigneur de Glermont , et tous les autres seigneurs et capitaines ; et y avoit bien huict cent lances à ce siège , oultre les archers. Et de l'autre costé devers Falaise campèrent les gens du Roy , c'est à sçavoir monseigneur de DuAois, qui estoit chef de celuy costé , et Poton. Puis environ huict ou neuf jours après, le Roy vint passer à un pont qu'on avoit faict sur la rivière au dessus de Gaen , et le roy de Sicile et monseigneur du Maine y estoient bien accompaignez; et alla loger en une abbaye nommée Ardenne. Et mon-^ seigneur d'Eu et Monseigneur de Ncvers, et certain nombre de gens qu*on leur avoit baillés, allèrent loger à l'abbaye des Dames , de l'autre costé de la ville de Gaën.
Puis après on commença du costé de monseigneur le connestable à faire des approches oou-
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vertes et desoouvertes , dont Le Bourgeois en conduisoit une , et messire Jacques de Ghabannes Tautre : mais celle du Bourgeois fut la première à la muraille, et puis l'autre arriva , et fut minée la muraille en Tendroict. En telle manière que la ville eust esté prinse d'assault , si n'eust esté le Roy qui ne le voulut pas , et ne voulut bailler nulles bombardes de ce costé , de peur que les Bretons n'assaillissent. Et si y avoit dedans la ville le duc de Sombresset , et bien tois mille Anglois , sans ceulx de la viile. Puis Alt faicte la composition , et s'en allèrent le duc, et les dames, et tous les Anglois, eulx et leur bagage saulfe ; et furent amenez les ostages à monseigneur le connestable, entre lesquels estoit un nommé Ver, lequel estoit parent du poy d'Angleterre ; Hue Spencier, et messire Charles de Hermanville ; et Jusques ft douze ostaiges , dont avoient la garde messire Gilles de Sainct Symon , Guillaume Gmel , et Jehan de Benais. Puis fut rendue la ville et le chasteau , et apportées les clefs à monseigneur le connestable ; puis alla conduire le duc et la duchesse de Sombresset.
Bien tost après fût conclu que Monseigneur iroit mettre le siège devant Cherbourg ; et le Boy et son autre armée alla mettre le siège devant Falaise. Et ainsi se partit mon dict seigneur ; et avec luy monseigneur de Clermont , et l'armée qu'il avoit à Formigny ; et le mareschal de Bretaigne tira à Carantan et à Yalongnes , et de là à Cherbourg , et fût mis le siège à Cherbourg. Et se logea mon dict seigneur d'un costé , et monseigneur de Clermont de l'autre. Et l'admirai de Coitivi , et le mareschal , et Joachlm de l'autre costé , devant une porte. Et y fut le siège bien un mois , et y furent rompues et empirées neuf ou dix bombardes , que grandes , que petites. Et y vinrent des Anglois parla mer, entre autres une grosse nef nommée la nef Henry ; et y commença un peu de mortalité ; et y eut Monseigneur bien à souffrir , car il avoit toute la charge. Puis feit mettre quatre bombardes devers la mer en la grève , quand la mer estoit retirée. Et quand la mer venoit , toutes les bombardes estoient couvertes, manteaux et tout, et estoient toutes chargées , et en telle manière habillées , que dès ce que la mer estoit retirée on ne faisoit que mettre le feu dedans , et faisoient aussi bonne passée comme si elles eussent esté en terre ferme. Dont les Anglois furent plus esmerveillez que de nulle autre chose ; et iliec fut tué monseigneur l'admirai de Coitivi d'un canon , dont Monseigneur Ait trescourroucé : car ce fut dommage. Puis environ huict ou dix jours après fût tué Le Bourgeois
d'une coulevrine : dont ce fût grand perte et dommage ; et furent tous deux tuez en une trachée qu'ils falsoient faire.
Puis après les Anglois feirent composition, et baillèrent ostaiges à monseigneur le ooimestable, lequel les bailla en garde à messire Gilles de Sainct Symon, Guillaume Gruel, et Jehan de Benais. En ce temps furent apportées les nouvelles de la mort du duc François. Puis après la ville et chasteau de Cherbourg furent rendus en la main de mon dict seigneur, lequel les bailUà garder à monseigneur l'admirai de Bueil et à ses gens. Et fût l'an 1450, la surveille de la lojraoust. Etcejour se partit mon dict seigneur le connestable, et vint disner à Yalongnes, et de là tin à Carentlan , à Caën, et de là à Falaise, et à Alençon , et au Mans , et au chasteau du Loir, où le Roy estoit, qui l'avoit attendu trois Joon, et vouloit parler à luy pour aulcunes chosn^et aussi touchant le gouvernement de Nonnandie. Puis après que mon dict seigneur eut parlé an Roy , et conclu ce qu'ils avoient à faire , le Bot se partit, et alla à Vaniours, et mon dict seigneur àPartenay devers Madame ; et y fût un bien peu : car le duc Pierre l'envoya quérir pour estre à sa feste à Rennes, et là furent huict jours, jnis s'en vinrent à Nantes faire rentrée du due.
En l'an que dessus, environ la Toussainds, allèrent le duc Pierre et monseigneur le connestable devers le Roy, et le trouvèrent à Honthason ; et là feit le duc au Roy telle redebmee comme il debvoit à cause de la duché, et bonmage à cause de la comté de Monttfort; et forent environ quinze Jours à Montbason devers le Bo) ^ puis s'en vinrent à Tours , et de là à Nantes par la rivière. Et deslogerent du dict lieu de Tours au poinct du Jour, pource que monseigneur le connestable avoit faict prendre Olivier de Mes à Marooussis près Paris, par Eustache deUEspinay et Olivier de Quden , et certain nombre d'archers , et l'avoit faict tirer par la ritiere à Nantes, nonobstant quelconque opposition ou appellation, pour en faire Justice, et pour venger la mort de monseigneur Gilles son nepveu. £tfa fut le Roy et ceulx de son conseil tres-conrroo* cez : mais il falloit ainsi l'endurer. Puis se passa celuy hyver, et s'en vint mon dict seigneur à Partenay, et y fut jusques au temps Douveso. Puis alla devers le Roy à Loches, et fbt l'an 1451. Et le Roy luy bailla la change de la basse Normandie , et s'y en alla, et y fût toute «Jl< saison. Puis s'en vint à Partenay, et de là tira devers le Roy à Tours , et y fût certain xm^ Puis le Roy le renvoya en Normandie, et fat Tan ,1452, et luy bailla charge de veoir toutes les monstres de tous les arens d'armes estans f«
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Normandie, et de sçavoir comme tout le pays estoit gouverné, et d'y donner la provision. Et lors alla mon dict seigneur à Gaen et à toutes les bonnes villes de Normandie , et y Ait toute celle saison ; puis s'en vint à Partenay veoir Madame, fit bien tost après alla devers le Roy, lequel voulut qu*il retoumast en Normandie , et qu'il y menast madame sa femme.
L'an 1469, mon dict seigneur s'en vint devers le duc Pierre son nepveu, puis s'en retourna en Normandie à Vire , et là se rendit madame sa compaigne , et y fut certain temps. Et de là s'en alla demeurer à Falaise, et y iturent une bonne pièce. Puis ne se trouva pas à son aise, et s'en revint à Partenay.
L'an 1454, retourna ma dicte dame en Normandie, et logea une saison à Séez, et cependant Monseigneur alloit par le pays; puis' s'en revinrent à Partenay, et y furent Jusques au temps nouveau.
L*an 1455 , monseigneur le connestable alla devers le Roy à Bourges , et y fût long temps : pois flst venir Madame auprès de Bourges à Yssouldun ; puis y vint le duc Pierre devers le Roy, et là vint le cardinal de Touteville. Et bien tost après le Roy envoya monseigneur le connestable et monseigneur de Dunois devers le duc de Savoye à Genève. Et là le duc les récent grandement , et y firent bien un mois. Puis s'en tiorent devers le Roy, et amenèrent quand et eulx monseigneur de Savoye et Madame, monseigneur de Piedmont et madame la princesse , et s'en vinrent par eafie jusques à Lyon sur le Bbosne , et de là vinrent à Sainct Poursain. Et furent devers le Roy à une petite place près Saavigny, et y furent plusieurs fois , et au dict lieu de Sainct Poursain tout l'hyver. Et là vint le cardinal d'Avignon , qui venoit en Bretaigne pour lever Sainct Vincent. Puis en caresme monseigneur le connestable print son congé , et s'en vint veoir Madame à Partenay, et y fut certain temps. Puis le Roy l'envoya à Paris , et voulut qu'il y demeorast un espace de temps pour auleuues cboses. Et cependant qu'il estoit au dict lieu de Paris , il fist l'appointement de ceulx de l'Université et des mendians. Et si avoit bien failiy le Roy à le faire , et tous les seigneurs de parlement ; et toutesfois ils furent contents d'en tenir ce que Monseigneur ordonneroit. Puis luy vinrent les nouvelles de la maladie de son nepven le duc Pierre ; et se partit de Paris , et s'en vint à Orléans, et y arriva la vigile de Pasques flories.
L'an 1456 , se partit d'Orléans mon dict seigneur le lundy de la sepmaine saincte , et s'en vint à Tours ; et là soeut que madame sa com-
paigne estoit fort malade. Et malgré tout son conseil laissa à tirer devers le duc Pierre , qui estoit aussi fort malade ; et tira à Partenay devers Madame , et y arriva le vendredy sainct , et y fut longuement , pour la maladie de ma dicte dame. Puis s'en vint à Nantes devers son nep» veu , et amena quand et luy Madame, et y fut longuement Jusques au deceds de son dict nepveu. Et cependant deux jours avant la mort de son dict nepveu, flst prendre messire Henry de Villeblanche, messire Michel de Partenay, Bo« gier et Ck)ethlogon, pource que tousjours avoit soupçon que messire Henry eust esté coupable de la mort de monseigneur Gilles son nepveu et cuidoit atteindre la chose. Et pour ceste cause, les avoit faict prendre pour eu cuider sçavoir la vérité. Le duc Pierre son nepveu trespassa le jeudy vingt et deuxiesme jour de septembre l'an que dessus.
Le vingt neuflesme jour du mois dWtobre l'an 1456 , se partit monseigneur le connestable de Nantes , pour aller à Rennes faire son entrée et feste ; et là feit la feste de Toussaincts ; et y avoit belle compaignéede seigneurs, barons, chevaliers et escuyers : entre lesquels estoient monseigneur d'Estampes , monseigneur de Maillé , monseigneur de Laval , monseigneur de Rohan , monseigneur Jacques de Sainct Paul , monseigneur de Gavre , monseigneur de La Roche , monseigneur de Gueméné , monseigneur de Ma* lestroit , monseigneur d'Orval , monseigneur de Quintin , monseigneur de La Hunaudaye, monseigneur de Ck>êtquen, monseigneur Du Pont , monseigneur L'Admirai , et tous les autres seigneurs qui n'estoient morts ny malades , ou enfans. Et bien tost après s'en vint à Nantes faire son entrée , et y Ait Jusques après la feste des Roys. Puis le Roy lui flst sçavoir qu'il allast devers luy à Tours bien accompaigné, tant d'evesques que d'autres seigneurs de son pays , chevaliers et escuyers, pour cause d'une grande ambassade du roy de Hongrie , qui estoit venue devers luy pour le mariage de madame Magde* laine sa fille. Et cependant qu'ils estoient à Tours , vinrent les nouvelles que le roy de Hongrie estoit mort ; et ne mena pas tant de gens comme il eust peu , nonobstant que il alhi bien accompaigné. Et fût l'an 1457.
Et passa par Angers, où il ftit bien receu , et y fut huict Jours : car il fut malade de colique ; et puis tira son chemin à Tours , et arriva devers le Roy au dict lieu de Tours, et vinrent au devant de luy tous les seigneurs et gens du Roy, et vint descendre au logis du Roy. Et faisoit porter devant luy deux espées à Phitippes de Malestroits , sonescuyer d'escuyric. L'une a
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cause àe la duché de Bretaigne , et l'autre à cause de Tofldce de connestabie. Et eut bonne chère de tout le inonde , et y fîit bien environ un mois. Puis voulut s'en revenir en son pays, et offrit au Roy faire telle redebvance qu'il demandoit à cause de la duché de Bretaigne. Et luy fut dict que le lendemain, qui estoit dimanche , il seroit receu ; et y vint cuidant estre receu. Et quand il fut venu, le Roy et ceulx de son conseil vouloient qu'il fist hommage lige , a cause de la duché de Bretaigne ; et mon dict seigneur respondit qu'il n'en feroit rien. Et pource qu'il n'estoit pas le plus fort, dissimula, et dist qu'il ne le feroit pas tant qu'il eust parlé aux Estats de son pays. Et sur ces termes s'en vint en son pays de Bretaigne.
Et vous certifie que jamais ne fust retourné devers le Roy, ni ne luy eust faict nulle redebvance, si n'eust esté pour saulver la vie à monseigneur d'Alençon son nepveu , qu'il alla à Vendosme. Et là feit la redebvance au Roy telle que ses prédécesseurs avoient faict, et non autrement; lequel luy tint et paravant avoit tenu plus estranges termes que à nul de ses prédécesseurs. Et me semble que c'estoit mal recogneu les grands, bons et loyaulx services qu'il avoit faicts à luy et au royaume : car oncques bien ne luy fiAt. Et pource que aucuns dient qu'il luy donna Partenay, Je le croy bien; mais ce fût malgré luy : car s'il l'eust eu en ses mains, jamais ne l'eust eu. Mais monseigneur de Partenay le feit son héritier, et luy bailla la possession, et feit faire à tous ses gens le serment à mon dict seigneur de luy estre bons, loyaulx et vrais obeyssans après sa mort. Et aussi furent ils, et luy furent bons et loyaulx.
Puis après la condemnation de monseigneur d'Alençon, le duc s'en vint en son pays. Et s'en vinrent ensemble lui et monseigneur d'Orléans Jusques à Frontevaux , pour veoir madame de Frontevaux leur nîepce. Puis prinrent congé l'un de l'autre, et s'en vint le duc en son pays. Pleust à Dieu que jamais n'eust esté à Vendosme : car onoques puis ne fut sain jusques à la mort, et plusieurs font grand doubte qu'elle fût advancée. Dieu en sçait la vérité. Le bon prince s'en vint à Nantes, et là fut bien receu, et y trouva la duchesse, et feit grand chère. Et bien tost après eut question contre l'evesque de Nantes, nommé Guillaume de Maiestroit; lequel luy fist du pis qu'il peut, et faisoit comme mauvais et desloyal homme : car le duc l'avoit fait evesque, et son oncle le chancelier s'estoit demis en luy, à la requeste du duc. Et le dict chancelier dist au duc : « Je ferois plus pour vous que pour hom- » me qui vive; mais, par le corps Nostre Dame,
» vous en repentirez : car c'est le plus roaii?ais » ribaud traistre que vous veistes onoqaes; etn » vous le congnoissiez comme moy,voittn'eD » parleriez jamais. »
Et depuis la Conception de Nostre Dame firt tousjours le bon prince malade jusques à Noël, nonobstant que toujours estoit sur pieds, et point ne se couchoit. Et jeusna les quatre temps; et la vigile de Noël se confessa, et le jour aussi; et fut à matines et à la messe de minuict, et à la grand messe du jour, et à vespres. Et le Jour de Sainct Estienne ouy t la messe, et dist ses heures à genoûils bien et dévotement, comme bon et loyal chrestien : car je croy que en son temps n'y avoit meilleur catholique que luy, ne qn plus aimast Dieu et l'Eglise qu'il faisoit, et le plus patient homme qui fût en son temps : car pour quelque reproche ou vilennieqneondist de luy, il ne vouloit point prendre veugeaDce,et du tout s'en soubmettoit en Dieu. Aussi Dieo luy a tousjours gardé sa bonne renommée, et plus après la mort que devant; ne poar quelques mauvais termes que luy tint le roy Charles son maistre, oncques ne dist mal de luy, ny ne laissa à le bien servir. Et sçay bien qu'il estoit remply de toutes bonnes vertus : car oncqoes ne luy ouyt-on blasphémer le nom de Dieu, et ne le pouvoit ouyr qu'il ne reprinst ceolx qni le blasphemoient , et les punissoit s'ils estoient tels qu'il le peust faire.
Oncques homme en son temps n'aima phB justice, ny ne meit peine de la fahre à son pouvoir qu'il faisoit. Onoques homme ne haytplos toutes hérésies, et sorciers et sorderes, qnll hayoit. Et bien y parut : car il en fdt plosbnD- 1er en France, en Poictou et en Bretaigne, qne nul autre en son temps. Et pouvoient bien en les sorciers et sorcières, et hérétiques, quand il mourut, que leur ennemy mortel estoit mort Oncques prince en son temps ne fut plus humble, ne plus charitable, ne plus miséricordieux, nejplus libéral, ne plus large, ne plus abandonné en bonne manière sans prodigalité. Et pour sa douceur, bénignité et bon recueil , a plus esté obey et fhict des choses, que n'eust faict par cruauté ou grands dons. Et outre ce, a esté le moins avaricieux prince qui fust en sontemps, et bien y a paru en plusieurs manières. Car dès l'heure qu'il print l'espée, le Boy lui offrit ia duché de Touraine : mais pource qu'il veoit te Boy avoir fort à besongner, et le royaume en grande nécessité , refusa pour lors la diète doché, disant qu'il ne la prendroit point jusquess ce qu'il eust faict quelque grand serviceau Roy et au royaume, et que le Boy fust au dessus de ses besongnes , nonobstant que le roy Charles
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sixiesme de ce nom, la luy avoit donnée; et par aucun temps veis qu'il s'en appeloit duc.
Et suis certain que s'il eust voulu croire aulcuDs de son conseil à la prise de Paris, et avoir excédé les termes de raison , il eust gagné deux cent mille escus : mais il ne l'eust pour rien fiict, et ne gaigna rien que bonne renommée et Tamour des gens. 11 eatoit preudhomme, chaste et vaillant autant comme prince peust estre, et me semble que homme ne debvoit rien craindre en sa compaignée : car homme en son temps ne fnt de meilleure conduicte que luy pour conduire une grand bataille ou grand siège, et pour toutes approches en toutes manières* Et tous les jours au moins une fois la Journée plirloit de la guerre, et y prenoit plaisir plus que à nulle autre chose. Sur toutes choses aimoit gens vaillans etbien renommez, et aimoit et soustenoit le peuple plus que nul autre, et faisoit largement des biens aux pauvres mendians, et autres pauvres de Dieu. Et quand Je ne cesserois jamais de dire, je n'en sçaurois dire la dixiesme partie de oe que je croy et pense qu'il en a faict.
Geluy l)on duc trespassa de ce monde le Jour deSainct Estienne, lendemain de Noël, environ six heures après midy, et rendit à Dieu son esprit le vingt-sixiesme Jour de décembre l'an 1557; et repose son corps en l'église des Chartreux près Nantes, lesquels furent fondez par luy eu une église , laquelle s'appelloit auparavant la Ctiapelle au Duc, que le bon duc Jehan son père avoit fondée, et depuis l'augmenta, et feit édifier le monastère. Et depuis sa mort la duchesse Catherine son espouse a faict parachever les cloistres, faict faire les chaires, donné calices, livres, chappes, chasubles, avec leurs appartenances, et faict beaucoup d'autres biens.
Pour ce, tous ceulx et celles qui liront ce livre et le oiront lire, veuillent prier pour Tame du l)on prince I que Dieu luy veuille pardonner ses meffaicts, et pardonner à celuy qui a dicté ce livre, et mis eu escript partie des faicts de bon duc Artus ! Car il ne sçauroit si bien faire comme il le sçait et pense, et la plus part en a veu, au moins depuis qu'il fut conneslable de France , et ce qui est auparavant a ouy dire de la bouche au bon prince, et à ceulx qui estoient avec luy en sa compaignée , avant qu'il iust oonnestable. Et n'y a rien mis qu'il a peu sçavoir qui ne soit à la vérité.
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Lettres par lesquelles le roy Charles VI /pourveoit Artus de Bretaigne, comte de Richemontj de V office de connestable de France. A ChinoUy l'an 1424^ le 7 du mois de mars.
Chaales, par la grâce de Dieu roy de France, à tous ceux qui ces présentes lettres verront , salut. Comme depuis que l'office de connestable de France a esté dernièrement vacant n'ayons pourveu à iceluy office, parquoy, et par défault de chef principal sur le faict de nos guerres, se soient ensuivis plusieurs inconveniens, au grand préjudice de nous et de nostre seigneurie , et aussi se seroient faictes sur nostre peuple plusieurs pilleries et autres oppressions, à nostre très-grande desplaisance : scavoir faisons que voulons pour ce pourveoir au dict office de connestable de personne qui sur nos gens d'armes et de traict puisse et doibve mettre et entretenir tel ordre de Justice, que ce soit au bien de nous et à la cessation de tous maulx, et qui soit de telle auctorité, entreprise et vaillance, que par son moyen et conduicte nos affaires puissent estre bien adressez. Considerans que pour ces choses faire et exercer ainsi puissamment que besoing en est, seroit trcspropice et convenable, pour plusieurs considérations, nostre très-cher et amé cousin Artusde Bretaigne, comte de Ricfaemont, frère germain de nostre très cher et amé frère le duc de Bretaigne, attendu les grands sens, industrie, proiiesse, prudence et vaillance de sa personne, tant en armes que autrement, la prochaineté ^dont il nous attient, et la maison dont il est issu ; ayans esgard mesmement a ce que pour nostre propre faict et querele il exposa et abandonna moult honorablement sa personne à rencontre de nos ennemis à la Journée d'Agincourt, à laquelle il combat it vaillamment, et Jusques à la prise de sa dicte personne ; voulans ces choses luy recongnoistre en honneurs, biens-faicts, et autrement, comme bien nous y sentons tenus ; et pour l'entière confiance que nous avons de luy, luy commettant et Imillant le soing et charge de nos plus hauts affaires, qui sont le faict et conduicte de nostre dicte guerre, esperans que par son moyen et celuy des siens, qui sont grands et puissans, pourront estre faicts à nous et à nostre diète seigneurie tels et si profitables services, que ce sera à perpétuelle mémoire, au bien de nous et d'icelle nostre seigneurie, et à la confusion de nos dicts ennemis : iceluy nostre cousin, de nostre mouvement, et par l'advis aussi, conseil et meure délibération de ceulx de nostre sang, et de plusieurs prélats, barons, tant nos officiers que plus notables de nostre grand conseil, que autres, et
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aussi de ceuk de nos parlemens et bonnes villes, qui pour ces causes et autres toudians le bien de paix, sont cy venus àuostre commandement, avons pour les causes devant touchées, et autres à ce nous mouvans, et spécialement pour l'évident bien et profit de nous et de nostre dict royaume, faict, ordonné, constitué et estably, faisons, ordonnons, constituons et establissons eonnestable de France, et chef principal après nous et soubs nous de toute nostre guerre : pour iceluy office avoir, tenir, faire et exercer doresnavant aux honneurs, prééminences et privilèges, et aux gaiges, pensions et autres droicts, profits et esmolumens qui y appartiennent, et tels et semblables que les ont accoustumé avoir et prendre ses prédécesseurs connestables de France. Et loy donnons pouvoir de ordonner es frontières, garnisons de chasteaux et de vHles, capitaines de gens d*armes et de traict, et aussi les retenir pour le dict faict de la guerre, et de les croistre et appetisser ; et si mestier est, changer et diminuer, ainsi qu'il yerra estre a faire pour le bien de nous et de nostre seigneurie, et généralement de faire et ordonner au dict faict de la guerre; et des dépendances, comme représentant nostre personne, tout autant coAime nous mesmes faire pourrions, si presens y étions. Voulans et ordonnans que en iceluy faict, en quelque part et contrée qu'il soit, luy soit par tous obey, tant en ouvertures de chasteaux, forteresses, bonnes villes, que autrement, comme à nostre dîcte personne et en toutes autres choses, comme faire se doibt à eonnestable de France. Si donnons en mandement , par ces mesmes présentes, à nos amez et feaulx conseillers, les gens tenans et qui tiendront nos parlemens, presens et advenir, que à nostre dict cousin de Richemont comme eonnestable de France (auquel, par manière de possession du dict office, avons, suivant l'usage ancien et accoustumé, baillé et commis la garde de nostre espée, et lequel présent nostre dict conseil, nous a , pour ce faict hommaige et serment tels que le dict office les doibt), souffrent et laissent doresnavant , et à ses lieutenans, commis et députez, tenir et exercer sa Justice et jurisdiction, selon que ses dicts prédécesseurs Font accoustumé de faire et exercer , et lui facent obeyr comme dict est, et ces présentes faoent publier en nostre cour et ailleurs où à faire sera. Commandons
aussi par ces dictes présentes à tous chefs de guerre, et semblablement à tous seneschanli, baillifs, prevost, maires et eschevins, gardes et gouverneurs de bonnes villes, chasteaux et forteresses, ponts, ports et passaiges, et généralement à tous nos justiciers, officiers et subjects, ou À leurs lieutenans presens et advenir, rt à chacun d'eulx , que à nostre dict ooosin et eonnestable, et à ses lettres et mandemem, facent et donnent doresnavant telle obéissance comme dessus est dict. En outre, maodons à nos amez et feaulx les gens de nos comptes et trésoriers, et aux généraux conseillers sur le gouvernement de nos finances, tant preseos que advenir ou à ceulx d'eulx qu'il appartieih dra, que les dicts gaiges et antres droicts appa^ tenans au dict office luy facent payer et délivrer, ou à son commandement, aux termes et en la manière aceoustnmée, soit par le receveur gênerai de nos dictes finances, ou par ron de nos dicts trésoriers de guerre, presens et advenir, ou autrement, comme à faire sera. Et» rapportant ces présentes ou vidimus d'icdies faict soubs seel royal et autentique pour ane fols seulement, avec quictance suffisante snr ce de nostre dict cousin, il ïious plaist et toqIods tout ce que payé luy en sera, estre alloac es comptes de celuy ou ceulx qui payé les aura w auront par nos dicts gens des comptes, ansqueb mandons que ainsi le facent sans difficulté. Ea tesmoing de ce nous avons faict mettre nostre seel à ces dictes présentes, données à Giinoale sesptiesme Jour de mars l'an de grâce 1424, et de nostre règne le trolslesme.
Ainsi signé en la marge de dessoubs. Par le Roy en son grand conseil, auquel le comte de Yendosme, vous, l'archevesquc deRbeiins,rM' chevesque de Sens, l'evesque d'Angers, le nwreschal de Severac» Crestophle de Harcourt, te grand maistre d'hostel, le sire de Montejchan, maistre Adam de Cambray, président de parlement ; les mareschal et président de Savoye, l'admirail de Bretaigne, Guillaume d'Ataagour, maistre Amauld de Marie, le sieor de Trignac, l'archidiacre de Rheims, le gtwTcrneur d'Orléans et austres estoient. J. L» ^^' et au dos est escript : Leeta et publiea^ P^' tavis in parlamento; deeimo quinto die fnorftï, anno Domini millesimo quadringentestfM vicesitno quarto.
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BCLATIFS
A FLORENT, SIRE DILLIERS
Ces mémoires sar Florent dllliers sont loat sifflplemeot ODe notice sur ce célèbre capitaine, composée par Denis Godefroy. Ce travail liistoriqae a de l'intérêt, et nous le reproduisons comme PoDt (ail les précédents éditeurs.
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AYANT que de parler de Florent dllliers, qui fat l*un des principaux chefs qui ayderent, en plusieurs oceasions d'importance, à chasser les Aogloishors du royaume, et qui contribuèrent le plus à restablir Tauthorité et la puissance du roy iCharles VII, il est à propos de remarquer que les seigneurs de ce nom d'Uliers sont sortis d'une maison si noble et si ancienne, que, pour n'sn sçavoir la première origine, aucuns la rapportent au temps de ces anciens Gaulois, qui selon la coustame de leur pays (de laquelle César lait mention en ses Commentaires) prenoient le nom du lieu dont ils estoient seigneurs ; et conformément à cet usage, tiennent que ceux-ey ont emprunté leur nom de ^ancienne seigneurie dllliers, qui est une petite ville située sur les confins du pays Chartrain et du Perche, où il y a un chasteau tres-ancien, mouvant de la grosse tour de Chartres : quoyqu'il y ait bien pins d'apparence de croire que cette terre a plustost esté ainsi appellée d'eux, parce qu'ils l'ont possédée de tout temps immémorial : ce que le vieil mot gaulois sire, dont ils furent autresfois qualifiez, semble designer assez vray-semblablement.
Mais soit qu'ils ayent ainsi appelle cette petite ville de leur nom, ou bien qu'eux-mesmes s'en soient surnommez, il est constant que du temps de Thibaud, premier comte de Chartres, qui vivoit environ l'an 900, les sires ou seigneurs d'Uliers estoient desja en possession des premiers rangs parmy l'ancienne chevalerie de France; et qu'il se trouve encore aiyourd'huy des titres très-anciens, où ils ont signé avec Ebrard Du Puiset, Hugues de Gallardon, et autres seigneurs du pays de Beansse, immédiatement après les comtes de Chartres, dont on tient aussi qu'ils
sont sortis des puisnez. De plus, il est certain (et cela se voit bien clairement dans les archives du chasteau de Chantemesie en Dunois, par le vieil martyrologe de l'église de Chartres, les chartulaires des abbayes de Sainct-Cberon, Sainct-Jean, et SaindrPere en Vallée, au mesme diocèse), qu'en la plusparl; des anciens titres de ces églises, il est fait mention de plusieurs seigneurs et dames de la maison d'Uliers ; les noms desquels n'estoient en usage que so)is la première et la seconde lignée de nos roys, comme des Avesgauds, des Bodards, Hildegrandis , Elciundis et autres, qui prouvent assez quelle est l'antiquité de cette souche, qui depuis tant de siècles a poussé ses branche^ et ses rameaux Jusques à nos Jours, sans aucune interruption que l'on sçache.
On n'ignore pas toutesfols ce qu'un autheur moderne, des mieux versez dans l'histoire et dans l'antiquité des familles de France, a mis au jour depuis peu, sçavoir, qu'un puisné de la maison de Yendosme avoit espousé l'heritiere d'Uliers, à condition d'en porter le nom et les armes (qui sont d'or à six anneaux de gueules) ; mais.outre que cet autheur, d'ailleurs fort exact, ne marque point le temps de cette institution, qui doit précéder absolument le sire d'Uliers, duquel nous avons à parler (et dont les descendans sont fort bien prouvez par mémoires irréprochables), il est vray de dire que la naissance de ce seigneur tire son origine des plus nobles et premières maisons du royaume , soit qu'il prenne son extraction de ces anciens sires d'Uliers, ou bien qu'on le fasse descendre des seigneurs de Vendosme, puisque les princes de la maison de Bourbon, par le mariage de Catherine, héritière de Vendosme, avec Jean II du nom, comte de La Marche, ont honoré de leur alliance cette maison illustre, de laquelle est sortie la branche royale, qui est enfin montée sur le throsne des fleurs-de-lys, et qui règne aujourd'huy avec tant de bon-heur.
Cela présupposé, l'on peut dire avec vérité de Florent d'Uliers (nommé dans une Histoire du
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siège d'Orléans, et par quelques autres, messire Florentin), qull a esté Tun des plus illustres rejettons de cette ancienne famille ; que c'est en luy que prennent leur source ceux de ce nom qui vivent encore aujourd'huy; qu'il fut fils aisné de Pierre, et petit-flls de Geoffroy, que d'anciens monumens nomment haut et puissant chevalier Geoffroy sire d'Illiers, lequel vivoit en Tan 1350.
Nostre Florent commença de paroistre au mesme temps que Charles Yll devint héritier de la couronne, c'est à dire environ le temps que le roy d'Angleterre Henry VI, ligné avec le duc de Bourgongne, gouvernoit l'Estat sous le nom de son oncle régent, qui taschoit de ravir le sceptre et la couronne audit roy Charles.
Ce prince se voyant privé de son droict, oublié de partie de ceu\ qu'il avoit de plus proches, et abandonné de la pluspart des siens, eut recours à l'ancienne chevalerie, comme à la principale force du royaume, et la plus intéressée à la conservation des loix fondamentales de la monarchie, il choisit pour cet effet, parmy les chefs et capitaines qui suivirent sa fortune, les plus fidelles et les plus expérimentez qu'il peut, les uns pour les jetter dans les places qui )e reconnoissoient encore pour leur seigneur, les autres pour les mettre à la teste de la plus leste noblesse, qu'il ordonna d'enrooller dans les terres ^i restoient en son obeïssance, dont les bandes victorieuses ont tousjours retenu depuis le nom de eompagnées des ordonnances du Roy, par ^excellence. Entre ceux-là, Florent fut des premiers qu'il honora de cette charge, laquelle ne ^ donnoit qu'à des seigneurs d'un mérite extraordinaire, mesme à des officiers de la couronne, et à des princes. La naissance de ce seigneur, sa valeur et sa réputation estans bien cognuês de ce Roy, il le fit encore capitaine (conime on parloit Qlors), c'est à dire gouverneur de Chasteaudun, place des plus considérables en ces temps, que les poudres, les canons et les mines n'estoient encores gueres eu usage dans la France. Ce prince considéroit cette place comme un boulevart et un donjon tres-asseuré pour maintenir son pouvoir, non seulement dans le Dunois dont elle est capitale, mais dans tout le pays ciroonvoisin, parce que son chasteau construit sur un rocher presque inaccessible, et naturellement escarpé, la rendoit comme imprenable.
Ce roy avoit jette les yeux sur ce brave chef, comme sur une personne très-propre à ses desseins et à l'employ auquel il le destinoit, tant à cause du rang qu'il tenoit dans la province, où la pluspart de sou bien cstoit assis, que parce
qu'en le mettant dans cette forteresse il pouvoi^ aisément tenir les mal-intentionnez en leur devoir, et les ennemis en crainte, en desooavrant et traversant les menées des Ânglois et de leurs adherans, qui occupoient desja tout le Perche, la Beausse et le pays Chartrain. L'experienee fit voir depuis que Charles ne s'estoit pas mespris en son choix ni en son espérance : car les Anglois se voyans lors le vent favorable, cirait resolution d'assiéger Orléans, après avoir réduit sous leur obeïssance toutes les places voisines qui pouvoieut nuire ou favoriser à leur dessein ; lequel alloit principalement à resserrer les troupes du Roy, et à le repousser au delà de la rivière de Loire, en luy retranchant les neifs de la guerre, qui sont les contributions des peuples; et en luy enlevant cette ville importante, laquelle estant du domaine du duc d'Orléans leur prisonnier, aussi bien que celle de Ghasteaudun, ils croyoient assez vraysemblablement qu'elles contribuoient beaucoup à la subsistance de leurs adversaires. Voilà donc les Anglais campez devant Orléans, et bien occupez à commencer leurs travaux et leurs bastilles, que ce brave' d'Illiers (lequel avoit bonne corre^MMidance avec Jean d'Orléans comte de Danois, qui estoit renfermé dans cette ville, qull def* fendoit) alloit souvent reoonnoistre, donnant de temps en temps d'importans advis au Roy de Testât auquel se trouvoient les uns et les autres ; en surprenant tantost quelqu'un des assiegeans, et tantost leur ostant la communication avec les Chartrains et les Perchercms, desquels ib tiroient la pluspart de leurs rafraichissemens.
Six mois et plus se passèrent de la sorte, pen« dant lesquels Charles assembla quelques cinq à six mille hommes (1), ne sçachant pourtant à quoy encor se déterminer ; mais enfin ce prince, animé par la présence et par les conseils près* sans d'une. Jeune fille que Dieu luy suscita des confins de la basse Champagne, renommée et connue depuis par toute la France sous le nom de Jeanne la Pucelle, résolut, par i'advis de son conseil, de luy mettre les armes à la main, et de luy confier et laisser la conduite de tonte l'entreprise, avec ordre à ses généraux de ne rien bazarder sans la participation de cette £bmeuse Pucelle. Florent d'Illiers eut charge en mesme temps de joindre à cette armée, fort petite en nombre, mais grosse de courage, et de l'espérance de la protection qu'elle attendoit do ciel, le plus d'hommes d'armes et de traict qull
(i) Ces troupes ne s'élevaient qn'à trois mille hommes, ei furent dispersées par Falslolf pr^çde RouTray-S^inl- Denis. (Journée des Hareogs.)
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]K>arroit rassembler, pour lui servir de renfort : à ce siyet il pratiqua si adroitement ia noblesse du pays, qu'en ayant attiré avec luy une troupe assez oonsiderable, 11 se rendit au camp du Roy avec ce secours; et donna si bien à entendre l'estatde toutes choses, par la oognoissance parfaite qu*il avoit du dedans et, du dehors de la Yiile d'Orléans, afin d'y introduire avec facilité le secours dont elle avoit besoin, qu'on luy défera l'honneur d'en faire la première tentative, avec l'eslite de ceux qu'il avoit amenez avec luy, parmy lesquels il y avoit mesmes quelques citoyens ou originaires d'Orléans : en un mot, tous ces braves, à l'exemple de leur chef, s'acqoitterent si bien de cette commission et de leur devoir, qu'ils entrèrent heureusement dans ladite ville. Et bien que la pluspart des historiens attribuent tonte la gloire de ce secours à Jeanne, qai de lÀ fut surnommée la Pucelle d'Orléans, oeantmoins il est constant, et prouvé par de bons Mémoires du temps, qu'après les exploits toat à fait prodigieux de cette généreuse fille, le seigneur d'Uliers contribua autant que pas un des autres chefs à la conservation de cette ville, qoi estoit de la dernière Importance pour restablir la domination firançoise, et pour chasser ces dangereux ennemis hors du rayaume.
Le nom de ce grand capitaine se rencontre souvent dans les relations particulières de ce siège, et nommément en l'Histoire qui en a esté imprimée à Orléans l'an 1606, dont on a tiré ce peu de paroles qui suivent , pour preuve de ce qu'on vient de dire, de sa valeur et de sa vertu : « Arriva, le Jeudy vingt-huitiesme avril, un
* capitaine moult renommé , appelle messire
> Florentin d'Illiers , et avec luy quatre cent
* lances fournies, tous braves combattans, qui
> venoient de Chasteaudun , lequel par son
* arrivée re^oiiyt grandement tous les capi- » taines. « Et plus avant , où il est fait mention de son retour d' Orléans à Chasteaudun , voicy eomme la mesme Histoire en parle : « Florentin
d'Uliers prit congé des seigneurs , capitaines et bons bourgeois de la ville , et avec ses gens de guerre par lui là menez s'en retourna dans Chasteaodun , dont il estoit capitaine , remportant grand prix , los et renommée des valllans faiets d'armes par luy et ses gens faits au secours d'Orléans : et de fait , en recognoissanee d'une si belle action, les Orleannois nommèrent une des principales rues de leur ville la rué d'Uliers , qui s'appelle encore aujourd'huy de ce nom la, en mémoire de ce que ce brave capitaine entra premièrement par là, et qu'il eut l'honneur de porter les premières nouvelles de cette fameuse entreprise de la
» Pucelle, au devant de laquelle il sortit dès le >• lendemain avec le bastard d'Orléans, pour » favoriser l'entrée démette amazone. »
Ce généreux d'Uliers, après quantité de beaux faiets d'armes, dont il signala son courage et accreut sa réputation à ce mémorable secours d'Orléans , voyant que les Anglois s'estoient retirez en assez bon ordre, et qu'ils assembloient encores de nouvelles forces qui passoient la pluspart aux environs de son gouvernement, il s'y rendit en diligence , tant pour renforcer la garnison de sa place que pour rassurer iesboni^eois et les soldats , qui ne se croyoient pas en seureté pendant l'absence de leur gouverneur. Ce fut environ la Pentecoste qu41 leur apporta les bonnes nouvelles de la desroute des Anglois , et de l'espérance qu'ils seroient bien tost délivrez d'un si fascheux voisinage , qui les tenoit comme resserrez dans leurs murailles : en cette rencontre , ils ne furent pas moins ravis de Joye par sa présence , que surpris d'estonnement par le récit qu'il leur fit des merveUleux exploits de la Pucelle d'Orléans. Les Jeunes gens de Chasteaudun en firent une resjoiiyssance publique pendant toutes les festes suivantes , sous le nom de Pucelle, que les filles ont toujours continuée depuis chaque année , comme pour éterniser la mémoire et la valeur de cette célèbre pucelle Jeanne d'Arc, etdeFlorentd'Illiers leur gouverneur; car estant ainsi retourné par devers eux, tout comblé de gloire et d'honneur, il en fut cette fois receu avec tel applaudissement et telle acclamation de Joye , qu'ils crurent que ce ne leur estoit pas assez de le tesmoigner lors pour une seule fois, s'ils n'en renouvelloient en suite tous les ans la mémoire, par cest esbatement et ces Jeux solennels.
Pendant cela, les ennemis, qui estoient réduits à ce poinct qu'ils ne paroissoient plus que sur ia défensive depuis cette grande desroute d'Orléans , furent bien-tost après chassez de Jairgeaux, de Meun, de Beaugency, et puis entièrement défaits à Patay en Beausse, par la généreuse resolution et les efforts extraordinaires de Jeanne la Pucelle , de Jean d'Orléans comte de Dunois, et des autres capitaines et chefs de l'armée.
Après de si heureux succès , on ne parla plus que du sacre du Roy, lequel, prenant à cest efTet la route de Rhelms , attira ses principales forces avec luy, et emmena toute la chaleur et le bruit des armes à sa suite. Cependant tout se passoit dans les provinces en petites guerres seulement entre les gouverneurs des places , qui s'efforooient à faire reiissir les dessins qu'ils faisoient les uns sur les autres. Florent dllliers ne pou-
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Tant demeurer inutile, en forma un sur ia ville de Chartres, où les Anglois avoient mis une garnison fort considérable , laquelle tenoit en subjection, ravageolt et inoommodoit grande-* ment tout le pays. Cette entreprise fut si bien menée et conduite par ce sage et vaillant capitaine , qu'il en vint heureusement à bout , par le moyen des intelligences qu'il avoit avec les principaux bourgeois de cette ville-là ; et par la conférence qu'il eut fortuitement avec un marchand de la cognoissance d'un siçn secrétaire, à qui les ennemis s'estoient adressez pour avoir quelques provisions qui leur manquoient , particulièrement d'huile et de sel.
Ce marchand , soigneux de son profit , pretendoit de tirer un sauf-conduit des officiers de Chasteaudun, pour faciliter son commerce; mais ce brave et fidèle capitaine en estant adverty , s'aboucha avec luy , et le faisant rentrer en son devoir, mesnagea si bi^ ses interests et ceux des meilleurs habltans de Chartres ; en un mot, il disposa si sagement toutes choses pour réduire cette ville de conséquence en l'obeïssance du Roy son maistre , qu'estans enfin convenus du temps et de la manière , un samedy veille des Rameaux, le marchand, par ses ordres, s'estant présenté de grand matin à la porte de Saint Michel à Chartres , elle luy fut ouverte; et en mesme temps les ponts levis et les herses arrestées et embarrassées par les chariots , qui , au lieu de sel et autres fournitures, estoient chargez de haches , picques et pertuisanes y et estoient sdivis et environnez de soldats bien choisis, mais desguisez, les uns en femmes de village, les autres en valets et paysans, bien armez sous leurs Juppons , lesquels tuèrent aussi tost les sentinelles ; et se jettans tous ensemble sur le oorps-de^arde , se rendirent maistre de ladite porte , sans y trouver beaucoup de résistance. A l'instant le sire d'Illiers, qui conduisoit l'entreprise , sortit de l'embuscade où il s'estoit tenu caché, avec une troupe de gens choisis ; et, ficoourant au signal , entra dans icelle ville , où )es bourgeois de son intelligence le receurent fivec grands crys de Joye et d'allégresse. Et prenans les armes qu'on avoit cachées dans les phar^ttea du susdit marchand , ils se rendirent tous alors en belle ordonnance à la porte fie l'église Nostre-Dame , où le peuple estoit assemblé pour en solenniser la feste ( qui estoit oe Jour là celle de l'Annonciation ) , les uns en criant vive le Roy! et les autres , viUe gagnée y quartier j ban quartier! faisans au reste mainbasse sur tous ceux qui voulurent se mettre en d^ense, la pluspart desquels estoient des Anglois çt des feotieux ou Bourguignons , qui rendirent
durant un temps le succès comme douteux , en donnant beaucoup de peine aux assaillans ; mais ils furent enfin vivement soutenus et repoussez par le comte de Dunois et les seigneurs de Gaucourt, de Saveuse et autres, à qui messlre Florent d*llliers avoit communiqué ce grand desseia; lequel , comme il fut des plus heureusement et hardiment exécuté , ne servit pas moins pour affermir i'authorité du Roy dans toute cette contrée , que le secours d'Orléans avoit fait pour l'y establir.
C'est ainsi que les Mémoires du tempe en font mention ; et l'autheur de la Mer des Histoires en parle en ces termes , vol. 2 , page 6 : « Enee « temps le bastard d'Orléans , La Hire et mes- » sire Florent d'Illiers prirent moult subtilement » la ville de Chartres , où Ait tué Tevesque da » lien, partisan de Bonrgongne, et quelques » autres des plus factieux ; en quoi ledit Florait » d'Illiers ftit le prîndpal et premier entrepre- » neur. » Aussi Jean Chartier , historien du temps, luy en donne t'il beaucoup de gloire, que d'autres, principalement des nipdemes, attribuent toute au comte de Bunois , parce qu'il avoit le principal commandement dans les armées du Roy, et que l'on défère ordinairement aux généraux tout l'honneur des bons snooés.
L'an 1482 , il défendit Louviers en Normandie. Et l'an 1 435 , en continuant ses généreux et héroïques exploits , il se signala à la prise dn pont de Meulan sur les Anglois.
L'an 1449, il continuoit le si^e de la grosse four de Yemeuil, sur les mesmes Anglois.
Ce seroit Icy le lieu de donner amplement le détail de plusieurs autres généreux exploits et signalées conqoestes que ce vaillant capitanie fit en suite dans les comtez de Chartres , Dunois, Yendosmois et du Perche, d'où il acheva de desloger entièrement les Anglois, par la prise des chasteaux du Neufbourg, de Beaumesnil et de Yemeuil au Perche, avec tant d'autres bello actions qui luy firent mériter les deux charges de gouverneur et bailly de Chartres ( lesquelles estoient si honorables que les anciens comtes de Dreux, princes yssus de la maison de France, ne les estimèrent pas au dessous d'eux ) : mais comme tous ces grands faicts d'armes n'eurent point d'autre fin que celle de sa vie, c'est asseï de dire qu'il n'y eut que ia mort qui en peut interrompre le cours, l'an 1461 , presque au mesme temps qu'il eust aigris celle de Charles YII : comme s'il luy eust esté difficile de survivre à un tel maistre, qu'on peut dire avoir esté Ton des plus reconnoissans, comme il fVit un des phis victorieux roys de cette monarchie.
Après ce. que dessus, il semble n'estre ici hors
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de propos d'acyouster enoor et de sçavoir que Florent d'Illiers eut un frere nomnié Miles ou Milon,qui embrassa Testât ecclésiastique , et s*y rendit aussi reoommandable par son sçavoir et son mérite, que son frere aisné tut illustre par son courage et par les armes; et comme il estoit Tan des plus habiles hommes et des plus capables de son siècle, il fut pourveu de Tevesché de Chartres, et fût fort employé en diverses ambassades d'importance par les roys Charles VU, Louys XI et Charles VIII, lequel luy donna pour successeur son neveu René dllliers, septiesme fils de Florent ; et ainsi l'on peut dire qae la maison d'Illiers avoit lors en même temps entre ses mains toute Tauthorité spirituelle et temporelle dans ce pays-là, où elle a laissé tant de preuves de sa piété et de son zèle envers les églises et le public, qu'il ne se trouve presque point de paroisses, d'abbayes et de couvents ou monastères, dans toute cette contrée, où il n'en soit demeuré quelques marques honorables : sor tout à Chartres, où l'on void encor aujourd*hay les armes dllliers dans la cathédrale et à la courtine, avec celles de la ville; dans l'ancienne muraille d'entre la porte Drouaise et celle des Espars, au droit du boulevart de Sainct- Jean-en-Vallée, et en tant d'autres lieux publics et particuliers de Chartres, Bonneval, Chasteaudnn et autres villes, que pour le bien faire entendre il faudroit presque nommer toutes celles de la province, et beaucoup mesmes d'autres circonvoisines.
Qaand on a dit que René d'Illiers fut le septiesme fils de Florent, c'est assez donner à entendre que ce grand personnage fut favorisé de Dieu d'une nombreuse lignée toute de masies , qu'il eut de Jeanne de Coûtes son espouse, petitefille de messire Jean Le Mercier, seigneur de Nogeut, grand-maistre de la maison du roy Cliaries VI , et Tun des officiers des plus chéris et des plus estimez de ce prince : ne se trouvant point que de ce mariage il soit sorty aucune fille.
C'est encore une chose assez remarquable dans cette famillC) que d'un si grand nombre d'enfiuKs masies, la pluspart embrassa Testât
ecclésiastique ; que Jeanne, fille de l'aisné (lequel n'eut point d'enfans masies), porta la terre d'Illiers en la maison de Lude , où elle est encore aujourd'huy, par le mariage qu'elle contracta avec Jacques de Bâillon, seigoeur du Lude, chambellan du Roy, et seneschal d'Anjou; et qu'il n'y a eu que le troisiesme fils de Florent, nommé Charles, seigneur de Chantemesle , qui ait continué avec plus d'esclat la postérité masculine de cette illustre et ancienne famille , qui subsiste encore aujourd'huy, avec beaucoup d'honneur et de réputation, en la personne de messire Léon d'Illiers, marquis d'Entragues, en qui la gloire de ses ancestres est si avantageusement descendue, que, sans parler des alliances que sa maison a eues avec les premières et les plus puissantes non seulement de France, mais encore avec celles du sang royal d'Escosse et d'Angleterre ; et sans faire reflexion sur celles du grand-maistre de Montaigu, de l'Admirai de Graville, du vidame de Chartres François de Vendosme, prince de Chabanois , ni sur celles des seigneurs de Balsac d'Entragues, toutes dévolues et réunies en sa personne, pour luy donner les plus solides louanges que la vertu puisse mcriter, il suffit de dire que tout ce qu'il y a de plus honnestes gens à la cour ont tousjours reconni^ en sa personne une sagesse et une probité si hors du commun, qu'il a souvent esté pris, et l'est encore tous les jours, pour arbitre des differens des plus grandes maisons, de quelques généraux d'armées, et de plusieurs princes. Et (ce. qui est presque sans exemple en un particulier) les incognus mesmes ont eu recours à luy , et se sont volontairement sousfnis à ses jugemens comme à des arrests, tant sa re^ putation les Içur faisoit estimer équitables. Aussi a-t'-il mérité cet honneur rare et singulier, d'avoir esté loué le plus adroitement et le plus à propos du monde, sur ce sujet et sur ses, autres belles qualitez, de la bouche et de la, plume d'une des plus judicieuses et plus habiles princesses que le sang de France ait produites, dont l'esprit est si pénétrant et les sentimenc^ si justes, que son jugement seul doit servir dei décision et de règle à tous les autres.
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JOURNAL D'UN BOURGEOIS DE PARIS
sous LE RÈGNE DE CHARLES VIL
Nous avons placé, dans les documens relatifs au règne de Charles VI, la partie de ce journal quis'étead depuis 1409 jusqu'en 1422, et nous TavoDs fait précéder d'une notice détaillée sur le journal entier. Nous donnons maintenant la f partie, qui comprend le règne de Cbaries VU jusqu'en 1449 ; ce grand fragment du Journal de Paris complétera notre recueil des documens sur cette époque.
ooo
Ui2.-^I(em, en décembre les blans de deux blans (1) en la première sepmaine furent criez à prendre partout un pou (un peu) devant Noûel.
Item, en icelluy temps fut démis le prevost de Paris devant nommé, qui avoit esté bailly de Vermandois, en fut esleu ung nommé messire Simon Morbier Chevalier.
Item, en icelluy temps le premier jour de Tan, prindrent les Arminaz le pont de Meullent,* qui tant cousta que Dieu le scet ; car il leur convint assiéger, et ils se rindrent fort et puissamment, et coururent jusques à Mante souvent piller et rober (voler), ou ailleurs, comme accoustumé Tavoient.
Item, le dixiesme jour après qu'ils orent prins Meullentà la commutation du moys (changement de lune) de janvier douziesme jour, fit le plus aspre froit que homme eust veu faire ; car il gela si terriblement, qu'en mains (moins) de trois jours le vinaigre, le verjus geloit dedans les celiers, et pendoient les glaçons es voultes des caves, et fut la rivière de Saine, qui grande cstolt, toute prinse, et les puiz gelez en mains (en moins) de quatre jours, et d'une celle aspre gelée dix-huit jours entiers; et si avoit tant negé avant, que celle aspre gelée commençast environ ung jour ou deux devant, comme on avoit veu trente ans devant, et pour l'aspreté de cette gelée , et de la neige, il faisoit si trés-froit, que personne ne faisoit quelque la-
(1) C'est one monnaie du temps.
bour que soulier (s'amuser), crocer (2), joiier à la pelote ou autres jeux pour soy eschauffer ; et vray est qu'elle fut si forte, qu'elle dura en glaçons en cours, en riies, près de fontaines jusques la Nostre-Dame en mars. Et vray est que les coqs et gelines (poules) avoient les crestes gelées, jusques à la teste.
Item, en icellui moys de février furent sarmentez (firent serment) tous ceulx de Paris; c'est assavoir bourgeois, mesnaigers, charretiers, bergers, vachers, porchers des abbayes, et les chambrières, et les moines mêmes, d'estre bons et loyaulx au duc de Betfort frère de feu Henry roy d'Angleterre, régent de France, de lui obéir en tout et par tout, et de nuire de tout leur povair (pouvoir) à Charles, qui se disoit roy de France, et à tous ses alliez ou complices. Les ungs de bon cueur le firent, les autres de très-malvese voulenté.
Item, en iceluy temps cuidèrent les Armhnaz faire lever le siège qui devant le pont de Meullent estoit : mais ils n'osèrent, pource que trop pou estoient, et moult doubtoient (craignoient) les communes qui trop les hayoit, et à bonne cause estoit; et les pires Sarrazins de ce monde ne leur eussent pas fait plus de tyrannie qu'ils faisoient quant ils les prenoient. Et quant Us virent la puissance dudit Régent, se lui mandèrent journée de bataille au vendredy vingtsixiesme jour de février, et la sepmaine devant celuy jour on ne cessoit jour et nuyt de prendre gens à Paris que on soubçonnoit estre de leur party, et estoient mis en prinson.
Item, en celle sepmaine on fit quatre jours ensuivant processions, et ne flst homme à Paris quelque labour (travail) en ces jours.
Item, quant ce vint à la journée que combattre ce dévoient les Arminaz, vint à quatre lieues près ou environ, un comte d'Escosse qui estoit bien accompaigné, mais il attendoit le secours de Tanguy du Ghastel, qui luy avoit pro-
(•2) Jouer à la crosse. Jeu d'cnfdns, encore usité dans le département du Nord.
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mis qui le seooureroit ; mais il lay Joua de son mestier, dont Gannelon (l) joâa à son vivant; car il n'y vint ne n'y envoya. Quant ce vit le comte d'Ëscosse qui fut trahy, si se retrait le plus bel qu'il put pour sauver ses gens et luy vers le pays des Âcminaz, et là ot grant contencion entre luy et Tanguy, et grosses paroles ; par quoy ledit comte se parti de leur compaignie, et s'en alla en son pays. Et ceulx de Meullent qui dedans estoient assiégez, ne se sceurent comment conseiller ; car bien appcrçurent que Tanguy en qui ils se tloient le plus, les avoit trahis, si se fièrent pou ou demeurant des Arminaz : car ils u'avoient à manger si pou non (si peu que rien), et bien sçavoient que les communes les hayoient très-mortellement, comme ceulx qui bien Ta volent desservi à eulx, comme devant est dit, de leur cruauté et tyrannie, si n'osèrent attendre plus ne eulx fier en leur forfortune : ains se rendirent bon gré malgré à la voulenté du duc de Betfort Régent, lequel les print tous à mercy le premier Jour de mars l'an 1422, pource que à grant foison estoient gentilshommes ; car ils estoient bien de cent à quatre-vingt cottes d'armes. Si soy pensa que moult appetissoit (diminuoit la puissance des autres, et que la sienne crolssoit, dont il fut deceu; car aussi-tost qu'ils porent yssir (sortir], ils ne tindrent oncques ne foy ou serment qu'ils eussent fait, mais firent pis qu'ils n'avoient fait devant, dont le peuple fût moult à malle paix ; mais à souffrir le convint.
1423. — Item^ en avril ensuivant après Pasques, qui furent le quûtrîesme Jour d'avril, l'an 1423, fut fait ung grant conseil en la cité d'Amiens de nosseigneurs, et là firent mariaiges et alliances de maintenir la guerre contre les Arminaz, et fut donnée la sœur du duc de Bourgongne au régent de France, et après leursdits mariaiges vindrent à Paris; c'est assavoir le duc de Betfort, le comte de Salsebry (Salisbury), le comte de Suffort, et plusieurs autres signeurs d'Angleterre, ne n'y vint quelque signeur de France, ce non (sinon) Anglois, lesquelx menoient le plus grant estât de vesture et de Joyaulx que on eust oncques veu de aage d'homme; ne nul ne s'en remettoit du gouvernement du royaume que eulx.
Itenij en celuy an forent tous les figuiers, romarins, les treilles de marays, et très-grant partie de vignes touttes gelées, et des noyers de la gelée devant ditte, especialment tout ce qui
(1) G^est le nom du traître dont tl est parlé dans le roman de rarchevêque Turpin.
estoit dehors la terre, et environ la my^nui) coaimencerent à getter déterre.
Itenij en ce l'an 1423, la seconde sepmaiae de Juing, allèrent les Angloys devant Oursay, qui tant avoit fait de mal en France, espe* cialment autour de Paris, de touttes pars; car les larrons qui estoient dedans le chastel estoient pires que Sarrazins qui oncques fiusent; n'est nul qui creust la douleur et la tyrannie qu'ils faisoient souffrir aux chrestieiis qu'ils prenoient, car premier (d'abord) nalz n'eschapp^ d'eulx quant ils le prenoient, qoli ne perdist quant que il avoit (tout oe qu'il possédoit), s'ils povoient; et après ceDe cruelle rançon, quant ils avoient tout ce que les pouvres gens ou les riches povoient finer (avoir), les faisoient -ils aucune fois mourir de faim ou d'autre cruelle mort. Et pour ce aussi-tost que on mist le siège devant, ceulx de Paris et des villaiges d'entour y allèrent de bon cueur, et fot assiégé ledit chastel moult asprement; moult se deffendirent les larrons qui dedans estoient , car bien avoient de quoy ; car grant temps avoit qu'ils n'avoient fait que gaigner par roberia : mais leur deffense rien ne leur vallut ; car avant huit Jours ensuivant ils forent si honteosement prins, qu'ils furent admenez à Paris chaseun un chevestre (une corde) dedans le col bien estroit, ferme, accouplez l'ung à l'autre comme chiens, venans à pié depuis ledit chastel jusques a Paris, et estoient environ cinquante sans les femmes et petits paiges.
Itetny ceulx que on tenoit à (pour) gentibhommes venoient ung pou après les devant dits, et n'avoient point de corde au col ; mais ils tenoient chaseun en la dextre main une espée toute nue par le milieu de l'alemelle (la lame ou environ, la pointe contre la poitrine, en signe de gens rendus à la voulenté du prince, et forent admenez le Jour saint Gervais et saint Prothais, qui fot celle année au sabmcdy.
Iteniy tantost après fot faitte une grosse taille et emprunt qui fist tant de grief aux pouvres gens, que très-grant foison s'en allèrent hors de Paris demourer.
Itenhy la daraine (dernière) sepmaine du mqys de Juillet fot ordoimépar l'évesqiie de Paris, que nulle femme ne serait ou cueur du moiûtîer (dans le chœur de l'église), quant on feroit le divin office, ne nul homme bigame ou sans couronne (ou non tonsuré) ne toucherait aux reliques ne à quelque chose qui fost sacrée ou beniste, ne servirait le prestre à l'autel ; mais ce ne dura gueres.
Iteniy en ce temps fot monnoie noire de trois tournois la pièce que on n'osa faire oncques
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courir poor ce que celle de deux toarnois eaXoii blanche, et celle de trois tournois noire. Le peuple en ftit si mal comptent, que la convient laisser, et si estoit tout assenme.
Item, en ce temps venoîent à Paris les loups touttesies nuyts, et en prenoitron souvent trois oa quatre à ungne fois, et estoient portez parmy Paris pendus par les pies de derrière, et leur donnoit-on de l'argent grant foison (à ceux qui les avoient pris).
Item, le jour de l'Invention saint Etienne, troisiesme jour d'aoust, fut faitte grand feste à Paris au soir, comme de faire grans feuz, dancer tout ainsi comme à la saint Jehan : mais c'estoit moult piteuse chose à penser pour quoy la feste ce faisoit; car myeulx on deust avoir ploùré : car, comme on disoit que trois mille ou plus furent mors des Arminaz par armes, et quelques deux mille prins, et quelques quinze cents noyez pour eschever (éviter) la cruelle mort que ceulx qui les suivoient leur promettoient. Or bien quel dommaige et quelle pitié par toutte chreatienté; car pou d'iceulx qui ainsi sont morts, ont petite souvenance de leur créateur à Teore, et ceulx qui les occient aussi pou ; car le plus n'y vont que pour la convoitise (amhition), et non point pour l'amour de leui*s signeurs dont ils se renomment, ne pour l'amour de Dieu, ne pour charité aucune dont ils sont tous en péril d'estre honteusement mors au siècle, et les âmes à perdicion.
Item, qu'aux lieux demourez inhabitez, comme villes, chasteaux, moutiers, abbayes et autres, helas I quantes orphelins on peut en terre chrestienne ti'ouver, et qoantes pouvres femmes veofveset chetives par telles occisionsi Helas I se ung chascun de nous regardoit bien se un td douleur nous estoit advenue ou promise, corn (comme) grant douleur et com grant hayne nous perceroit les cuers de nos ventres, et com grant voulenté nous aurions de en estre vangez ; et tout pour ce (cependant) nous n'avons nul regart on (au) temps qui est à advenir, lequel est moult donbteux tant au regart de cruelle mort par vengeance divine, pour la joye que nous avons du mal d'autruy, et de la destruction dont on nous peut tous juger d'homicide ; car on dit que bonne voulenté est répeutée pour fait, et si dit Nostre-Seigneur par la bouche de l'apostre : Qui de glaive ferra (frappera), de glaive mourra. Nous faisons semblant, conmie Ûst Calcas ung devlneur de Troyes la grant, lequel alla à son Dieu qui estoit nommé Apollo, par le congé du roy Priam, pour demander lesquels seroient vaincus, ou ceulx de la grant Troye ou les Gregois (les Grecs); si lui fust respondu qu'en la fin
Troye seroit destruite, pourqiioy il laissa sa dté et ses amis, et s*en alla pardevers les Grégeois, et leur dit la response d'Apollo ; par quoy ils luy firent moult grant joye pour celle pour le respons d'Apollo, auquel Apollo le diable conversoit, qui dit à Calcas que les Gregeoys vaincroient : mais il leur cela (cacha) la très-grant douleur qui leur en advint; car tous périrent; car très-pou en eschappa, que tous ne furent occis ou perilliez en mer (Jettes en mer) à leur retour, ne Calcas n'ot oncques puis joye que ung pou, quant il vint avec les Gregeoys, ne oncques puis on se fia en luy. Or veez (voyez) quelle douleur il en advint aux deux parties pour vouloir avoir vengeance ; car l'écriture ( l'histoire ) tesmoigne que là moururent par glaive et par feu plus de vingt*deux milliers d'honmies, dont très-grant partie d'Orient demoura veufve et orpheline de toutte chevalerie; car pou ou néant (nul) en eschappa qui peust rapporter les nouvelles plaines (pleines) de douleur en son pays. Et pour ce pour l'amour de Dieu, ayons pitié de nous-mesmes en craignant la main de Nostre Sauveur Jesus-Christ; car ■nul ne scet (ce) que à l'œil luy pend ; car à telle mesure que nous mesurons nous serons mesurez. Item, la darraine sepmaine d'aoust vint le duc de Bourgongne à Paris à petit preu (profit) pour le peuple, car il avoit grant compaignie qui tout degastoit aux villaiges d'entour Paris, et les Angloys aussi y estoient. En icellui temps le vin estoit très cher plus que long-temps n'avoit esté, et si y avoit très pou raisin es vignes, et encore ce pou desgastoient lesdits Angloys et Bourguignons , comme eussent fait porcs, et n'estoit nul qui en osast parler ; ainsi estoit le peuple mal gouverné par la malle et convoiteuse voulenté des gros (qui) gouvemoient Paris, qui toujours estoient avec les signeurs, et n'avoient nulle pitié du pouvre peuple qui tant avoit de pouvreté ; mais firent lesdits gouver« neurs pour complaire aux signeurs, à ung lundy sixiesme jour de septembre après disnér environ trois heures, crier la mohnoie que trois doubles ou niquets ne vauldroient que ung blanc qui devant valloient six tournois, et de ce advint qu'on ne pot celle journée, ne landemain, né pain, ne vin à Paris pour son argent flner (avoir). Iteiriy en ce temps les Angloys prenoient aucunes fois une forteresse sur les Arminaz an matin, et ils perdoient aucunes foys deux au soir; ainsi duroit la guerre de Dieu maulditte.
Item, en ce temps au moys de septembre fist tant l'evesque de Paris qui estoit patriarche, qui (qu'il) fut arcevesque de Rouen par faute de souffisance, et le jour saint Denis ensuivant
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neuvième jour d^oetobre, fut fait ung autre evesque de Paris nommé Jehan de Vienne.
Item y en ce mois de septembre devant diz, orent Journée de bataijle ensemble les Arminaz et les Anglois, et fut en Normandie environ Avranches, et furent desconfiz bien quatre mille Anglois tous mors en la place dont ce fut pitié Y et est que il faut que chrétienté détruise ainsi Tung et l'autre , et certes ne fut pas sans grant destruction des autres, car tout le peuple les avoit en trop mortel hayne les uns et les autres.
Item y quant ledit évesque de Vienne fut receu évesque de Paris , il ûst faire quarente Jours tout ensuivant procession que Dieu par sa grâce voulsist (voulut) mettre paix en la chrétienté, et appaisier le temps qui trop estoit contraire pour les semailles ; car il fiit bieti quatre moys tous entiers au plus que oncques ne cessa de plouvoir et de Jour et de nuyt.
Item, en ce temps avoit ou chastel d*Yvry-la- Chausse ung grant compagnie de larrons qui se disoient Arminaz ou de la bande , ausquels rien , s'il n'estoit trop chault ou trop pesant , ne leur eschappoit, et, qui pis est, tuoient, boutoientfeux, efforçoient femmes et Ûiles, pendoient, s'ils ne payoient rançon à leur guise , ne marchandise nulle par-là ne pouvoit eschapper. •
Item^ en ccUuy temps le monde estoit moult esbahy pour le temps pluvieux qui tant duroit, et le douix temps qu'il faisoit de la St.-Remy Jusqu'environ la St. -Thomas Tapôstre, faisoit si très-doulx temps , que la viollette jaune estoit aussi commune, comme elle a esté aucunes fois en mars, ne gella point en iceluy temps, et disoit chascun que y ver estoit tout passé; mais Dieu qui ordonne, et nous devisons , commença à faire geler à la St. -Thomas, et gela déplus en plus fort 9 et dura jusquesà la Chandelour sans cesser ; et en ce temps qui gelpit si asprement , avoit si grant marché de choulx à Paris , qu'on en avoit une charretée pour douze blancs ; on en avoit assez pour quatre ou six personnes pour ung noiret qui ne valloit qu'une poictevine ou environ, et avoit-on pois, febves pour deux sols parisis le lx)isseau.
Item , de fruit en grant abondance et trèsbon ; on avoit à Noûel et après ung quarteron de pommes de romeau ou de capendu (1) pour quatre deniers et pour moins.
Item, en ce temps touttes gens qui avoient maisons y renonçoient, puisqu'elles estoient chargées de rentes ; car nuls des censiers ne
(1) L« signification de ces mots n*eiiste plas.
vouloient rien laisser de leurs rentes, et aimoîebt mieulx tout perdre que faire humanité à ceaix qui leur dévoient rente, tant estoit la foy petite, et par celle deffaulte de foy en eut trouvée Paris de maisons vuides et croisées saines et entières plus de vingt-quatre milliers où nulli (personne) ne habitoit.
Item, en ce temps, bien pou après onderant Noiiel fut reprinse Gompiegne par les Arminaz, et avecques ce prindrent tres-grant fbisons blez qu'on amenoit à Paris du pays de Picardie ; et tautost que les nouvelles furent sceuês à Paris, le prevost de Paris y mena grant foison gens de Paris pour les assiéger ; mais il ne fist chose dont on doye parler , que gaster finance, et donner peine.aux pouvres gens.
Item, en ce temps n'avoit en France nul seigneur, ne nul chevalier de nom, ne Angloys, ne autre , et pour ce estoient les Arminaz si hardis et si entreprenans.
Item, à l'yssuê de Février , audit an 1433, se rendirent ceux du Grotay et ceulx de Montaquilion aux Angloys leurs vies sauves, ets'ffl allèrent franchement qui tantdemaulxavoieot faits ; car ils s'estoient tenuz plus d'ung an.
Item , en ce temps rien ne se faisoit qoe par l'Angloys , ne nul des signeurs de France ne se mesloit du gouvernement du royaulme. Enioelluy tetops estoit la Royne de France demonrante à Paris, mais elle estoit si pouvrement gouvernée , qu'elle n'avoit tous les Jours que hnitsextiers de vin tout au plus pour elle et son tynel, neie plus de ceulx de Paris qui leur eustde mandé où est là Royne , ils n'en eussent scen parlers , tant en tenoit-on pou de compte qo'à peine en challoit-il au peuple , pour ce qn'oo disoit qu'elle- estoit cause des grans maulx et douleurs qui pour lors estoient sur terre.
1424. — /tem, tout l'yver et tout le karesme jusques après Pasques qui furent le vingt troisiesme jour d'avril 1424 environ demay,on alla assiéger Gaillon, Sedanne, Nangis et autres forteresses, lesquelles furent toutes prinsesdes Anglois, et s'en allèrent les Arminaz desdits leurs vies sauves, senon (excepté) œoli de la garnison du chastel de Sedanne , qui furent tous mis à l'espée , et les autres firent pis la moitié qu'ils n'avoient fait devant.
Item , en ce temps le régent de France &t assiéger à l'entrée ( au commencement ) de Juillet ceux qui estoient dedans Yvry-la-Cbaussée qui avoient pou de vivres , et estoit lenr espérance toutte de eulx garnir de vivres dés biens qui estoient sur terre en celluy moi5,e^ cialement de tous blez et de potaigers pour toute l'année, car de char ( viande) avoîent-ils toa-
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Jours aawK ; mate on dit bien souvent que ung pansse ly asgne et i'antre ly asgnier ; et Dieu moa les propos (renversa les projets) de Olofeme, tourna leur Joye quand ils Guidèrent estre plus abseurez ( oonilants ), en tristour (tristesse, déboire). Car ils furent de si près prins, qu'ils o'orent point de povair de cueillir ne blé ne vin, ne potaige ( légumes ) ; pourquoy il convint qo*ils traistassent au régent, et Ait leur traité tel qu'ils se dévoient rendre à In voul^té du prince, s'ils n'nvoient dedens quinze Jours secours oumoys d'aoust , lequel leur fut accordé , et de ce baillèrent en ostaiges bons et soufIQsans tous gentilshommes; car bien estoient oudit chaste! quatre cent hommes d'armes , tous de renom ; si oreat grant espérance ou le secours que point ne leur fauldroit audit jour. Si sceurent les Arminaz le jour ; si firent grant assemblée de toute leur puissance, et eulx mirent en chemin par devers Chartres, tuant, robant, pillant, prenant hommes et femmes, brief ils falsoient tout mal : d'autre part le régent, qui estoit devant le chastel d'Yvry-la-Ghausséc, fist semondré (fit convoquer) son ost par-tout, et quant ils fiirent venus, si furent armez à dix milliers tous hommes dcffensables, lesquels il ordonna ( il fit placer ) moult saigement ; car II se mist en une plaine moult belle , et par derrière luy avoit ung tertre moult hault, par quoi it n'avoit garde par derrière , car nul ne peust bonnement descendre ladite montaigne pardevers eulx saii0 grant travail. En ce temps les Arminaz approucherent plus, et plus Tost du r^ent ; quant il le sceut , s'y fit ordonner ces batailles, et les pria de bien faire , et lA les attendy de pié quoy en moult belle ordonnance , les Arminaz envoyèrent coureux (des éclaireors) montez d'aventaige pour aviser l'ost dudit régent : quant les coureux virent son ost en si belle ordonnance si s'en retournèrent comme gens eChrayez à leurs gens , en leur disant que très-grant folie seroit d'assembler , et que le mieulx seroit de s'en retourner chascun en sa garnison. Si s'adviserent après d'une traysou ; car ils envoyèrent à une lieue près de rost du régent environ cinq cent hommes d'armes bien montez et armez , lesquclx firent semblant de venir pour lever le siège dont ils n'avoient talent ne hardement (ni hardiesse); et ceulx qui estoient dedens le chastel , eulx orgueillirent et commencèrent à crier et bBaire, et disant parolles moult villeneuses et despites au régent et à ses gens ; car ils cuiderent bien à cette foys estre secourus et deslivrez , quant ils virent les otnq cent hommes; car leur pensée ^oit que ee ftat l'avant-^rde des Arminaz :
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mais autrement estoit; car ils n'estoient ainsi venus que pour ce que bien sçavoient que le régent les attendroit en la place, si ne se bougèrent du lieu où ils estoient, dont les deux osts liovoient voir l'ung l'autre , et cei)endant que là se tenoient, les Arminaz falsoient retourner leur charroy et leur train le plus tost qu'ils povoientpour eulx enfuir sans riens perdre, ne sans coup ferir. Quont ceulx qui devant l'ost du régent estoient venus orent tant esté illec, (fue bien ({ue fust l'ost h pi^ eslongné trois ou (piatre grosses lieues , si montèrent moult tost , et s'enfouirent après leurs gens qui tiroient vers le Perche. Et ce jour estoit lundy vigille de la Nostre-Dam^ tny-aoust. Quant ils furent près de Vemcil ou Perche ( dans le Perche ), si firent une grant trnyson ; car ils prindrent grant foison de leurs soudayers escossois, qui bien sçavoient parler le langage de l'Angleterre^ et leur lièrent les mains et les mirent aux queues des cbevaulx , et les touillèrent ( oouvrlrent ) de sang en manière de playes en moins , en bras et en visaige , et ainsi les menèrent devant VemeJl criant et braiant à hault cris en langaige d'Angloys : Malveismeseeste douloureuse journée ; quant nouê cessera cette douleur? Quant les Anglois qui dedens la ville estoient virent la douleur contrefaitte, si ftircnt moult esbahis, et fermèrent leurs portes , et ce mirent en hault pour defifendre leur ville ; et quant les Arminaz virent cecy , leur montrèrent le sire de Torcy, l'un des bons et vrays chevaliers , qui s'estoit rendu à eulx, qui estoit Hé comme les autres par trayson , qui leur dit que toutte la chevalerie d'Angleterre estoit morte en celluy jour devant Yvry, et pour néant se tandroient ( résiste* roient), que jamais n^auroient secours, et ee tcsmoignerent les autres qui bien parloient angloys , et Jurèrent par leur serment que ainsi estoit, si ne se sceurent comment conseiller; car ils tenoient le sire de Torcy , l'ung des bons et vraf s chevaliers qui tùst avecques le régent, et veoient les autres liez aux queues des chevaulx, qui parloient leurs langaiges, et leur affermoient la chose estre touttc vraye, et si avoient peu de vivres, si s'accordèrent que ils se randroient leurs vies saulves : ahisi leur fût accordé. Mais quant les Arminaz ftircnt dedens la ville, si firent trop grant mal ; car ils mirent tous ceulx qu'ils porrent attrapper à mort, et. plusieurs femmes et enflàns , et ce logèrent en la ville et tout leur train. Ceulx qui purent eschapper qui mieulx mieulx, les aucuns arrivèrent en l'ost du régent qui moult ftirent esbahyz. Quant ils furent ceulx de l'ost qui falsoient bonne chère et liée (joie) , si comptèrent leur adven-
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ture m r^ent, et on avdit dit au régent qu'ils j fus, l'autre gesIr ( tomber) à terre gneullebai«c
faisoient semblant de fouir , afin qu'il donnast oongié à ses gens, et celle pensée avoient-ils de luy courrir sur, s'il leur eust donné congié: mais aussitost qu'il sceust la chose , si soy departy, et parlementa (demanda) à ceulx du chastel (ce) qu'ils avoient pensée de faire , que bien sceussent que tous mourroient de malle mort, s'ils ne se rendoient ; si ce rendirent à luy, et en flst ce qu'il volt. Il en fist pendre , il en délivra la plus grant partie ; qui depuis firent tant de maulx que cet hydeux du Rançon. Après s'esmeut ledit régent duc de Betfort à (avec) tout son ost le plustost qu'il pot, suivit les Arroinazjour et noyt , que le jeudy d'après la myaoust qui Ait au mardy, approucha des Armlnaz, tant qu'ils virent l'ung et l'autre. Quant ils Tirent le tegent, si esmeurent leur gent, et virent qu'ils estoient bien dix-huit mille combatans, et firent esmer (demander) par leurs heraulx les gens dudlt regcut, qui dirent par leur foy qu'ils n'estoient pas dix mille au plus. Quant ce ouïrent les Arminaz,qui de Lombars avoient grant plante (grande quantité) moult bien montez, si leur dirent : Nous ordonnerons en telle manière f que vous de Lombardie qui si bien estes montez, quant Id bataille sera bien esmeûe, vous serez trois mille hommes de vous qui par derrière eulx viendrez , et tuerez tout sans prendre homme à rançon, A ce s'accordèrent les Lombars : lé régent d'autre part ordonna la bataille, et M en une belle plaine; si n'ot de quoy se fermer (se couvrir), si fist descendre ses ^ens à pié , et fist lier tous les chevaulx de son ost derrière l'ost , les testes devers le cul , trois ùa quatre despes, et tous Airent ainsi liez ensemble, que mesme les chevaulx ne se povoient mouvoir l'ung sans l'autre ; car moult estoient court liez. Quant orent ainsi ordonné les deux ost leurs batailles , et qui furent en ordonnance, les Arminaz qui moult estoient pedieurs, firent demander au régent qu'il avoit en pensée , et que il vauldroit mieulx faire ung 1)0U traité que eombattre ; car moult se doubtoient pour leurs péchez. Le régent tout assuré leur manda que tant de foys avoient leur foy mentie , que jamais on ne les devoit croire, et que bien sceussent que à luy jamais n'auroient traité ne paix tant qu'il les eust combattus. * Adoncques il n*y ot plus parlé, les deux osts vinrent l'ung contre l'autre, et commencèrent à frapper et mailler Tung sur l'antre de touttes manières d'armures de guerre que on peut penser de traict ou d'autre chose. Là eussiez oiiy tant douloureux crys et plaintes, tant hommes cheoir à terre, que puis n'en relevèrent I l'ung chacer , l'autre foiiyr, l'ung mort
( la bouche ouverte), tant sang espandu de chrétiens qui oncques n'avoient veu en leur vivant Tung l'autre; et si venoient ainsy taez TuDg l'autre pour ung pou de pecune qu'ils en atteodoient à avoir. La bataille fut moult cruelle, que on ne Sçavoit qui en avoit le meilleiir. Les Arminaz avoient grant confiance aux Lombards qu'ils avoient ordonnez de venir par derrière rompre la bataille du régent de France, lesquelx n'osèrent oncques ce faire quant ils Tirent la haye des chevaulx qui par derrière estoit , si ne leur fut agueres qui. gaignast ouperdist, mais qu'ils en eussent du pillage. Si tuèrent les pauvres varlcts et paiges qui dessus les chevaulx estoient, et orent le cuer (cœur) failiyde aider à leur gent , et prindrent tous les bons chevaulx et tout ce qui dessus estoit troussé; et ainsi se enfuirent sans plus revenir vers leors pays. Ainsi s'en allèrent honteusemeot comme couars (lâches) et oonvoiteux. Quant les Ârml* naz virent qu'ils ne venoient point, si fhnot moult esbahys. Si leur fut dit par ung henralt comment les Lombards s'en estoient enfoôis sans cop ferir pour le pillage : si furent les A^ minaz si esbahyz , qu'ils ne sorent quel conseil prendre, et si estoient entrez en bataille plus de quinze mille : mais leur péché leur uuisolt tant qu'ils ne povoient faire chose où ils eussent honneur oncques ; puisque le duc de Bourgongne fut tué par eulx. Quant les Angloys les virent es* bahiz, si se ralient et feur courent sur moult »prement de tout leur povair, et prennent terre sur eulx plus en plus si asprement qie les Arminaz ne purent plus souffrir l'estoar: ains s'en commencèrent à fotdr moult honteusement pour sauver leurs vies , et les gens du regent les poursuivent jusques devant Vcrneûil ai Perche; là fut grant l'ocdsion et cmeUedesA^ minaz ^ car là furent mors par armes par ledit des heraulx bien neuf milliers , et si fut prins k duc d'Alençon, et mort le comte d'Auroalle filx du comte de Harcourt, et le comte de Douglas mort, et le comte de Wantadour mort, et ie comte de Narbonne, lequel ot la teste coppée depuis qu'il fut mort, et son corps pendu au gih^i et sa teste en une lance moult hault.
Item , furent trouvez mort de la part des Arminaz bien deux mille trois cent soixante et quinze cottes d'armes.
Item , de ceulx du Begent lurent environ trouvez trois mille, et très-pou y ot de mw* de gens de nom. Quant ceulx qui dedens la ville s'estoient mis, virent la grant desooD(ltnre,us ne se sçeurent comment conseiller , fors que * eulx rendre à la mercy du Régent, et ainsi le
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firent Si ftirent ks ungs navrez, les autres bien demy mors, et en ce point furent boutez hors de la ville à leur grant confusion tous nuds de toottes leurs armures.
Item y les Lombards qui avoient pillé les chevaulx devant diz , ne tindrent pas tous ensemble leur chemin, par quoy Tune partie fut encontrée devers Chartres, et furent tous destroussez , et grant foison de tuez et navrez. Laquelle bataille dessusditte Ait le jeudi dixseptiesme Jour du moyç d'aoust Tan 1424, et le vendredy ensuivant dix-huitiesme Jour dudit moys fist-on les feus par tout Paris et moult grant feste pour la perte des Arminaz : car on dlsoit qu'ils s'estoient vantez que ce ( si ) ils eussent eu le dessus de nos gens, qu'ils n'eussent epai^é ne femmes , ne enffens , ne heraulx , ne menestriers, que tout ne fust mort à l'espée.
Iteniy le Jour de la nativité Nostre-Dame en septembre vint le Régent à Paris, et fut Paris paré par tout où il devoit passer , et les rues parées, nettoyées, et furent au devant de lui ceulx de Paris vestus de vermeil, et vint environ cinq heures après disner, et allèrent. une partie des processions de Paris aux champs au devant de loi Jusques oultre la Ctiapelle de SaiQt-Denis ; et quant ils encontrerent, si chantèrent haaitement Te Deum laudamusy et autres louanges à Dieu. Ainsi vint dedens Paris Uen aconvoyé des processions et ceolx de la ville ; et par tout où il passoit cm orloit haultement Nouel. Quant il vint au o(ring de la rué anx Lombars , ià Joua un home despartisé le plus babillenient que on avoit oncques veu.
liem, devant le Chastclet avoit ung moult bel mystère du Vieil Testament et du Nouvel, que les enffans de Paris firent, et fut fait sans parler ne sans signer , comme ce (si) ce feussent ym^ges enlevez contre ung mur. Après quant il ot moult regardé le mystère , il s'en alla à Nofitre-Dianie , où il fut receu comme ce fust Dieu ; car les processions qui n'avoient pas esté aux champs et les chanoynes de Nostre«Dame Je reeeurent à la plus grant honneur , en chantant hymnes et louanges que ils purent, et Joûoitp on des orgues et des trompes , et sonnèrent touttes les cloches. Brief , on ne vit oncques plus d'onneur faire quant les Roumains faisoient leur triumphe , qu'on lui fist à celle Joui*née et à sa femme , qui toujours alloit après lui , quelque part qu'il allast.
Item y celle année fturent les plus belles vendanges que oncques on eost veud'aaged'homme, et tant de via , que la fostaille fut si ehiere, que Ton vendait deux ou trois queues vuides une que&ede vin, un poinson sans loyer seize ou dix-
huit sols pariais, et brief plusieurs mirent leur vin«n cuves qu'ils firent enfoncer ; et fût le vin à si grant marché avant la fin de vendange , que on avoit la pinte pour ung double, dont les trois ne valloient que un blanc, et pour ung denier en avoit-on la pinte environ la sainct Remy, qui fut au dimenche celle année.
Item y au soir que le Regeut fut entré à Paris , comme devant est dit, on fist par tout Paris feus et très-grant Joye , et fut la nativité de Nostre- Dame au vendredi.
Item y tout homme de quelque estât , se non les gouverneurs, de tant de queues de vin qu'ils cuillirent, chascun pala très-grant rançon; car tous ceulx qui avoient vin devers la porte Saiût- Jacques et celle de Bordelles, paioient de chacune queue trois sols parisis forte monnoie , et de poinsons , de caques, de barils au fer des queues, et si avoient à leurs despens les Angloys par-delà la porte Saint- Jacques, et Tautre porte pour les Arminaz qui toujours oouroient en ce pays-là.
. Item y au costé de deçà les ponts ne paydent que la moitié, pource que les faulx mauvays n'y cooroient point , et si ne avoient nulles gens d'armes.
Item y ou moys de novembre fût mm'ié le sire de Toulongion eu l'ostel du duc de Bourgogne, qui estoit.frère au seigneur de la Trimouille, lequel y vint par sauf conduit , et si fut marié le sire de l'Esquales, angioys, et firent Joustes plus de quinze Jours tous les Jours sans cesser, et puis s'en alla le duc de Bourgongne en.son pays; et quant U s'en fut allé , le Régent print l'ostel de Bourbon pour sien la prciniere sepmaine de décembre , et ià firent moult grant feste, qui cousta moult , et pour ce fut assise une très-grosse taille et lourde, et fut quinze Jours devant Noûel; et qua^t elle fut assise , tous les grands seigneurs s'en allèrent à Roiien.
Item, en ce temps couroient blaqcs de huit deniers parisis,petitz blancs aux armesde France et d'Angleterre^ et couroit niquez et noirez (i) quatre pour ung niquet , niquez trois pour ung blanc, et si avoit très-grant foison de blancs de huit deniers aux armes de Rretaigne, dont plusieurs marchans, bourgeois et autres qui en avoient, furent trompez; car soudainement le neufviesme Jour de décembre fût publié qu'ils ne courroient que pour sept deniers parisis. Ainsi peidireQt tous ceulx qui en avoient lahuittiesAie partie de leur pécime.
. Item, la Royne de France ne se mou voit de Paris ne tant ne quant (jamais) et estoit aussi
(1) Monnaies du temps.
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comme ce se fùst une femme d'estrange pays , enfermée tout temps en Tostel de Saint-Paul , où le noble roy Charles VI trespassa de ce siècle son bon mary, qui Dieux pardoint , et bien gardoit son lieu, comme femme veufve doit faire.
Item y en icellui temps s'en allèrent les Angloys en la comté de Haynault, et là ftirentjusques après la Saint Jdian-Baptiste, pource qu'ils vouloient avoir la tefre de la comtesse que ung des frères du Régent de France avoit prinse plus par voulenté que par raison , et l'espousa, et si estoit-elle mariée en France au comte de Haynauit firere du comte de Saint-Paul. Si en commençea une très-douloureuse guerre.
143&. — Itemy après Pasques l'an 1425 , fût si grant année de hannetons en France, que tous les firuitsfùrent gastez et grant partie des vignes. 4 Item y enee temps rendirent «eulx d'Estampes le chastel au duc de Bourgongne et plusieurs forteresses d'entour, et après allèrent les Ânglois de par le Begent devant la cité du Mans. .' Item y l'an 1434 , fût faite la Dance Marâtre f(laBanse Macabre) aux Innocens, et fut commencée environ le moys d'aoust, et MOfifé^ en Fkaresme ensuivant
Item^ après Pasques, pou devant la Sainot- Jehaii, ceulx de la me Saint-Martin et des luCs d'entour orent oongié de faire ouvrir la porte Saint-Martin à leurs coustz ( firais) et despens • et de faire le pont-leveys , les barrières ; brief et tout ce que à la porte convenoit pour lors qui moult estoit endommaigiée; car l'arche du pont estoit rompue , et. les murs d'entour de touttes parts et touttes les barrières pourf es , et touttes les serrures enrouillées; brief il sembloit que on ne Teust point ouverte puys quarente ans^ tant estoit tout desmolly et empiré ; mais les habitans de la grant rué Saint-Martin y firent si grant diligence et si bonne de leur peine et de leur argent , que on povoit YAea dire que ils avoient le cueur à Teuvre; car chacune dixaine à son tour y alloit et portoient pelles, houes, et liottes et penniers , et emplirent et vuyderent ce que il falloit ainsi fUre , et tiroient les grans pierres des fossez pesans une queue de vin ou plus, et avee eulx se mettoient prestres et clercs, qui de leur aider faisoient toutte leur puissance, et firent; par bonne diligence tant de leur corps pener ^(travailler) (que) de bien paier ouvriers, qu'elle fiit plustost faitte que chacun y povoit passer jehevaulx et charrettes sept sepmalne, qiur le -commun du peuple ne la Jugeoit ; car tous ou le plus difloieiit qu'il seroit avant 1aSaint>Remy que on y pust passer , et gens et hamoys , comme ïit est, y passèrent tout à leur aise l'an 1435, et dit-on que passé avoit trente ans on n'y avoit
vu passer autant de personnes conme oe jour y passa , et cedit Jour-là gardèrent les dizomien du quartier, et le quartcnier et les dnqoanteniers, et firent bonne chère ce Jour de Sainct- Laurens , qui flit au mercredy .
Item^ ledarrenier dilnenche du moys d^aoust ftitfait un esbattement en l'ostel nommé d'Arminac, en la rue Saint-Honoré, que on meist quatre aveugles tous armez en ung parc, chaam img baston en sa main, et en ce lieu avoit ung fort pourcel y lequel ils dévoient avoir slls le povaient tuer. Ainsi Ait fait , et firent cette bataille si estrange; car ils se donnèrent tant de grans cops de ses bastons, que depis leur en M; car quant le mieulx cuidoient frapper le pourcel, ils frappoient l'ung sur l'autre : car se ib eussent esté armez pour vray, ils se Aisscot tuez l'ung l'autre.
Item y le sabmedy du dimenche devant dit furent menez lesdits aveugles parmi Paris toos armez, une grant barrière devant où il avoit un pourœlet ponrtrait ( dessiné), et devant eolx un homme Jouant du liedon.
Item y le Jour Saini-Leu et Sain^GiUes qni fiit au sabmedy premier Jour de septembre, proposèrent aucuns de la parrolsse faire ung edMttement nouvel , et le firent, et Ait tel ledit esbattement , ils prindrentiine perche bien kmgae de six toises ou près, et la fichèrent en terre, et au droit bout de hault mirent ung pannier, et dedens une grasse ouc (oie) et dx blancs, et oingnirent très-bien la perdie, et pois ftit erié que qui pourroit aller querre laditte oûé en nnpeant contre mont sans aide, la perche et paenier il auroit , et l'oûé et les six blancs : mais oncqucs nul tant sçeut-il bien ^n»er li^ pot avenir ï mais au soir ung Jeune varlet qui avoit grippé le plus hault ot l'ofté, non pas le pannier, ne les six blancs, ne la perche, et fht fait eedrott devant Quipquempoit en la rué aux Oûés, et te mercredy ensuivant on ooppa la teste à ung che valier mauves brigant, nommé messire Bstittne de-Favieres, né de Brie, très-maulvais larroD^ et pire que larron , et furent pendus aoconsde sesdiscH^esaugibetde Paris et en autres giteti
Itemy en celui moys les Arminaux lal^ereot Bochefort où ils estoient assegez de nos gctff et si vindrent plus quatre foys que nos gens n'estoient pour lever le siège. Mais quant les Arminaz virent que nos gens estoient de si bonne ordonnance , ils n'osetent approncher ce non de bien loing , et firent une escarmoBch^ bien aspre de leur trait, et les antres oontre eulx moult asprement , especMettent eeaix de Paris, qui moult les grevèrent de knr trait, dont pittsieun de delà Airent navrez; aussi fc-
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rent plusleors de nos gens : mais quant les Arminaz virent la bonne voulenté que nos gens avoient de eulx deffendre, conune il apparut à ealx , ils orent paour , et tindrent la chose en estât; et en ce fiUsant, firent vuyder leur bagaîge ie plostost qu'ils purent ; et ipiant ils sceurent que ce fût fait, il firent manière d'entrer dedens Rochefort : mais ils firent autrement ; car ils firent bouter le feu dedans , et ardirent blés et lars, et autres biens qu'ils ne povoicnt emporter, afin telle que les autres n'en admen* dassent (profitassent) de rien; et quant ils vir rent que le feu montant bault, et qu'on ne le pouroit estaindre, ils s'en allereiit : ainsi , sans plus faire ung pou après, nos gens allèrent dedens , il^ n'y trouvèrent que les paroys , si s'en revint chacun en son lieu.
liemj en ce temps fut ouverte la porte de Montmartre ou moys de septembre, et ou moys d'octobre fiit fait le pont-leveys.
Item , en ce temps couroit une monnoie à Paris, nommée placques, .pour douze deniers parisis, et estoient de par le duc de Bourgongne ; lesquelles placques , quant on vit que chacun en avoit ou pou ou grant , on les cria pormy Paris le sabmedy deuxiesme Jour de novembre 1425 à huit doubles , qui avoient esté prins pour oeuf doubles, dont grant murmure fût; mais à souffrir le convint, quoique le cueur en doulust.
/le»!, la première sepmaine de Janvier 1^5 vint une grant plante ù Faris de laboureurs pour larrons brignns qui étoient en tour à douve, à seize, à vingt lieuësde Paris environ, et foisoient tant de maulx , que nui ne le diroit , et si n'avoient point d'aveu et nul estendart , et estoient pouvres gentilshommes qui ainsi devenoîent larrons de Jour et de nuyt. Quant ie prev.ost de Paris ouyt la plainte, si priot la compaignie de la soixantaine de Paris d'arbalestriers et d'archiers, et les mena hastivement où on luy avoit dit que ces larrons reposoient , et tmt fist qu'en mains de huit Jours ils en prindrentplus de deux cens , et les envoya en diverses prinsons es bom nés villes dont plus près estolt , et le mercrectt neufviesme- Jour du moys de Janvier 1425 en admenH à Paris deux cbarrettées des plus gros, et n'estoient que vingt ou environ.
liem, en ce temps avoit toujours guerre le frère du Régent de France au duc de Bourgongne , et firent plusieurs escarmouches les Flamens et les Angloys de la partie dudit firere du Régent.
Item y en ce tei^ on crioit les harengs froys ( frais) parmi Paris à la moitié de karesme environ la Saint Benoist, et en vint grant foison à .ftris.
Item y on avoit aussi bons pois qu'il en ftist oncques nuls le bouessel (boisseau) pour trois blancs ou quatorze deniers , febves pour dix deniers ou pour doze deniers.
Item y en ce temps commença la guerre entre les Angloys et les Bretims , et prindrent les Angloysla ville de Saint Jame de Beuveron, et la garnirent de vivres et fortifièrent moult , et les Bretons les assiégèrent dedens la ville en mars 1425 , et là furent Jusques après Pasques l'an 1426 (]ui traitèrent ensemble sans cop ferir, et disoit-on communément que aucuns des grans de Bretaigne,évéques ou autres, en orent de l'argent , dont la commune de Bretaigne en fût trop mal comptent ; mais ils l'endurèrent pour celle foys.
1426. — Item, en ce temps estoit recommencée la guerre entre le duc de Bourgongne et le frère du Régent de France, et fût adonq levée une grosse taille qui moult greva le menu peuple.
Item y ou mois de Juing ensuivant furent, les eaux si grandes par toute la France , que la propre nuyt de la Saint-Jehan l'an 1426 , quant le feu fût bien allumé , et que les gens danceoient autour , et que le 4ra fut abattu., la rivière crut tant, (lu'elle vint destaindrc le feu , et printK>n ce qu'on pot avoir du feu iiastivement, et le boys qui n'estoit encore tout ars et le porta vers la croix , et là fut ars le remenant (le reste) de la bûche ; mais avant qu'il fùst quatre Jours ou six après, elle (l'eau) fût si démesurée, qu'elle passa hi croix, et furent les marays de Paris pleins d'eaûe , et commença à l'entrée de ^ing , et fût avant dix ou doze Jours ou moys de Juillet , qui sont bien quarente Jours , qu'il fût tant appetlssée que d'estre marchande , et furent les gaignages des bas pays avecques tous perdus. Pour ce fût fiaitte une procession générale hi sepmaine d'après la Saint-Jehnn , mercredy devant Saint- Pere (Pierre) et SainVPaul, qui. fût moult solempnelle et piteuse, et allèrent les parroisses à Nostre-Bame et portèrent la chace de la benoiste vierge Marie; c'est assavoir par le pont qui est derrière l'Ostel-Dieu , et puis la rue première d'oultre le petit Chastelet , et allèrent pardessus le Pont-Neuf , et après par le grant pont , et revindrent par le pont Nostre-Dame en la grant église ; et là chantèrent une messe de la vierge Marie moult dévotement , et fist-on ung moult piteux sermon, et lé fist fj^re Jacques de Tourraine , religieux de l'ordre de Saint-François. .
IteMy en ce temps fut le landit au lieu accoustumé qui n'avoit mais sis puis l'an 1416.
Itemy en celle année 1426 fût tant de cerises, que maintes fois on avoit es halles de Paris neuf livres pour ung blanc de quatre denien; maia
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toat courant plus de six i^pmalnes on en avoit six livres pour quatre deniers parisis, et durèrent jusqu'à la my-aoust qu'on avoit toujours la livre pour deux deniers ou au plus pour deux doubles qui ne valloient pas quatre tournois.
Itemy en septembre le jour Sainte Croix, qui fut au sabmedy, la Porte Saint-Martin comme devant avoit esté fermée sans murer, et demeura fermée jusques au septiesme jour de décembre ensuivant, landemain de la feste saint Nicolas d'y ver, et furent les dizeniers du quartier et plusieurs autres gens d'onneur, à laquelle peticion et reqoeste laditte porte avoit esté ouverte. Là furent le prevost des marchans et le^ eschevins, qui à la porte ouvrir dirent : Entre vous^ bourgeois et mesnaigiersy cette porte soit ouverte et gardée à vos périls ; et ainsi fût ouverte la port^ Saint-Martin au sabmedy septiesme jour de décembre.
Item, le dimenche seiziesme jour dudit moys fût faite procession générale à Saint Magloire encontre aucuns hereses (hérésiarques) qui avoient.herré contre notre foy, comme devant est dit, au moys de may 1424 de leurs invocations et de ce qui fut fait; i^'est assavoir par maistre Gruillaume l'Amy, maistre Angle du Temple, et plusieurs autres en la prouchaine rue d'emprès le Temple du reuc du Temple, et est nommée la rué Portesin.
Item^ y fut proposé à laditte procession que le Saint Père vouioit que fUniversité en iist son devoir ; et à ce faire leur ordonna trois ou quatre évéques pour être avecques eulx; c'est assavoir l'evesque de Teroûanne, qui pour lors estoit chancelier de France, et i'evesque de Beauvais.
Item, le septiesme jour de janvier 1426 fut crié que les doubles du coing de France, les quatre ne vauldroient que ung blanc ung denier la pièce, et que ceulx qui estoient isignez (marqués) aux armes d'Angleterre, ne se changeroient point.
Item, escus qu'on prenoit pour vingt-trois sols, furent mis à dix-huit sois.
Item, petits moutons d'or pour ce qu'ils estoient aux armes de France comme les escus, furent mis à douze sols parisis, qui devant en valloient quinze sols, et ce vray eât que le landemain que le cry fût fait, on n'eust eu ne pain ne vin, ne quelque nécessité des doubles françois, ne les changeurs n'en Vouloient donner denier et obole ; et si n'avoit le peuple menu autre monnoie que celle qui rien ne leur vallu ; et quant ce virent aulcuns que la perte leur estoit grande, si maudissoient fortune en appert (ouvertement) et à secret, disant les volontés des gouverneurs, et vray fut que plusieurs get-
toient pardessus les changes en la rivière leur monnoie, pource que rien n'en povoient avoir; car de huit ou de dix sols parisis on n'eust eo que quatre blancs ou cinq au plus, et en fut getté cette sepmaine que la monnoie fut criée, en la rivière plus de cinquante florins ou la value en monnoie par droit de desespoir.
Item, en ce temps le régent de France estoit toujours en Angleterre, ne nul seigneur n'av<rit en France, et ce party ledit Régent de Paris le jour saint Eloy premier jour de décembre 1426.
Item, en ce temps estoit le siège devant Moymer en Ghampaigne, et là estoit le comte de Salcebry, qui moult estoit chcvalureux et bon homme d'armes et subtil en tous ses faits.
Item, en celle année fût faite .une ordonnance de par le prevost de Paris et dé par les signeurs de parlement, que nul sergent à ciieval, ne nul sergent à verge, sll n'estoit marié ou s'il ne se marioit, n'ofQcieroit plus, et fut le terme de eulx marier depuis la Toussainct jusques à la Quasimodo ou après, sans passer TAscension Nostre Seigneur. Et en ce l'an fut trèsgrand yver ; car le premier jour de l'an commença à geler, et dura trente«ix jours sans cesser, et pour ce fut la verdure toute faillie; car il n'estoit nouvelle de choulx, ne de porée, ne de persil, ne de herbes.
Item, en ce temps fut fait evesque de Paris maistre Nicolle Frallon, et fût reœu à Nostre- Dame de Paris le sabmedy vingt-huitiesme Jour de décembre 1426.
Item, il fut avant la fin de mars que verdure yssist de terre, et encore n'en avoit-on point pour moins de deux deniers ; car il gelai trèsfort à glace presque tout le moys de février, pour ce fut verdure si chère.
1427. — Item, le cinquiesme jour d'avril à ung sabmedy, vigille du dimenche perdu, Tint le Régent à Paris, qui avoit deonoré en Angleterre seize inoys pour cuider traiter paix mtre le duc de Bourgongne frère de sa femme et son frère le duc de Gestre; mais il n'y pot mettre paix à celle fois.
Item, vint le cardinal de Vincestre le darrain jour d'avril ensuivant 1427, lequel estoit ODde au régent de France, et avoit plus grand t3mel (cortège) avecques lui quant il vînf, que le régent de France qui estoit gouverneur de France et d'Angleterre.
Item, le moys d'avril et du moys de may jusqu'environ trois ou quatre jours en la fia, ne cessa de faire très-grand firoit, et ne fut gaeres sepmaine qu'il ne gelast ou grelast très-fort, et toujours pleuvoit, et le lundy devant rAsoencion de Nostre-Dame et sa compaignle furent à
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Montmartre, et ce jour ne cessa de pleuvoir 1 depuis environ neuf heures au matin Jusques à ' trois heures après disner, non pas qu'ils se musassent (se laissent à Tabri) pour la pluie ; mais pour certain les eschevins furent si très-fort en- Ibttdrez entre Montmartre et Paris que nous mismes une heure largement à venir de Montmartre àSaintJLadre, et de là vint la procession par Saint Laurens ; et au départir, de Saint Laurens il estoit environ une heure ou plus. La pluie s'efforça plus fort que devant, et à celle heure s*en alloit le Régent et sa femme par la Porte Saint-Martin, et encontcerent la pi*ocessien dont ils tindrent nooult pou de compte ; car ils chevaalchoient moult fort, et ceux de la proeession ne porent reculler , si furent moult toûiUez (salis) de la boue que les pies des chevaulx gettpient par devant et derrière. Mais oncques n'y ot nul si gentil qui pourchasse, ne pour procession se daingneast uag pou arrester. Ainsi s*en vint à Paris la procession le plustost qu*elle pot, et si fut entre deux et trois heures quant ils vinrent à Saint Merry. A celluy Jour separty le Régent pour aller devers le duc de Bourgongne, comme devant est dit, qui fut le vingt-sixiesme Jour de may 1427.
Item y ie premier jour de juing audit an, list Tevesque de Paris sa feste , et fut conformé evesque, et ne fut plus parlé de Télection qui d*avant avait esté faite ; c'est assavoir de mesure NiooUe Frallon, lequel avoit esté eslu de tout le chapitre de Nostre-Dame : mais nonobstant i'eslection du chapitre , ledit Nicolas Frallonen fut déboutté, et Fautre dedens boutté; car ainsi le plaisoit aux gouverneurs, et estoit nommé le grant trésorier de Rains, et en son propre nom messire Jacques.
Item j en ce l'an fût la rivière de Saine si très-grande; car à la Pe^tecoste , qui fut lehuitiesme Jour de juing , estoit ladite rivière à la croix de Grève, et ce tint en ce point jusques au bout des festes , et le jeudy elle crut de près de pié et demy de hault , et fut Tisle de Nostre- Dame couverte, et aux ourmetiaux qui sont deçà de l'autre costé de la rivière devers l'église de Saint-Paul, presque toute la terre estoit couverte , et ce n*estoit mie trop grant merveille; car depuis la moitié du moys d'avril jusques au lundy de«ia Pentecoste , qui fut le neufviesme jour de juing l'an 1427, ne fina (ne cessa) de pleuvoir, et tousjours jusques à celluy jour faisoittrès-grantfroit comme à l'entrée de mars, et en ce temps faisoit-on processions moult piteuses , et dedens Paris et aux villaiges ; car le mercredy des feries de la sainte feste de Pentecoste fut le jour de la Beneisson (la béné-
diction), dix gros villaiges de devers la porte Saint-Jacques , comme Vanvres , Meudon , Glo-. mart (Clamart) , Issy , etc. , et f\irent jusques à dix parroisses, tant qu'ils furent bien de cinq ou jsix cent personnes ou plus, femmes, enffens , vieils et jeunes , la plus grant partie nuds pies , a croix et bannières , chantans hymnes et loùaDges à Dieu nostre sire, pour la pitié de la grant eau , et pour la pitié de la froidure qu'il faisoit, car du jour n'eust point trouvé une vigne en fleur.
Item , en ce point vindrent à Paris, et de li à la beneisson au landit , et puis à Saint-Denys en France, et là firent leurs dévocions, et puis s'en revindrent tous jeuns à Paris, et telz y eut jusques en leur lieu, qui sont près de dix lieues déterre; et quant ils passèrent parmy Pa-. ris au retourner, il avoit bien dur cueur à qui le sang ne muest en pitié jusques aux larmes; car là eussiez veu tant de vieilles gens tous nuds pies, tant de petiz enffens, comme de doze ans ou de quatorze si travaillez (si fatigués ) ; car cellui jour fit si grant chault que merveilles.
Itetn^ le jeudy ensuivant crut tant l'eau, que l'isle Nostre-Dame fut couverte, et devant l'isle aux Ourmetiaux estoit tant crlie, que on y eust mené batteaulx ou nacelles , et toutes les maisons d'entour qui basses estoient, comme ie celier et le premier estaige , estoient pleines : telles l'y avoit dont le celier estoit plein du hault ( de la hauteur ) de deux hommes, et là estoit pitié ; car les vins s'y estoient pardessus l'eau , et en aucuns lieux , en estables qui estoient basses de trois ou quatre degrez, l'eau crut tant là entour , que les chévaulx qui fort liez là estoient , ne porent tous estre recaux (sauvés) , qu'ils ne fussent noyez, les aucuns par la grandeur de l'eau qui sourdit en mains de deux heures de plus du hault d'ung homme là en droit et ailleurs; car elle crut tant le vendredy et le sabmedy ensuivant, qu'elle s'œpandit jusques devant l'ostel de la ville , et fut plus d'un hault pié largement en l'ostel du mareschal qui demoure à Topposite devant le costé de la Vannerie , et jusques ausixiesme degré de la croix de Grève, droit devant l'ostel de la ville au droit de la croix , et fut avant environ la Saint Eloy que on pcust aller en la Mortellerie, et bref elle Ait plus grande près de deux pies de hault qu'elle n'avoit esté en Tannée de devant, et par tous les lieux où elle fut comme en blez, en avoynes es mares , elle degasta tout et sécha tellement que celle année ne firent oncques bien ; car elle y fut bien cinq ou six sepmaines.
Item y en ce fut ordonnée une grosse taille et cueillie sans mercy.
us
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Item y en ec temps, environ quinze jours en juillet, flst mettre le Régent le siège devant Montargis, et le sixiesme jour d*aoust ensuivant fut ordonné qu'on ne feroit plus pain cpie de deux deniers pièces ou de ung denier pièce ; et ainsi fîit fait, et i>ien avoit huit ou neuf ans qu'on n'en avoit point fait à Paris , qui mains vaulslst de deux deniers»
Item y celle ditte sepmaine mesme fut crié et publié que les escus d'or , ne les moutons d'or , n'auroient plus de cours pour nul prix que pour tant d'or.
/i^m, celle année fut moult largement fhiit et bon ; car on avoit le cent de bonnes prunes pour ung denier , et nulles n'estoient verrouses, et de tout autre fruit largement , es^ieclalment d'amendes, avoit tant sur les arbres, qu'ils en rompoicnt tous, et ûst aussi bel aoust , qu'il flst oncques d'aage d'homme vivant , quoique devant eust fait grant froidure et grant pluïe, comme dit est ; mais en pou d'heures Dieu laboure, comme il appert celle année; car les blez furent bons et largement.
Item y le dix-huitiesme jour d'aoust ensuivant 1427 , se party de Paris le Régent qui toujours enrichissoit son pays d'aucune chose de ce royaulme, et si n'y rapportoit riens que ime taille quant il revenoît , et tous les jours couroient les murtriers et larrons autour de Paris , comme toujours pillant et robant, prenant, ne nul ne disoit : dimilte. Le dimanche d'après la my-aoust, qui fut le dix-septiesme jour d'aoust oudlt an 1417, vindrent à Paris douze penanciers comme ils disaient; c'est assavoir ung duc et ung comte, et dix hommes tous à cheval, et lesquels se disolent très-bons chresticns, et estoient de la Basse Egypte, et encore disoient qu'ils avoient esté chrestiens autrefois, et n'avoit pas grafid temps e^e les chresUens les avoient subjuguez et tout leur pays, et tous faiz chrjstianer ou mourir ceuix qui ne vouloient estif , ceux qui ftirwit battisez, flirent signeurs du pays comme devant , et promisrent d'estre bons et loyaux, et de garder la foy de Jésus Christ jusques à la mort , et avoient roi et royne en leur pays , qui demouroient en leur signorie parce qu'ils furent christiennez.
Item y vray est , comme ils disoient que après aucuns temps ils avoient prins la foy chrestienne, les Sarrasins les vinrent assalllhr; quant ils se virent comme pou fermes en nostre foy, à trèspou d'achoison , sans endurer gueres la guerre , et sans faire leur devoir de leurs pays deffcndre, qui très-pou se rendirent a leurs ennemys , et devindrent Sarrasins conmme devant , et renvoyèrent nostre signeur.
Item y il advint après que les chratieu comme l'empereur d'Allemagne 9 le roy de Poullaine (Pologne) et autres slgneun, quint ils sorent qu'ils orent ainsi faulcemeat et sans grant peine laissée nostre foy , et qu'ils estoient devenuz si-tost Sarrazins et idolâtres, leur ooornirent.sur, et les vainquhrent tantost, comme s'ils cuidoient que on laissast en lear pays, comme à l'autre fois pour devenir direstiees : mais l'empereur et les autres signeurs, par grant délibération de conseil , dirent que jamais ne tenroient terre en leurs pays, ce le Pape ne le consentoit, et qu'il convenoit que là allassent au Saint-Père à Rome, et là allèrent tous petits et grans, à moult grant peine pour lesenffens. Quant là furent, ils confessèrent en général lenn péchés; quant le Pape ot oûye leur confession par grant deliberacion de conseil , leur iknna en penance (pénitence) d'aller sept ans ensuivant parmy le monde , sans coucher en liet; et pour avoir aucun confort pour leur det^eose, ordonna, comme on disoit, que tout evesque et abbé portant crosse leur donroit pour une foyi dix livres tournois , et leur bailla lettres finisant mention de ce aux prélats d'église, et leur donna sa l)eneisson , puis se départirent et furent avant chiq ans par le monde qu'ils venissent à Paris, et vindrent le dix-septiesme Joor d'aoust l'an 1427, les dozc devant diz, et le jour Saint Jehan Decoiacc (le Jour delà déeolation de saint Jean) vint le commun , lequel on ne laissa point entrer dedans Paris: mais par justice furent logez à la chapelle Saint-Denis, et n'estoient point plus en tout d'hommes , -de femmes et d'enffens de cent ou six vingt on environ ; et quant ils se partirent de leur pays, estoient mille ou dozc cents ; mais le remenant estoit mort en la voye , et leur Roy et leur Royne, et ceulx (lUi estoient en vie avoient espérance d'avoir encore des biens mondxdns ; car le Saint-Pere leur avoit promis qu'il leur donneroit pays pour habiter bon et fertile ; mais qu'ils de bon cueur achevassent leur penance. Item y quant ils furent à la chapelle , <m ne vit oncques plus grant allée de gens à la beneisson du landit que là alloit de Paris , de Saint Denis et d'entour Paris pour les vdr. Et vray est que les enffcns d'icculx estoient tant habillés filx et filles , que nuls plus , et le plus et presque tous avoient les deux oreilles percées, et chacune oreille ung anel (anneau) d'argent on deux en chacune , et disoient que c'estoit gentilleise en leur pays.
Item y les hommes estoient très-noirs , les cheveux crespez, les phis laides femmes que on pusl voir , et les plutf noires ; toottes avoient le
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visage de plaie, les chevealx noirs comme la qoeûe d'ung cheval , pour touttes robbes une vielle flaufisoie très-grosse d'ui^ lien de drap ou de corde liée sur resjiaulle , et dessous ung povre roquet où chemise pour tous paremenS. Brief c'estolent plus pouvres créatures que on Titoseques venir en France de aage d'homme, et neamoins leur pouvreté en la compaignie avoit sorcières qui regardoient es mains des gens, et disoient ce que advenu leur estoit ou à advenir , et mirent oontans (dispute) en plu« sieurs mariaiges; car elles disoient : Ta femme, ta femme , ta femme fa JaU coux ; ou à la femme; ton mari fa fait cauipe ; et qui pis estoit , fù parlant aux créatures par art magique oa autrement , ou par Tennemy d'enfer , ou |Nir eDtregct d'abilités faisoient vuide les bourses m\ gens , et le mettoient en leur bourse , comme on disoit ; et vrayement j'y fus trois ou quatre fois pour parler à eulx ; mais onoques ne m'apperçut d'ung denier de perte, ne ne les vy regarder en fnain ; mais ainsi le disoit le peuple par-tout, tant que la nouvelle en vint à l'evcsque de Paris, leq[uel y alla et mena avecques lui ung Frère meneur (mineur) , nommé le Pe* tit Jacobin , lequel par le commandement de TEvesque fist là une belle prédication en excommuniant tous, ceulx et celles qui ce faisaient , et avoient cru et monstre leurs mains, eteonvinssent qu'ils s'en allassent, et ce partirent le Jour Nostre-Dame en septembre, et s'en allèrent vers Pontoise.
Item, le vendredy cinqiiiesme Jour de septembre l'an 1427 fût levé le siège par les gens de cellui qui se dit dalphin, qui estoit devant Hontargis, et furent les Angloys moult grevez ; car trop ce floient en leur force, et furent trouvez désarmez de leurs ennemys, qui bien en tuèrent six cent ou plus, que marchans de vivres, que hommes d'armes, et leur convint laisser le sicge on droit temps que on cueille les biens.
Item, en ce Tan faisoit aussi grand chault à la saint Remy, ou près qu'il avoit fait à la saint Jehan; oar en ce l'an ne fist pas plus d'ung inoys d'esté; par quoy les vignes apportèrent si pou, que le plus n'apportèrent (pie ung caque de vin en Taraient, et encore mains telz y avoit; moult se tenoit heureux qui en avoit en l'ar[)ent uog muy ou une queue, et tout par le long yver qui tant dura, qu'en vit onoques mais si long et vrayement on trouvoit es (sur) almendiers après la feste de Toussaint des amendes toutes vertes bonnes à peler comme |i la my-aoust, et estoient de très-bon goust.
Ikm, en ce temps fut le vin très-cher ; car on avoit très-petit vin pour huit deniers pour
pinte, et si estoit la monnoye très -bonne.
Item, en ce Tan ou pou devant vint à Paris une femme nommée Margot, assez jeune, comme de vingt-huit à trente ans, qui estoit du pays de Henault, laquelle Joiioit le mieulx à la palme (paume) que oncqucs homme eu|t vu, et avec ee Joûoit devatit ma|n derrière rQain très^puissamment, très-malicieusement, très-habillement, comme ^povoit faire homme , et pou venoit d'hoDunc à qui elle gainghast, ce ce n'estoitles plus puissans Jôûeurs| et estoit le Jeu de Paris où le mieulx Joiioit en rue Grenier Saint Ladre (Saint Lazare), qui estoit nommé le petit Temple.
Item, environ quinze jours devant la saint Remy, cheut ung mauvais air corrompu, dont une très-maulvaisc maladie advint, que on appelloit la dando; et n'estoit nul ne nulle qui aucunement ne s'en sentist dedens le temps qu'elle dura ; et la manière comment elle prenoit, elle commençoit es rains et es espaulles; etn'estoit nul quant elle prenoit, qui ne cuidast avoir la gravelle, tant faisoit cruelle douleur, et après ce à tous venoient les assées ( accès de fièvre) ou fortes frissons, et estoit-on bien huit ou dix ou quinze jours qu'on ne'povoit ne boire, ne menger, ne dormir, les uBgg pM, les autres mains ; après ce venoit une toux si très-mauvaise à chacun, que quant on estoit au sermon, on ne povoit entendre ce que le sermonneur disoit, pour la grant noise des tousseurs.
Item^ elle ot très-forte durée Jusqu'afM'ès la Toussaint bien quinze jours ou plus, et ne eussez gueres trouvé homme ne femme qui ne eust la bouche ou le nez tout eslevé de grosse rongne pour Tassées, et quant on encontroit l'ung l'autre, on demimdoit : As4u poinf eu de la dando? S'il disoit non, on lui respondoit tantost : Or te I garde bien que vrayement tu en goûteras un moreelet, et vrayement on ne mentoit pas, que pour vray il fut pou, fust petit ou grant, femme, ou enffent, qui n'eust en ce temps ou assées, ou frissons, ou la toux qui trop dur(Ht longuement.
Item, le quinziesme Jour de décembre ensuivant fut prins ung escuyer nommé Sauvfige de Fromonville dedens le chastel de l'Isle-Adam, par force lui et deux varlets : car plus n'y avoit de gens quant il fût prins, assez ftit qui le lia, ^t fût mis sur ung clieval, les pies liez, et les mains sans chaperon ; en ce point admené à Baignolet où le Régent estoit, qui tantost commanda que sans nul delay on l'allast pendre au gibet hastiveroent, sans estre oîiy en ses deflènses, car on avoit grant paour qu'il ne fust reooux (sauvé) ; car de très-grant lignaige estoit. Ainsi
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fut admené au gibet accompaigné du prevost de Paris et de plusieurs gens, et avec ce estoît ung Dommé Pierre Baille, qui avoit esté varié cordouannier à Paris, et puis lut sergent à verge, et puis receveur de Paris, et lors estoit grant trésorier du Meinne( Maine), lequel Pierre ne volt (voulut) oncques, quant ledit Sauvaige demanda confession, quMl requist si longuement, mais lui fit tantost monter reschelle, et monta ^près en deux ou trois eschelons en lui disant groses paroles. Le Sauvaige ne lui répondit pas à sa voulenté, pourquoy ledit Pierre luy donna un grant oop de baston, et en donnoit cinq ou six au i>ourrel pour ce qui (qu'il) Tinterrogeoit du sauvement de son âme. Quant le bourrel vit que l'autre avoit si maie voulenté, si ot paour que ledit Baille ne lui fist pis, si se hasta plustost qu'il ne devoit pour la paour, et le pendit : mais pour ce que trop se hasta, la corde rompi ou ce desnoua, et cliut ledit jugié sur les rains, et furent tous rompus et une jambe brisée; mais en celle douleur lui «convint remonter, et fut pendu et estranglé, et pour vray dire, on lui portoit une très-male grâce, especiaiement de plusieurs meurtres très-liorribles , et disoit-on qu'il avoit tué de sa main au pays de* Flandres ou de HayiMilt un evesque.
1438. — Item, en ce l'an après Pasques, qui furent le quatriesme Jour d'avril l'an 1438 , fut si grant foison de hannetons , que avoit oncques vu , et mangèrent tellement vignes, almendiers, noyers et autres arbres, que par les contrées où ils ftarent, n'avoit especiaiement es noyers nulles feuilles quinze Jours devant la Saint Jehan- Baptiste.
Item , le duc de Bourgongne vint à Paris le vingt-deuxiesme Jour de may, à ung sabmedy , vigflle de la Pentecoste, et vint sur ung petit cheval en guise d'ung archer, et n'eut point esté cogneu du peuple, ce n'eust esté le Régent qui le compaignoit, et la Régente après.
Item, il s'en alla le deuxiesme Jour de juing en suivant, veille du S. Sacrement , qui fut le troisiesme Jour de julng.
Item, en celle année fut tant de hannetons , que les anxiens (les vieillards) disolent avoir rà oncques, et durèrent Jusques après la S. Jehan, et gasterent toutes les vignes, et les noyers et les almendiers, et fut avant la S. Père (S. Pierre) que on s'en pUst délivrer , et si faisoit très-granf froit a la S. Jehan , et toujours pleuvoît , tonooit, espartissoit (faisoit des éclairs), et advint que h treiziesme Jour de Juing le tonnoire cheut À Paris sur le clocher des Augustins , et fouldroya ledit clocher , toutte la couverture qui estoit d'ardoise , et le merrien par dedens , que
on estimoit le dommalge qu'il flst h huit cent ou mille francs.
Item, le vingt-dnquiesmejour de may, iemardy des festes de la Pentecoste l'an 1428 prindrent par trayson les Arminax la cité du Mans, et du prendre furent plusieurs de la ville oodsentans, par ainsi que lesdits Arminaz promisdrent qu'ils les garderoient en leurs franchis»^ et qu'ils seroient avecques eulx comme amis : mais si - tost qu'ils orent la seigneurie de la ville, ils pillèrent, roberent, efforcèrent fiileset femmes, et firent tous les maux qu'on peut feiie à ses ennnemys, à ceulx qui les cuidoioitamTS.
Item, quant laditte cité fût prinse, le cappitaine qui y estoit de par le Régent ordonné, estoit allé en ung sien affaire environ ifingt lieues loing de la cité : quant il sçot la chose comment elle estoit, si fut moult conrcé (mé* content), nul ne demande, il fist finance de trois cent hommes d'armes , et s'en vint le vendredj ensuivant environ mynuit, et flst tant qu'il r^ gaignala cité avant qu'il fiistguères grant jov; car quant la commune vit la cmanlté des Arminaz, ils les prindrent en si grant hayne, qu'ils laissèrent entrer dedens ledit cappitaine , ou ao moins ne se deffendirent que bien pou. Quant ils furent dedens, ils oominancerent à crier : Ville gaignée, et le cry du cappitaine dedens la forteresse où quantité de ses gens s'estoieot retraits, quant la cité fût trahie premier. Quant ils otiyrent le cry de leur ciqipitalne ou Bannière, si se mirent à lancier et getter, et à \wsfx choir grosses pierres sur les Arminaz qui les avoient assiégez, et leur cappitaine leur vint par dariere qui avoit avec luy trois cent hommes, comme devant est dit, de bonne étoffe, et ooidprindrent toutte la place tellement que tes Arminaz ne porent reculler ne entrer au chastel, si se combatirent main à main moult longuement ; mais en la fin furent desconfiz les Arnù* naz ; car la commune les avoit en si gra»t hayne pour leur mauvaisetié , que par l« fr* nestres ils leur gettoient grosses pierres dont ik tuoient eulx et leurs chevaulx ; et quant au«» des Arminaz eschappoit par bon cheval ou aotrement, tantost estoit tué du commun, et tairf firent : c'est assavoir le cappitaine nommé messire Talebot, et ceulx du Chastel , et la commune que doze cent des Arminaz demourertat en la pince, sans ceulx qui furent descollei <p' avoient esté consentans des entrées des Armi»»» par trayson ; et sans les prisonniers qui furent très-grant nombre, car il y avoit vingt-deux on tingt-quatre cappitaines d'Arminaz quiestoient accompaignez de trois mille hommes d'armes et plu9, dont il appert bien derement qu ils soot
sous LB BEONB DB CUABLBS VII.
bien maleureQx quant trois cent hommes les desconfit si laidement, et pour leur péché ; car se ils se ftisseut bien portés vers ceulx de la ville, selon qu'ils avoient juré, ils cessent fait que sages.
Item^ fut Tannée si froide longuement, que tout le landit, ne à la Saint-Jehan, n'avoit enoores nulles bonnes cerises, ne bien pou encore de fèves nouvelles, ne blé, ne vignes en fleur.
Ikm^ le Jour saint Lenffrey, qui fut un lundy vingt-uniesme Jour de juing, fut la plus somptueuse feste faitte au Pallays à Paris que homme qui pour lors vequist, eust oncques veué; car toottes personnes de quelque estât qu'elle fust, estoit reeea à disner selon son estât ; car le régent de Frimce et sa femme et la chevallerie forent servis en lieu et d^ glande selon leur estât. Le clergé' premièrement, comme evesque, prelas, abbés, prieurs, après docteurs de touttes sdeoces^ le parlement après^ le prevost de Paris, et ceulx du Chastellet, après le prevost des marchans, les eschevins et bourgeois et marchans ensemble, et après le commun de tous estats, et furent bien à celiuy disner que ungs qoe antres pins de huit milliers seans à table^; car il y ot de pain distribué de environ trois doilers la pièce, qui pour lors estoit moult grant ; ear on avoit ung sextier de trè&-bou froment pour doze sols parisis, si en y ot bien sept cent dozainnes.
Itern^ on y but de vin bien quarente muids.
Item, y ot bien huit cent plats de viande, sans le beuf et mouton qui fut sans nombre.
Item, environ le moys d'aoust l'an 1428, le comte de Salcebry ( SaUsbury ) avec sa compaignie print la ville de Nogent le Roy, print Gauyille m Beausse, print Rochefprt, et de là alla àChasteandan et à Orléans, voire devant la ^lle, et fut faitte une grosse taille aussi bien aux vilhdges, comme es citez, -et si leur convint faire finance de bien deux cent voitures chacun à trois ou quatre chevaulx pour mener vivres et artillerie, et pour mener bien deux cent queues de vin ou plus qui furent prinses dedens Paris, et si estoit le vin si cher, que nul ou pou de mesnaiges n'en buvoient; car la pinte de moyen vin au moys de septembre coustoit douze deniers très-forte monnoie.
Item , en ce temps pour la charte du vin , plusieurs se mirent à brasser servoise, et avant que la Toussahit en ot bien n Paris trente brasseurs, et si la ammenoit^on tous les jours à charretées de Saint-Denis et d'ailleurs, et que on la crioit parmy Paris, comme on a accoustumé à crier le vin, et si n'estoit celle de Paris qu'à deux doubles, et celle de Saint-Denis à trois
doubles , qui valloient quatre deniers parisis.
Item y en ce temps on avol t bons pois pour dix deniers le l)oesseI, bonnes fèves pour dix deniers, le quarteron d'œufs pour doze deniers parisis.
Item y en icelluy mois de septembre 1428 à la Sainte-Croix, n'avoit encore nuls raisins que on eust pu dire, veez cy une grappe noire entièrement, taut fut l'année froide longuement et tardive.
Item , en icelluy temps au moys d'aoust, fut faitte une ordonnance sur les rentes, que chacun qui auroit puissance , pouvoit avoir la livre pour quinze livres tournois, pour tant qu'ils fussent ou eussent esté grant temps cuilliers, et aussi en furent mis hors de ladite ordonnance, enffens mineurs d'ans , fenunes vefves , églises, et plusieurs autres ordonnances furent faittes sur lesdites rentes , lesquelles on peut sçavoir au Chastellet qui veult.
Item , ladite ordonnance Ait publiée le darrainjour de Juillet l'an 1438.
Item , le vendredy dixiesme jour de septembre 1438, fut despendu de gibet de Paris ung nommé Sauvaige de Fromouville , à qui Pierre Baille fit tant de déplaisir , quant on le pendoit, car il le frappa en l'eschelle moult cruellement, ^ et si bâtit le bourrel d'un gros baston qu'il tenoit , et estoit pour lors ledit Pierre receveur de Paris.
Item^ en cellui temps estoit toujours le comte de Salcebry sur la rivière de Loire , et prenoit chastéaux et villes à son voulohr, car moult estoit expert en armes ; Si s'en vint devant Orléans, et l'assit de toutes parts, mais la fortune qui à nully n'est feuste (fidèle) amie, lui monstra de son mestier dont elle sert ses amez sans deffter ; car plus cuide estre plus seurement comme à siège une piesse de canon lui fût présentée qui lui donna le cop de la mort, dont moult grant dommaige orent les Angloys , especialment le régent de France , car il se reposoit es citez de France lui et sa femme, qui partout où il alloit le suivoit , et quant l'autre fut mort, il lui convint ' maintenir la guerre, et party de Paris pour y aller le mercredy veille de St. -Martin d'y ver 1428 , et le comte de Salcebry estoit mort la sepmaine devant. '
Item^ en ce. temps le quatriesme de la ser« voise à Paris, à six mille six cent francs, et cellui du vin n'estoit mie à la troisiesme partie: car le vin nouvel estoit si petit et si foible, qu'on n'en tenoit compte ; car tout le meilleur ou la plus grand partie se sentoit plus de verjus que de vin , et estoit si cher que on fiaisoit le caque qui estoit un pou plus fort que despence quatre tournois parisis, et. ne eussiez eu nul à moins de quatre livres. En icellui temps convint faicp
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par les bourgeois de Paris finance de fiirine pour mener en i'ost devant Orléans, et en firent, finance de plus de trois cent diariots charges, lesquels chariots et chevaulx et touttes choses appartenants à charroy, ceulx du plat pays d'entour Paris assignez de leurs despcns Jusques à neuf jours ensuivans , et n'y dévoient plus demourer^ mais ils y furent après les neuf Jours 9 autres neuf à leurs despens , et leurs chevaulx qui moult les greva ; et le douziesme Jour de février se partirent à grant compaignie de gens d'armes , et allèrent Jus(pies à Estampes sans danger. Quant ils furent ung pou par delà entre Cauville en Beaussc , et ung villaige nommé Tonmray St.-Denys , il leur vint bien sept mille Arminaz , qui (es amenèrent comme une dance fait ung de petits enlfcns. Quant nos gens virent ce, ils ce ordonnèrent au mieuix qu'ils porent et ne se hoberent (remuèrent) ; ils avoient foison grans pieulx agus (pointus) à ung bout et ferrez à l'autre, qu'ils fichèrent en terre en penchant devers leurs cnnemys , et (ùrent mis lés archers et arbalest^iers de ï^is à ung costé, ausquelx fut ordonné une elle (aile) de nos gens , et l'autre elle (aile) fut de archiers Angloys, et au millieu fût ce qu'ils pouvoient avoir de grosse bataille , car ils n'estoient en tant pas plus de quinze cent contre sept mille, (piiestoient treize Arminaz contre deux de nos gens ; ils se hourderent (retranchèrent^ par darrière de leur charroy, et se recommandèrent à Nostre Seigneur, et prièrent l'ung l'autre de bien faire , et puis ordonnèrent lx)nne garde pour le charroy avec les charretiers pour le grand péril eschever qui povait advenir, et comme il advint, car aucuns et grant quantité des Arminaz vindrent par darrière cuidant piller les biens de nos gens , et aucuns des voituriers la virent venir , ils d«telierent leurs chevaulx et s'en voldrent fuir; mais les Arminaz leur furent au devant qui moult les dommaigeirent de corps et aucfens de la vie, et après cuiderent venir au pillage; mais ils furent si bien receus que moult fût joyeux qui pot se sauver ; en tant que les larrons forent ainsi gardez de piller , les Arminaz approucherent nos gens , et (tirent les Gascons qui estoient bien montés, et la greigneur partie de leurs gens ordonnez encontre les arbalestriers et archers et compaignons de Paris, et lesEscossois contre les Anglois, et la grosse bataille contre la grosse bataille. Quant ceulx de Paris virent que ceulx à cheval vendent . vers eulX) ds commencèrent à traire de ares et de arbalestres mollit asprement : quant les Gascons virent ce , ils baissèrent la chère , et tournoierent levrs lances devant eulx pour garder
leurs chevaulx du trait , et les polgnerent de l'esperon moult fort comme cilz avoient espérance de les mettre tous à mort, mais qn'ils fassent près ; mais les maleureux , les meschaos, les maudits ne veoient pas le mal qui estoit devant leurs yeulx; car comme ils appitxichoient de nos gens à pointe d'esperon, leurs chevaulx entrèrent dedans les pieux fiehez,et les pieux dcdens leurs poitrines, ventres et en Jambes , si ne porent en avant, mais churent les aucuns tous mors , et les maistres après , œolx qui furent attcrez criuient aux autres nraj, tnm«, c'est-à-dire, rettntmezy retournes ^i s'en cuiderent tantost fuir, mais leurs cheyaolx, qui navrez estoient des pieux devant dlz, cheoient tous mors sous eidx qui en abattoient deux ou trois, et fateient trébucher leurs gens qui après venoient. Quant les Ecossoîs et les autres virent ce , moult (tarent esbahys , et eoli prindrent t fuir comme bestes que un loup espart çà et là , et nos gens à les suivir de près, et à occire et abattre ce qu'ils porrent atteindre , et en demoum en la place de mors quatre eeœ et plus, et (le prins grant quantité, et comme les meschans eulx cuiderent sauver à entrer à Orléans , ils furent apperçcus de ceulx du siège (pii leur allèrent au devant , et en tuèrent notant ou plus qu'on avoit fait en la bataille devant ditte ; ainsi leur advint pour leur pe*é qu'ils avoient en pensée que tout M mis i résinée : mais tout bel leur fut quant ils se iK)rent garder que l'espée de leurs ennemys ne les tuast. Quand nos gens orent menez leon vivres en I'ost ', ils s'en revindrent à Paris le dix-neufviesme jour de février l'an 14î8 , etftrt trouve que de ceulx de Paris n'estoit mort en bataille que quatre hommes et des voitoricrt qui s'en cuiderent ftair , plus , et moult de navrez , dont c'est grant pitié , et d'une part et d'autre , qid fàuH que chrétienté tué ainsi Fonj l'autre sans avoir cause pourquoy, car Tong sera de cent lieues loing de l'autre qui se vadroit (viendroit) entretucr pour gaigner ung pou d'argent , ou le gibet au corps , ou enfer « la pouvre amo.
Item, en ce temps ftirent commencées à Saint Jacques de la Boucherie, à dire les henres canoniaux comme à Nostre-Dame, le sdziesiDe Jour de janvier 1438, jour de dlmenche qui»" toit par cinq.
1429. — Item, le duc de Bourgongne rem à Paris le quatriesme Jour d'avril , Jour sainct Ambroise, à moult belle compaignie de chevaliers et d'escuiers, et après environ ^^}^ vint à Paris un cordelier nommé Frère RicM"» homme de très-grant prudence, sçavant àonî-
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son , semeur de iKAine doetriDC pour édifier son proiJsme ( prochain ) y et tant y labouroit fort que eaviz le crevoit qui ne Tauroit veû : car tant comme il fut à Paris , il ne fut qu'une joroée sans faire prédication, et commença le sabmedy seiziesme Jour d'avril 1439 a Sainte Geneviève , et le dimenche en suivant et la sepmaioe ensuivant .; c'est assavoir le lundi , le mardy , le roercredy , le Jeudy , le vendredy , le sabmedy , le dimanche , aux Innocens , et cornmençoit son sermon environ cinq heures au matin , et duroit Jusques entre dix et oMe , et y avoit toujours quelques cinq ou six mille personnes à son sermon , et estq{t monté quant il preschoit sur ung hault eschafftiuit ||ui estoit près de toise et demie le iiault ,' le des tourné Ters les Charniers encontre la Charroonerie , à rendrait de la Dance-Macabrc.
Item y le Jour de l'hivenUon Saint Denis s'en retooma le duc de Bourgongne en son pays de Flandres, et toujours estoit le siège devant Orléans, dont les vivres enchérirent fort à Paris, Qir par contrainte il y convenoit souvent mener grant foison âç farines et d'autres vivres, et choses qsl sont nécessaires pour guerre au siège ; brief on en mena tant que le blé enchery à Paris, de safamedy à autre de vingt sols parisis à qnarente sols parisis , et touttes choses dont honune povait vivre par cas pareil ; ainsi comme devant est dit , se departy le duc de Bourgongne, sans ce qu'il feist aucun bien au regard de la paix et du pouvre peuple, et disoit-on (|u'il alloit combattre les Liégeois.
Aem, le Cordelier devant dit prescha le jour de Saint Marc ensuivant à Boulongne la petite, et là oX tant de peuple, comme devant est dit , et pour vr||r celle Journée au revenir dndit sermon lurent les gens de Paris tellement tournes en devocion et esmeus, qu'en moins de M& heures ou de quatre eussiez veus plus de cent feux , en quoy lei hommes ardoient ( brilk- Ment) tables et tabliers , des cartes, billes et biUars, norells et touttes thoses, àfuoy on ce poiivoit eourcer à maugrer à Jeux convoiteox.
Item , les feounes cdlui Jour et lendemain ardoiett devant tons les attosrs de leurs festes comme bourreaux, truffeaux , pièces de cuir ou de baleine, qu'ils méfient en teui#chapperons pour estre plus roiaes ou rebnfe devant les damoiselles , laissèrent leurs cornes et leurs queues et grant foison de leurs pompes, et vrayement dix semMms qu'il flst à Paris et ung à Boulongne , tournèrent plus le peuple 4 devocion que tous les sermonneurs qui puis cent ans avoient presdié à Paris.
Item y il disoit pour vray que depuis ung pou il estoit venu de Cirie ( Syrie) , comme de Hierusalem, et là rencontra plusieurs tourbes (troupes) de Jui& qu'il interrogea , et ils lui dirent pour vray que Messias ( le Messie ) estoit né , lequel Messias leur devoit rendre leur he* ritaige; c'est assavoir la Terre de Promission , et s'en alloient vers Babilone à tourbes; et selon la Sainte Escriture, celui Messias est Antéchrist , lequel doit naistre en la €ité de BabiloM, qui Jadis Ait chef des Royaulmes les Persans, et doit estre npurri en Betsaaide, et converser en Gorozaim.
Item^ ledit frère Richart prescha le darrain sermon à Paris le mardy, landemain de Saint- Biarc, vingt-sixiesme Jour dudit avril 1439, et dist au départir que l'an qui seroit iqirès, c'est fssavoir l'an trentiesnie, que on verrait les plus grands merveilles que on eust oncques veuês, et que son maistre Arere Vincent le tesmoigne selon l'Apocalypse, et les escriptures Monsieur Saint-Paul, et aussi le tesmoigne fi>ere Bernard, ung des bons prescheurs du monde, si comme on disoit ccstui frerc Richart; et en icellul temps estoit cellui frère Bemart en prédication par^elà les Alpes en Italie, où il avoit {dus converti de peuple à devocion que tous les (Nreseheurs qui depuis deux cent ans devant y avoient presché,' et pour vray, le nuurdy que cestui firere Richart se party de son sermon que plus n'avoit congié d'en faire à Paris, quant il commanda sa bonne recommendacion, et qu'il commenda à Diti^u ou peuple de Paris, et qu'ils pliassent pour luy, et il prierait Dieu pour eulx ; les gens grans et petiz plouraient si piteusement, comme s'ils veissent porter en terre leurs meilleurs amys et lui aussi , et à tant cellui Jour au lendemain ce cuidoit partir le proudomme, et s'en alla vers les parties de Bourgongne; mais ses frères firent tant par prières que encore demoura il à Paris pour confermer par prédication le bon édiffiement qu'il avoit commancé ; et en ce temps Ust ardre plusieurs madagoires que maintes sortes gens gardoient eu lieux repos, et avoient si grant foy.en celle ordure que pour vray ils crayoient fermement que tant comme ils l'avoicnt, mais qu'il fussent bien nettement en beaux drapeaux de soye ou de lin enveloppés, que Jamais Jour de leurs vies ne seraient pouvres, et pour certain tels y Avoit qui les baillèrent de leur gré, quant ils orent oùy comment le proudomme blasmoit tous ceulx qui ainsi follement crioient, ils Jurèrent que onccpies puis qu'ils les gardèrent, ils ne se virent ung Jouf qu'ils ne deussenttoiyours plus que vaillant ils n'avoient, mais tres-grant errance avoient qu'ils les eussent moult ridies
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au temps Advenir par le maulvois conseil d*uucunes vieilles femmes qui trop cuident sçavoîr cfuant ils se boattent en telles meschancetezqni sont droites sorcerles et hérésies.
Item y en cellui temps avoit une pucelle, comme on disolt, sur la rivière de la Loire, qui ce disoit prophète, et disoit telle chose adviendra pour vray, et estoit contraire au régent de. France et à ses aidants^ et disoif-on que maugré « tous'ceulx q«i tenoient le siège devant Orléans, elle entra en la cité à tout grant foison d'Arminaz et grant quantité de vivres, que oncques ceulx de l'ost ne s'en murent, et si les veoient passer à ung trait ou deux d'arc prés d*eulx, et si avoient si grand nécessité de vivres, que ung homme eust bien mangé pour trois blancs de pain à son disner, et plusieurs aultres dioses de elle racontoient ceulx qui mieulx aimoient les Arminaz que les Bourguignons, ne que le régent de Fnmce. Ils affermoient que quant elle estoit bien petite, qu'elle gardoit les brebis, que les oyseaux des bois et des champs, quant elle les appelloit, ils venoient manger son pain dans son giron comme privez. InverUateapoctiphum est. Item, en cellui temps levèrent le siège les Arminaz, et firent partir les Angloys par force de devant Orléans, mais ils allèrent devant Yendosme, et laprindrent, comme on disoit, et par tout alloit cette Pucelle armée avec les Arminaz, et portoit son estendart où estoit tant seulement en escript Jhesus, et disoit-on qu'elle avoit dit à ung cappitaine Angloys qu'il se departist du siège avec sa compaignie, ou mal leur yendroit et honte à tretous, lequel la diffama moult de langalge comme clamer ribaulde et p...., et elle lui dit que maugré eux tous ils partiroient bien bref, mais il ne le verroit Jà, et si seroient grant partie de sa gent tuez, et ainsi en advint-il, car U se noya le Jovr devant que Toccision fut faite, et depuis ftit pesché et fut despecé par quartiers • et bollu et embosmé, et apportée Saint Merry, et fût huit ou dix jours en la chapelle devant le cellier, et nuyt et jour ardoient devant son corps quatre cierges ou torches, et après fut emporté en son pays pour enterrer.
Item, en ce temps s'en alla frère Bichart, et le dimenche devant qu'il s'en devoit aller, fut dit parmy Paris qu'il devoit prescher au lieu ou bien près où le glorieux martyr monsieur Saint Denis avoit esté descollé et maint autre martyr ; si y alla plus de dix mille personnes de Paris, et party la plus grant partie le sabmedy au soir à grant tourbes, pour avoir meilleure place le dimandie au matin, et couchèrent aux champs en vieilles mazures et où ils porent mieulx, mais son fait Ait empeschié; comment ce f u à tant '
m'en tais ; mais il ne prescha point, dont ks bonnes gens furent moult troublez, ne plus m prescha pour celle saison à Paris, et loi cooTint partir.
Item, en cellui temps tenoient les Aminai les champs qui tout destruisoient, si y furent commis Angloys environ huit mille, mais quant ce vint au Jour que. les Angloys trouvereut les Arminaz, ils n'estoient pas plus de six mille, et les Arminaz estoient dix mille ; si conrnreotsus aux Angloys moult asprement, et les Angkns ne les rvAiserent mie. Là ot grant descoofiture d'un lez (c6té) et d'autre, mais en la fin ne le porent les Angloys souffrir, car les Arminaz qni plus estoient de ^a moitié que n'estoient les Angloy», les encloyrent de touttes parts; li furent Angloys desconfiz, et furent bien comme oo disoit, trouvez mors des Angloys quatre mille a plus, des autres ne sot-on le nombre a Paris.
Itemj le dimanche dix-neuviesme Joor de Juing 1 an 1439, fut dédiée l'église Saint Laortut dehors Paris par révérend père en Dieo l'evesqne de Paris, et autres prélats.
Item, lesixiesme Jour de Juing au dit an 14S9, furent nés à Hebarvilliers deux enfifeosquies* toient propreinent ; car pour vray Je les vis et les tins entre mes mains, et avaient deux testes, quatre bras, deux coulx, quatre Jambes, (putR pieds , et n'a volent qu'un Ventre ne quoo nombril, deux testes, deux dos, et furent ehrestiennez (baptisés), et dirent trois Jours sortent pour voir la grant merveille au peuple de Paris ; et pour vray du peuple de Puis y fût les veoir plus de dix mille personnes qœ hommes que femmes, et par la grâce de Nostie- Seigneur la mère en délivra saine et sauve; ils furent nez environ sept heures au matin, etfo* rent chrestiennez en la paroisse Saint Gbristoufle; et l'une fut nommée Agnez, l'autre J^ banne,, leur père Jehan Discret, la mère Gillcltei et vesquirent après le battesme une heure.
Item, en celle propre sepmaine, le dimead^ ensuivant fut né en la Ghaunarie derrière Saint Jehan, ung veel qui avoit deux testes, hnltpiés et deux queuex, et la sepmaine ensuivant futnê vers Saint Huist^oe ung pourcellet qui avoit deux testes, mais il n'avoit^ue 4[uatrc pies.
Item, le mardy devant la Saint Jehan fat grant esmeète que les Arminaz dévoient entrer celle nuyt à Paris, mais il n'en Ait rien.
I^m, depuis sans cesser Jour ne nuyt, œuix de Paris, enforoerent le guet, et ih-ent fortiiitf les murs et y mirent foismi canons et autre artillerie, et changèrent le prevost des marehaos et les echevins, et firent ung nommé GuiilaB|>^ Sanguin prevost des roarchans, et les ecbevias
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furent, c*e8t assavoir Imbert des Champs, mercier et tapicier, Colin de Neufville, poissonnier, JehaDdeDa]iipierre,mescier,Remon Marc, drapier, et furent faiz et insUtnez la première sepmaine de juillet, et le dixiesme Jour dudit moys viutledncde Bourgongne à Paris à ungjour de diroenche environ dix heures après disner, et n*y demoura que cinq jours; esquels cinq jours y ot moult grant conseil, et taxi faitte procession gmerale, et fut fait bien moult bel sermon à Nostre-Dame de Paris, et au pallays fut publiée la chartre ou lettres comment les Arminaz traitèrent jadis la paix en la main du légat du Pape, et en oultre que tout estoit pardonné d*UDg costé et d'ung aultre, et comment ils firent les grands sermens ; c'est assavoir, le dalphin et le duc de Bourgongne, et comment ils receurent le précieux corps de Nostre Seignenr ensemble, et le nombre de chevaliers de nom d'ung lez et d'autre. En ladite lettre ou chartre mirent tous leurs signes et seaulx, et après comme le duc de Bourgongne voulant et désirant la paix dudit royaulme, et voulant accomplir la promesse qu'il avoit faitte, se submist à aller en qoelqoe lieu que le dalphin et son conseil voidroient ordonner : si Ait ordonné par ledit dalphin et ses complices la place, en laquelle place le duc de Bourgongne se comparut lui dixiesme des plus privez chevaliers qu'il eust, lequel duc de Bourgongne lui estant à genoQx devant le dalphin, fut ainsi traiteusement menrdri, comme chacun scet ; après la conclusion de la^tte lettre, grant murmure commença, et tel avoit grant alliance aux Arminaz qui les prindrenten très granthayne. Après lamurmure, le régent de France et duc de Betfort lit faire silence, et le duc de Bourgongne se plaint de la paix ainsi enfrainte, et en après de la mort de son père, et adonoques on fist lever les mains au peuple qne tous seroient bons et loyaulx au R^ent et au duc de Bourgongne; lesdits seigneurs leur promirent par leurs foys garder la bonne ville de Paris, et le sabmedi ensuivant le duc de Bourgongne se partit de Paris , et emmena sa sœur la femme du Régent avec luy, et le R^ent s'en alla d'autre part à Pontoise luy et ses gens, etfut ordonné cappitaine de Paris le signeur de L'Isle-Adam, et les Arminaz entrèrent celle sepmaine en la cité d'Ausserre, et puis vindrent à Troyes, et entrèrent dedans sans ce qu'on leur deffendit ; et quant ceulx des villaiges de Paris à l'entour scçurent comment ils oonquesterent ainsi pays, ils laissèrent leurs maisons, et apportèrent leurs biens es bonnes villes, et scièrent leurs blés avant qu'ils fussent meurs et apportèrent à la bonne ville. Après tantost après en-
trèrent en Compiegne, et gaignerent les cbastellenies d'entonr sans nulle deffense, et entour Paris prirentrils Luzarches et Bampmartin, et plusieurs autres fortes villes et ceulx de Paris, qui moult avoient grant paeur, car nul signeur n'y avoit ; mais le jour saint Jacques en juillet furent ung pou reconfortez ; car ce Jour vint à Paris le cardinal de Yincestre et le régent de France, et avoient en leur compaignie foison de geHB d'armes et archiers bien environ quatre mille, et le sire de L'fsle-Adam qui en avoit de Piccars bien environ sept cent sans la commune de Paris.
Itetny pour vray le cordeiier qui prescha aux Innocens qui tant assembloit le peuple à son sermon, comme devant est dit, pour vray chevauldioit avec eux, et aussi-tost que ceulx de Paris furent certains qu'il chevaulchoit ainsi, et que par saa langalgè il faisoit ainsi tourner les cités qui avoient fait les sermens au régent de France ou à ses commis, ils le maudissoient de Dieu et de ses sidnts, et qui pis est, les jeux de tables, de boules, dez, brief tous autres jeux qu'il avoit deffendus, recommencèrent en despit de luy, et mesme ung meriau (une médaille) d'estaing où esU^t empralnt le nom de Jésus qu'il leur avoit fait prendre laisserent-ib, et prlndrent tretous la croix de saint Andry.
Item, environ la fin se rendit aux Arminaz la cité de Beauvais et la cité de Senlis.
Itetny le vingt-cinquiesme Jour d'aoust fut prinse par eulx la ville de Saint Denis, et lan* demain couroient Jusques aux portes de Paris ; et u'osoit homme yssir pour vendanger vignes ou verjus, ne aller aux marays riens cueillir, dont tout enchery bien-tost.
//em, la vigille saint Laurens fut fermée la porte Saint-Martin, et itit crié que nul ne fàst si osé d'aller à Saint Laurens par devocion, ne . pour nulle marchandise sur la hart, aussi ne ilst-on, et la feste Saint Laurens fiit en la grand cour Saint Martin, et là fût grand foison de peuple; mais nulle marchandise ne s'y vendoit, se non des fromalges et œufs et de fruits de touttes manières selon la saison.
Item, la première sepmaine de septembre l'an 1429, les quarteniers, chascun en son endroit, commencèrent à fortifier Paris aux portes de boullevars, es maisons qui estoient sur les murs affûtées canons, queues pleines de pierres sur les murs, redrecer les fossez dehors la ville, et faire barleres dehors la ville et dedens. Et en icelluy temps les Arminaz firent escrire lettres scellées du scel du comte d'Alençon, et les iettres disoient : A vous^ prévoit de Paris etpre^ vost des marchanSy et ûschevins, et les nom-
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moient par leurs noms, et leul» mandoient de salus par bel langaige largement, pour cuider esmoutroir le peuple Tung contre l'autre et contre eulx ; mais on apperçut bien leur malice, et leur fut mnndo que plus ne jetassent leur papier pour ce faire, et n*cn tint oncques compte. Jteîiiy la vigillc la Nativité de Nostre-Daroe en septembre, vinrent assaillir aux murs de Paris les Arniinaz, et le cuidoient prendre d'assauU; mais pou y conqucsterent, ce ne fut douleur, honte et meschef ; car plusieurs d'enlx fiirent navrez pour touttc leur vie, qui par avant Tassault estoient tous sains : mais fol ne croit Ja tant qu'il prend pour eulx le dy, qui estoient pleins de si grant maHwttr et de si malle créance, que pour le dy d'une créature qui estoit en forme defenune avec eulx, que on nommolt la Pncelle, que c'estoit, Dieu le scet. Le Jour de la Nativité Nostre-Dame firent conjuracion tout d'ung accprd de cellui Jour assaillir Paris, et s'assemblèrent bien douce mille ou plus, et vinrent environ heure.de grant messe entre onze et douze, leur Pucelie avecqucs eulx, et très-grant foison chariots, charettes etchevaulx, tous chaînez de grans bourées à trois hars pour emplir les fos- *sez de Paris, et commencèrent à assaillir entre la porte Saint-Honoré et la porte Saint-Denis, et Alt l'assault très<;ruel, et en assaillant disoient moult de villeines paroles à ceulx de Paris, et là estoit leur Pucelie à tout son estendart sur les eanclos des fossez, qui disoit à ceulx de Paris : Rendes-vous de par Jésus à nous tqst; car ce wus ne vous rendez avant qu'il soit la nwytj nous y entrerons parforce, veuillez ou non, et vous serez mis fi mort sans mercy : Voire, dist ung, paillarde ribaulde, et trait de son arbalestre droite à elle, et lui perce la Jambe tout oultre, et elle de s'enfouir, un aultre perce le pié tout oultre à cellui qui portolt son estendart ; quant il se sentit navré, il leva sa visière pour v6oir à oster le viretun de son pié, et ung autre lùy trait, et le saingnc entre les daix yeux, et le navre à mort, dont la Pucelie et le duc d'Alençon Jurèrent depuis que mieulx ils aimassent avoir perdu quarente des meilleurs hommes d'armes de leur compaignie. L'assault fût moult cruel d'une part et d'autre, et dura bien Jusques à quatre heures après disoer, sans ce qu'on sçeust qui eust le meilleur, ung pou après quatre heures ceulx de Paris prindrent cueur en enix, et tellement les hersèrent de canons et d'autre trait, tellement qu'il leur convint par force reculer et laisser leur assault et eulx en aller, qui mieulx s'en ponvoit aller estoit le plus eureux ; car ceulx de Paris avoient de grans canons qui gettoient de la porte Saint-
Denis Jusques par delà 9aint44kdre largem«)l, qui leur gettoient an dos, dont rooalt totnt espouvantez, ainsi flir«nt mis à la fuite ; mais homme n'yssi de Paris pour les soivir, poor paour de leurs embusches. Eulx en allant ib boutèrent le feu en la grange des jlatburins emprés les Porcherons, et mirent de leurs gens qui mors estoient à Tassault, qu'ils nvoicat brousscz sur leurs chevaulx, dedans celhiy feu grant foison, comme foisoient les |»ayeiis à Borne Jadis,' et maudissoient moult leur Pncelle qui leur avoit promis que sans nulle fonte iU gaigneroieot à oelluy assault la ville de Paris |iar force, et qu'elle gcyroit (y coucherolt) celle uuyt, et eulx tous, et qu'ils seroient tons enrichie des biens de la cité, et que touâ seroient mis qui y mcttroirat aocunc dàfenoe à l'eq^ée, ou ars en sa maison. Mais Dieu qui mena la grant entreprinse d'Olofeme par une femme nommée Judith, ordonna [lar sa pitié autrement qu'ils ne }>ensoient : car le lendemain y vindrent (fuerir par sauf (conduit) leurs mors, et le hcrault qui vint avectpies eulx, Ait sarmcoté du cappitaine de Paris, combien il y avoit en de navrez de leurs gens, lequel jura qu'ils estoient bien quinze cent^ dont bien dnq cent on plus estoient mors ou navrez à mort, et vray qu'en celluy assault n'avolt aussi comme nub hommes d'armes qu'environ quarente on cinquante Angloys, qui moult y firent bien leur devoir ; car la phis grant partie de leur diarroy en quoy ils avoicnt amenez leurs bonrrées, ceulx de Paris leur osterent ; car bien ne lev devoit pas venir de vouloir faire telle oecisioa le Jour de la sainte Nativité de Nostre-Dame.
item, environ trois ou quatre Jours après vint le Rcgent à Paris , et envoya de ses gens à Saint Denis : mais les Arminaz 8*en estoient partis .sans rien payer de leurs despens ; car ilspromettoient à ceulx de Saint Denis de la payer des biens de Paris quant ils seroient entrez dedans : mais ils faillirent à leur intendon, pourquoy ils trompèrent leurs hostes de Sainct Denis et d'ailleurs ; et qui pis fût poor eulx, le Régent et les Prevosts de Paris et des marchans et Eschevins de Paris, les orent en grant indignacion , pourcc que si-tost se rendirent aux Arminaz sans cop ferir , et en forent condamnez en très-grandes amendes , comme vous o!rcz cy-après déclarer pour vray.
Item . le vendredy darrenier Jour de septembre dé Tan 1429, vint à Paris le dne de Boorgongne à moult belle compaignie, et tant grant qu'il convint qu'on léb logeast es maisons des mesnaigiers et en mUlsons vuidea dont moult avoit à Paris , et avères porcs et vaches eou:
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choient lears chevaulx, et vint par la rué Sainet Bfartiri, et amena aveeques lui sa sœur, femme du diic de' Betfort Régent de France, qui aveeques luy estoit , et avoit devant luy dix Hérauts, tous vestus de cottes d'armes du signeur à qui chacun estoit, et autant de trompettes, et en celle pompe ou vaine gloire allèrent par la rué Maubôe à madame Sainte Avoye faire leurs oblacions , et de là allèrent à Saint Paul. Environ huit jours après vint le eardinal de Yincestre à belle compaignie , et pais firent plusieurs conseils , tant qu'enfin à la requeste de l'Université , de Parlement , de la bourgeoisie de Paris fut ordonné que le duc ÂDgioys de Bedfort seroit gouverneur de Normandie , et le duc de Bourgongne seroit Régent de France. Ainsi fîit fait : mais moult laissoit omqis le duc de Bedfort ledit gouvernement, si bjpoit sa femme : mais à faire Leur convint ; et ijuaDt les Angioys furent partis , qui partirent à ung sabmedy au soir, et allèrent à Saint Denis faisant du mal assez , le duc de Bourgongne se party après , et print trêve aux Arminaz jnsqocs à Nouel ensuivant ; c'est assavoir pour la ville de Paris et pour les faulbourgs d'autour tant seulement , et tous les villaiges d'entour Paris estoient apatiz aux Arminaz , ne homme de Paris n'osolt mettre le pié hors des faulxboorgs qui neiust mort , ou perdu , ou rançonné de plus qu'il n'avoit vaillant , ne si n'osoit revancher, et si ne venoit riens à Paris pour vie de corps d'honmie , qui ne fust rançonné deux w trois foys plus qu'elle ne valloit. Le cent de petiz cotterea valloit vingtrquatre sols parisis, le molle sept sols ou huit sols , deux œufs ^luatre deniers parisis, ung petit fromaige tout nouvel fait , quatre blancs , le l)oisseau de poys quatorze ou quinze blancs, et si couroit trèsforte monnoye , ne il n'estoit nouvelle ne pour Toqssains , ne pour autre feste en celluy temps de haren froys , ne de quelque marée à Paris. Item, le duc de Bourgongne quant il ot esté aviron quinze jours à Paris , il se desparty la Yigille Saint Luc, et emmena aveeques lui ses Piquars qu'il avoit amenez , environ six mille, aussi fort larrons qu*il avoit entrez à Paris, puis que la maleureuse guerre estoit commencée, et eomme il parut bien en touttes les malsons où ils furent logez ; et aussi-tost qu'il^ furent partis hors des portes de Paris , ils n'encon- Meot hommes qu'ils ne desrobaasent ou bâtis-, sent. Quant l'avant-garde fut partie , le duc de Boo^ongne fist crier comme une manière d'a- P^r gens simples, que ce <m veoit que les Arminaz venoient assaillir Paris , que on soy defIsBdist le mieulx que on pourroit , et laissa
sans garnison la ville de Paris. Veez là tout le bien ainsi qu'il fist pour la ville : or n'estoient point les Angloys nos amys, pource que on les mist hors du gouvernement.
Item y avant que Nouël fust et que les trêves faillissent, firent tant de maux les Arminaz entour Paris , que oncques les tyrans de Bome ,. ne larrons de bois , ne meurdriers, ne firent oncques plus grant tyrannie souffrir à chrestiens qu'ils faisoient, et avec la tyrannie prenoient quanque avoient ceulx qui cheoient en leurs mains , Jusques à vendre femmes et enffans , qui les eust pu vendre , et personne nulle ne les contredisoit ; car le régent de France duc de Betfort n'avoit cause de s'en mesler, pource qu'on avoit fait le duc de Bourgongne régent , lequel ot en icellui termine (temps) grant tribuladon ; car comme il ot fiait t(>ut bien et bel ordonner et appareiller tout quanque puet , et doit apartenir à nopce de si grant prince ; et comme tout fut appresté qu'il n'attendoit de jour en Jour la dame qu'il devoit prendre à fenmie, qui estoit fille du Boy de Portugal , laquelle s'estoit mise en mer; et quant elle, lui et sa mesniée (suite) près de l'écluse aussi comme à une veûe, et qu'on commançoit Ja la feste de sa venue, il vint un vent qui lui fut si contraii*e , que elle fust esloingnée en peu d'heure en ung lointain pays, qu'il fut plus de quarente Jours avant qu'on sceust la certcneté en quel pays elle estoit arrivée, et luy convint par force en la terre son père arriver en Portugal ; et après fat elle ramenée au duc de Bourgongne saine et sauve , et ce estoit la cause pourquoy^ il entrelalssa ainsi Paris cellui temps, et par celle faulte que nul gouverneur avoit à Paris , ne qui obviast à i'encontre des ennemys ; et que rien ne venoit à Paris qui ne fust rançonné deux ou trois fois , et qui le convenoit vendre quant il estoit arrivé , si cher , que pouvres gens n'en pouvoient avoir, si en advint ung grant douleur* car grant foison de pouvres mesnalgiers, dont les aucuns avoient femmes et enffens , les autres non , s'en yssirent grant foison de Paris comme par manière d'aller esbattre ou guigner et se désespérèrent pour la grant pouvreté qu'ils souffh)ient, et s'accompaignerent aveeques autres qu'ils trouvèrent, et commencèrent par l'endortement ( par les conseils) de l'enuemy à faire tous les maubc que peuvent faire chrestlens dont il convint par force qu'on s'assemblast pour les prendre , et en print-on à la première fois quatre-vingt-dix-huit, et ung pou de jours après on en pendit douze au gibet de Paris le denxiesme Jour de Janvier , et le dixiesme ensuivant on en mena onze es Halles de Paris , et
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leur coppft4-on les testes à tous dix, le onziesme estoit ung très-bel Jeune û\x d'environ vingtquatre ans , il ftist despoûillé et prest pour bander ses yeux , quant une jeune fille née des Halles le vint bardiement le demander, et tant fit par son bon pourebas, qu'il fut remené ou Chastelet , et depuis furent espousez ensemble.
Item, en celiui temps fut la Pasque le dixseptiesme Jour d'avril , et fût si très-cher et trèsfrolt , valloit le molle de bucbe neufs sols parisis , et le cotteret et le charbon ainsi cher ou plus , et touttes choses dont on povoit vivre , ce non pommes dont les pouvres gens avoient tant seulement admendement , et pour la deflàulte d'huile on mangeoit du beurre en celiui karesme es Halles comme en chamalge.
Item, le vingt-uniesme Jour de mars vinrent lesArminaz proier (enlever) gens et bestail, et firent celiui Jour moult de maulx, si le vinton dire à Paris au sire de Saveuse lequel s'arma lui et sa gent , et avecques lui plusieurs de Paris avec lesquels ung quartenier , un eschevin et receveur des aydes nommé Gollinet de Neuville, le bastart de St. -Paul, le bastart de Saveuse, tout fut prins, lesquelx aussi-to$t qu'ils furent aux champs , se deseréerent (se débandèrent) sans eulx tenir ensemble , et tous furent prins en moins d'une heure , dont les Arminaz eurent très-grant finance.
Itenij quant les Arminaz virent que leurs choses de touttes parts leur venoient si bien à poiact , si s'enhardirent et vinrent le vendredy ensuivant vingt-troisiesme Jour de mars envi* ron mynuit, à touttes eschelles devant St.-Denys , et l'eschellerent , et entrèrent dedans , et tuèrent les bonnes gens qui faisoient celle nuyt le guet sans mercy , et après allèrent parmi la ville tuant et occiant quanque (tout ce que) ils enoontroient , et pillèrent cette nuyt la ville, et tuèrent grant foison des Piquars qui y estoient en garnison , et emmenèrent presque tous leurs ehevaulx ; et quant ils furent bien troussez, ils laissèrent la ville , et s*en allèrent à (avec) tout leur pillage qui moult grant estoit et trop.
Item, en celui temps fircint aucuns des grans de Paris , comme du Parlement et du Chastellet, et marchans et gens de mestier , qui firent ensemble oonjuradon de mettre les Arminaz dedans Paris à quelque dommaige que ce fust, et dévoient estre signez de certains signes quant les Arminaz entreroient à Paris, et qui n'auroit oe signe estoit en péril de mort , et y avoit un Carme nommé frère Pierre d'Allée , qui estoit porteur et rapporteur de lettre de ung lez et d'autre : mais Dieu ne le volt (voulut) pas souffrir que si grant homicide fost faitte en la bonne
cité de Paris; car le Carme fut prins, api moult en encusa par géhenne (tortures) qo'on lui fist, et vray fut que la sepmaine de la Passion entre Pasques Fleuries, et le dimenche devant, on en print plus de cent cinquante, et la vigille de Pasques Fleuries on en coppa à six la teste es halles , on en noya , aucuns raourBrait par forces de géhennes , aucuns fhierent par chevance, aucuns s'enfouirent sans revenir. Quand les Arminaz virent qu'ils orent à leur entreprinse, ils furent tous désespérez, et ne trouvoient ne femmes ne euffens qu'ils ne priassent, et venoient Jusques aux portes de Paris sans contredit de nully : nmis on attendoitde Jour en Jour le duc de Bourgongne qui n'alla, ne vint , passa Janvier , février, mars et avril. Le vingtHiniesme Jour d'avril allèrent bien trois cent Angloys ou environ pour cuider prendre ung chastel nommé la Chasse : mais pour leur convoitise ils se transportèrent à Chele sainte Badour ( sainte Batilde) , et pillèrent la ville, puis l'Abbaie , et s'en vindrent devant ledit Chastel ainsi ti'oussez des biens de Teglise et des laboureurs , dont il leur meschut l^è»^^ vement ; car cependant qu'ils pillèrent laditte Abbaîe, les Arminaz eulx assemblèrent des garnisons d'autour, et les encloyrent entre le Cbastd et eulx, si ne scurent oncques les entendre; car ceulx de dedens les grevèrent rooolt de trait , et ceub: de derrière les assaillirent à asprement , que en bien pou d'heures foreat tous mors ou prins; et ainsi doncques les Arminaz firent moult enrichis ; car ils orent tovs leurs ehevaulx et tout ce qu'ils avoient pillé à Chele , et les rançons des vivans , et la dépoôilie des mors.
Item , le vingt-cinquiesme Jour dudit moys, landemain de Saint Marc , firent tant les Arminaz par leur force ou par trayson,cni'llsgaîgnerent l'Abbaie de Saint Mor des rossez, et par-tout leur venolt bien , ne oncques pois que le comte de Salcebry fut tué devant Orléans, ne fùren|: les Angloys en place dont il ne lear convint partir à très grant dommaige ou à trèsgrant honte pour eulx.
Item , celle année avoit foison de roses Uaaches au Jour 'de Pasques Fleuries , qui ftireot le huitiesme Jour d'avril 1429, tant estoit l'année hastive.
1480. — Item , le vlngt-sixiesme du^t noys l'an 14S0 firent faire les gouverneurs de Paris grans feuz , comme on fait à la Saint Jehao d'esté , pour ce que le peuple a'esbahissait de ce que les Arminaz avoient par-tout le meiUeiir ony , yenoient et firent entendre au peuple qae c'estoit pour le Jeune Hoy Henry quiseteosit
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Roy de France et d'Angleterre qai estoit arrivé à Boulongne, luy et grant foison de souldoyers pour combattre les Arminaz dont il n'estoit rien, ne du Duc de Bourgongue nouvelle nulle D*estoit ; si estoit le monde aussi comme an desespoir de ce que on ne gaîgnoit rien , et que les gouverneurs leur faisoient ainsi , intendant que brief ils auroient seeours , dont quelque sigueur ne faisoit nul semblant de secours , ne d'aucun traité ; parquoy des mesnaigers de Paris se departoient, de quoy Paris aCfeblissoit moult.
Item, la sepmaine de may avoit à la porte Saint-Anthoine prisonniers dont Tung avoit payé sa rançon, et estoit eslargi^ et alloit avec les gens du a son plaisir, si trouva ung jour que oellui qui gardoit les prinsons s*endormy après disner sur ung banc , comme on fait en esté, si luy osta les clefs ainsi comme il dormoit, et ou« vry la prinsoD, et en deslia trois avecques lui , et vindrent où il dormoit encore , et autres, TuDg çà, l'autre là, et frappèrent sur eulx pour les tuer, et en navrèrent à mort deux ou trois avant que les gens qui estoient du chastel en peussent rien oûyr. Quant ils sorent comment lesdîz prinsonniers avoient ouvré, ils accoururent à Taide de leurs compagnons hastivement, et le seigneur de TIsle-Adam qui céans estoit , qui en estoit cappitaine, et de la ville de Paris, vint tost où cils estoient , si Les escrie et ûere (frappe) d'une bâche qu'il tenoit, le premier qu'il trouve, si l'abat mort, les autres ne porent fuir, si furent trestous^prins, et recongneurent qu'ils avoient en pensée de tuer tous ceulx qui estoient dedans le cbastel, et de livrer le chastel aux Arminaz pour prendre Paris par trayson ou autrement. Et tantost que ils orent ce dit, si les fist le cappitaine tous tuez traisner eu la.riviere.
Item, en celle année le douziesme et le treiziesme jour de may gelèrent touttes les vignes qui estoient les plus belles par apparence de foison de grappes et grosses que homme les eust veués puis trente ans devant. Ainsi plust à Dieu qu'il advenist pour nous donner exemple que en ce monde n'a rien sur (certain), comme il appert de jour en jour.
Item, le ving^troisiesme jour de may fut prinse devant Compiegne dame Jehanne la Pucelle aux Arminaz par messire Jehan de Luxembourg et ses gens , et bien mille Angloys qu'ils venoient à Paris, et furent bien quatre cent des bommes à la Pucelle, que tuez que noyez. Après ce le dimenche ensuivant vindrent les mille Angloys à Paris, et allèrent asseger les Arminaz qui estoient dedens l'abbave de Saint-Mor des
Fossez, Ils ne se tindrent point, et rendirent laditte abbaye, sauve leur vie, sans rien emporter que ung baston en leur poing, et estoient bien cent, et fut le deuxiesme jour dejuing 1430.
Item, en celiui temps la livre de beurre salle valloit trois sois parisis de très-forte mou noyé, et la pinte d'huile de noix six sols parisis. Et pour certain, aussi-tost que les Arminaz furent départis, les Angloys bon gré ou malgré de leurs cappitaines, pillèrent toutte l'abbaye et la ville si au net, qu'ils n'y laissèrent pas les cullieresiau pot, qu'ils n'apportassent, et ceulx de davant a leur entrée avoient bien pillé, et les darrains encore rien n'y laissèrent : quelle pitié !
Item, en celiui moys dejuing n'estoit encore aucune nouvelle du roy Henry d'Angleterre qu'il ne fnst point passé la mer, et les gouverneurs de Paris firent entendant au peuple dès le jour saint Georges qu'il avoit passé la mer par deçà, dont ils firent faire des feuz parmy Paris, dont le mbnu peuple n'estoit pas bien comptent, pour la huche qui tant estoit chère, et que bien sçavoient les aucuns qu'il n'estoit point passé deçà la mer.
Item, du duc deBourgongne n'estoit nulle nouvelle qu'il deust venir, et si n'estoit-il sepmaine qu'on ne l'attendist depuis janvier, et c'estoit près de la sainct Jehan ; mais aussi le donnoient à entendre les gouverneurs au peuple pour les appaiser; mais ils disoient quant on parloit de son venir et le pins : Patrem sequitur sua proies, vrayement les enffens ensuivent voulentiers leur père, et plus n'en disoient; et vrayement passa encore juillet que de luy n'estoit nouvelle, fors qu'il avoit grand foison de Piquars, qui dès le moys d'avril avoient mis le siège devant Compiegne, mais encore n'y avoient rien fait au moys d'aoust. Et vrayement trois cent Angloys faisoient plus en armes que cinq cent Piquars, et si n'estoit nulz plus fors larrons et moqueurs de gens, et les Angloys gaignerent bien douze forteresses entour Paris en ung moys, et après allèrent à Corbeil la seconde sepmaine de juillet^
Item, le dix-sepUesme jour de juillet à ung jeudy , vigillc saint Arnoul, fut la cloche Nostre- Dame fondue et nommée Jacqueline, et fut faite par ung fondeur nommé Guillaume Sifflet, et pesoit quinze mille ou environ.
Item, le sire de Roz, ung chevalier angloys, vint à Paris le mercredy seiziesme jour d'aoust l'an 1430, le plus pompeusement que on vit oncques^ s'il n'estoit roy, ou duc ou comte; car il avoit devant luy quatre menestrelz joiiaiis tromnes, clerons, tous joiians de leurs instru*
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mens : mais le vendredy ensuivant fortune luy fut trop contraire; car les Armînaz vindrent prendre la proie devant la porte Saint-Anthoine, et prindrent beufs, vaches et autre bestail, et s>n retournèrent atout, quant le sire de Roz le sceut, il alla à touttes ses gens après, et poursuivy fort, et ung autre chevalier angloys qui estoit cappitaine du bois de Vincennes, qui le suivit de près, et autres, et virent les Arminaz qui passoient Marne par delà Saint-Mor, si les suivirent, et aucuns se misrent en la rivière, qui bien virent le gué par où les Arminaz passèrent, et allèrent outre* Le sire de Roz failly à trouver le gué, et soy boutta en la rivière trop hardiment, et le cappitaine du bois de Vincennes, qui aussi faillit, et ung autre chevalier nommé monsieur de Moucy , et plusieurs autres, qui tous firent noyez, et grant foison d'Arminaz auM le furent ; mais ceulx qui passèrent besoingnerent si bien, qu'ils recouvrèrent tous les prinsonniers et la proye, et aveeques ce prindrent le cappitaine de Langny messire Jehan de Foucault^ et plusieurs autres tuèrent, et pkAieurs d'eulx furent tuez; et n'estoit gucres quinze jours qui ne veuist à Paris trois ou quatre cent plus ou moins d'Angloys; mais aussitost qu'ils alloient sur les Arminaz, toujours perdoient aussi-tost qu'ils frapoient ensemble , tt les Arminaz les mettoient tous à mort , et disoit que c'estoit pour ce que puis le siège fut mis devant Orléans que le comte de Salcebry pilla et fist piller l'église Nostre-Dame deClery, lequel mourut tantost après par cas de meschief d'une pièce de canon qui rompit.
Item, après fut levé le siège qui tant avoit cousté, et tant de leurs gens prins et mors.
Item, depuis que ce qu'il Âst à Luzarches en Teglise de Saint Cosme , puis à Chele Sainte Baudour, et tantost après furent presque tous prins et tuez, et puis que ont-ils fait à Saint Mor de Fossez eu l'église et partout où ils peurent avoir le dessus ? Les églises sont pillées qui n'y demoure ny livres, ni la boueste ou couppe où le corps de Nostre-Seigneur repose, ne reliques pour tant qu'iky ait or ou argent, ou aucun métaf, qui (qu'ils) ne gettent, soit le corps de Nostre-Seigneur, soient les reliques, tout ne leur chault, ou des corporeaux, n'y laissent-ils nulz qui poissent, et n'y aucun qui soit maintenant aux armes de quelque costé qu'il soit, .Fi^ançois, on Angloys, ou Arminac, ou Bourgitfignon, ou Piquart, à qui il eschappe rien qu'ils puissent, s'il n'est trop chault ou trop pesant, dont est grant pitié et dommaige que les seigneurs ne sont d'accord : mais ce Bieu n'en a pitié, loulte France est en grant danger d'estre
perdue ; car de touttes parts on y gaste les biens ; on y tue les hommes, on y boute feuz ; et n'est estrange ne privé qui point en die, DimiUe : mais toujours va de mal en pis, oonmie il ap« pert. Vray est que le jour de Saint Augustin en aoust 1430, cinquante ou soixante voitariersou environ, que de Paris, que d'entour allèrent querre des blez , qui près du Bourgei estoit nouveaulx soyez (coupés)^ et estolent aux bourgeois de Paris ; les Arminaux le sceorent par leurs espies (eq[>ions) dont ils avolent assez à Paris, si parvindrent sur eulx à grant puissance, si se combattirent le mieulx qu'ils porent nos gens de Paris, mais rien ne leur vallu, car tant est que les Arminaz les desoonfirent, et en tuèrent moult ^ et tout le remenant qu'ils ne tuèrent, mirent en leurs prinsons , et par leur grant mauvaisetié mirent le feu dedans les blez qui es chariots et charrettes estdent, et tout ardoient que rien n'en ftit resoous (sauvés) que les ferrures, et quant ils veoient aucun de ceolx qui estoit à la terre navré à mors ou mains que mort,qu'il remuoit^ ils le prenoient et le Jettaient dedens le feu qui moult grant estoit, car tout le blé et tout le charroy estoit en feu et en flambe.
Item, sans ceulx qui ftirent mors, ils en prindrent bien six vingt ou plus et tous les chevaulx, et les rançonnèrent, et à celle heure de maleur arriva le connestable de Franee à Paris nommé le signeur d'EstauCort à tout une trèsgrant compaignie d'Angloys et passa à une ileuë ou environ ou près la place où Ils se combattoient, et si n'en sot rien, dont ce fut grant pitié et grant dommaige, car la plus grant partie de ceulx qui furent prins estoient tous mesnaigiers ayant femmes et euffens qui furent onoques tous à pouvreté par les rançons qui leur convint payer ou estre mors sans mercy.
Item, le troisiesme jour de septembre à ung dimanche furent preschées au puis Nostre-Bame deux femmes qui environ demy an devant avoient esté prinses à Gorbeil et admenées à Paris, dont la plus ainsnée Pierronne, et estoit de Bretaigne bretonnant (basse Bretagne), elle disoit, et vray propos avoit que dame Jdianne qui s'armoit aveeques les Arminaz, estoit bonne, et ce qu'elle faisoit estoit bien fait et selon Dieu.
Item, elle recogneut avoir deux fols reoeu le précieux corps de NoStre-Seigneur en ung jour.
Item, elle afTermoit et Jlirolt qae Bieu s'apparolst souvent à elle en humanité^ et parioît à elle comme amy fait à autre, et que la darraioe foys qu'elle l'avoit veu, il estoit long vestn de robe blanche, et avoit une huque vermeille par dessous, qui est aussi comme blasphème, si ne s'en volt oncques révoquer de raffermer en sou
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propos qu*eUe veoit Dieu souvent vestu ainsi, par quoy cedit Jour fut Jugée à estre arce (brûlée), et mourut en ce projx» cedit Jour de dimenche, et l'autre fut délivrée pour celle heure.
Item^ le landemain Jour de lundi quatriesme Jour de septembre 1430, venoit par la rivière vingt-trois fonces chargées de vivres et d'autres marchandises , si ot grosses paroles entre les gens d'armes et mariniers, et à celle heure arrivèrent les Arminaz moult cruellement sur eulx, et pour le descort qui entr'eulx estoit, et eq)ecialement en treize de leur fonces, ils orent trop pou de deffense en eulx, et furent prins six vingt et plus sans les mors, et les dix qui n'avoient point de descort le iirent si bien qu'ils passèrent eulx et leursdiz fonce», et vinrent à port sainement, et pour ce descort entre gens en doubte est trop grant péril, comme il appert à ce Royaulme de France.
Item^ landemain que le sire d'Estaufort fut arrivé à Paris, il vit ( vint ) aller assiéger la ville de Brie-Gomte-Robert, et là prit d'assault au deuxiesme Jour, mais il n'ot pas si-tost le cfaastel, mais tost après ce rendirent ceulx dedeos. Quant est de monsieur de Bourgongne, n'estoit nulle nouvelle grant pièce après la Saint Remy, ne de personne qui bien voulsist à la bonne ville de Paris, et bien y apparoit; car il n'y avoit que ung pou de ne sçoiquelx larrons à Laingny , mais nul n'y remettoit remède que tout^ tes les sepmaines ne prinssent à quelque porte de Paris, ou bien près hommes, femmes, enffens, bestail sans nombre, dont ils avolent grant ûnanee, et toqjours or ou argent, et ceux qui ne povoient payer leurs rançons, estoient accoupplez à cordes, et gettez en la rivière de Marne, ou pendus par les gorges, ou en vieilles caves liez, sans Jamais leur donner manger; et si n'estoit rien qui de quelque bien pour corps humain qui pust arriver à Paris, sans estre en leur danger, tant gardoient bien tous les passaiges et par terre et. par eauê, et tellement , à la Saint Remy 1430, la bûche estoit si chère que le cent de petiz ooterets de Bondis ou de Boulongne, la petite coustoit vingt-quatre sols parisls , forte monnoie qu'on souiloit avoir pour six ou pour sept sols, et le molle de bûche dix sols parisls qu'on souiloit avoir pour huit ou pourneufblancs.
Item y en cellui an fût très-bel aoust et trèsbelles vendanges , et firent les verjus hastifs : car aussitost qu'ils estoient entonnez, ils commençoient à bouillir ou à getter pour mieulx dire, et furent les vins très-bons, et en avoit-on assez bon compte; car on avoit une pinte de bon vin pour tout homme d'onneur pour six deniers la pinte, aussi coifime l'avoit à Rouen pour six
blancs, et tesmoignoient ceulx qui en beuvoient, très-bien congnoissoient que estoit bon vin.
Item , passa septembre , ottobre , novembre , décembre, Janvier Jusques au pénultième Jour qui estoit la feste Ste.-Bauldour, que le duc de Betfort , lequel on disoit le régent de France , vin à très-belle compaignie , car il amena avecque lui bien cinquante-six batteaux , et doze fonsses tous chargez de biens, de quoy corps d'homme doit vivre, et ne les volt onccpies laisser qu'il ne les vist toujours, ou fist voir tamt qu'ils fussent à Paris , et disoit tout le peuple qui passe à quatre cent ans , ne vint si grant foison de biens pour une fois , et iiisoiton par manière de esbattemens, le duc de Betfort a amené par le plus foii temps pour estre en rivière que on dit oncques guère faire , car le vent fut sans cesser bien trois sepmaines si très cruel qu'on le vit oncques, et toujours il plouvoit , et les eaux très parfaitement grandes, et les Arminaz qui de touttes parts mettoient grans embusches pour le destruire et sa compaignie , mais oncques ne l'osèrent assaillir , et si fut tesmoigné par les heraulx qu'ils estoient bien quatre contre ung , et on disoit pour ce que en ce fort temps , et contre mont l'eaiie que le duc de Bourgongne en faisoit venir en val eaûe du pays d'Amont deux tels temps, * car il est régent de France, et verrait-on bien comment il besoingnera bien; mais il sera avant après Pasques l'an 1431, car à présent il est trop embesongné pour sa femme qui a geu d'un beau filx, qui fut christianné le Jour St.- Anthoine en Janvier, et on dit communément que la première année du mariaige on doit complaire àl'espousée, et que ce sont tretoutes nqpces , et pour celle cause n'a pu vacquer devant Compiegne tant qu'il l'eust prinse; ainsi disoiton du duc de Bourgongne, et pis assez; car ceulx de Paris espccialment Tamoient tant comme on povoit amer prince, et en vérité il n'en tenoit compte , s'ils avolent faim ou soif ; car tout se perdoit par sa négligence, aussibien en son pays de Bourgongne , comme entour Paris ; et pour ce disoient-ils ainsi comme gens moult troublez pour ce qu'on ne gagnoit rien, car marchandise ne couroit point, par ce mouroient )es pouvres gens de faim et de pouvreté, dont ils le maudissoient souvent et menu moult douloureusement et à secret et en appert , comme désespérez et non creans qu'il tiengne Jamais nulle chose qu'il promette.
Item y après la venue du Régent bien pou de temps enchéri le blé à Paris, que le sextier de blé qui ne valoit devant sa ventie que quarante sols parisls ou quarante-deux ou environ
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valu au moys ensuivant soixante-douze ou cinq francs tout raesale, dont le pain appetissa tant que le pain d'ung blanc très noir et très mesale ne pesoit guère plus de douze onces , et en mangeoit bien ung laboureur trois ou quatre par jour , car pouvres gens n'avoient ne vin ne pitance , ce non un pou de noix et du pain et de Teaûe, car pour ne fèves ne mangeoient point, car ils coustoient trop en acbapt, et plus en cuire , et pour ce s'appetissoit moult Paris de gens.
1431. — Item^ en cellui mars le Regeut Ust faire aux pouvres gens de Paris certains gens d*armes dont trop furent grevez , mais à faire leur convint ; après on alla à Gournay et fut prins , et après alla-t-on à la tour de Mongay , et fut prinse par composition le dix-huitiesme jour de mars, et puis allèrent devant Langny , et là firent par plusieurs fois grans assaults , mais à la fin n ^ ot point d'onneur , car ceste mal euvre se faisoit la sepmaine peneuse (sainte); mais ceulx de dedens se deffendirent si bien que pour certain fut geste en la ville quatre cent et douze pierres de canon en ung Jour , qui ne firent oncques mal à personne que à un seul coq qui en fut tué, dont fut grant merveille, que bel fut à ceulx du Régent et de Paris de laisser leur siège et s'en venir , et s'en vindrent la veille de Pasques qui furent cellui an le premier d'avril 1431, et disoit-on par moquerie qu'ils estoient ainsi revenus pour eulx confesser et ordonner à Pasques en leurs parroisses.
Item, environ la my-avril, pour la charte de tous vivres et pour les maulvaises gaignes qui pour lors à Paris estoient à un sabmedy quatorziesme jour dudit moys d'avril la vigile de misericordia Domini fut nombre ( compté ) que par eaue , que par terre se party de Paris bien douze cent personnes sans les enffens, par ce qu'ils n'avoient de quoy vivre, et qui patissoient de fain.
Item, le lundy ensuivant se party environ cent hommes d'armes de Paris, et allèrent versChevreuse à une vieille forte maison nommée Dannette, où avoit bien quarante larrons dedens qui faisoient tous les maulx qui peuvent estre fais, et furent prins et admenez à Paris le jeudy ensuivant, et furent par nombre tous accouplez ensemble vingt-neuf tous jeunes gens, qui le plus vieil n'avoit point trente-six ans.
Itemj le sabmedy ensuivant furent pendus treize au gibet de Paris , et deux quant on les print devant leur forteresse, et neuf qui eschapperent comme saiges.
Item, le vingt-deuxiesme Jour d'avril l'an 1431 , allèrent les gens du Régent qui a voient
esté à Dannette à la Mote , et prindrent cent meurdriers qui là estoient, dont on en pendit six ou dit lieu , et en admena à Paris tons, comme devant est dit , tous accouplez et liez de cordes, le vingt-sixiesme Jour dudit moys le nombre de nonante-quatre.
Item, le lundy ensuivant darrain (dernier] jour d'avril on pendit au gibet de Paris des larrons qui estoient de la prinse de la Motte trente et deux.
Item, le vendredy ensuivant quatriesme jour de may des larrons qui à la Motte avoient esté prins , on en pendit au gibet de Paris trente; ainsi furent pendus en ce lundy et vendredy soixante-deux de ces larrons.
Item, le vingt-cinquiesme jour de may , vendredy ensuivant futfaitte une prédication, en laquelle prédication fut monstre décleré (déclaré) le très-hault bien espirituel que Pape Martin cinquiesme de nom avoit donné et octroyé à la feste du Très-Saint-Sacrement à tous loyaulx chrestiens qui seroient en estât d'avoir cellui bien ; c'est assavoir vray confées et repentant; vray fut que celui vingt-cinquiesme jour fut le vendredy devant la Feste-Dieu. Ce jour prescha un maistre en théologie, et devisa au peuple comme Pape Urbain, quart de ce nom, ordonna premièrement à célébrer ladite solempnité tous temps le Jeudy premier après les octabès de Penthecostes , et les pardons qu'il y donna ; c'est assaveoir aux premières vespres , à matines , à la procession , à la grant messe, aux vespres du jour pour chascune de ces quatre cent jours de leurs pénitences enjointes.
Item, à ceulx qui seroient à prime, tierce, sexte, none et compile, ledit jour, pour chascune heure quarante jours, et pour ceulx qui seront ausdittes heures durant les octabes, pour chacun Jour cent Jours de pardon.
Item, ladite feste fut premièrement par Gilles i'Augustin 1318, en celluy an l'ordonna ledft pape Urbain quatrième de ce nom, et le jour saint Urlmin fût faitte la prédication.
Item, que le pape Martin, cinquième de ce nom, lequel trespassa Tan lÂso, donna et ottroya à tous ceulx qui en estât de grâce jeûneroient la vigille du Saint Sacrement, ou feraient autre pénitence par le conseil de leur confesseur, pour ce qu'en icellui temps il fait diault et grève (fatigue) fort à jeûner à aucunes gens, il donna à chascun qui bonnement fera îceilui Jour ladite pénitence, cent jours de pardon, et qui sera aux premières vespres, à matines, à la messe, aux secondes vespres, à chascune heure, deux cent Jours de pardon, et qui sera à toottes les autres heures du jour, pour chascune heure,
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quatre-vingt jours de pardon ; pour chaseune beare des octabes, c'est assavoir matines, messe et vespres cent jours de pardon, et pour les autres heures pour chaseune quarante jours.
Item, à tons prélats qui ont dignité, qui seraient aucunement empeschez pour le bien de l'Eglise, ou pour le bien commun, ou pour la foy qui ne peuvent estre au Saint Sacrement celui jour, ou les octabes, il leur octroit un tel pardon, comme s*ils eussent esté présens, car bonne volonté est réputée pour le fait.
Itenij à tous ceulx qui dévotement et à jeun saasfabler ne sans bouter Fung l'autre cent joars de pardon ; et pour tous ceulx qui ce jour recevront Nostre Seigneur cent jours de pardon. '
liem, tous prestres qui dévotement cellui jour, et cbascun jour des octabes célébreront en ia révérence de la feste pour chascun jour cent jours de pardon.
Item, ce aucunes églises sont enterdites par cas de chatif meschef , comme aucunes foys avient, ou aucunes terres, il octroit que cellui jour et les octabes on puist célébrer es dittes terres ou églises à portes touttes ouvertes, sains sonnans; c'est assavoir tous excommuniez, et tous ceulx pour qui l'enterdit seroit, seront hors bouté de l'église et du service.
lietn, à tous ceulx qui dévotement envoleront 00 porteront lumière à convoîer le précieux sacrement le jour, ou quant on le porte à aucun malade par la ville, ou qui le convoiront allant et venant en devocion et reverance pour chaseune foys cent jours, et pour tous ceulx qui ceferoicntvoulentiers, et ne pevent (peuvent cinquante jours de pardon.
Item^ il ordonne que tous prélats ou curez de quelque estât qu'ils soient tous les ans docesnavant le dimanche des octabes de la Pentheooste, ils prononcent ou fassent prononcer le dessus dit pardon aux bons chrestiens, à ce que par négligence ne les perdent ; ains furent les dessus diz pardons publiez, premièrement en l'eglise de Saint Augustin à Paris le^our saint Urbain pape et martyr vingtH^inquième jour de juing
Item, la vigille du Saint Sacrement en icelluy >n qui ftit le trentième jour de may ou dit an 1431. Dame Jehanne qui avoit esté priose devant Ckimpiegne qu'on nommolt la Pucelle, icellui jour fut fait un preschement à Rouen, elle estant en ung escbaftault que chacun la povoit veoir bien clerement, vestûe en habit d'homme, et là lui fust demonstré les grans maulx doloreux qui par elle estoient advenus en chrestienté, especialement ou royaulme de
France, comme chascun scet,. et comment le jour de la sainte Nativité Nostre-Dame elle estoit venue assaillir la ville de Paris à feu et à simg, et plusieurs grans péchez énormes qu'elle avoit fait et fait faire, et conunent à Senlis et ailleurs elle avoit fait ydolatrcr le simple peuple, car par sa faulce ypocrisie, ils la suivoient conome sainte pucelle ; car elle leur donnoit à entendre que le glorieux archange saint Michel, sainte Catherine et sainte Marguerite, et plusieurs autres saints et saintes se apparoient à lui souvent, et parloient à luy comoM amy fait à l'autre, et non pas comme Dieu a fait aucunes foys à ses amis par revelacions, mais corporellement et bouche à bouche conunc un amy à autre.
Item, vray est qu'elle disoit estre aagée environ 37 ans sans avoir honte que maugré père et mère et parens et amys, que souvent allast à une belle fontaine ou pays de Lorraine, laquelle elle nommoit l)onne fontaine aux fées Nostre- Seigneur, et en icellui lieu tous ceulx du pays quant ils avoient fiebvre, ils alloient pour recouvrer garison, et là alloit souvent laditte Jehanne la Pucelle sous un grand arbre qui la fontaine ombroit (ombrageoit), et s'apparurent à lui sainte Katerine et sainte Marguerite qui lui dirent qu'elle allast à ung eappitaine qu'ils lui nommèrent, laquelle y alla sans prendre congé à père ne à mère,, lequel eappitaine la vesti en guise d'homme, et l'arma et lui sainct (ceignit) l'espée, et lui bailla ung escuier et quatre varlets, et en ce poinct fut montée sur ung bon cheval, et en ce poinct vint au roy de France, et lui dit que du commandement de lui estoit venue à lui, et qu'elle le feroit estre le plus grant signeur du monde, et qu'il fust ordonné que tretous ceubc qui lui desobéiroient fussent occis sans mercy, et que saint Michel et plusieurs anges lui avoient baillé une couronne moult riche pour luy, et si avoient une espée en terre aussi pour lui, mais elle ne lui rendrait tant que sa guerre fust faillie, et tous les jours chevanlchoit avec le Roy à grant foison de gens d'armes sans aucune fenome vestûe, attachée et armée en guise d'homme, ung gros baston en sa main, et quant aucun de ses gens mesprenoit, elle frappoit dessus, de son baston grans cous en manière de femme très-cruelle.
Item, dit que elle est certaine de estre en par radis en la fin de ses jours.
Item, dist qu'elle est toute certaine que c'est saint Michel, sainte Katerine et sainte Marguerite qui à lui parlent souvent, et quant elle veult, et que bien souvent les a veués avoir couronnes d'or en leurs testes, et que tout ce qu'elle
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fait est du commandement de Dieu, et plus fort d}t qu'elle scet grant partie des choses à advenir.
Item, plusieurs foys a prins le précieux sacrement de l*autcl toutte armée, vestue en guise d*honmie, les cheveulx rondiz, chaperon déchiqueté, glppon (pourpoint), chausses vermeilles attachées à foison aguillettes, dont aucuns grans signeurs et dames lui disoient, en la reprenant de la dérision de sa vesture, que c'estoit pou priser Nostre-Seîgneur de le recevoir en tel habit femme qu'elle estoit, laquelle leur répondit promptement, car pour ri«n n'en feroit autre, et que mieulx ameroit mourir que laisser l'habit d'homme, par nulle défence, et que ce elle vouloit, elle feroit tonner et autres merveilles; et qu'une fois on lui volt faire de son corps desplaisir, mais elle sailly d'une haute tour en bas, sans soy blecier aucunement.
Itemy,en plusieurs lieux elle fist tuer hommes et femmes tout en bataille comme de vengeance vouientaire ; car qui n'obéissoit aux lettres qu'elle fàisoit, elle faisoit tantost mourir sans pitié quant elle en avoit povair, et disoit et afTermoit qu'elle ne faisoit nulle rien que par le commandement que Dieu lui mandoit trèssouvent par l'archange saint Michel, sainte Katherine et sainte Marguerite, lesquelx lui. falsoient ce faire, et non pas comme Nostre- Seigneur faisoit à Moyse au mont de Sina!, mais proprement lui disoient des choses secrettes à advenir, et qu'ils lui avoient ordonné et ordoonoient touttes les choses qu'elle faisoit, fust en son habit ou autrement, telles faulces erreurs, et pires avoit assez dame Jehanne, et lesquelles lui furent touttes déclairées devant tout le peupie dont ils orent moult grant orreur, quant ils oiiyrent raconter les grans erreurs qu'elle avoit eues contre notre foy, et avoit encore; car pour chose qu'on lui démonstrast ses grans maléfices et erreurs, elle ne s'en effraioit ne esbahissolt, ains respondoit hardiment aux articles qu'on lui proposoit davant elle comme celle qui estoit toutte pleine de Tennemy d'enfer, et bien y parut, car elle veoit les clercs de l'Université de Paris, qui si humblement la prioient qu'elle se repentist, et revoquast de celle malle erreur, et que tout lui seroit pardonné, par pénitence ou ce non elle seroit devant tout le peuple arse, et son ame damnée ou fous (dans le fonds) de l'enfer, et lui fust montré l'ordonnance et la place où le feu devoit estre fait pour l'ardoir blentost, si elle ne se revoquoit ; quant elle vit que c'estoit à certes, elle cria raercy, et soy revoca de bouche, et fut sa robe ostée et vestuë en habit de femme; mais aussi-tost qu'elle se vit
en tel estât elle recommença son erreur conune devant, demandant son habit d'homme, et tantost elle fut de tous Jugiée à mourir, et fot liée à une estache (un pieu) qui estoit sur Feschaffault qui estoit fait de piastre, et le feu sos loy, et là fut bientost estainte et sa robe taiitte arse, et puis fu le feu tiré ariere, et fut veuë de tout le peuple toutte nuë, et tous les secrezqui povent estre ou doivent en femme, pour oster les doobtes du peuple, et quant ils orent assez et à leor gré veue toutte morte liée à l'estache, le homrel remist le feu grant sur sa povre eharongne, qui tantost f^t toute comburée et os et char (chair) mises en cendres; assez avoft là et ailleurs, qui disoient qu'elle estoit martyre et pour son droit Seigneur, autres disoient que non, et que mal avoit fait qui tant l'avoit gardée, ainsi disoit le peuple , mais quelle mauvesté on bonté qu'elle eust faite, elle fut arse celluy Jour, et celle sepmaine fut prins le plus mauvais et le plus tyrant et le moins piteux de tous les cappitaines qui fussent de tous les Armiuaz, et estoit nommé poui* sa mauvesté La Hire, et fut prins par pouvres compaignies, et fut mis ou chaste! de Dourdan.
Item y le Jour Saint Martin- le boullant ftit faite une Procession générale à Saint Martin des champs, etflst-on une prédication, et la fist ung Frère de l'ordre de Saint Dominique qui estoit inquisiteur de la foy , maistre en Théologie, et prononça de rechief tous les fais de Jehanne la Pucelle , et disoit qu'elle avoit dit qu'elle estoit fille de très-pouvres gens, et qu'environ l'aage de quatorze ans elle s'estoit ainsi maintenue en guise d'homme et qne son père et sa mère l'eussent faite volontiers dèslors mourir , s'ils eussent peu sans bleder conscience , et pource se desparty d'eolx accompaîgniede l'ennemy d'enfer, et depuis vesquit homicide de chrétienté plaine de feu et de sang Jusques à tant qu'elle fut arse , et disoit qu'elle se fùst révoquée , et qu'on lui ot baillé pénitence , c'est assavoir quatre ans en prinaon à pain et à eaue , dont elle ne fist oneques jour; mais se faisoit servir en la prinson comme one dame , et l'ennemy s'apparu à lui troisiesm^i c'est assavoir saint Michel , sainte Katerine et sainte Marguerite , comme elle disoit que moult avoit grand paour qu'il ne la perdist ; c'est assavoir iceulx ennemy ou ennemys en la fiwnne de ces trois saincts , et lui dist : meschante créature qui pour paour as laissé ton habit, n'aye pas paour , nous te garderons moult W® de tous, parquoy sans attendre se de^ii*^» et se revestit de touttes ses robes qu'eUe vestoit, quant elle cheyaulchoit , qu'elle boutées avoit
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OQ feorre (aa chevet) de son lict , en se fia en rennemy tellement qu'elle disolt qu'elle se repentoit de ce que oncques avoit laissé son habit : quant l'Université ou eeulx de par elle virent ce , et qu'elle estoit ainsi obstinée , si fut livrée à la jostioe laïc pour mourir ; quant elle ce vit en ce point, elle appella les ennemis qui se apporoient à lui en guise de sains ; mais oncques pois qu'elle fut Jugée , nul ne s'apparut à elle pour invocation qu'elle sceust faire ; adoncques s'advisa, mais ce fùst trop tard; encore dist-il en son sermon qu'ils estoient quatre , dont les trois avoient esté prinses ; c'est assavoir cette Pucelle et Peronne et sa cbmpaigne, et une qui est avec les Arminaz, nommé Katerine de la Rochelle; laquelle dit que quant on sacre le preeieox corps Nostre-Seigneur qu'elle veoit merveilles du hault secret de Nostre-Seigneur Dieu , et disolt que toutes ces quatre pouvres femmes Arere Richart le cordelier qui après luy avoit si grant sayte quant il prescha à Paris aux Innocens et aillieurs, les avoit toutes ainsi gouvernées ; car il estoit leur beau-pere , et que le jour de Noûël en la ville de Jargiau 11 bailla à ceste Dame Jehanne la pucelle trois foysie corps Mostre-Seigneur , dont il estoit moult à rq»rendre, et l'avoit baillé à* Peronne celui Jour deox fois par le tesmoing de leur confession, et d'aucuns qui presens furent aux heures qu'il leur bailla le précieux sacrement.
Item, ce Tannée fut la saint Dominique au dimenche, et ce Jour revint le Régent à Paris, lequel avoit esté espié des Arminaz quant il culda passer Mante , Ils le cuiderent prendre^ mais comme bien advisé repassa la rivière , et Tint jour et nuyt tant qu'il fiit à Paris, et vint par la porte Saint- Jacques le Jour saint Dominique, et ses gens tindrent pié à leurs ennemys, tant que de touttes parts en demoura plus que mestier ne fut ; la nouvelle de ce courut Jusques à ceux de Tost qui estoient devant Louviers, si laissèrent deux ou trois cappitaines le siège à touttes leurs gens qui cuidolent que le Régent fut prins. Quant ils sorent que non estoit, si s'en bardirent et allèrent Jusques devant Reauvoys et s'embnscherent ; si fùst dit à ceulx de la cité , si se hasterent d'yssir qui mieulx mieuix. Les gens du Régent sorent leur manière par leurs espies ; si en yssit une partie qui se mirent entre la ville et les Arminaz, et les autres vindi^t par devant, et les assaillirent moult asprement, et eulx se deffendirent moult bien ; mais qnant ils virent venir par derrière les autres, si cuiderent que plus feussent trop qu'ils n'estoient; si se desooniirent d'eulx-mesmes, et furent prins les plus gros cappitaines ou tuez ; et
entre les autres avoit ung meschant ncmuné Guillaume le Rerger qui faisoit les gens ydolastres en luy, et chevaulchoit de costé, et monstroit de foys en autre ses mains et piez et son costé, et estoient tachez de sang comme saint François, et tut prins un cappitaine nommé Poton de Saintrailles de moult grant renommée et autres assez, et furent menez à Rouen.
Item, le jour de la mi-aoust 1431, cuisy ung boulanger en la rue Saint-Honoré du pain bien largement de très-belle farine, et quant il ftit cuit bien et bel, il fut de couleur de cendre, dont il fut si grant parler à Paris, que le plus disoient que c'estoit signiflance de tres-grant mal advenir ; les autres disoient que c'estoit miracle pour ce que cuit avoit esté le Jour de l'Assomption de Nostre-Dame; brief Paris estoit tout esbahy de ceste merveille, et n'y avoit celiui qui n'en jugeast en aucune manière, et fut le boulanger prins et sa farine pareillement, et en fit le prevost de Paris cuire, et quant il fût cuit et ordonné le mieulx que faire se povoit, il fût trouvé au tel *que l'autre ou plus lait. Si ce conseilla la Justice et du blé veoir voidrent (voulurent), et ne virent point ou blé nulle deffauite ; si en firent mouidre et cuire de rechef; mais il tut au tel, comme devant est dit : là avoit aucuns màrchans qui blé cognoissoient, qui dirent que en aucuns pays où ils avoient esté, avoient mangé de tel pain plusieurs fois especialment en aucunes contrées de Rourgongne, et est tres-bon et savoureux à menger, et advient par une herbe qui croist avec le blé souvent que on nomme la roivolle, et vray estoit, mais le peuple de Paris ne se povoit appaisler, et n'estoit pas tllx de bonne mère qui n'avoit ung morcel de ce pain pour monstrer l'ung à l'autre pour la coulleur.
Item , en octobre ensuivant le 25*^ Jour se partirent de la ville de Louviers, qui bien Tavoient tenue cinq mois ou environ contre les Angloys, et furent par composition qu'ils emportèrent tout ce qu'ils porent emporter, et si orent grant finance avecques, et encore estoit en la oomposicion que les Angloys ne dévoient à tous les habitans de la ville reproucher, ne faire aucun grief par pillaige ououtreroent, mais de ce se parjurèrent ; car aussitost la garnison tnt yssie, ils firent tout le contraire de ce qu'ils avoient promis, et si firent abattre les murs de tout en tout ; quant ils orent foit leur voulenté qui ne fut guère à leur honneur, ils allèrent à Rouen; c'est assavoir les plus grans pour eulx aisier, et disoit-on qu'il viendroit tant ^ de huche, mais que la ville de Louviers fust délivrée que chascun en vauldroit mieulx ; mais
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tantost après environ huit Jours elle enchery de tournois à Paris au plus, et disoient les gouverneurs, et faisoient dire de Jour en Jour que le duc de BouFgougne venoit à Paris, et que pour vrai il admenoit avecques lui ung légat du pape, et que eulx deux dévoient mettre bonne paix entre Cliarles qui ce disoit roy de France et d'Angleterre, mais cela n'estoit que pour appaisier le peuple qui moult estoit en grant oppression ; car en vérité le duc de Bourgongne ne tetenoit compte de tous ceulx de Paris ne du royaulme en rien qui soit, et pour ce vint Henry à Paris bien accompaigné, et y fut sacré et couronné.
Item y le Jour saint André daiTain Jour de novembre vint gésir Henry égé de neuf ans ou environ en l'abbaye de Saint-Denis en France à ung vendredy, lequel se nommoit roy de France et d'Angleterre.
Item y le dimanche ensuivant premier Jour des advents vint ledit roy à Paris par la porte Saint-Denis, laquelle porte devers les champs avoit les .armes de la ville ; c'est assavoir ung escu si grant, qu'il couvroit toutte la maçonnerie de la porte, et estoit à moitié de rouge et le dessus d'azur semé de fleurs de lis, et au travers de l'escu avoit une nef d'argent grande comme trois hommes.
Itemj à l'entrée de la ville par dedans estoit le prevost des marchans et les eschevins tous rouges, tous vestus de vermeil, chascun ung çhappel en sa teste, et aussi-tost que le Roy entra dedans la ville, ils lui mirent ung grant ciel d*azur sur la teste semé de fleurs de lis d'or, et le portèrent sur luy, les quatre eschevins en la forme et manière , comme on fait à Nostre- Seigneur à la Feste-Dieu, et plus, car chascun crioit Noiiel par où il passoit.
Itemj devant luy avoit les neuf preux, et les neuf preues dames, et après foison chevaliers et escuiers, et entre les autres estoit Guillaume qui se disoit le Berger, qui avoit monstre ses playes comme saint François, dont devant est parlé, mais il ne povoit avoir Joye, car il estoit fort lié de bonnes cordes comme ung larron.
Item y près devant le Roy avoit quatre evesques, celui de Paris, le chancelier, celui de Noyon et ung d'Angleterre, et après estoit le cardinal de Vincestre.
Item y encore devant le Roy avoit vingt-cinq heraulx et vingt-cinq trompettes, et en ce point vint à Paris, et regarda moult les serrainnes (syrènes) du ponceau Saint-Denis; car là avoit trois serrainnes bien ordonnées, et ou millieu avoit ung Us qui par ses fleurs et boutons Jettoit vin et lait, et là buvoit qui voloit ou qui povoit, et
dessus avoit ung petit bois où il avoit homma sauvaiges qui faisoient esbattemens en plusieurs manières, et Joùolent des escus moult joyeusement, que chascun veoittrès-vouleotiers. Après s'en vint devant la Trinité où il avoit sur eschaffault le mystère depuis la conception N» tre-Dame Jusques que Joseph la mena en £g} pte pour le roy Herode qui fist deseoller oq tuer sept ving-quatre milliers d'enffensmasles. Tout cela estoit ou (en) mystère, et duroient la chauffaux (échaffauts) depuis ung pou par delà Saint-Sauveur jusques au bout de la rué d'Ernetal où il a une fontaine que on dit la fontaîDe de la Royne.
Item y vint de là à la porte Saint-Denysai on fist ladecoUacion du glorieux martyr dm»sieur saint Denys, et à l'entrée de la porte les eschevins laissèrent le ciel qu'ils portoieit, et le prinrent les drappiers, et le portèrent juaquei aux Innocens, et là fut faitte une chasse d'ong cerf tout vif, qui fût moult plaisant à venir.
Item , là laissèrent les drappiers le ciel, et le prindrent les espiciers Jusques devant le €hastellet où avoit moult bel mystère ; car li avoit droit encontre le Chastellet à venir de front le lit de Justice ; là avoit un eoffeot di grant du Roy (de Ai grandeur du Roi) et de soa aage, vestu en estât royal, hausse vermeille et chapperon fourré, deux couronnes pendansqni estoient très- riches à veoir à ung chascun sa sur sa teste, à son costé dextre estoit tout le sai^ de France ; c'est assavoir tous les grans a* gneurs de France, comme Anjou, Rerry, Bovgongne, etc., et ung pou loing de ralx estoiot les clercs, et après les boui^eois, et à sene^ ( à gauche ) estoient tous les grands signeon d'Angleterre, qui tous faisoient manière de donner conseil au jeune Roy bon et loyal, et chascun avoit vestu sa cotte de ses armes, et estoient iceulx de bonnes gens qui ce faisoient, et là laissèrent les espiciers le del, et le prindrent les changeurs, et le portèrent Jusqu'au Palais-Royal; et là baisa les sainctes reliques,et puis se party, et là prindrent le ciel les orfèvres, et le portèrent parmy la rue de Kalende et parmy la vieille Jurie jusques devant Saint- Denis de la Ghartre, et n'alla point à No{^ Dame celle journée. Quant ce vint devant Saint- Denis de la Chartre, les orfèvres laissèrent le ciel et le prindrent les merciers qui le porteiat jusques à l'ostel d'Anjou, et là le ïHrindrent •«« pelletiers qui le portèrent Jusqu'au devant Saint- Anthoine-le-Petit, et après le prindrrat les bonchers qui le portèrent Jusques à Tostcl desToi»^ nelles. Quant ils furent devant l'ostel de Saint- Paul, la royne de France Ysabel femme de fea
sous LE REGNB OB GHAELBS VII.
k roy Charles YV de ce nom, estoit aux fenestrès, aveoqaes elle dames et damolselles. Quant elle Yit le jeune roy Henry filx de sa fille, à rendrait d'elle il osta tantost son chapperon et la salaa, et tantost elle s'inclina vers luy moult humblement, et se tourna d'autre part plorant ; et làpriodrent les sergens d'armes le ciel; car c'est leur droit,'et fut baillé au prieur de Sainte- Katherine dont ils sont fondeurs.
Item, le 16 décembre à ung dimenche, vint ledit roi Henry du Palais-Royal à Nostre-dame de Paris; c'est assavoir a pié bien matin, accompaigné des processions de la bonne ville de Paris, qui tous moult chantoient mélodieusement : et en ladite église avoit ung escbaffaut qui avoit bien
de long et de large et montoit sus à bien
grans degrez larges que dix bommes et plus y pouvoient de front ; et quant on estoit dessus, on pouvoit aller pardessous le Crucifi autant dedans le Gueur, comme on avoit fait par dehors, et estoit tout paint et couvert d'azur, et là fut sacré de la main du cardinal de Yincestre.
Item, après son sacre vint au Palays disner luy et sa compaignie, et disna en la grant salle, à la grant table de marbre, et tout le remanant (le restejparmy la salle çà et là ; car il y avoit nulle ordonnance , car le commun de Paris y estoit entré dès le matin, les ungs pour veoir, les autres pour gourmauder, les autres pour piller ou pour desrober viandes ou autre cbose; car icellui jour à icelle assemblée furent emblez en la presse plus de quarante cbapperons et coppes et mordans de sainctures grant nombre ; car si grant presse y ot pour ie sacre du Roy, qne VUniversIté, ne le parlement, ne le prevost des marchans, ne eschevins n'osoient entreprendre à monter à mont pour le peuple, dont il y avoit très-grand nombre ; et vray est quils euiderent monter devant deux ou trois foys à mont : mais le commun les reboutoit arriéres si fièrement, que par plusieurs foys leur oonvenoit tresbucher l'ung sur l'autre ; voire quatre-vingt ou cent à une foys, et là besoingnoient les larrons. Quant tout fut escoullé le commun, ils montèrent après ; et quant ils furent en la salle, tout estoit si plain, que à peine trouverent-ils où ils peussent s'asseoir ; neantmoins s'assirentils aux tables qui pour eulx ordonnées estolent; mais ce fut avec savetiers, moustardiers. Heurs OQ vendeurs de vin de buffet, aides à maçons, qui on cuida faire lever : mais quant on en faisoit lever ung ou deux, il s'en asseoit six ou huit dautre oosté.
Itemj ils furent si mal servi, que personne nulle ne s'en louoit ; car le plus de la viande, especialment pour le commun, estoit cuidé dès
le Jeudy devant, qui moult sembloit estrange chose aux François; car les Angloys estolent chefs de la besongne, et ne leur challolt quelle honneur il y eust, mais qu'ils en fussent deslivrez, et vrayement oncques personnes ne s*en loiia, mesmement les malades de l'Ostel-Dieu disoient que oncques si pouvre ne si nu relief de tout bien ils ne virent à Paris.
Item, le jour Saint Thomas l'apostre ensuivant à ung vendredy, ûit ditte une messe solempnelle en la grant salle du Pallays, le Roy estant en estât royal, tout le parlement en estât, c'est assavoir à cbapperons fourrez et manteaulx; et après la messe luy firent plusieurs demandes raisonnables, lesquelles il leur ottroya, et aussi firent certains sermens qui leur ftirent demandez, qui sont selon Dieu et vérité ; car autrement ne vouldroient-ils.
Item, vray est que ledit Roy ne fût à Paris que jusquesau landemain de Noiiel. Hsfirent une petite jouste landemain de son sacre : mais pour certain maintes fois on a vu à Paris enffens de bourgeois, que quant ils se marioient, tous mestiers , comme orfèvres , orbateurs (batteurs d'or), brief gens de tous joyeurs mestiers en admendoient plus qu'ils n'ont fait du sacre du Roy et de ses joustes, et de tous ses Angloys : mais espoir c'est pour ce que on ne les entend point parler, et ne nous entendent point. Je m'en rapporte à ce qui en est; car pource qu'il faisoit trop grant froit en cellui temps, et que les jours estolent courts, ils firent ainsi pou de largesse.
Item, vray est que landemain de Noûel, jour Saint Ëstienne, ledit Roy se desparty de Paris sans faire aucuns biens à quoy on s'attendoit, comme délivrer prisonniers , de faire cbeoir maltottes, comme impositions, gabelles, quatriesme, et telles maulvaises comme coustumes, qui font contre luy et droit : mais oncques personnes ne à secret, ne en appert, on n'en ouy louer, et si ne fist oncques à Paris autant d'honneur à Roy,, comme on luy fist à sa venue et à son sacre; voire veû le pou de peuple, les malles gaignes, le cueur d'yver, la grant charte de vivfes, especialement de bois ; car ung meschant fagot tout vert valloit toujours quatre deniers ou six tournois, et vray est qu'il faisoit si fort yver, qu'il n'estoit sepmaine qu'il ne gelast trèsfort deux ou trois jours, où il negeoit jour et nuyt, et avecques toujours il plouvoit, et si commença dès la Toussainct, et letreisiesmejourdè janvier après l'allée du Roy, gela si asprement dix-sept jours ensuivans, que Saine qui estoit très-grande, comme jusqnes dedans la MorteK lerie, fut toute prinse de la gelée jusques à Gorbeil, et si print en une manière de admiration^
us
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car le iuudy dont elle print, le mardy toute Jour il pleut, et toutte nuyt, et cessa un pou devant le jour, et faisoit chault, et au point du Jour celui mardy, aussi-tost que la pluie fut cessée, celle très-maulvaise et forte gelée commença, qui dura comme devant est dit, dix-sept jours, et après celle gelée que la rivière estoit ainsi prinse, le jour Saint Paul il commença à dcgeler tant doulcement et de nuyt et de jour, que la rivière fut toute dégelée par pièces, sans faire quelque mal à pons ne à moulins, avant qu'il fust six jours après, et si disoient les mariniers qu'elle avoit plus de deux pies d'espais, et bien y apparoist ; car on alloit par-dessus, on y charpentoit piex (pieux) pour mettre au devant des moulins pour rompre la glace au dégel, on y levoit engins pour frapper les piez : mais oncques ne s'en demantoit, et pour vray par la grâce de Nostre-Seigncur elle fut ainsi doulcement degelée, comme dit est ; mais moult grand dommaige fist ; car il avoit grant foison vins, blés, lars, œu&, fromaiges qui estoient arrivez à Hante pour venir à Paris : mais tout ou bien près fut perdu pour les roarchans ; car moult avoit pieu devant qui tout empira par la Iongueur du temps, et si leur coustoit tant en garde, que autres frais, qu'ils perdirent presque tout.
Item, en celluy temps coustoit ung meschant coteret de vieux chevrons cinq ou six deniers ; car autre boys n'y avoit, et pour ce le Régent abandonna le Bois des Bruyères aux bonnes gens, qui secoura ung pou PÛris.
Item, le vingtiesme jour de février l'an 1481, arriva le cardinal de Sainte Croix de Jérusalem, légat du Pape, pour faire la paix entre les deux roys, dont l'ung estoit nommé Charles de Yaloiis, et se disoit par droite ligne estre Roy de France, et l'autre estoit nommé Henry ; lequel se disoit Roy d'Angleterre par succession de ligne, et de France par le conquest de feu son père, lequel légat en fist très-grandement son devoir, que tous deux luypromisrent qu'ils s'en soubmettoient du tout sur ce qui ordonné en serait ou grant Concile qui devoit estre celle année à Basic en Allemagne. Après qu*il ot oûy leurs réponces, il s'en party de Paris, et alla aux autres signeurs cbrestiens par-tout.
Item, lemars ensui vantfurent les eaux si grandes; car en Grève à Paris elles estoient devant Tostel de la ville, en la place Maubert jusques à la moitié du Marché au pain, et tous les marays depuis la porte Saint Martin jusques à myvoye de Saint Antoine, tous plains jusques à huit jours du moys d'avril, ne depuis Noiiel jusques après Pasques de Tan 1432, qui furent le vingtiesme jour d*avril, on ne mangea point de
verdure; car pour foire. une escueile, ooustoil ung blanc sans l'appareil, et bonnes fèves coqstoient doze blancs le bo^sel, poix quatorze oq quinze.
Item, la première sepmaine de mars vindrait les Arminaz cuider prendre Rouen, et forent bien sept ou huit vingt qui firent tant par Taide qu'on leur fist, que par eschelles ils gaignerait la plus grosse tour du chastel ; mais ceulx delà ville le sçeurent tantost, si gardèrent très-bien le remenant du chastel, qu'il n'y en pot plus entrer, ne ils n'en porent yssir. Si furent si »• bahis, qu'il convint qu'ils se rendissent à la voulenté de ceulx de la ville, et le seiziesmeet le dix-septiesme jour dudit moys de mars on eo fit mourir cent quatorze, sans ceulx qui fîirent à rançon ou noiez.
Item, toujours geloit ou gresloit, ou il faisoit trop grant froit oultre mesure ; car le sabmed} cinqiiiesme jour d'avril 1431 gresla et uegea toutte jour, et le dimenche ensuivant que oo dit le dimenche perdu gela si fort et si aspivment, qu'entre mynuit et le point du jour, que tous les bourgeons et fleurs d'arbres qui estaient yssuës dehors, et tous les noyers, tout lut an et bruy de la gelée.
Item, le sabmedy ensuivant, vigille de Pwques Fleuries, fut prinse la ville de Chartres par grant trayson ; car il reparroit ung hommed'Orleans, qui moult sembloit estre bon marchand, et pour ce avoit-il sauf-conduit d'aller et venir i Chartres, et jà estoit cogneu par toutte la vill« comme le meilleur bourgeois qui y ftist. En cdluy temps avoit en la cité grant faulte de sel, si leur dit que leur en ameneroit dix (» ^ charrettées à ung jour qu'il leur dist, si s'y «* cordèrent. Si vint la vigille de Pasques Fleuries à touttes les charrettes, en chascune deux grandes queux, en chascune avoit deux homm»
bien armez, et à chascune deux honaroesd^armes comme charrettiers vestus de roques, guiftrfs en leurs jambes, ung foûait chascun en l«f main, et si nvoient celle nuyt fait bien tro» mille hommes embuschez es vfilaiges d'entour et gardoient les chemins que nul ne le post faire sçavoir à ceulx de la cité. Quant ils fîirent ainsi ordonnez, si se mirent au chemin lesdits charrettiers, et vinrent à la porte ; le trantour (traître) appella les portiers qu'ils luy ouvrissen tantost la porte ; car il leur amenoit conune " leur dist grant foison sel et des alouses, s'» convoitèrent la vitaille, et rallerentdireaaçap' pitaine, lequel vint tost et vit le traistre; » « s'en deflia point, pour ce que souvent repurj» (logeoit) avec eulx, et luy fist ouvrir la por^^' et luy donna ung panier d'alouses le tr»»irf
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pour plus l'abuser. Quant ils oretit mis deux ou trois de leurs charrettes dedans, ils en arresterent udc sur le pont*levey8, et tuèrent le limonier, et fut le pont arresté. Là yssirent ceulx qui estoient dedans les quëux à touttes grosses liacbes, et tuèrent les portiers; et tantost Tem* busclie vint accourrant qui mieulx mieolx, et entrèrent en la ville à force, et galgnerent les portes et la ville ; car si matin estoit, que les gens estoient encore en leurs lits. L'evesque s'arma quant il ouy dire la chose, et vint contre eulx à tout un pou de gent ': mais ce ne lui valio rien; car il fut tué et de ses gens, et la plus grant partie des bourgeois prins et mis en diverses prinsons. Ainsi les trahy le faulx traistre, et dJ90it*on qu'il en deyoit avoir quatre mille salua d'or. Pour celle prinse de Chartres enchery moult le pain à Paris ; car moult de bon en venoit avant la prinse.
IteMj avec ce faisoit si grant froit tous les jours et un vent si grant, que tant pou de fruit qui estoit demouré sur les arbres fût tout abattu par le vent qui tant estoit grant et froit, et avec cegeloit tous les matins très-fort, et dura-t-elle ce très-grande froidure Jusques après la Translaeioù Saint Nicolas en may, et vrayément on n'eust pas troavé en cent almendiers cinquante amandes ne prunes, ne quelque fruit que tout ne fiist tout rompu du vent ou gasté, ne des oojers nVust-on trouvé une toutte seule noix de la grant froidure qu'il faisoit tous les matins, neencelluy temps n'estoit encore aussi comme point de verdure, et ce qui en estoit, si ce n'estoit ce que vieille poréè avoit rejette, et vrayément deux ou trois personnes en eussent bien mangez pour ung blanc, ou de choulx, et si estoient fromaiges tant chers, que unfg bien petit qui estoit tout pissant, ^soustoit trois ou quatre blancs, et n'avoit-on que cinq œufs pour deux blancs.
1432. — Item, le premier jour de may 1432 fnt fait le signenr de L'Isle-Adam mareschal de France, et celle sepmaine on alla assiéger Lagny, et poarce que le prevost de Paris estoit et saiges homs, il fut ordonné à garder vers Chartres, et la cuida rq^rendre par l'aide de aucuns qui dedens estoient : mais on avisa leurs voutentez dont ils furent mors honteusement, et iailli le prevost à son intencion par celle cause.
Item, la première sepmaine de juing ensuivant fut fait Gilles de Clamecy chevalier garde ou commis de la prevosté de Paris, tant que Tautre fust revenu.
item, en celle semaine mesme cuiderent livrer aux Arminaz aucuns de Pontoise et aucuns Angloys aveccfues alliez de la ville de Pontoise,
mais ils furent apperceuz et prins, et re^ogneurent que leur voulenté estoit de tout tuer, hommes, et femmes, et enffens, pour quoy ils furent mors honteusement, et leur lignaige à hontaige, et femmes et enffens mis à pouvreté. En cdlul temps n'estoit nouvelle du duc de Bourgongne. Item, en cellui an le jour saint Jean-Baptiste ût une fortune de temps si grande de tonnaire et de fouldre, laquelle fit moult de maulx en plusieurs lieux, et par especiai à Yitry; car le clocher qui estoit de pierre, fut abattu et foudroyéf et du cheoir (en tombant) rompit la couverture, et puis les voultes qui cheurent dedens le moustiers, et affollerent moult de créatures, et en tuèrent cinq tous mors qui estoient venus pour oûyr les vespres du jour. Et le jour saint Pierre saint Paul ensuivant gresla si terriblement, qu'il flit trouvé gresie qui avoit seize pouloes de tour, l'autre comme billes à blller de plus menue et de plus grosse, et fut vers Lagny et Meaulx.
Item, le vingt-troisiesme jour de juillet fut mis hors de la prevosté deâ marchans Guillaume Sanguin, et y fût ordonné ung seigneur du parlement nommé maistre Hugues Rappiot, et ung pou devant on avoit changé des esch^vins deux.
Item, le dimenche jour saint Laurent, cuiderent prendre les Angloys Lagny, et galgnerent le boullevart, et fut mise la bannière du Régent dessus : mais guerre n'y demoura ; car ceulx de dedens yssirent qui estoient reposez, et vindrent sur eulx pardevant, et ceulx qui venus estoient à l'aide de ceulx de Lagny, vindrent hastivement par derrière, si orent les Angloys trop à faire, et avec ce leva une si grant challour cellui jour à l'eure qu'ils s'entreencontrerent, qu'on avoit grant temps avoit ne veû ne sentie dont les Angloys orent pis que de leurs ennemys, et leur convint reculer par force ; et là furent bien mors, tant par leurs ennemys que par la challour du temps, trois cent Angloys ou plus, et ce ne fût mie grant merveille ; car les Arminaz estoient bien, si comme on témoignoit, cinqcontredeux, qui estgrant choseàtellebesongne , et convint qu'ils missent leurs tantes (tentes) où premiers s'estoient logez quant ils mirent le siège devant Laigny, et le maleur comme fortune, quant elle commance à nuire, elle fait de mal en pis ; car elle leur fut contraire en plusieurs manières ; car entre le lundy et le mardy ensuivant de nuyt la rivière de Marne si desriva par telle manière, qu'elle crut celle nuyt de quatre pies de hault. Et vray fut que le rooys de juillet fût si pluvieux, qu'il plut bien vingtquatre jours tout de rang, et puis si vint au
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moys d'aoust uue cballour trop merveilleuse plus que accoustumance ; car elle ardoit touttes les vignes en verjus, et pour ce, le vin que on menoit en Fost, enchery tant le vin à Paris, que ceilul qyxi en donnoit pour six deniers en Juillet, a la my-aoust il coustoit trois blancs, et encore n'en pou voit ûner pour son argent; car chacun doit sa taverne à cop.
hem^ le mercredy des octaves de Tassomp* tion deNostre*Dame, jour St. -Bernard, laissa le duc de Betfort régent lui et sa compaignie le siège de Langny, et furent si près prins, qu'il laissèrent leurs canons et leurs viandes toutes prestes à manger , et grant foison de queiies de vin dont on avoit si grant disette à Paris , et de pain par cas pareil , dont le blé enchery à Paris tellement ; car le sextier monta le samedy ensuivant de seize sols parisis. Yeez là comme tout en alloit quant toutte la Brie fut destruite des ungs, les autres gastoient Beausse et Gastinois , et tout le pays ; de quelque part qu'ils tournassent, esloit pis que les Sarrazins qui contre la li)y de Dieu sont, ils fussent entrez ; car il n'estoit rien qui tant leur pleust que tyranner les pouvres laboureurs de droite tyrannie. Et pour ce que le siège fut levé si honteusement , ceulx , que on disoit Arminaz , furent hardys à mal faire , que on n'osoit yssir de Paris , et si estoit commencement de faire les vendanges , qui trop grand dommaige estoit à Paris après le siège de Laigny , qui tant l'avoit dommaige de tout bien dont on eust pu vivre , et de toutes manières de canons et d'artillerie dont on peut grever ses ennemys ; car vrayeroent gens à ce congnoissans juroient et affermoieutque bien ayoit cousté plus de cent cinquante mille salus d'or, dont la pièce valloit vingt-deux sols parisis bonne monnole.
Item, il y avoit en ce temps une pièce d'or qui n'estoit pas de lin or , et les nommoitron dourderes , et valloient seize sols parisis ; tantost après furent criées à quatorze sols parisis, et non plus, et moult y enavoit parquoy on perdy moult.
Item , en la fin d'aoust fut mise en prmson i^abbesse de Saint-Anthoine et aucunes de ses Bonnains que on disoit qu'ils avolent esté con- ^entans-de vouloir à la faveur du nepveu de ladite abbesse , qui se faisoit moult amy de la 4Aié de Paris , trahir ladite ville de Paris par ta porte Saint-Anthoine , et dévoient premiers tuer les portiers , et après tout tuer sans rien espargner, comme il estoit après la prinse d'eulx commune renommée.
Itenif le onziesmejour de septembre prinârent les Anglois en une forte maison nommée Maurepas, le seigneur de Macy, le plus
cruel tyran de sang humain qui ftist en Francf , et bien cent larrons avecques lui , entre lesquels en avoit ung nommé Mainguet,qoincongnu que dans un vieulx pis ( puits) avoit geste en ung Jour sept hommes l'un après TaQtre, et après les tuoit de grosses pierres, sans plusieurs autres meurdres qu'il recongnot.
Item , en celluy an faillirent les blés, et ftit si grant charte , que ung sextier de bon \k valloit sept francs forte monnole, et l'orge valloit quaQ*e francs , et estoit à la Toossains.
Item y en celluy temps estoit tressant mortalité sur Jeunes gens et sur petits enffens, et tout d'épidémie.
Item^ le deuxiesmejour d'octobre ensuivant fut prinse la ville de Provins et le chastel par les Angloys , et fût pillée et robée, et tné gens, comme «oustume est, à tels gens de faire, et dient que c'est droit de guerre.
Item , en celiui temps fut faitte à Âussem ung concile pour traiter de la paix des dax Roys, et plusieurs signeurs de toattes les deox parties y furent , et de par le duc de Boargongne plusieurs.
Item , en celiui temps estoit toujours la noortaitté à Paris, laquelle assailli la duchesse de Betfort, femme du régent de France sonirdn duc de Bourgongne, nommée Anne, la plu plaisante de toutes dames qui adoncques fassent en France ; car elle estoit bonne et belle , et de belaage: car elle n'avoit que vingt-huit ans quant elle trespassa, et certes elle étoit bien amée du peuple de Paris, et vray est qu'elle trépassa en l'ostel de Bourbon entrés le Louvre le trdziesme jour de novembre deux cures après mjvu^ entre le Jeudy et le vendredy , dont cenlx de Paris perdirent moult de leur espérance; mais à souffrir leur convint.
Item^ le samedy ensuivant elle fût enterrée aux Celestins , et son cueur Ait enterré aux An* gustins , et au porter le corps en terre estoient tous ceulx de Saint-Germain, et les prestres de la confrairie des bourgeois, chascun une étoile nohre et ung cierge ardent en leur main, et Us chantoient en allant en portant le corps o terre seulement, les Anglois en la guise du pa.^ moult piteusement.
Item^ s'enallala sepmaine d'après le Régenta Mante , et y demoura environ trois sepmaiaes^ et puis revint à Paris. En icelle sepmaine eeolx qui estoient allez à Ausserre pour traiter de b paix, revindi*ent, et ne firent rien que despes* dre bien largement et gaster Je temps. Et (^ ils furent revenus, on fist entendre aupeopk que très*bien besongnes avolent : mais le cootralre estoit ; et quant le peuple le sceot «>
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vray , si oommencerent à murmurer moult fort eoDtre œulx qui y avoient esté, dont plusieurs ftireotmisen prinson, dissimulant que c'estoit à fin celle que le peuple ne s'esmeust ; et quant ils avoient payez leurs deqpeas largement , on les mettoît hors.
Itemj quant les larrons qui estoient sur les champs, sceurent de vray qu'ils n'orent rien fait , et la mort de la régente , ils devindrent si esragez^queoncques ne payens ne loups esragez ne furent pires à chrestiens, qu'ils faisoient aux bonnes gens de labour et aux bons marchans. Et pour certain il n'estoit sepmalne qu'ils ne Tcnissent deux ou trois foys jusques aux portes de Paris, et fiiisoient si grant cruaulté , qu'ils pre- Doicnt moines, nonnains, prestres, femmes,' petits eDffens,honmies vielx de soixante ou quatrevingts ans , et nul n'eschappoit de leurs mains, saas payer grant rançon ou mourir ; et s'il n'estoit nul seigneur , quel qui fîist , qui y mist tant soit peu de contredit.
Item, le Jeudy huictiesme Jour de Janvier fist leRegent Tobseque de sa femme aux Geléstins , et fist faire une donnée à chacun de deux blancs, et furent bien quatorze milliers à la don- Dée, et y ot bien quatre cent luminaires de cire.
Itenij en cellui temps gela si fort, que Saine qni moult grant estoit , car elle passoit la Mortellerie en Grève , et pour certain y gela si fort, qae en deux Jours et en une nuyt elle ht si fermement gelée , qu'elle dura Jusques après la Saint-Vincent , et pour ce enchérirent tous vivres , espedalement tout grain dont on povait hâre farine ; ear le froment coustait huit francs, petites fèves de deux ans ou de trois que on soQlloit donner aux pourceaulx, oousterent cinq francs le sextier, orge, cinq ou six francs, vesse , nelle , tout ce vandoit ainsi cher à la vallûe , ne on ne mangeoit à Paris que pain que on soulloit faire pour les chiens , et estoit si petit de quatre deniers qu'il passoit bien par tesoos la main d'ung homme.
Item , le quatrlesme Jour de février se party le Begent , et alla en Normandie cuillir une grosse taille de quatre cent mille francs que on hii avoit ottroyée quant il fust à Mante, comme dit est par devant.
Item, en celle sepmaine Ait deppointé de touttes offices royales le président; c'est assavoir Philippe de Morvillier , et fut ordonné en son lieu comme commis, maistre Robert Pié de Fer, detnourant pour lors emprès la porte Saint-Martin.
Item y la darraine sepmaine de mars ftit fait Qng concile à Gorbeil ; et là forent en cellui temps tout le remenant du karesme , et plus.
A ce concile estoient de La Croix (le cardinal de La Croix) et l'evesque de Paris, et plusieurs autres évesques et grans signeurs , et grans clercs d'une part et d'autre , et ftit envoyé à Paris par le concile ung evesque qui estoit venu avec le cardinal àCorbeil , lequel fist le divin office la sepmaine peneuse (sainte) , comme d'assoultes , comme du chresme , prestres , diacres , soudiacres, accolithes, couronnez : mais il les fit si matin , que gruit partie de touttes ordres à ce Jour faillirent : après ^s'en alla à Corbeil celui Jour mesme.
Item, en celle année Tan 1432 fut si grant frolt, que Jusques bien près de Pasques 1433 geloit tous les Jours, mesme le Jour Saint Marc fist-il si grant froit , que on le portoit a grant peine ; car après disner negea et gresla moult terriblement.
Item, faisoit très-grant froit à la Penthecoste, qui ftit ce l'an le darrain Jour de may 1433.
1433. — Item, en ce temps se maria nostre r^ent de France le duc de Betfort , le 20"" Jour d'avril , le landemain de Quasimodo , et print par mariaige la fille au comte de Saint-Paul , niepce du chancelier de France.
Item, le septiesmejour de may vindrent les Arminaz à mynuit en la ville de Saint-Marcel lez Paris, et firent moult de maulx ; car ils prindrent hommes, femmes et enffens, dont ils orent moult grant finance ; et ainsi eulx en allèrent tuant, occiant, l)outant feuz en moustiers, et à celle fois cuillirent moult grant proye qui moult greva Paris ; car pour ceste prinse enchery tout plus que devant , et ainsi s'en allèrent à Chartres ; tantost apr^ allèrent devant Crespy en Valloys , laquelle ville les Angloys avoient prinse ung pou devant ; mais elle Ait par trayson rendue aux Arminaz qui fut douleur sur douleur aux bons mesnaigiers de la ville.
Item , en Juing ensuivant fut fait de rechief ung conseil à Corbeil , lequel devoit estre pour faire trêve ou abstinence de guerre entre les deux roys, mais l'evesque de Teroiienne, chancelier de par le roy Henry en France, en ce l'espace de temps qui Ait entre le premier conseil , et cestuy dernier alla cestny evesque, et assembla les garnisons de Normandie, et les admena à Paris la première sepmaine de Juillet, et après alla au conseil à Corbeil , et quant on cuida qu'il deust sceller ledit traité qui devant avoit esté accordé par le cardinal et par le chancelier du roy Charles, evesque de Reims et par les autres signeurs , il ne volt rien faiire , dont chascun se desparti comme par mal talant , et s'en alla le cardinal au grant concile à Basic ,
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pour rapporter comme ledit conseil s'estoit desparti, et Tarchevesque de Reims se desparti moult doulant , et monstroit son volt et sa manière qu'il fut moult couroucé de ce que la chose ainsi alloit; mais autre chose n'en pot faire. Cestuy chancelier de par le roy Henry après le despartement mena ou envoya ces gens qu'il avoit admenés droit à Nully en Gastinois, et guignèrent moustiers et ville , et ardirent tout , et firent pis que Sarrazins , ne que payens aux Sarrazins.
Itenij en ce temps de Tan 1433 coustoit le blé seigle quatre francs parisis ou plus, et Fautre au cas pareil. La darrainesepmaine de Juing arriva à Normandie tant grant foison blé , que le premier sabmedy de juillet on cria pai*my Paris bon blé metail à vingt-quatre sols parisis , ce qu'on avoit oncques mais vu crier le blé comme charbon, et le mercredy ensuivant fut le pain de huit deniers mis à quatre deniers, car il fut ce dit an très-bon blé et grant foison, et si fist moult bel aoust, mais très-grant mortalité estoit en celluy temps especialment sur petits enffens de boce ou de veroUe platte , et encore en celluy temps n'estoit oncques puis venu le duc de Bourgongne à Paris que vous avez devant oûy , ne le Régent depuis qu'il fut marié, n'estoit retourné à Paris, et laissoit du tout régenter le devant dit evesque de Teroûanne luy et ses alliez.
Item y en ce l'an fist le plus (bel) aoust que on eust oncques vu d'aage d'homme, etfurent les blés et les potaigers très-bons, mais si grant mortalité estoit de boce et d'épidémie , que puis la grant mortalité qui fut l'an 1 348 ne fut veuë si grande ne si drue, car pour saignée ne pour cristoire, ne pour bonne garde nul , ne nulle qui fut frappé de kl boce qui pour lors couroit , n'en povoit eschapper ce non par la mort , et commença dès le mois de mars l'aii 1433 , et dura ainsi cruellement jusques à bien près de Tan 1434, car toujours jeunes gens mouroient.
IteMy en cellui temps en la darraine sepmaine de septembre firent aucuns de Paris, gens qui avoient bonne chevance, une conjuracion ensemble bien maudite, car ils avoient ordonné qu'ils feroient entrer à Paris grant foison d'Escossoîs qui avoient la croix rouge , et seroient deax cent ou plus , et admeneroient cent des plus forts et hardys de leurs gens qui auroient la croix blanche, et auroient les mains liées bien simplement , et armés à couvert , et dévoient venir par la porte Saint-Denis et par la porte Saint- Antboine, et dévoient embuscher en tout Paris bien prés trois ou quatre mille Arminaz en querrieres (carrières) et ailleurs en des-
tours , dont assez et trop avoit entour Paris, et puis dévoient admener leurs prinsonnlers environ midy que les portiers disnent, et dévoient tous les portiers tuer, et tous ceulx qu'ils eusseDt trouvé allans ou venans, fust aux champs ou à la ville , et dévoient gaigner les deux bastides devant dites , et envoyer tantost quérir leon armes, et mettre tout à l'espée : mais Dieu qui ot pitié de la cité, donna cognoissanœ de leur dampnable conseil , et leur tourna leur foit, comme dit le psalmiste , laeum aperuit eifodit, et incidit in foveam quant feeit; car les ungs furent décollez, les autres bannis, et perdiicnt leur chevance ( leurs biens ) , et mirent lenn femmes et enffens en mendicité , et en rqpnNiche eulx et leurs hoirs , et furent en hayne de touttes les deux parties.
Item, celle sepmalne mesme avoit antres qui avoient vendu laditte ville pour payement d'argent qu'ils en dévoient avoir , et dévoient venir la vigille samt Denys à tout nacelles, et entrer par les fossez d'entre la porte saint DeQ}'s et la porte saint Honoré , pouroe que il ne demeure personne là en droit , et dévoient tost tuer, comme devant est dit, et pour vray ils ne sçavaient rien l'ung de l'autre, selon lear confession et selon le cry que on fist es Halles , quant on les descolla , et iceolx de ces nacelles dévoient entrer le Jour de saint Denys, et avoient pancée ( projet ) moult craelle et plaine de sang et aux champs et à la ville et à femme et enffens ; mais le glorieux martyr monsieur saint Denys ne volt pas sonffirir qu'ils feissent telle cruaulté en la bonne cité de Paris qui l'a (qu'il a) autre foys gardée par sa salncte prière de tel péril et de plusieurs autres pfas grans.
Item y le vendredy vingtneuviesme jour de janvier 1433 venoient à Paris grant foison de bestail , comme bien deux mille porcs , grant foison bestes à cornes et grant foison brebis. Les Arminaz qui avoient leurs es[Mes , vindrent au devant ung pou par-delà Saint Denis, dont cappitaine estoit ung nommé La Hire, plus deux foys que ceulx qui oonvoitoient le bestaiU si forent tous desconfiz , et tuèrent la plus grant partie , et prindrent la proye et les naaichaDS , et les mirent à tres-grant rançon, et quant ils orent tout tué , ils firent sercher le champ > K les prisonniers et tous ceulx qu'ils trouvèrent mors ou vifii qui portoient ou par saing d'Angloys , ou parloit angloys, ils leur coppereat les gorges et aux mors et aux vib qui estoit grant inhumanité de retourner ou diamps , et copper la gorge aux chresliens qulb avoient tués.
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liemy la sepmaioe d'après vindrent à Yitry par nuyt, et pillèrent et ardirent tout, si furent landemain suivis ung pou de ceuix de Paris, si ot treize pouvres laboureurs qui aileroit après ceulx de Paris , et laissèrent ung pou la oompaigoie pour cuider gaigner et recouvrer aucune chose du leur , si les adviserent les Arminaz et vindrent à eulx; et tantost les priodrent et leur copperent les gorges; en cellui temps ils gaignerent la ville et le chastel de Beaumont, et le vingt-septiesme jour de février fut faitte prinse de chevaulx et de gens dedans Paris le plus que on pot , et quant ils furent là, tout bel de eulx en refoûir bientost, et ceulx qui s'en refuoient (fuyoient) ne s'en faingnirent pas de piller en revenant vaches , beu& et tout ce qu'ils porent, non pas ce qu'ils voldrent ( voulurent ), comme il appert clerement que le mdlleor ne vault rien.
Item y en cellui temps il n'estoit nulle nouvelle du Régent, ne homme ne gouvemoitque Tevesque de Teroûanne , chancelier de France, lequel estoit moult hay du peuple ; car on disoit À secret et bien souvent à appert , qu'il ne tenoit que à luy que la paix n'estoit en France , dont il estoit tant maudit et tous ses complices que fut oncques l'empereur Noiron ( Néron ) , mais Je ne sçay s'il avoit déservi ou non , mais Dieu le scet bien.
1434. — Item y en l'an 1434 furent Pasques le yingt-septiesmejour de mars l'an 1434, et fut trè»-fort y ver et aspre en gelée , car il commença à geler environ huit ou neuf Jours devant Noûel , et dura bien trente Jours sans cesser jour qu'il ne gelast fort, et aucuns des clercs de Paris qui estoient enflez de science , affermèrent que pour certain celle grant froidure dureroit Jusques à la my may ou plus; mais Dieu qui tout scet flst autrement , que pour vray oncques hommes n'avoit veu à son vivant tel mars ; car oncques ne plut tout le mois de mars , et si flst si très-chault , que par maintes foys on n'avoit vu faire plus cbault à la saincte Jehan d'esté qu'il flst tout ledit moys , et le karesme fut si planteureux ( abondant ) de harengs sors et blancs, que à la my-karesme on avoit la cacque de bon hareng blanc pour 24 sols ou pour 26 sols parisis, on avoit le quarteron de bon hareng sor pour dix deniers ou pour deux blancs et du blanc pareillement ; bon pois pour six blancs ou pour sept blancs , fèves pour quatre blancs , rhuille pour sept blancs la pinte toutte la meilleure qu'on pust trouver à
Item y tout le moys d'avril il ne plut point mais la darraine sepmaine dudit moys le vingt- I. c. D. M., T. m.
huitiesme jour le Jour saint Vital gela tant fort que touttes les vignes furent c<;He nuyt gelées et tous les mareys, et si y avoit adoncques la plus belle apparence de foison de vin que on eust vu dix ans devant; mais bien apparu que pou sont les choses de ce monde seures , car avecques la gelée vint tant de hannetons et de chenilles , que tout le fruit fiit tout degasté d'icelle vermine, et estoient les pommiers , les pruniers sans feiiilles comme à JVoel, et en cellui temps croissoit plus en plus fort la guerre; car ceulx qui se disoient François comme de Xagny et des autres forteresses d'entour Paris, couroient tous les Jours Jusques aux portes de Paris, pilloient, tuoient hommes pour ce que à nul des seigneurs ne chaeloit de mettre la guerre à fin , pour ce que leurs souldoyers point ne payoient, et qu'ils n'avoient autre chose que cequ'ils embloient en tuant, en prenant hommes de tous estats, femmes et enffens.
Item y à l'entrée de may l'an 1434 vint le comte d'Arondel et ung chevalier d'Angleterre nommé Talbot, et reprindrent par force Beaumont , et furent pendus aucuns des larrons qui dedens furent prins, et après allèrent devant le chastel de Graiul en Beauvoisin , et puis s'en revindrent sans riens faire.
~ Item y en ce moys de Juil et Ait déposé de la prevostédes marchans maistre Hugues Rappiot, et changé deux échevins.
Item y en cellui temps n'estoit nulle nouvelle du Régent, ne du duc de Bourgongne , ne qu'ifs fussent mors , et donnoit on tous les Jours à entendre au peuple qu'ils dévoient venir bien bref, puis l'ung puis l'autre et les ennemys venoient tous les Jours au plus près de Paris prendre les proyes, car nuls n'y remedioient ne Angloys ne Françoys, ne quelque chevalier ou signeur, et si estoit toujours le conseil (concile) à Basic eu Allemaigne dont on n'avoit aussi nulles nouvelles.
Item^ en ce temps, à la Saint-Remy,on avoit bon blé firoment pour vingt-quatre sols parisis. ' Item , ou moys d'aoust, le deuxiesmejour, se troublèrent en la Normandie les Angloys à aucunes communes de Normans , et en mirent bien à l'espée douze cent , et fut emprès Saint-Sauveur-sur-Dyre.
Item , le septiesme jour d'octobre , qui ftit au jeudy, commença le plus terrible vent de quoy. on eust point vu depuis cinquante ans devant , et estoit environ deux heures après disner , et dura Jusques entre dix et onze de nuyt , et en ce pou de temps flst cheoir, à Paris, maisons et cheminéies sans nombre , et pour certain il flst cheoir une vieille salle près ma maison , où il
JOUBNAL d'un BOUBGBOrS DB PABIS ,
avoit de grosses pierres de taille , mais le vent en jetta trois pesans comme une eacque d*eaue on de yin , plus de quatorze pies de loing en un ung autre Jardin , et il leva une poultre toutte en Tair de laditte salle , et fut assise sur les murs d'ung jardin chascun bout , portant sur Tung des murs , comme si vingt hommes l'eussent assise le plus doulcement que faire se peut, et si avoit bien quatre toises de longueur , et si fut bien portée du vent, comme dit est , cinq ou six toises loing de là où elle fut levée du vent, et Je vous Jure que ce vy-je à mes yeux , aussi-bien que oncques Je' vis rien de ce monde, ne Je n'en creusse homme , si veu ne l'eusse.
hem , dedens les bois de Vincennes , y ilst si grant tempeste, que en mains de cinq heures abaty ledit vent plus de trois cent soixante des plus gros arbres qui y fussent , les racines contre mont y sans les petits arbres dont on ne parle pas; brik il fist tant demaulx en bien pou d'heure, que c*est une grande admiracion.
Item , le vin fut si cher, qu'on ne l)euvoit point à moins de trois blancs vin qui valust rien, mais on avoit à la Saint-Andry (Saint- André) le meilleur froument pour vingtHieux sols parisds , et autre grain à i>on marché au cas pJFeil.
Item , le Hegent revint de Normandie à Paris , et admena sa femme le sabmedi dix-huitiesme Jour de décembre, l'an 1434, environ entre une et deux heures après disner, et flst on aller au-devant de luy aux champs les processions des mendianset des parrolsses revestus et portans croix et encensiers (encensoirs) , comme on feroit à Dieu , et à la bastide Saint-Denb estoient les enffens de cueur de Nostre-Dame , qui moult chantoient mélodieusement quant il entra à la porte Saint -Denis avec sa femme, et criolt le peuple abi^sé à haulte voix Noël : brief on lui faisoit telle honneur comme on doit faire à Dieu.
/fom, desdites communes qui furent tuées emprès Saint-Sauveur sur Dyve (sur la Douve), des Angloys n'estoit plus parlé , fors que quant on parloit à Paris que c'estoit pitié , aucuns disoient que bien Favoient deservy , aucuns Angloys disoient quant on en parloit que ça avoit esté à bonne cause , et que les viilains vouloient destourber aux gentilshommes à faire leur voulenté, et que ce avoit esté à bon droit.
liem , en celluy temps n'estoit nulle nouvelle du conseil de Basle ne en sermon , ne autre part à Paris, ne que s'ils fuissent tons en Jherusalero.
Item , en celhiy an fist moult doulx temps Jusques à la Saint-Andry, et cellui Jour commença à geler si fort que merveilles, et dura uug quart d'an neuf Jours moins , sans point dé-
geler , si negea bien quarante Jours sans cesser, on de Jour ou de nuyt, et fut abandonnée U place de Grève pour la porter à tombereanx ; car il fut commandé de par le Roy que on Toatast hors des rues , mais on n'en scavoit point oster , que landemain n'en eust comme devant , et la convint mettre à val les rues en grans tas oomne mules (meules) de foing tout parmy Paris, car oncques tant comme il gela et negea si fort, ne plust ne ne desgela , et pour vray la glaee avant qu'elle fût toutte fondue, il fût l'Annonoiation Nostre-Dame en mars, qui est sept Jours à ryssuë.
Item^ le Régent se party de Paris, toi et sa femme , le dixiesme Jour de février.
Item , le duc de Bourgongne ne vint ne alla à Paris, depuis que devant est dit
Item , le vin fut si cher celle année , que da plus petit on n'avpit point la pinte à moins de trois blancs , et ^ ne ponvoit - on flner point de servoise qui vaulsist (fut iKMine) poor les mauldlttes subsides qui furent dessus mises , ne vendoit servoise qui nepayast sept blancs pour chascune sepmaine , et sans le quatriesme et l'imposition.
Item , le fruit tant cher que on yendoH ung cent de bonnes pommes de cappendn ung peu grosses seize sols pariais.
//em, il recommença à geler à la fin de mars, et ne fut Jour qu'il ne gelast Jusques après Pwques , qui furent le dix-septiesme Jour d'avril, et furent les vignes qui estoient en vallées et ks mares tous gelez , et tous les bourdeiays qui es trailles (treilles) des Jardins estoient, et tous les figuiers mors , et tous les loriers (lauriers) grans et petitz, et le bel pin de sainct Victor, qui estoit le plus bel qu'on sceust en France, et la pi» grant partie des cerisiers aussi moururent celle année peur la grant froidure qui dora sans plcnveoir ne sans desgeler que trop pou pins d^nag quart d'an.
liem , en celle année euston trouyé en eoms umbraiges dessoubs fyens de grans glaçons , H en vérité Je en vis le Jour SainVYves , et fbrcnt trouvez en un arbre creux en ce l'an par ceafte fait sept vingt oiseaux mors de trM et plus.
Item , en celle année les abnandieri ne fleih . rirent que pou ou néant pour vray.
Item y ce Jeudi absolu que on vent le lart, qui (est) le qnatorziesme Jour du moys d'avril , vint à Paris le duc de Bourgongne à moolt noUe oompaignie de seigneurs et de dames, et admena avecques lui sa femme la duchesse , el nng bel flix qu'elle avoit eue de lui en mariage, et avee ce admena trois Jeunes Jouvenceaulx qui moolt beaux estoient , qui n'estoient pas de mariaige , et une belle pueelle, et le plus vieolx n'avmt pas
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plas de dix ans ou environ , et avoit en sa compaignie trois chariots tous couverts de drap d'or, et ane littière pour son âlx de mariaige, car les antres clievaulclioient très-bien , et pour sa gouvernante de lui et ses gens avoient bien cent chariots , et quelques vingt charrettes tout chargez d'armures, d'artillerie, de char (viande) salle, de poisson salle, de frommaiges, de vins de Boargongne; brief il avoit toute pourveance qu'on peut ou doit avoir au temps de guerre ou de paix , car aussi il avoit foison pavillons pour loger aux champs, se mestier (si l>esoin) eust esté, et chascun chariot avoit tous les Jours quarante sols parisis, et les charrettes deux francs.
Item , il fist sa Pasque à Paris , et tint cour pleniere à tous venans , et landemain l'Université proposa devant luy sur le fait de la paix, et le mardy ensuivant il fist faire un moult bel obsèque aux Gélestins , pour feue la duchesse de Betfort sa soeur, qui là estoit enterrée , et là fist moult riche offrande d'argent et de luminaire , et tous prestres qui là voldrent aller , erent messe.
Hem j le mercredy ensuivant les damoiselles et bourgeoises de Paris allèrent prier moult piteusement à la duchesse , qu'elle eust la paix du royaubne pour recommandée, laquelle leur fist response moult doulce et moult bénigne, en disant : mes bonnes amies, c'est une des choses de ce monde dont j'ai plus graiit désir, et dont Je prie plus monseigneur et Jour et nuyt pour le très grand besoing que Je croi qull en est , et pour certain Je sçai bien que Monsieur en a très-grant voulenté d'y exposer corps et chevance ; si la remercièrent moult, et prindrent congié et se départirent.
Item^ le Jeady ensuivant, vingt -uniesme Jour d'avril, se despartit de Paris le Duc et sa femme, pour estre le premier jour de juillet à Arras au conseil , et la première sepmalne de may fut desoonfit, et prins le comte d'Arondel et ses gens mors de par les Arminaz , et fut navré , et fiit devant Gerberoy.
Item y de nuyt entre le darrain Jour de may et Iç premier Jour de Juing après mynuit , fut prinse la ville de Saint-Denis par les Arminaz , dont tant mal s'ensuivy, que la ville de Paris fut si assiégée , que de nulle part n'y povoit ve* nirnuls biens par rivière , ne par autre part , et veooient tous les Jours Jusques aux portes de Paris; et à tous ceulx qu'ils trouvoient en allant ou en venant qui estoient de Paris ils les tuoient, et femmes et filles prenoient à force et faisoient sayer (scier) les blés auprès de Paris , ne nul n'y mcttoit contredit (opposition] , et après s'accoustnmerent que tous ceulx qu'ils prenoient , ils leur
coppoient les gorges , fussent laboureurs ou au* très, et les mettoient en my {au milieu) les chemins , et à femmes aussi bien après : vers la fin d^aoust vint grant foison d'Angloys ; c'est assavoir le sire de Hâullebit , le sire d'Ëscalle , le sire d'Estaufort et son nepveu le bastart de Saint-Paul et plusieurs autres seigneurs d'Angleterre , et la darraine sepmaine d'aoust assiégèrent ceulx qui dedens Saint-Denis estoient, et leur osterent la rivière qu'on nomme Grout , et à faire leurs logeys (logis) , despecerent les maisons de Saint-Qiiin, de Haul)ervi|]iers , de la Qiapelle ; brief de tous les villaiges d'entour qui n'y demeura ni huys, ni fenestres , ne traillis de fer, ni quelque chose qu'on pust emporter, ne n'y demeura aux champs , depuis qu'ils furent logez, fèves ^ ne pois^ ne quelque autre chose, et se y avoit encore des biens sur terre, mais quelque chose n'y demeura , et coppoient les vignes à (avec) tout le grain , et en cou vroient leurs logeys, et quand ils estoient ung pou à séjour, ils alloient pilier tous les villaiges d'entour Saint- Denis. Quant ceulx qui dedens Saint-Denb estoient , se vir^t ainsi enclos , ils yssoient souvent sur eulx , et en tuoient très-grant foison , et quant dedans estoient , ils les tuoient par canons grans et petitz , et especialment par petits longs canons qu'ils appellolent eoulenbures , et qui en estent firappé , à peine povoit-il eschapper sans mort
Item , landemain de la Nativité de Nostre- Dame levèrent ung assault à ceux 'de Saint-Denis, mais tant bien se deffendirent, qu'ils tuèrent grant foison d'Angloys et de bien gros chevaliers et autres , et fut tué le nepveu au sire de Faceton , et après f^t despecé par parties, et cuit en une chaudière ou cymetiere de Saint-Nicolas tant et largement que les os laissèrent la char, et puis furent très-bien nettoyés, ils Airent mis en ung coffre pour porter en Angleterre , et les tripes et la char et l'eauë furent enfouiz en une grant fosse oudit cymetiere de SaintpNicolàs.
Item , celle année fist le plus bel aoust et bon blé et fois<m.
Item^ celle année les moriers (mûriers) ne portèrent nulles mores , mais il fut tant de pesches , que on en vit onoques mais tant, car on avoit le cent de très-belles pour deux deniers parisis ou deux tournois ou pour moins«
Item , il ne fut nulles amandes.
Item, encore estoit leconseilàAiTas,etonn*eD avoit aucunes nouvelles à Paris en cellul temps.
Item , le duc de Betfort , qui avoit esté régent de France depuis la mort du roy d*Angletcrre Henri , et estoit trespassé à Rouen le quatorziesmejour de sq[>tembrè^jour Sainte-Croix.
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Item , les Arminaz de Saint-Denis prirent le dimenche vingt-qnatriesine Jour de septembre Tan 1435 trêves , et celle propre nuyt ceulx de son party prirent le pont de Meurlen (Meulan) , dont ceulx qui estdent dedans Saint-Denis , quant on cuida traiter avecques eutx, ils lurent pires que devant, et convint à eulx traiter par ainsi qu'ils s'en yroient à (avec) tout ce qu'ils Youdroient ou pourroient emporter sans quelque contredit de nully, et aussi leur fut accordé par les signeurs qui tenoient le siège , et se partirent le jour Sainte-Aurequatriesmejour d'octobre , tout raocquant des Angloys , en disant , recommandez-nous aux roys qui sont enterrez en l'abbaye de Sain^Denis et à tous nos compaignons , cappitaines et autres qui sont là-dedens enterrez , et estoient bien de quatorze à quinze <»nt très-bien montez et habillez, et aux escarmouches et assaults en mourut bien environ quatre cent , et ce n'eust esté qu'ils avoient trèsgrant ftmlte d'eau doulce et de vin et de sel , et si n'avoient admenez nuls nures ( chirurgiens ) avecques eulx , par quoy plusieurs navrez moururent par deffauite d'appareil , et si leur avoiton osté leur rivière , ce n'eust esté ce , on n'eust pas en si bon marché de leur partie.
Rem , deux Jours après vindrent devant Paris pillant', robant, prenant hommes, femmes et enffens; car il n'estoit personne qui aux champs osast yssir , et les Angloys estoient dedens Saint- Denis , qui pilloient la ville, sans rien y laisser à leur povair; ainsi fut la ville de Saint-Denis destruite, et quant ils orent tout pillé à leur povair , si firent* abattre les portes et les murs , et en firent ville champestre , et tant comme le siège dura , il n'estoit sepmaine que l'évesque de Teroûanne , qui estoit chancelier, ne couchast en l'ostune fois ou deux, et flst faire en l'isle Saint-Denis une petite forteresse entourée de grand fossez très-profons.
Itemy la royne de France Ysabel femme de feu Charles YI trespassa en l'ostel Saint Paul le sabmedy vingt-quatriesme Jour de septembre l'an 1435, et fut trois Jours que chascun la veoit qui vouloit, et après fut ordonnée comme il appartenoit à telle dame, et fut gardée Jusques au treiziesme Jour jeudy d'octobre qu'elle fut apportée à Nostre-Dame à quatre heures après disner, et y avoit quatorze sonneurs devant le corps et cent torches, et n'y avoit compaignie de femmes d'estat que la dame de Bavière, et ne seay quantes demoiselles après le corps qui estoit en hault levé sur les espaulles de seize hommes vestus de noir, et estoit sa représentation moQlt bien faite ; car elle estoit couchée si proprement, qu'il sembloit qu'elle dormist, et
tenoit un ceptre royal en sa main dextre. Celle Journée furent dittes des vigilles moult solempnellement, et fut prélat l'abbé de Sainte GeM^ vieve ; et là furent touttes les proeessioBs de Paris.
Itemy le landemain fbt mise en la rivière de Saine après sa messe en ung bastel, et fat portée enterrer à Saint Denis en France ; car od ne l'osa porter par terre, pour les ArmlBU dont les champs estoient toujours pleins et tow les villaiges d'entovr Paris.
Itemy aussi-tost que le pont de Meolan fiit prins, tout enchery à Paris, ce non le vin : mais le blé qu'on avoit pour vingt sots parisis monta] tantost après à deux firancs, fromaige, beurre, huille, pain, tout enchery ainsi dé près de la moitié ou du tiers, et la char et saindouix quatre blancs la chopine.
Itemy en cellui temps n'estoit nulle noovelle du conseil d'Arras, ne que s'ils feossentà deux cent lieues de Paris.
Itèmy en cellui conseil ne firent rien qui proufitast à Paris; car chascun vouloit tenir le party dont le proufQt lui venoit.
Itemy quant les François ou Arminaz virent qu'ils ne porent trouver autre accort, ils se misdrent sus plus fort que devant, et se mirent en Normandie à puissance, et en pou de temps gaignerent des meilleurs pors de mer qni y soient, comme Montyvillyer, Dieppe, Harflenr, et autres bonnes villes et chastellenies assez, et après vindrent plus près de f aris, etgaignerart Gorbeil, le bois de Vincennes, Beauté, Ponloisef Saint Germain en Laye, et autres villes et cbasteaux assises autour de Paris, par quoy nul bien ne povoit venir en la ville de Paris, ne de ^or* mandie, ne d'ailleurs, ne pour monter, ne poor avaller aucuns biens, et pour ce tous biens forent très^hers en karesme , especlalment birangs caquez ; car pour certain la cacque coustoit quatorze francs, et le sor aussi cher à b value, et n'admenda de rien tout le karesme, et environ Pasques tant enchery le blé, qo'ii valloit quatre francs, qui ne valloit à la Chandeleur que vingt sols parisis le meilleur. .
Itemy en ce temps que chascun a apprios A gaigner, estoient les gaiges si maulvaises, ^ les bonnes femmes qui avoient apprises à gaigner cinq ou six blancs pour Jour, se donnoient volontiers pour deux blancs, et se vivoient dessus.
Itemy le vendredy de la trolsiesme sepmaiac de karesme furent envoyez les Angloys en toof les villaiges d'entour Pontoise pour boater k feu par-tout, et en blés, et en avoynes, et » pois, et en fèves, qui dedens les maisons «s*
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loient, et en après pillèrent tout ce qu'ils porent trouver; et ^i pis est, trestous ceulx à qui les biens estoient, admenerent prinsonniers dont ils orent moult grant finance. Et pour vray fut dit en la ville de Paris par gens dignes de foy , tous ordonnez pour mouldre de bons blés avoient are pour vivre six mille personnes demy an , et eeulx de Paris en avoient très-grant nécessité , comme devant est dit , et toute cette maléfice et diabolique guerre soustenoient et maintenoient trois evesques ; c'est assavoir le eiumcelier homme très-cruel qui estoit l'evesque de Terouanne, l'evesque qui fut que Beauvays, qui pour lors estoit de Llsieux et Fèvesque de Paris , et pour certain par leur fureur sans pitié on faisoit en secret et en appert moult mourir de peuple ou par noyer ou autrement, sans ceulx qui mouroient par bataille. ftemy la sepmaine devant Pasques Flouries, Tan 1435 , on fist aller commissaires par tout Paris , pour sçavoir combien de blé ou de farine chascun avoit ou d'avoyne ou de fèves ou de pois.
/fem, les devant diz gouverneurs firent faire en oelluy karesme à tous ceulx de Paris le serment sur peine de dampnation de l'ame , sans espargner prestres ne religieux qui seroient bons et loyaux au roy Henry d'Angleterre , et qui ne voloit faire , il perdoit ses biens , et estoit banni, ou il avoit pis, et n'estoit nul homme qui parler en osast, ne faire semblant, et si faillirent les harengs quinze Jours devant Pasques et les oignons, car six oignons un peu gros coustoient quatre deniers parisis, et tout estoit tant cher, pour ce que nul n'osoit rien apporter à Paris, qui ne fût en péril d^estre tué. Item y il convint par la force les devant diz gouverneurs , que chascun portast la croix rouge sur peine de la vie et de perdre le sien , et tous les gouverneurs portoient une bande blanche toutte plaine de eroisettes rouges;
Ifem^ le mercredy de la sepmaine peneuse (sainte), se despartirent de Paris environ quatre cent Anglois pour ce qu'on ne les payoit point de leurs gaiges, et le jeudy absolu ensuivant estoient encore à Nostre-Bame des champs , et là firent du pis qu'ils porent, et mangèrent celluy jour tous les œufs et frommaiges qu'ils porent trouver là et ailleurs par où ils tindrent le chemin , et roberent et pillèrent les églises de croix , de calices et de nappes , et toutes les maisons des bonnes gens ; brief après eulx n'y deraouroit rien emplus qu'après feu , mais environ trois ou quatre jours après ils ftirent rencontrez, tellement qu'ils ftirent presque tous mis à mort
Item y le mardy des festes de Pasques , les gouverneurs de Paris firent partir de Paris {environ mynuit bien six ou huit cent Angloys pour aller bouter le feu en tous les petits villaiges et grans qui sont entre Paris et Pontoise sur la rîviere de Seine , et quant ils furent à Saint- Benys , ils pillèrent l'abbaye , et vray est qu'en l'abbaye aucuns prenoient les reliques pour l'argent avoir qui au tour estoit et défait , l'ung regarda ung prestre qui chantoit la messe , et pour ce qu'elle luy sembloittrop longue, quant le prestre eut dit Agnus Dei^ et qu'il usoit le précieux sang, un grant ribâultsaut avant, et tantost print le calice et les oorporaux et s'en va, les autres prindrent nappes de tous les autels, et tout ce qu'ils porent trouver dans l'église Saint-Denys , et s'en alloient à tout faire les douleurs que nos evesques et les gouverneurs leur avoient donnez à faire , mais le seigneur de risle-Adam qui estoit yssu de Pontoise , et estoit sur les champs, vint oontr'eulx , et les. mit presque tous à mort, et les chassa tuant et occiant par-delà Espinel jusques aux portes de Paris ; c'est assavoir la bastide de Saint-Denys; mais celluy jour environ deux cent s'estoient espartis es baillage, car ils sorent la chose comment elle alloit, ils se mirent dedens Saint-De< nis en une tour qu'on nomme la tour du Velin; quant le shre de l'Isle-Adam vit qu'ils fiirent là, si dist qu'il n'en partiroit point tant qu'il les eiist mors ou vifs ; si laissa de ses gens , et firent tant qu'ils les pHndrent , et tantost furent tous mis à mort sans rançon , et fut le vendredy des festes de Pasques l'an 1436, et furent ce l'an Pasques le huitiesme jour d'avril , et fut celle année bisextre dimanche courant par G.
Itemy en oelluy vendredy d'après Pasques, vinrent devant Paris les seigneurs de la bande devant ditte ; c'est assavoir le comte de Richemont, qui estoit connestable de France de par le roy Charles, le bastard d'Orléans, le seigneur de FIsle-Adam et plusieurs autres seigneurs droit à la porte Saint Jacques, et parlèrent aux portiers, disant, laissez-nous entrer dedens Paris paisiblement, ou vous serez tous mors par famine, par-cher temps ou autrement ; les gardes de la porte regardèrent par dessus les murs, et virent tant de peuple armé^ qu'ils ne culdoient mie que toutte la puissance du roy Charles pust finer de la moitié d'autant de gens d'armes, comme ils povoient veoir, si orent paour, et doublèrent moult la fureur, si se consentirent à les bouter dedens la ville, et entra le premier le seigneur de l'Isle-Adam par une grant eschelle qu'on luy avalla, et mit la bannière de France dessus la porte criant Ville gainée. Le peupU
JOtJA^IAL U*LN BOtAOKOlS D£ PABIS ,
eu sceut parmy Paris la nouvelle, si priudrent tantost la croix blanche droite, ou la croix Saint Andry. L'évesque de Teroûanne (piant il vit la besongne ainsi tournée, si manda le prevost et le seigneur de Huillebit, et tous les Angloys, et furent tous armez au mieuix qu'ils porent; d'aultre part ceuix de Paris prindrent cueur par ung bon bourgeois nommé Michel de Laiier, et autres plusieurs qui estoient cause de ladite entrée, si firent armer le peuple, et allèrent droit à la porte Saint Denis, et furent tantost trois ou quatre mille hommes que de Paris, que des villaiges qui tant avoient grant hayne aux Angloys et aux gouverneurs, qui autre chose ne desiroient que les destruire ; comme ils estoient à garder ladite porte, et les gouverneurs devant di^ orent assemblez leurs Angloys, si firent trois batailles ( corps d*armée ) , en l'une le sire de Huillebit, en l'autre le chancelier et le prevost, et en l'autre Jehan l'Archer, ung des plus crueuix chrestien du monde, et estoit lieutenant du prevost un gros villain comme un cagoux, et pour ce qu'ils craignoient moult le quartier des Halles y ftit envoyé le prevost à toutte son armée, et en allant trouva ung sien compère, ung très-bon marchand nommé le Vavasseur, qui lui dit, monsieur mon compère ayez pitié de vous ; car Je vous promets qu'il convient à ceste foys faire la paix, ou nous sommes tous dedtruits, comment, dit-il, traistre es-tu tourné, et sans plus rien dire, le fiert de son épée par le travers du visalge dont il cheut, et après le fit tuer par ses gens. Le Chancelier et ses gens alloient par la grant rue Saint Denis, Jehan TArcher aUoit par la rue Saint Martin lui et sa eompaignie et n'avoit cehii qui n'eust bien en sa eompaignie deux ou trois cens hommes tous armez ou archers, et crioient le plus orribiement que oneques on vit crier gens Sahit Georges, Saint Georges, traistres François, vous tous mors, et ce traistre l'Archer crioit qu'on tuast tout, mais ils ne trouvèrent hommes parmy les rues, ce ne Ait en la rue Saint Martin qu'ils trouvèrent devant Saint Mery ung nommé Jehan le Prestre, et ung autre nominé Jehan des Groustez, lesquelx estoient très - bons mesoaigiers et hommes d'honneur qu'ils tuèrent plus de dix foys ; en après allèrent criant, comme davant est dit, et tirant aux fé- De$tre& especialment au bout des rues de leurs flèches ; mais le& chaisnes qui estoient tendues parmy Paris, leur firent prendre toutte leur force, ainsi allèrent à la porte Saint Denis où ils furent bien reçeus ; car quant virent tant le peuple, et qu'ils virent qu'on leur getta quatre ou cinq canons, furent moult esbahis, et au plus* ta:t qu'ils porent, s'enfouirent tous vers la porte
Saint Anthoine, et se boutèrent tous dans la forteresse ; tantost après vindreut parmy Paris le connestable devant dit, et les autres flignain aussi doulcement, comme se toutte leur vie ne se feussent point meus hors de Paris, qui estoit ung bien grant miracle, car deux heures devant qu'ils entrassent leur Intaicion estoit et à ccqIx de leur eompaignie de piller Paris, et de mettre tous ceulx qui les contrediroient à mort, et par le recort d'eulx bien cent charretiers, et phis qui venoient après Tost, admenoient blés et antres vitailles, disant on pillera Paris, et quant nous aurons vendu nostre vitaille à ces vilain de Paris , nous chargerons nos charrettes dn pillage de Paris, et remporterons or et argent, et mesnages, dont nous serons tous riches toott» nos vies; mais les gens de Paris, aucuns bons chrestiens et chrestiennes se mirent dans ^cs églises, et appeloient la glorieuse vierge Marie et monsieur Saint Denis qui apporta la foy eo France qu'ils voulsissent de prier à Nostre-Sdgneur qu'il ostat toutte la Aireur des prioeei devant nommez et de leur eompaignie, et Tny^ ment bien fut apparant que moDsieor Saint Denis avoit été advocat de la cité, par demi la glorieuse vierge Marie, et la glorieuse vierp Marie par devers Nostre-Seigneup Jésus^rist ; car quant ils furent entrez dedens, etqa'ilsTireit qu'on avoit rompue à force la porte Saint Ja^ ques pour leur donner entrée, ils furent si mens de pitié et de joie, qu'ils ne se porent oncqoei tenir de larmoier, et dlsoit le connestable voêAtost qu'il se vit dedens la ville aux bons habitaos de Paris, mes l>ons amys, le bon roy Charles vous remercie cent mille fois, et moi de par iny, de ce que si doulcement vous lui aves rendisa maistresse cité de son royaulme, et s'aeiin (si aucun) de quelque estât qu'il soit à mesprins par devers monsieur le Roy, soit absent oo antrement, il lui est tout pardonné, et tantost sans descendre fit crier à son de trompe que nal ne ftit si hardy sur peine d'estre pendu par la gorge de soy loger en Tostel des bourgeois, ne demesnaiger oultre sa volonté, ne de reproucher, ne de faire quelque desplaisir, ou piller personne de quelque estât, non s'il n'estoit natif d'Angle terre et souWoyer, dont les peuples de Paris le print en si grant amour, que avant qu'il fîit bn* demain n'y avoit celui qui n'eust mis son corps et sa chevance pour destruire les Angloys. Aprrs ce cry fWent cerchées les hoetelleries pour tron* ver les Angloys, et tous ceulx qui ftirent trouvei, furent mis à rançon et pillez, et plusieurs tûfSnaigers et bourgeois qui s'enfouirent avee ie chancelier dedens la porte de Saint Aothoiae, ceux-là furent pillez, mais oneques persoiu^*^
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qoelgne estât qall ftit, ne de quelqae langue, ne tant eut mal fidt contre le Roy n'en Ait tué. Item, landemain de rentrée jour de sabmedy , vint tant de biens à Paris qu'on avoit le blé pour vingt sois pariais, qui le mercredy devant ooustoit quarante-huit ou cinquante sois, et ftit le vieil mardié de devant ta Magdelaine ouvert, et y vendit-on le blé qui plus de dix-huit ou vingt ans avait esté fermé, et en ot cellui pour sept cmâ pour ung blanc, et le Jour de devant on n'en avoit que cinq pour deux blancs et autres vJtaiJles au cas pareil.
Item, ceulx qui se boutèrent en la porte Saint Antlioine, eulx trouvèrent moult esbahis, quant ils se virent enfermez là dedens, car ils estoient tant que tout estoit plain, et eussent esté tantost affamez, si parlèrent au Connestable, et flnerent ( obtinrent ) avec par finance qu'ils s'en iroient sains et saufz par sauf-conduit, et ainsi vuiderent la place le mardy dix-septiesme Jour d'avril 1436, et pour certain oncques gens ne ftirent autant mooqnez ne huyez (hués) comme ils furent, ^lécialment le chancelier, le lieutenant du Prévost, le malstre des Boudiers, et tous ceulx qui avoient esté coupables de l'oppression qu'on fàlsoit au pouvre commun ; car en vérité onoques les Juifs qui furent menez en Caldée (Chaldée) en chetivoison (captivité), ne furent pis menez que le pouvre peuple de Paris, car nulle personne n'oaoit yssir hors de Paris sans oongié, ne riens porter sans passe-port, tant fut pou de chose, et disoit-on vous allez en tel lieu, revenez à telle heure, ou ne revenez plus.
Item, nul n'osoit aller sur les murs sur peine de la hart , et si ne gaignoit le peuple de quelque labour (travail) qu'il fbst denier ; car pour vray les Angloys furent moult long-tenolps gouverneurs de Paris ; mais Je cuide en ma consdenee que onoques nul ne fit semer ne blé ne sdvoyne , ne faire une cheminée en hostel qui y fust, ce ne fût le Régent duc de Betfort , lequel faisoit toi^ours maçonner en quelque pays qu'il fiist , et estoit sa nature toute contraire aux Angloys ; car il ne vouloit avoir guerre à quelque personne) et les Angloys de leur droite nature veulent toi^oura guerroier leurs voisins tans cause , par quoy ils meurent tous mauvaisenient; car adoncq en estoit mort en France plus de soixante etseize mille.
Item , le vendredy ensuivant pour la grâce que Dieu avoit faite êk la ville de Paris, fut faitte la plus solempnelle procession qui fût faitte passé avoit cent ans ; car tonte l'université , petits et grans , furent à sainte Katerine du Val des Escolllers , ehascun ung cierge ardant en sa main , et esftoient plus de quatre mille , sans
autres personnes que prestres ou escolliers, et pour certain oncques on ne vit cierge qui destaignit (s'éteignit) depuis les lieux dont ils partirent Jusques à ladite église, que on tenoit à droit miracle , car il faisoit un temps pluvieux et venteux , et celles choses doivent bien donner à tout bon chrestien voulenté et devocion de remercier nostre Créateur , et especialment de l'entrée qui fût si benignement et si doulcement faitte , comme vous avez oûy devant , et en deveroit-on faire tous les ans louange à Nostre- Seigneur , car comme ce ce fut de droite prophétie, TofTertoire de la sainte messe de celluy Jour en parle assez de ce faire ; car il dit : Erit vobis hic dies memorialisj et diemfestutn celebrabUis soletnpnem Domino in progenies vestras legitimum sempitemum diem, aileluya, alleluyay alteluya.
Item f le dimenche ensuivant fut faitte procession générale très-solempnellement, et ce Jour plut tant fort, que la pluie ne cessa tant que la procession dura , qui dura bien quatre heures , ^e aller que venhr , et furent les signeurs de sainte Geneviève naoult agenez (incommodés) de la pluie , car ils estoient tous nus pies , mais especialment ceulx qui portpient le précieux corps de madame sainte Geneviève et saint Marcel orent moult de peine ; car à grant peine se soustenoient sur les carreaulx, et vrayement ils estoient si trempez de la pluie comme si eussent esté Jettez dedens Seine , et pour certain ils suoient si fort qu'ils desgouttoient tous par le visaige de sueur, tant estoient vains et travaillez, et pour certain oncques nuls de tous ceulx n'en fût oncques mamins , ne malade, ne découraigé, qui ne semble droit miracle de madame sainte Geneviève , qui peut bien faire par ses mérites par devers Nostre-Selgneur , et plus que tant, comme il appert par devers Nostre-Seigneur en sa sainte légende, comment par plusieurs foys elle a sauvé la bonne ville de Paris, Tune foys de cher temps, l'autre fois des grans eaux et de plusieurs autres périls. Après ce on flst un prevost des roarchans du devant dit Michel de Lalier , après on flst eschevins nouveaulx, dont l'ung fut Golinet de Neuville , Jehan de Grantrûe, Jehan deBelloy, Pierre de Langre, tous quatre naUfis de la bonne ville de Paris , et fut fait prevost de Paris ung chevalier nommé messire Philippes de Temant, chevalier signeur de Temant, de Toisy et de la Motte , conseiller du Roy nostre sire , et garde de la prevosté de Paris.
/ifem,la darraine sepmaine de may furent prins les os du comte d'Arminac et du chancelier de France sirrHenry de Marie et de son
iîlx révesque de Coustaiices, et uug nommé maistre Jehan Paris, et ung autre nommé Remon de la Guerre, qui estoient enterrez en la grant cour de darriere saint Martin des Champs en ung grand fumier qui là est , et furent enterrez leurs os en leglise de Saint Martin des Champs; c'est assavoir le comte d'Arminac dedens le cueur à dextre du grant autel.
1437. — Item y quant les François furent affermez avec le parlement et les grans bourgeois et le conseil , ils se plaignirent que le Roy estoit très-pouvre et toutte sa gent , et qu'il convenoit avoir de l'argent , ou qu'il fûst prins, si leur fust dit, il faut faire ung emprunt, et ainsi fut fait especialment tres-griefs sur ceulx qu'on cuidoit qu'ils amassent (aimassent) mieulx les Angloys que les Françoys , et fut l'emprunt tres-grant, et se monta à très-grosse somme d'argent et d'or , car ils furent non à Paris de mesnaigers qui n'en payassent pou ou grant. Quant ils orent cette grant somme d'argent, ils s'appointèrent pour aller devant Crail , et y fUreut environ trois sepmaines ou ung moys qu'à aller , qu'à venir , qu'à mener vitaille et artillerie, et quant tout fut prest, et qu'on y ot moult despendu sans cop (coup) frapper, ce bien pou non ils levèrent le siège ^ et s'en revindrent trestous sans sçavoir cause pourquoy, conune on disoit , ce non qu'on leur ûst entendre que grant foison d' Angloys venoient pour lever le siège : ainsi fut là despendu (dépensé) mauvaisement grant partie de l'emprunt ; quant ils furent revenus à Paris, si leur convint faire nouvelle finance ; si leur fut donné, ce conseil qu'il convenoit faire cheolr la monnoie ; mais pour ce qu'ils n'avoient point assez de monnoie forgée au coing du roy Chai*les , ils firent crier le mercredy vingt-sixiesme jour du may 1437, les blancs de huit deniers qui estoient au coing de Henry qui se disoit roy d'Angleterre et de France, ils les misrent à sept deniers , si val* loient mieulx de six blancs pour franc , que ceulx qu'ils forgeoient au eoing du roy Charles , si comme on disoit ceulx à ce reconnoissans. .
Iteniy le Jeudy douziesme jour de juillet ensuivant , firent de tous poins cheoir les blancs que devant avoient mis à sept deniers et les sains d'or qui pour le temps qu'ils mirent les blancs à sept deniers valloient vingt-quatre sols parisls , ils les mirent à vingt sols parisis , et la sepmaine de devent s'estoient ralliez les Angloys et couroient à une lieûe près de Paris , et boutoient feux et tuoient femmes et enffens , et desti*uisoient quanques ils encontroient.
ttem^ en celiuy temps en la fin de juing, ung
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caymant ferit l'enffent d'une caymande dedeu l'église des Innocens , celle leva sa qoenoaille et le cuida frapper sur la teste, si recula, elle l'asena ung bien pou au visage , si lui fistune très petite esgratigneure dont un bien pou de sang yssit, mais pour certain ils en furent vingtdeux jours en prinson , et en ces vingt-deox jours oncques l'évesque de Paris ne volt reeoBcilier l'église s'il n'avoit et les deux pauvres gens n'avoient pas tant vaillant en toottes choses , comme la somme qu'il demandoit Et pour ce que ledit evesque ne le volt faire, 8*11 n'estoit payé à sa guise; en tout les vingt-deux jours oncques messes , matines ne veqpres, ne corps en terre ou cymetierre ne fût, ne le saint service fait de nulle heure , ne l'eau benoiste (bénite) et les confrairies qui avoient en laditte église leurs journées assignées , ils alloient faire leur service à saint Josse , en la nie Aab^y-l^ Bouché.
Itemy en celle année fut tant de cerises qne on avoit la livre pour ung denier tournois ; voire telles foys fut six livres pour ung blanc de quatre deniers parisis ^ et durèrent jusquesàta Nostre-Dame my-aoust.
Item^ celle année fut la Saint-Laurent, an vendredy, et fist-on la foire comme autrefoys, de touttes marchandises acooustumées à ladite journée.
Itemy ou moys de septembre ensuivant, on commença à vendanger , mais oncques mais io vendanges ne cousterent autant comme ils firent celle année , et si ne furent oncques mais vendangeurs et vendangeuses à si grant marche; car on avoit au eommencement quatre femmes tout le jour pour deux blancs , et tel jour Ait on en avoit cinq pour deux blancs et botteufs pour deux blancs ou pour trois; et si avolt-oa très-grant marché de vivres, et si ne furent aussi chères passé cinquante ans, car en tontes les portes de Paris avoit deux ou trois sergens de par les gouverneurs de Paris, qui sans ioy et sans droit et par force faisoient payer à chacun hotteur deux doubles , à chacune charrette qui amenoit cuves où il y avoit vendange hnft blancs ; seize de deux , huit sols parisis de trois, et ceulx des garnisons d'entour Paris comme le Bois , comme Saint-Cloud , le pont de Charrenton, et avoient chacun vlllaige huit ou dix gucôes de vin de rançon et autant ou plus qu'ils en pilloient de nuyt et de jour, sans les ff^ patiz qu'ils avoient et temoingnoient les gens dignes de foy , que ou bois de Vincenoes tant seulement en ot bien celle année trois cent queues et les autres ainsi ce qu'ils porent non pas tant quïls voidrent. Et «a celiuy temps
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n'estoit nouvelle du Roy nullement , ne que se il fost à Rome ou en Jérusalem. Et pour cer^ tain oncques , puis rentrée de Paris nul des cappitaines françoys ne flst quelque bien dont OD doye aucunement parler, se non rober et piller par nuyt et par Jour , et les Ànglois menoient guerre en Flandre, en Normandie, devant Paris , ne nul ne les contredisoit et gaignoient toujours quelque forte place. £t le jour Saint Gosme et Saint Bamiens vindrent-ils jusques à Saint Germain des Prez , ne onôques nuls des gens d'armes de Paris , et ne s'en voldrent mouvoir, et disoient qu'on ne les payoit point. Et en vérité quanques pouvres gens de bonne ville en leur obéissance pouvoient gaignier estoit pour eulx , et de ceux des villaiges ce qu'ils avoient gaigné ou à gaigner leur ostoient-ils , ne nulle chose ne leur demouroit , ne que après feu, et pour certain ils disoient qu'ils avoient aussi cher ou mieulx cheoir es mains des Angloys comme es mains des François.
Item, en ce temps les bouchers de Saint Germain des Prez firent une boucherie au bout do pont Saint Michel comme on tourne à aller aux Augustins, et commencèrent à vendre la vigille de Toussaint , jour Saint Quantin.
Item^ le jour Saint Clément ensuivant, vint le eonnestable à Paris et ammena sa femme, sœur du duc de Rourgongne et avoit esté femme au duc Guienne filx du roy de France, et vint aveoques lui l'arcevesque de Rains chancelier de France et le parlement du Roy, et entrèrent par la porte de Rordelles, qui nouvellement avoit esté desmurée.
Item , le jeudy ensuivant , vigille Saint Andry fut crié à son de trompe que le parlement du roy Charles , qui depuis sa despartie de Paris avoit esté tenu à Poytiers et sa chambre des comptes à Rourges en Rerry , se tendroit (tiendroit) désormais au pallays royal à Paris , en la fourme et manière que ses prédécesseurs Roys de France l'avoient accoutumez à faire et commencèrent le jour Saint Eloy , premier jour de décembre 1437. Et ainsi fut fait et furent rappelez aucuns bourgeois par doulceur qu'on avoit mis hors après la despartie des Angloys, parce que moult estoient favoureux (favorables) aux Angloys pour leurs offices ou autres causes , et leur fut tout pardonné très-doulcement, sans reprouche et sans mal mettre eulx , ne leurs biens.
/fem , celle année fut tant de navez , qu'on avoit celle année le boesseau pour deux doubles, et tant de poreaux qu'on avoit une grosse botte pour ung denier , qui l'année devant coustoit quatre doubles.
Item , pois , fèves, furent à si grant marché qu'on avoit fèves pour dix deniers le boissel , belles et grosses, et pour quatorze deniers bons pois et très-bon vin par tout Paris pour deux doubles , blanc et vermeil.
Item , en la fin de novembre , la vigille Saint Andry commença à geler si fort qu'elle dura jusques à karesme-prenaht , qui fat le douziesme jour de février, et en cellui temps ne plut point, mais moult negea.
Item , celle nuyt de karesme-prenant à heure de mynuit ou environ prindrent les Angloys la ville de Pontoise, par la grant négligence du cappitaine qui estoit seigneur de l'IsIe^Adam , qui n'estoit pas si saige comme mestier eust esté, car il estoit très-convoiteux et bien y parut ; car on disoit qu'au jour que la ville fût prinse, qu'il y avoit de blé plus qu'il n'en falloit pour deux ans tous entiers pour fournir ladite Tille , et il en avoit très-pou à Paris ; mais oncques pour prière que ceulx de Paris peussent faire , il n'en volt oncques laisser venir grain à la ville de Paris, et lui vouloient donner les marchans de Pontoise de chascun sextier quatre francs parisis. On perdit tout , premièrement , honneur , car il s'enfoûyt honteusement sans deffendre ne luy ne la ville. Ainsi par lui furent les bonnes gens tuez et leurs biens perdus , et ceux qui ne furent tuez furent mis en divers lieux en prinsons, et mis à si grant finance qu'ils ne porent payer , pour quoy plusieurs moururent dedens les prinsons. Ainsi fiit tout ce mal par luy et enforcea les ennemys, et greva tant par sa maul valse garde Paris et le pays d'entour , que à peine le pourroit-on raconter : car aussi-tost que la ville fût prinse , trois ou quatre jours après le blé enchery à Paris la moitié et tout portaige de grain ; car nui n'osoit venir à Paris pour les Angloys qui par tout couroient autour de Paris, et fut la veille du premier dimenche de karesme vincbrent à douze heures de nuyt ou environ assaillir Paris , par ce que les fossez estoient gelez , mais ils furent si bien reboutez par canons ou autrement qu'ils y gagnèrent pou et que tout bel leur fut de leur esloigner.
Item , la première sepmaine de karesme fût crié à son de trompe, que nul boulanger ne fist plus de pain blanc , ne gasteaux , ne eschaudez ; afin que si les bourgeois qui avoient du blé cuisissent.
Item , la gelée avoit tellement fait mourir toutte la verdure , que à la fin de mars on n'en trouvoit quelque pou , ce non un pou de poreaux qui ooustoient une petite botte quatre deniers qu'on avoit eu en janvier pour ung denier
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et oingnons très-chers et pommes très-cheres , car ]e quarteron de cappendu un pou grosses ooustoit sept blancs, et si ne vint nulles ûgues ; mais 11 fùst le meilleur miel qu'on eust veû grant temps avoit et à bon marché, car la pinte ne coustoit que deux blancs , et si avoit-on le molle de bûche en Grève pour dix blancs.
Item, le pain fut moult cher, car le sextier de très - petit seigle coustoit quarante - quatre sols ou trois francs, et le fromment quatre francs.
Item, la sepmainepeneuse, le mercredy vingtsixiesme Jour de mars de l'an 1437, furent descollez trois hommes, Tung advocat en parlement, nommé maistre Jacques de Lunay, et ung autre de la chambre des comptes, nommé maistre Jacques Rousseau, et un varlet de boucher qui estoit devenu poursuivant, qui portoit aux ennemys anciens de France tous les secrets qu'on faisoit à Paris, et lui envoioient les deux devant diz et ung autre nommé maistre Jehan le Clerc; lequel fut mené en ung tomberel à voire la journée que les deux dessus diz furent descollez et après condampnés perpétuellement en oubliette, pource que clerc estoit et les deux estoient bigames, lesquelx recongnurent especialment maistre Jacques Rousseau, que quant aucunes bonnes villes que les Angloys tenoient se vouioitnt mettre en l'obéissance du roy de France, et que les bourgeois le mandoient au connestable et au chancelier qu'on feust prest de ce faire, à tel jour les faulx traistres devant diz le mandoient aux Angloys, qui tantost fidsoient grans garnisons de gens d'armes et faisoient copper testes à desroy et bannissoient gens et prenoient le leur sans mercy et tuoient et boutoient feux es villaiges d'entour, et menoient tous les biens en leurs garnisons.
1438. — /ifoi7i,lasepmainedePa8quesrant438, ftit prins à Beauvais en Brie, un nommé maistre Mille de Saulx^ lequel estoit procureur de parlement, qui avoit esté autrefois prins et avoit promis d'estre loyal et avoit baillé sa foy et mis sa femme et deux filx qu'il avoit en hostaige (en 6tage), mais de tout ce ne tint con^ de foy, ne de femme, ne d'enffens, mais devint le plus fort larron, honteux de feux et de tout autre maléfice qui Aist en France ni en Normandie, et si estoit du maudit conseil des trois devant diz, et pour ce oMl la teste coppée et son varlet, le dixîesme Jour d'avril 1438, et cettuy Mille enseigna plusieurs grans caves et anciennes touchans à quarrieres ; desquelles on ne sçavoit riens parmi lesquelles on devoit bouter les Angloys dedens Paris : mais Dieu qui tout soet ne le volt consentir, ung pou après en oeiluy moys prindrent les Angloys le chastel nommé Onr-
ville qui estoit au 6(|lloys d'Annoy, lequel chastel il perdit par sa maulvaisetié; car les soudars qui le dévoient garder, il ne vontoit payer de leurs gaiges, pourquoy ils forent cnse de la prinse du chastel, et fut sa femme priose et fut menée à Meaulx qui estdt en oellny tenpi en l'obéissance des Angloys, comment die ht desmenée des Angloys, on s'en taist.
Item, il perdit toute sa chevance et seiist la prinse de cestuy chastel tant de mal à Paris que homme ne le povoit nombrer : car il estoit sur les chemins de Flandres, et de Picardie et de Brie, et brief sur tous les chemms doot il povoit venir biens à Paris. Brief, il flst tant de mal à Paris ; car il fut prins à l'entrée de Juillet que on devoit cuillur les blés si convint mettre grant garnison à Saint Denis pour garder les laboureurs, mais pour certain on ne sçavoit daquel on avoit le meilleur marché, on desÂDgloys ou des Françoys, car les Françoys prenoient pâtis et tailles de trois moys en troys moys, et se les pouvres laboureurs n'avoient de quoi payer, les gouverneurs les habandonnoient aux gens d'armes, les Angloys les deUvroient quant ils les povoient prendre par rançon . En oeiluy temps fut mis le siège devant Montereau le Jour saiot Barthélémy en aoust, dont il convint que ceox de Paris payassent une trop grosse taille qui moult les greva ; car il n'estoit nul qui gaignast ce non ceulx qui avoient blé ou orge à vendre, et si estoit le blé tant cher on droit eonr d'aoust, à l'entrée de septembre que le plu petit blé valloit quatre francs, le fkx>mment six franes, l'orge quarante sols parisis, et si ne numgeoit* on point de pain blanc.
Item, le Jour de la my-aoust dianta4;-on en h chapelle Saint Françoys aux Pelletiers, en l'^ giise des Innocens la première messe^e la glorieuse Assomption de la glorieuse vierge Marie Nostre-Dame.
Item, en cellui moys 1488 de septembre, on fist de rechief à Paris la plus estrange taille qoi oncques mais eust esté faitte ; car nul en tout Paris n'en fut excepté de quelque estât qu'il toA ne evesque, abbé, prieur, moine, nonnaines, chanoine, prestre lieneficié ou sans bénéfice, ne sergens, menestriers, ne les clercs des parroisses, ne aucune personne de quelque estât qu'il M. Et fut, premièrement, fait une grosse taille 9ûx les gens de l'église, et après sur les gros inarchans et marchandes, et payoient l'ung q^ mille francs, l'autre trois mille, ou deux mill«> huit cent, six cent, chascon selon son estât, flprts aux autres mains riclws, à l'ung cent ttnncs oa soixante , cinquante on quarante , tretons le maindre (moindre) paya vingt francs ou an des-
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SOS, les autres plas petits au dessous de vingt francs et au dessus de dix francs, nul ne passoit vingt francs, ne nul ne payoit mains de dix francs, ungs et autres plus petits nul ne passoit cent sols ne mains de quarante sols parisis. Après cette douloureuse taille firent une autre très-deshonneste : car les gouverneurs prindrent es églises les JoyauU d'argent, comme encen* siers, plats, burettes, chandeliers, saix, brief de tous vesseaux d*église qui d'argent estoient, ils prenaient sans demander et en après ils prindrent la grigneur (plus grande) partie de tout Targent monnoyé qui estoit au trésor des con- /rairies. Brief, ils prirent tant de finances à Par ris, que à peine en seroit homme crû et tout sous l'ombre de prendre le chastel de Montereau et la ville. Et furent devant sans riens faire depuis la myaoust jusqu'au jeudi onziesme jour d'octobre ensuivant landemain Saint Denis qu'ils prindrent la ville par assault, et les gens d'armes se mirent dedens le chastel à garant, après plusieurs fois parlementèrent ensemble; mais ils ne poroit accorder. Si assaillirent le chjBistcl par plusieurs foys et jettercnt de leurs canons et d'autres traits tant et si souvent que grandement grevèrent te chastel eiceulx de dedens, et aussi traloient ceux de dedens à ceux de dehors; mais pou leur vallu, mais ils virent bien que longuement ne le poraient tenir le chastel qu'ils ne fussent destruis. Si parlementèrent au Roy et ad ce s'accordèrent que les Angloys s'en yroient sauves leurs vies comme estrangiers conquerans terre ; car ils n'estoient pas venus de France de leur autorité, et tous ceux qui avecques eux estoient de la langue de France se rendirent a la voulenté du Roy. Et ainsi fut fait, dont la plus punt partie d'iceulx François reniez furent pendus par leurs gorges, et aucuns autres allèrent en longs pellerinaiges une corde au col. Cet appointement fait le sabmedy dix-neuviesme jour d'octobre l'an 14S8, et le mardy ensuivant rendirent le chastel et s'en allèrent, et ceux de Paris s'en tindrent bien mal contens et ne firent pour la {»rinse du jchastel ne joie, ne feux allumèrent, ne n'en tindrent compte comme ils firent pour la prinse de la ville ; car on sonna par tout les mostiers (églises) de Paris, on fist par tout joie et liesse toutte nuy t et feux et danses et tout ee fut délaissé, par ce qu'on avoit ainsi délivré les Angloys et qui estoient trois cent, tous meui^ triera et lai-rons. La plus grant partie d'eulx se mirent en la rivière pour plus emporter de leurs bagaiges, et qumt ils passèrent pardevant Paris, il fut crié sur peine de la hart, que nul ne nulle ne fut si hosé ne si hardy de leur dire pis de leur nom, dont le peuple de Paris fut moult
malcontent, mais à souffrir le convint pour celle fois : car de nulle rien ils n'osoient parler qui touchast le bien publique, car ils avoient tant d'oppressions, taqt de tailles devant dittes, tant de malgaignes, tant de grant charte de pain et de tous autres vivres que oncques on eust veu puis cent ans ; mais l'espérance de la veniie du /Roy les confortoit, laquelle fut bien en vain. Car quant il vint à Paris, lequel y vint landemain de la feste de Saint Martin d'y ver, l'an 1438, dont on fist aussi grand feste comme on povoit faire à Dieu : car à l'entrée de la bastide Saint Denis par où il entra tout armé au Clerc et le Dalphin jeune d'environ dix ans tout armé comme son père le Roy, et à l'entrée les bourgeois luy mirent ung ciel sur sa teste que on a à la Saint Sauveur à porter Nostre-Seigneur, et ainsi le portèrent Jusques à la porte aux Paintres dedens la ville, et entre laditte porte et la bastide avoit plusieurs beaux mystères , comme à la porte des Champs avoit ffiogles (anges) chantans, à la fontaine du ponceau Saint Denis, moult de belles choses qui moult longues seroient à raconter. Devant la Trinité la manière de la Passion comme on fist pour le petit roy Henry, quant il fut sacré à Paris, comme devant est dit.
Jtem, à la porte aux Paintres aussi et devant chastelet et devant le pallays , sinon que depuis laditte porte aux Paintres tout Ait tendu à ciel jusqu'à Nostre-Dame de Paris, ce non le grant pont Et quant il fut devant l'Hostel-Dieu ou environ , on ferma les portes de ladite église de Nostre-Dame et vint l'evesque de Paris, le* quel apporta ung.livi'c sur lequel le Roy jura comme roy qu'il tendroit loyalment et bonnement tout ce que bon roy faire devoit. Après furent les portes ouvertes et entra dedens l'église et se vint loger au pallays pour celle nuyt , et fist-on moult grant joïe celle nuyt comme de bassiner^ de faire feux enmy les rues, dancer, manger et boyre et de sonner plusieurs instruments. Ainsi vint le Roy à Paris comme devant est dit.
Item, le jour saint Katherine ensuivant Ait fait ung moult soUempnel service à saint Martin des Champs pour feu le comte d'Arminac qui fût tué comme devant est dit, environ dixneuf ans devant dedens le pallays et y ot bien ce jour dix-sept cent cierges allumez et de torches à la valllie et tous prestres qui vôldr^t dire messe Airent payez ; mais on n'y fist point de donnée dont on s'esbahit moult, car tel quatre mille personnes y "allèrent qui n'y fussent ja entrez, s'ils n'eussent cuidé qu'on y eust fait donnée et les maudirent qui avant prièrent pour luy, et tout ce service fit faire le comte de Par*
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driel ou de La Marche le maisné filx du comte d'Arminac devant dit et y fut le Roy et chevalier d'Anjou et tous ceulx de Nostre-Dame et des collèges de Paris, tous revenus.
Itenij après dit le service, furent portez les os dudit comte à Nostre-Dame des Champs accompaigné de grans luminaires et de gens tous vestus de noir, et là fut laissé jusqu'au mercredy suivant, et ce Jour disna le Boy à Sain^ Martin des Champs, et le mercrédy furent emportez les os dudit comte en son pays d'Arminac. Et en ce temps avoit à Paris grant foison de gens d'armes, et environ quarante ou cinquante larrons qui s'estoient boutez dedens Chevreuse , couroient tous les jours jusques aux portes de Paris, et prenoient hommes, bestes, voitures, et devers la porte Saint-Denis, ne sçay quels larrons qui estoit à oudoitte venoient prendre les hommes et les proyes jusques emprès les portes de Paris, et pour ce point venoient touttes les sepmaines, et quant ils estoient trois ou quatre lieues loing, les gens d'armes qui à Paris estolent s'armoient tout à loisir, et se partoient sans oonvoy et tantost s'en revenoient, puis qu'ils avoient fait manière (semblant) et pour ce enchery tout grain ; car le blé valloit cinq francs et demy, qui n'estoit que mesteil, orge soixante sols, fèves menues cinq sols parisis le boessel, pois au (même) pris, huille cinq sols parisis la pinte, la livre de beurre salé six blancs et tout à forte monnoie. Et depuis que le Roy estoit entré à Paris tout enchery, comme dit est, pour ces larrons qui toujours estoient en embusches emprès Paris, ne Roy, ne duc, ne comte, ne prevost, ne cappitaine n'en tenoit compte, ne que s'ils fussent à cent lieues loing de Paris.
Item y ce l'an grant année de choulx et de navez ; car le boessel ne coustoit que six deniers parisis, parquoi les gens appalsoient leur faim et à leurs enffens.
Item^ le fruit faillit par tout, ce nom de neffles et de pommes de. bois, et si ne fut nulles noix ou nulles amendes.
Iteniy le Roy se despartit de Paris le 3*^ jour de décembre 1438 sans ce que nul bien y fist à la ville de Paris pour lors, et sembloit qu'il ne ftist venu seullement que pour voir la ville, et vrayement sa prinse de Montereau et sa veniie cousta plus de soixante mille francs à la ville de Paris où qu'ils fussent prins.
Itetn^ le jour de la Typhaine (Epiphanie), les larrons de Chevreuse environ vingt ou trente vindrent à la porte Saint-Jacques et entrèrent dedens Paris, et tuèrent ung sergent à verge qui estoit assis à ung huys et s'en r'allerent
franchement et prindrent trois des portiers gardans la porte et plusieurs autres pouvres gens, sans la proye qui ne fut pas petite et si n'estoit que douze heures de jour ou environ, et disoient où est Yostre Roy, il est mucé et pour les ooa^ ses que lesdiz larrons faisoient enchery tant pain et vin que pou de gens mangeoient de pain leur saoul, ne pouvres gens ne beuvolent point de vin.
Item^ ceux de Montargis firent semblablement et rendirent ces trois places.
Item y Montargis s'estoit autrefois rendu par ainsi qu'on devoit donner grant finance, laquelle ung grant seigneur qui la devoit porter la joôa aux dez, ainsi estoit tout gouverné et ce rendirent la darraine sepmaine l'an 1438 du mois d'octobre.
Item^ la mortalité fut si grande especialment à Paris ; car il mourut bien à l'Hostel- Dieu en celle année cinq mille personnes, et parmy la cité plus de quarante-cinq mille ([oe hommes, que femmes, que enffens : car quant la mort se boutoit en une maison, elle en emportoit la plus grant partie des gens et especiaiment des plus forts et des plus jeunes.
Item y de celle mort trespassa l'evesque de Paris nommé sire Jacques ung homme tris* pompeux, convoiteux , plus mondain qne son estât ne le requerroit et trespassa le deoiiesme jour du mois de novembre l'an 1438.
Item y en ce temps venoient les loups dans Paris par la rivière, et prenoient les chiens et si mangèrent un enffent de nuyt en la place aux Chats derrière les lunoccns.
Item y le jour Sainte-Geneviève et landemain et le troisiesme jour ensuivant tonna, esparti, gresia aussi fort comme on vit oncqaes faire en esté temps au matin et après-disner, et estoit tout ainsi cher comme devant est dit.
Item y ou moys de janvier fut prins par les Angloys le chastel de Saint-Germain-en-Layc, et fût par ung faulx religieux de Sainte^»^vieve nommé Carbonnet, lequel estoit prioff de Nanterre et ce fist privé du cappitaine dudit chastel, et tant fist qu'il y entroit à quelque heure qu'il vouloit et sçavoit toujours où les clefs estoient, que on ne se définit point de iny} et le mauvais homme alla à Rouen et promis! au comte de Warvic que ce il lui vouloit donner trois cent salus d'or qu'il lui i-endroit le chastel , et on les lui bailla et le faulx traistre leur livra le chastel au jour qu'il leur avoit promis. Et environ douze ou quinze jours aprè fut prins et recongnut toute la trayson et fut jng* à prinson perpétuelle, chargé de gros fers, jambes et bras, et ne manger jamais que pain ^ eaue et tres-pou.
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Itemy fax ]a ville de Paris sans evesque Jusqoes au vingt-uniesme Jour de février ensuivant la vigille de la chiaire Saint Pierre , que on fist evesque de Paris l'aroevesque de Toulouse, pour ce. qu'il estoit du conseil du Roy. Il ot l'aogct l'antre et aussi-tost qu'il fut confirmé , il se transporta à son archevesché , et laissa que à Pasques et aux quatre-temps de la première sepmajne de karesme, il convint prendre et [H'ier autre prélat pour faire les ordres et autre divin service, appartenant à soyde faire, et en eelluy temps il n'avoit ne roy ne evesque qui tenist compte de la cité de Paris , et ce tenoit le Roy tom'ours en Berry , ne il ne tenoit compte de risle de France ^, ne de la guerre , ne de son peuple, ne que s'il fust prinsonnier auxSarrazias, et dit-on par commun langaige selon signeur mesnie duite (tel maître , tel valet). Car en vérité les Angloys couroient touttes les seproataes deux ou trois foys autour de Paris , et pilloient, tuoient et rançonnoient , et pour certain le connestable , ne les capitaines ne s'advançoientde leur deffendre aucunement, ne que s'ils fussent de leur party.
Item y en eelluy temps , avoit si cher temps à Rouen que le sextier de bien pouvre blé coustoit dix francs et tous vivres au prix , et trouvoit-on tous les Jours en my les rues les petits enffeos mors que les chiens mangeoient ou les pores , et tout par la cruauté de l'aroevesque qni estoit homme plein de sang , et avecques lui prevost qui avoit esté de Paris, messire SymoQ Morhier qui élevé leur a tant de maletostes, qne nul ne povoit vivre en la cité de Rouen , 8*il n'estoit à eux , ou ce il n'estoit moult riche paravaot : ainsi estoit gouverné.
ItevU'i en eelluy an 1438 fust si largement verdure, comme porée , choulx , poreaulx , navez, persin (persil), cerfeuil et toutte autre verdure appartenant à corps d'homme nourrir; car aumoys de Janvier Jusques à la Saint Jehan, on avoit plus de verdure pour ung tournois à la Chandeleur et devaût et après , qu'on avoit en Tannée de devant en avril ne en may pour deux blancs ou trois.
Item y environ huit Jours après la Saint Père (Pierre) , fut le persil et le cerfeuil tant cher que on n'en povoit finer. Pour vray on vendoit quatre doubles ou six deniers autant de persil ou de cerfeuil que on avoit en quinze Jours pour nn nevet (noiret) (1).
Item y à la Saint Jehan ou environ enchéri tant le blé, que pour vray un sextier de bon mestii valloit huit francs , et un sextier de
i) Honnafe du temps.
seigle valloit six francs , et la mesure de suif six sols parlsis, la pinte d'huile de noix six sols, la livre de chandelles quatre blancs.
Item^ en cellui temps vint le connestable à Paris , et amena avecques luy ung grant tas de larrons et fist entendant (entendre) qu'il estoit venu pour prendre Pontoise et les mena environ la ville , et la r^arda tant seulement de loing et dist qu'elle estoit moult forte à prendre et qu'il n'avoit pas assez gens, et s'en retourna sans autre chose faire lui et ses larrons tout gastant les blés , les granges et les fritaiges (fruits) des bonnes gens, avant qu'ils fussentbons, especialmeut les cerises qui commençoient à rougir, et ce qu'ils ne povoient manger comme fèves nouvelles et pois apportoient-ils à grant sachées.
Aem, la darraine sepmaine de Juing, vint ung autre aussi mauvais ou pire nommé le comte de Perdriel , qui fut filx du comte d'Arminac , qui fût tué pour ses démérites et admena une autre grant compaignie de larrons et de murdriers, qui par leur maulvaise vie et détestable gouvernement furent nommez les esoorcheurs , et pour vray ils n'estoient pas mal nommez ; car aussi-tost qu'ils venoient en quelque ville ou villaige , il convenoit soy rançonner à eulx à grant finance , ou ils desgastoient tous les blés qui y estoient , qui encore estoient tous verds , et firent entendant qu'ils dévoient prendre Meaulx d'assaut , ou par gens qui dévoient leur livrer ou par composition ou autrement, et firent charger canons et prendre tout le pain qu'on trovoit et orent l'argent largement ; car on cuidoit qu'ils deussent trop bien faire la besongne; mais ils ne passèrent gueres par de-là le chastel de Dampmartin , et là pilloient, tuoient, rançonnoient les blés et tous autres gaignaiges, sans autre bien faire. Ainsi l)esoingnoit le noble connestable de France Artus , comte de Richemont , et pour yray les prisonniers Angloys disoient à Paris et ailleurs, quant ils avoient payée leur rançon et qu'ils estoient en leurs lieux, que les Angloys disoient pleinement : par Saint George, vous povez bien crier et braire à vostre connestable qu'il vous secoure ; car par Saint Edouard, tant qu'il sera connestable , nous n'avons point paour que nous soyons combattu qu'il puisse. Car quant il veult faire une armée pour faire le bon varlet ou pour avoir de votre argent , nous le savons de par luy ou de par au*» très toujours trois ou quatre Jours d'avant ; car par Saint George luy bon Angloys et a secret et en appert, mais aucuns tenoient qu'ils le disoient pour le mettre en hayne du Roy et du oonmiun, mais la plus saine partie le tenoit pour très-
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inaulvois homme et très-couart (lâche). Brief il ne challoit ne de Roy , ne de prince , ne du commun, ne de ville ou de chastel que les Ângloys preissent ; mais qu'il eust de l'argent ne lui challoit du demourant ne de quel part. Brief, il n'estoit à rien bon au regart de la guerre , et laissoit et souffroit aux gros qui avoient les grans greniers pleins de blés et d'autres grains vendre aux pouvres gens tant comme ils vouloient, mais qu'il en eust jun émolument ou proufQt, il ne lui challoit comment ils le vendissent, et tant les laissa faire à leur guise , que la première sepmaine de Juillet , qui vouloit avoir un sextier de bon blé, il coustoit neuf francs trèsbonne monnoye, et les fèves pour faire mouldre six francs , et pour ce que le peuple ne se povoit taire il flst le bon varlet , et fist mettre le siège devant la cité de Meaulx ; mais ce fût quant ils orent tous cuillis leurs saigles et leurs potaiges et ne faisoit mie en deux moys , ce qu'ils deust avoir fait en huit jours ; car il commença dès le moys de may à dire à ses gens qu'il se oonvettoit ordonner pour y aller et si fut avant le dix-neuviesme Jour de Juillet qu'il ne ses gens y missent le siège, lesquels gens estoi«;nt les plus maulvaises gens que on eust oncques veû au royaulme de France , et se faisoient appeller les escorcheurs ; car tels les devoit-on tenir par tout où ils passoient , car après eux ne venoit rien ne que après le feu.
Item , ils assaillirent la ville le douzlesme Jour d'aoust ensuivant, et la prindrent par force, et y ot aucuns prins à qui on coppa les testes.
Item , le marché ne pot estre prins , et se mirent bien six cent Angloys dedens qui le tindrent moult bien, Jusques à ce que le Roy vint à Paris la seconde foys puis l'entrée des François, et y entra par la porte Saint Anthoine le neuviesme Jour de septembre , landemain de la Nativité Nostre-Dame , et le Jeudy ensuivant alla à Saint Denys foire chanter pour sa sœur dame Marie de Poissy.
Itetn^ le dimanche ensuivant rendirent les Angloys le marché de Meaulx leurs vies sauves et leurs biens , et furent admenez par eau à Paris, et y furent deux Jours sur la rivière es bateaux.
. Item , le darrain Jour de septembre se party le Roy de Paris, et alla à Orléans, et landemain entre le Jeudy et le vendredy vindrent les Angloys environ mynuit en la ville de Nostre- Dame des Champs , et boutèrent feux , et prindrent hommes et biens ce qu'ils porent.
Item , le vingt -qnatriesme Jour d'aoust Tan 1 438 fbt prins en la rivière de Seine devant les
Bernardins ou environ ung poisson qui avoit entre queue et teste sept pies et demy au piédu roy de chastellet largement.
Item , en celluy temps especlabnent, tant comme Roy fut à Paris , les loups siesragés de manger chair d'hommes, de femmes ou d'eaffens , que en la darraine sepmaine de septembre estranglerent et mangèrent quatorze penoiUMS que grans que petits, entre Montmartre et la Porte saint Anthoine, que dedans les vignes, qoe dedens les mares , et s'ils trouvoient ung troupeau de bestes , ils assalUoient le berger , etlalisoient les hesies. La vigille saint Martin fiit tant chassé un loup terrible et orrible, qu'on disoit que luy tout seul avoit fait plus des douleurs devant dittes que tous les antres: oelv; Jour fut prins, et n'avoit point de queue, et pour ce fût nommé Gourtault etparloit autant deluy, comme on fait du larron de bols ou d'ungcrad cappitaine , et disoit-on aux gens qui aHoient aux champs, gardez-vous de Gourtault ; ioelloi Jour fut mis en une brouette la gueule ouverte et mené parmy Paris , et laissoient les genstoottes choses à faire fust boire, fust manger oq autre chose nécessaire que que ce fàst pour aller voir Gourtault ; et pouir vray il leur vailo plus de dix francs la cuillette.
Item, en celle année fut tant de gland de chesne , qu'on le vendott à la halle emprès Ta* voyne, à aussi grans sachées comme blé.
Item y le seiziesme Jour de décembre vindrent les loups soudahiement, et estranglerent quatre femmes mesnaigeres , et le vendredy ensuivant ils en aCfollerent dix-sept entourPariSi dont il en mourut onze de leur morsure, et faisoient en ce temps oeulx qui gouvernoient de par le Roy nouvelles subsides , car ils ordonnèrent que quelque beste à corne comme bŒoft ou vaches qui seroient vendus au marché, pay^ roit quatre sols pariais, le ponrcel huit bianes, le mouton ou brebis quatre blancs , et avec ce firent une très grosse taille et très-grevaUe; car qui n'avoit payé devant que quarante sois, il paîoit six livres , car elle doubla deux fova et aussi-tost comme ils venoient pour estre pales, et on ne les payoit-on avoit tantost après sergens en garnison, qui moult grevoient le poutre commun ; car quant ils estoient dans les maisonS; il les eonvenoit gouverner de grans des* pens, car c*estoient les varlets au deable (diable) , ils faisoient du mat trop plus que on n( leur commandoit.
Item, en celluy an en Janvier et février vint moult grant foison de porcs , mais les fanix gon* verneurs , quant ils virent la grant habondance, ils firent tant enchérir le Sel , que le bœssel de
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sel ooustoit Tingt^deux sols parisis , et encore on n'en pooyoitflner pour son argent , et forent à Paris perdus très-grant foison de pores qu'on avoittuez par deffaulte de sel , car les gouver^ neura ne vonloient que on l'amenast que par ehevaUées pour vendre plus à leur voulenté, et disoitH>n pour vray que tout ce fauix gouvernement ne procedoit que du faulx malice de l'abbé de saint Mor des^Tossez. .
Item^ en celle année Aist tant de tauppes, que tous les Jardins en estoient gastez.
Ilem, en celle année ftirent les escorcheurs en Bourgolgne et en une grant court du pays mirent toutes les bestes à corne comme vacbes, l)eofs qui labouroient aux champs qu'ils porent trouver sans les bestes à laines et pourceaulx et autre bestall , et tous firent mourir de faim, parce qu'ils furent trop sans manger là-dedans, et fut pour ce que les gens du pays ne purent payer si grant rançon qu'ils demandoient
Item, en celle année ftirent les Ecorcbeurs devant A vranches, et y mirent le siège, et en estoit chef le connestable le comte de Richemont et estoient bien quarante mille contre huit mille AngloyB ; firent lever le siège à grant deshonneur , Youlsissent
Item , en eellui temps le Boy et son fllx furent à deseort ^par le conseil d'aucuns des seigneurs de France, comme le duc d'Anjou, le eonnestable, lesquels fbrent avec le Roy et le due de Bourbon avec le Dalphin et ung grant nombre qu'on nommoit les plus larrons qu'ils fussent ou remenant du inonde, et estoient nommés les Ecorcbeurs , et faisolent guerre au poudre peuple si forte, que on n'osolt yssir hors les bonnes villes , et quelques personnes qu'ils enoontrassent , ils lui demandoient gui vive , s'il estoit de leur party , il n'estoit seulement que desrobbé de quant qu'il avoit , et s'il estoit d'autre party il estoit tué et desrobbé, ou mené en prinson , dont Jamais il n'yssoit, tant estoit tyre gehaine, et mis A grant rançon, que Jamais ne ^ povdt paler , et par celle cause mouroit dans leurs prinsons.
Ikm, ils mangeoient char en karesme , fh>maige, lait et oeufs comme en autre temps ; en cellny temps se boutterent dedens Corbeil et dedens le bois de Vincennes et à Beauté.
1440 (1). — ^Le premier dimanche de may Tan 1440 environ une douzaine de ces escorcheurs vindrent à Paris, et après disoer allèrent Jouer «a Tisle Nostre-Dame avec autres gens , et regardèrent les toylles des bourgeois de Paris qu*on blanchissoit , et très-bien les adviserent,
(1} L'année 1499 ne se troave pas dans le Journal.
et quant ce vint sur le soir , ils firent semblant s'en venir et se mucerent en lieu qu'ils avoient espié, et à mynuit ou près vindrent en laditte isie , et prindrent touttes les toylles de lin , sans prendre une seule de chanvre, et navrèrent les gardes de plusieurs playes , et dit-on qu'ils valloient bien quatre cent livres parisis , et s'en allèrent droit à Corbeil , et ung vieil chevalier nommé messire Jehan Foucault , et le cappitaine du lK>is qui les deussent avoir recoussés, s'en allèrent partir à butin à Corbeil.
liem, celle année fut tant de hannetons et si largement, que on ne les avoit oocques mais vu venir à si grant habondance , mais il flst si grant fkoit la première sepmaine de Juing et si grant vent et plnye, qu'ils n'orent point de longue durée.
Item, il fut de tauppes par tout, que on n'avoit oncques mais vu , car pour vray ils gattoient touttes les semences que on mettoiten terre , et si avoit tant dè»-lors qui ùe demouroit rien en arbre qui fruit portast , ne cosses de bols onde fèves.
Item, en ce temps avoit moult cruelle guerre entre le Roy et son fils (3), et estoit le duc de Bourbon à l'aide du fllx contre le père , et se tenoit en fortes villes ou pays de Bourbonnais accompaigné de foison gens d'armes qui tout destruisoient son pays , et d'autre part le Boy estoit en pays de B^rry, car pour certain on alloit bien dix ou douze lieues que on n'eust trouvé que boire ne *que manger, ne fruit , ne autre chose, et si estoit ou droit cueur d'aoust, et tuoient et coppoient les gorges les ungs aux autres , fùst prestre, clerc, ou moyne , nonnain, ménestrel ou herault, femmes ou enffens ; briefs il n*estoit homme ne femme qui osast se mettre en chemin pour chose qu'il eut a faire , et prenoient les villes les ungs aux autres. Corbeil fut prins au nom du duc de Bourbon , Beauté et le Boys et les autres estoient de par le Roy ; et ceulx de Corbeil allèrent faire une cource pour piller sur les champs , et aussi-tost qu'ils Âirent ung pou esloingnez de Corbeil , ceulx de la ville leur fermèrent les portes, et leur cappitaine qu'on nommoit messire Jehan Foucault , chevalier, se bouta dedens le chastel luy et cevix qui estoient demourez pour garder la ville , et tantost ceulx de la ville, quant ils virent qu'il s'enferma au chastel, l'assiégèrent, et quant ils se virent ainsi assiégez , si JoCierent à tout , car ils avoient assez canons et artillerie, dont ils dommaigerent moult ceulx de la ville , que homme de la ville n'estoit tant hardy d'approcher vers eulx. En
(2) Le Dauphin, qui fiit depuis Louis XI.
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ce temps ie Roy et son fils furent accordez , et par ainsi que toutes les places que ie duc de Bourbon avoit prinses la guerre durant, furent rendues au Roy par le traité fait entre eulx signeurs , et par ce point fut le chastel délivré de Foucault , et d*un grant tas de larrons qui avecques lui estoient , et fut laditte paix criée parmy Paris du Roy et de son fils le jour madame Sainte Anne , vingt-huitiesme jour de juillet , et fist-on les feux parmy Paris, et celle année 1440 fut très-fructueuse de tous biens très-bons et à bon marché ; car on avoit aussi bon blé pour seize sols parisis, comme Tannée devant pour cinq francs , aussi bonnes fèves pour quatre blancs , comme Tannée de devant pour sept ou huit sols parisis , très-bons pois pour six blancs, et si grant marché de tout fruit, comme on voulloit demander ; car on avoit le cent de grosses pesches pour deux deniers parisis , poires d'angoisse ou de caillan pépin trèsgrosses pour quatre deniers le quarteron , le cent de prunes de Damas pour sept deniers, le cent de très-bonnes noix pour quatre tournois.
Itemy en ce temps la ville de Harefleu estoit assiégée des Angloys, c'est pourquoy le Roy fist une grant assemblée de gens d'armes pour qui il convint faire une grosse taille, et lever subsides plus grans que autrefoys ; car une queue de vin paîoit aux portes de Paris vingt blancs, qui ne payoit Tannée devant que huit blancs.
Itemy quant Tassemblée des gens d'armes fut faitte, ils prindrent leur chemin à venir parmy Paris pour quérir leurs nécessités, et y furent bien quatre ou cinq jours, et estoient espartis (répandus) es villaiges d'entour Paris, et tout à leur povair gasterent, car il estoit le droit cueur de Tendange.
Iteniy en ce temps estoit très-grant nouvelle de la Pucelle, dont devant a esté faitte mention, laquelle fut arse à Rouen pour ses démérites, et y avoit adoncques maintes personnes qui estoient moult abusez d'elle, qui croyoient fermement que par sa sainteté elle se fust eschappée du feu, et qu'on eust arse une autre cuidante que ce fùst elle, mais elle fut bien véritablement arse et toute la cendre de son corps fut pour vray gettée en la rivière pour les sorceries qui s'en feussent pu ensuivir.
Iteniy en ceilui temps en amenèrent les gens d'armes une, laquelle fut à Orléans très-honorablement receuê, et quant elle fut près de Paris, la grant erreur recommença de croire fermement que c'estoit la Pucelle, et pour celle cause l'Université et le Parlement la firent venir à Paris bon gré malgré, et fut monstrée au peuple au Palays sur la pierre de marbre en la grant court,
et là fut prescbée, et toute sa vie et tout sod estât, et dit qu'elle n'estoit pas pucelle, etqu'elle avoit esté mariée à ung chevalier dont elle ayoït eu deux filx, et avec ce disoit qu'elle avoit fait aucune chose, dont il convint qu'elle allast ao Saint Père, comme de main mise sur son père ou mère, prestre ou clerc violentement, et qoe pour garder son honneur, car comme elle disoit, elle avoit frappé sa mère par mésaventure, comme elle cuidoit ferir ung autre, et pour ce qu'elle eust bien eschevée sa mère, se n'enst esté la grant ire où elle estoit, car sa mère latenoit pour ce qu'elle vouloit battre une sienoe corn* merre, et pour celle cause lui convenoitallerà Rome, et pour ce y alla vestuë comme nng homme, et fut comme souldoyer en la guerre du Saint Père Eugène, et flst homicide en ladite guerre par deux foys, et quant elle fat à Paris encore retourna en la guerre et fut en gamisoii, et puis s'en alla.
Iteniy le neuviesme jour d'octobre fut receaà Nostre-Dame de Paris, c'est assavoir le joor Monsieur Saint Denis, Tévesque de Paris, lequel estoit arcevesque de Toulouse, et ainsi fut-il arcevesque et evesque de Paris, et fut nommé Denis de Moulins.
Iteniy en celluy moys fût faite une grosse taille, pour aller resoourre Harrefieu que les An* gloys avoient assiégé, et ftit cuillie, et pois n'en firent autre chose Françoys, et ceux de Barr^ fleu par force de famine se rendirent au Angloys, et si estoient ^bien les Françoys vingt mille comme on disoit, ou plus, et les Angloys n'estoient pas plus de huit mille, qui toujours gagnoient pays, et vrayement il serobloitqueles signeurs de France foiiissent toujours devant eulx especialment le Roy qui avoit avecqnesiov tant de larrons, car les roys estrangers disoient aux marchans de France, quant ils alloient dans leur pays, que le Roy de France estoit le droit ourine aux larrons de chrestienté, et poor certain ils ne mentoient mie, car tant y en avoit en l'isle de France, qu'elle estoit toutte peuplée de gens pires que ne furent onoques Sarrazins, comme il apparoist par les grands énormes péchés et tyrannie qu'ils fiaisoient au pouvre peuple de tout le pays où le Roy les menoit oonunc des enffens nouveaulx, mais la plus grant tvrannie qu'on eust onoques veuë^ car ils estoient aussi-tost qu'ils estoient ne2 de leur mère, et I0 eussent plutost laissez mourir sans battesme, que jamais père et mère les eussent tenus sans grant rançon.
Iteniy ils prenoient les petits enfTens qa'ib trouvoient parmy les chemins aux villaiges ou aillieurs, et les enfermoient en huches, et là
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mouroient de faim et d'autre mesaise , qui ne les raDçonnoit de grant rançon.
Item, quant on preud'hoinme avoit une Jeune femme , et lis le povoient prendre , et il ne povoit payer la rançon qu'on lui demandoit , ils le tourmentoient et le tyrannoient moult grièvement, et les aucuns mettoient en grans huches, et puis prenoient les femmes-, et les mettoient par force sur le couvercle de la huche où le bonhomme estoit , et crioient : villain , en despit de toy ta femme sera chevaulchée cy endroit, et ainsi le faisoicnt, et quant ils avoientfait leur malle œuvre, ils laissoient le pauvre périr lànledans, s'il ne paîoit la rançon qu'ils lui demandoient , et si n'estoit Roy ne nul prince qui pources'avançast de faire aucune aide au pauvre peuple , mais disoient à ceulx qui s'en plaignoient , il faut qu'ils vivent, ce se fussent les Aogloys, vous n'en parlassiez pas , vous avez trop de bien.
liem, le sabmedy quatorziesme Jour de Janvier 1440 entra le duc d'Orléans à Paris, qui avoit esté prinsonnier aux Angloys ou pays d'Angleterre par l'espace de vingt-cinq ans ou plus. Quant il oC esté environ huit jours à Paris, il se desparty de Paris lui et sa femme qu'il avoit admenée avecqnes lui, et se party de Paris le jeudy ensuivant qui fut venu , et alla voir son pays d'Orléans, et ceulx de Paris lui donnèrent de beaux dons à sa despartie ; et il les print très volontiers , et encore convint-il faire une taille pour lui aider, dont le clergé paia la moitié, pour ce qu'il promist par la foy de son corps de faire paix entre le roy de France et d'Angleterre ; pour ce le clergé fut plus incliné à lui aider à laditte taille, car tout se perdoitpar iam&udite guerre. Il est vray qu'on pendit ung larron lequel estoit ooutumier, quant il veoit ung petit enffant en maillot ou autrement, il l'ostoit à la mère, et tantost ne le rançonnoit ; ou en fist mourir aucuns par sa cruaulté comme Herodes.
lieniy en celluy an 1440 Ait le cimetière des Innocens par l'espace de quatre moys qu'on u'y enterra onoques personnes petits ne grans, ne on n'y fist procession ou recommendacion pour quelque personne , et tout par Tévesque qui pour lors estoit qui en vouloit avoir trop grant somme d'argent , et l'Eglise estoit trop povre, et fut nommé celKii évesijue maistre Denis des Moulins , lequel estoit arcevesque de Toulouse, patriarche d'Antioche, evesque de Paris , et du grant conseil du roy Charles sept de ce nom, et si disoit-OQ qu'il n'en estoit pas content , et si estoit homme ancien et très-pou piteux à quelque personne, s'il ne recevoit argent ou aucun don qui le vattlsist ,' et pour vrny on disoit qu'il
avoit plus de cinquante procès au parlement, car de luy n'avoit rien sans procès.
Itetn^ il, ou ces très-desloyaulx complices trouvèrent une pratique bien cstrange , car ils alloient parmy Paris, et quand ils veulent huys fermez , ils demandoient aux voisins d'entour pourquoy sont ces huys fermez à sire , respondoient-ils , les gens en sont trespassez , et n'ontils nuls hoirs qui y fussent demeurez à sire , ils demourent ailleurs , et tant faisoient qu'ils par leurs decevans paroles sçavoient où ils ce demouroient^ et tantost les faisoient citer pour rendre compte de leurs testamens , et se par aucune adventure pour long-temps , posez qu'ils eussent bien accomply leur testament , et qu'ils le prouvassent bien , si ne peussent-ils chevir , s'ils tantost ne apportassent leurs testamens , et y cust dix ou douze ans, et s'ils l'apportassent , si bien oonstoit-il argent par leur subtille cautelle.
Item , celle année fut moult bonne , car on avoit le sextier de bon froment pour seize sols parisis, le sextier de noiz pour vingt-quatre sols parisis, et le crioit-on parmy Paris , comme on fait le charbon, à trois blancs le boesseau , la pinte d'huille cinq blancs, bonnes pommes en may pour deux blancs le boesseau , la pinte de vin deux deniers , fèves pour dix deniers, pois pour quatre blancs , navez pour quatre deniers le boesseau ; mais les Angloys eouroient souvent Jusques aux portes de Paris, et si n'y avoit qu'ung seul cappitaine d'Angleterre nommé Tallebot , qui faisoit visaige , et tenoit pié contre le Roy et sa puissance , et pour vray il sembloit au semblant qu'ils monstroient que moult le doublassent, car toujours eulx esloingnoient de lui vingt ou trente lieues, car il chevaulchoit parmy France plus hardiment qu'ils ne faisoient , et si tailloit tous les ans le Roy deux fois son peuple des mains pour aller combattre Tallebot, et si n'en faisolt-on rien , par quoy le peuple du villaîge fût tant grevé comme au pain quérir especialment laboureurs , car du blé qui leur avoit cousté en semence quatre francs le sextier, ne leur valloit que seize sols parisis , ou vingt sols au plus , et l'avoyne qui avoit cousté trois francs , ne leur rendoit que treize sols parisis, et pareillement de tous grains, et après les patis , les tailles , et les cpurces sans pitié , et qui pis est, les cappitaines firent une ordonnance aux chasteaulx d'entour Paris, où il y avoit pons à passer, comme Charenton , le pont de Saînt-Cloud et autres pons , que quelque personne qui y passeroit , payeroit passaige fut à pié , ou^ cheval ; au pont de Saînt- Cloud toutte personne qui y entroit , ou yssoit , et y entrast cent foys le Jour, tant de doubles luf convenoit payer sans mercy, une charrette vuide
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OU plaine six doubler, ung charriot douze doubles.
Item , le dix-neuviesme jour de may, jour Saint- Yves , fist mettre le Roy le siège devant Creel par le connestabie , et y vint et son flix avecques luy.
Item , le mardy vingt-troisiesme jour de mny, vigille de l'Ascension Nostre-Dame , on fist crier le pain de deux doubles à deux parisis , pesant le blanc vingt-quatre onces , et le pain faitiz à toute la fleur de deux deniers parisis pesant trente-deux onces tout cuit.
Item^ le jour de T Ascension Nostre Seigneur furent prins parmy Paris plus de trois cent pouvres hommes laboureurs par le commandement d'un droit cruel ty rant, qui pour lors estoit président, nommé Maistre , pour mener en Tost devant Creel, et les espioient les sergens à l'issue des églises, et mettoient moult rudement la main àeulx , et falsoient trop pis qu'on ne leur commandoit , mais qui pis qui en parloit tant fust pou, il estoit mis exi prison villainement, et lui coustoit moult; mais comme ils estoient entre les mains de ses ennemys sergens qui dévoient ou cuidoient partir, Nostre Seigneur les conforta grandement , car environ deux heures après disner vint ung herault de par le Roy et de par le connestabie tout bâtant , qui aporta lettres au prevost de Paris et des marchans et à la ville , lesquelles faisoient mention que la ville de Creel et le chastel estoient rendus , par ainsi que les'souldoyersqui dedans estoient , s'en estoient allez à tout leurs bagues franchement, lesquelx , si comme on disoit , estoient bien cinq cent d'hommes de fait. Quant les pauvres labou* reurs devant diz oûyrent les nouvelles, si furent moult reconfortez , et ceulx de Paris moult rejoijys , et firent moult grant joie, et sonnart'-on par touttes les églises de Paris moult hauitement et après soupper on fist grans feus comme à la Saint- Jehan , ou plus et danooit-on parmi Paris, et les enffens crioient Noiiel moult hauitement.
Item , le jeudy ensuivant vint le Dalphin à Paris, et fust logé en l'ostel des Tournelles, emprès la porte Saint-Anthoine , et n'y démonta qu'une nuy t , ne se monstra point à Paris , ne son père le Roy n'y vint point , pour ce qu'on leva la plus grant taille à Paris, selon la grant pouvreté d'argent et de gaing , qui pour lors estoit qu'on eust veû depuis cinquante francs (ans) ; car on faisoit premier très grans emprunts à tous ceulx de parlement, de chastellet, et de toutes les cours de pratiques, sur peine de tous perdre leurs biens, et le oonvenoit paier ou estre mis en pri^son et avoir sergens en son ostel en garnison , qui tout gastoient aussi-tost que ils y estoient \ car ils faisoient très oultrai-
geuse despence et autres maulvalses bcsoingncs plus que on ne leur commandoit.
Item , après celluy prest furent assis à très grosses tailles et cuidoit le peuple que on ne leur demandast rien , mais après on commença la grant douleur au peuple d'icelle taille, cir nuls ne nulle n'en eschappa , et très grevemeot furent assis; car qui n'avoit payé devant que vingt sols , il paloit quatre livres , œloy de quirante sols à dix francs , celuy de dix francs i quarante francs, et si n'y avoit point demern; car qui estoit refusant , ses biens estoient tendus en my la nie et son corps en prinson.
Item^ fût mis le siège devant PontoysCf ie mardy des festes de Pentecostes , qui futleqnatriesme jour de juing 1441. Et le sabmedy ensuivant , vint le Roy à Paris comme ung homme estrange (estranger) et son fllx , et se logea pr» du chastel Saint-Anthoine Iny et son fSlx,eonin)e s'ils eussent paour qu'on leur fist aucon grief dont on n'avoit talent ne voulenté, et le joorde la Trinité manda l'Université environ dnqheores après disner et leur demanda aide d'argent pour payer ses gens. Après parla aux boorgeob qu'il avoit si tres-grevement taillei n'avoit pas encore un moys, en leur demanda que convient que ce f^t à force ou autrement qu'ils loi febsent bientost finance de vingt mille escnsd'or.
Item , depuis que le Roy fut devant Pontoise, ne fust jour qu'on ne fist à Paris proucesiion, l'Université , les religieux ou les paroisses.
Item , la darraine sepmaine de juillet , vint le Roy à Saint- Denis, et fut là trois seproaines entières luy et la plus grant partie de sa gent;et là faisoit conseils tous les jours et oonspiraeions, l'une foys de laisser le siège, l'autre foys de prendre tout l'argent que les oonfMries de Paris avoient et disoient les faoix conseillers qoe trop y avoit confirairiesà Paris de la mmtié, e( tant firent par leur grant mauvaiseté, qneb plus grant partie des oonfrairies forent apeticées de la moitié ou phis , car à la pins grant partie où on disoit trois oo quatre omsks^ deux à nottes et deux basses, on ne dianta qu'une basse, et où il y avoit vingt da trente cierges , que trois ou quatre pointes sans torches , ne sans honneur à Dieu , et de touttes parts où lé Roy oo tous les grans en gênerai qv estoient avecques lui, savoient les Angioys^ils s'enfuioient d'autre part, puis à Poissy,poB* Maubuisson , puis à l'isle-Adam , puis à Conflans , puis s'en rasvioient (revenoient) à Saint- Denis, et toujours avoit en leur oompaignietrotf Françoys contre un Angloys , lesquelx Franc»?' ne faisoient tous les jours que piller et rober, et gaster touttes les vignes , tous les firuits, coppr
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les arbres tous ehargez de fmits qui ne les rançoimoJt, battre les maisons couvertes de thuilles, bref tout estoU rançonné aux champs et à la yille, et si le sçavoient bien les sîgneurs , mais ils estoieat trestous sans pitié que quant on s'en plaigDoit, ils disoient, se ce fussent les Angloys, vous n'en parlassiez pas , il convient qu'ils vivent, on que soit ainsi , estoit ce roy Gharles-le- Sept gouverné, voire pis que Je ne dis, car ils le teooient comme on fait ung enffent en tutelle.
Item^ toiyours estoient devant Pontoise, si advint un Jour de Jeudy en septembre le Jour de Sainte-Croix, que les aucuns des Françoys allèrent devant la cité d'Evreux , en fut rendue sans sang espandre que pou , car d'un oosté et d'autre n*y ot mort que cinq hommes.
Item , le dix-neuviesme Jour de septembre ensuivant, fut prinse par force d'assault Pontoise, et furent tuez à l'assault quatre cent Angloys on environ, et des Françoys environ diz ou onze.
Item , plusieurs Angloys furent mis à mort en celiers et en caves et autres lieux où ils fuirent trouvez messez (cachez) , et sien ot à l'Ostel- Dien de trouvez qui orent malle estraine.
Item , le vingt-dnquiesme Jour dudit mois de sqttembre emmenèrent les gens d'armes les prinsonniers qu'ils avoient admenez à Paris après la prinse de Pontoise ^n leurs fortereses moult piteusement, car ils les menoient au pain de donlenr deux et deux accouplez de très fort chevestres ( cordes ) , tout ainsi comme on mené chiens à la chasse, montez sur grans chevaulx qui mottlt tost alloient, et les prinsonniers estaient sans chapperon , tous nuds testes , chascottg un pouvre haillon vestus, tous sans chausses ne souliers la plus grant partie ; brief , on leur avoit tout osté Jusques aux brayes (culottes), et en emmenèrent cinquante- trois de Thostellerie du Coq et du Paon de la grant rue SainMif artin , et tous qui ne ce povoient rançonner, Ils les menoient en Grève vers le port au Foin , et les lioient pies et mains sans mercy mains que des chiens, et là les noyoient voyant tout le peuple, et HMNilt y en ot de noyez et emmenez en forteresses, comme devant est dit; car plus de gens d'armes avoitdelàle8pons8anscomparaison,qu'ilneavoit <I^ les pons , et touttes voies gueres hostellerie ne deçà ne de là où il n'eut foisons prinsonniers ^'specialment où estoient les gens d'armes.
Item , ce vingt-cinquiesme Jour vint le Roy à Paris environ quatre heures après disner , et ne vint point le Dau|riiin ce Jour.
Item , le Boy s'en alla de rechief en son pays <le Berry , à celle fin qu'on ne lui demandast quelques relasches de malletostes , dont tant y avoit en France , et aussi ^ur une grosse taille
que les gouverneurs vouloient cuillîr , laquelle ils cuilUrent fùst tort ou droit.
Item , quant le Roy se fut party de Paris ung pou apr^ lequinziesroe jour d'octobre l'an 144 1 , vint le duc d'Orléans à Paris pour prendre une beschée sur la pouvre ville, et puis s'en retourna en son pays le vingtiesme Jour dudit moys , sans nul bien faire pour la paix , ne pour autres choses quelconques.
Item , en ce saint temps de l'advenement de Nostre-Seigneur, on troubla tellement l'Université, que oncques n'y ot prédication faite ne à Noël ne es octabes, ne jusques au Jour des Rrandons.
Item, après ce cessa le parlement, et fut avant le huitiesme Jour de karesme que ceulx de parlement plaidoïassent aucune cause qui flit celle environ le vingtiesme Jour de février.
Item, le penultiesme jour de janvier trespassa la femme du comte de Richement, connestabte de France, qui fut premier espousée au duc de Guienne, fllx du roy de France Charles le sixiesme de ce nom, et fut fille de Jehan, duc de Bourgongne, comte de Flandres , et de plusieurs comtés et duchés, et trespassa en la ruëde Joûy, et fut enterrée le cinquiesmejonr de février en l'église de Nostre-Dame du Carme à Paris, et fût porté son cueur àNostre-Bame de Liesse ou de Liausse, lequel qu'on veult.
Item, en icelle année fut si grant année d'oignons, que environ Pasques-Fleuries, qui furent celle année le Jour de l'Annonciation de Nostre-Bame, ne valloit le grant boessel de Bourgongne que six deniers parisis, et en ieellui temps vint tant de figues à Paris, que la livre de la meilleure ne ooustoit que quatre deniers parisis, et raisins très-bons quatre deniers parisis, fèves les plus belles à douze deniers parisis, pois très-bons à quatre blancs.
1442. — Item y ou moys d'avril après Pasques 1442 furent les eaux si grandes, qu'ils estoient le Jour de Pasques qui furent le premier jour d'avril celle année 1442, qu'ils venoient Jusques devant l'Ostel de la ville en la place de Grève et plus, et puis fust-elle marchande, et tantost après à l'entrée de may vint de rechef aussi grande comme devant, qui moult fist de mal aux gaignaiges de bas pays sur rivière.
Item y outre le sabmedy et le dimanche devant l'Ascension , qui fut le sixiesme jour de may qu'on a accoustumé d'aller à Saint Spire de Corbeil en pellerinaige, environ neuf heures de nuyt commença la plus grant pluye, que oncques mais d'aage d'homme, tant fust vieulx , eust esté veuë, car depuis celle heure jusques au
ly.
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jour elle ne cessa, et chut si très-habondamroeot, que es plus larges places des grans rues de Paris, elle alloit es moutiers dedans les celiers pardessus le seuil des huys haults , et levoit les queues (tonneaux) de vin jusques aux planchers, et avec ce tonnoit et espartissoit si terriblement, que tout Paris en Ait espouvanté, et ceulx qui estoient allez à Saint Spire, nous dirent qu'ils n'en oiilrent rien, ne de la pluye, ne du tonnerre.
Itemy celle sepmaine le quatriesme jour le vendredy devant le sabmedy que celle terrible pluye chut, furent veus entre Villejuive plus de quatre cent corbeaux qui s'entrebatireut de becs, d'ongles et d'ailes si très-fort que firent oncques gens en bataille mortelle , et en laditte place espandirent foison de leur sang , et faisoient si orribles crys que très grant paour et freour (frayeur ) en avoient ceulx qui les virent et oyrent.
Item^ letroisiesme Jour dejuing l'an 1442 fut dédiée l'église Saint Anthoine-le-Petit par révérend père en Dieu raaistre Denis de Moulins, lors cvesque de Paris, arcevesque de Toulouse, patriarche d'Antioche, et conseiller du Roy nostre sire.
Item^ celle année fut le plus bel aoust et les plus belles vendanges qu'on pustestre veuëspuis cinquante ans devant, et tant devin qu'on avoit pour deux deniers parisis, ou pour deux deniers tournois parisis la pinte fin et net, pommes grosses de cappendu de rouveau pour ung double le quarteron, grosses poires d*'angoisses pour deux doubles.
Item , le onziesme Jour d'octobre au Jeudy fut la recluse nommée Jehanne la Voiriere, mise par maistre Denis des Moulins, lors evesque de Paris, en une maisonnette toute neufve, dedans le cymetiere des Innocens , et fist-on ung bel sermon devant elle et devant moult grant foison de peuple, qui là estoit pour le Jour.
Item , en ce l'an fut le plus long y ver que oncques homme vivant eust veu ; car il commença proprement la vigille de Saint Nicolas en décembre à geler, et ne cessa Jusques environ le quînziesme d'avril , qui fut le lundy de la semaine peneuse (sainte) , et puis recommença à l'entrée de may, l'an 1443 , et gela les quinze premiers Jours très-fort , qui moult empira les vignes, et les hannetons aussi.
Item^ en ce l'an furent pois et fèves trè»-mauvais à cuire , et tous plains de cossons et trèsehen^ car ung boessel de bons pois coustoit six sols parisis au plus , et advint parce que l'esté fut très-chault et sans pluye, mais tous ruits furent à trèsi-grant marché; car' en la fin
du moys d'aoust on avoît très-belles pommes de cappendu le quarteron pour deux doubles, le cent de noix pour deux deniers parisis et antres fruits à la value, le molle de bonnes bocbe» huit blancs, le cent de cotterets pour vingt sols parisis , mais oignons furent très-chera , car six oignons gros constoient quatre deniers parisis.
Item , celle année 1443 fut bien quatre \m% et plus sans pleuvoir , point en yver ne en esté, parquoy les vins furent de très-maulvalse garde, et tost tiroient à aigreur, et devenoientrooxet de malle saveur , et pour ce furent-ils celle année à bon marché.
Item , le Jour de Sainte Marguerite vingtlesme Jour de juillet 1448, vint le DalphinàParis, et pour sa venue fist-on une grosse taille.
Item , la deuxiesme sepmaine d'aoust ledit D alphin fut devant Dieppe, et par force il len le siège que les Angloys avoient tenu devant laditte ville par l'espace de grant temps, et là furent mors grant foison d'Angloys ^ de bons marchans.
Item^ qu'on ne doit de rien jurer qui soiti advenir ; car le premier Jour de septembre ensuivant , un prinsonnier de la prinse de Pontoise qui avoit esté par plusieurs foys condamné à noyez, ou d'autre pire mort, et toujours avoit esté enferré es prisons de Saint Martin des Champs, vendu et revendu de rançon à plus grant rançon, le premier Jour deseptembrefiitmariéàune belle Jeune femme bien née, et y ot très-belle feste, etde lionne foy ils n'attendoient tous les jours que la mort lui et son compaignonqui fut délivré eday jour sur sa foy ; ainsi ouvra fortune en «s deux hommes, et pour ce nul ne se doit défierde Nostre-Selgneur , et soy désespérer pour nulle peine.
Item , en la fin d'aoust vint le Dalphin à Paris , et y fut environ trois Jours , et après alla à Meaulx , et là fut aucuns Jours que oncques n'alla à l'église, que tous les Jours aller chasser, et faire telles vanités ou pis, et aveeques loi avoit quelques mille larrons qui tout destmisirent l'isle de France , et leur donna eestuy Dalphin sur chascune vache qu'ils prendroient deoiy escu, et sur chascun cheval ungescu,etqui vouloit vendanger, il convenoit qu'il rançonnast (racbe tât) sa vigne à grant rançon, et touteceste douk»reuse tempeste qui ainsi se soffroit (souflroit) du Dalphin et des gouverneurs faux et traistres an Roy , ne ce faisoit , que pour ce que le poow« peuple ne povait pas pafer les grans tailles et autres subsides , à quoy on le mettoit de jour en Jour , et faisoient entendant qu'<m faisoit ces aides pour aller devant les Mans , les autres disoient devant Rouen , les autres diMMeot devant Mantes, et faisoient atoi euteudant
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les fauix gonverneors au peuple, et tant tindrent ces faulces paroles que le peuple estoit tout appaisié de leurs dommaiges , pour espérance qu'on avoit qu'ils feissent aucune chose de bien , mais leur espérance fut toutte vaine, car ils tindrent tant le pouvre peuple en celle espérance que l'y ver commença ; lors (ut dit par les faulx gouverneurs qu'on ne povait tenir siège Jusques au temps nouvel , et que le Roy avoit moult à £aire où il estoit très*grant besoitt , et que son ûlx allast par devers luy et sa cofflpedgnie hastivement ; ainsi se party le Daipbin le quatorziesme Jour d'octobre l'an 1443 quaut il ot sa part de la taille sans faire aucun bien que tout le pays destruire.
Item , en ce temps furent deffendué touttes prédications dès devant la my^aoust , jusques à la conception Nostre-Dame en décembre. En icellny temps ti'estoit nulle nouvelle du Roy, ne de Royne , ne de quelque seigneur de France à Paris, ne que ce ils fussent & deux cent lieues , mais que les gouverneurs sous leurs umbres faisoient tailles sans cesser , disant que le Boy et ses subjets, mais qu'ils eussent l'argent, qnïls iroient conquester toutte Normandie, mais quant là estoit cueillie , et qu'ils l'avoient par devers eulx , plus ne leur en challoit que de jouer aux dez,ou chasser au bois, ou danser, ne De faisoient mais commeon soulloit faire ne Joustes,netoumois, ne nuls faits d'armes pour paour des lezions (blessures) ; bref tous les signeurs de France estoient tous devenus comme femmes, car ils n'estoient hardis que sur les pouvres laboureurs et sor pouvres marchans qui estoient sans nulles armes, et quant ils virent que le pouvre peuple n'avoit plus de quoy payer la taille, ils firent crier que nuls ne prins plus de (fuelque monnoie que ce ftist ne de Bourgongne, ne d'Angleterre , ne de Flandres , ne de quelque autre pays que celle qui auroit ung chappelet au tour de la croix ou de la pille. Helas ! le pouvre peuple n'avoit pour celluy temps que celle monnoie qoi fût deffendué à prendre , dont il fut tant grevé que c'est grant pitié à patisser ( à payer l'impôt) ; car ce fut une des grandes tailles qui east esté faitte , passé avoit grant temps, car il convenoit la nouvelle monnoie à leur vouieuté achepter , ne nul n'en osoit parler , et ftit fait ce cry et cette ordonnance le jour de la chaire Saint Pierre qui fût au sabmedy , dont le peuple qui vint au pardon à Saint Denys , furent mallement grevez et fortendommaigez; car pou y avoit de gens qui vindrent devers Normandie, dont il vint grant peuple à celle fois qui eussent autre monnoie que englesche, ou de Bourgongne , Flandres, ou de Bretiugne, par
quoy ils ftirent moult grevez pour le changement de la monnoie qu'il falloit qu'ils feissent par tout où ils furent.
Item, en celluy temps avoit toujours en sainte église deux papes, Tung nommé Eugène, et l'autre Félix; cestuy Eugène trmoit toutte la France , et l'autre la partie de Savoye, et d^aucunes contrées environ son pays.
Item , celle année fut tant d'oignons, qu'on avoit leboessel pour deux doubles ou pour deux deniers aussi bons que on eust oncques veû , et de poureaulxla plus belle botte des halles pour ung denier ou pour ung tournois , ne oncques enchérirent en tout lekaresme, bons pois pour trois blancs ; fèves pour trois blancs, bon vin deux deniers.
Item y k la my-karesme que on chante en sainte église Lœtare Jérusalem à la messe, tonna tant de fois qu'on eust oncques oiii puis cent ans, et fut entre trois et cinq heures sans cesser, et chut sur l'église de Saint Martin des Champs, et abatit la croix et le cochet (clocher), et une pomme de pierre qui pesoit bien une queiie de vin , et rompit le moustier en plusieurs lieux , tant que on disoit qu'il ne serait pas bien reparé pour trois cens escus d'or.
Item y en celluy temps le chancelier alla à Tours , où le Boy estoit pour traitter de la paix de France et d'Angleterre; mais il cuida parler au Boy , soudainement ung mal le print, dont il mouruthastivement , qui fut grant dommaige, car bon preudhomme estoit gour le royaulme.
Item , fut faitte une des piteuses et la plus devDte procession que on eust oncques veiie à Paris ; car l'evesque de Paris et celluy de Beauvays et deux abbez portèrent le corps de Nostre-Seigneur de Saint Jehan en Grève sur leurs espaules , et de là allèrent aux Billettes querre (prendre) à grant révérence le gaunivet, de quoy le faulx juif avoit dépicqué la char Nostre-Seigneur , et de là furent portez avecques la sainte croix et autres reliques sans nombre à Sainte Katherine du Val des Escolliers, et y avoit devant plus de cinq cent torches allumées , et dé peuple bien neuf ou dix mille personnes, sans ceulx de l'église , et avoit après ces sainctes reliques , tout le mystère du Juif, qui estoit en une charrette lié où il avoit espines, comme se on le menast ardoir , et après venoit la justice, sa femme et ses enffans, et parmy les rues avoit deux eschaffaulxde très-piteux mystères, et furent les rués parées comme à la Saint Sauveur, et fut faitte celle procession, pour ce qu'on avoit bonne espérance d'avoir paix entre le Boy de France et d'Angleterre, et fût le quinzicsme jour demay au vendrcdy Tan 1414.
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1 444.—Itemy le 11*0151651116 jour de juing ensuivant fui la troisicsme feste de la Penthecoste. Le mereredy des quatre-temps ftirent criées les trêves de paix entre le Roy de France et d'Angleterre oommençans le premier jour de juing 1444 et sur la mer le vingt-sixiesme jour dudit moys , et furent publiées cedit moys parmy la France et en Normandie et en Bretaigne et par tout le royaulrae de France.
Item, en ce Tan fut le iandit qui n'avoit esté puis Tan 1436, et fut fait dedans la ville de Saint Denis , et fut grant débat entre l'evesque de Paris pour la benisson ( bénédiction ) et l'abbé de Saint Denys , car l'abbé disoit la ville estre à soy, de son droit, et que lui appartenoit la benisson. L'evesque disoit que passé trois cent ans l'avoient faitte ses devanciers evesques de Paris, la fcroit. Quant l'abbé vit cecy , luy flst faire deffense sur grosse peine de faire ladite benisson , et l'evesque de Paris alla a ung autre costé du marché , et flst faire la benisson par ung maistre en théologie nommé maistre Jehan de Lolive, né de la ville de Paris.
Jteniy le douziesme jour de juillet fut faitte procession générale, et fut celluy jour reporté le précieux corps de monsieur S. Gloud en la ville du sainct dont il avoit esté aporté pour les guerres bien avant seize ans ou environ , et avoit esté à Saint Simphorlen derrière Saint Denis de la Chartre celui temps en garde en une châse , et le vindrent querre les bonnes gens des villes d'entour Saint Gloud à procession , en chantant À Dieu louanges.
Item, le douziesme jour de juillet l'an 1444, Alt ouverte la porte Saint Martin qui n'avoit esté mais ouverte puis le moys d'aoust 1429 que la Pucelle vint devant Paris le jour de la Nostre-Dame en septembre ensuivant qu'on feist pre- Diier la feste Saint Laurent en la grant court de Saint Martin.
Ilem^ à l'entrée de juillet vint une grant eompaignie de larrons et de murdriers ( meur* triers ) qui se logèrent es villaiges qui sont au tour de Paris, et tellement jusques à six ou environ huit lieues de Paris, homme n'osoit aller aux champs, ne venir à Paris, ne n'osoit cuillir aux champa quelque chose que ce fust, car nulle voiture n'estoit d'eulx prinse , qu'elle ne fust rançonnée à huit ou dix francs , ce nulle beste prinse, fust asne, vache oupourcel, qui ne iust plus rançonné qu'il ne valloit , ne homme de quelque estât qu'il fust , fust moyne , prestre ne religieux de quelque ordre, fust nonnains, fust ménestrel , fust herault , fust femme ou enffant de quelque aage que s'il yssoit ( sortait) dehors Paris qui ne fust en grant péril
de sa vie, mais se on ne luy ostoit sa vie, il estoit despoûillé tout nû tous sans ung teul excepter de quelque estât qu'il Aist; et quant on s*en plaignoit aux gouverneurs de Paris , ils re»pondoient , il faut quHls vivent, le Roy y mettra bien bref remède, et de cette eompaignie estoient principalement Pierre Regnaalt, Floquart L'Extrac et plusieurs antres tous monbres d'Antecrist , car tous estoient larrons et murdriers, l)oute-feux, efforceurs detonttes femmes et leurs compaignies.
Item , en cellui an le Roy alla en Lorraine, et le Dalphin son filx en Allemagne g;uerroier ceulx qui rien ne leur demandoient luy , ces mallegens (mauvaises gens) devant dites qui tant faisoient de maulx que le Roy contraint et tous les gouverneurs tellement, mangèrent le peuple que nul bien ne luy povait venir , ou que il fust , car il laissoit son royaulme qui estoit tout meslé d'Angloys qui foumissoient et enforçoient leurs chasteaux , et ils aUdent lui et son filx en estranges terres, où ils n'a voient rien despendre et gaster ses gens en la finance de son royaulme. £t en bonne foy ils ne faisoient en six ou en dix ans , ne pour eulx ne pour autre quelque chose que oe fùst pour le bien do royaulme , qu'ils ne deussent avoir fait en trois ou quatre moys.
Item , le quatriesme jour de septembre cessèrent les sermons jusques au treiziesroe jour de mars qui fut dimenche devant, Rinni^ palmarum , et fût fait à Saint Magloire. La cause fût pour ce qu'on flst une grosse taille où on vouloit asservir tous les suppôts de TuiUversité de Paris. Si alla ie recteur pour deffendre et garder les libertez et franchises de ladite université , parler aux esleuz, Si y ot aucuns desdits esleuz qui mirent la main au reeteur, par quoy les sermons cessèrent. En celluy temps fut apporté le Circoncis de Nostre-Seigneurà Paris , et ceulx qui l'aporterent disoient que le Roy et le Dalphin et Charles d* Anjou avoient impetrez lettres à nostre saint père le Pape Eugène , que tous ceux qui prendrolent une lettre qu'ils bailleroient, qu'ils seroient absouls de peine et de coulpe à Teure de la mort; mais qu'ils feussent vrays confées et repentans , et très-chier coustoit une cette lettre , car les riches en paîoient quarante sols parisis, et les moyens trente-deux ou vingt sols parisis , et les poovres à la value et tauxoient ces lettres à journées d*UDg ouvrier deux sols pour jour, le nche à vingt ou à trente journées , les mains (moins) riches à mains , et disoient que l'evesque de Paris leur avoit octroïé à ce faire en sa dyocese. Par qcioy le peuple priiit par dévocion plus de cinq cent
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de ces lettres et aussi pour la réparacionde Nostre-Dame de Coulombes qui avoit esté destruite par les gaerres, et quant ils eurent emporté la sainte relique , l'eresque de Paris fist commandement par touttes les parroisses de Paris que tous cenix qui avoient ces dittes lettres les luy portassent , sur peine d'excommunié et plusieurs de cealx qui les avoient prinses pour paour d'encourir en celle sentence, les luy portèrent et pour paour d'estre en indignadon du prélat et aussi de maleisson pour bénédiction , et quant ils lesportoient on les pendoit à ung crocliet en son estude , et n'en fist on plus pour celle heure josques à une autre fois qu'on les devoit visiter plus à loisir j et ceulx qui les avoient portées ne les porent avoir pour celle dont moult furent troublez.
Item , ïïprès fut apportée la chasse Saint Sebastien et Ait par les parroisses comme celle de devant , et tous ceulx qui se mirent dans la confrairie dudit sainct paioient chascun huit deniers.
Item , le Jour de l'Ascension qui fut le Jour Saint Jehan enmay et le landemain gela à glace, par laquelle gelée les vignes furent gelées , par quoy le vin enchery si fort que le vin que on donnoit par devant à deux deniers fût tantost mis à six deniers parisis.
/tem, en celle sepmalne fût apportée à Paris la chasse Saii^t Quentin et fut portée par les églises de Paris , et ceulx qui la oonduisoient faisoient pendre un grant fléau , conune il est au poids du Roy, et là faisoient peser hommes et femmes et eulx estans en la' balance , on les tiroittant qu'ils perdoient terre et en ce faisant on noromoit sur eulx plusieurs saincts ou sainctes et après ils se racheptoient de blé ou d'argent on de ce qu'ils vouloient , et moult firent grant <iiillette (récolte) d'argent à Paris , iceulx que»teurs de pardons en celluy temps.
Item , le mercredy de la feste de la Penthecoste chut le tonnerre en l'église de Nostre- Dame de Liesse environ six heures au matin et tua dedens l'église de Nostre-Dame quatre hom* mes et affola bien vingt-huit ou trente personnes de leurs membres, et aucuns de leurs sens, et leva du pavement les quarreaulx et les barreaulx de fer.
Itemj le deuxiesme Jour d'aoust fut faitte vue procession générale de touttes les parroisses de Paris à .Nostre-Dame, et de Nostre-Dame allèrent à Nostre-Dame des Champs par grant devocion : car vray est que grant temps avoit que ung moine de Saint Denis en France pour le temps que les Angloys gouvernoient leroyaulme, prtnt le doud et la couronne à Saint Denys
à celle fin que les Angloys ne Fotassent de laditte abbale , et l'emportassent en leurs pays , ledit moine print ces deux précieux Joyaulx et les porta honorablement à Bourges en Berry où estoit adoncques le roy de France Charles septiesme de ce nom. Et le premier Jour d'aoust furent apportées par le vouloir du Roy et des seigneurs du sang royal , et par le pourchas (à la demande) de l'abbé Saint Denis en France, nommé Gamaches par surnom , à Nostre-Dame des Champs , et le lundy deuxiesme jour d'aous t 1444 furent apportées à Saint Magloire par très honorables processions à grant luminaire et là furent celle Journée Jusques à landemain qui fut le Jour de l'invention de Saint Estienne troisiesme Jour dudit moys , et ce Jour vindrent à Paris l'abbé de Saint Denys et tout le couvent revestus de chappes de drap d'or ou de soye et avec eulx touttes les parroisses à bannières et à croix et à très grant foison peuple , et à très grant foison torches allumées vindrent à Saint Magloire celluy Jour, et là fut dit une messe trèssolen^nelle , et après congé à l'abbé et à tout son couvent, lequel les convoya jusques hors de Paris vestu et tout aoumé comme evesque et tout son couvent revestu de chappes , et avec ces saintes reliques alla tant de peuple à Paris que à peine seroit crû qui ne Tauroit point veâ.
Jtem , le lundy seiziesme jour d'aoust trespassa en la ville de Chaalons la femme du Dalphin de France nommée Marguerite fille du roy d'Ecosse, et en celluy temps fut fait chancelier de France , le frère à rarchediacre de Paris et arcevesque de Bains, tous deux enffens de feu maistre Jacques Jouvcfnel.
Item y la seconde sepmalne d'octobre la vigille des Octaves de Saint Denis fut ouverte la porte de Montmartre à ung vendredy.
Itemy le Roy ne nuls des seigneurs de France n'alloient ne venoient à Paris et tout temps faisoiM-on grosses tailles, sans ce que on fist aucun bien pour le commun , et toujours s'enforçoient les Angloys et avitailloient leurs forteresses et ne faisoient ne trêves, ne paix, et ne challoit au Roy comment tout en allast que de chevauleher de pays en autre toujours bien accompaigné de Vingt mille ou plus de larrons qui tout son pays mettoient à destruction..
Item y en ce l'an fut la plus terrible maladie de la verrolle depuis la my-aoust jusques après la saint Andry, que on eust oncques veiieespecialment sur petits enffens : car en la ville de Paris on eust vu durant celluy temps plus de six milliers, et moult en mourut de cette maladie , et mouroient depuis qu'ils estoient gueriz de celle verollc mauldite, et moult en furent mala-
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des plusieurs hommes et femmes de tous aages, especialment à Paris.
Item y en celluy temps vint ung Jeune cordelier à Paris de la nation de Troyes en Champagne ou d'environ, petit homme, très doulxregart et avoit un nommé Jehan Crète aagé de vingt et ung an ou environ , lequel fut tenu à ung des meilleurs prescheurs qui oneques eust esté à Paris depuis cent ans, car vraiement on ne vit oneques homme lire plustost qu'il disoit son sermon , et sembloit proprement qu'il sçeust tout le vieil testament et le nouvel et toutte la Légende dorée, et tous les anciens livres de touttes nations du monde, et oneques on ne le vit faillir de revenir à son propos , et par tout où il preschoit,le moustierestcMt tout plein de gens.
Item^ il se départi de Paris environ huit Jours avant Noûel, et alla prescher ou royaulme d'Angleterre.
Item^ le vingt-quatriesme Jour de février l'an 1444 , Ait dédiée l'église des Innocens par révérend père en Dieu l'evesque de Paris , nommé messire Denis des Moulins.
Item , le premier lundy de mars ensuivant, fuirent renouvellées les trêves du premier Jour d'avril Jusques au premier Jour d'avril de l'année ensuivant , et fut crié par les carrefours de Paris.
1445. — Item , à ung mardy douziesme Jour d'avril l'an 1445 en la sepmaine peneuse , entre la mynuit et prime du Jour^ gela si très fort que touttes les vignes furent touttes perdues et tous les noyers cuits de la gelée, et après vint tant de hannetons et de chanilles et d'autre orde vermine que toutte celle année n'y ot ne vin, ne verjus , ne fruit par toutte la France ; et fut le divseptiesme Jour de la lune de mars, et furent Pasques ledix-septiesmejour en ce Tan
1446. — Item , en celluy an vint ung Jeune homme qui n'avoit que vingt ans ou environ , qui sçavoit tous les sept arts llbéraulx par le tesmoing de tous les clercs de l'université de Paris, et si sçavoit Jouer de tous instrumens, chanr ter et deschanter mieulx que nul autre, peindre et enluminer mieulx que oneques on sçeut à Paris ne ailleurs.
Item^ en fait de guerre, nul plus appert et JoUait d'une espée à deux mains si merveilleusement que nul ne s*y comparast ; car. quant il veoit son ennemy il ne failloit point à saillir sur luy vingt ou vingt-quatre pas à ung sault.
Item^ ilestmaistreeu ar ts,maistre en médecine, docteur en décret, docteur en théologie et vrayment il a disputé à nous au collège de Navarre qui estions plus de cinquante des plus parfaits
clercs de Puniversité de Paris , et plus de trais mille autres clercs , et a si haultement bien repondu à touttes les questions qu'on lui a faites, que c'est une droite merveille à croire qui ne l'auroit vu.
Item y il parle latin trop subtil, grec , ébreo, caldaique , arabique , et tous autres laDgaiges.
Itemy il est chevalier en armes , et vrayement se ung homme povoit -vivre cent ans saut boire , sans manger et sans dormir , il ne auroit pas les sciences qu'il scet touttes par cucnr , aprinses et pour certain il nous fist très grant freour , car il scet plus que ne peut sçavoir nature humaine ; car il reprent tous les quatre docteurs de la sainte église. Bref , c'est de sa sapience la nompareille chose du monde, et nous avons en TEscriture que Antecrist sera engendré en advontive de père chrestian et de mère julfve qui se feindra chrétienne et chascun coidera qu'elle le soit , il sera né de par le diable en temps de touttes guerres et que touttes Jeunes gens seront déguisez d'abit tant femmes que hommes , tant par orgueil comme par luxure, et sera grant hayne contre les grans signeors, pource qu'ils seront très cruelx au menu peuple.
Itemy toutte sa science sera de par le diabk et il cuidera qu'elle soit de par sa nature ; il sera chrestien Jusques à vingt-huit ans de son aage , et visitera en celluy temps les grands signeurs du monde pour monstrer sa grant sapience et pour avoir grant renommée d'ieeulx; au vingt-huitiesme an viendra de (à) Jérusalem ; et quant les Juifs incrédules verront sa grant sapience , ils croiront en luy et diront que c'est Messias qui promis leur estoit et l'adoureroot comme Dieu , adoncques envoira ses disciples par le monde et God et Magod le suy vront, et régnera par trois ans et demy : à trencte-deux ans les dyables l'emporteront, et adoncq les Juife qui auront été deceups, ils se convertiront à la foy chrestienne, et après vendront (vi«idront) Henoeh et Elle , et après sera tout chrestien et sera l'Evangile du sainct qui dit : Eifiei unum (mie et unus pastovy adoncq approuvée , et le sang de ceulx qu'il aura fait tourmenter, pour ce qu'ils ne vauldrent adourer , criera à Dieu vengeance, et adoncq vendra saint Michel qui le trébuchera luy et tous ses ministres ou prinson, puis d'enfer , ainsi comme devant est dit , le racontèrent les devant diz docteurs de celloy homme devant dit, lequel est venu d*Espaigne en France ; et pour vray selon Daniel et l'Apocalypse Antecrist doit naistre en Babylone , en
Caldée.
Itemy en celluy an 1446 fut le moys de may le plus froit et le plus pluvieux que on cost onc-
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qafls vu d'aage d'homme vivant ; car oncques Jour ne fojst qu'il ne gelast ou que il ne pleust , et (ut avant la feste de la Trinij^é qui fiit le douziesme Jour de juing que le temps se eschauffa.
Itemy la sepmaine devant l'Ascension , fiit crié panny Paris que les ribauides ne porteroient plus de sainctures (ceintures) d'argent, ne de collets renversez , ne pennes de gris en leurs robes , ne de menuver , et qu'ils allassent deroourer es borderaulx , ordonnez comme ils estoient au teiAps passé.
Item, la vigille de l'ascension fut enterré le Prévost de Paris nommé Ambroys Lore baron de Juille, mains (moins) amant (aimant) le bien commun, que nul prevost que devant luy eust esté puis quarante ans ; car il avoit une des femmes qu'on peust voir en tout Paris, la plus belle et honeste et fille de nobles gentils gens de grant ancienneté , et si estoitsi luxurieux qu*on disoit pour vray qu'il avoit trois ou quatre concubines qui estoient droites communes , et supportoit par tout les femmes folieuses , dont trop avoit à Paris par sa lascheté et acquist une trèsmaulvaise renommée de tout le peuple ; car à peine povoit-on avoir droit des folles femmes de Paris, tant les supportoit et leurs m.... relies.
Iteniy après son trespassement le septiesme jour d'aoust on ordonna pour estre prevost de Paris Jehan d*Estouville chevalier , conseiller et chambellan du roy nostre sire 1446 au jour devant dit courant le dimenche par Y.
Itenij le troisiesme jour de septembre ensuivant fut crié à trompes parmy Paris qu'on portast à Pontoise tous vivres pour la solempnité de la feste de la Nativité de la Vierge Marie qui fut le jeudy ensuivant , pour cause de certains pardons et indulgences que notre sire le Roy et monsieur le Dalphin et monsieur de Bourgongne avoient impetrez par devant nostre saint père le pape Eugène ; c'est assavoir pour l'église Nostre-Dame de Pontoise qui moult estoît empirée par les guerres et par les longs sièges qui devant avoient esté par plusieurs foys tant d'Angloys comme de Françoys.
itenif ledit pardon commença à doze heures de Doyt la vigille de la Nativité de Nostre-Dame et dura Jusques à mynult de la journée d'icelie feste qui font vingt-quatre heures , et fut dit plain pardon comme il est à Rome ; mais celluy de Borne dure plus longuement et fault estre vray confées et repentans.
item, celle année 1446 fut le vin si cher que on De avoit point de vin qni vaulsist rien. qui ne coustast dix ou douze deniers parisis la pinte, et fu si pou de vin que on n'avoit point le sex-
tier qui ne coustast du moins seize blancs, et si pou de noix que le cent en coustoit quatre blancs que on avoit l'année précédente pour deux deniers parisis ou pour deux tournois.
ttemy celle année vint à Paris par eaûe et a charroy, que on avoit le quarteron pour dix deniers parisis les plus grosses poires d'angoisse et pour deux blancs au plus, et si estoient de si bonne garde qu'elles n'enpirerent point jusques à la my-mars. Et de vray les tas en estoient es halles de Paris comme je vy oncques de charbon à la Croix de Grève, non pas ung tant seulement, mais six ou sept tas sans garde, et des pommes autant ou plus qui furent apportées du pays de Languedog, de Normandie et de plusieurs autres pays.
Itenif celle année fut né ung Ûlx de la royne de France le jour des Innocens après Noël, qui furent cette année le mercredy et fut né à ung chastel nommé le Motis en Tourainne et fut nommé Charles duc de Berry.
Iteniy cellui an fut le grant pardon au mont Saint-Michel par deux foys; c'est assavoir en may l'an 1446 et en septenJ)re ensuivant ou dit an.
1447. — Itemy en may 1447 le dimenche dix-huitiesme Jour landemain de Saint-Jehan Porte-Latin.
Itemy le dimenche ensuivant qui fût le quatorziesme jour de may 1447 fut faite procession de nostre mère rUniversitéàNostre-Dame deParis qu'on priast pour feu pape Eugène, qui trespassale troisiesme jour de février, le jour saint Biaise.
Itemy fut institué après luy pape Nicolas cinquiesme du nom, et toujours estoit pape Félix dux des Savoysiens en sa voulenté première ; c'est assavoir de vouloir estre pape sans vouloir aucunement soy condescendre que à sa voulenté, et disoit que le saint concile de Basie l'avoit ordonné sans nulle prière qu*il en fist aucunement et pour pape se tenoit.
Itemy en celluy temps estoit le vin à Paris si cher et ne buvoit le pouvre peuple que sarvoise, ou hochet^ ou bière, ou cidre, ou peré en telz manières de breuvages, et en ce temps environ la my-may arriva tant de vins en la ville Saint- Denis en France pour le landit qui devoit estre le moys ensuivant, qui furent prisiez à douze mille quelles et environ sept cent muys, que de Bourgongne que de France, et après le landit en fut tant ramené à Paris, qu'on avoit aussi bon vin pour quatre doubles ou pour six deniers , qu'on avoit devant pour douze doubles, et bientost après ot-t-on très bon vin pour quatre deniers pinte.
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item y ou moys de septembre 1447 trespassa de ce siècle révérend père en Dieu , monsieur Tevesque de Paris , le quinziesme jour de septembre , nommé monsieur Denis des Moulins , patriarche d'Antioche, arcevesque de Thouloze, et fut enterré à Nostre-Dame de Paris.
Item, ce Jour Saint Nicolas en décembre, fat fait par élection evesque de Paris, messire Guillaume Charetier, homme de très bonne renommée, et estoit chanoine de Nostre-Dame de Paris.
Item y en celluy temps fat décollé maistre Pierre Mariette , pour le contans qu'il avoit mis entre le Dalphln et le duc dcBourgongne, par sa grant raauvaisetié et desloyaulté trayson.
1448. — Itemy le douziesme jour d'avril 1448 fat confirmé abbé de Saint Magloire frère Jehan Jamelin , lequel avoit esté tout nourry en ladite abbaye, né de la cité de Paris, et le sacra et beney l'evesque de Meaulx, lequel avoit esté moyne de Saint Magloire, et estoit avec ce abbé de Saint Mor et prieur de Saint Eloy de devent le pallays , et fat à sa beneisson l'abbé de Saint Denis , l'abbé de Saint Germain des Préz, l'abbé de Saint Victor, l'abbé de Sainte Geneviève.
Itemy la darraîne sepmaine d'avril vint à Paris une damoiselle, laquelle on disoit estre aimée publiquement au roy de France sans foy et sans loy , et sans vérité à la bonne royne qu'il avoit espousée, et bien y apparoist qu'elle menoit aussi grant estât comme une comtesse ou duchesse , et alloit et venoit bien souvent avec la bonne royne de France , sans ce qu'elle eust point honte de son péché , dont la royne avoit moult de douleur à son cueur : maisà soufTrîr lui con venoit pour lors, et le roy pour plus monstrer et manifester son grand pechié et sa grant honte et d'elle aussi , lui donna le chastel de Beauté , le plus bel chastel et jolis et le mieulx assis qui fust en toutte l'isle de France, et ce, nommoit et faisoit nommer la belle Agnez , et pour ce que le peuple de Paris ne lui fîst une telle révérence comme son grant orgueil demandoit que elle ne pot celler, elle dist au départir que cen'estoient que villains, et que ce elle eust cuidé que on ne luy eust fait plus grant honneur qu'on ne luy flst, elle n'y eust Ja entré ne mis le pié, qui eust esté dommalge, mais il eust esté petit. Ainsi s'en alla la belle Agnez le dixiesme Jour de may ensuivant , à son péché comme devant. Hélas î quelle pitié, quant le chef duroyaulme donne si malle exemple à son peuple , car s'ils font ainsi ou pis il n'en oseroit parler , car on dit en un proverbe : selon signeur mesme duyte (mêmes serviteurs), comme nous avons d'une dame royne de Bahylone, nommée Semiramis, qui fut
une des neuf preuses qui flst de scm propre filx son amy ou son ribault, et quant elle vit que son peuple en murmuroit, elle fist crier publiquement par tout son royaulme que qui youldroit prendre sa mère, sa fille ou sa sœur par mariaige, ou par folle amour, ou autrement, qu'elle en donnoit à tout son peuple , quel qu'il làst , licence et povair de ce faire et le oommandoit, dont il vint moult de maulx oudit royaulme de Caldée; car les hommes efforçoient les femmes et les filles , dont maints homicides fat fait depuis cette loy que Semiramis fist pour couvrir sa grant luxure. Car quant ung si grant signeur oo dame fait publiquement grans pecbés , les dievaliers et son peuple en est plus hardy à pécher.
Itemy en celluy an fat si bon marché de pain et de vin, que ung homme laixnireur avoit assez de pain pour deux tournois à vivre pour ung jour , très bon vin pour tout homme pour deux deniers parisis la pinte, blanc et vermeil, à te Saint Jehan, le quarteron d'œufs poor huit de* niers parisis, un très-grant fromaige pour six deniers, la livré de bon l>ettrre pour huit deniers parisis.
Item, à ung dimenche courant par F celhiy an le jourdelaMadelainefatsacréetbeny Tevesque de Paris, en l'abbaye de Saint Victor les Paris, et celluy jour fat faite une proocessioDà Saint Germain l'Aucerrois, et là fût ordonné qu'on yroit rachepter des chrestiens qui estoient es mains du soldan (soudan) auxquelx on faisoit souffrir moult des martyres, et le deuxiesme oq troisiesme jour après ce, partirent de Paris aucuns frères de Saint Mathurin et autres pour aller audit voyage piteux.
Itemy le dimenche ensuivant quatriesme jour d'aoust, fat rcceu ledit evesque à Nostre-Dame de Paris et partit de Saint Victor sur ung dieval blanc et vint à Sainte Geneviève, en delà fat porté à Nostre-Dame de Paris à très grant honneur.
Item^ celle année fut la rivière de Saine si petite que à la Toussaint on venoit de la place Maubert tout droit à Nostre-Dame de Paris, à l'aide de quatre petites pierres et hommes et femmes, et petiz enffens sans mouiller leurs pies, et devant les Augustins jusques au Pont Saint Michel, en quatre ou en cinq lieux, en telle manière pour venir au pallays du Roi par la porte de derrière.
Itemy celhiy an farent commandée à tetcr les festes de madame Sainte Geneviève, comme le jour du dimenche par l'evesque de Paris devant nommé, en la feste de madame Sainte Katherine, lesquelles on festoit devant aux ns et coustumes.
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Itemy moosiear de Paris dessus dit, ûst une belle predicstioii am Innocens le Jeadi absolu^ et donna absolacion à tous les trespassez, qui |Mr faolte d'amis ou de pecune, ou par mauvais procureurs avoient esté ou esMeut nommez es ^lîses, excommuniez par négligence ou autrement, jusques à trente Jours. Et en celluy temps le bon preodhomme visita les registres, et y mit très bonne ordonnance contre ceux de la court d'église, qui ainsi*tost falsoient excommunier une personne fùst tort ou droit, en le dimanche qo'on dit, Miserieordia Damini^ flst dire vi* giUeset les commandassions landemain, et messe très solempnelle par toutes les parroisses de Paris, et aux Innocens deux fois la procession.
Item, en ce temps furent prins caymans , larrons et meurdiers, lesquels par Jehaine (torture) ou autrement confessèrent avoir eniblez enffens, à l'ung avoir crevé les yeux, et à autres avoir coppé les jambes, aux autres les pies et aux autres maolx assez et trop , et estoient femmes aveo les meurdriers pour mieulx décevoir les pères et les mères et les enffens , et demouroient comme logez es hostels trois ou quatre jours, et quant ils veoient leur point enpiai&e marche , pays ou ailleurs , ils embloient ainsi les enffens et les martyroient comme devant est dit. En ce temps en la fin de mars 1448 ftirent aocnns prins qui encuserent tous les autres , et de ces caymans furent pendus ung homme et une femme le mercredy vingt-troisiesme jour d'avril emprès le Moulin au Vent , ou chemin de Saint Denis en France 1449. Aucuns desdits caymans qui estoient de la compaignie d'iceulx devant diz ûirent mis en prinson : car on disoit qu'ils avoient fait ung roy et nneroyne par leur dérision, et prouvé contre eulx qu'ils avoient à petiz enffens qu'ils avoient emblezes villaiges ou ailleurs, coppé les jambes, crevez les yeux et assez et trop de tels meurdres faiz où ils repairoientet estoient très grans compaignîes de telx larrons à Paris et ailleurs.
1449. — /if4&fn,lequatorziesmejourd'avrill449 furent à ung mercredy publiez une lettre que pape Nicolas estoit paisiblement demouré en la papalité du bon gré de Félix duc de Savoye, et ledit Félix , par l'ordonnance du conseil , fût ordonné cardinal et légat.
fietHy iejeudy ensuivant cinquiesme jour dudit moys , fut faite grant joie à Paris pour lesdites nouvelles et fist-on les feux parmy les rues comme on fait à la saint Jehan.
henij le vendredy ensuivant fist on procession générale à saint Victor-lez-Paris, et ne fiston rien à Paris ne que au dimenche.
item^ en celluy temps estoit si grant marché
d'œufs, qu'on avoit à l'Ascension ung quarteron pour six deniers pariais , un firomaige pour quatre ou cinq deniers , et bon vin deux doubles et ung pain pour vivre (nourrir) ung homme pour ung bon double, dont les trois valloient quatre deniers parisis , mais de poires ne de pommes ne furent nulles celle année , et si ftirent les hannetons à grant puissance , qui moult firent de maulx.
Item, en celluy moys de may fttt gaigné sur les Angloys le pont de l'Arche , et le mardy vmgt-septiesme jour de may furent faittes processions générales au pallays du Roy en la sainte chapelle , et là furent monstrez la précieuse couronne de quoy nostre seigneur Dieu fut couronné , et le fer de la lance et ung des doux dont il fut percé , et autres dignes reliques largement, qui n'avoient esté monstrées au peuple puis la prlnse de Pontoise qui fut Tan
Item, le trentiesme jour de may , fist ung terrible tonnerre environ quatre heures après digner qui desgouvry tout le clochier des Augustins d'ung costé et d'autre, rompy gros chevrons et rompy le bras à un crucifix sur l'autel , et abbaty du la couverture du moustier grant partie.
Item, en celluy temps on avoit bon blé frc* ment pour huit sols et pour moins; et bon blé seigle pour quinze ou seize blancs , mais on gaignoit pou.
Item^ en celluy an environ la saint Jehan fût prins le pont de l'Arche, et environ la my-aoust fut prins Mante, Yernon et plusieurs villes et chasteaulx que les Angloys tcnoient en Normandie. En ce l'an fut le grand pardon gênerai en la cité d'Evreux , et y vint le Roy de France sans venir ne luy ne la Royne en la bonne cit& de Paris.
Item, en ce l'an fut faitte une procession bien piteuse le treiziesme jour d'octobre, des enffens de quatre ordres mendians et de touttes les escolles de Paris, de Yalentons et de Pucelles , et furent nombrez à douze mille cinq cent enffens et plus, et tous vindrent aux Innocens en la grant liie Saint Denis, et là fut chantée une messe , et là fut moult bien honorablement prins l'ung des saincts Innocens , et porté par deux dévotes personnes à Nostre-Dame de Paris et les enffens après, tous portans cierge ou chandelle de cire en sa main, et fut faite une moult belle prédication par ung mnistre en théologie, et au revenir près de leur église commencèrent /«^ violata jusques dedans l'église , et disoient une antienne du sainct ou saincte de l'eglisç et une oraison.
JOUHNAt d'un B0UBOBOI8 DB PABI8*
Ilenij le dimenche dix-neoTiesme Jour d'octobre , entra le Roy en la ville de Rouen par la voulenté du commun et malgré les Angloys , et le lundy ensuivant on sonna par tous les moustiers de Paris , et landemain fist-on des feux pour la joie de l'entrée de laditte ville qui fut faitte sans sang espandre , et se boutèrent les Angloys dedans le pallays qu'ils avoient fait faire que mestier (besoin) leur fût; car le commun de la ville moult pou les avoit cher, ponrce que trop de mal leur avoient fait ou temps qu'ils signourisoient (qu'ils etoient les maîtres).
Item, le Jour saint Simon et saint Jude fût faitte la plus belle procession à Saint Martin des
Champs qu'on eust vu puis cent ans devant; car ceux de Nostre-Dame aeoompalgnn de toutte l'Université et de touttes les parroisses de Paris , et allèrent querre le précieux corps Nostre Seigneur à saint Jehan en Grève acoompoignez de bien cinquante mille personnes, tant du parlement que d'autres , et parmy les rues où ils passèrent les firent encourtinez comrae k Jour du saint Sacrement, et fût fait en la grant rue saint Martin devant la fontaine Maubrie , on près , ung moult bel eschafhult où on fist nne très belle histoire de paix et de guerre , qui longue chose seroit à raconter , qui pour ce on délaissera.
FIN nu lOUBNAL n'UEV BOUBGEOIS nE PABIS.
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OLIVIER DE LÀ MARCHE
Oliyier de la Marche é(ail Boargoignon; le lieu où il naquit ne nous est point connu. Olivier était àgédehuitàneufanslorsquePliilippe de la Marche ^on père alla an secours de saint Georges le Sage, seigneur de Joux en Franche-Comté, menacé dans ses domaines par des seigneurs d'Allemagne; Philippe de la Marche «pensoit que la guerre et sa com- « mission fut chose de longue durée, il mena tout » son ménage celle part ; » c'est en 1434 qu*eut lieu cette petite émigration de la famille de la Marche, ce qui place la date de la naissance d'Olivier de 1425 à 1426. Olivier fut mis à l'école à Ponfarlier, à une lieue du château de Joux; il avait pour demeure la maison d'un gentilhomme nommé Pierre de Sainf-Moris, a qui avoit plu- » sieorsenfanset neveux qui pareillement alloyent » à l'escole. » Le jeune Olivier vit à Pontarlier Jacques de Bourbon, qui, renonçant à la couronoe de Naples et au monde, était yenu ensevelir ses jours dans l'obscure solitude d*un monastère; le matlre d'école avait mené ses écoliers pour être témoins de l'entrée de Jacques de Bourbon dans la ville; le roi ae Ot porter dans une civière « lelle, sans autre différent, que la civière en > quoy l'on porte les fiens et les ordures commu- » nément ; et estoit le roy demy-couché , demy- » levé, et appuyé à rencontre d'un pauvre mé- » chant deroropu oreiller de plume, etc.» Ce spectacle avait beaucoup frappé la jeune imagination d'Olivier; Creole-cinq ans après, en écrivant ses mémoires , l'auteur raconte dans les plus minutieux détails cette entrée du roi de Naples, qui ressemblait à un convoi funèbre. Olivier n'avait guère plus de onze ans quand il perdit son père ; Guillaume de Lurieu, seigneur de laQueuille, et Anne de la Chambre sa femme, prirent soin du jeune orphelin ; deux ans après il fut admis au nombre des pages de Philippe-le-Bon , duc de Bourgogne; il obtint cette faveur par le crédit d'Antoine seigneur de Crouy, premier chambellan du duc. En 14i7 , Olivier fui fait écuyer panetier de Philippe-le-Bon. En 1452, il suivit le comte de Charolais dans l'expédition contre la ville de Gand; envoyé en avant-garde pour reconnaître la postlion de l'ennemi , il remplit honorablement cette mission, qui était son premier pas dans la carrière des armes. En 1456, devenu pjinetîer du comte de Cliarolais, Olivier se trouva plus que jamais attaché à la fortune de.ce prince, dont les
destinées devaient être terribles. En 1464, le comte de Cliarolais, retiré dans la ville de Gorcnm en Hollande , inspirait des soupçons an roi Louis XI ; celui-ci avait envoyé secrètement le^ bâtard de Rubempré pour occire ou enlever le comte; Olivier eut vent de ce mystérieux complot et en donna avis au prince son protecteur ; la haine de Louis XI fut la punition de ce dévouement f le roi de France demanda qu'Olivier lui fût livré , mais le duc de Bourgogne répondît qu'Olivier était son siyet et qu'il ne le livrerait point. Le pauelier du comte de Charolaîs ac* compagna son maître dans la guerre du bien publie ; il combattit noblement a la journée de Montriéy, et fut fait chevalier pour prix de sa bravoure. Dans la même année (1465), il fat en* voyé auprès de Charles de Berry ; des embarras étaient suscités à ee prince, pour l'empêcher d'entrer en possession du duché de Normandie que Louis XI lui avoit donné. Olivier fut au siège de Nuys , « ville bonne et forte assise sur le Rin ; » c'est par là que le comte de Charolaîs, devenu duc de Bourgogne par la mort de Philippe-le- Bon, commença cette guerre d'Allemagne qui eut pour résultat unique l'aflaibllssement de ses forces; le siège dura ^oute Tannée 1474; Olivier dit que ce « fut le plus beau siège et le mieux estoffé » de toutes choses, que Ton vit pièça. » Chargé de ravitailler la ville de Lintz, « qui estoit en » grande nécessité , » Olivier réussit dans son entreprise. Nous voyons reparaître encore Olivier dans une mission qu'il remplit contre son cœur en 1476. Deux fois vaincu par les Suisses dans les batailles deGranson et de Morat,Charles-le-Téiiié* raire vivait tristement à Saint-Claude ; la duchesse de Savoie etses enfans éloient venus le visiter; le prince, dans sa sombre défiance, ne vit dans cette visite que le signal d'une trahison prochaine; la duchesse de Savoie et ses enfans, en quittant Saint-Claude, devaient prendre la roule de Genève ; le due de Bourgogne ordonna à Olivier, iur sa téie^ d'enlever toute cette fatnille, composée de la mère , de deux fils et de deux filles ; la famille fut ainsi amenée prisonnière à Saint- Claude, à l'exception de l'atné des fils, le due de Savoye, qui avait été «pris et dérobé » par de fidèles sujets ; ^ ce que j'en fis , dit Olivier, je le fis » pour sauver ma vie ; car le duc mon malstre r» éloil tel qu'il vouloit que l'on fist ce qu'il corn-
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» mandoil, 8ur peioe de perdre la (este. Aiusi Je » me mi en chemin, et portoye madame de » Savoye derrière moy , et la suivirent ses deux » filles , et deux on trois antres de ses damoisel- » les, et prismes le chemin de la montaigne, » pour tirer à Saint-Glande.... Et devez sçavoir » que le duc fist très-mauvaise chère à toute » la compaignie, et principalement à moy , et fut » en danger de ma vie, pour ce que je n*avoye » point amené le doc de Savoye.v En 1476 , Olivier fut fait prisonnier dans la fameuse bataille de Nancy où périt Charles-le-Téméraire ; il consentit à demeurer en otage pour d'autres prisonniers , « lesquels s'en allèrent au pays faire » leur finance.» Lafinanee d'Olivier fui irouvée, qui lui coûta bien quatre mille eicui. C'est dans la cité d'Yguis qu'Olivier fat délivré et tenu quitte de toutes choses. Ensuite il alla joindre en Flandres Marie de Bourgogne , unique reste de celte puissante maison qui venait de tomber sur le champ de bataille de Nancy. En 1483 , l'archidac Maxlmilien, l'époux de Marie de Bourgogne, envoya Olivier en ambassadeur auprès de Charles VIII» pour le complimenter sur son avènement an trône. Ce fut là le dernier acte politique de notre auteur; il consacra la fin de sa vie à l'éducation du jeune Philippe-le-Beau , fils de l'Archiduc el de Marie de Bourgogne; il avait 74 ans lorsqu'il mourut à Bruxelles, le 1" février 1502; ses restes et ceux de sa femme nommée Isabeaa Machfoin, qui mourut neuf ans après loi y ont reposé en un commun sépulcre dans l'église des chanoines réguliers de Curremberg , jusqu'au temps de Philippe If, où le tombeau fut détroit au milieu des révolutions de cette époque. On y lisait l'épitaphe suivante :
Cy glst Olivier de la Marche , seigneur
Et grand maistre d*hoste1, rempli de tout honneur ,
Qui fût sage et secret, léal et magniBque,
Et qot fit maints beaux dits en belle rhétorique.
L'an quinze cent et un, le premier février,
Mourut plein de vertu : veuillez prier pour lui ;
Dame Isabeaa Machfoin mourut neuf ans après.
Priez que Paradis à elle soit ouvert.
Et au bon chevalier, lequel a tant souOTert.
Vinlroduetion qui précède les Mémoires d*Olivier de la Marche a été composée pour Tinstructîoa du jeune Philippe-le-Beau , et c'est à lui qu'elle est adressée. Olivier était âgé de soixantesix ans lorsqu'il écrivit ou dicta cette introduction ; il y avait plus de vingt ans qoe ses mémoires étaient faits, car dans la préface de son premier livre il dit : « A l'henre qoe j'ay ceste » matière commencée, j'approche qoarantensinq » ans. » Le but d'Olivier de la Marche, en composant cette introduction, fut de retracer à son noble élève l'origine de la maison de Bourgogne, et de loi apprendre en détail de qoel sang il était sorti. Le début d'Olivier en parlant au jeone prince , est naïf et touchant. Il règne un ton de vague mélancolie et une sorte d'autorité sainte dans les paroles de ce vieux et fidèle ser-
viteur d'une maison tombée; nous les transcrivons ici parce qu'elles peignent toot rhomme : « Je Olivier , seigneur de la Marche , natif de ï> Bourgogne , grand et premier maistre d'hostd » de vostre maison, plein de jours, chargé et four- » ni de diverses enfermetez (infirmités) , et per- » sécnté de débile vieillesse, et neantmoins, par » la grâce céleste, plein de plusieurs et diverses » souvenances, voyant et congnoissani mon cas, » et qu'à cause de mon vieil aage, ne me pois » faire service personnellement selon mon désir, » tant en armes et ambassades, qu'en antres » travaux (car à l'heure que je coBomence à » dicter ce présent escril , je suis en la soixante* » sixième année de ma vie, pour loaer mon » Créateur du passé, loy recommander le snr- » plus, et le submettre à son bon plaisir et » grâce), estant comme honteux par ces défauts » à moy revenus , d'estre personne inatile en si » noble service que le vostre; et considéraDi » aussi que vous estes à Theure présente soos » dix ans « en si jeune aage, que longnemeol » nos jours ne peuvent voyager ensemble, poor » l'aquit de ma loyauté , pour Tamour qoe j*ay i » vous, et afin que le service que je vous doy soitet D demeure plus longuement en vostre verloeaxsoo- » venir, me eui$ résolu, appelant Dieu à mon aide » et support, de reveoir et recognoistre qaelqoes » escrits , autrefois par moy recueillis des livres » anciens, poor mieux vous introduire à la lecture » de certains mémoires de choses que j'aye Yoeoes » moy-mesme avenir de mon temps , espère que « vous y pourrez lire et veoir plusiears poinds » qui seront à la hauteur de vostre signeorie exem- » plaire , miroir et doctrine , utiles et profitables
» pour le temps à venir Mais si j'ay entrepris
» de vous montrer et d*éclairer au vray , combien » vous estes gentilhomme , et la généalogie et » très-haute descente dont vous estes yenu , ce » n'est pas pour vous donner gloire , orgueil oo » autre cuidance, par vostre royale et noble nab- » sancc , ains (mais) c'est afin que tous kwiez » et honnoriez ce bon Dieu qui de noble sang et » haute signeurie vous a fait venir , et a élevé » vostre nativité sur les autres ; au lien qoe si son » plaisir l'eut permis, sa puissance est telle qoe » vous fussiez venu et demeuré homme de petit n valeur, un laboureur, un mécanique , oo isso » d'autre basse personne : tellement qae grandes » grâces lui devez.» Olivier, frappé de l'importance du sujet qui l'occupe , regrette modestement qoe son intelligence soit étroite et faible; il regrette d'être lay (laïque) et non clerc , et de ne point posséder le slilè el iublil parler de George Châtelain, le clergié^ la mémoire ou fenlendemeni do Portogais Vas de Lusane , V influence de rhétorique si prompte et tant experte de Jean Molinet ; Olivier cite CCS trois savants parce qu*il les a connos et fréquentés ; s'il ne peut atteindre à tant de sublimité , il espère que son œuvre aura néan* moins quelque chose d'utile dont les écrivains è venir pourront profiter. ; « Que s'il y a chose
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» qoi puisse amplier et aider leurs liaales el so- » leDoelles œuvres^ dit Olivier, ils s'en aident et » servent : comme celoy qui fait ou chapeao de » nargiierites, roses , et autres fleurs , plaisiautes • e( précieuses , à la fois se sert d'autres fleurettes » de moindre estime , pour accomplir el pour faire » son chapelet , et donner couleur et lustre au » demeurant. »
Olivier de la Marche voulant donner à ses protecteurs Tantiquité la plus reculée , remonte à Priaro, et donne le roi Troyen pour point de départ à la généalogie des princes de Bourgogne. L'anleur invoque ensuite , à l'appui de ses assertions fabuleuses , Taulorité de Diodore de Sicile, tiumlt mcien hisloriographe grec et grand clere. Dans le iT* siècle , l'érudition consistait surtout à placer 1res loin dans la nuit des temps, telles ou telles origines historiques.
Les Mémoires d'Olivier de la Marche comprennent an espace de cinquante -trois ou cinquantequatre ans ; ils commencent en 1435 et finissent aoi années 1488 ou 1489. La première partie est la plus importante; c'est la seule que Tauteurait eu le temps de revoir et de perfectionner; la seconde partie présente tout le désordre d*une œu' vre inachevée ; beaucoup de faits manquent, d'autres ne se suivent point et sont enregistrés sans ordre. Olivier de la Marche , dans la préface do premier livre de ses Mémoires , nous avertit qu'il D'à voulu ^rler que de ce qu'il a vu , su et expérimenté; en écrivant à l'âge de quarante-cinq ans ce qu'il a vu et retenu au passé temps de sa vie , l'auteur se compare au cerf ou au noble chevreuil, < lequel , dit-il , ayant tout le jour brouté et pas- B turé diverses feuilles, herbes et herbelles, les » unes cueillies et prises sur les hauts arbres, en- » (re les fleurs et près des fruits , et les autres » tirées et cueillies bas à la terre , parmi les orties » et les ronces aiguës , ainsi que l'appétit le dé- » sirolt , et l'adventure le donnoit : après qu'icc- » loi se trouve réfectiouoé , se couclie sur l'herbe » fraîche , et là ronge et rumine à goust et à sa- » veur toute sa cueillette : ainsi , poursuit Olivier, » sur ce my-cliemin ou plus avant de mon aage ,
> je me repose et rassouage sous l'arbre de cong- V noissance, et ronge et assaveure la pasture de mon » temps passé : où je trouve le goust si divers et B la viande si amère , que je prens plus de plaisir » à parachever le chemin , non cognu par moy , » sons l'espoir et fiance de Dieu tout-puissant , ^ que je ne feroye (et fut-il possible) de retourner » le premier chemin, et la voye dont j'ay desjà
> achevé le voyage . etc. »
Les Mémoires d'Olivier sont écrits avec candeur. L'auteur, en composant une histoire où se mêle l'histoire de sa propre vie , pouvait bien auvent parler de lui ; Il le fait rarement dans le cours de son récit, et c'est toujours avec une fn-ande réserve et une grande modestie. Nous savons qu'Olivier était brave , mais ce n'est pas lui qui nous l'a appris; nous savons qu'il fut loyal ^U9 sa conduite, inébranlable dans son dévone-
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ment , mais Olivier ne s'est jamais mis en scène pour montrer au dehors ses qualités et ses verlus; le narrateur Bourguignon s'oublie pour ne s'occuper que de l'intérêt et de la gloire des prin. ces auxquels il avait voué ses jours. Une physiono' nnie particulière distingue les récits d'Olivier « c'est un perpétuel penchant pour tout ce qui tient ani fêtes de la chevalerie ; lorsque l'auteur a des Caits politiques ou des faits militaires à nous raconter, il semble toujours pressé d'en finir; c'est une (âcbe qu'il remplit aussi brièvement que pos» sible. Mais s'agit-il d'un pas d'armes que tinrent en 1443, près de Dijon , treize gentilshommes de la maison du doc de Bourgogne ; d'un autre pas d'armes tenu à Bruges, en 1468 ; s'asil-il de la fêle des vcnfx, donnéeà Lille en 1453,par Philippe, duc (le Bourgogne , ou bien de la solennité de la Toison-d'Or, tenue à Gand en 1446; alors les descriptions , les détails , les particularités les plus minutieuses abondent sous la plume d'Olivier ; on voit que l'auteur est à son aise et qu'il se complaît dans ces sortes de tableaux. Aussi les Mémoires d'Olivier de la Marche sont bien moins une œuvre historique qu'un traité des mœurs, de l'esprit, des exercices de la chevalerie française au xv* siècle; c'est surtout sous ce dernier rapport que l'ouvrage d'Olivier est fort précieux. Le morceau intitulé : Estât de la maison du due Charles de Bourgogne^ qu'on trouvera à la suite des Mémoires d'Olivier, nous apprend la tenue, l'étiquette, le luxe de cette maison de Bourgogne , qui sur* passait en richesse et en splendeur la maison même de nos rois ; ce morceau est d'un grand intérêt, et nous le reproduirons en entier.
Les Mémoires d'Olivier de la Marche ont été plusieurs fois réimprimés ; Denis Sauvage les publia pour la première fois à Lyon , en 1562; Lau'* rent de Gand en donna une édition avec une préface el des notes en 1566 ; il reproche à rauleur d'avoir manqué d'impartialité envers les Flamands ; il a retranché du texte plus d'une épithète qui accusaient les villes de la Flandres. Nous avons conservé, dans notre réimpres-* sion des Mémoires, quelques notes de Laurent de Gand, qui expliquent ou rétablissent des noms propres; ces notes sont marquées d'un L. il parut en 1616, à Bruxelles, en 1645, à Louvain, de nouvelles éditions de ces Mémoires ; l'édition de Bruxelles porte des notes marginales écrites dans le même esprit que les notes de Laurent. Les Mémoires d'Olivier furent imprimés par fragmens dans l'ancienne Collection des Mémoires pour servir à l'Histoire de France, et dans leur entier dans la Collection de M. Petitot. Un savant de Dijon, l'abbé Boullemier, avait travaillé plusieurs années & une édition des Mémoires d'Olivier de la Marche ; il préparait des notes critiques et recherchait des pièces originales propres à éclaircir ou expliquer les faits ; l'abbé Boullemier est mort sans avoir terminé cette œuvre.
Olivier de la Marche avait exercé sa plume sur d'autres sujets que le|S souvenirs de sa vie ; on a
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de lai le poëme du Chevalier délibéré , le Pare^ ment et le triomphe des Dames d'honneur^ écrit en vers et en prose ; la source d'Honneur, pour main" tenir la corporelle élégante des dames en vigueur^ florissant esprit inestimable ^ poëme; un excellent et très-proufitable livre pour toute créature humaine , 'appelé le Miroer de Mort ; TraHé et advis de quelques gentilshommes franfois y sur les Duels et Gages de batailles. D'antres manuscrits d*0livier de la Marche reposent dans la poudre des bibliothèqoes, et nous croyons que personne n'aora la fantaisie de les tirer de la nuit.
J.CS compositions poétiques d'Olivier de la Mar-
che n'auraient point sofG pour lui faire onedarable renommée, et quoiqu'il soit - très loin de €omines, son mérite, comme historien des ducs de Bourgogne et de la chevalerie , mérite Incooteslable , lui assure un rang parmi les plus cnrieQx narrateurs du xv* siècffe. Il y eut dans la vie d'Olivier bien des agitations et des amertumes, et, parvenu à mi-chemin de ses jours, lui-même nous dit que son passé est triste et qn*il ne Tondrait pas recommencer. L'auteur aval! adoplé trois mots qui étaient comme la devise de sa destinée , trois mots par lesquels il termine ses récils historiques, et par lesquels nous tenninerooi cette notice : Takt a socffbbt i-a M abchb.
A LA LECTURE DE SES MÉMOIRES
Révérence, honneur, oblation, et gloire, soit rendue, attribuée, et présentée à la Saincte-Tri- Qité : et doctrine, bon exemple et œavre profitable à vous, mon souverain signeur, mon prince, et mon maistre, Philippe, par la grâce de Dieu archeduc d'Austriche,premier de ce surnom : duc de Bourgongne, de Lotrich, de Brabant, de Lembourg, de Luxembourg, et de Goeldres : comte de Flandres, d'Artois, de Bourgongne, Palatin de Hainaut, de Holande, de Zelande, de Namur, et de Zutphen : marquis du Sainct Empire : sîgneur de Frise, de Salins, et de Malines : fils de tresillnstre et tressacré prince, Maximiliand'Austriche, par la clémence divine roy des Rommains, et de ma souveraine princesse, feue d€ tresnoMe mémoire, madame Marie, duchesse de Bourgongne, dame et seule héritière de la treshaute, puissante, doutée, et renommée maison de Bourgongne, et des signeuries suy vantes la duché de Bourgongne es intitulations cy-dessus escriptes, et d'autres signeuries plusieurs : dont les noms, attribués es mandemens et dioses servantes à tlltres , ne A>nt nulle mention, pour cause de brièveté : comme des comtés de Mascon, de Charolois et d'Auxerrois, de la signeurie de Bethune, de Chasteauchinon, de Noyers, et d'autres nobles parties, et telles que, pour abréger. Je puis ^ie princesse nommer, et mettre par escript, en son vivant la plus-grand héritière, qui soit venue à ma congnoissance.
Apres cette humble adoration de Dieu , et affectueuse reoongnoissance de vous , monsigneur ^ noble prince , Je X)livier, signeur de la Marrie, oatif de Bourgongne, grand et premier nuiistre d'hostel de yostre maison, plein de jours, chargé et fourni de diverses cnfermetés, et persécuté de débile vieillesse , et neantmoins par la .^ce céleste plein de plusieurs et diverses souvenances, voyant et oongnoissant mon cas , et qu'à cause de mon vieil aage ne vous puis faire service personnellement selon mon désir , tant
en armes , et ambassades , qu'en autres travaux (car, à l'heure que Je commence à dicter ce présent escrit. Je suis en la soixantesixiéme année de ma vie , pour louer mon créateur du passé , luy recommander le surplus , et le submettrç à son bon plaisir et grâce) estant comme honteux, par ces defautes à moy avçnues , d'estre personne inutile en si noble service que le vostre , et considérant aussi que vous estes à l'heure présente sous dix ans , en si-Jeune aage , que longuement noz Jours ne peuvent voyager ensemble , pour l'aquit de ma loyauté , par l'amour que J'ay à vous, et afin que le service, que Je vous doy, soit et demeure plus-longuement en vostre vertueux souvenir , me suis résolu , appelant Dieu à mon^aide et support, de reveoir et reoongnoistre quelques escripts, autresfois parrooy recueillis des livres anciens, pour mieux vous introduire à la lecture de certains mémoires de choses, que J'ay veues moy-mcsme avenir de mon temps, espérant que vous y pourrez lire et veoir plusieurs poincts, qui seront à la hauteur de vostre signeurie exemplaire, miroir, et doctrine, utiles et profitables pour le temps à venir.
Car par cette introduction , J'ai ententi<m de vous monstrcr de quelles maisons vous estes descendu , et , par mesme moyen , comment vous avez succédé en plusieurs signeuries d'icelles , en vous raoomptant sommairement , et comme par abrégé , les cas les plus-memorables , qui ' soient avenus en icelles maisons, et principalement en celle de Bourgongne.
Puis , au premier livre de mes Mémoires, J>spere vous faire veoir amplement, etdepoinct en poinet , ce que J'ay veu en cette vostre maison de Bourgongne, dqpuis l'an 1486,Jusques au soixante septième : auquel an mourut le bon duc Philippe vostre bisayeurmatemel, luy succédant Charles, vostre ayeul. Sur la succession duquel commencera le second livre de mes Mémoires , continuant Jusques à vostre temps.
Mais si J'ay entreprisde vous monstrer et dé-
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clairer au yray , combien vous e^tes gentiihomme , et la généalogie et treshaute descente dont vous estes venu , ce n'est pas pour vous donner gloire, orgueil, ou outrecuidance, par vostre royale et noble naissance : ains c'est afin que vous louiez et honnoriez ce bon Dieu : qui de noble sang et haute signeurie vous a fait venir, et a élevé vostre nativité sur les autres*: au lieu que, si son plaisir Teust permis , sa puissance est telle , que vous fussiez venu et demeuré homme de petite valeur, un laboureur, un mécanique, ou issu d'autre basse personne : tellement que grandes grâces luy devez. C'est aussi afin que , si vous ne tenez et suy vez le chemin et sente des vertus fructueuses de voz bons antecesseurs , vous en ayez honte devant voz yeux, vous reprenant et chastiant vous-mesme de voz deffants. Car le sage dit qu'il vaudroit et seroit plus licite À l'homme, et feroit mieux son profit, d'ame et d'honneur , d'estre fils d'un porcher , gardant les porcs , et régnant en vertu y que d'estre issu de royale origine , vivant en souilleure de vice.
D'avantage , si Je vous declaire par quelle raison , et par quel droit , vous sont venues les successions de ces belles et grandes signeuries dessus-escriptes , estant délaissées en patrimoine d'héritage , par de très-haute et laborieuse renommée feu le duc Charles , vostre grandpérc (que Dieu absolve , et duquel Je parle expressément, pource que de tout mourut vray possesseur) àfeue detresvertueuse souvenance madame Marie de Bourgongne (que Dieu absolve) vostre roere , et sa seule héritière ; que , considérant qu'au t^nps d'elle, par guerres, griefs, traités ooiitraires , et autres violences , à elle faictes et survenues , plusieurs des signeuries dessusdictes ont esté , et sont , tirées et distraictes de vostre main et pouvoir (comme plus-à-plain pourrez savoir, à la croissance de voz Jours, et mesmement par la poursuite de mes Mémoires , si Dieu me donne temps et grâce de les accomplir) vous serviez et priez Dieu si -dévotement, qu'il vous donne la grâce de recouvrer, oonquerre, et venger les torts à vous faicts , à l'honneur, profit , et gloire , de cette vostre tresnoble maison : ainsi qu'en augmentant le nombre de mes ans, et en diminuant de corps et de vie , le cueur me croist, et ravigonre( 1 ) en bon espoir, que la remettrez sus : nonobstant qu'elle ayt esté tant grevée par voK ennemis , privés et estrangers , qu'il semble qu'elte soyt presque destrulcte et ruinée.
(I) Rajeunit.
(S) Frappent.
(3) Ua préeoaiptiMai.
Au demeurant,' si je vous monstre aussi, Dieu aidant, toutes les choses, dignes de nemoire, prospères et adverses, de mon temps advenues en cette noble maison (où j'ay pts nourriture et demeure, sans changer autre parti, cinquante ans, ou environ, de mon aage) ceb puisse servir de trois choses à la hauteur de vostre entendement. La première, de vous k< gler es nobles et vertueuses œuvres et faieb de voz antecesseurs : la seconde^ afin de louer et gracier le haut Dieu céleste, des gloires et bonnes fortunes, avenues à voz antecesseurs, et desquelles vouis vous sentez encore en honoeur et profit : et la tierce, afin que, si vous trouvez que Dieu ayt permis à la fortune que toutes emprises ne soyent pas venues à souhait et selon le désir des hauts entrepreneurs, que ces coups de fouet, et divines batures, flérent(2) et beurteot à la porte de vostre pensée, pour ouvrir le guicbet de sage mémoire : à ce que vous redoutiez et craigniez les persécutions du ciel, et qu^ou* trecuidance d'amis, d'avoir, ou de ^gueurie, ne vous facent un contempteur de Dieu, un délieur de fortune, et un cuideur de valoir(3), pour mènera fin les choses Impossibles, sans avoir égard à la perdition de noblesse et à la destruction du peuple, et sans estre soigneux de requérir Dieu en souverain aide : sans lequel nulle emprise ne peut venir à bonne fin.
Helas, mon prince, mon signeur, et mm teaistre. Je piain et regrette, pour mettre ces trois poincts Jusqu'à vostre congnoissanoe, que Je suis lay, non clerc, de petit entenderoentet rude language, et que je ne puis avoir le stik et subtil parler de messire Geoi^e Chasteiain, trépassé, chevalier de ma congnoi8sance,oatif Flamand (toutesfois mettant par esivipten baguage françois, et qui tant a fait de belles <t fructueuses choses de mon temps, que ses ouvres , ses faicts , et la subtilité de son parier hir donneront plus de gloire et de recommandatieo à cent ans à venir, que du Jourdhuy) ou quejc n'ay, par don de grâce, la clergie, la mémoire. ou l'entendement, de ce vertueux escuyef Vas de Lusane, portugalois , à présent ecbanson de madame Marguerite (4) d'Angleterre, ducltessr douairière de Bourgongne (lequel a fait tait d'œuvres, translations, et autres biens, digues de mémoire, qu'il fait aujourdhuy à estimereztre les sachans, les expérimentés, et les recommandés de nostre temps) ou que ne m'a Dt(0« donné l'influence de rhétorique, si prompte, (<
(4) Elle éUlt scpur dTdouard lY et troisiéine it^^ de Charles-1e-Tdméralre.
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tant experte, comme à maistre Jehan Moiinet, homme vénérable, et chanoine, et lequel Jesay estre lahorleux et soigneux de mettre par escrit tontes hautes et vertueuses aventures, venues à sa ooQgnoIssance. Mais, poarce que je ne puis atteindre à la pratique du savoir de ces trois ( desquels j'ay ezprôséroenl parié, pource que je lesay liantes et cognus) à tout le moins Je feray et addréceray mes Mémoires, cy-apresescripts, à ceux d'iceux , qui me survivront : afin que , sll y a chose qui puisse amplier et idder leurs hautes et solennelles oeuvres, ils s'en aident et servent : comme celuy, qui fait un chapeau de marguerites, roses, et autres fleurs, plaisantes et précieuses, à la fois se sert d'autres fleurettes de moindre estime, pour paracoomplir et parfidre son chapelet, et donner couleur et iustre au demeurant.
SI prie à Dieu, que mon œuvre leur soit agreahle, et à vous , mon souverain signeur, profitable, et de bon exemple, vous recommandant l'auteur vif et mort : qui vous servirolt vonlontiers loyaument , de cueur et de pensée. Et, pour ce qu'il peut avenir, à cause de ma vieillesse, ou par le commandement de ce haut Dieu tout puissant ( à qui toutes personnes de cliascun estât sont sugettes, soit en mort, en vie, en santé, ou maladie) que je n'auray loisir de parfaire mon emprise, et mon bon voloir, je supplie à ceux, qui auront' charge de vostre noble personne et de voz affaires, qu'ils veuillent, en défaut de moy, recueillir mon œuvre, pour le vous présenter en temps et en lieu, et tant faire, en charité de noblesse, que mes Mémoires soyent visités, avant la présentation d^iceux devant vous, pour leur donner, selon leur mérite, eorrection, reboutement, ou addréce.
Fournissant, donques, et accomplissant ma promesse, selon i'escript de cy-dessus, Je com- UMiDceray, pour le premier, à vous declairer, et donner à entendre, les nobles lignes, le noble sang, et la royale généalogie, dont vous estes yssu, de plusieurs pars : et commencerons à eeste treshaute et renommée maison d'Austridie : qpl est vostre surnom, vostre cry, et premier tiltre. Car en vous est changé et mué le nom de cette maison, dont les princes se nommoyent de Bourgongne : et vous demoure le surnom d'Austriche, par originelle succession de vostre noble père. Or, puisque c'est vostre premier cry, c'est bien raison que je parle premier de celle tresnoble généalogie et descente : laquelle se peut, par droit, présenter, eu hauteur de signeurie, sus toutes les maisons de la Germanie. El, si je me vouloye arrester à escrire et mettre en ceuvre l'anciéneté de eeste
dicte maison, et les grandes choses advenues par ,voz ancesseurs de celluy costé, certes j'auroye trop à faire, et seroye homme prollx en mon labeur : qui pourroit causer ennuyance à vous, et aux lisans. Mais toutesfois, ne me puis je passer dédire aucunes choses dignes de ramentevance, et puis reviendray es prochaines lignées de vostre descente, le plus briefetau vray, qu'il me sera possible.
ooo
CHAPITRE PREMIER
De l'ancien et nouvel estât de la maison d'Austriche : et des anciénes et nouvelles armoiries d'icelle.
Je trouve par les anciénes croniques (1), que la signeurie d'Austriche, à présent archiduché, Alt jadis royaume, et qu'après la trescruelle et longue guerre (qui Ait entre les Troyens et les Grecs, commencée pour la prise d'Helene, femme du roy Menelaus, faicte par Paris de Troye, dont la cité de Toye fût destruicte, et tant de hauts princes morts el exilés, que c'est encore^ pitié de le reoorder et lire) un prince exilé, parent et filleul du Roy Priam de Troye, par la permission de Dieu descendit avec son peuple, en aucunes parties de la terre, à présent nommée Austriche : et s*epandirent par le païs : et tant firent, qu'ils conquesterent la terre : et se fit iceluy prince (qui s'appeloit Priam) roy d'Austriche, et y régna chevaleureusement , et en grande puissance. Ce Priam eut plusieurs enfans, et grande lignée, et dont Tnn des fils (qui n'estoit point l'aisné) Ait appelé Marcomire, moult bon, vaillant, sage et renommé prince, et chevalier de grande conduitte et addrésse. En ce temps pareillement, Francio, fils du preux Hector, exilé et dechacé de Troye, par l)onne fortune tant travailla, qu'il arriva au noble et fertile païs, que l'on appelle France : ou il augmenta celle belle cité de Lutece, qu'il fit nommer Paris, du nom de son onde Paris de Troye : et fit moult de biens au pais : et sont les historiographes en débat, si ce nom France veint premier dudit Francio leur prince, ou s'il veint du temps des Romroains. Pour ce que cette nation, à eux sugette et tributaire, chacea or de quelques palus, une grande cohorte et compaignie de tyrans et larrons, que l'on nommoit les Vandes (2), et que ksdlcts Rommains ne pouvoyent subjuguer, pour le fort lieu de leur de-
(1) Les anciennes chroniques dont parle ici Olivier de la Marche, ne sont gnères autre chose que des fables historiques.
(3) Vandales.
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nioure, et pour leur grande puissance : et disent aucuns auteurs, que, pour la grande vaillance que firent les habitans d'entre Seine, Loire, et Oyse, de rebouter lesdits Yandes-hors de leurs palus, les Rommains en recongnoissance de leur .victoire, les affranchirent de toute servitude, et pource furent nommés Francs, et depuis on les a nommés François , et la terre France : combien qu'Orose , en parlant de ce nom de France, et dont il vient, alégue Cornélius Tacitus, et dit que Franquo, qui édifia Franquefort en Alemaigne , conquesta la partie des Gaules , que Ton nonmie France, et nomma les habitans Francs, après son nom de Franquo. Mais Je m*arreste plus à Francio, et est plus vray-semblable, pource que le nom de la cité de Lutéce, fut mué à Paris : et l'on sait bien que le nom de Paris vient de Troye, pour les causes dessusescrites : et par telle manière cette signeurie fut appelée Franee, ayant esté premièrement élevée par Francio.
Apres la mort duquel, et de sa descente par lignée, la terre demoura sans signeur : et estoit, en celuy temps, petitement duicte (1) et apprise en l'art de guerre, et en la discipline de chevalerie : et, pour tenir pié à leurs voisins, fiit force aux François, de quérir et chercher capitaine ou gouverneur, pour les conduire en leur deffense. Si advint que renommée, qui court et vole légèrement par le monde, leur donna à cognoîstre que Maroomire, fils du roi d'Austriehe, estoit moult vaillant prince , et duit aux armes. Si le mandèrent, et requirept. Il vint, et accepta le gouvei'nement de France : et si vaillamment, agréablement, et bien, se porta en sa charge, qu'il fut douté et aimé par sa valeur : tellement (fue, se trouvant avoir un fils légitime, nommé Pharamond, traita avecques les François, siavant, qu'ils furent contens de le recevoir à roy de France : et fut Pharamond, fils de Marcomire d'Austriehe , le premier Roy , qui oneques fust en Franee : et, combien que celle lignée ne dura pas longuement , et qu'elle faillit assez tost , selon la cronique Martinienne, et autres, toutesfois vous avez cest honneur, que de vostre pais d'Austriehe sont issus les premiers roys de France. Or , pource qu'aucuns pourroyent demander, et faire argument, pourquoy Austriche, si renommée de pouvoir , et d'amis, n'est demeurée royauté, et en royale puissance et authorité, à ce je respon, et sera trouvé vray, que, du temps que les Alemaignes (que nous disons, en généralité de language, Germanie) et la France ( que nous nommons Gaule ) furent
(1) Instruite
payennes, et non enluminés de la loydegrace,il estoitmcniUderoyaumesparticullon: maisquaiml leRoy des roys, Jesus-Ghrist, apparutsus la terre, plusieurs, cognoissans le roy souverain , laissèrent par dévotion le nom de roy, pour attribuer et rendre honneur, et gloire, à Diea le créateur : et aussi en ce temps commeacérentà régner les grands empereurs, tant en Grèce, comme à Romme, et en Germanie. Gest empire fit cesser le nom de plusieurs royaumes : les m par forée, et les autres par amour et obtiaBanee: et outre-plus, J'entens que le roy d'Austriehe cmsidéra qu'il estoit de plus grands roys que Iny, et qui l'excedoyent en siège et dignité, et asseï de semblables en equalité, et vouloit avmr tiltre à part, qui passast les ducs : et pourtant se fit archeduc : en la quelle dignité prineiale il eit le premier archeduc du monde.
Ainsi doncques, J'ay devisé de Tanciennetéet première venue de ceste maison : ou je ne me veuilrien, ou peu,arrester: pource que c'est devaut l'advénement de Jesus-Christ : mais je ne puis, passer, par raison, que je ne devise aocsoe chose, pourquoy les armes de si noble sàgneoiie sont en deux manières differmites lesuno da autres. Car les anciennes et vieilles armes d'An» triche, sont, et se blasonnent, d'asur, à doq alouettes d'or (et certes je euide avoir leo, et trouvé es histoires de Troye, qu'icelles armes furent apportées de Troye par ledlct Priain,qai se fit roy d'Austriehe) et les nouvelles, que Tod dit les armes de la neufve Austriche, se blasonnent de gueuUes, à uneiace d'argent. Hûs* toire dit que celle grande signeurie, par la grice de Dieu réduite à la saincte loy chresticnne, se trouva en grande guerre et ddi>at contre les Sarrasins : pource qu'elle s'estend en divers quartiers près des Turcs, infidèles, et méereansi et mesmement par Esclavonie : en sorte qns ^ ardieducs et princes du pals firent plosicnrstrtvaux aux Infidèles, par batailles,assaux,eoafSB et emprises, et les Infidèles à eux semblablement. Si advint que chascun de sa part fit assemblée : et entrèrent les Sarrasins en Esda* vonie, et les Ghrestiens firent assemblée pov les rebouter. En ce temps estoit rarcfaeducbé départie en plusieurs mains , par partage d'enfans, successeurs diacun en son droit : et toos se disoyent archeducs d'Austriehe, comme eaoores tous tels princes d'Allemaigne, prenneat indifféremment le Ultre de leur maison. Si estoit l'aisné et le chef, au temps de lors, un noble prince, nommé Jaspar : lequel n'avoit nubea* fans, ains avoit un frère, jeune de vingt atfj nommé Frédéric, beau chevalier, et de graw corsage : et ù'estoyeùt pas si bons amis cd-
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semble, pour ancanes questions de partage, comme firéres devroyent estre par raison. Toutesfois iceloi Frédéric fit son assemblée grande et paissante, et marcha pour servir son Dieu et sa loy, garder son hooneur, aider son. frère et son chef, et deffeudre sa part de la signeurie d*Austriche. Advint que Tarcheduc se trouva surpris de la venue des Sarrasins, avant que Frédéric^ son ik^re, se peust joindre aveques sa eompaignie, combien que moult vaillamment ledict Jaspar et les Chrestiens receussent les méereans. Là eut moult cruelle bataille, et moult de gens morts d'une part et d'autre. Mais les Sarrasins estoyent si grand nombre, qu'ils recu^ lérent les Cbrestiens à leur grande perte> et dommage : et estoyent les Cbrestiens déconfits sans remède, quand Frédéric, le maisné (1), arriva sur laplace, etsacompaignie: où plusieurs fugitifis Cbrestiens se raiièrent : et neantmoius par la grande force des Sarrasins, toutes les enseigoeSf estaodars, et bannières, tant de l'arcbeduc Jaspart, que de Frédéric son frère, furent abattues, et renversées, au grand danger et péril de la fortune. Frédéric avoit une blanche pareure sursonhamois, pour estre congnu entre ses hommes : et portoit, à son bras dextre, un grand volet (2) de blanche soye : et pour ce qu'il trouva toutes les bannières et enseignes de son signeur et frère, et les siennes, abatues et perdues, il prit le volet blanc en sa main, et plongea ledict volet au sang des morts : tellement qu'il fut tout teint en rouge couleur, excepté le milieu du volet (qu'il tenoit en sa main] qui demeura blanc. De ce fit une nouvelle bannière : et s'écria, Ausiriche, serviteur de Jesus-Christ, et se ferit si merveilleusement, et de tel courage, parmi les Sarrasins, et tant en occit, abatit, et méhaigna (3], a la bonne suite qu'il eut, qu'il recouvra la bataille, et furent Sarrasins deconfitz : et fut le bon Frédéric tellement blecé et navré sus son corps en diverses parties, que la blanche pareure, dont ses armes lurent couvertes, et dont J'ay (^-devant touché, fut toute teinte et rougie de son sang : excepté que ce, qui estoit sons la ceinture de son espee, demoura blanc : et, comme le blanc demoura en la pongnee du volet, et fit face parmi le vermeil, ainsi fit le blanc, demeuré sous la ceinture, face à la pareure teinte du sang vermeil, venant du noble prince, pour la deffense de nostre foy : et la bataille gaignee par le vaillant Frédéric, il fut si bien pensé, médecine, et secouru de ses bleeeures qu'en brief temps il fut guari : et régna
(1) Celui qui vtent après Talné, (Z)Ecoir
depuis si longuemait, que par vraye succession il fût signeur et archeduc d'Austriche : et d'iceluy Frédéric vous estes, par succession succédant, venu et yssu : et, pour mémoire de la victoire, ledict Frédéric par conseil de sa noblesse, chargea, de là en avant , les secondes armes telles, que je les ai declairees cydessus. Or vous ay je monstre pourquoy les armes furent muées et changées en Austriche : et pourquoy et comment l'on dit que la vieille Austriche en ses armes porte d'asur à cinq alouettes d'or, et la neufve Austriche porte de gueulles, à une face d'argent : et ainsi pourrez entendre par mon escriture, et veoir par les blasons, quelles sont les, armes de la vieille Austriche et de la nouvelle, et comment elles se blasonnent.
Maintenant j'auroye beaucoup à déduire , si je vouloye heswgner et escrire , et moy arrester, à plusieurs choses, et roesmes comme je trouve que toute la seigneurie d'Austriche eeheut à une dame de ce nom , armes , et lignage , et comment celle dame , estant fort laide de visage , mais , toutesfols , moult belle en vertus, en noblesse, et en signeurie, fût mariée à un noble prince, comte d'Abspourg, par traité et convenance telle, que les enfans d'eux deux reprendroyent les noms et les armes d'Austriche, comme il advint : et de celle lignée vous estes par vraye Succession yssu , n'a pas grand temps. Mais de ces choses je me tay présentement , pour non estre prolix : et est besoing que j'abandonne toutes ces an<Heneté8 ( combien qu'elles soyeot dignes de meinpire^ et à la louenge de vozi ancestres^et de vous) poi^r venir aux prochaines lignées, oongnues , et de bonne et prompte mémoire , tant par croniques, traités, Uterages (4), mariages, et autremenjt (que l'on trouve tous les jours, pour la preuve de moR eserit ) comme aussi par vives voix mesmes, tesmoignaus aucunes parties de mon récit ; et commencerons à vostre bisayeul, perp de vostre ayeul , archeduc d'Austriche , sans en ce mesler , ne comprendre, empereurs, i^oys, ou autres grands princes entre deux^ ayans régné , du nom de ceste signeurie , et dont estes yssu : et mesmement me passe de déclairer le droit et héritage , à elle echeuen succession, par la mort du prince de très noble mémoire, le roy Lancelot d'Austriche ,^ roi de Qongrie et de Behaigne , fils de l'arctteduc Aubert d'Austriche : et lesquels coyaun^e^ de Hongrie et de Behaigne doyyent i^ppartenir à l'empereur Frédéric d'Austriche , votre grand-pére , vivant , et
(3) Blessa.
(I) Conventions.
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aprcâ au Roy son fils, vostre père, et à vous, | quand Dieu le permettra : combien qu*ils ayeut esté longuement détenus, contre droit, par ce puissant roy Mathias, iils du blanc chevalier de la Valaquié, à-present atitulé Roy dudict royaume de Hongrie^ et dont plus-à-piain, à la croissance de voz Jours, serez amplement informé , pour y poursuivre vostre droit.
Or revenon doncque à celuy , qui fut vostre bisayeul. Car, encores que Je ne soye , par nature , ou par apprise, de la langue d*Alemaigne, si ay J*enquis , à la vérité , de ceste généalogie, le plus qu'il ma esté possible , ne facile : et trouve que vostre bisayeul ftit nommé Lerpedus, ou Lupus (1), archeduc d'Austriche : lequel se maria à une fille du duc de Milan , nommée Cécile , qui n'estoit pas de ceste lignée présente, yssue de la bastarde de Milan , et du comte Francisque, dict Sforce, nouveau en celle signeurle : mais fut de loyal et légitime héritage, et portant d'argent , à un serpent d'asur. Cestuy serpent se nomme , à blasonner , une biche : et doit avoir sept tournans : dont Tun est noué près de la teste , saillant de la gorge un enfant, marrissant de gueuUes. Cest archeduc Lupus, vostre bisayeul , porta les armes d'Austriche : et pource m'en passeray légèrement : car assez en ay declairé. Mais , pour l'estrangeté des armes de Milan , J'en veuil un peu toucher , et dont, et par quelle voye , veindrent aux ducs de Milan telles estranges armes.
Je trouve qu'un nommé Boniface , comte de Pavie, fut un moult vaillant chevaKer, Voyageur, et champion pour la foy chrestienne. GeHui Boniface se maria à une fille héritière du
signeur de Milan (car encores n^estoit ce pas duché ) nommée Blanche : et le premier fils, qu'il eut d'elle , fut estranglé au bers(2), par un serpent de merveilleuse grandeur : et fit iceluy serpent moult de maux paravant , et depuis , en celle contrée : et s'enfuyoit chacun devant celle cruelle beste. En ce temps estoit ledict Boniface en un voyage sur les Sarrasins : et à son retour fut adverti de la piteuse mort de son fils, et des dommages , que faisoit ledict serpent en son pals , et es voisinages. Le bon chevalier travailla tant par curieuse poursuite, qu'il trouva ledict serpent en un bois ^ qui emportoit un enfant en sa gorge. Cellui chevalier, par courroux de vengence , courut sus audict serpent. La beste laissa la prise de l'enfant , qu'elle avoit meurdri , et courut sus audict chevalier : et dura la bataille , entre eux deux , moult lon-
(1) Léopold.
(2][ Bercefto.
guement : et tant ayda Dieu au chevalier, qQ*il coupa la beste par le milieu , de son espee. Mais ( comme c'est assez la coustume d'un serpent, de quérir à se renouer) celle beste ( qoi fat moult longue) se renoua près de la teste, et getta tant de venin , avant que le comte la peost de tous poinctz partuer(3),que le bon chevalier en cuida mourir : et, pour celle vengence et victoire, les enfans dudict comte (qui depuis furent signeur de Milan ) portèrent ^ en leurs armes , d'argent , à un serpent et l'enfant marrissant, en la manière dessus blasonnee, et comme l'on peut venir par le blason : et , à mon entendement, l'Empereur, le roy de Rommains, vostre père, et vous, après eux, avez droit en la duché de Milan , ou portion de droit : dont vous vous pourrez plus-plainemait enquérir, et en sçàvoir la vérité.
Ainsi, donques, vostre bisayeul Leopidns porta d'Austriche la neufve (qui est resen d'argent , à la face de gueuUes ) et sa femme porta d'argent, à une biche d'asur , à l'enfant marrissant : comme il est escrit cy-dcvant,et comme vous pourrez veoir par les blasons. De ces deux yssit vostre ayeul , nommé EmestnS) succédant , archeduc .d'Austriche. Celtay Ernestus se maria à une noble dame, fille du doc de Massem (4) : et disent aucuns que ceste dochesse de Massem estoit yssue, par mère, de la maison d'Austriche, élongnee de lignage: et fut moult noble, sage, et vertueuse dame : et d'eux yssit vostre graud*pére, nommé Frédéric, encores vivant, par la clémence de Dieu empereur de Romme : et porta icelle dudiesse de Massem, de gueulles, à un aigle d'argent, membree , couronnée , et liée d*or , à la poitrine de l'aigle un croissant de mesme. Gestui empereur Frédéric se maria à madame Alienor , filk du roy de Portugal : et de ces deux est venu monsieur Maximilian, archeduc d'Austriche, vostre père , par la démence divine roy des Rommains , deûement eleu et sacré en lapl*ee de l'empereur Frédéric son père, et vosli» grand-père : comme pourrez cy-apres mia» sçavoir et entendre. Cette dame portoit les armes de Portugal : qui sont d'argent à cinq escussons d'asur, trois en pal, et deux en face, cl sur chacun escusson cinq besans d'argent, le champ en sautour , à une bordure de gueulles, chastelee d'or, maçonnée de sable , et fermée d'asur , saillant dessous Tescu, sous la bordure, une croix de sinople, flouronnee.
Sur quoy j'ay empris à parler de dew
(3) Percer.
(4)Ma20YJc.
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pdnctt , l'an des foits et règne de cestuy Empereur , vostre grand-pére ( lequel poi*te les armes impériales , à cause de sa digne magesté, et, de soy, les armes d'Austriche , comme ses aocessears et , pour l'autre poinct , J'enten monstrer comment, et par quelle cause, les armes de Portugal (qui font un de voz quartiers) sont de tant de pièces , et comment elles sont augmentées, et par plusieurs fois. Pour le premier poinct, touchant vostre grand père Frédéric archeduc d'Austriche, Il fut héritier et succèssenr de Tarcbeduché, après son père Ernestus, à vingt ans : et se trouva, en ses Jeune» jours, beau prince, riche, et puissant d'amis, et de signeurie : et se prépara , pour le premier de ses feicts , de visiter la Terre Saincte , et les sainetes places et lieux , où Jésus Christ, nostre rédempteur, fit et acheva , par sa divine bonté, laœnvres de oostre rédemption : et tant et sisagement pratiqua son voyage , qu'il fit en sa personne ce que depuis le temps du tresvaillaut chevalier payen Salhadin , ne depuis le trèspreux et trescfarestien Godeffiroy de Buillon, n'a esté faict par prince chrestien, sans perte ou prison. Car, à vingt-trois ans d'aage , icelui archeduc Frédéric passa la mer, descendit en Surie, et, estant eu la terre Sarrasine , en armes, à puissance de princes et de noblesse, sa bannière, armoyee de ses armes, dépleyee devant loy, vint au sainct sepulchre, faire son pellerinage. Il demeura là certains Jours : et retourna sans detourbier, ou empescKement : dont la renommée fut grande par toute cbrestienté , et ay depuis entendu , que le Soudan et les roys et princes sarrasins furent moult déplaisans de l'avoir souffert : et foit à croire que long séjour Iny eust causé préjudice.
A vingt cinq ans fût sacré roy des Rommains, par vraye élection , et depuis fut Empereur : et a ce noble prince desja régné cinquante ans, que roy de» Rommains, qu'Empereur , en prospérité et en son entier : et en Taage de soixante dix ans est descendu des Alemaignes, accompaigné de grand nombre de princes , et autres, ses parens et sugets : pource que ceux de Bruges , an porte et adveu des Gandois , et autres Flamans rebelles , portés et soustenus , du roy des François, et élevés par puissance de sugetz desobeissans , avoyent touché , pris , et tenu en prison fennec , sans tlltre de droit , le roy des Rommains, son fils , mambour (1) et père de vous , leur naturel prince et signeur , et à qui ils avoient fait serment : comme plus-à-plein vous sera declairé , en continuant la lecture de mes
(1) Tuteur.
mémoires. Cestuy noble vieillard marcha Jusques au milieu de Flandres , attendit la bataille, et s'y présenta chevaleureusement : et , avant sa venue , pour la doute de luy et de sa puissance, fut le Roy, vostre père, délivré de la prison : et convoya son père : qui s'en retourna en Allemaigne , ayant accompli son désir en ceste partie : et a l'heure, que J'escry cest article , est encores cestuy vostre grand-père vivant, le plus bel , le plus net , et le mieux en son entendement vieillard, que Ton puisse veoir, ne congnoistre. Dieu endoint la fin, comme le demourant.
Or, pour satisfaire à ce que J'ay dit , que , pour le second poinct Je deviseray du faict de Portugal, des armes, et de l'augmentation d'icelles , Je m'en veuil aquiter , selon que j'en ay peu savoir et enquerre : et aussi , pource que Portugal est un des nobles quartiers dont vous estes prochainement yssu , et qu'en cellui royaume par voz ancesseurs ont esté faites moult de belles choses, et dignes de mémoire, je me délecte à vous donner à entendre dont viennent et procèdent les armes dessusdictes au roy de Portugal : et , si le lustre de tant diverses pièces , comme sont icelles armes, procedoit de oonqueste violente et tyranique , je m'en tairoye , et en laisseroye le récit à plus subtil qus moy : mais, pource que lesdictes armes ont esté acquises et augmentées par vaillances et hautes emprises, faictes sur les Sarrasins , infidèles et ennemis de nostre saincte foy chrestienne , Je vous declaireray ce que J'en ay peu savoir, enquérir, et apprendre, pour vous donner cueur, et exemple , que tous bienfaicts sont tousjours remis en fresche mémoire , combien qu'il y ayt long temps qu'ils soyent advenus.
Je trouve que les premières armes de Portugal sont d'argent , et de ce seul metail , sans autre mesleure : sinon qu'elles sont diaprées de mesmes : et telles lesportoit l'enfant don Henry, comte d'Estorgues. Icellui se maria à une fille du roy de Castille : et depuis sont lesdictes armes augmentées par quatre fois (comme Je diray par-cy après) et tousjours pour accroistre et sous^ tenir nostre saincte foy. Ce comte d'Estorgue»,, nommé Henry , et celle fille de Castille , eurent un fils, nommé Alonse: lequel par sa grand chevalerie , travail , sens , et vaillance , conquit sus les Sarrasins le royaume de Portugal : et fut iceluy Alonse le premier roy chrestien d'icelui royaume de Portugal : et fit, de sept villes, sept cités et sept eveschés : et de la ville de Bracque fit archevesché : et moult donna et sacrifia de biens à l'Eglise, en l'augmentation de la foy do Jesus-Christ. Depuis passa la rivière d'Ostrage,
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et en la plaine de Cambdorick deseonflt cinq roys Sarrasins : et pour leur cinq baniéres, qu'il avoit conquises, il mit et para ses armes (qui estoyent d'un escu d'ai^ent , comme dit est) de cinq escussons d'asur , et les assit en l'escu , en la manière que j'ay dit en blasonnant lesdictes armes. Gestui roy Alonse prospéra en lignée de fils et de filles : dont il fit de grandes allances: et de luy, et des siens, descendit le roy Alfonse: qui moult travailla en armes , pour la foy chrestlenne, moult de SaiTasins fit mourir, de son temps , et moult de vaillances fit de sa personne, et dont moult de foys fut en danger de mourir, tant en la prison des Infidèles , comme des bleceures , et batures qu'il receut sur son corps en diverses batailles et rencontres.
Or advint que le Pape se troubla contre iceluy roy Alfonse : pource qu'il ne vouloit souffrir un dixième , que le Pape vouloit lever en son royaume : et fut le roy de Portugal si travaillé des verges de l'Eglise , qu'il fut contraint d'aller , en sa personne , à Romme , et prit Jour de comparoir devant le Père Sainct , et le triomphant conseil des cardinaux. Le roy Alfonse vint , vestu d'une longue robe sur sa chemise , sans avoir chausses ny pourpoint : et après le devoir faict , tel que le Roy doit au Pape , en r.oy humiliant, comme fils de l'Eglise, luymesme proposa son cas, et ses excuses, et comment pour la deffense de la foy chrestienne il travaiiloit assez son royaume, en levant grandes tailles sur son peuple , et luy sembloit que le Pape ne luy devoit autre chose demander : et remonstra comment par moult de foys il avoit aventuré, sur les Sarrasins, sa noblesse, et mesmes sa personne , et dont il vouloit monstrer les enseignes certaines sus son corps : et demanda au Pape , et aux cardinaux là presens, si tous ensemble luy sçauroyent monstrer autant deplayes reoeues pour la foy de Dieu maintenir , que luy seul en monstreroit sur soy présentement. Alfonse osta sa robe, et devestit sa chemise , et monstra son corps tout nu : sur lequel fut veu un merveilleux nombre de playes : dont cinq y en avoit si près d'estre mortèles, que ce ftit plus miracle que raison naturèle , que de la moindre il èchapa sans mort recevoir. Le pape et les cardinaux, voyans ce noble tesmolgnage, furent honteux, et déplaisans du travail , donné à ce noble et trescatoliq Roy , firent beniguement revestir , et , après plusieurs honnorables excuses, le reoongnurent bon et entier fils de l'Eglise , et par l'advis de tous, et en mémoire de ses bienfaicts , luy fut ordonné de mettre en chacun des cinq escussons d'asur (qui sont es armes de Portugal) cinq besans d'ar-
gent : et ainsi fut l'escu d'argent augmenté de cinq escussons d'asur , et de-rechef paréde cinq besans d'argent en chacun escusson , comme dict est.
Et , puisque J'ay commencé à escrire de ce noble blason et armes de Portugal, Je parfeny le demourant, de ce que Je trouve desdictes u^ mes , au mieux que Je l'ay peu sçavoir et tfOH* ver. Par succession et origine naturèle, non pas de père à fils, mais descendant de ligne, et par succession de temps , d'Alfonse vint l'enfant don Fernand, roy de Portugal. Gestny Fe^ nand fut prince voyageur , et vint en France, et se maria à une wMe dame, nommée Marie, fille du comte de Boulongne, et en ealua fib, nommé Henry : qui depuis liit roy de Portogai. Geluy roy Henry fit bordure, es armes de Portugal, des armes de sa mère : et, coffibien que les armes de Portugal , qoant i la bordore, soyent de gueulles , semiees de chasteaiixd*or, n en deplaise^ux peintres et aux deviseors : ctf la bordm'e de gueuelles est bonne , mais les chasteaux . sont faux , selon l'entendemeot du roy Henry : pource que ce doy vent estre goofi* nous : qui sont les armes de Boulongne, mais, pource que le païs est loing, et par l'oubliance du vray , l'on a les goufanons ( qui doyvent estre à trois lanbeaux ) changés à chasteanx : A cette opinion Je tiens de plusieurs notables geas portugalois, qui ont esté de ma cognoissanee. Or avons nous l'escu faict à trois fois, et la bordure : qui est la quatrième. Reste la <^' quiéme cause de l'augmentation de cet escn : lequel est soustenu d'une croix de sinoble : dont les quatre bouts se monstrent fleuronnés es quatre coings , naissans dessous Fescu : et de ce aucuns veulent dire, que celle croix y fot ajoustée par un roy de Portugal : qui eut ceste grâce de Dieu, que, oombatant les Sarrasins, une croix s'apparut au ciel devant sesyesi^ qui moult le conforta et sa compaignie. I^ ^ prince fit son oraison à Dieu , et dît:>Biao » Dieu Jesus-Ghrist , j'ay ferme fby en toy elen » ta passion douloureuse. Monstre ta croix àts » ennemis infidèles : qui en toy ne veulent croi- » re. » Surquoy dit l'histoire > que la croix s'apparut aux Sarrasips , et prestement foreitf d^ confits , et que pour ce fût mise sous l'esco, la croix naissant , et soustenant ledlct esco. A quoy Je ne contredy pohit : mais Je trwnyt^ vray , que les quatre bouts fleuronnés { qw ^ de sinoble) furent mis par le bon Jehan wy de Portugal, car il fut de la religion David (fw sont chevaliers : et portent , en signe de religion , la croix verde ) et par sa vertu et reno»mée fut tiré , par les Estais de Portugal, »^
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delardigloii, et ftdd Roy: et de ceste matierejeparleray plus^à-plain , en la pooraaite de ce présent eserit. Ainsi donques , ce noble escu fut augmenté par quatre fols , depuis Tadvénementda premier Roy ehrestien du royaume de Portugal : et porta l'Empereur, vostregrandpére, les armes de l'Empire, et Madame, vos* tregrand^mere, porta les armes de Portugal, comme çy-dessus elles sont biasonnees.
Beyenant à nostre matière, de cestuy empepereur Frideric, vostre grand-pére, et de madame Aliéner de Portugal , vint monsigneur Maximilian vostre père : lequel , luy estant archiduc d'Autriche, se maria à madame Marie deBourgongne, ma souveraine dame et princesse, dame et seule héritière de ceste grande maison de Bourgongne , comme il a esté dict aa commencement de mon prologue : et de ces deux vous estes issu , et madame Marguerite d'Austriche, à-presentroynedcFrance, et François Monsieur (qui trépassa enfant au bers ejx l'aage de quatre mois) et estes demouré seul fils et héritier de droit , en toutes ces belles et grandes signeuries : combien que par aucunes voyes vous soyent plusieurs signeuries ostees : et par quel moyen , et comment il est advenu , Je le declaireray en une partie de mon emprise, et a la poursuite de mes Mémoires , si Dieu me donne temps, vie et loisir convenable.
Cependant c'est bien raison (si j'ai parlé qui furent les autres dames mariées en ceste noble maison d'Austriche , et dont vous estes yssiK, et si j'ay monstre qpi furent les quatre pères , et les quatre mères dont vous estes venu du costé paternel, conmie bisayeul , ayeul , grandpére, et père) que Je declaire , et die, qui furent les semblables du costé de vostre mère, ceste noble princesse de Bourgongne , ma souveraine dame : de laquelle je parleray par cet article , moins que je ne devroye pource que j'enten de poursuy vre par ordre ma matière , et de deviser la hauteur de sa descente : et deviseray seulement, pour cette fois, quelles armes elle portoit , par succession de son père : qui sont ecartelees de France , de Bourgongne , de Brabant^ de Lembourg, et de Flandres sur le tout : qui est d'or , au lion de sables , moufle de gris : pour France , semé de fleurs de lis d'or , la bordure coponnee d'argent et de gueuelles : pour Bourgongne , six pièces en l>andes d'or et dasur , la bordure de gueulles pour Brabant , de sables , au lion d'or : et , pour Lembourg , d argent , au lion de gueulles , et couronné d'or : et sont icelles armes augmentées par plusieurs fois, par signeuries et successions , advenues en teste noble maison de Bourgongne.
Donques, mon souverain slgneur, vous estes fils etyssu de ce noble archeduc d'Austriche , par la clémence de Dieu roy des Rommains, successeur apparent , sans moyen , du grand empire de Romme : et de ce costé, tant en patrimoine de nom , comme d'alliances , estes descendu ainsi noblement , que je l'ay monstre , le plus à la vérité, qu'il m'a esté possible. Or est bien raison que je parle (comme j'ay dit) qui vous estes , et le noble lieu dont vous estes yssu , du costé de vostre noble mère , Marie de Bourgongne : et , pource que je la noDune de Bourgongne en surnom , je m'arresteray quelque peu à escrire que ce fiit, et que c'est de Bourgongne , et ce que j'en ay peu apprendre par enquérir , et par lire les anciénes histoires, et par experiment du présent : et puis reviendray es prochaines lignées congnues , comme j'ay fait es lignées paternelles : et , si je suis aucunement proHx, et long à mon récit , c'est contre mon désir, et comme contraint, pour mieux donner à entendre ma matière : et est dommage, que plus éloquent , ou plus stilé d'escrire que moy , ne donne l'entendement à ma déclaration, devant si noble personne: mais j'ay espoir que mon bon vouloir sera tenu pour agréable.
ooo
CHAPITRE II
De V ancien estât du pais de Bourgongne, jusgués au temps quHl/ut réduit en duché : à laquelle succédèrent les ayeulx et pères maternels de Carcheduc Philippe d'Austri' che.
J'ay tant enquls (1) de ceste matière de Bourgongne , que je trouve que Diodore Sicilien, moult ancien historiographe grec, et grand clerc, et duquel les livres et les escritures sont moult recommandées entre les orateurs , en dit quelque chose, parlant d'Hercules le très renommé : dont les œuvres furent si-grandes, que plusieurs tiennent le récit de ses faicts pour chose poétique , fantosme, ou choses si merveillables, qu'elles sont quasi non croyables : et ne fust que tant de notables clercs ont approuvé ses magnifiques faicts, je, plein de simplesse , craindroye beaucoup d*alleguer ceste matière devant vostre signeurie: maisjepren courage, et hardement, de réciter ce que dit Diodore: qui met, en effet , que ledlct Hercules , en fai-
(1) Toutes ces enquêtes d'Olivier de la Marche , ne l'ont conduit qu*à des inexactitudes exirava^ntcs sur l'origine (les Bourguignons.
:nc
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saiit ses voyages , et mesme en allant en Espaigne, passa par le pais que Ton nomme à pre* sent Bourgongne , et y prit en mariage, selon la ioy , l'une de ses femmes , nommée Alise : laquelle fut dame de moult grande beauté, et du plus noble sang et lignage, qui fust au pais : et dit que de ceste Alise il eut génération , dont sont venus et yssus les premiers roys de Bourgongne : et , pour appreuve , vous trouverez au ducbé de Bourgongne, au quartier que Ton nomme Laussois, apparence d'une cité ou ville (qui se nommoit Alise) que celle dame fonda , et iuy donna son nom : mais la ville a €Sté destruite et ruinée par les guerres, qui de long temps ont régné en ce quartier. De celle cité d'Alise font appreuve Lucain et Saluste , mesmement en recitant la grande rébellion que firent les François , et mesme ceux d'Austun , alencontre de César et des Rommains : les* quels François avoyent élevé contre ledict César , un prince françois, nommé Yercingentorix : lequel assembla grande puissance de François contre ledict César, et se logea en la cité d'Alise , et à l'environ : et ledict César se logea au plus près , à tout les légions romroaines : et fortifia ses tentes et son logis : où il eust beaucoup à souffrir par la puissance desdicts François. Mais, par son sens et magnanime courage, il déconfit, à la fin ,^par bataille, ledict Verciugentorix , et les cohortes françoises , et les remit en l'obeïssance de Romme , comme devant : et par ce pas trouverez appreuve de ladicte cité d'Alise , dont j'ay eserit cy-dessus.
En ce temps d'Hercules, et grand temps après, ceux que nous nommons Bourgongnons, se nommoyent Allobrogiens : et vaut autant à dire Allobrogiens (selon que Tinterprétent messieurs les clercs) comme mal-languagé ou mal-parlant : et certes combien que je soye né de celle noble terre, j'appreuve assez l'interpretement. Car le language de soy est rude, et mauvais entre tous ceux de leur voisinage. Or dura ce nom d'AUobrogiens longuement ( comme il est assez sceu , iant par les croniques romroaines , comme par les histoires de Belges (et durant le règne de la grande cité de Bavais, et Jusques à ce que les Rommains (qui moult de terres et de signeuries mirent en leur sugettion, et sous leur puissance) travaillèrent à guerroyer les Germains : et dura celle guerre par moult de temps, et par moult d'années.
Car les Germains estoyent fort et durement assaillis des Rommains et de leur grand puissance : et les Germains, pleins de noblesse, et dépeuple belliqueux, se deffendoient vigoureu- ^ment : et à la fois les uns sus les autres
(ainsi que la fortune de la guerre adonne) pas^ soyent le Rin, chacun sur sa partie : et tousjoors convenoyent, sur Tarriere saison , que chacun parti se retirast à sa seurté, pour passer rhiver, et pratiquer nouvel assaut à l'esté à venir, et estoit le fleuve du Rin comme une barrière entre les deux : et , pource que les Rommains trouvoyent, en ce pals d'Allobrogle , terre fertile et pleine de vivres , de blés , de vins, de bois, de rivières , et de moult de commodités, nécessaires à gens-de-guerre, en marchisant près de leurs ennemis , et aussi que le pais, en plosieurs lieux , est fort de roches et de montaignes , ils choisirent ce lieu proprement, qui aojourd'huy est nommé Bourgongne, pour leor retraite : et là sejoumoyent, et hivernoyent, et fesoyent , selon les cohortes et oompaignies, les uns es montaignes, les autres es vallées, plusieuri^ bourgs , clos et fermetures , les uns de bois, les autres de clostures de pierres : et là se mettoyent en seureté : et se tenoyent^et fortifloyent esdicts bourgs , contre leurs eone mis , et contre leurs voisins , et mesroes les uns contra les autres : et tellement furent iceox bourgs habités par manière de forteresses, et en firent si largement , et par telle abondance, que Ton cessa de nommer iceux païs allobrogiens, et furent nommés, et encores sont,Bou^ gongnons, c'est à dire habitans en Bourgs. Autres auteurs l'escrivent autrement : comme Orose : qui en eserit après le récit de Comelins Tacitus : qui moult bien recita des histoires rommaines, et de plusieurs choses: et dit que les Vandales furent par les Rommains chacés hors de la Germanie, et vindrent en Gaule : «« ils firent moult de maux. Car Ils estoyent bien quatre cens mille : et depuis retournèrent en leur païs : dont grande partie d'iceux y trouvèrent leurs maisons, forts, viles, ou diasteaux brûlés et destmits : parquoy il leur fut force de faire nouveaux édifices : et édifièrent plusieurs ix)urgs, pour eux tenir en seureté : parqnoy cdle partie de Vandales furent appelés Burgondionés t et dit que , depuis , les Vandales généralement retournèrent en Gaule, et firent de grandes conquestes : et qu'iceux, nommés Burgondiones, s'arrestérent près d'Austun , et demourérent e» la terre où ils sont«ncores, et qui est aujoar* d'huy nommée Bourgongne : et se nomnwit celle partie des Gaules, Gaule Belgique : poorce que ceux du païs estoyent confédérés en amiti* avec les Belgiens : et dit ledit Orose, qu'autres Vandales occupèrent Esclavonnie : dont sont nommés les Esclavons , en Dalmatîe et en Brie, près de Venise : et occupèrent Pouloigncel Boesmc : et sont , selon cestuy auteur , toutes
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les nations dessusdictes , venues et yssues des Vandales.
Or donc , pour mieax en parier à la yérité Je me suis ainsi eoquis , de plusieurs parties, pour trouver le nom de Bourgongne , et dont il est venu. Si vous plaise de prendre en gré ce que j'en ay peu sçavoir , et dont fut élevé premier le Doro de Bourgongne et des Bourgongnons , selon que j'en ay peu enquérir et apprendre. Durant le temps, et tant qu'ils se nommèrent Allobrogiens et Bourgongnons , et qu'ils teindrent la loy payenne ,. moult de roys et de puissants princes régnèrent et gouvernèrent ieelle signeurie : où je ne me veuil en rien arrester : poufce que diceux vous n*estes en rien descendu, fors que de nom seulement, pris par vos ancesseurs , de celle tresancienne signeurie : qui toutesfois n'est point le vray surnom de voz prodiains ancestres ( comme je déclareray en ce présent escript, et pourquoy) mais c'est le cry vray et notoire de eeste maison de Bourgongne : et à ce propos je reviendray bien-tost : et ce pendant poursuy vray ma matière , le plus au vray que mon entendement le pourra com* prendre : et laisserons toutes ces choses, advenues avant l'ad venement de nostre signeur, pour réciter aucunes choses, qui servent à nostre matière : et trouve que tous les roys, tant d'Aliobrogie, comme de Bourgongne ( qui est une mesme diose ) portèrent leurs armes ( soit du temps qu'ils furent Payens, oonune aussi depuis qu'ils furent Ghrestiens et baptisés) de six pièces d'or et d'asur, à la bordure de gueuiles : lesquelles armes durent encore» en Bourgongne.
Revenant à nostre matière, je trouve que Van deuxième après le cruciûement de Jesus-Ghrist, les deux roys voisins, de France et de Bourgon- ^e, tous deux Payens, eurent moult cruelle bataille l'un contre l'autre : et ncMnbre l'histoire cent mille hommes morts des deux costès : et trouvères vray, que la victoire fût pour les Bourgongnons : et ce Je recite pour appreuve , que lors il y avoit roy en Bourgongne. Itemy je trouve que. Tan quatorzième après le crudflement de Nostre-Signeur, la glorieuse Magdalelne vint au lieu de Marseilles, en Provence : et là convertit à la saincte foy chrestienne le roy et la royne de Bourgongne : et, par la prédication et enhort de la saincte dame ; les Iiaptisa salnct Maximian , à Arles en Provence : et prirent le salnct baptesme le Roy et la Royne : et tous ceux de leur royaume feirent baptiser, ou mourir : et fut nommé ce premier roy de Bour- (^ongne, chrestien, à son baptesme, Trophumie, et Ait son parrain , sainct Trophumie , ne-
veu de sainct Pol l'apostre : lequel fut depuis archevesque d'Arles, et le pi*emier.
Apres cestui roy de Bourgongne , ie premier Chrestien de ce nom , régna Estienneson fils, qui fut cinquante ans roy de Bourgongne : et fut oSluy que la Magdeiaine fit ressusciter, et moult bon catolique ftit : et fit apporter en grande dévotion , à Marseilles, la croix , où fut martirisé le glorieux corps sainct , monsieur sainct Andrieu : laquelle est encores à sainct Victor , lez Marseilles. Geluy roy Estienne augmenta moult la foy de Nostre Signeur, et eut la croix de sainct Andrieu en telle dévotion et révérence , qu'il la prit pour enseigne, toutes et quantes fois qu'il iroy t en guerre, ou en bataille : et de là vint que l'enseigne des Bourgongnons est la croix sainct Andrieu : et , si aucunefois ils ont porté aatre enseigne , ça esté quand la signeurie, par quelquesfois,a estèes mains des roys de France : mais tousjours sont ils revenus , et retournés h leur première nature : comme je feray apparoir, et ainsi qu'il en appert.
Or voup ay-je monstre ce que j'ay peu pratiquer et apprendre du premier nom de la terre , que l'on dit Bourgongne (qui se nomma Allôbrogie) et du second ( qui encore dure) que l'on appelle Bourgongne , et pourquoy : et si vous ay dèclairé, dont les premiers roys d'Allobrogie viennent , et successivement ceux de Bourgongne : et trouve, par les anciénes croniques et escritures, que le royaume de Bourgongne s'estendoit bien - avant , comprenant Piedmont , Ast, Provence, Dauphiné, Savoye, duché etcomté de Bourgongne , et jusques à Sens , du oosté de Paris , qu^ l'on dit encores Sens en Bourgongne : et de l'autre part, Ferratte, et Lorraine, Bar , et grande partie des basses Allemaignes, et jusques au Rin : et estoit ce royaume plein de gens , autant adonnés aux armes , que nuls des autres de leurs voisins : parquoy les roys et les pals firent moult de grandes choses : dont je me passe, et abrège ma matière, le plus que je puis: et dura le royaume de Bourgongne jusques au temps du roy Glovis , le premier roy chrestien de France , et dont je diray comment, et par quelle voye, ce puissant royaume de Bourgongne fut diminué à duché.
Mon souverain signeur , il est besoing que vous entendiez, que les grandes signeuries sont portées et entretenues de Dieu seulement : et non pas de la puissance des roys, ne des prin«> ces : qui sont hommes mortels : et selon qu'ils acquièrent envers Dieu mérite de régner, et qu'ils entretiennent leur peuple en justice, et à la discipline de la saincte foy chrestienne, et a garder ses commnndemens, Dieu leur permet.
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et fait ayde à demoorer princes puissans , et CQ honneur et prospérité , ou les laisse périr , et leur peuple souffrir , par Taboniination de leurs vices : et à la foys il advient que les sugets sont rebelles, et desobeîssans, etquiérent de destruire et amoindrir la puissance de leur roy et de leur signeur : parquoy fortune se tourne contre eux , et laisse le malheur convenir : et en tel cas peut on comparer Dieu à celuy qui gouverne un horologe : car , tant et si longuement que le maistre y met ses mains, et qu'il le visite, il va droit, et tient mesure sans empeschement : mais quant le maistre levé sa main , et se retire de la conduicte de l'horologe, il vient à discord, à ruine , et à perdition de son labeur , et si nous voulons que Thorologe de nostre charge, et de noz affaires, soit gouverné deuement, et par raison, il nous faut requérir et mériter par oraisons, et par bienfaicts, à ce hault Dieu tout-puissant, qui tient le période du monde en sa main, qu'il nous veuille conduire, enseigner; et gouverner, en telle manière, que de la charge, qu'il nous a donnée en gouvernement en ce monde , nous luy puissions rendre compte , qui luy soit agréable : et ne faut oublier , que par vertu ensuy vir , sont les royaumes , et principautés maintenues en honneur et en force , et par vices, toutes signeuries diminuées, pourries, et mises à ruine.
Revenant donques à nostre matière , un roy fbt en Bourgongne, nonunéChilderic : lequel eut une seule ûlle , nommée Glotilde. Ce roy Ghilderic eut un frère nommé Gondebaut : qui fut homme subtil, et de grande malice. Luy, voyant que Ghilderic n'avoit qu'une fille, malicieusement et par cautele s'accointa par dons, promesses , craintes , et tous divers moyens , des sugets puissans , et principaux du royaume de Bourgongne : et tant fit , par leur aide, qu'il mit son frère le roy Ghiiderlc , en une prison (où il mourut de dueil , et de misère) et semblablement fit mourir la femme dudict Ghilderic. Ge Gondebaut mit en ses mains Glotilde sa nièce , et se fit -roy de Bourgongne , par icelle tyrannie. En ce temps estoit roy de la Terre Françoise le roy Glovis : et , combien que celuy Glovis teinst encores la loy payenne , toutesfois il estoit vertueux , véritable , Justicier , vaillant , et droiturier en ses faicts. Geluy Glovis, roy de France, Pat adverty de la beauté , des vertus , et des bonnes mieurs, que Ton disoit estre en celle Glotilde , fille du roy Ghilderic , trépassé , et nièce de Gondebaut, roy de Bourgongne : et, ccnibien que celle Glotilde fust tres-cbrestienne, et luy payen, toutesfois il désira de l'avoir en mariage : et semble qu'il goustast et prist uppe- |
tit , avecques les vertus d'elle , an grand dr oit qu'elle avoit au royaume de Bourgongne, qui luy estoit voisin et propice : et dit la croDiqae, que par moyen subtil il voulut entendre si Glotilde le voudroit avoir à mary , nonobstant la di* ference de leur loy : et si bien fut la matière pratiquée , que du consentement de GonddNuit, son oncle , le mariage fût accordé d'une part et d'autre , moyenant que Glotilde vivroit en la foy de Jesus-Ghrist, et tiendroit sa loy : et ainsi fût le mariage fait et envoya Glovis, roy de France , querre sa femme moult estofément , et à grande puissance de gens , et d'avoir : et pouvez entendre que celle royne Glotilde n'aimoit gueres Gondebaut , son onele , tant pouroe qu'il avoit fait mourir son père en priaon , comme pour le tort qu'i) luy faisoit dû royaume de Bourgongne , dont elle estoit fille , et héritière, pour les causes cydessus escrites : et quand elle approcha le royaume de France , elle mesme fit commencer la guerre , et mettre les feax an royaume de Bourgongne : qui ftit mis à telle BUgettion , que vous ne trouverez point, que depuis icelluy temps , nul roy de Boorgtmgne portast couronne, ne nom de roy : et fût Dicn en l'aide du Sarrasin tenant mauvaise loy (pource qu'il estoit en ses faicts drcHturier , et homme de justice) et confondit le Ghrestîen: qu'il trouva faux , tyran , torturier , et homme vicieux. Qui doit estre exemple et regard à tons princes, qui désirent et veulent régner en bon* neur et en gloire.
Glotilde, la très vertueuse royne de France, aima moult Glovis son signeur : et bien y avoit raison : car toutes les histoires, qui de luy fout mention , tesmoignent moult de bien avoir esté en sa personne : et n'avoit la Royne , sa oompaigne , regret, que de ce qu'il vivoit en manvalse loy et créance. Si laboura moult envers luy, qu'il vousistcroire en la foy de Jesus-Ghrîst: où elle ne parvint pas légèrement : et toutesfob Dieu fût en son aide et comme il permit à Saind Grégoire la résurrection , et baptesme de Tnyan par nombre de cent ans trépassé , (pouroe qu'il le trouva par renommée si droicturler , et tenant Justice , combien qu'il iûst Payen) ainsi ce bon Dieu permit à Glotilde de convertir son mari Glovis , à devenir Ghrestien , pour ses vertus : et vous diray comment, le plus bref que je le pourray mettre par escript. Le roy Glovis de France eut une guerre contre les Alemans , qui dura moult longuement , et tant , qu'ils furent moult travaillés de guerroyer, d'une part et d'autre : et , pour mettre fin àee débat , fut pris jour et lieu de combattre , et bataille aatignee : et croye que ce fût en juin : du jour, Je ne trouve
INTBODliCTlOIf d'OUVIEA DB LA MABCUB.
le vray. Le roy de France (qui moult estoit sage) doutoit la fortune de la bataille (et, qui ne ia craint , c*est plus outrecuidance , que courage vaillant) dont à ses Dieux , et selon sa loy , il faisoit de grandes oblations , oraisons , et aumosnes. La royne Glotiide , pleine de bon vouloir, et femme catbolique, embrasée dei*amour de Bleu , et du sauvement de l'ame de son signeur et mary, s'enhardit en bonne foy et croyance : et dit au Roy , « Mon signeur, si vous
• me vouliez croire , J*ay espoir que vous gai-
> gneriez ia bataille , et déferiez vos ennemis : » c'est que vous voulussiez croire en Jesus- » Christ, en qui je croy, et lui promettre de
> recevoir baptesme. Geluy seul vous peut aider: " c'est celuy qui a les victoires en sa main , et » la puissance du ciel et de la terre. Mon signeur, » prenez mon conseil de bonne part, car autre » espoir je ne voye de vostre victoire. >*
Le Roy pensa moult au sermon et conseil de sa femme : et, pour abréger, vint à la bataille contre les Allemans, et fut la pluspart de sa compaignie reboutee , et comme déconfite : mais par la voulonté divine , et comme inspiré, Clovis leva les yeux au ciel, et dit ces paroles, ou semblables : • Toy , le Dieu en quoy ma femme ' croit , donne moy victoire, et me soys en
> aide : et je te promets de prendre le baptesme,
• de devenir Cbrestien, et moy , et ceux de mon
• royaume, qui obéir me voudront. i»Sur laquelle requeste , en pensée délibérée , donnant ms ses ennemis , déconfit les Alemans et en son courage tint celle victoire avoir de Jesus-Christ, le Dieu de sa femme : etluy retourné, par bonne dévotion et foy , et par le conseil du glorieux corps sainct, mon signeur sainct Remy (qui lors vi voit, et travailloit en France moult , pour exaucer la foy cbrestienne, et le nom de Jésus- Christ] et pareillement par la bonne et dévote dame la royne Glotiide, eut le sainct baptesme. et tous ceux du royaume de France fit baptiser, ou mourir : et ne se peut ignorer, que ce grant bien et éternelle grâce d'entrer en la loy cbrestienne , et recevoir la lumière de la foy, et de croire en la Trinité , et au benoist fruit de la vierge Marie, ne soit premier venu en France, par la fille du roy de Bourgongne , femme du roy Clovis, comme je Tay recité : auquel Clovis "Mmstra Dieu , par moult de foys, qu^il le vouloit appeler en son service : comme de loy en* voyer les trois fleurs de lis (dont il fit mutation en ses armes : qui estoyent de trois crapaux de sables , à un champ d'or) et comme aussi de luy envoyer miraculeusement ia saincte Ampole (qui encores est à Sainct Remy , à Reims) dont luy et les autres roys de France sont sacrés , et
enoincts : et certes Clovis Ait tant bon et tant vertueux , que ce n'est pas merveille , si Dieu luy monstra espeeiale grâce. Le roy Clovis et Clotilde vescurent en grande prospérité ensemble : et moult augmentèrent la loy de Jesus- Christ , et le royaulme de France : et eurent plusieurs enfans, qui depuis fiirent roys de France : mais, combien qu'ils fussent yssus de ce bon Roy et de celle vertueuse Royne : les enfans ne succédèrent pas en mœurs et bonnes conditions, ains à la signeurie : et furent tyrans : et empirent l'un sur l'autre : et à leurs cousins, neveux de Clotilde leur mère, estèrent leur signeurie de Bourgongne , firent les uns mourir, les autres chastrer , et les autres moines, et de ces cruautés porte assez tesmoignagc le faict de sainct Clou ( lequel yssit d'iceux roys de Bourgongne ) et tant Ait diminué le royaume, qu'il devint duché , moitié force, moitié amour, comme le couche ia cronique.
<:xx>
CHAPITRE m
Des duei de Bourgongne^ ayeulx de Vareheduc Philippe d*Austriehe^ descendus de la maison de France y avec autres choses consemantes rantiquiié de Flandres,
Or vous ay je monstre comment Bourgongne fù% premier nommée Allobrogie : comment pour les bourgs, dont elle fut édifiée, fut nommée Bourgongne : (qui encores dure) dont vcindrent les premiers roys d' Allobrogie^ et, depuis, de Bourgongne : comment eut nom le premier roy de Bourgongne, chrestien, et qui le convertit à la foy de Jesus-Christ : comment, et pourquoy, l'enseigne de Bourgongne est la croix de sainct Andrieu : comment ce royaume est devenu duché, et quelles sont les armes de Bourgongne d'ancienneté : et aussi dont vient vostre noble père, et qui fut vostre bisayeul, ayeul, grandpère, et père, et les aliances de chascun, par mariage^ pour vérifier vostre noble descente. Si est donques bien raison semblablement, que je revienne h la généalogie, en tel et pareil cas, de vostre noble mère : et commencerons au bisayeul de vostredicte mère, pour mieux atteindre la vérité de vostre noble descendue : qui est d'un poinct plus haute, que je ne l'ay prise du costé paternel. Ce qu'il me faut faire, pour mieux donner à entendre la descente de vous, du costé de France. Si soye excusé des lisans : car je croy que la longueur de ma matière, touchant ce poinct, n'en sera en rien plus ennuyeuse. Revenons donques à escrire qui fut le
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bisayeul (\)de vostre noble raére. Ce fut le dac Philippe, fils du roy Jehan de France.
Celluy Philippe de France fut longuement appelle Philippe Sans-Terre (pource qu'il estoit le dernier des quatre fils, que le roy Jehan de France avoit) et depuis fut duc de Touraine, et surnommé Philippe le Hardi, par la bouche du roy d'Angleterre, son ennemy, pour trois actes qu'il fit, si honnestes et hardis, qu'il mérita d'avoir nom, ou surnom, non pas de hardi prince seulement, mais de .hi\rdi chevalier ; et vaut bien ce cas , que je declaire et die les causes de ce tiltre : afin que vous entendiez, que , selon les vertus ou vices, sont surnommés vulguairement les princes, et que, telles que seront voz œuvres, tel sera vostre nom : et en ce je procéderay, non pas par le récit des croniques seulement, mais par le raport des récitans, et dont n'est pas trop ancienne la mémoire : et de ces trois poincts, d'où se prit ce nom, digne de recommandation, le premier fut, que, quand le prince de Galles, fila d'Edouard, tiers de ce nom , roy d'Angleterre , déconfit à Poictiers le roy Jehan de France, icelluy roy Jehan avoit avec soy tous ses fllz : et quand le Roy ( qui moult vaillamment de sa personne se poita celluy jour ) veit la déconfiture tourner contre luy, pour le bien de son royaume, et en amour paternel, fit départir ses enfans, à son pouvoir, de la bataille, et les fit mettre à guarant : mais Philippe, le maisné, pour prière, ne pour commandement, pour danger, ne pour fortune, ne voulut abandonner son signeur et son père : et fut pris avecques luy ( qui flit le premier jugement, pourquoy il fût appelle Philippe le Hai*dy) et aveques le Roy son père, fut mené prisonnier au roy d'Angleterre, leur ennemy : qui les traitta moult honnorablement.
Si advint, durant icelle prison, qu'à l'occasion de la prise du roy de France aucune question fut d'un chevalier anglois, qui pretendoit droit à là foy du Roy : et, pource que le roy françois en son affermement ne déposa pas au gré du chevalier demandeur. Il se troubla : et cuida Philippe, le fils, entendre qu'en ses argus il démentoit le Roy, son père : et en la présence du conseil d'Angleterre (où y eut plusieurs princes, chevaliers, et barons) il haussa le poing, et tel coup donna au chevalier, qu'il demeura tout étourdi : et luy dit : « Déloyal che- » valier, t'appartient il de démentir, si noble » personne; que le roy de France? » Les amis du chevalier ne furent pas les plus forts. Le roy d'Angleterre y vint prestement : qui fût du
1} LiMZ : trisatêul.
parti de Philippe de France : et fût le chevalier emprisonné, et puis délivré, À la requeste et poursuite du roy de France : et dit le roy d'Angleterre, que vrayement devoit estre nommé Philippe de France, Philippe le Hardi : et ainsi fut nommé Philippe le Hardi, pour la seconde fois. Monseigneur et mon maistre, je vous supplie que vous notiez ces actes hoonorables, fiûeti par le bisayeul de vostre noble mère : qui ne eonsldera. pas , ne douta, le danger où il estoit prisonnier en estrange royaume : mais s'aquita chevaleureuseraent, à venger, de sa personne, son noble père, le roy de France : qui luy tourna à si grand honneur et renommée , que, par les escriptures et mémoires, il durera jusques à la fin du monde. : et, qui garde la cordialité, que l'on doit, et dont tons sommo obligés à père et à mère, il dure devant Dieu, et au registre de bonne renommée pardurablement.
J'ay donques devisé comme Ptiilippe de France fut pour deux causes nommé Philippe le Hardi : et est liesoing que je parle de la tierce cause, et continuation de ce nom. Durant la prison en Angleterre du roy Jehan de France, et de Philippe son fils, le prince de Galles, fibdo roy Edouard, roy d'Angleterre (qui se tenoit, pour la pluspart du temps en Guyenne, et eo Aquitaine, et es signeuries, que le roy d'Angleterre, son père, teuoit lors deçà la mer, et fut celluy qui guaigna la bataille de Poictiers, et prit le roy Jehan de France, et en ce temps fiA Tun des renommés et doutés princes de la ehrestienté ) honnora moult le roy de France en sa prison : et moult de privautés, et de bonnes compaigniés eut aveques Philippe de France : et advint une fois, ainsi qu'ils jouoyent eux deux aux echets, que débat sourdit entre eux, pour un chevalier, pris l'un à l'autre. L'un disoit que le chevalier estoit bien pris, et l'autre disoît qu'il estoit pris par faux traict : et, comme il advient souvent que questions se meuvent aux jeux d'echets, et que le plus sage y perd pttience, ainsi advint icelle fois, entre ces deQX filz de roys : et tellement leva à chaeon la eolère, qu'ils se levèrent en pies, et mirent chacuo la main à la dague, et vouloyent deguainer Vvn sus l'autre Aurieusiement : mais si bien advint « qu'aucuns signeois anglois se trouvèrent presens , qui les départirent , et se omirent entre eux deux sans autre inconvénient : et furent ces Anglois si vertueux, que partialité ne régna pas en leurs courages, mais yeriu et constance: qui, toutesfois, n'est pas bien la coustome des Anglois. D'avantage, quand le roy d'Angleterre, père du prince de Galles, fut adverti do
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débat et danger apparent à venir entre son fils et Philippe de France, dtt couragensement, que l'on avoit mal fait de les départir, et que celluy desdeux, qui ftist demouré en vie, et victorieux de celle bataille , se pouvoit nommer, et dire le plus-vaillant fils de roy, voire le plushardi chevalier du monde : et sur ce débat le roy d'Angleterre fût çi-vertueux, que (quelque accuse, ou raport qui luy fust faict de ceste ma-^ tiere) il donna tousjours le tort à son fils : et semblablement faisolt le roy de France à Philippe son fils : et firent ces deux nobles roys la paix , par commandement exprès entre leurs deux fils : et, pour la troisième foys, le roy d'Angleterre nomma Philippe de France , Philippe le Hardi : et luy dure encores le nom : qui jamais ne mourra. Or, Monsigneur et tous autres princes, vous pouvez veoir par cest acte deux poinets , qui sont à noter. Le premier, que celluy qui Joue à quelque Jeu que ce soit , doit bien avoir regard, que la voulonté et affection ne soit pas maistresse de la raison : car grandz maux en sont souvent advenus, et peuvent advenir. Exemple, par ces deux nobles fils de roys : qui pour si peu de chose, que pour la prise d'une pièce de bois, ou d'yvoire, figurée en forme de chevalier, vindrent à telle fureur, que de s\)ccire Tun l'autre, et mettre et aventurer leur vie, pour si peu, à tel hasard et esclandre : et dit bien le philosophe, qui met que le passetemps fait à deffendre, dont il peut advenir plus.de maux que de biens : et en ce passetemps il entendoit tous les Jeux du monde. Secondement, il faut bien croire qu'en ce temps la vertu fleurissoit sur les princes et noblesse dAngleterre, et que raison et honneur y avoyent cours et règne : et n'est pas merveille, si en ce temps qu'ils ^ivoyent vertueusement, ils firent de grands faicts et de grandes conquestes en France et ailleurs : mais, depuis que vertu et ttnion fut ehacee et reboutee d'icelluy royaume, et que les partialités eurent lieu, dont les divisions sont élevées, et venues en-avant, quant aux conquestes qui se faisolent à l'eiargissemeot et augmentation du bien du royaume , tout est tourné en fureur et débat sur eux-mesmes, à la confusion et perte du peuple, et de leur signeurie : et faut bien oongnoistre que vertu avoit commun cours, quand le père, la noblesse, et le peuple, pouvoyent refréner leurs «ourages, et n'estre partiaux pour leur propre % apparent : et doute, et croy, qu'aujouri ^*huy, là, où ailleurs, raison auroit peu de lieu devant la voulonté en tel cas, et toutesfois si fut telle vertu monalree, que le récit en est honnorable.
C. D. M. , T. III
Or n'est ce pas assez si j'ay devisé pourquoi Philippe de France , bisaycul de vostre mcre, fut nommé Philippe le Hardi : mais estbesoingque Je vous déclare qui il fut , plus amplement : et trouverez qu'il fut gentil-homme , fils , frère , et oncle de roy de France , luy vivant : car le roy Jehan de France son père , vescut assez longuement de son temps : et le roy Charles le Quint, f^t fils aisné du roy Jehan , et frère dudict Philippe , si longuement , qu'il veit régner assez long temps, Charles, sixième de ce nom , roy de France , fils de Charles le Quint , et neveu dudict Philippe vostre tiers ayeul : et ainsi Philippe le Hardi se trouva, de sa vie, fils , frère, et oncle de roy de France. Encores n'ay Je pas assez devisé qui fut ce noble duc , dont vous estes yssu : mais , pour en vostre Jeune aage reoorder et apprendre , le plus bref que je pour* ray , les lieux que vous devez honorer , et dont vous avez receu biens et honneurs par vos prédécesseurs , tant en bienfaicts , comme en noble descente , Je declareray en brief , de la noblesse et descente des roys de France , ce que J'en ay peu apprendre et sçavoir.
Si ne me veuil arrester à Tadvenement, et comme ils conquirent et augmentèrent France, ny à Francion , premier roy des François , et comment ils furent payens Jusques au roy CIovis : car d'iceux J*ay aucunement touché en ce présent volume : et ne dura celle lignée que Jusques à Childeric le second. Apres cette lignée passée , Pépin , fils de Charles Martel ftit faict roy de France , par son sens et bonne conduite, sans autre tiltre de droit , et , après luy, Charles le Grand , son fils : qui fût empereur de Ronmie, «t roy de France , et tant travailla , et oomibatit, pour soustenir la foy chrestienne , que ses beaux faicts en font le tesmoignage, et sont par tout le m<Hide , par fondations , chroniques , et escritures : où tout noble cueur se doit délecter , et lire , pour apprendre le chemin de valeur. Cette lignée des roys de France , dura Jusques à Louis fils d'un roy Clotaire (1) : et, sur eeliuy roy Louis , Hue Capet , fils de Hue le Grand , malstre du palais, prit le royaume de France , et fit roy de France, Robert , son fils. Celluy Robert fit à Dieu telle révérence , qu'en son habit royal chantoit aveques les prestres , et faisolt le service de Dieu , comme s'il fust prebêridé comme prestre : et fut celluy , qui, tenant un si^e sur ses ennemis à grande puissance ,'i'abandonAa de sa personne pour aler chanter et faire le service divin avec les prestreè : et luy faisant leisainct service de Dieu , les niurailles tombèrent, sans
(I) Lothalre.
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coup férir de canon , ou bombarde, mais par la \oulonté de Dieu : et fût la place prise par ce moyen , et mise à la voulonté de ce tresdevot roy Bobert.
Duquel acte vous doit bien souvenir , et servir oe bon Dieu : de qui tous bienfaicts sont acceptés et reeongnus : et faut ramentevoir , à ce propos , le bon Moïse : qui , conduisant les enians dlsraei. peuple deDieu , tant eut de dangers et de peine à gouverner leurs diverses meurs, et en plusieurs lieux se trouva en bataille, que quand il combatolt , il perdoit , et quand il prioyt et faisoit ses oraisons , il avoit la victoire ; combien que Je ne die pas qu*il fale tenter Dieu , et demourer les bras croisés , et laisser bonneur et avoir à l*aventure sans deffense : mais il s'entend que l'on doit , par humble et dévot courage , marchander à Dieu la victoire , «t y mettre cuevr el fiance , pour avoir de luy confort , et ayde. Car plustost obtiendroit celluy , qui à tort se combat., grâce de victoire, par humbles requestes et prières , que celluy , qui aveqqes le droit travaille. , ne feroit : et grandement meprendroit celuy qui tant se fieroit en sa bonne querelle , qu'il oubliast la puissance de Dieu , et la permission divine : dont la sentence est à nous incongnue , jusques à l'effect. Si soyons humbles devant Dieu , et luy requérons aide et confort à nostre droit , et pardon et miséricorde de nos tors et mefaicts : et soyons dévots , comme le roy Rol>ert, fils de Hue Capet, qui fit plus , par sou humble dévotion , en sa victoire ) que toutes les puissances , cohortes , bombardes, et artilleries de son armée : et dure eneores ceste lignée de Hue Capet , par lignée, et non pas la droite lignée des roys de France : comme je diray par cy-apres.
Tant dura to lignée de Hue Capet , qu'elle vint à ce bon sainct Louis , roy de France, lequel ti*avallla moult pour la oonqueste de la Terre Saiocte, et fat prisonnier des Sarrasins : et, depuis sa délivrance , fit armée nouvelle , et retourna , et mourut sur les Sarrasins , et fti t moult estimé , et de saincte vie : comme il appert par les tesmoignages de l'Eglise : qui l'a canonisé , et tenu pour sainct. Celluy sainct Louis se maria à MargWfite, fille du comte de Provence, et de celle «me eut plusieurs enfans : dont l'alsiié, qui suceeàa à la Couronne , fat Philippe. Celluy Philippe eut en mariage Ysabd , fille du duc de Bourgogne (1) : et de oe mariage il eut trois fils , dont les deux , par succession , farent roys de France, et le tiers fat Charles , comte de Valois, el d'Alénçon.
(I) iMbcUe d*Arragon.
Cette lignée de sainct Louis faillit en la bgnet directe des roys , à Philippe le Bel : et mooni* rent tous les hoirs masies. De celle lignée de* mourérent plusieurs femmes : dont l'ainee , nommée Marguerite (qui fat fille de Philippe, fils de sainct I^ouis) fat royne d'Angleterre: mais les pers de France, en approuvant une loy par eux faicte , que fille ne doit point succéder à si-noMe royaume ,ne voulurent consentir qoe ladicte royne d'Angleterre, ou son fils, 8Qcc^ dussent à la Couronne : ains firent roy de Fmre Philippe de Valois, fils de Charles, comte de Valois, fils de Philippe, fils de sainct Lonis, cl demy-frére de ladicte royne d'Angleterre : et de ce débat meuvent et viennent les qoerel* les, qui sont de présent entre les deux royso* mes , de France et d'Angleterre, et dont la guerre n*e$t pas encores finie.
Ainsi fat celle lignée directe des roys de France faillie, et venue à In ligne oolatcrale: car Philippe de Valois , eleu et élevé roj de France , fat fils de Charles, comte de Valois, tiers fils du roy Philippe , fils de sainct Louis, qui fut longuement hors d'espérance de reresir à la Couronne : et depuis se sont les roys^yssH de celle lignée , nommés de Valois : dont voos estes yssu : et combien que les princes et priscesses, yssus du royaume de France, di^eel^ ment ou colateralement, se puissent nommer de France en surnom , toutesfois , pour les gnndes et anciennes signeuries , tirées et apanagees du Royaume aux enfans en partage , chacon sîgneur , et chacun prince , a pris le nom de la signeurie, à luy donnée : comme , (pvA aux ducs d'Orléans , de Berry , d'Angeoo, de Bourgogne , et de Bourbon , leurs snccesseon ont pris le nom de leurs signeuries et partage* combien qu'ils se puissent nommer de Fraoce, et que leur droit surnom soit de France, coBuae dict est.
Philippe de Valois , roy de France, est deei fenmies. L'une fut de Navarre (dontjemctay^ et l'autre fat fille du duc de Bourgogne, nctfmee Jehanne. De ces deux vint le roy i^bao; qui mourut en Angleterre, et de luy J'ay nagoéres parlé , tant de sa prise à Poictiers, eomsK de sa prison. Ce roy Jehan se maria à Bomie. fille du roy de Behaingne : et de ces deux vciadrent les quatre fils , dont J'ay parlé cy devant: à sçavoir Charles le Quint f qui fat roy de Yr» ce) et les ducs d'AnJon , et de Berry, et Philippe , vostre tiers ayeul : lequel fat longneneit appelé Philippe-Sans^Terre , el puis M^^ Touraine , nommé Philippe le Hardy : etdetost ce J'ay assez parlé et ramenteu* Qr , ponr pan* chever ce propos, qui vous toudie , Je difw
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comment Philippe le Hardy , vostre tiers ayeul , fat duc de Bourgongoe , par don et partage , comme fils do roy de France : laquelle matière j'abregeray pour ceste fois, pour ce que j'entends y revenir en autre lieu , pour l'aproba^ion de ?o$tre droit.
La lignée de Heude et de Robert , dues de Bourgougne, faillit par deux ducs , tous deux nommés Philippe, père et fils, Tun après l'autre, et le derrain ( qui fut Philippe le Jeune ) avoit en mariage Marguerite de Flandres , fille du comte Louis, que l'on nommoit Louis de Maie: et vint, par vraye sueeession, la duché de Boargongne au roy Jehan de France , descendu de la fille de Bourgongne, dont j'ay cydessus parlé : et de celle succession firent lea François grand' feste. Car, combien que ladicte doché fust par-avant perrie, et se nommast le duc de Bourgongne premier per de France, comme encores fait , neantmoins les François en /Irent apanage , pour tousjours plus lier ladicte duché à la couronne de France. Quand celle Marguerite de Flandres fut vefve , et douagére de Bourgongne, par le trépas du jeune Philippe, duc de Bourgongne, comme dict est , pource que c'estoit une grande héritière des lors , et au temps advenir (conabien que le comte Louis de Flandres son père fust vif) grande poursuite se fit par plusieurs princes , pour avoir ladite vefve en mariage y et mesmement par le roy d'Angleterre , qui la vouloit avoir pour son frère (1), en intention d'avoir par là Flandres , dont elle estoit seule béritiere : et d'autre part le roy de France Charles le Quint (qui fut moult sage roy, et de grand' prudence) la demandoit pour son frère Philippe : et doutoyent les François que celle grande héritière par mariage ne ûst aliance au dommage du roy de France , et mesme en Angleterre : et, regardons les dangers à venir, fut pratiqué le mariage de Philij[^ le Hardy , lors frerc du Boy, et de Ladicte vefve , fille de Flandres. Le comte Louis estoit naturellement, et en courage , François : et desiroit l'aliance de France : mais les Estats et les membres de Flandres, et nommément les Gandois, vouloyent et demandoyent l'aliance des Anglois.
Toutesfois journée fut prise et tenue , pour le mariage du iils de France : et , pour y parvenir, fut offert au comte Louis de Flandres, par traité solennel, avec les pers de France, que Ton donnerait à Philippe le Hardy la duché de Bourgongne (que le Roy avoit nouvellement , et par succession) sous tiltreet condition d'apanage. Ce
(1) Ceci est inexact. Jean de GomoualUes, unique frère d*Edoaard ni , était mort avant que cehii-ci fût roi.
que le comte Louis refusa : si iedict Philippe ne l'avoit pour la tenir pour luy, ses hoirs, et postérités quelconques, et en telle manière et condition que la tenoit le duc Heude , et Robert , renonçeant le Roy audict apanage : et ainsi Ait faict et solennellement passé : et en appert par chartes, et tiltres autentiques. Mais je ne veuil guéres arrester en cest endroit , et sur ce pas : pource que , Dieu aidant, j'en parleray plus-àplain ailleurs, et de rappreuvemeiit de vostre droit en ceste partie. Ainsi donques fut vostre tiers ayeul , duc de Bourgongne , marié à madame Marguerite de Flandres : laquelle eut espcmsé deux Philippes, ducs de Bourgongne, comme vous avez ouy : et de là en-avant les hoirs yssus de ces deux , portèrent le surnom de Boargongne (combien qu'ils se pouvoyent nommer de France , sans nul contredict) , et a duré en ceste maison jusques à vous , et à madame Marguerite vostre seur : car vous deux prenez le surnom d'Austriche, à cause de monsieur Maximilian d'Austriche, vostre père, à -présent roy des Rommains (comme premier a esté dict) , et n'y a plus de ce nom de Bourgongne nuls , en ligne directe : mais en ligne colaterale y sont encores monsieur Jehan de Bourgongne, comte de Nevers et de Retel ; et la comtesse d'Angoulesme, sa fille , et non plus : qui sont yssus des ducs de Bourgongne, dessusdicts.
Si prit le duc Philippe le Hardi les armes de Bourgongne (qui sont de six pièces d'or et d'asur, en bendes , bordées de gueulles) et les ecartela de France , en chef, semé de fleurs de lis : car j'ay sceu par messire Jehan de Sainct Remy, chevalier (du tempp qu'il fut roy-d'armes de l'ordre de la toison d'or, et l'un des renommés en l'office d'armes de son temps),que tous les fils de France , doy vent porter semé de fleurs de lis : et n'apartient à nul de porter les trois fleurs de lis seulement , si non à celluy qui est roy de France, ou rhéritier apparent , portant les lambeaux : si la diference n'est si grande en l'escu qu'elle soit à tous manifeste et congnoissable. Au r^ard de madame Marguerite sa femme , vostre trisay eule, elle porta les armes de Flandres, qui sont d'or à un lyon de sables, moufle de gris. Or, en continuant ce que j'ay dit , et selon que je l'ai trouvé et apris , comment et pourquoy les armes de plosieurs signeuries ont esté et sont muées, je m'arresteray un pen à vous deviser aucunes choses , avenues à vozancestres eomtes de Flandres , et comment et pourquoy ils prirent le lyon en leurs armes , le portans depuis longuement sans antre escu et blason.
U est manifestement parlé, par croniques et I esicritures, dea grandes chevaleries faictes pac
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piusîeurs comtes de Flandres , et comment les uns par leur» prouesses et chevaleries , se sont faits empereurs de Gonstantinople , et comment l'un déconfit et tua deux grands geans de Caiete: et ont par plusieurs fois fait sur les Sarrasins , et en la Terre Saincte , moult grandes choses , et dignes de mémoire : et, si le peuple flamand eust esté, et fust maniable par leur prince, comme autres pals , peu de princes eussent peu faire plus grandes cooquestes, et vasselages, que les comtes de Flandres : et des conditions d*iceux , je me tay , pour revenir à ma matière commencée. Je trouve que depuis Liedric, Forestier (qui premier signeurit, et possessaFlànr dres) jusques à Philippe, fils de Tierry d'Allesastre , comte de Flandres, tous les princes et comtes de Flandres portèrent leurs armes gironr nées d'or et d'asur : et dura treslonguement, par la manière que Je diray : et , pour mieux declairer ceste matière, et quelle soit approuvée et entendue, il est besoing que Je declaire aucune chose des faits du comte Tierry d'Allesastre père de Philippe.
Le comte Tierry de Flandres , nommé d'Allesastre, sceut que le roy de France (à qui il estoit parent) se preparoit pour aller en Icrusalem , lever ie siège , que les Sarrasins y avoyent mis de\<ant la cité , et dedans avoyent assiégé le roy Fouques , roy de lerusalem, moult vaillant preu^homme , Ghrestien , et bien renommé de son temps. Si se prépara ledict Tierry, pour aller aveques le roy de France : et , pour avoir l'amour du Roy, il reprit sa comté de Flandres de luy : et , pour abréger mon récit, le siège, que tenoyent les Sarrasins devant lerusalem , fut levé , et le roy Fouques , et ceux de la cité mis en liberté : où le comte de Flandres fit tant d'armes et si bien s*y porta, qu'il enquit grand los et grand pris : et accompaigna le roy Fouques jusques en Egipte, à la poursuite de ses ennemis : et tant l'aima ledict Fouques , qu'il hiy donna sa fille en mariage , nommée Sebille, dame moult dévote et vertueuse.Le roy de France repassa hi mer : et le comte de Flandres amena sa femme en son pals, et eut plusieurs enfans d'elle, dont celluy qui succéda à la comté de Flandres , ftit nommé Philippe : et après que Tierry et Sebille eurent iignee, et qu'ils eurent régné ensemble trente ans , et gouverné et tenu le pals en paix et en prospérité , Sebille adver:ie de la mort du roy de lerusalem son père , prit dévotion de visiter la Terre Saracte , dont elle -«etoit venue , et de voir comment ses frères se roaintenoyent , et gouvemoyent le royaume de lerusalem , et la terre de Surîe : dont se contenta son mari , et l'accompalgna honnorable-
ment, et la pourveut de richesse, et de ce qui luybesongna, espérant que son voyage faict, elle deust retourner : mais non fit. Car après la Visitation des saincts lieux , de ses frères , et du pals , elle entra en si grand dévotion , qu'elle se rendit sœur, servant les pauvres de Thospital Sainct Jehan de lerusalem (qui est moult sainct et dévot lieu : et à cest hospital mourut sainct Ladre), et par ceux qui l'avoyent amenée, eile rescrivit au comte de Flandres, son mari,ni(N)lt dévotes lettres : et , pour guerdon des biens et honneurs qu'elle avoit receus en Flandres, eile envoya le sainct sang de miracle , qui encom gist en la ville de Bruges, en la chappelleoQ bourg, que l'on dit la Ghappelle du Sainct Sang : et me soit pardonné , si je suis allé hors de ma matière : car il faloit que je devisasse des choses dessusdictes , pour mieux èelaircir , et donner à entendre ce que je veuil dire , et mettre avant à la déduction de ma matière.
En ce temps les Sarrasins (et parle l'histoire des mecreans Salhadins) se mirent sus à si grande puissance, qu'ils conquirent lerusalem, et toute la Terre Saincte , et tuèrent les frères de Sebille, comtesse de Flandres, et toute la noblesse, et généralement tous ceux qui ne vouloyent croire en la loy de Mahommet, an grand vitupère et dommage de la saincte foy chrestienne : et eu ce temps Philippe d'Allesastre devint homme, et' fut receu comte de Flandres par la mort de Thierry son père. Celluy Philippe fut moult bel et chevaleureux prince , fort aimé et obéi par toute Flandres : et, se voyant riche, et puis- 'sant d'avoir et d'amis, et que son pals estoit paisible et en seureté, se delil)era d'aller veoir la Terre Saincte, en espoir de trouver sa mère, et la ramener en son pals , pour pamser (i) sa vie en seureté : et de ce faire fit voeu solennel , et de non jamais manger chair, qu'il n'eust soo voyage accompli : et eut assistance de plusleors princes et signeurs , et mesmement du rov de Frant^e, qui luy avoit donné en mariage sa nièce, fille du comte de Vermandois : mais elle mourut, et lors à son enterrement, en Tabbaîe de Clereyaux , fit le vœu dessusdict , et etitreprit le voyage , et assembla de soy bien dix mille combatans : et ainsi se mit en la vqye pour son voeo accomplir et parfaire : et entra le comte de Flandres , en mer, à moult grand navire , et se rafreschit en Espaigne : où plusieurs nobles hommes , sachans l'entreprise de son voyage , le sd) • virent et accompaignérent : et tant vaucra Tla mer, qu'il approcha fisle de Cypre (qui lors
(1) Finir.
(2) Couiul.
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estoit royanme , et terre payenne) et par contraiute se délibéra de la coBoibatre : mai le roy de Cypre envoya au-devant de luy , et lereceut benignement en son pais , et loy donna à entendre la crainte où il estoit, et comment malgré luy , il dissimnloit aveqoes les Payens , et le fit sage de la puissance des mécreans Salhadins (qui estoit moult grande) et prit en conseil , par le moyen du roy de Cypre, qu*il envoya en lerusalem demander un saofconduit pour six mille hommesaller en pèlerinage au Sainct-Sepulchre, et sans armeures : et ainsi par saufoonduit alla le comte de Flandres en lerusalem , et laissa le surplus de ses gens à Acre : et trouva le roy d'Acre, Enguerran, moult bon, et qui luy ftit amy : car il estoit son parent du costé de sa mère, fille du roy Fouques de lerusalem.
Le saufconduit M accordé par le roy Haultasjors roy de lerusalem (comme dit la cronique) parmy payant les tributs accoustumés : et ainsi alla Philippe, comte de Flandres, à six mUle hommes, faire son pèlerinage au Sainct- Sepulchre : et fût receu des patriarches, et autres dévotes gens moult lienignement : et là luy mon»trérent la saincte vie de Sebille , sa mère : et après les devoirs faits dévotement par luy et par sa compaignie , il se partit le quatrième jour, et se tira au mont de Sinaî. Ledict roy Agolas , adverti que le comte de Flandres estoit fils de Sebille , fille du roy de lerusalem , dont il avoit naguéres occis , et destruit toute la lignée , se douta, et manda ses parens et son conseil , et leur rcmonstra la venue du fils de Sebille , qui encores estoit de la lignée du roy Fouques : et sedoQtoit qu'il ne fust venu pour venger la mort de ses parens , et pour recouvrer le royaume de Surie. Si fut conclu que Nobiliter, bastard du roy d*Albeline , à six mille hommes bien-armés, Iroit les attendre au fleuve de Jourdain , pour mettre les Chrestiena tous à mort : dont fût adverti le comte de Flandres , par les Chrestiens , gardans le Saiûct-Sepulchre , et luy Ait conseillé de prendre autre chemin : mais il parfit son emprise, et se baigna au fleuve Jourdain , et fit plusieurs chevaliers (I).
Nobiliter , le bastard , vint sur lesChrestiens liérement : mats le comte de. Flandres , par bon advis et conseil, et par la voulouté divine (combien qu'il n'avoit nulles armes pour luy , ne ses gens) se mit en bataille , et en bonne ordre de deffence, et se monstra, de sa personne, comme il appartenoit : et par le racouragement et bon exemple, que ses gens virent en luy, ils déconfireiit les Sarrasins : et y moururent tcpis mille
(i) Toui ceti n'esi rien moins que de l'histoire.
Payens, et mouU de personnes r et mesme y mourut Nobiliter, le bastard, chef d'icelleenir prise, par la main du bon chevalier Philippe , comte de Flandres : et retint , pour son butin de laJournee,respee et l'escu dudit bastard : et retour* nérent les Chrestiens en Cesaree, pour eux raffreschir trois ou quatre jours , et pour medeciner et guérir les navrés : dont il y avoit grand planté.
Le roy de lerusalem , et son frère Nobilion, roy d'Albeline, sceurent les nouvelles de la déconfiture , et de la mort de Nobiliter , si coururent aux armes , et se partit de lerusalem le roy d'Albeline , à douze mille hommes, pour venger la mort de son fils bastard, et des Sarrasins , sugets de son frère, et de luy : et sceut, par son espie , le convive des Chrestiens : et se vint embuscher entre Acre et la cité de Cesaree ( pource qu'il sçavoit que là attendoit on les Chrestiens à leur retour) et ne demoura guéres, que le comte de Flandres et les Chrestiens vindrent celle part : et se tenoyent serrés , et sur leur garde sagement , et en gens-de-guerre : et le roy d^Albeline leur courut sus , en criant , lerusalem , Mahon en ayde : et d'autre part les Chrestiens se mirent tous à genoux , et firent le signe de la croix , et crièrent , Dieu , Jesus- Christ en aide, et le Saint Sepulchre. La bataille fut durement combatue : car les Sarrasins estoyent grand nombre, et combatoyent pour veagence de leurs parens occis : et les Chrestiens estoyent délibérés, et pleins de foy et de courage : et durant la bataille , se trouvèrent le roy Nobilion , et le comte de Flandres : et se oombatirent tellement, que le comte de Flandres Toccit de sa main , et abatit et gaigna sa bannière (qui estoit4'or,à un lyonde sables), et le roy des Sarrasins mort, et sa bannière abatue, les Sarrasins firent déconfits et tués : et dura la chasse moult longuement, et puis s'en retournèrent les Chrestiens à Aore : oùite furent recueillis àgrande Joye, et, sur tous, le bon Philippe , comte de Flandres , qui portoit la bannière du roy Sarrasin : qu'il avoit conquise, et où estoit le lyon de sables , comme J'ay dit : et de là en-avant le comte de Flandres laissa les armes gironnees (qui furent les anciennes armes de Flandres) et prit l'escu d'or , et le lyonde sables, rampant; moufle de gris : et encores durent icelles armes. Cestuy , à son retour , passa par le royaume de Portugal, et trouva le roy Alfonse mort : et , pour la bonne renommée de luy , la royne Mahaut de Portugal lov prlt^à mariage, et fut comtesse de Flandres^ et receue en Flandres à grand honneur : et fut cestuy Philippe le dixhuictiéme comte de Flandres.
Ainsi vmis ay Je devise comment, et. par
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quelle raison, les armes de Flandres Airent mnees, et comment Philippe le Hardy espousa .madame Marguerite de Flandres : par lequel mariage moult de signeuries écheurent à la maison de Bourgongne : et pour le présent je me passe de deciairer les enfans venus des dessusdicts , pour continuer la matière de la fondation de ce présent volume : pource que je reviendray tout à temps, en la déduction dénies Mémoires, à deciairer par quel droit de succession vous venez à ces hautes signeuries, comme j*ay promis au commencement, en l'epistrede mon prologue.
De Philippe le Hardy , et de madame Marguerite de Flandres , vint le duc Jehan de Bourgongne : qui fut, du vivant de son père , comte de Nevers. Cestuy duc Jehan fut moult courageux , et de grand cœur : et fut homme subtil , douteux , et soupsonneux , et ne se fioit pas en chacun , et à ceste cause estoit tousjours armé sous sa robe , et avoit tousjours son espee ceinte : et se faisoit douter et creindre sur tous autres : et en ses jeunes jours fut chef de l'arroee de France, qui fût envoyée contre les Sarrasins, en Hongrie : pource que les Turcs envahissoyent le roy de Hongrie , et son royaume à moult grande puissance : et, combien que la bataille fust perdue (1) pour les Ghrestiens, iceluy comte de Nevers , vostre bisayeul , fdt pris faisant son devoir , et à son grand honneur : et de celle journée je n'en veuil guéres parler, pource qu'assez en pourrez attendre et sçavoir piyr autres escrits et croniques : mais je le recite prelentement tendant à deux fins. L'une , pour ramentevoir les faicts et adventures dudict duc Jehan , vostre bisayeul maternel : et l'autre , afin que vous ayez tousjours ,' en tous faicts et af&iires , plus-grant tremeur de Dieu , sans vous fier en pouvoir , ny en bon droit , alns en Dieu seulement. Car Dieu , en aucun pas , se dit et nomme Dieu des batailles: c'est à dire de la victoire : qu'il départ à son plaisir : et pource , à tout besoin se doit ce bon Dieu invoquer et requérir pour souveraine aide. Car telle fois, pour certaines causes, venues de sa juste sapience , à nous incongnue , il a permis les ennemis de sa saincte foy prospérer et veincre, et chastier les iniquités désordonnées de ceux de sa religion chrestienne.
Revenon donc à nostre matière. Ce duc Jehan de Bourgongne , fut nommé Jehan Sans-Peur : et osa, en ses jeunes jours, eminrendre et exécuter à son pouvoir , ce que tous les princes chrestiens abayent et menacent, et écoutent l'un après l'autre qui le fera : et fait plus à louer et glorifier le veincu, en si haute et saincte emprise
(1) C6ftlUb«UUIed«micopoli.
exécutant , que ne font tous les princes du jow> d'huy , et fassent ils veinqueurs de leurs querelles , telles qudies , mouvant plus^ravent de voulonté que de raison : et si je dy pins que je ne doy, et qu'il n'appartient, vérité en face mon excuse. Ce duc de Bourgongne , à son retour de la prison du grand Turc, nommé Lamorababy, n'eut pas le cueur fiiilli, ne perdu : mais pour secourir son beau-frère Albert , due de Bavière, eleu et ayant le droit de l'evesdié du Li^e , i rencontre d'un de ceux de Homes, fils du signeor de Perves, prétendant ledit eveseiié, ce due Jehan assembla ses parens, sugets, amis, et bienvueillans : et en bataille assignée , déconfit les Liégeois , en ocdtplus de trente mille, abiitit murs , et portes , par le pais , et le mit en la totale sugettion de son beau-frere : et en celle bataille le duc Jehan de Bourgongne reprit la croix sainct Andrieu , pour enseigne : laquelle les Bourgongnons avoyent laissée depuis qae, par succession , la signeurie vint au roy de France , comme j'ay dit : et portèrent la croix droitte, tant que Philippe le Hardy vescut : qii fut moult bon François : mais à cette journée il estoit trépassé : et reprit son fils la croix sainct Andrieu pour enseigne : Jlaqueile dure pour renseigne de ceste maison.
Ce duc Jehan de Bourgongne mena six mille chevaux en France : et fit son assemblée à TArbre sec, assez près de Paris, et ce pour avoir gouvernement. Ge que les autres.princes de France ne vouloyent consentir. Mais il se moiatra si -puissant, qu'il eut le gouvemem^at , oa partie, du Roy, et du royaume : qui le vousist veoir. Ce qui fut au temps que le roy Chartes , le sixiesme de ce nom , estoit en maladie : comme plus-aplain pourrez estre averti , par les croiùques de France, et autrement. Ce doc Jehan ftit celuy , qui par contrevenge d'emprise, fit tuer à Paris le duc Louis d'Orléans , tierce personne de France , et l'avoua en plaîn eooseîl, en sa personne , et là où estoyent les prineipaia signeurs , et les plus grands princes de France : et combien que le hardement ftat grant , si sont tels outrages à reprendre et à blasmer, devant tous jeunes princes: car de celle mort moult de maux sont venus au royaume de France: et es pals de voz ancesseurs, et de vous : et ay cet accident ramentu , pour dire vérité, et deciairer les adventures de ce noble duc Jehan . et principalement afin que vous preniez exemple de fuir telles œuvres , et de non croire , sans seure apparence, mauvais raports. Car le duc Jehan creut trop légèrement celuy , qui luy rapporta que le duc d'Orléans avoit marchande pour le faire tuer , et sur ce raport fit cxécu-
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terleeontrtire, sur la personne de son prochain [Mireot : et doit tout homme de sain entendement avoir grand regard, et advis, que légèreté de croire, et de seule voulonté , ne luy face faire ebose , dont à grand loisir il se repente : car luy et les siens en ont souvent déplaisir et dommage. Ce doc Jehan , vostre bisayeul , augmenta, par aequest de ses deniers, la maison de Bourgongne , de hi comté de Gharolois : laquelle il aebepta et la paya au comte d*Armignac, qui la possedoit par héritage : lequel la vendit , pour fiayer sa rençon en Angleterre (ce que je n'oublieray point de plus amplement ramentevoir en mes Mémoires) et, depuis, les fils aisnés de la maison de Bourgongne se sont nommés comtes de Cliarolois , et mesme vous , avant la mort de très- vertueux , et de noble mémoire, madame Marie , héritière et dame de ceste maison et si* goeurie, vostre mère, et dont vous estes héritier. Et pour vous reciter en brief , et vous don* ner à entendre, et à congnoistre quel prince fut le duc Jehan , ce fut celuy , qui en la présence de HMKisiettr le Dauphin (qui depuis a esté roy de France sqptiéme de ce nom) fût tué, et meurdri à Montereau , ou faut Yonne, par les prineipaiix chambellans, et gouverneurs dudiet Dauphin - qui , à la vérité , estoit de Jeune aage r et tootcsfois se vint mettre es mains dudiet Dauphin, pour le bien de paix , sur grande seureté et promesses inal-taïues , comme il appert : et de ce fut demandé toute sa vie messire Tannegoy du Chaste] , messire Guillaume Batilier , et antres : que Ton dîsoit avoir esté serviteurs du doc d'Orléans , et qui en firent ht contrevenge deshonnestement , et dont tant de guerres et de maux sont depuis venus au royaume de France, et ailleurs , et tant de terres , de maisons, et de viles et chasteaux en ont estes ars , et destruits, etarruinees, que de celles , qui sont demourees vagues, en friche , et sans labeur, elles assemblées , on en ferolt un bon , et fertile royaume , et de grande valeur et revenu.
Mais, Monsigneur, telle mesadvenue a esté pacifiée, par la paix d'Arras , faicte solennellement , comme Je déclaireray plus^-plain , tant en ce présent escript , comme en la première partie de mes Mémoires, et selon que mieux me viendra à propos, pour le vous mieux donner à entendre. Le duc Jehan de Bourgongne porta les armes de son père ecartelees de France et de Bourgongne : et mit, sur le tout, l'escu d'or au lyon de sables : qui sont les armes de Flandres, telles que je les ay paravant biasonnees. Si se maria celuy duc à madame Marguerite de Bavière , fille du duc Aubert de Bavière , comte de Haioaut , de Holaode , de
Zelande, et signeur de Frise, et d'une fille du duc de Brighe : et Ibt cduy duc Aubert fils de Louis, duc de Bavière, par la clémence divine empereur de Homme, l'an 316, et de Marguerite, fille du comte Guillaume de Hainaut, celpy qui mourut sus les Frisons : et par celle Marguerite veindrent les signeuries dessusdictes audict duc de Bavière par succession, et depuis à voz anoeaseurs et à vous , comme Je déélaireray en mes Mémoires.
Or de ce duc Jehan, et de madame Marguerite de Hainault, voz bisayeulx, vint le duc Philippe de Bourgongne vo^re aYe(l}, et autre liguée de fils et de filles : dont Je me posseray pour le présent , et y reviendray en temps , et en lieu : car il ne sert point au propos en ce présent escrit. Si portoit madame Marguerite de Bavière les armes.de son père : qui furent ecartelees de Bavière et de Hainaut., et se blasonnent pour les armes de Bavière , fuselées de vingt et quatre pièces d'argent et d'asur : et pour le quartier de flainaut, et de Holaode, d'or à quatre lyons , deux de sables pour Hainaut, et deux de gueuUes pour Holande. Le duc Philippe de Bourgongne ( qui ftast vostre ave ) fbt celuy que l'on nomma le l)on duc Philippe, et eut deux noms acquis et donnés. Le premier fiit Philippe rAsseuré : et, en longue continuance d'experiment de ses moeurs et vertus, Il ht nommé le bon duc Philippe, en nom et tiltre : et luy est ce tiltre demouré : et certes il mérita qu'on le nommast bon , car tel estoit. €e fut celuy, qui pour venger l'outragé faict sur la personne du duc Jehan wa père , et sa mort, soustint la guerre seize ans contre le roy Charles de France, le septième de ce nom : qui lors estoll dauphin 9 quand le duc de Bourgongne fut tuè en sa présence , et s'alla iceluy Philippe au roy d'Angleterre , que l'on dit Henry le Conquérant : et par assemblée firent moult de maux au royaume de France.
Ce duc Philippe en ses Jeunes Jours combatit les François devant Sainet Riquicr : et là fût chevalier : dont pour mieux éprouver sa personne , et gaigner sa dievalerie et ses espérons dorés, il se para en simple habit , et comme un commun homme«d'armes : et combien que la bataille fàst en péril d'estre rompue par les François , et contre luy , toutesfois il soustint le faix , avec un petit nombre d'homme»^*armes , qui luy tindrent bon pié : tellement que messire Jehan de Luxembourg, comte de Lîgni, vint à l'aide du duc Philippe : et fut la bataille regal-
(1) Vostre ave : voire «lenl. PliiVn>e-le*Boa était bisaïeul de Philii^ie-lr-ileau.
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guee pour luy : et fit le duc tant d;armes de sa personoe, qu'il fat tenu pour tresbôn chevalier, li print trois prisonniers, hommes^'arroes de sa main : dont Tuu fat le tresrenommé escayer Poton de Saintreilles, grand-escuyer de France, et Tun des vaillans capitaines de son temps. Sous renseigne de ce duc , et par ses capitaines et sugets, fat déconfite la bataille de Crevant, à la grande perte des François , et Escoçois. Sous luy fat gaignee la bataille de Bar , par son mareschal de Bourgongne, messire Antoine de Toulongeon : et y fat pris René d'Anjou , duc de Bar et dé Lorraine, et occis le signeur de Barbasan : que Ton nomnui le chevalier sans reproche : et receut à celle Journée le duc René moult grand'perte de noblesse de France, d'Alemaigne, et de ses pais : et depuis estant en la prison du duc Philippe, luy echeurent par successicm de la mort de la royne Jouenelle, sa prochaîne parente , les royaumes de Cécile, de Naples, et de lerusalem : et en celle mesme prison du duc de Bourgongnc fat la paix faicte entre ce» deux princes : qui depuis farent grans amis ensemble : et n'ay point sceu que nulle question, ne débat , ait esté depuis entre eux deux de leur temps : et par celle paix , et pour partie de la rançon de ce roy de Cécile, le duc de Bourgongnc eut de luy les sigueuries de Cassel et de la Mot'-aUrBois, contigues et enclavées en ses paï» de Flandres et d'Artois , et qui autresfois farent données en mariage à un duc de Bar aveques une fille de Flandres : et par ce moyen recouvra lesdictes signeuries à son profit. A ce bon duc Philippe echeut la duché de Brabant de Lotrich et de Lembourg , par la mwt du duc Philippe son neveu : et de ceste succession je parleray en mes Mémoires, enmonstrant vostre droit , la généalogie, et la cause de ladicte succession, venue à voz ances8ear& et à vous. Pareillement vint audict duc Philippe par vraye succession, les comtés de Hainaut , de Holande et de Zelande , et fa signeurie de Frise : et tout vostre droit Je declareray.
Mais cette succession de Hainaut, de Holande , de Zelande et de Frise ( combien que ce fast le droit héritage de vostre ayeul le duc Philippe ) si ne l'eut il pas sans conqueste. Car madame Jaque de Bavière (qui succéda à toutes les comtés et slgneurie3 dessusdictes) fat femme de sa voulonté joyeuse, et de grande entreprise : et tottte^fois sage et subtile, pour sa voulonté conduire selon son desîr : et combien que ce bon duc PhiUppe fast son plus prochain pa-
(i) Fievoêtre :\\aei Fawaiere. L.
(2) Brauêhane : liseï Brouwen-haven. L.
rent ( fast par mauvais conseil , par vodloaté oo autrement, tousjours querant et poorehaceant aliances dommageuses , contre le désir do due, et tendant de mettre celle signeurie ea antre main) se tira en Angleterre, querant desoy alier, par mariage, au duc de Clocestre, frère du roy, Henry le Conquérant : qui tant fit de grandes choses en France. Si vint ledict doc de Cloeestre jusques en Hainaut, et amena les Ad* glois an paîs : mais le duc Philippe hiy fit la guerre, et tant le pressa, qu'il l'assiégea en uw vile de Hainaut , que l'on appelle Soingnies^et l'eust prise sans remède : mais le duc deCloco^ tre, subtilement conseillé , et sachant le doe de Bourgongnc Jeune prince, et de haut cœur, loy fit offrir de ie combatre corps à corps, poor cette querelle. Ce que le duc de Bourgongnc accepta, et luy fit voye pour aler en Angleterre faire » apprests : et priroit et acceptèrent jour pour combatre devant l'empereur Sigismond, Ion vivant : mais le duc de Clocestre ne revint point, ny ne tint ne Jour, ne promesse en cette partie, et fit une armée conduire par le signeur de Fievrastre (1) , et l'envoya en Holande. Pour à quoy résister le duc y ala en personne, et passa la mer, et trouva les Anglois en bataille, au lies de Broushane (3) : et là, le duc descendit sor la digue, à force de trait et de poudre, et prit terre courageusement , et combatit et déconfit les Anglois : et y mourut ledict signeur de Fi^ vastre , et grand nombre d'Anglois de sa ooo paignie : et de là le duc mit le siège devant Se vembergue : et fit bastilles de bois sur hatem (pource que la vile est close de mér) et la gai gna en peu de temps : et mit Holande, Zelande et la basse Frise en sa sugettion : combien que les Houes luy fassent contraires : mais lesGs billanx (8) farent pour luy : et ainsi mit le bon ducPhilippelesdictes signeuries en sasugettiott et apointa aveques madame Jaque , tellenent qu'elle demeura dame des pals dessusdi€ts,et luy Mambourg : et depuis se maria ladite cootesse à son plaisir , et espousa un gentil chetavalier son sujet , nommé messire Franq deBoiff* selle, bel chevalier, et homme de verto : et,eo pacifiant tous différens entre le bon dac Pbilippe , et ladite comtesse Jaque , ledict messire Franq fat fait comte d'Ostrenant, et signenrde la Brielle , et de toute l'isle (4) : et par sens et bonne asseurance , le bon duc Philippe asseora son faict et ses signeuries : et après le decesde ladicte dame (qui mourut sans hoirs) ledict doc Philippe fat de bon droit et paisiblement comtr
(3) Les Moues et les Obillaux étaieok deiu parUH>< se disputaient la Ilollaadc.
(4) Le ZuytbcyerlaDdt. L.
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de Htiburot, de âolande, de Zelande, et signeur de Frise.
Mais de la haute Frise (que Ton nomme l'un des dixsept royaumes ehrestiens) le bon duc n'en jooit ODcques : combien que ce soit l'héritage des comtes de Rolande, et le vray héritage de voz ancesseurs et de vous: et mourut le comte Goiliaome de Holande,roy des Romains, à celle conqueste, et plusieurs autres princes : et souvent a esté ce royaume conquis, mais le païs n'a nuls forts : et est pays d'eaues et de marescages et de fossés , et le peuple puissant : et d'un sec esté est le royaume léger à eonquerre , mais quand l'hyver vient, les conquereurs ne sçavent où se tenir ne retraire : parquoy légèrement leur conqueste est reperdue : et de ce parlëray cy-apres, en fournissant mon emprise poinct après autre.
Le bon duc Philippe se trouva par un jour en gnerre contre le roy de France, et contre l'Emperear, cuidant avoir droit en mort fief, des ductiés de Brabant, de Lotrich et de Lembourg, et des comtés de Hainaut , de Holande et Zelande : et pource défia l'empereur Sigismond ledict duc : et le roy d'Angleterre luy manda , que (quelque aliance qu'il eust avecques luy) 11 ne pouvoit abandonner son frère le duc de Glocestre, luy signifiant qu'il renonçoit à ladlcte allance , et le défioit : mais en ensuyvant le nom à luy donné de Philippe l'Asseuré , il n'en fit ne plus ne moins : ains par bon conseil pourveut si-bien à toutes choses, qu'il demeura
possesseur de ces successions , lesquelles , par Taide de Dieu , encores vous tenez , en en estes signeur : et ne devez pas oublier en voz prières et oraisons , ceux de qui vous avez ces grands biens , et ces signeuries : qu'ils vous ont acquises et maintenues par grand travail et peine, de leurs entendemens et de leurs personnes.
Ce duc Philippe, vostre ayeul, chace^ hors de la duché de Bourgongne les François , par armes, et par siège, et prit de siège en une saison sur les François, Grancy , Perepertuis, Avalon, Mucy-l*Evesque, Chaumont, et plusieurs autres places : et, combien que le duc Charles de Bourbon eust espousé sa soeur, toutesfois il le guerroya , et tint le parti du roy de France : et firent ses gens moult de grans maux en Bourgongne : tnais le bon duc Philippe le recula de son païs , et envahit Beaujoulois , et assiégea Bellevile (où le duc de Bourbon avolt mistoute la pluspartde sa noblesse) et tellement l'oppfessa d engins et de bateries , que ladicte vile et ceux qui estoyent dedans, estoyent en danger de per-
(1) Litei Mon mari.
dition : mais madame Anne de Bourg(^e , sa sœur, duchesse de Bouriwn, travailla tant devers son frère (î),qqe la vile fbt rendue au duc de Bourgongne, et s'en alerent les gens de guerre un batton en leur poing : et fit la bonne duchesse la paix entre les deux ducs : qui depuis furent grans amis ensemble : et fit depuis ce bon duc Philippe, de grans biens à la maison de Bourbon, et aux enfans, ses neveux et nièces, comme je diray cy-apres, à la poursuite de mes Mémoires.
Le duc Philippe se maria trois fois : la première à madame Michelle de France , fille du roy Charles sixième, et soeur du roy Charles septième, contre lequel il eut la guerre, dont j'ay parlé. Pour la seconde fois , se maria à madame Bonne d'Artois, sœur du comte d'£u, laquelle estoit vefve de son oncle, Guillaume (3) de Bourgongne, comte de Nevers, et de Bétel, et baron de Dousy : et de ces deux femmes n'eut nuls enfans : et pour la tierce fois se maria à madame Ysabeau de Portugal , et en eut lignée : mais, pour mieux poursuyvre ma matière. Je m'en tairay pour le présent, et en parlëray plus-amplement ailleurs : et à ces dernières nopces, le duc de Bourgongne éleva premier l'ordre de la Toison d'or , que vous portez encores à vostre col: et depuis cette fondation, l'ont porté, et portent encores plusieurs roys, princes , et chevaliers , de chevaleureusé recommandation et renommée : et que c'est , et que signifie, et la cause de la fondation de celle ordre, je ne vous en doy pas adv^tir: pource que l'advertissement de si-hautes choses vous doit venir par les nobles chevaliers voz confrères, portans la Toison : qui vous endoctrineront es nobles et solennels chapitres , sur ce faicts et ordonnés.
Ce bon duc Philippe soustint celle guerre contre le roy de France seize ans. 11 estoit allé des Anglois et aidé : et prosperoit , luy et ses pais en guerre : mais en continuant et approuvant ce dernier nom à luy donné de bon duc, il se laissa légèrement conseiller, et faire paix (comme celuy qui de sa nature fut vray , bon , et entier françois) et mit en son front, au profond de son cueur et devant ses yeux , le bien et l'honneur, qui luy venait d'estre yssu delà treschrestienne, et royale mijestè de France : et mise arrière doz la vindication et le désir de vengeance, en oubliant et mettant à nonchaloir toutes offenses passées, pour complaire et obelir à Dieu , et a ses commandemens, et par moyens trouvés par le Pape , et par plusieurs princes et sages , les
(3) LIsex PhOippe.
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uns parens, et les autres sugets des deux costés< la paix fut faicte en la vile d'Arras, entre le roy Charles de France septîesnie de ce nom et le duc Philippe de Bourgogne : et se sont iceux deux princes monstres si vertueux , en gardant leurs sermens, parolles , et promesses^ que pour rapports d'ennemis privés , flateurs de court, gens oorrumpus, ou autrement , pour quelque chose qui soit survenue , Jamais ceste paix ne fut par eux rompue , ne souffert rompre ou diminuer : dont si grand bien advint au royaume de Fran* ce , que les Anglois ont esté dechacés par iceluy Roy hors de Normandie et Guienne : nonquespuis ne prospérèrent en France : et les païs du duc Philippe (tant ceux qui furent tenus de France, comme de TEmpire) régnèrent si longuement en prospérité et sans guerre , que ce ftirent les plus-riches , et les plus-puissans pais du monde : et de ceste paix Je vous advertiray plus-à-plain , à la poursuite de mes Mémoires, et en mon premier volume.
Or , Monsigneur , recudllez en vostre estomac , et enrichissez vostre cueur de bonnes vertus , prises et cueillies au verger de voz ancesseurs : et si vices vous en sont racomptés, mettez-les hors de vostre mémoire , et aomez vostre souvenance d'exemples de bienfaicts , et non pas de vices, qui 9ont à nobles cueurs horreur abominable. Ce prince Ait moult vaillant, doux, et débonnaire. Il croyoit conseil, et scavoit choisir serviteurs sages , et loyaux. Il estoit dur à courrouce : et ne se rapaisoit pas légèrement : et quand il pardonnolt aucun mefaict , jamais il ne le ramentevoit après ; mais il le mettoit hors de sa souvenance. Prenez exemple d'ensuyvre ses bonnes mœurs : et Jamais homme ne vous en dira note, ne reproche: et Je prie à Dieu , que ceux qui ont l'administration de ce noble et treschrestien royaume de France , se conduisent si-bien, et si-raisonnablement envers vous et voz pals , que vous ayez cause de demourer bon et entier François, honnorant ce que devez honnorer , et aymant ce que devez aymer^ et que vous puissiez garder foy , hommage , et feauté , selon les bonnes et anciennes cousturaes , et que chacun puisse avoir son droit et le sien , au contentement de Dieu , de justice, et de bonne équité.
Or pour monstrer que ceste paix n'estoit pas feinte de sa part, et qu'il estoit François de nom et de nativité, avec ce que les AnglOis (qui ne forent compris en ceste paix d'Arras: ou si compris y Àirent , ce ne fitf pas eomme ils demandoyent) ne se peurent tenir d'aiguilloiiner ce bon duc Philippe , par mer et par terre , il se declaira contre iceux Anglois : et mit le siège
devant Calais : et y mena quarante mille testa armées de la commune de Flandres , sans les autres nobles , et gens-de-guerre , avecques merveilleux charroy d'artillerie, et autremoit. Mais les Gandois , et autres communes des bonnesviles du plat-paîs de Flandres, ne peurent looguement endurer la peine de la guerre : aios murmurèrent contre les signeurs et nobles de l'armée , disans qu'ils estoyent trahis, el que les gouverneurs du duc lesavoyent là amenés pour les faire mourir : et pourtant se levèrent par on matin , et se retirèrent chacun eu sa maison , et abandonnèrent leur prmce, la signeurie , et Tartillerie. Mais le bon duc se ralia avecques ses gens-de-bien, et se retira par bon arroy , ethoanorablement : et n'est pas la première fois, que quand peuples sont les plus forts en une grande besongne , la conclusion en est souvent de petit effect : et ainsi le vaillant prince faillit à ceste haute emprise : et ne trouve point que ceste fortresse de Calais, depuis qu'elle fîit en la maîa des Anglois, ayt esté prise , depuis que le boa chevalier , messire Gorfroy de Charny , cuids celle vile prendre , et avoir, par le moyen d'£meri de Pavie, (lOmbard , qui le trahit : comme Froissart le raoompte en sa cronique : et doit tout noble cueur louer et priser ce noble dac , d'avoir empris de reconquérir son héritage : car Calais est de la comté de Guy ne, et Gayneficf de la comté d'Artois.
Ceste tressaincte et tresbeureuse paix &îele et advenue , ce bon duc Philippe envoya grands navires et armée sur les Sarrasins , et par plusieurs fois. Il alia ses nièces de Booi^pngne et de Cléves, à roys et à grands princes , à ses despens. Il tira hors de la prison des Anglois, le bon duc Charles d'Orléans, fils du grand eonemy du duc Jehan son père : et paya sa rançon , de ses deniers : et luy donna en mariage sa nièce, fille du duc de Cléves : et lUt si ffnaà amour entre ces deux ducs, toute leur vie, que plus grande ne pourroit estre : et fiit le due d'Orléans chevalier, pourtant la toison d'or. Ce bon duc Philippe subjugua ceux du val de Casse! ; qui luy furent rebelies. Il sul>{ugaa ceux de Bruges ; qui luy firent rébellion. Il déconfit les Gandois , en sa personne , par deux fois , en bataille : où furent occis plus de trente mille Fbmans : et les fit venir à merci, liors de leurs viles, nus pies, et dechaus : et tint cenx dUtreht et du Liège , ses hayneux voisias , en crainte et en discipline : et vescot prospérant toute sa vie. Il çonquesta , en sa personne , la duché de Luxembourg , pour et au nom de la duchesse héritière du paîs , sa belle tante , et comme mambourg d'elle : et depuis es demoura
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doe praprfetaire, i»ar droit d'acbapt, Gonmie Je doDneray à entendre en mes mémoires : et, poor eondnsion de ses nc^ies laicts, Lmiis dauphin de Viennois , fils du roy Charles septième de oe Dom, se sentant en donte dn roy de France , son père, pour anennes imaginations , se partit de 6on pals du Dauphiné , et vint devers le dac Philippe , pour estre sonstenu et recuelHi d'ice- Iny dac Philippe , non pas contre le Roy son pére,mai8 contre ses hayneax, qui gouver- Doyent le Roy et le Royaume, à son regret , et premièrement donnant à entendre, que, s'il n*estoit aydé , porté , et soustenu , en ceste vostre maison , il passerofit en Angleterre , et s*alieroit aux anciens ennemis du royaume de France , pour préserver sa personne : dont il estoft en singulière doute.
Le bon duc , congnoissant que c'estoit l'héritier de France , et son signeur apparent , de nativité, de nom , et de plusieurs signeuries, le receat en ses pa!s , et luy départit de ses biens largement , et tant , qu'il tint bel , et grand estât, et aussi madame la dauphiné, fille du duc Louis de Savoye : et tindrent leur résidence à Genespe-Rommapt , au pals de Brabant : où ils eurent de beaux enfans : et ainsi demourèrent , aux despens soustenus de ce l)on duc , l'espace de quatre ans : dont le duc fut en grand danger d'entrer en guerre , contre le roy Charles , père dndict Dauphin : mais tout ce se passa par remonstrances de notables ambassades , envoyées d'une part et d'autre : et se traîna le temps sous grandes menaces, et Jusques à ce que le plaisir de Dieu fut de prendre ce noble et tresvertueux roy Charles : et prestement, après la mort de ce roy Charles , ce bon duc , et son fils ( dont je parleray cy-après) accompaignerent et menèrent ledict Dauphin à Reims , et à Paris : où il flit sacré , couronné , et receu , au plus grand et riche triumphe,que fbt jamais roy : et en ce temps , et M8CZ prochain l'un de l'autre , par le port et aWc du duc Philippe , vostre ayeul , le roy Edouard d'Angleterre , fils du duc d'Yorc , ftit couronné roy d'Angleterre , et le roy Louis fût couronné roy de France , et tout sous le pouvoir rt main dudict duc Philippe : et , à son retour d'iceluy couronnement , le bon duc renvoya de- ««hef grands navires de gens-d'armès , en la conduite de messire Anthoine , bastard de Bourlangue , son fils naturel , pour servir le pape ^y (t), contre les raécreans , à grands frais et missions (2) : mais le Pape mourut, et f^t l'armée des chrcstlens rompue. leeluy bastard fit •nnes ai Angleterre , à-lenoontre du signeur
'i) Pie II.
d'Escaiies , frère de la Royne : et luy envoya le duc bien-acompaignè, et à ses grands firais : et , dorant ces choses , ie roy Louis de France ne recongnut pas bien les biens et honneurs , qu'il avoit receus en ceste maison : mais trafiqua débats entre les serviteurs du duc , et de monsieur de Charolois son fils :dont le débat vint entre le père et le fils : qui fort étonna ceste maison.
Mais les serviteurs furent loyaux , et le père et ie fils bons et sages : et s'apperceurent que c'estoit pour amoindrir leur pouvoir et authorité: et fut à tout sagement pourveu , par l'aide de Dieu. Moult de grandes choses furent faictes par ce ix>n duc Philippe , sous luy , et de son règne : des quelles parleray encores : et mesme , luy estant en ses vieils Jours , et malade , les Liégeois , par l'exhortement du roy Louis, luy firent la guerre : pouree que le comte de Charolois , son fils , faisoit la guerre , au roy Louis, et estoit entré en France : et cuiderent iceux Liégeois prendre le duc au depourveu : mais il fit armée nouvelle , et furent par ses gens déconfits, à Montenac : où les Liégeois receurent grande perte , de pris et de morts. Ce bon duc Philippe fit deux choses à l'extrémité : car il régna le plus large et libéral duc des Chrestiens : et si mourut ie plus riche prince de son temps : et ne vous en seauroit on assez de biras ram^tevoir. Ce duc de Bourgongne augmenta ses armes de plusieurs pièces , pour les signeuries, qui luy succédèrent de son temps : et aussi acquit la comté de Namur , hi duché de LuxemlK>urg, et la comté de Chigni : et porta ecartelé de France et de Bourgongne , et de firalmnt contre Lembourg : pour France , d'asur semé de fleurs de lis d'or , la bordure ooponnee d'argent, et de gueulles : pour Bourgongne , de six pièces en bandes d'or et d'asur , la bordure de gueulles: pour Brabant , de sables au iyon d'or : pour Lembourg , d'argent , au Iyon de gueulles , armé, langhè , et couronné d'or , la queue forcbue, et croisée en saultour : et, comme son père, porta de Flandres , sur le tout : qui est d'or , au Iyon de sables , moufle de gris.
Ce noble duc (comme j'ay dit) se maria à madame Ysal>el , flile du bon roy Jehan de Portugal, et de Philipote de Landastre, fille du fils du feu roy d'Angleterre : et portoit icelle duchesse Ysabel les armes de Portugal , telles que Je les ay cy-devant devisees , en l'article de l'Emperière, vostre grand-mere paternelle : et d'iceluy Philippe l'Asseuré , et d'Ysabel de Portugal , issit le duc Charles le Travaillant. Mais , avant que Je parle de luy , Je parlerai qui fut le roy
(2) Dépemes.
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Jehaa de Portugal , et de ses ndiles faicts , et aussi de Philipote de Lanclastre , voz bisayeuls maternels , selon ce que J'en ay entamé paravant , en parlant de l'augmentation du blason des armes de Portugal.
OOO CHAPITRE IV.
Du roy Jehan de Portugal y et de madame Philipote de Lanclasire , père et mère de madame Ysabeau de Portugal , mère de Charles de Bourgongne^ grand-père maternel de Varcheduc Philippe d'Austriche.
Le roy Jehan de Portugal , dont je repren présentement la ramenteyance , fut fils naturel et bastard du roy dom Piètre de Portugal, et l'engendra ieeluy roy en une noble femme du royaume de Sicile , nommée Marie , fille d'un chevalier banneret : qui se nomma , de son propre nom , messire Gonsalvo Pardo. Ainsi donques la mère du roy Jehan de Portugal se nommoit Marie Pardo : et l'eut le roy dom Piètre , du temps qu'il fut à marier , et en vefvage. Geluy roy dom Piètre eut un fils légitime : qui se nomma Ferrand : et succéda au royaume. Celuy roy Ferrand ftit marié à une fille du roy d'Arragon : et d'elle eut une fille : laquelle fut mariée au roy d'Espaigne. Celle royne de Portugal » fille du roy d'Arragon , mourut : dont il a vint que ce roy Ferrand persévéra en plusieurs vices , dont il estoit entaché : comme de gaster les trésors que ses prédécesseurs avoyent amassés , et tyranniser le peuple^ pour faire dépenses sans nécessité , et voluptuairement , estant luxurieux publiq , sans èonneste regard , et homme tenu et réputé sans vérité , sans foy , sanshonte^ et menant vie dont il estoit haï par tout son royaume : et ftit prince de si mauvaise vie , qu'il fut dechacé des prélats , des nobles , et oommu-<, nautés de son royaume : eteleurent Jehan , son frerè bastard : et le firent roy , par ses vertus : et dechacérent le légitime par ses vices. Ferrand fut léfritime pour avoir l'héritage , et bastard quant aux vertus dé ses ancestres : et Jehan nasquit bastard quant à l'héritage , et fut légitime par ses vertueuses œuvres : et y par sa vertu, Dieu l'appela à dignité : et , retira sa main de celuy , qui ne le craignoit ne doutoit : et le souffrit démettre de couronne et de siège royal : qui est exemple à vous , Monsieur , que vertus soustiennent la couronne de Roy , et les vices abatent avoir , honneur , gloire , puissance et sigtieurie : et , pour vous approuver le récit de cest aiticle , je vous declaireray comment et
poorquoy ce vertueux bastard, vostre blsayeol, fut élevé roy de Portugal, et débouté le légitime.
Celuy roy Ferrand s'énamoura d'une dame de Portugal , femme d'un noble chevalier , son suget et serviteur : et , quand il fut vefve de la fille d'Arragon, il espousa ceste dame, du vivant de son mari , sous umbre d'une fausse dis^ pense , ou autrement : et , sans avoir rf^ard au sainct sacrement de mariage , à la doute de Dieu , n'a la honte du monde , il la fit sa femme, et la maintint pour royne de Portugal : et ce tresdeshonneste poinct esclandrit de plus en plus sa mauvaise vie , et fortifia la haine que son peuple avoit contre luy : et celle deshonneste \k mainteint, tant qu'il vescut : mais, après samort, les estats de Portugal ne voulurent souffrir que les enfans , venus de tel adultère , eussent aucune partauroyaume ,et dechacérent celle lignée toute , hors du pays : et le roy d'Espaigne se voulut faire roy de Portugal, à cause de sa femme , fille légitime dudict Ferrand : et eutgrande assistance des nobles du royaume : mais la plus-part ne voulurent souffrir que celle dame héritast à la signeurie : et en bailloyent trois raisons : la première , que fille ne doit point hériter à si-nobk royaume : la seconde, qu'ils ne vouloient point estre sugets de Castille : et la tierce, que la fille d'un mauvais Roy, tel que son père , portoit jugement de sa maie adventure : et, pour abréger, eleurent Jehan, bastard du roy don Piètre , et îrérehàstard du roy Ferrand , à leur Roy et à leur signeur.
Celuy Jehan de Portugal est celuy, dont j'ay parlé cy-dessus : et fut mis, en sa jeunesse, chevalier de la religion d'Avis au royaume de Portugal : et tai maistre de la religion , fondée par les roys de Portugal , des chevaliers et des frères, portans la verde Croix, pour la deffeose de la foy : comme sont Rhodes, sainct Jaques, Caletrave, Prusse , et autres : et fut celuy bastard , maistre d'Avis , principal deffendeur , en armes , du royaume de Portugal , à rencontre du roy de Castille (qui toutesfois avoit grand' partie du Royaume pour luy : comme dit est), et pour sa vaillance, sens, et vertus, fut élevé à roy de Portugal : et d'iceluy vous estes issu : cl encores dure la lignée des roys du pais : qui certes ont esté et sont vertueux , et ont fait de grands conquestes sur les Sarrasins , du costé de Rarbarie et d'Affrique , et pris et oonquesté plusieurs diverses isles : dont le royaume de Portugal a et porte grand honneur et profit
Mais , pource que plusieurs sont , qui ont reproche et dédain d'estre issus de bastards et non légitimes, et mesmes, sur toutes les nations du monde, les Germains et A Jemans , font petite estime de bastards et de bastardes , j'ay trai aillé
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et entrepris , selon mon petit entendement, de ' voosmonstrer, que vostre lignée, du costé de Portugal , n'est pas seule issue de bastards , et que moult de lignées , de pais , «t de signeuries , ont eu honneurs par bastards : et prend Dieu plaisir et gré aux vertus exercées , et non pas à rentière et légitime naissance , si vices et faute d'honneur y régnent et abondent. Je ne veuil pas, tontesfois, avouer que ce, qui se fait par péché , soit bien faicl ; car J'erreroye à mon donner à entendre : mais J'enten que , quand de péché vient amendement, comme de personne de vertu, il ne fait pas à rebouter, ne dépriser : car vertu est le fruit que Dieu demande à tout labeur.
Et, pour Fappreuve démon espitre présente, j'ay pris la peine de remémorer ( si vieil que je sais) ce quefay aprîs en ma Jeunesse, en plusieurs él divers volumes : et me souvient de l'Escripture , qui dit que Jephté , juge et capitaine du peuple d'Israël au désert , est mis au nombre des saincts : et toutesfois il estoit fils d'une femme publique, et sans mariage. Ne coucha pas Judas, le patriarche , avequesThamar, vefvc de son fils ? et en cest adultère furent engendres Pharez et Zaram : duquel Pharez descendit Salmon , conduiseur au désert du peuple d'Israël : et dMcehiy Salmon et de Raab, femme publique , fut fils Boos : qui engendra Obed, père de Jesse, et Jesse engendra le roy David : et David engendra en Bersabee , femme d'Urie , le sage Salomon : qui fut roy de lerusalem : et de ceste progenie vint la tressacrée vierge Marie , inere de nostre rédempteur Jesus-Cbrist , le roy ^es roys , le paissant sur les puissans , le noble des nobles, le digne sur toutes les dignités : et , si ce créateur et sîgneur ne deprisa pas , ne n'eut en dedaing , d'estre issu de génération où il y eustoorruptionen aucun ( comme j'ay dit) pourquoy antres (qui ne sont que ses créatures) prennent ils en dedaing , ce cas semblable en leur nativité , s'il leur advient ? Et , s'il ne suffit assez de ce que j'ay dit cy-dessus , nous reviendrons àmonstrer du temps des Payens, et de mille ans passés , des grands princes bastards , qui 'egnérent en ce temps. Je commenceroye au grand Alexandre : pource qu'aucuns disent qu'il 'nt fils de Nabusardan Tenchanteur , mais la saincte-Escrilure , sainct Augustin , et autres , Parlans de luy, le nomment fils de Philippe , roy de Macédoine : pourquoy je parleroye plus , que je ne doy , de le nommer bastard : combien que iwy mesme se nomma, en un pas , fils de Jupiter. Jupiter , roy de Crète , engendra il pas hors mariage , en Sémele , fille de Cadmus , roy de Thébes , ce grand conquereur Bacchus ? Or ce bastard mit en sa sugettlon Asie , depuis les In-
des , jusques à la fin d'Orient : et y régna longuement , et si-vertueusement , qu'il fut tenu , et aouré comme un Dieu , entre les Payens : ainsi que raoompte Diodore Sicilien , et Ovide en sa métamorphose. Ce grand conquereur Perseus , fils dudlct Jupiter , ne fût il pas conceu par adultère en Danaë , fille d'Acrisius ? et ncantmoins il fût si-grand homme , qu'il conquit toute Libye et toute Afrique , jusques à la mer iEthiopique, et jusques au mont Atlas en Occident , tesmoins Ovide et Lucain. L'un des trois , et lé principal juge , d'Enfer, selon les auteurs de poeterie, fut Minos , roy de Crète , engendré par adultère dudit Jupiter et d'Europe, fille du roy Agenor, ravie en Egipte : lequel Minos les auteurs ont en merveilleuse recommandation , pour ses vertus et vaillances. Qui fut le tresgrand, et l'admirable en ses œuvres, puissances, et cooquestes, Hercules ? Ne fut il pas fils dudlct Jupiter, et engendré par adultère en AIcmena , femme d'Amphitruon ? et selon les acteurs ( tesmmng mesme ledict Diodore : qui réduit les fables des poètes à la vérité ) cestuy bastard Hercules conquit , depuis Grèce , jusques à la fin d'Orient , et d'Occident : planta ses bornes en la mer , et es extrêmes parties du monde : passa, et conquit Afrique et Europe : et , pour les merveilles de ses falcts, les Payens l'adorèrent comme Dieu. Le compaignon dudict Hercules , nommè Theseus , bastard d'^Ëgeus , roy d'Athènes, et d'jEthra , fille de Pitheus , fut tant recommandé en preu-d'bommie et vaillance , et tant valut (combien qu'il fut bastard) qu'il succéda au royaume d'Athén^, et à tout l'héritage et signeurie de son père. Themistocles , bastard de Neocles , et d'une femme de petit estât , du païs de Trace , fut si- vaillant capitaine , et de telle conduite , qu'il déconfit le roy Xerxes , par mer et par terre , et le rebouta hors de Grèce : où ledict Xerxes avoit amené quatre mille navires, et seize cens mille combattans , selon que racomptent les plus grands historiens de Grèce , et mesme Orose , Justin , et plusieurs autres. Romulus, premier roy des Romains, ne l'engendra pas Mars en Ilia, nonnain, religieuse, et vouée à la déesse Vesta? comme le dit Ovide , Vergile , Titus Livius , et plusieurs auteurs antiques. Ce grand capitaine rommain , Fabius Maximus , fut bastard , et né d'une femme de petit estât : et dit Plutarque , qu'il fut engendré par Hercules, enïpres le Tibre, en une femme , à l'adventure rencontrée : et ncantmoins trouverez qiie ce fut le premier , qui onques veinquit Hannibal en bataille.
Artus , roy d'Angleterre , ne fût il pas bastard d'Uterpandragon? et toutesfois il est nommé
zu
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Tua des neuf preux, et le premier des trois preux chrestiens. Roland , si-reuommé et sivaillant , les anciennes croniques et gestes ie nomment bastard de Gharlemaigne. Et qui fut le derrain prince estranger, qui conquit Angle^ terre ? Ce fut Guillaume , bastard de Normandie: qui s*y fit roy , et y régna vertueusement. D'où sont descendus les roys de Castille et d'Arragon , regnans aujourdhuy ? Ils acmt venus de Henry le bastard : qui dechacea le roy dom Piètre , son frère légitime, et le tua de sa main :' et régnèrent deux bastarda tout en un temps : Fun Henry , roy d'Espaigne , et Jehan , roy de Portugal. Le roy de Naples , régnant au-jourd'huy, et vivant , n*est il pas bastard du roy Alphonse, roy d'Arragon? £t par plusieurs fois les bastards ont succédé au marquisat de Ferrare , devant les l^itimes : et , pour clorre mes aleguations plus-peremptoirement , lisez le cooh mencement de la lignée de Charles Martel (qui fut comme roy de France), et vous trouverez que tout n'est pas légitime. Ainsi , Monsieur, en continuant mon propos, je vous ay bien voulut monstrer que les bastards ,vi vans et r^:nansen vertu , ne sont pas à depriser n'a rebouter : car Dieu n'est pas accepteur des hommes , mais des vertus , ou des vices.
Mais tout mon récit ne suffit point , si je ne vous declaire amplement aucunes choses des grans faicts , que fit ce noble et vertueux bastard , le roy Jehan , vostre bisayeul : qui vescut si-bien et si-vertueusement en son royaume , qu'il est encores aujourdhuy nommé , en Portugal , le bon roy Jehan. Ce roy Jehan , après avoir longuement maintenu la guerre contre le roy d'Espaigne , et défendu le royaume de Portugal , devant et après qu'il fut roy, eut si-bonne fortune, acquise de Dieu, de son sens et vaillance , qu'il déconfit , en bataille , le roy d'Espaigne , aidé de grande noblesse de François , et de Gascons : et à celle heure le roy d'Espaigne estoit aecompaigné de la puissance de son royaume , aussi grandement, ou plus, que par-avant fut nul roy d'Espaigne : et , toutesfois , le roy de Portugal n'avolt qu'une partie de ses sugets : car grand nombre de nobles de Portugal teiioyent le parti du roy d'Espaigne, et sa querelle , pour les causes que j'ay dictes par-avant : et, de tous estrangers n'a voit le roy Jehan de Portugal que deux cens Anglois , qu'un pirate de mer luy amena a son service. Celle bataille de Giberrot gaigna le roy Jehan de Portugal : et s'enfuit le roy d'Espaigne : qui fit moult grande perte celuy jour : et par ce moyen mit le roy Jehan son royaume en paix, justice, et police : et par celle victoire se fit douter , aymer,
et extimer en son royaume , phis-qae devant Ce bon roy Jehan ne meconguut , ou n'ignora pas , que Dieu luy avoit donné couronne de roy, et victoire de bataille contre un si grand , et puissant roy , que le roy d'Espaigne : car aussi tost qu'il en peut avoir le loisir, il voulut à Dieu rendre service, et sacrifice de ses bies» faicts : et fit préparer si grands navires, et ar* mee , qu'il luy fut possible , passa , en sa per« sonne, la mer, descenditen Afrique, sor la mecréans , et assiégea la grande cité de Seple (quiestlameilleureviied'Afrique),ettantiltn> vailla , qu'il gaigna celle puissante vile , et y fit maint Sarrasin mourir et destruire : et de celle vile fit une cité , à l'augmentation de la foy chrestienne : laquelle vile est cnoores tenue cC gardée par les roys de Portugal , an grand honneur d'eux, et de leur royaume, et an grand profit de la chrestienté.
Celluy Roy se maria à Philipote de Landastre , fille de Jehan duc de Landastre , fils du roy d'Angleterre , Edouard , tiers du nom, et fille aussi de Blanche issue de la droite lignée d'Edmond , due de Lanclastre: lequel Edmond estoit frère aisné du roy Edouard , premier de ce nom : et neantmoins ne succéda pointa la couronne : pouroe qu'il estoit difforme et bosss. Dequoy je vous adverti : à cause que, quand à la lignée de Portugal , dont le roy vostre père, et vous, estes issus, n'estes pas, ou 8erei,voas ou les vostres, sans querelle du royaume d'Angleterre , et principalement de la duché de Lanclastre : de laquelle duché Edmond le Bossu, frère du roy d'Angleterre, dont j'ay parlé, fut contenté et party : et de sa lignée fut seule héritière Blanche, mariée à Jehan, fils du ny Edouard , le tiers : et de par icelle Blanche, si femme , ledict Jehan fut duc de Lauclastre : et de la fille d'iceux , nommée Philipote de Lanclastre, veint Edouard , roy de Portugal, père de l'Eraperiére, vostre grand-raere, et madame Ysabel duchesse de Bourgongne , vostre ave,rt aussi le duc de Coimbres, père de madame de Ravastain : dont est issu monsigneor Philipp de Clèves : et ces choses je vous eclairei, afin que mieux vous entendiez les lignages et aliances de ce costé de Portugal : qui par droit voui doy vent soustenal , amour, et service , et vous à eux. Mais , quand je pense à ce quartier d'Angl^ terre , où par droit vous vous devez ap|Niyer,ct soustenir en voz affaires, je regrete que jen'ay l'entendement de ces grans et notables auteurs, pour vous déclairer que c'est , et que c'a esté de ce puissant royaume , et des grandes choses faictes et advenues en Angleterre : qui semblent plus merveilles , qu'autrement.
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C'est ODe isie la plus puissante du monde : qui jaftit habitée par Albîne fille du roy Diodinas. Ce Roy eut trente^eux filles, mariées à trentedeux roys (1) : et par une nuict chacune d'iceU les meordrirent leurs marh» en leurs liets : et dit rhistoire , qu'elles estoyent trente trois sœurs d'iceile conspiration : mais la plus'jeune ne voulut, de sa part, exécuta telle cruauté : parquoy je ne raconte que des trente deux. Icelles trente deax roynes exilées par leurs maléfices, arrivèrent, par mer, en Tisle, dont nous parlqos (qui lors n'estoit point habitée) et, pour Albine , Taisnée de toutes, ftit nommée l'isle d*Albion : et (^premier habitée par les roynes dessusdictcs; lesquelles par leurs péchés tombèrent en fornication si deshonneste,que les diables habitèrent aveques elles : et firent et portèrent geans, grans et merveilleux : et dura celle détestable lignée, joflques au temps de ce vaillant prince Brutus : qai fit mourir par puissance d'armes toute icelle génération : et du nom de Brutus fut celle isle appelée Bretaigne : et là régna Brutus moult Q<ÀlemeDt, et long temps : et sur la lignée d'iceluy fut celle grande Bretaigne conquise par les Saxons, jusques es moutaignes, que Ton nomme le pais de Gales. Ceux-là sont demeurés de la lignée de Brutus : et vous certifie (comme celoy qui Tay veu) que, si un Anglois a débat contre un Galois, le Galols, pour villalner sa partie, l'appellera Saxon, par grand dépit. Par icelle Gooqueste des Saxons, fut depuis celle isle nommée Angleterre : pource qu'elle est assise en un anglet de terre. Celle noble isle , élevée en royaume , croissoit tousjours en pouvoir et richesse , et faisoit guerre à tous ses voisins : ^ y régnèrent glorieusement plusieurs roys : et parle l'histoire de Brennus , roy d'Angleterre , et du différent qui fat entre luy et Belgius , son frère, et comment Belgius passa en Angleterre, À puissance de gens , et de navires, pour comhatre Brennus son frère : lequel assembla sa puissance : et la mère des deux se mit entre les ^ux batailles, et cria à ses deux enfans, qu'ils tirassent leurs espees, et les souillassent au sang de leur douloureuse mère , avant qu'elle velst de ses yeux, ou ouist de ses oreilles, que ceux, qu'elle avoit portés , se défissent l'un l'autre. Ces paroles amolirent les cœurs des deux frères, et firent paix, et passèrent la mer par-ensemble, et tout d'un accord alèrent contre les Bommains : et à l'aide^ et à la faveur que leur firent les Alobrogiens (qui sont en ce temps nommés Bourgonguons) ils eonquirent Bonune, et firent moult de grandes choses en ce voyage : mais , depuis,
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les Bommains reconquirent leurs slgneuries. Le roy Artus, comment se maintint il bonnes^ temeut en ce royaume d'Angleterre? Quelles grandes et merveilleuses chevaleries furent fai-^ tes et exécutées, du temps du roy Uterpandragon son père, et de luy ? dont j'ay veu en Angleterre de grandes apparences, comme la table ronde, et autres conjectures. Et, combien que ces choses soyent estranges à croire à plusieurs, toutesfois il ne faut pas ignorer que le roy Artus n'ait esté roy d'Angleterre : comme il appert par les croniques antiques d'Angleterre, par les fondations faites par luy^ et par sa sépulture, en l'abale de Glasombery , et aussi qu'en toute la chrestienté , il est figuré l'un des neuf preux du monde, et le premier des trois preux chrestiens : comme cy devant j'ay dit. Pourquoy je conclu que Ton doit bien peser, devant que rebouter et contredire aux choses escrites, et mises en ramentevance, sous un si-noble roy, et si-renommé , que le roy Artus : et ( qui plus est) vous trouverez grandes appreuves des choses dessusdictes , par les croniques de Belge et de Bomme : et n'est à croire , ny à penser , que les grans et solennels volumes, faicts pour registres des choses advenues du temps du roy Artus , ayent esté publiés en vain^, et que les auteurs eussent voulu perdre tant de temps , pour choses frivoles , trouvées , et non advenues : combien que non le croire ne charge point la conscience : et pource m'en passe , et laisse de ramentevoir les roys successans en Angleterre, jusques à Guillaume , le bastard de Normandie : qui conquesta la signeurie sur le roy Harald , et duquel Guillaume j'ay parlé cy-dessus : et treuve que depuis ce temps les roys d'Angleterre , qui ont fait les plus grandes choses , ont esté les Edouards , et les Henris : et, si les guerres civiles^ et partialités , n'eussent régné en Angleterre depuis deux cens ans en ça, ils eussent conquis grande partie de leurs voisinages : mais Dieu , qui limita le cours de la mer (qu'elle ne peut passer), qui sépara les élemens , et qui donna à chacun son limite, par sa divine Providence met. en toute chose la bride , et le frein de la fortune manie et conduit de sa digne main , et à son plaisir : comme le Dieu , le Slgneur , et le maîstre de toutes choses , et à qui chacun se doit soigneusement recommander , et luy rendre service. Or vous ay je ramentu, à l'abrégé , du faict d'Angleterre , dont vous estes yssu par Philipote de Lanclastre, mère de vostreayeuie , en donnant à entendre comme le bon duc Philippe espousa madame Ysabel de Portugal , d'où vint le due Charles^ vostre grand-père, que l'on nomme Charles le Travaillant : et , combien qu'ils eu-
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reut d*aatres enfans , toutesfois le duc Charles demeura leur seul héritier , et signeur de toutes ces belles signeuries , dont j'ay çy-devant parlé au commencement de ce présent «script.
OOO
CHAPITRE V
Du due Charles de Bourgongne , grandrpére maternel de tarcheduc Philippe d'Àustriche.
Ce duc Charles se trouva y du vivant de son père et mère , homme faict, sage , et de grand entendement , puissant de corps et d'amis , aimé et quis (1) de ses sugets. Il estoit puissant Jousteur, puissant archer, et puissant joueur de barres. Il estoit pompeux d'habillemens , et curieux d'estre accoropaigné : et tenoit grand estât, et grande noblesse en sa maison. Il aimoit la chace sur toutes choses : et voulontiers combatoit le sanglier : et en tua plusieurs. Il aimoit le vol du héron. Il aimoit la musique : combien qu'il eust mauvaise voix : mais, toutesfois, il avoit l'art : et fit le chant de plusieurs chansons, bien faictes , et bien notées.
Il estoit large , et donnoit voulontiers : et vouloit sçavoir où , et à qui. Tout Jeune^ il vouloit congnoistre ses affaires. Il servoit Dieu : et fut grand aumonnier. Il aimoit la guerre : et n'eust point voulu ne souffert estre foulé de ses voisins : et pourra t'on dire cy-apres , que Je le loue beaucoup en mes escrits, pource que c'estoit mon maistre : et à ce Je respon que je dy vérité , et que tel l'ay congnu : car vices apparens de luy ne veindrent oncques à ma congnpissmice : et , si faute y a qu'il fale que Je congnoisse, ce fut de trop valoir, et de trop entreprendre. A quoy vous , Monsieur , devez avoir exemple et regard : car en toutes choses , où trop y a , il passe la raison : et , où raison n'est, communément perdition est preste.
Ce duc Charles, et la plus-part des signeurs nourris aveques luy , et de son aage , porta armes , aveques le duc Philippe, son père, à sa grande poursuite et requeste, es guerres de Flandres, commencées l'an mille quatre cens cinquante deux : et fut en deux batailles , et en plusieurs rencontres et sièges , accompaignant son père : et desja se monstra fier et courageux , et principalement à tenir ordre : où il se delectoit aigrement, monstrant qu'il estoit prince et signeur apparent : et se feisoit craindre : et de ses faicts de lors , et d'après , ne vous puis guéres icy monstrer , sinon à l'abrégé : pource que
(1) Cbérf , du moi espagnol qu^riâo.
Je les deciaireray en la seconde partie de tm Mémoires : et aussi en cest escrit ne servit gnéres à ma matière : mais vous le trouverez de son temps avoir tenu , en temps de paix , estât grand et réglé , et ses gens , de quelque estât qu'ils fussent, en tres^rande cremeQr(2),et obéissance : et, quant au faict de la gaerre, il est notoire que luy , comte de Charokm, lâchant que le roy Louis l'avoit voulu brouiller, et mesler avec son père , se mit en Taiianee de monsieur de Berry , frère du roy de France : et alors monsieur François , duc de Bretaigne, monsieur Jehan d'Ai^ou , duc de Galabre, lei ducs de Bourbon et de Nemours , les comtes d'Armignac , de Dunois , de Dammartin, et ao« très grans personnages de France, mal-cooteni du Roy , et sous ombre du bien-pubUe di royaume de France, s'élevèrent contre icehy roy : et se devoyent tous trouver en un jour, à Sainct-Denis : et ledict comte deChardois, vostre grand-père , s'y trouva au Jour nommé, accompaigné de monsieur Jaques de Boarboo, de monsieur Adolf de Cléves , signeur de Bavastain , du comte Louis de Sainct-Pol , de mes* sire Anthoine , bastard de Bourgongue, et de grande noblesse et sugets du duc son père, et par l'adveu et consentement de sondict père : et rencontra le roy de France à Mcmtlhery , et gaigna la Journée, et demeura sur la place: et s'en ala le Roy à Corbeil : et fût vostre grandpère blessé , arresté , et en danger d'estre pris : mais il fut recous, à son grand honneur et recommandation : et, depuis cette bataille, s'assembla aveques les autres princes de sou aliance : et revindrent tous ensemble devant Paris' et le roy de France se retira audict Paris : et là, d'une part et d'autre , furent faictes plusieaff apertises d'armes : et tant dura , qu'apointement fbt trouvé , et faict, entre le Roy et les sh gneurs dessusdicts : et fbt , par ce traitté,moasieur de Berry duc de Normandie : et lediet comte de Charolois eut pour luy les terres de la rivière de Somme (à savoir est Amiens, Saioet- Quentin , Abevllle , le Crotoy , et toute la comt^ de Pontieu : que le roy Louis avoit racheptees du l>on duc Philippe, quatre cens mille escos\ mais de tout ce ne tint rien le roy de France: comme vous orrez cy-apres, à la poursuite de mes Mémoires.
Toutesfois le traitté et appointement ftit faict entre le Roy et les princes : et devoyent estre trente six hommes choisis , au royaume, partial les deffautes du bien-public du royaume de France devoyent estre corrigées et amendées :
(S) Frayeur.
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et , sur ce, se départit icelle noble assemblée : et se retira ehaoon à son affaire. Le comte Charles de Gharolois, Yostre grand-pére , fût adverti qne les Liégeois avoyent envahi le duc son père : et pourtant tira celte part, traversa le royaume, et par la Terrache ala au Liège , sans aler es pais de son père: et tellement exploita, qu*ï\ eut appointement aux Liégeois , au grand honneur de son père et de luy t et puis s'en retourna en Brabant , devers le duô son père : où il fût recodlly à grand honneur , et Joye : et fit rompre son armée : et assez tost après le comte se retira à Abeville , à Amiens, et à Sainct-Quentin : et là remit en son obéissance les terres de la rivière de Somme , engagées par le traité d'Arras : lesquelles le roy Louis de France avoit racheptees du duc Philippe son père, comme dict est : et par le traité de Conflans, faict en<> tre le Roy, et les princes, et luy, furent de rechef rendues : comme J'ay dit cy-dessus.
Ce faict , il retourna À Brucelles , devers le duc son père : et en ce tetnps ceux de Dinan (qui avoyent foit appointement avec le comte ^ au nom de son père , par la main dtm notable bomme de ladicte vile , nommé Jehan le Carpentier) ne voulurent Hen tenir de cet appointement : mais livrèrent ledict Jehan le Garpen« tier à la mort, et firent moult d'ii\jnres au boa duc Pbillppe, par œuvres, et par paroles, et autrement, et tant, qu'ils provoquèrent, et emeurent ce Ixm duc, de leur courre sus, et de soy venger de leurs maléfices : et en sa personne, tout vieil et débile, prit les armes, et se tira en Namur, et fût conseillé de faire exeeotèr celle guerre, par le comte son fils : dont ledict comte assiégea Sinan , et tant fit , par batares de bombardes , et antres exploits, qu'il gaigna la vile , de fbrce : laquelle vile fût pillée, démolie, et arse, tellement qu'il sembloit, des la première saison , que ce fûst une vile arruinee de mille ans. Le duc s'en retourna en Brabant: et le comte entra au pals du Liège, ety renouvela les traités, par luy faicts : et de ce je parleray plu»è«plain par mon second volume.
Le duc Philippe vostre ave devint vieil et maladif t et se conduysoient tous les grans affaires par IC'Comte son fils , et sous sa main: etnean^ moins luy portoit tousjours grand honneur, et révérence ! et , depuis ces choses advenues , ne Tcscut guéres le bon duc PhiHj^ : et ftit vostre grand-pere , le comte «Charles , duc , et receu par tontes les signeuries, délaissées par son noble père. Ce duc Charles se trouva au danger de ceux deGand, en armes, sur le marché : où il
(1) Lifei Bavière.
estoit en personne : mais depuis il les fit venir A la raison ; en la ville de Brucelles : où ils luy crièrent mercy de celle offensç , et luy rendirent leur bannière : et furent cassés et coupés, devant eux , aucuns de leurs privilèges , et demou* rèrent au traité de Gavre, tel que le fit le bon due Philippe, son père, quand il les eut décon* confits et subjugués. Tantost après que le bon duc fut trépassé , les Liégeois se rebelérent : mais le duc Charles fit prestement une grosse armée, et assiégea la vile de Saintron , que lesdicts Liégeois avoyeUt prise sur luy : et lesdicts Liégeois , conduits par auciSns des gens du roy de Franche , veindrent pour lever ledict siège ; mais le duc leur vint au-devant , entre Saintron et un vilage , que Ton nomme Brustan : et par son avant-garde, en grande et puissante compaignie , furent iceux Liégeois déconfits , et morts : et ne se bougea le duc , ne sa bataille , pour chose qu'ils veissent : car l'on disoit que les François devoyent aider les Liégeois à puissance : parquoy la l>atallle se tenoit serrée et entière : et fût deux heures de nuict, quand la chace de la bataille fut finie : et retourna le duc en son logis et siège devant Saintron , et prit la vile par composition , ainres la bataille gaignee : car il la voulut retenir pour luy^ pour la seureté de son pais de Brabant.
Puis tantost marcha contre la cité de Liège : et de (Se train prit Tongres et entra en Liège : et fit abatre les murailles et les portes d'icelle citè:et fit plusieurs gens décoler, et noyer par justice : et remit l'esvesché, et le pais , en l'cd^elssance de monsieur Louis de Bourbon (1) , son cousin germain , lors evesque du Liège : à la querelle duquel il faisoit celle guerre^ par le commandement et ordonnance du Pape ^ comme A deso-^ beissans au sainct siège apostolic, et A leur prince et evesque du Liège. De lA revint A Huy ^ qui lui fût obéissant : et poUrce ne furent point les mu« raUles abatnes.
Le duc Charles revint en son pals de Brabant : et , par moyen ^ paix et union fût entretenue entre le roy de Fhmce et le duc de Bourgon« gne : et prospéra le duc Charles , en tenant grande et triomphale eourt sur tous les ducs du monde. Il donnoit audience deux fois la sep** maine , A tous , pauvres et riches. Il entendoit A ses affaires soigneusement, et faisoit de grandes et charitables aumosneSb En ce temps il se ma* ria, pour la tierce fois , A madame Marguerite d'Angleterre , sceur du beau roy Edouard d'An* gleterre : et fit les plus triomphales noces , et de la plus - grande despense , que de long temps en eussent esté fàictes ! et de tout ce je parleray plus-A-plain A la poursuite de mes Mémoires : et
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de ce mariage je parleray peu pour le présent , tant pouree que de celle noble dame il n*eut nuls enfans ( 1 ) , comme aussi pouree que vous avez congnu et congnoissez les nobles mœurs, et vertueuses bontés d'elle, en son vef vage : et sçavez qu'elle vous a levé es saincts fonts de baptesme y et est vostre marraine , et qu'elle vous a soustenu et porté en voz adversités , et vous a esté si-bonne mère , que vous estes tenu à elle , et ne la devez jamais oublier.
Apres les noces du duc Charles, par le moyen du roy de France les Liégeois se rebellèrent derechef contre luy : et les François luy tenoyent plus termes d'ennemis , que d'amis : et se remit le duc aux champs à grande puissance, et mit son camp à Lihons en Santers, contre les François : et le roy de France trouva façon de rompre celle armée : et par moyens , et à sa requeste, vint à Peronne , où les matières , d'une part et d'autre , furent fort debatues , et dont je parleray plus-amplement ailleurs: et finalement Ait la paix entre eux deux renouvelée, et jurée de-rechef , et promit le Roy d'aler en sa personne, avec le duc, pour subjuguer lesdits Liégeois: qui nouvellement estoyent rebellés, et d'une emblée avoient pris Tongres par nuict , et pris leur evesque, et le signeur d'Imbercourt, en icelle ville : dont le duc fut moult déplaisant : et finalement le roy de France porta la croix sainct Andrieu, en ce voyage du Liège : et ftit la cité du Liège assiégée de toutes parts , et par un dimenclie matin , au son d'une bombarde , Ait icelle cité assaillie, et gaignee d'assaut , pillée , arse , et brûlée toute , fors les églises seulement : et de là le roy de France se tira en son royaume : et le duc poursuivit ses ennemis, au pais de Fraucbemont : où luy et son armée eurent de grandes froidures , et souffrettes : mais il brûla tout le pals : qui toutesfois est terre de montaignes, valees , et lK>is : et sont les hommes forts et robustes, viliains, et gens dangereux à conquerre.
Apres celle conqueste , le duc s'en retourna en son pais de Brabant , et de Flandres : et demeura assez bon espace ^ans guerre : et en ce temps le roy Edouard d'Angleterre , son beaufrére , fut dechacé d'Angleterre , et se retira en Hollande : où le duc le recueillit, et l'aida tellement, qu'il retourna en son royaume : où il veseut et régna depuis , en grande prospérité et iionneur. £n ce temp^ le roy de France (qui tousjours queroit subtils moyens pour surprendre le duc) pratiqua tellement, que la ville de
(1} iV'ettI nvU enfans : Marie de Bourgogne éUit née d'Isabelle de Bourbon» seconde femme du duc Charles,
Sainct-Quentin , et la cité d'Ainiens se rebellèrent contre luy : mais le duc Charles hastlTe* ment se mit sus , et aux champs : et mit sa poissance devant Amiens , du eosté de Sainct-Achen: et bâtit la vile , d'artillerie à poudre : etlàpresenta la iiataille : où furent plusieurs fois faicto plusieurs appertises d'armes , tant au mestierde la guerre , comme en faict- d'armes de eorpi à corps : dont je parleray plus-amplement aa i^ cond livre de mes Mémoires.
Dedans la ville estoyent le comte Louis de Sainct- Pol , connestable de France , et quatorze cens lances des ordonnances de France, et là fut traitée une trêve entre le roy Louis, et le doe de Bourgongne : laquelle trêve fut assez bien estretenue:'et durant ce temps le duc, vostre grand-pere , mit sus douze cens lances, diacooe fournie de huict combatans, & cheval et à pie: et pratiqua par tous ses pais , tellement que cinq cens mille escus luy furent accordés d'aide: dont il entretint lesdictes douze cens lances: et, combien que ses pais en murmurassent asseï, disans qu'ils estoyent fort foulés de celle grande taille , toutesfois il leur toumolt & grand profit: comme depuis ils ont bien oongnu : car le dae Charles estoit si-puissant, qu'il ponvolteiécotcr, et faire forte et roide Justice. Il tendt ses psis en «rainte et en paix. Il faiaoit la guerre: et t^ noit les gens d'armes hors de ses pals. U vi^ l'espee au poing , et avec tous ses voIsIds : et ee, qu'il ne pouvoit faire par amour, il le fùsoitpsr crainte : et , tant qu'il veseut , ses pals florircot et prospérèrent
En ce temps le duc Charles mit sus un psri^ ment , qui residoit à Malines : où respondoyot tons ses pals de delà la Ghampaigne : et de ee parlement n'avoit ailleurs n'aj^i ne ressort : et me pourroitestre demandé comment il y pouvoit contraindre ses sugets, qui souloyeot ressor Ur en France : comme Artois , Fkindres, Boalennois , et les terres engagées : qui sont signea* ries tenues de France , de toute andenaeté. A ce je respon , que par appointement faict, et par paix jurée , entre le roy de France et luy , f^^ accordé par le Roy , qu'au cas qu'il rompis^ « allast, ou contrevinst à la paix de Peronne, i| quittoit le duc de toute fidélité et hommage, qvi luy pouvoyent appartenir, pour luy et pour ses hoirs : roys de France, au profit du duc, et deses hoirs : et de ce je parleray plps-à-plain. Uquelle paix fût rompue , et contrevenue par icelay . roy de France , maintenoit le duc coub^ vostre grand-pere. Parquoy il se diaoit soyverain en icelles signeuries, et en joulA cddub^ souverain jusques à sa mort. Mais, luy trépasse, les pais se mutinèrent contre madame tostre
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mère , leur princesse , et voulurent r'avoir \ieils privilèges , et nouveaux , à leur plaisir : parquoy iedict parlement fut rompu et aboli.
La trêve rompue , la guerre recommença : et se tira le duc devant Roye et Nesle , et les gaignapar force, et y fit grande exécution de François : puis mit le siège devant Beauvois : où grande puissance de François se boutèrent pour garder la cité : qui puissamment fut par le duc assaillie , et puissamment défendue par les François : et , durant ce siège , ceux de la garnison d'Abeville, ses serviteurs, prirent Gamaehes, et Sainct-Walery : et se partit le duc , et leva son siège , et se tira plus-avant en France, présentant la bataille. 11 prit et conquesta la viJe et comté d'Eu : et par ses gens fit gaigner Neuf-Chastel en Normandie : et le fit ardre et destmire. Il ala devant Rouen : où luy et ses gens-d'armes eurent moult à souffrir : car les Franeois. et nommément le connestable de France , le costoyoyent, et lui coupoyent les vivres à leur pouvoir : mais , luy courageux, marcha tousjours , et preisenta aux François la bataille , à toutes heures : puis repris son chemin contre la cité d'Amiens , et rembarra la garnison lourdement dedans la clté« Il prit Beanrevoir , le Gatelet , la Fére , Vandeul , et autres places , appartenantes audict connestable de France. Il prit Ghauny ^ Ribemont, Janly, etMouy, et bmla et exila (1) moult le pals, toujours pour euider parvenir à la bataille qu'il desiroit sur toutes choses : et s'arresta devant Bohain , sans y mettre siège, et venoit desja à Tarriére saison : et lors se pratiqua une trêve assez courte : de laquelle trêve fut pratiquée la trêve de neuf ans, entre le roy de France et le duc Charles votre grand-pere : laquelle trêve fut solennellement Jurée, et prise pour eux, leurs pais, leurs hoirs, et nommément pour monsieur Charles de France, à présent roy de France , et lors dauphin , et pour mademoiselle Marie de Bourgongne, fille du duc : qui depuis fut seule héritière de la maison de Bourgongne, duchesse d'Austriche, et vostre mère : qui garda son serment en cette partie.
Dieoen est le Juge , à qui les choses occultes ne pavent estre mucèes (2) , n'absconses (3). Apres le retour de la chevauchée que fit le duc Charles, vostre grand-pere en Normandie , il assit ses garnisons du long de la costiére de France : et rentra en son pals de Hainaut , et vint à Valenciennes, en môult grand triomphe : et là avoit fait préparer pour tenir la feste de Tordre de la toison d*or : où il fit deux augmentations.
(1) Saccagea.
(2) Feintes.
(3) Cachées.
Pour la première, il fil changer lés robes et manteaux des chevaliers de l'ordre (qui cstôyent d*escarlate vermeille) à veloux cramoisi : et sî ordonna, pour le troisième Jour( veispres, et messe, au nom de la vierge Marie : et que lés chevaliers seroyent , audict service , vestuS de robe de drap de damas blanc. Ce qlil fut mdtlik bel à veoir : et, après celle solennité tenue, lé duc se partit , et se tira contre la duché de Giletdres (laquelle il quereloit) et à l'entrée au pals , prit par force , et par siège , deux puissans chasteaux, fun nommé Montfort , et l'autre Brùghe : et mit le siège devant la vile de Niemeghë r tdquelle il prit : et par ce moyen subjuga tout lé pals , et gaigna la duché de Gueldres , et coriltè de Zutphen : et mit tous les voisins , et ntesme les Frisons, en tel effroy , et doute, qtié S'il eust marché contre Desventel , Camp, et Zdlt (4), ils luy eussent faict obéissance , et éust de cbtuy Jour esté subjugué le royaume de Frise. Ce qu'il laissa, pour le désir qu'il avoit de veoir l'eititiéreur, aussi vostre grand-pere, pour certhllits hautes et courageuses fins , à quoy il beôyt (5), et principalement désirant de venir au mariage du Roy vostre père, et de madame vostre mtre, sa fille, qui lors ne se peut accorder, et depuis a esté faict et consommé , par la grâce de Dieu. En ce temps fut pratiqué que l'empereur f'ederîc vostre grand-pere paternel, et Ife duc Charles, pareillement vostre grand-pere maternel, sepeussent veoir, tendans au mariage et h l'aliancede monsieur Maximilian vostre père, et de madame vostre mère : et se trouvèrent en la cité de Trêves , à grand triomphe et sigheurie d'une part et d'autre : et fut festeyé , Tempereur par le duc à moult grand' richesse , et appareil : et , combien que lors ne fust parfaict ny accordé icelluy mariage, et que depuis grand accident de guerre meust entre euxdeux (comme Je dlray de brief) toùtesfois fut icelle communication le motif, dont depuis à esté faict le mariage, duquel vous estes venu , par le divin plaisir : et se départit Icelle assemblée , plus en dissidence l'un de Tautre, qu'en apparence d'amour, et ce par trafiqueurs et rapporteurs d'une part et d'autre : dont tous sages princes se doyvent bien garder sus toutes choses.
Durant iceluy temps , le duc Charles visita tous ses pals de Bourgongne, et de Ferrate : et fit transporter le corps du duc Philippe son père , gissant à Sainct-Donat de Bruges, et celuy de madame Ysabel de Portugal , sa mère (dont le corps gisoit aux Chartreux de Gouaih , en
(4) Desventa, Camp et Zok: Devenfer, Cempen ef Zwol, L.
(5) Aspirait.
IKTBODUCTION p*OLIVIER DE LA MABCHE.
Artois) et les fit amener solennellement Jusques à Digeon en Bonrgongne : où il fut à l'enterrement, et les fit mettre en leur sépulture, es Chartreux , hors dudict Digeon y à si-grande dévotion et triomphe qu'il est possible (et de ce je parleray amplement en mon second volume), puis se retira en son pais de Luxembourg^
En ce temps (ùt le due , vostre grand-pere , requis d'aide par messire Bernard de Bavière , lors archevesque de Coulongne , son cousin , et frère du comte palatin : pource que le chapitre et doyen de Coulongne le travailloyent de procès, de guerre, et désobéissance : et à ceste cause eitiprit le duc la querèle dudit archevesque , et entra à puissance au pais de Coulongae; et pource que la vile de Nuz estoit desobéissante À son signeur et arcbeveique ^ U sitt le siège de toutes pars : et là iSt de gcasdes choses y et difjpaes de mémoire. Car il tint le siège devant ladicte ville , un an entier. Il détourna rivières de leurs cours. 11 ^igua ua bras du Rin. Il gaigoa une isle , et par les digues y aloit à pié sec. Il fit faire chas j grues , et autres engins , comme trenehis, rouHans , bastillons , et toutes manières , dont Ton peut viles aprocher. Grandes batures y furent faictes , grands essays et assaux, tt Jusques à faire essay de nager le Rin à cheral , la lance sm* la cuisse , pour gaigner ladicte isle, du commencement : et ne suis pas digne d'escrire raroentevence , devant que Je ne die vérité : mais, si la vile de Nuz fût par vostre grand père vaillamment aprochèe , assaillie , et requise , elle fut par les Alemans courageusement deffendue : et y mangèrent leurs chevaux, et . endurèrent merveilleuses doutes , peine , pauvreté y et mesaise : et le duc tenoît son siège en telle Justice et police, que vivres y venoyent en grande abondance : et , d'autre part , l'empereur Frédéric , vostre grand père pa^mel , assembla les électeurs, les princes, et les grands de la Germanie : et vindrent à moult noble puissance , pour secourir la vite de Nuz : qui plus ne pouvoU longuement tenir, sans estre perdue , et prise.. Ainsi vos deux grands-pères se trouvèrent en guerre mortelle , l'un contre l'autre , pour le faict de la vile de Nuz : et s'aprochèrent si-pres l'un de l'autre, que chacun d'eux pou voit veoir , de son pavillon , et le logis et l'ost de sou ennemy : et ne faut pas douter , que tant de gens-de-bien d'une part et d'au* tre, si près logés les uns des autres , ne voulôyent point perdre le temps : tellement que , durant dix Jours , que les deux osts furent ainsi approchés, maintes écarmouches,'et maintes appertises d'armes , y furent faictes , et tant que ce fut une escole d'honneur , et pour apprei^re
le mestier de la guerre : car en ce peu de temps fut la bataille présentée , grosses rencontres , et grans meurdres de chacun party : mais de ce qui en advint , et comment. Je n'en parle plus-avant en ce présent escript : et y re\iendray cy-apres, si Dieu plaist.
Quant au partementde celle noble assemblée, après avoir durement essayé les uns les autres, ils se de partirent par apointement de paix : et, tout à un Jour et À une heure , l'Empereur et son armée prit le chemin pour retourner en Aiemaigne et le duc de Bonrgongne prit le chemin pour retourner en son pais : et ainsi se séparèrent vos deux grands-pères : et fut la cliose pacifiée : et durant iceluy siège , il fit ravitailler la vile de Lins : où grande puissance de l'empire tenoit le siège. Il festoya, luy tenant son siège , le roy de Damnemarch, et plusieurs princes d'Alemagne , en moult grand triomphe. Ambassadeurs le suy voyent de toutes pars : et tout estoit en son camp bien logé , et bien reoeu ; et ne croy pas que cent ans devant ait esté siège de telle magnificence : et est léger à entendre que de grande valeur fut le prince , qui soustint si grand fait. Ainsi donques se séparèrent ioeux deux grands prinees , voz grands-péres ; et tira chacun son chemin.
Mais le Roy de France (qui tousjoars avoit la dent sur le duc de Bourgongne) le guerroyoit: et ce , qu'il ne faisoit ai^remment , il le faisoit secrètement : et enhortoit les princes voisins, à guerroyer le duc de Bourgongne : et , sons umbre qu'il se tenoit prince de l'empire , fit émouvoir , avec l'Empereur, le duc René de Lorraine, contre le duc de Bourgongne (combien qu'il Itist son allé), dont moult de maux sont depuis advenus : et pleust à Dieu que le toutftist passée et esteinct.
En ce temps le hemi Roy Edouard d^Angleterre, firére de madame Mai^erite, dncheve de Bourgongne , descendit en France, pour sa propre querelle, avec aucun entendement qull avoit avec le duc son beau-frère : et avoit moult i)elle et puissante armée : mais il ne passa guéres la rivière de Somme, quand luy et ses gens furent pratiqués de soixante mille escos, par an : que le roy de France promit de pension au roy d'Angleterre, avec autres dons secrets, donnés, aux gouverneurs du roy d'Angleterre : et en effect , le roy d'Angleterre et sa puissance s'en retournèrent , et repassèrent en Angleterre, sans faire autre exploit : et combien que le duc de Bourgongne , vostre grand-père, se troovast , par ce moyen, frustré de Tayde qu'il entendoit avoir des Anglois, toutesfois il tint son propos et emprise , plus ferme que devant : et entra tu
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Lorraine : et conquit le pals entièrement : et de là s'en alla aider à la duchesse de Savoy e, sœur du roy de France : laquelle avoit un fils de dix ans, nommé Philebert, duc et héritier de Savoye: auquel les Suisses faisoyent la guerre : et, pour secourir les Savoyens , le duc de Bourgongne y alla en personne : et mit le siège devant Grantson, gaigna la vile et le chastel , et fit très dure exécution de ceux qui furent pns dedans. Mais, depuis , lesdicts Suisses se mirent sus : et surprirent le duc Charles, encore estant devant Crantson , en telle manière , quMIs le déconfirent : et fit le duc moult de grandes pertes, d'avoir, et de gens : et se retira à Noscret , en Bourgongne: et ses gens-d'armes repassèrent les montaignes , et se sauvèrent en Bourgongne : et de ceste Journée et déconfiture Je deviseray phi»«-plain en mon second volume.
Hais Je reoommenceray à dire ici, en brief , lesaventures d'icelluy noble prince, et comment, nonobstant sa perte et déconfiture , il se ralia , et remit ses gens ensemble par grand conrage : car, avant le dixiémejour d'après sa déconfiture, il repassa les montaignes , et vint h Lozane : et devant la vile leva ses pavillons , et ralla ses gens, en telle manière , qu*en peu de temps il marcha en pais , et assléga la ville de Morat , en la comté de Bommont (que les Suisses avoyent prise sur monsieur Âmè de Savoye, comte de Rommont), et là fit de grandes approches, et batures, et moult fort opressa ladicte ville : mais les Suisses , accompaignès du duc de Lorraine, et d'autres leurs allés, vindrent en si-grand nombre , que le duc Charles ne peut porter le Caiz, et fut pour la seconde fois déconfit , et en grand danger de sa vie : mais par la grâce de Dieu (qui toutes choses conduit , et gouverne à son plaisir et vonloir) il Ait préservé pour celle fois , et se retira en sa ville de Jayes : où il séjourna certains Jours , avec madiime Yolland dl^ France , duchesse de Savoye ; et ses gep^ pas^ sérent les montaignes, sans ordre ne mestirt;: et entrèrent en Bourgongne,^où ils taillèrent, et endommagèrent le pals ^ ^e vjvres et de rançonnemens : car la pluspzirt estoyeot étrangers , et non de 1^ nation : qui en preiioyent où ils en pouvoyent avoir : comme il est léger à entendre, qu'après deux batailles perdues , et telles rompures , le prince ne peut avoir que petite obéissance : et de tout ce Je parleray plus-avant en mon second volume.
Ainsi fut le duc Charles pour la seconde fois rompu , à sa grande perte : et n'arresta guéres, qu'il ne retournast en Bourgongne : où il assembla les Estas , en sa vile de Salins , et remit ses gens -de-guerre en ordre, et en discipline de
guerre , comme devant : et se tira à la Rivière, une petite ville de la comté de Bourgongne (qui costoye les montaignes, et les Âlemaignes) et là fit reveue de ses gens-d'armes : et manda derechef gens en Brabant, Flandres, Hainaut, et Picardie, Namur, et par tous ses pa!s: et fut adverty que par l'aide du roy de France (qui tousjours luy faisoit sourde guerre) , le duc de Lorraine estoit rentré en son pals de Lorraine , et avoit légèrement reconquis tout le pails : exceptée la vile de Nanci : où estoit messire Jehan de Bubempré , signeur de Biévres , pour le duc de Bourgongne , avec bon nombre d'Anglois , et d'autres nations : qui ne furent pas si obeissans, qu'ils devoyent. Car , combien que le duc Charles marchast prestement pour lever le siège, et les secourir, toutesfois lesdicts gens-d'armes murmurèrent, et, malgré leur capitaine, ren* dirent la vile de Nanci au duc de Lorraine* Mais ce noble et chevaleureax duc Charles, Tostre grand-père, par grand courage marcha sur ses ennemis : et par deux fois délogea le duc de Lorraine et sa puissance , hors de leurs logis : et fit partir le duc de Lorraine hors du pais , et aller soy retirer en Alemaigne ; et remit le si^ de nouvel devant Nancy : où le duc de Lorraine avoit laissé bon nombre de bonnes gens^e^ guerre : qui bien gardèrent ladicte vile , combien que le duc de Bourgongne la fist puissamment batre et aprocher : et duraQt iceluy siège le vint veoir le roy de Portugal son oncle ; lequel il festoya grandement : et advjnjl que le duc de Lorrtdne pratiqua tellement ) durant ledict siège, qu'il éleva dix ou douze mille Suisses , et autres Aleman^ ses aljès ; et le roy de France taelteinent luy assi$toit, et l'aydoit de gens et 4'argent : et fit «procher huit cens lances de ses ordonniinç^» pour enclore le duc de Bourgongne :. lequel il sçavoit estre diminué de gens et de pouvoir , pour les causes avant-dictes , et qui assez sont à considérer.
Or donc la veille des Rois, 1476, le cin* quiesme Jour de Janvier, lesdicts Alemans luy coururent sus : et le Duc courageusement vint, en sa personne, à rencontre d'eux, sans lever son siège : et Je certifie que la compaignie, qu'il mena, pour la bataille, avec luy, ne fut que de trois mille combatans en toutes gens : et de ce^ choses Je parleray plus- amplement ailleurs. Le vaillant duc assembla courageusement avec ses ennemis : et fut déconfit et mort au champ de la bataille^! et plusieurs de ses nol^les hommes morts, ou pris : et Ait ceste dQuIoreuse Journée la destruction évidente de la maison de Bourgongne, et Tamoindrissement de vostre hautejiu' et seigneurie. Car le duc Charles ne laissa, pour
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taus héritiers, que madame vostre mère : qui ^empura jeuae orpheline, en danger et péril de ses ennemis, et en petite obéissance de ses sugets^ enviée et en débat de moult de prinees , pour l'avoir en mariage : et, d'autre part, tous, QU la. meilleure part de ses nobles, estqyeut iQorts QV prisonniers. Toutesfois elle fut gardée, et §eryie d*aucuns nobles personnages, et d'autre, 4ont ey -après serez adverty, à la poursuite 4e me^ Mei^pires : et dont vous devez rendre ^ gr^ceç à Dieu, et à eux, et recongnoistre leurs béi^eQces et services.
Or, Monseigneur, ce pas fait bien à noter, gouster, et remordre (1) en vostre entendement, m copsiderant comment ce grand, puissant, et courageux «prince, cfaeut et treskicha en sigrand inconvénient et perdition, qu'il perdit, tout à une fois, vie et grande signeurie, ne luy demourant que l'âme, et l'honneur, et que trois fois, en si peu de temps, il fut déconfit, et perdit trois batailles : et à ce ne peut résister son pouvoir, son sens, et sa vaillance : et devez congn.oistre que ce grand Dieu en fit à son plaisir et voulonté. A quoy vous, et autres princes, estes plus-sugets, et plus à la veue et regard de son oeil , quç ne sont les autres simples et petites personnes mondaines : qui sont secondairement en la suget^ion et sous la voulonté de vous autres princes, et sous messieurs les regens, ordonnés à gouverner les monarchies,chacun en son endroit. Mais, vous, les grands, estes regardés de Dieu , et sous sa correction : qui fait trop plus à craindre de vous, que nous à douter de vous : qui , combien que soyez noz princes et regens, ne nous pouvez oster que l'avoir et la vie : et ce grand Dieu peut à son bon plaisir, rompre voz trop hautes et élevées emprises, et diminuer voz gloires et renommées. Or, Monsieur, ce grand trebuchement, avenu à la fin de vostre grandpére, le duc Charles, ne le prenez, ou reputez, à ses defautes ou péchés. Car le vouloir, ou perndssion de Dieu , nous est chose incongnue : mais, pour sagement vostre profit en faire, pensez, et entendez, que ce coup, et divine bature, vous est advenue, en la personne d'iceiuy : afin que vous congnoissiez le pouvoir de Dieu, et que l'ayez en crainte et doute : et aussi peut estre, que, si la signeurie et la grandeur de ceste maison de Bourgongne vous fust demouree, echeue, et avenue, Dieu prevoyoit que vous eussiez esté prince élevé en orgueil, ou autre vice, à vostre dommage et mecongnoissance, contre son plaisir : et il veut vostre sauvement, et que vous congnoissiez qu'il vous peut donner et tollir à
(1) Gouster.
son plaisir, et que rien ne pouvez oonquerre, possesser, n'avoir, que tout ne soit suget à sa disposition. Mirez- vous, Monsigneur, en oeste révérence : car le Toutpuissant vous peut toat rendre et restituer, si vous le servez de boa cueùr, et mettez peine d'acquérir sa saincte grâce.
Je ne fay nulle doute, que plusieurs, parlaos du duc Charles, murmureront, et diront, que faloit il à ce grand duc? qui tant avoit de sîgneuries, de pals et de richesses? Que demandoit il, d'emprendre sus ses voisins, et de vouloir conquérir le monde sur autruy? et plusieurs autres langages se diront contre luy. A ce je respon, que la voulonté et extrême zèle, qu'il avoit au service de la foy chrestienne, et à l'augmentation de l'Eglise, luy faisoit emprendre et faire ce qu'il faisoit : car son désir et affection estoit d'aller contre les Infidèles, en sa personne : et desiroit de se faire si-grand, et si-puissant, qu'il peust estre conducteur et meneur des autres (car à nully vouloit estre suget) et, si Dieu luy eust donné vie et prospérité, il eust monstre pai* effect, que mon redt, en ceste partie , est véritable : car je le scay par loymesme, et non pas par ouir dire à autruy. Ainsi , Monsigneur, je vous ay rendu compte des hauts faicts et prospérités de voz ancestres, jusques à-present : et ne vous ay pas celé les adversités advenues : afin que vous congnoissiez le pouvoir de Dieu; et comment il peut donner et tollir à son vouloir les biens de fortune, en exemple que soyez si-sage, que de douter Dieu et ^s permissions : afin qu'il vous garde de toute adversité, et vous veuille élever en prospérité pour le pouvoir honnorer et servir, à la deftense de la saincte foy catholique, à l'augmentation de saincte Eglise, et du bien universel de la chrestienté.
Cestuy duc Charles fut marié trois fois : la première fois, à madame Katherine de France, fille du roy Charles, septiesme (dont j*ay parlé en ce présent escrlpt) et mourut icelle dame sans consommation du mariage,. à cause du jeune aage dudict duc , lors comte de Charolois. La seconde fois fut à madame Ysabel de Bourbon, fille du duc Charles de Bourbon, et de madame Anne de Bourgongne, tante dudict comte de Charolois : et furent par dispense les deux germains mariés ensemble : et de ces deux vint madame Marie de Bourgongne, vostre mère : et n'eurent autres enfans : et mourut ladicte comtesse à Anvers : et est enterrée audict lieu , en l'église Sainct Michel : et après la mort de celle noble princesse, le duc Charles, après qu'il fut duc, se maria, pour la troisième fois, a madan»e
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Marguerite d'Yorch , fille da duc dTorcb, e( sGrar du beau roy Edouard d'Angleterre : et, combien que Je la surnomme d'Yorcb, en surnom, elle se doit surnommer d*Angleterre : car die est venue de la ligne royale : mais, pource que son grand-pére et père furent dues d'Yorch, les enfans se sont surnommés de la signeurie, par telle et semblable raison, que font les princes, issus des roys de France, et dont J'ay cydevant touché : et de celle noble princesse, enoores vivant à Theure que mai plume laboure en ceste matière, n'eut il nuls enfans : et, combienque J'aye cy-devant parlé d'elle, et plustost que des deux antres nobles princesses, paravant mariées à vostre grand-pére, ça esté pource qu'en recitant les grands honneurs dudict duc Charles, par ordre, il faloit que je touchasse aucunement du triomphe des nopces d'ieeux deux : qui fut moult grand, et dont Je donneray plaisir aux lisans, en recitant au long celle haute feste , en mon second volume : et me soit pardonné, si je suis trop prolix à escrire do duc Charles, vostre grand-pére : car de luy Je Be parle pas par ooir dire, mais par l'avoir ven et scea : et sera trouvé vray le récit, que je fay : et tant en dy, que ce fut la nourrice des ga»-d'annes, et de la guerre : et que pour riens n'a paui esté nommé Charles le Travaillant : car du temps qu'il régna, autre homme ne travailla tant en sa personne , qu'il feit : et si travailla amis et ennemis : et porta telles armes , que le duc PhiUi^ wa père. Ainsi, donques. Je vous ay monstre comment de monslgneur Charles, duc de Boorgongne, lors comte de Charolois, et de madame Ysabel de Bourbon, vint madame Marie de Boorgongne, vostre mère.
Mais il fant, pour moy aquiter, que Je parle de la noble maison de Bourbon : afin que vous entendiez mieux la noblesse de vostre descente, d'icelle lignée : caf c'est un de vos plus prochains costés maternels : et est vray que ceste maison de Bourbon vient de la maison royale, et de fils qui se nommoit de France, fils de sainct Louis de France. Mais, pource que le oom est de Bourbon, Je declaireray, premier, ce que J'ay apris, dont vient que le fils de France prit le nom de Bourbon, et aussi comment, et pourqooy, ceux de Bourbon se dient et maintiennent estre plus prochains de la lignée de sainct Louis, que ceux de Valois : qui a*present sont, toutesfois, vrays roys et successeurs de la couronne de France : et commenceray premier au uotn de Bourbon, pour mieux entresuyvir ma matière. Je trouve que deux liaronnies furent de pieça : dont Tune fut au
pais, que l'on dit Bourbonois, et l'autre en la duché et pais de Bourgongne : et^ comme toutes choses ont commencement, pource qu'en tous les deux lieux, que l'on nomme Bourbon, à bains chaux (que l'on dit medecinables : et s'y vont plusieurs gens baigner, pour se medeciner, et pour recouvrer santé d'aucunes maladies), à ceste cause, et pource que plusieurs gens y han^ toyent, et convcrsoyeot, hosteliers, tavemiers, marchans, et ouvriers mécaniques, se logei*ent celle part, pour gaigner et avoir profit : tellement qu'assez tost après se fit, en iceux lieux, gros et puissans bourgs, et augmentèrent tellement, qu'entre les autres bourgs on disoit d*un chacun d'ieeux, voisins, c^est un bon bourg : et à le prendre au rebours, peut on dire, c^est un bourg bon : et de ce nom bourg bon, en continuation de language, sont encore appelles ces deux lieux, Bourbon : et par succession de temps devindrent deux grandes et puissantes baronnies, chascune en son pais : et en furent signeurs deux nobles barons : qui par mariage s'allèrent ensemble : et ainsi advint que toutes ces deux baronnies demourèrent, par succession « à un nommé Geufroy de Bourbon : lequel Geufroy eut deux fils : dont i'aisné fut nommé Archembaut, et le second Ait nommé Anseau. Le père mort, I'aisné eut, en partage, la baronnie de Bourbon ( qui est en Bourbonnois) , et à ceste cause se nomme encoresBourbon-rArchembaut : et le second frère eut en partage la baronnie de Bourbon en Bourgongne : et, pource que le second frère avoit à nom Anseau, eeluy Bourbon fût nommé Bourbon-l'Anseau : et enoores se nomme Bourbon-FAnsy, par mutation d'une si-> labe : mais il aproche de la cause dessus-dicte : et ainsi de-rechef furent séparées ioelles signeuries et baronnies : et plus ne parlerons de Bourbon-l'Ansy : pource qu'il ne sert plus à nostre matière.
Si retournerons à parler de la baronnie de Bourbon l'Archembaut : qui tousjours fut plus^ grande chose que l'autre : et commença le baron Archembaut à soy élever hautement : et luy et ses hoirs montèrent et multiplièrent en ma* riage, aliance, et successions : tellement que l'on pouvoit icelle signeurie nommer et tenir des premières baronnies et des plus-grandes du royaume de France : et avint que celle grande baronnie vint, par succession, à une noble dame, nonunee Louise : qui en fut héritière : et en ce temps régna Sainct Louis, roy de France : qui de Marguerite, fille du oomte de Provence, eut cinq fils : dont le cinquième, et roaimè, taX nommé Robert : et fut comte de Clermont, pour son partage de France : et le maria le Roy, son
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père, à l'héritière de Bourbon, dessus-nommée : 1 qu'elle, qui vivoit au temps dudict ooiuroniie*
1 ! meDt,estoit plu8*prochaine de la droite ligne de
et, pource qu'il estoit fils du roy de France, en l'augmentation de sa signeurie le roy Sainet Louis, accompaignè comme il apartenoit, le fit duc de celle baronpie : laquelle s'appelle à-prèsent la duché de Bourbon. Laquelle maison et signeurie, par la grâce de Dieu, et par les vertus et bons gouvernemens des princes et signeurs, qui ont succédé en icetle, est tousjours augmentée de bien en mieux, en grandes successions et aliances de mariage, etdont vous estes si-prochainement issu, que vostre grand-mere fût fille du duc Charles de Bourbon : oomme J'ay dit dessus. Or, pouree que j'ay dit que Je deolaireroye pourquoy ceux de Bourbon se disent estre plusprochains de la droite ligne de Sainet Louis, roy de France, que ceux de Valois, qui sont à-present roys de France, certes messieurs de Bourbon dient vérité quant à Sainet Louis, mais non pas du droit de la couronne : et voycy comment. Sainet Louis, eut cinq fils (comme j'ay dit) dont nous ne parlerons que de l'aisné, et du maisnè : pource que le surplu» ne nous sert de rien en ceste partie. L'aisné fils de Sainet Louis fut Philippe : et fût roy de France, après Sainet Louis, son père. Geluy roy Philippe se maria deux fois : et du second mariage je ne feray nulle mention (car la lignée faillit : et ne sert de rien à nostre matière), mais de la première fenmie, nommée Ysaheld^Airagon, issirent trois fils. Le premier fût Louis : qui mourut jeune. Le second fût Philippe, surnommé le Bel (qui fût roy de France, après son père) , et le tiers fût Charles, comte de Valois, d'Alençon, et du Perche. Phil]^[^ le Bel eut trois fils : c'est assavoir Louis, surnommé Hutin, Philippe, surnommé le Long, et Charles, aussi surnommé le Bel. Louis Hutin fût roy, après son père : et, en mourant, laissa sa femme grosse d'un fils, qui fût nommé Jehan : mais il mourut au berceau : et hiy succéda son oncle Philippe le Long : auquel, mourant sans enfans m.asles, sueceda semblablement Gharle» le Bel, son frère ^ qui mourut encores sana hoirs masies : tellement que Philippe de Valois, son cousin germain, et fils de Charles, comte de Valois, fut couronné roy de France : et de luy vient, et est issue, toute ceste noble maison de Valois, roys, et autres, de ce lignage, qui à-present régnent en ces grandes signcuries de France : et en estes ysso, comme les autres : et de ce couronnement de Phil ippe de Valois recommença la grande guerre de France et d'Angleterre : pource que le roy d'Angleterre avoit espousé Ysabel, fille du roy Philippe le Bel, fils de ce roy Philippe, dont le roy Sainet Iw^s fut père : et maintenoyent les Angloys,
Sainet Louis, que son cousin, Philippe de Valois.
Mais celle matière ne me sert de rien : et pourtant reviendray à èclaircir pourquoy la maison de Bourlx>n se dit plus prochaine de la droite ligne de Sainet Louis, que celle de Valois. Il est vray (oomme j'ay dit) que le comte de Clermont, premier duc de Bourbon, fut fib maisnè de Sainet Louis : et de celle lignée sont issus les dues de Bourbon, et leur lignée aneeedante : et de Philippe, roy de France, fils de Sainet Louis, sont issus ceux de Valois : qui sont à-present roy de France : et faut entendre que le fils de Charles de Valois, descendit d'une lignée plus«bas que son père : et que eeloy ftet roy de France, et non pas son père : et pource est apparent que la maison de Bourbon, descendvie de Sainet Louis proprement, est pins pro* chaîne dudict Sainet Louis, que celle de Valois, mais non pas de la couronne de France : car Robert, comte de Clermont, fût le cinquième fils, et loing de la couronne : et Cluurles de Va* lois fût tiers fils du roy Philippe, fils de Sainet Louis de France : e^ de tous ces denx costés vous estes yssu, comme l'on peut attendre par les lignées , avant-declairees : mais, toutefois , tout est un sang , et une mesme lignes, venans de Sainet Louis, et des roys de France.
Or, pource que (comme f ay dit) les docs de Bourbon portent d'asur à trois fleurs de lis d'or, à un batton de gueulles en bande (ce qoe ne portent nuls des fils, issus de France) j'ay de eeste matière fait plusieurs enquestes, et en divers lieux, et trouve, par l'opinion d'aucons^ que ce iMitton en bande aurait esté pris et tiré bon des armes anciennes de Bourbon, ou de celles de Clenpont, et mis en l'escu de France, pour différence du maisnè, et pour reoongnoissanee des signcuries dessus dictes : mais, le tout bien entendu, il n'est pas ainsi : ains avint cela par un grant débat, avenu entre ceux de Valois (qui furent, et sont rays de France) et ceux de Boutlx>n : pource que ledict Robert, premier due de Bourbon, porta l'escu à trais fleurs de lis, comme fils du roy de France : et ceux de Valois disoyent qu'il devoit porter seulement semé, comme les autres, yssus de la couronne, ou rampre l'escu par telle manière, que différence y fûst, comme entre le Roy et ses parens : et a ceste cause., sans abandonner les trois fleurs de lis, ilmit le batton de gueulles en bande : que portent encores aujourdhuy les ducs et princes de Bourbon. Et certes, monsigneur, de ce coste de Bourbon vous estes noblement yssu : et trouve que voz anresseurs d'iceluy costé se sont toa$^
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Joorstaaiitemeiit allés jpar mariage. Le due Pierre espoiisa Ysabel de Valois, sœur du roy Philippe de Valois, fflleda comte Charles. Louis, duc de Bourbon, eut à femme, Anne, comtesse d'Armignac. Le duc Jehan eut Marie, fille du duc de Berry. Le duc Charles de Bourbon espousa Anne de Bourgongne, fille du duc Jehan : et de toutes ces nobles lignées vous estes prochainement yssu.
ooo
CHAPITBE VI.
De madame Marie de Bourgongne, fille du dœ Charles, et mère de Varcheduc Philippe d'Austriche : et comment Maximilian^ Toy des Rommains, son mari, gouverna ses pais après la mort dHcelle.
Ainsi J'ay devisé des armes que portolt ma* dame Ysabel de Bourbon, comtesse de Charolois, vostre grand-mére, et de celle maison, ce que J'en ay pea apprendre et sçavoir : et de ces deux comte et comtesse de Charolois (dont, depuis, iceluy comte Charles, par succession de son père, fiit duc de Bourgongne, comme j'ay dit dfôsus) issit madame Marie de Bourgongne, leur seule fille et héritière : laquelle , après la mort de ce grand et redouté duc, son père, se trouva Jeune orphenine, chargée de guerres , si dures et pesantes, et d'affaires et rebellions, silargement que le faix estoit mirable à porter voire mesnâes à un grand, puissant, et valeureux prince : car le roy de France ne tint rien de la trêve de neuf ans, faicte aveques le duc Charles : mais prestement , sous feinte de vouloir estre protecteur et garde des biens de ladicte Marie, sa parente et filleule, sous umbre d'amitié, et à main forte, il prit en sa main, tous les païs de Bourgongne, duché, comté, vicomte d'Ausspnne, la signeurie de Salins, les comtés de Masconnois, de Charolois, et d'Auxerrois, et les signeuries <le Noyers et de Bar sur Seine, et mesmes la signeurie de Chasteau Chinon, donnée par le duc ^rles de Bourbon , en mariage , à madame Ysabel de Bourbon, sa fille, lors qu'il la maria au comte de Charolois : et , d'autre part, il reprit toutes les terres engagées par le traitté d'Arras, comme Amiens, Sainct-Quentin , Abeville, la comté de Ponthîeu , la comté de Boulongne , et la comté d'Artois , Peronne , Montdidier , et %e , et tant qu'il peut par puissance d'armes conquérir et avoir : et ainsi cette grande et noble duchesse se trouva guerroyee , par ce trèsgrand et puissant roy de France : et, quand elle caida avoh* secours et aide de ses sujets de Bral>aat et de Flandres , chacune vile voulut avoir
privilèges, vieux et nouveaux : et en lieu de guerroyer les ennemis de leur princesse, ils luy prirent ses officiers' et serviteurs : et plusieurs en firent piteusement mourir : et par force eurent d'elle pardon, et privilèges, tels qu'ils les voulurent avoir : et ainsi fut celle duchesse gouvernée , que la plus-part de ses parens et gouverneurs la voulurent marier chacun à son plaisir : et principalement le roy de France luy vouloit donner son seul fils, monsieur le dauphin (qui de présent est roy de France), mais il estoit si-Jeune d'aage, estant la duchesse preste à marier, que le mariage n'estoit, ny ne sembloit, de raisonnable effect.
D'autre part , grans parlemens et tralttés avolent pieça esté (comme J'ay dit dessus ) entre voz deux grands-péres , l'empereur Federic et le duc Charles , du mariage et aliance de monsieur Maximilian, archeduc d'Austriche, à-pre* sent roy des Rommains , et de mademoyselle Marie de Bourgongne , l'un seul fils , et l'autre seule fille , et dont les aages estoyent sortissables , et de bonne sorte : et auquel mariage madame Marguerite , sœur du roy d'Angleterre y douagére de Bourgongne , tint fort la main : et furent les Estats , depuis , tous en ceste opinion, et principalement les Gandois. En ce temps envoya l'Empereur ses ambassadeurs pardeça, pour iceluy mariage : ausquels Ait faicte si bonne response , que Tarcheduc vint pardeça : et y Ait faict le mariage : et eurent trois enfans , en moins de quatre ans : vous , le premier , madame Marguerite vostre soeur , à-present royne de France, et, après, François Monsieur, qui mourut enfant au bers : et, depuis, ne vescut guéres celle noble princesse , vostre mère : et trépassa à Bruges , d'une fièvre cotinue : et mourut princesse pleine de toutes les bonnes vertus et grâces que dame peut avoir en ce monde.
Et , pour faire apparoir quelles armes porta le duc Charles, 11 les porta telles , que le duc Philippe son père : et ceste noble dame, vostre mère , porta les armes telles , que les portent les ducs de Bourbon , et que Je les ay blasonnees cy-dessus : et d'elle nous nous tairons à tant : et retournerons à parler de ce noble afcheduc vos* tre père , et de ses grans affaires , et de ce qui lui est advenu pardeça , Jusques à présent.
Ce noble archeduc , Maximilian d'Austriche , vint pardeça : et Ait envoyé par l'Empereur son père , non pas a grande puissance , pour faire la guerre, mais à noble oompaignie, comme ailleurs sera declairé , et comment les Estats de par-deça mandèrent sa personne seulement , et l'envoyèrent querre en Austriche, et nommément les Gandois : et nfàvoit lors ce noble archeduc quo
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dixneuf ans d'aage : et fut le personnage siagréable à tous en généralité , et estoit l'aliance et le traité du mariage si-avancé , que , le jour qu'il arriva à Gand, il fiança ladite princesse y et le lendemain il Tespousa : et furent les noces solennélement faictes à Gand , au mois d'aoust 1477 : et , qui plus fort tint la main à cette aliance , ce fut madame Marguerite d'Angleterre, douagére (comme il est dessus escrit), en laquelle m^dicte damoiselle, nostre princesse , avoit singulière amour et fiance.
Ce jeune prince se trouva pardeça , pour ce commencement , en merveilleux temps et diverse saison : car le roy de France avoit pris et saisi ' tous les paîs qu'il peut avoir et prendre, comme il est dict dessus : et desja s'estoyent tournés , contre ceste maison , plusieurs grans personnages et sugets, et des principaux : où la duchesse avoit fiance, et dont je parleray et declaireray plus-à-plain , en mon seocmd volume : et de ses grandes pertes j'ay desjja aucunement parlé , en devisant des adversités de madicte damoiselle, nostre princesse , et de l'amoindrissement de ceste vostre malien : mais , quand j'escriray d'elle dV>res-en-avant , je ne parleray plus de nostre princesse, en la nommant Mademoiselle: ains je la nommeray madame l'archeduchesse d'Austriehe : comme c'est raison. Ce roy Louis continua la guerre de plus en plus : et se trouva le pays si divisé , que ce noble prince fut moult travaillé et occupé, pour appaiser les viles , et les peuples, émeus à cause de leurs privilèges, qu'ils vouhu'ent avoir renouvelés , et de nouveaux articles , et tout à leur avantage : et, d'autre part, aucuns des grans signeurs et personnages se trouvèrent en pique et en pointe les uns contre les autres : qui donna grand détourbier à la défense du pais , et à l'exécution de la guerre : et , de tout ce , mon second volume fera mention.
Toutesfols, ce jeune noble prince laboura tellement , que , depuis sa venue de-pardeça , le roy de France fit petite conqueste. Ce noble prince releva Tordre de la Toison d'or , à grande et noble cérémonie ; et là fut faict chevalier pour pe faire : et , le troisième jour de sa chevalerie, pour gajgner ses espérons dorés, il se tira aux champs : pource que le roy de France avoit pris , en Hainaut , le Quesnoy , Bouchain,Condé, Avenues , Landrechies , et le chasteau de Bossut: et estoit entré, à grand'puissance, audit paîs , eu sa personne : mais quand il sentit venir le due d'Austriehe , et qu'il fit camp , et tint les champs , il se retira , et fit brûler Condé , T^ns et Artois, et mesmes Mortaignes, son propre héritage : et quist de parlementer : et le duc
gaigna Bossut , Sores , Trelon , et autres places : et en ce temps messire Philippe de Groey, comte de Cymay, premier chambelan de ombsieur d'Austriehe , parlementa d'une abstineue briéve : et par ce moyen le roy de France rendit le Quesnoy , et le remit es mains du dnc vostre père : qui tousjours marcha avant oostrc la vile et cité d'Arras , où s'estoit retiré le ro) de France , et passa le duc le Pont-à-vendiii : et fit son camp, pour présenter la bataille (car la trêve estoit faillie), et estoit le duc fortaecompaigné , et principalement de la commone de Flandres : mais une trêve fût pratiquée, à la requeste du roy de France : qui dura un an : et pendant ce temps furent plusieurs parlemens tenus, pour parvenir à la paix : mais nulle perfection de bien n'y peut estre trouvée : et en ce temps, par la grâce de Dieu , vous fastes ne, et baptisé , en vostre ville de Bruges , à grude dévotion et soleniûté : et en vindrent les aouvelles à mondict signeur vostre père, en son camp au Pontrè-lesancx , la veille de saioct Jefau Baptiste, l'an 1478 : dont toute la oompeignie eut moult grande joye et tous vos bons sogets: et devez bien avoir le cueur , et la yvMi d'estre si-bon, si-loyal, et si-juste prince, f* voz sugets ne se repentent point de la lievect plaisir de cueur, qu'ils ont eu de vostre ooUe naissance.
Celle trêve ne se parfoumit pohit, sa» re* commencer le débat. Car le roy de France ttoU baillé, par-avant, une abstinence de guerre, pov recueillir les blés en Hainaut et en Cantoaisi mais , quand il vdt qu'on s'asseuroit en floo asseurement, et que les moissonneurs, sous «*retè de Tabstinence, faisoyent leur labeur, il les fit par un mathd tous prendre, et amener prisoaniers es prochaines frontières du royaume : et a tirèrent les gens-d'armes françois grand aveir, et pareillement, sus la fin de la trêve d'un an, les garnisons françaises coururent : et les geos-dv* mes de-pardeça se hastèrent de faire leur profit : et fut celle trêve rompue, d'une part et d'autre, assez plustost qu'elle ne devoit : durant Icqwi temps fut tenue une journée à Gambray : # oc ftit qu'un abus, faict par les François : et ne profita de rien à nostre prince : mais, sous mnlx^ de celle trêve, le roy de France reconquit ptasieurs viles et cliasteaux en Bourgongne, qui ^ toyent retournés en leur nature, et au parti * Boy vostre père, lors ardieduc, et de madaœ* vostre mère : et, à la fin de celle trêve, ta atc de Cambray et le chastel d'icdle, mises mw« des François^ de ceux de nostre parti fut si l>i« pratiqué, que les François ftirent mis dehors : «< demeura ladicte cité, et ledict chastel, es mw*
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da Roy voBtre père : où fut prestement mise bonne et grosse garnison : qui moult alegea le pals de Hainaut.
£n ce temps le Roy, vostre père, fit, en sa personne , une chevauchée devant la cité de Toumay : en laquelle avolt grosse garnison de François : et, combien que celle chevauchée fust de petit profit, toutesfois, le Roy, vostre père, rebouta lourdement ladicte garnison, et à son grand honneur : et fut, à celuy voyage, bien aoeompaigné et obel de la commune de Flandres. Et en ce temps mit ce noble archeduc, vostre père, le siège devant la cité de Térouenne, et fort bâtit ladicte cité, et approcha : mais les François conduits par le signeur des Cordes, s'aasrâibl^'ent à grand nombre d'hommes d'armes, et d'archers des ordonnances, et aussi des francs-archers du royaume de France : et marchèrent , pour lever ledict siège de Térouenne. L'archeduc leva son siège, et marcha au-devant de ses ennemis courageusement : et certes les Flamans le servirent à grand' puissance iceluy volage : et furent ordonnés avec eux bien cinq cens nobles hommes à piè : qui tous avoyent chacun un bras découvert : et fut tenu, par les Flamans, bon et asseuré ordre, et contenance, celuy jour. Le choq de la bataille fut sur la bataille des gens-de-cheval, que conduisoit ce noble archeduc, qui n'avoit que vingt ans d'aage. Rompore y eut d'une part et d'autre : mais le diamp demoura à vostre noble père : et furent les francsarchers françois, tués, et les gens-de-cheval se retirèrent : et furent leurs tentes et pavillons gaignés ; et de leurs vivres soupèrent ceux de vostre parti : et, si les Flamans (qui estoyent la plus grosse puissance) eussent obéî et tiré devant Térouenne, certes ils estoyent prest d'eux rendre ; mais la commune (qui estoit près du pais) désira de retourner : et fut celle armée rompue, pour celle fois : et de ceste bataille, gaignee, par vostre père. Je parleray plus-amplement en mon second volume : et combien que le Roy vostre père eust grand faix à porter en iceluy temps, par la guerre que hiy faisoit ce puissant Roy de France , toutesfois faisoit il faire la guerre a-l'encontre de ceux de Gueldres : qui se rebellèrent prestement après la mort du dae Charles, et à grans fraiz de deniers, et à poissance d'armes, remit le pais en son obéissance.
Ce noble prince , vostre^ père , eut grande assemblée de sa noblesse , et de la commune de Flandres : et entra en Artois : et conquit Waurin , Malenvoy , et autres places : et fit iceiles viles et chasteaux démolir , et abatre , et exécution de ceux qui furent pris dedans :
et marcha devant Salnct Fol , Hedin , et autres viles, présentant la bataille en sa personne, courageusement : et, si ne fust l'hiver qui approchoit, et les grandes pluyes qui surviendrent (parquoi l'on ne pouvoit tenir les champs, mener l'artillerie, ne les gens-depied ) , certes il estoit apparent qu'il eust recouvré grande partie de la comté d'Artois. Parquoy ce noble prince se retira en ses pais, par la nécessité du temps : et , pour non perdre temps, fit une chevauchée en la duché de Luxembourg, pour réduire aucuns sugets rebelles : et puis s'en retourna en son pais de Flandres. £n ce temps fut vostre noble père conseillé de soy fier et gouverner par les membres de Flandres, et nommément de ceux de , Gand : qui fut si-mauvais conseil , qu'il s'en repentit légèrement. Car la commune s'enorgueillit tellement , qu'ils le voulurent tenir en tutéle : et s'élevèrent contre luy, et se mirent hors de son olieissance : dont il a eu moult à souffrir : et , pour vous donner à entendre vérité , j'escry cet acte : afin que vous preniez exemple de Jamais ne donner authorité sur vous , à ceux qui doivent viyre et régner sous vostre main : mais Je conseille bien que vous leur devez demander conseil et aide , pour voz grans affaires conduire et soustenir.
Ce bon prince, sous bon espoir et fiance qu'il deust avoir grande aide de pecone d'icenx, leur permit et souffrit rompre et refaire son es^ tat, ester, mettre, et démettre, les officiers domestiques de sa maison : mais assez il congnut leur vindication et opinion : et toutesfois le bon prince en endura moult longuement, et tellement qu'ils gouvernèrent la pluspart de Flandres, par le nom des membres de Flandres : et se portèrent du roy de France : et tant luy complemrent, qu'ils contraignirent leur prince à marier madame, vostre sœur, à monsieur le Dauphin , à-présent roy de France : et luy donnèrent en mariage tant de l)elies parties, et tant de grandes signeuries , qu'il sembloit mieux qu'ils vouloyent affoiblir leur prince, que le faire puissant : et , si tost que feue de noble mémoire madame vostre mère fut trépassée , ila voulurent gouverner tous les pais , à vous ap» partenans, sous tiltre et couleur d'aucuns privi* léges, qu'ils dient avoir : et se mirent hors de toute l'obéissance de vostre père : et refusèrent tous deniers , et rentes et aides : et avoyent en leurs mains vostre noble personne, et, sous umbre de vous, faisoyent guerre à vostre noble père , et en vostre nom.
En ceste dissimulation de temps , et en cestc paticuce , dommageusc à ce noble prince vostre
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père , et à vous, combien que ce fust lors un jeune prince, qui voulontiers et nfioult^ien Joustoit et tournoyoit , et aimoit le déduit des chiens et d'oiseaux, sur tous autres princes du monde, toutesfois il élongna vertueusement toutes ces plaisances : et, pource que ceux de la cité d'Utrecht , favorisés du duc de Gléves , et du signeur de Montfort, avoyent dechacé et pris prisonnier messire David , bastard de Bourgongne, evesque d'Utrecht, pour y vouloir mettre, et faire leur evesque du frère dudict duc de Gléves , ce noble prince , vostre père , par l'aide des Cabillaux , Holandois, et d'autre noblesse de ses païs, mit le siège devant celle puissante dté : et tellement la pressa d'engins , et de bature , qu'ils vindrent à parlementer pour eux rendre : et leur faisoit ce bon prince utile et profltablç traité : mais le signeur de Montfort (qui estoit parti hors de la cité avec le fils de Clèves , ostager, pour tenir le traité , accordé d'une part et d'autre) sous umbre de faire passer aucuns points , qui estoyent en débat , retourna en la cité , et laissa le fils Gléves ostager pour eux deux : et recommença la guerre comme devant : et tirèrent de leur artillerie les assiégés sur ceux du siège. Mais le noble archeduc, vostre père , ne fut guéres de ce ébahi : mais s'en reveint en son siège : et fit ses aproches et batures, plus-fortes que devant : et bâtit si-fort un pan de muraille, en peu de jours , que ceux de la cité se veirent pris et perdus du premier assaut : et furent tous joyeux de tenir le premier traité : et se rendirent : et entra ce noble archeduc en celle puissante cité d'Utrecht, par la muraille qu'il avoit abatue : et ainsi conquit vostre père la cité d'Utrecht , deux fois en un mesme temps et siège , pour les causes çy-dessu&déclaireies.
En ce temps mourut le roy Louis de France : et succéda à la couronne Gharles, son seul fils : qui fat roy de France en bien jeune aage : mais les gouverneurs, qui avoyent audivit (1) du temps du roy Louis, ne moururent pas avec leur maistre : ains demourérent en gouvernement, et tindrent main que les ennemis du Roy vostre père fussent entretenus et favorisés, pour tousjours affoiblir et diminuer vd&tre maison, et mesmement les Gandois et les Flamans rebelles : lesquels faisoyent leur dongeon de vous : qui estiez à Gand , enfant, en leurs mains : et, quand vostre noble père veit qu'il faloit mettre main à l'œuvre, et obvier à leurs cauteles , et malices, en sa personne , accompaigné de plusieurs nobles hommes , par hardement et sage
(1) Payeur, aotorité,
moyen, gaigna la vile de Tenremonde, en plain jour : et ta garda de pillage , et de meurdre moult debonnairement : et puis se retira en sa vile de Brucelles et, assez tost après, le comte de Ronunont, accompaigné des Gandois et au* très Flamans rebelles, se mit aux champs, et tira contre Brucelles : et à celle heure se trouva le Roy, vostre père , petitement accompaigné : car tous ses gens-d'armes s'estoyent retirés, les uns es frontières, et les autres en leurs maisons : et ceulx de Brucelles ne faisoyent pas grande faveur à vostre père. Toutesfois il manda secrettement ses amis, sujets, et gens-d'armes de toutes parts : et en peu de temps il fit année, pour combattre ses ennemis.
Mais , quand le comte de Rommont sentit la venue de vostre noble père, et l'aproehement des gens-d'armes, il se retira , et sa puissance, contre Gand : et, avant que les Flamans fassent rentrés en leur vile , ce vaillant et coarageui prince prit et oonquesta sur eux la vile d*Aiidenai'de , par subtil moyen , qu'il conduisit en sa personne : et, en poursuyvant son emprise, assez tost après , à deux mille combattam seulement , il entra en Flandres , et marcha jos^ ques devant Bruges, cuidanty avoir atendement et entrée : et se présenta devant les portes, pour y vouloir entrer amiablement. Ce que plusieurs bons et notables bourgeois ensseat bien voulu : mais les mauvais estoyent les pluspuissans, et ne souffrirent l'ouverture, mais loy refusèrent : et dirent qu'ils estoyent à vous, et ne congnoissoyent autre prince : et ainsi retourna vostre père , par Hainaut , en Brabant : et ceux de Bruges^ continuans leur obsttnatioD, firent mourir et décapiter tous ceux qu'ils pensèrent , ou cuidérent , estre bons du parti de vostre noble père, et qu'ils peurent trouver d prendre. Ge qui vous sera declairé pius^mplement en mon second volume : comme c*est raison. Gar je procède seulement en brief, pour monstrer,par ce présent escript, les grands affaires , portés et sousténus par vostre noble père : comme j'ay fait de ses ancesseurs, et mesmement des ducs de Bourgongne.
Moult souffrit et endura ce noble prince, de voz sugets, sous umbre de vous, qui estiez en leurs mains et pouvoir , en la vile de Gand : et les gcftiverneurs de France entretenoyent k jeune Roy françois en la haine de ceste maison : et feignans de vouloir apaiser le difTerent d*entre le Roy vostre père , et ses rebelles sujets, envoyèrent notables ambassades : qui rien ne profitèrent : et furent plusieurs journées tenues sans fruit , et sans exploit : et s'en retournèrent lesdicts ambassadeurs en France : et toujours
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de plus en plus furent lesdicts rebelles favorisés par les François. Mais ce noble et vertueux prince demoura en force de courage : et, pource que le comte de Rommont avoit marché près d*Audenarde, acompaigné des Flamans et des François, qui vindrent recevoir soulde des Flamans, vostre bon père assembla gens, et vint entrer en Audenarde : et , pource que le signeur des Cordes, à grosse oompaignie de François, estoit entré en Flandres pour aider les rebelles , cestuy vostre père se travailla , à son pouvoir , de le rencontrer et combatre , et pareillement le comte de Rommont , et sa puissanoe : mais trouver ne peut ne Tun ne l'autre : car ledict comte de Rommont se tenoit clos en OD fort avantageux lieu : et le signeur des Cordes entra, et sa oompaignie , en la vile de Gand, parqnoy ne se peurent trouver en bataille , n'en liea convenable : et toutesfois le guist vostre perejusques devant les portes de Gand: et si fit emprise vostre père , en sa personne , pour prendre la vile de Gand, moitié d'assaut, moitié d'emblée : et, s'il eust esté seryy de chacun comme d'aucuDS , il en eust essayé la fortune: qui estoit chose conduisable.
Or ay je dit comment Ait pour celle fois démenée et conduite celle guerre : et se peut on merveiller comment ces deux grosses bandes de François et de Flamans , et l'armée et puissance de vostre père , pleine de noblesse et de bons geos^'armes, se peurent départir sans eux lourdement rencontrer, et sans la bataille : veu que chacun parti fut puissant assez pour combatre. Monsignear , il est bon que vous entendiez comme Dieu meine et conduit les grandes choses, et petites , à son plaisir : afin de prendre tousjoars , et en tous faicts , recours, espoir, et confort en luy : qui jamais ne laisse les lions saos resource, ne les mauvais sans punition, en ce monde , ou en l'autre. Il advint qu'aucuns Flamans , de la coropaignie du signeur de Racheguyen, vindrent courre devant Audenarde, cuidans estre soustenuspar les François^ qui cstoyent en leur coropaignie , au fort que tenoit le comte de Rommont , en la voye de Hainaut. I^goude vostre père saillirent d'Audenarde sur iceux Flamans , et en tuèrent et en prirent <^ssez largement : et, pource que lesdicts François les secoururent trop tard , le murmure se leva par le peupla de Flandres : et disoyent que les Françoi» les trahissoyent : et falut les François partir de la compaignie des Flamans : et les Flamans se retirèrent par-devers Gand : et, quand le signeur des Cordes (qui avoit la grosse
;«) Faii«: Wai.L.
bande des François) seut et entendit que les Flamans prenoyent débat aux François , il ne s'osa plus fier au peuple de Gand , n'au pals : et s'en retourna, par le Toumaisis, au pais d'Artois , sans autre exploit faire : et pareillement le Roy , vostre père , r'envoya grande partie de ses gens-d'armes aux frontières nécessaires : et se partit , avec un nombre de gens-depié, Alemans, et autres : et traversa entre Gand, Bruges, et i'Ëscluse : et pilla tout le pais de Vaux (1) , et des Quatre-mestiers : et fit emmener vaches, chevaux, et bagues, en grand nombre , en la vile d'Anvers : où il départit le butin : et de là tira en Holande et Zelande : et en sa personne se mit en mer, à plusieurs gens-d'armes : et ne laissa, pour le rude temps de la mer , ne pour doute de la fortune , qu'il ne visitast ses ennemis, et fit descente sur eux en plusieurs lieux, l'une fois du costé d'Ostende , l'autre devant Brevillier (3) , et en plusieurs autres lieux : qui moult travailla et ébahit les rebelles , et ses en* nemis : et «advint qu'en ce temps tut prise la vile de Grammont : où Ait fidcte iKmne exécution de François et de Flamans : et telles pertes, sus pertes, receues par les Flamans rebelles, changèrent beaucoup de courages, les uns, et le plus, par crainte, et les autres, par ce qu'ils estoyent bons, et par crainte vivoyent aveques le$ mauvais.
Si commencèrent à murmurer à Bruges , et à Gand : et disoyent, par plusieurs opinions , et principalement à Gand, que les François n'estoyent point venus pour faire la guerre pour eux , et bien y paroissoit : car ils s'en estoyent retournés, sans faire nul exploit : mais estoyent venus seulement pour euider avoir et emmener leur Jeune prince, slh eussent peu : et en de* mandoyent au signeur de Radiegoyo), à Guillaume Rin , à Coppenole , et à queh^ues autres^ qui les avoyent fait venir de France : et de ce murmure s'élevèrent contre les gouverneurs ; etfut pris le signeur de Racheguyen, par les uns^ et mis hors de prison par les autres.* Guillaume Rin et Daniel Oudtredenc , premier eschevin , furent décapités : et Coppenole et autres s'enfuirent , les uns à Tournay , les autres en France : où ils furent recueillis. Pareillement les notables de Bruges mirent le comte de Nassau , et le signeur de Beures , à Bruges : et fut le signeur de la Gruthuse pris, du consentement de ceux de Bruges : et iùt la loy renouvelée à Gand et à Bruges , de par le Roy vpstre père : et furent, en toutes les deux villes, les bons maistres : el
(2) Blervliet.
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s'y fnysoient tous exploits de ^Justice , de par vostre père et de par vous : et se tira le Roj^, vostre père, eu sa ville de Bruges , aussi paisiblement qu'il y avoit Jamais esté : et fit faire justice, et décapiter plusieurs rebelles : et mit officiers nouveaux à son vouloir : et ftit pratiqué légèrement , que le Roy vostre père, nostre Sire , entreroit en sa ville de Gand , fort et foible , et que là vous luy seriez remis en ses mains , par monsieur Adolf de Clèves, signeur de Ravastain : qui lors vous avoit en gouvernement. Ce qui fut faict et exécuté , à la grand' joye de voz loyaux sugets , et au grand déplaisir de voz ennemis , et rebelles : et en mon second volume Je declaireray le Jour , et la manière de l'entrée (qui fut à Tbonneur de vostre bon père , et de ceste maison , grandement) et declaireray comment, et par qui , ces ciioses ont esté faictes et exécutées, et ceste guerre, pour ceste fois , menée a fin : car en ceste partie Je ne veuil parler, n'escrire, si-non en brief , des grandes cboses advenues à cestuy noble prince, vostre père , comme J'ay dit et parlé , par abrège, de voz autres nobles ancesseurs, selon que dessus peut estre dict et escript.
Ainsi donques cestuy vostre noble père entra en sa vile de Gand , à telle puissance qu'il luy pleut d'y mener : et audevant de luy, une grande lieue , luy fustes amené à cbeval par le signeur de Ravastain, et autre grand nombre de gens. Qui ftat une Joye si piteuse, que chacun pleuroit, de la liesse qu'ils avoyent, de vous veoir en la puissance de vostre père , et à son commandement , et que Dieu permit à la raison , que de vous deux (qui n'estoit qu'une chair et un sang) fust et demourast un pouvoir, en luy , comme père, et en vous , comme fils, et venu de luy , et de son essence. Si fustes , et estiez séparés , par rebelles sugets , d'unie puissance : et, contre vostre voulonté, fustes tenu s^ré de vostre père , et hors, par puissance violente, de la mamboumie (1) et tutéle, que père doit avoir de son enfant , par tout droit et bonne cousturae. Laquelle chose ftit remise en son droit : et fustes remis es mains de vostre bon père , et en son autorité , pouvoir , et obéissance : et puis, la bienvenue de vous deux faicte, marcha vostre noble père , et vous à son senestre costé , en la vile de Gand : et entrèrent à pié premiers , la pique sur le col, monsieur de Gueidres, monsieur Philippe de Clèves, messire Inglebert , comte de Nassau , et plusieurs autres, comtes, barons, chevaliers, et escuiers: que Je nommeray plus-amplement ailleurs, avec
(1) Sunreillaoce.
grande foison d'Allemans, et autres, pcmr aecompaigner le Roy vostre noble père , et vous, comme Je diray idlleurs , quand temps et lieu sera : et , après iceux gen»^e-pié , marcha le Roy vostre père , et vous auprès de hiy , et tootp la sîgneurie , et les gens-d'armcs à cheval : et ftit vostre père maistre et signeur de la vile de Gand à celle fbis , pour en faire à son bon plaisir et vouloir, et alla loger en son hostel à Gand, et vous avec luy , et ftirent les gens-d*armes, tant de pié que de cheval, logés par la vile, en plusieurs rues et maisons : et fiit celle Journée toute paisible , sans apparence de nulle mutation.
Mais, quand vint sur le soir , et que ceux de Gand se virent logés avec gens estranges en leurs maisons , contre leur gré, ils coururent ao marché, et s'assemblèrent le plus qu'ils pearent : et le Roy , vostre père, fit mettre gensd'armes au devant d'eux, pour sçavoir qulk vouloyent faire : et furent toute la nnict sus bout , et ceux de Gand, et ceux de nostre parti : combien que les Gandois estoyent merveilleusement effrayés , et ne sçayoyent ou bien estr«: et voulc^ent aucuns des signeurs , et des capitaines , que , sur le poinct do Jour , Ton leur courust sus, et que Jamais à plus Juste tîltre, n'a* plus grande puissance , ne pourrolt Gand estre subjuguée ; mais autres des signeurs , et des capitaines, estoyent pour ceux de Gand : et mesmement vostre noble père avoit ce regard, qu'il estoit entré par amitié en la vile , et ne vouloit soufifirir , que , pour la folie d'aucuns mauvais garsons , si-puissante vile fùst deslruîte : et toutesfois marcha le duc sur le marché aa poisson , et Jusques au devant de Thostel de la vile : car les signeurs de la vile estoyent hou pour luy : et n'est point à douter que ee populaire , malconduit , sans sens et raison , estoit defaict et tout mort, si ce bon prince, vostre père , leur eust couru sus : car il estoit fort aoompaigné d'Alemans et de Wallons , nobles, et autres , tous en bonne voulonté de foire telle exécution : mais le Roy vostre père leur manda, que , s'ils se vouloyent retirer en leurs maisons il feroit retirer ses gens-d'armes , sans leur porter autre dommage. Ce peuple promit d*ainsi le faire : mais ils n'en firent rien : et dura tout le Jour et toute la nuict, que tous furent sur bout et en armes : et le comte de Nassau , et autres nobles hommes en sa compaignie, soustindrent toute la nuict toute la puissance d'iceux Gandois : afin qu'ils ne veinssent surprendre la compaignie de Monsieur.
Mais iceux Gandois estoyent si-effi*ayés. qu'ils abandonnèrent le grand marché : et se
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tioutérent au petit marché (qui est entre le chastean^et Saincte Verle) et sur le jourfiit pratiqué , que le Roy , yostre noble père , les lairolt retourner paisiblement en leurs maisons. Ce qui fut faict : et , ce mesme Jour , le Roy, acompaigné de ses gens , tous emmena hors de la vile de Gand : et là vous priâtes congé de luy , et, en la conduite de monsieur de Rayastafaa, fastes mené à Teuremonde, où vous demeurastes certains jours : et le Roy retourna à Gand : où il fut paisiblement receu, et y fit faire Justice de ceux qui avoyent emeu ceste assemblée, et mis en danger la puissante vile de Gand d'estre destruite : et mesmement leur cassa et rompit plusieurs privilèges : et luy pria le peuple mercy : et mit en police et en loy , en paix et union, la vile de Gand : et puis s*en revint à Brucelles : là où il avoit ordonné de vous mener : et à tant je fay fin et conclusion de la manière comme voos fustes tiré hors de la main des Gandois, par vostre noble père.
Ces choses ainsi advmues , les Liégeois se mirent contre leur evesque : et avoyent à capitaiDe,8ous messire Robert de la Marche, un nommé Guy de Camp, et un autre nommé Rocca. Ces deux aVoyent si-grande puissance en la cité du Liège, qu*ils voulurent entreprendre de 11; ner la cité es malus de vostre noble père , par eondition qu'ils s*en feroyent roaistres, et signenrs , en déboutant leur evesque du Liège : mais ce noble archednc vostre père (qui enoores n'estoit pas roy des Rommains) se monstre sibon, et si-loyal, à Tevesque du Liège, que Jamais il ne le voulut souflfHr,n'entreprendre, mais le refusa plalnem^t : et en ce temps les électeurs et princes d'Alemaigne mandèrent ce noble archeduc vostre père : et, deuement informés des nobles meurs , vertus, et vaillances de sa noble personne , en la présence , et du consentement de l'empereur Frédéric , son père et vosgrand père , il fût eleu roy des Rommains , par la clémence de Dieu : et n'est pas venu à ceste dignité, par estretiran, par force, ne violence, mais par vraye élection , digue , saincte et canonique , et par raport , de vive voix , des grandes vertus, qui sont en sa noble personne.
Mon souverain SIgneur , ce vous est miroir , et exemple de bien vivre , de bien régner , et d'estre loyal en vos faicts : car Dieu , le pardessus de toutes choses, guerdonne les bon , et leur rend le mérite de leurs bonnes œuvres : et ainsi. Monsieur, Je vous ay monstre , selon que Je l'ay peu comprendre , comme les princes qui ont régné en ceste maison , voz ancesseurs , et dont ^ous estes issu , se sont conduits et gouvernés.
les noms et les causes qui leur ont esté donnés: et me tairay^ en ce présent escript, du surphis des hauts fiaicts du roy des Rcmimains , vostre noble père : et mettray ses faicts par escript , plus au long , en mon second volume : et le nommeray d'oresenavant Roy, et, à nom donné, Maximilian Gueurdacier : et me suffit , par ce présent escript , que Je l'aye mené Jusques à estre roy des Rommains , et par la clémence de Dieu héritier de TEmpire, sans contredict : et porta le roy des Rommains , comme Roy, l'aigle de sable , à une teste, et , comme Empereur, l'aigle impérial , à deux testes : et madame vostre mère, sa compaigne, porta les armes de Rourgongne, comme héritière , et comme faisoit le duc Charles , son père.
Or, Monsigneur, mon prince , et mon maistre , pour mettre conclusion à cet escript , précédant mes Mémoires , Je vous en fay humble présent : mais il est besoing , en ceste conclusion , que je tienne l'ancienne règle, et coustume, qu'ont tenue les saincts docteurs en leurs epistres : comme sainct Augustin , sainct Hierosme, sainct Pol , sainct Thomas d'Aquin , Ronaventure , et plusieurs autres notables docteurs qui tousjours ont fini et conclu leurs livres , et épistrès , en doctrines et vrais exemples , pour tenir leurs disciples , et ceux , à qui ils ont adrecè leurs escritures, en la crainte de Dieu singulièrement. Car crtdnte et amour ne sont pas loin de la condition l'un de l'autre. Pource donques que Je désire que ces deux poincts , d'amour et de crainte de Dieu , vous demeurent en l'entendement, et en ferme propos. Je vous donneray aucuns exemples de princes plus grands de vous, pareils de vous , et moindres de vous, à qui la fortune n'a pas laissé, pour noblesse de sang , pour grandeur de lignage , ne pour puissance terrienne, que, sous la permission divine , ils n'ayent esté , flagelès et batus, de diverses maladies , et bien souvent plus-grandes, plus-horribles, et plus-abhominables, que n'ont les laboureurs et pauvres gens champestres : qui vivent misérablement , au contraire de vous messieurs les princes : qui vivez délicieusement , et ne vous peut Ton assouvir de l>ons vins et délicieuses viandes, et dont bien souvent il advient, que les corps, par trop de repletion, tombent en inconvénient , ou de langueus, ou d'abrègement de vie : et commencerons noz exemples et remonstrances : et entrerons au faict de la Rible , et dirons de Saul , premier roy d'Israël : lequel fut en ses plus beaux Jours , et Jusques à sa mort, travaillé, et passionné, du mal caduc. Hercules , le Grand , fut pareillement passionné dudict mal caduc : comme l'aprouve Aristote en
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ses problèmes. Pbilotes (1), grand prince, et page dudict Hercules , en maniant une des fléclies de son maistre (laquelle estoit envenimée du venin d'un serpent merveilleux , que ledict Hercules avoit tué , et laquelle flèche tomba sur le pié dudict Pbilotes) en demoura boiteux et affolé / sans trouver guarison : et , combien qu'il fut prince valeureux , et de grand courage , il vescut le demourant de ses jours en douleur intolérable. Sertorîus , le grand capitaine des £spaignes (qui longuement mena la guerre contre Pompée le Grand), Pbilippe de Macédoine , père du grand Alexandre , Annibal de Cartage , {Hrince si-renommé , ces trois capitaines , les plus grans dont il soit mémoire , ont tous trois perdu chacun un œil, de blesseure , ou autrement. Antioehus , roy de Sirle , puissant , cdurageux , et renommé , fût mangé de vers en sa pleine vie , sans ce qpe médecins , n'art de médecine , y peussent jamais remédier, pour trésor, ne avoir. Lucius Sylla, un grand dictateur entre les Rommains, fut mangé de poux, à grand honte et détresse, et sans ce que sens d'homme y peust jamais pourvoir : comme tesmoigne Pline. Julius Gesar, si-renommé , toi travaillé du mal caduc : comme tesmoignent plusieurs anciens médecins. Octavien Auguste, à qui Dieu donna si grande prospérité, que la monarchie du monde fut toute en paix , et sans guerre , de son temps, et que sous son règne d'Empereur nasquit nostre Signeur Jesus-Christ , fût travaillé de gravelle , et d'autres dangereuses maladies , toute sa vie. L'empereur Caligula , moult renommé prince , futtourmentépar poison,quesafemmeIuy donna, cuidant estre de luy mieux aimée : dont il mourut forsené , et hors du sens. Constantin , fils de sabncte Helaine, empereur, et si-devot qu'il n'est pas trouvé que jamais homme fist tant de bien à l'Eglise , comme il fit , fut lépreux jusques à sa mort : et en celle piteuse maladie le garda et nourrit la bonne saincte dame sa mère, tant qu'elle vescut. Sigismond , duc d'Austriche,
(1) Philoctète.
mourut paralitique. Le duc Louis de BonrboD fut impotent de goûtes. Charles , roy de France, sixième de ce nom , fut furieux et forsené. Le roy Louis , fils de son fils , si-sage et si-subtil , et tant puissant , et qui achetoit la grâce de Dieu, et de la vierge Marie , à plus grands deniers qu'onques ne fit roy , fut tourmenté, jusques à sa mort, de plusieurs diverses et piteuses maladies. Edouard , pnnce de Galles , mourut idropique. Henry d'Erby, roi d'Angleterre, ladre , de terrible et infecte ladrerie. Henry, le Quint, fîit malade d'alopisie , qui est ladrerie au cueur et i la teste. Quant à Frédéric , ce noble empereur, vostre grand-père (qui fut si grand , qu'il regns toute sa vie, sans estre décliné de son Impériale puissance), par un feu, qui luy prit en la jambe, il lui convint la jambe couper : dont il mourut en la fin de Tan. Le roy Charles , huicUéme de ce nom, en ses plus beaux jours, ayant fait grandes conquestes , et en brief terme , mount soudainement , et en peu d'heures : comme eust fait le moindre berger , ou porcher de son royaume. Mon souverain Signeur , vous voyez par exemples vrais, vieux et nouveaux, tant de pla grands de vous , que de moyenset de semblables , que pour leur noble sang , lignage, et pou* voir. Dieu n'a fait compte de dissimuler aveqoci eux, comme il ne fera aveques vous. Poorqnoy H est nécessité , pour adiever (1] tels incxinveniens, de recourir à sa bonne grâce ,.par le mérite de Jesus-Christ , son fils : auquel je prie et requier dévotement , qu'il vous préserve de tous ineonvenlens , et vous doint grâce de vivre , et de prospérer en ce monde , à la louenge de Dieu , au salut de vostre ame , et à la prospérité de voi pals, et signeuries : et ainsi finit le présent escript , pour Introduction de la lecture des Mémoire de la Marche : dont il vous fait humble présent, se recommendant à vostre noMa grâce.
TANT A SOUFFBHT LA MABCHB.
(1) Esquiver, éviter.
PRÉFACE
Ayant de-présent souvenance de ce que dit le sage Soerates , qu'oisiveté est le délicieux iict, et la couche, où toutes vertus s'oublient et s'endorment, et, par le contraire, que labeur et exercice ^nt le repos, l'abisme, et la prison, où sont les vices abscons et roucés , et qu'ils ne se peuvent réveiller, ne ressourdre, sinon que par ladicte oisiveté , mère de tous maux , à cette cause, me trouvant tanné (i) et ennuyé de la compaignie de mes vices, et désireux de réveiller vertus lentes et endormies^ ay empris le fais et labeur de faire et compiler aucuns volumes, par manière de Mémoires : où sera contenu tout ce que j'ay veu, de mon temps, digne d'estre eseript et ramenteu : et n'enten pas d^escrire, ou toucher de nulles matières , par ouir dire, on par raport d'autruy : mais seulement toucheray de ce que J'ay veu , sceu , et expérimenté : sauf, toutesvoyes, que pour mieux donner àentendre aux lisans, etoyans, mon eseript, je pourray à la fois toucher pourquoy, et par quelle manière, les choses advindrent, et sont advenues, et par quelles voyes elles sont venues à ma congnoissance , afin qu^en eclaircissant le paravant advenu , l'on puist mieux entendre et eongnoistre la vérité de mon eseript.
Mais Je n'enten pas que ce mien petit, et malacottstré , labeur se doy ve appeler, ou mettre , du nombre des croniques, histoires, escritures, faictes et composées par tant de nobles esprits qui aujourd'hy, et en cestuy temps de ma vie, ont si soulennellement labouré , enquis , et mis par eseript (comme principalement ce tresvertueaxescuyer George Châtelain, mon père en doctrine, mon maistre en science, et mon singulier amy : lequel seul Je puis à ce Jour nommer
(1) Lassé.
et escrire la perle et Testoile de tous les histo* riografes, qui de mon temps, ny de pieça, ayent mis plume, encre, ne papier en labeur, ou en œuvre), ains seulement est mon entendement, pource que ooustumiérement Je vols et chemine en divers lieux , et en maintes places , et qu'il est occupé en songneux labeur, et «stude, et qu'au secret de sa chambre il amasse et assemble divers rapports, opinions, advis, et ramentevances, à luy raportees, dictes, et envoyées de toutes pars , et dont de tout , et de toutes parties, il fait si-notablement le profit de sa matière , qu'il n'en fait pas seulement à louer, mais à glorifier, priser, et aimer de tous les nobles cueurs du monde, à ceste fin, et pour faire mon devoir, et moy aquiter de la vérité des choses advenues deviint mes yeux, me suis délibéré de mettre par Mémoire , ce que J'ay veu et retenu au passé temps de ma vie, tendant à fin, que , s'il y a chose , dont ledict George , ou autre, en leurs hautes œuvres se puissent aider, ou servir, ils prennent et tirent (s'ils me survivent) hors des ronses et espines de mes rudes et vains labeurs , pour les coucher au noble Iict, paré et embausmé de leurs nobles et ricl es termes', inventions et fruicts : dont le goust et l'entendement ne peut Jamais empirer ne mourir. Je donques Olivier, signeur de la Marche , chevalier, conseiller, maistre d'hostel , et capitaine de la garde de treshaut, vertueux, et victorieux prince , Charles , premier de ce nom , par la grâce de Dieu duc de Bourgongne, de Lotrich , de Brabant, de Lembourg, de Luxembourg, et de Gueldres, comte de Flandres, d'Artois et de Bourgongne, palatin de Hai* naut, de Holande, de Zelande, etdeNamur, marquis du Sainct Empire, signeur de Frise, de Salins , et de Malines , leur aideray à mon
pouvoir, louant et graciant mon rédempteur Jesus-Christ , fils de la glorieuse Vierge , en ce qu'il luy a pieu me donner et impartir grâce , et especiale miséricorde , d'estre venu jusques au milieu de la voye et du chemin , terminé par le tour de nature, selon le cours de la vie présente : car, à Theure que j'ay ceste matière encommencee , J'aproche quarante cinq ans : et ressemble le cerf, ou le noble chevreul : lequel, ayant tout le jour brouté et pasturé diverses feuilles , herbes , et herbettes , les unes cueillies et prises sur les hauts arbres, entre les fleurs , et près des fruits, et les autres tirées et cueillies bas, à la terre , parmi les orties et les ronses agues , ainsi que Tappetit le desiroit , et Tadventure le donnoit : après qu'iceluy se trouve refectionné , se couche sur Thcrbe fresche , et là ronge et rumine , à gousl et à saveur, toute sa cueillette : et ainsi , sar ce my-chemin , ou plus avant, de mon aage, je me repose et rassouage, sous Tarbre de congnoissance : et ronge et assaveure la pasture de mon temps passé : où je trouve le goust si-divers, et la viande si amére, que je pren plus de plaisir à parachever le chemin, non congnu par moy, sous Tespoir et fiance de Dieu tout-puissant, que je ne feroye (et fust il possible) de retourner le premier chemin , et la voye, dont j'ay desja achevé le voyage : et toutesfois, entre mes amers gousts, je trouve un assouagement et une sustance, à merveilles grande , en une herbe , appelée mémoire : qui est celle seule , qui me fait oublier peines , travaux, misères et afflictions , et prendre plume , et empleyer ancre , papier, et temps , tant pour irtoy desennuyer, comme pour accomplir et achever (si Dieu plaist) mon emprise , espérant que les lisans, et oyans , suppleront mes fautes, agreroût mon bon vouloir, et prendront plaisir, et délectation , d'ouyr et sçavolr plusieurs belles, nobles , et solennelles choses, advenues de mon temps, et dont je parle par veoir, et non pas par ouyr dire.
<XX
CHAPITRE PREMIER
Comment messire Jacques de Bourbonycomtede ta Marche, mari de ta dernière royne Jehan, ne de Pf aptes j se rendit cordetier à Besançon.
Pource que Dieu et ses glûtiBHx faicts doyvent estre commencement de toutes bonnes œuvres, de tant je le loue et grade, qu'an ewnmenoeraent de mon aage, et du premier temps que je puis entrer en matière, et bailler ramentevance digne d'escrire, la première chose, dont je puis parler, est dévote et de saincte mé-
moire : et , combien que je ne veisse reellemeat que Teffect de ceste aventure, toutesfois il m'est force de deviser dont procéda le par avant : et n'est pas à entendre, pourtant, que je corrompe ce que j'ay dit , de non parler que de ce que j ay veu : car (comme dict est) par ks oommeDi» mens, s'ecJaircira et sera donnée à oongaolstre chacune matière : où je n'enten de dédairer^et descrire, que toute vérité. En ce temps, où je commence par l'an 35 (i), estoit duc de Boorgongne le bon duc Philippe, fils et successeur do duc Jehan, occis à Montereau , et père du due Charles, mon souverain signeur et maistre : du temps duquel Charles j'ai commencé à escrire ces presens Mémoires. Pour lors de l'an dessusdict vi* voit en Bourgongne un noble et puissant signeor, le signeur de Sainct-George , le Sage : et vrayement bien se devoit sageuommer: car il augmenta sa maison , d'avoir et d'aliances : et fbt che>ar lier de la Toison d'or : et se maria en grande et signem'ieuse maison : et se mainteint si hautement, tant à la oourt du duc Jehan de Boorgongne , comme à celle du bon duc Philippe, mesme au pals de Bourgongne, et en tootc» pars , qu'il estoit tenu et appelé du nombre des sages et des grands : et après luy vint messire Guillaume de Vienne; son fils : qui vendit et engagea toutes ses belles slgneuries , par fante de sens et de conduitte : et mourut h Tours en Touraine : et laissa son fils héritier, Jehan de Vienne : qui encore valut moinsdeTerto,et de personnage. Ainsi par ces deux a esté ia noble maison de Sainct-George destmitte et mancipee , mais nonpas celle de Vicsme : car encores , Dieu merci , en y a , qui hwmorablement se conduisent
Deux choses me font toucher de celle mais» de Sainct-George. L'une est regret en amour : et l'autre est pour donner à entendre comment^ ne par quelle manière, je vein premiéreneiit au lieu, où je vd ma première ramentevaoc^ • et est vray qu'en Fan de nostre Signeur, courant 1434, se meut une guerre, et une question entre aucuns signenrs d*Alemaigne et ledict signeur de Sainct-George , le Sage , dessusdiet, pour la terre et signeurie de Jou, en Bou^gne, que tenoit et possessoit ledict signeur : ^ pour ceste cause fut envoyé, mon père (qoi f nommoit Philippe de la Marche ) à tout ccrtai» nombre de gens-de-guerre , audict chaslel de Jou, de-par ledict signeur de Salncl4jeorge : pource que ladicte place est sus la fia de u comté de Bourgongne, et mardiil aux Al«w»gnes, et principalement à la comté de ww
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chaste) : dont le comte estoit un des principaux demandeurs.
Or, pourceque mon père pensoit que la guerre, et sa commission, fust chose de longue durées, il mena tout son ménage celle part : et, quant à moy, je fn mis à l'escole, en une petite bonne vile, à une lieue dudict Jou ( laquelle vile se nomme Pontarli ) et fn mis en la maison d'un gentilhomme, nommé Pierre de Sainct-Moris : qui avoit plusieurs enfans et neveux : qui pareillement aloyent à l'escoie, et dont depuis nous sommes retrouvés de celle nourriture à i'hostel du priice, et ses serviteurs domestiques, et prineipalement Jaques de Fallerans, et Estienne de Sainct-Moris : qui ont esté tenus et réputés deux tresvaillans escuyers, de leurs personnes.
Si pouvoye pour lors avoir Taage de huict à neaf ans : et en celuy temps vint, audict lieu de PoQtarli, le comte de la Marche, Jaques de Bourbon : qui avoit esté roy de Naples, et avoit renoncé au royaume, à la couronne et au monde, peur prendre Thabit de Sainct-François, et devenir cordelier de Tobservance : et tiroit à Besanson : auquel lieu il vescut, depuis, longuement cordelier.: et dans son cas, et dans son estât, je deviseray cy-apres : qui fut tel qu*il s*en suit. Peu de temps avant trépassa de ce siècle le roy Lancclot de Naples, et ne laisssa nuls enfans de son corps : mais demoura royne et héritière du royaume de Naples et de Sicile, une sienne sœur, nommée madame Jouvenelle. Celle royoe se maria à un moult bel et vertueux dievalier, du sang royal de France, et de la maison de Bourbon, de nom et d*armes : et se nommoit messire Jaques de Bourbon, comte de la Marche : e( par iceluy mariage fut celuy de Bourbon roy de Sicile et de Naples.
Geste royne Jouvenelle fut de tresgrand es- I>rit, et dame qui sçavoit et valoit beaucoup, et dont le royaome, en généralité, se tenoit forteontent : et par aucun temps le roy Jaques et elle régnèrent à Naples, en grande prospérité, amour, et union : mais, par succession de temps, celle union se ehangea^ et mua entre eux deux, en soupscm et defidence : dont j'ay ouy recorder diversement. Les uns disoyent que te roy Jaques youloit trop maistrisamment vivre avec elle, tant sur le gouvernement du royaume, comme sur ses plaisances et passe-temps. Autres disoyent que la Royne ne prit pas bien en gré aucunes assemblée^ de dames, par manière de festimens,<iaeJoumélementfaisoit le Roy : dont elleconceot aucune Jalousie : qui moult empira le repos des courages de chacune partie.
Fust par l'une ou par l'autre voye, il advint que, par succession de temps, elle, se voyant
Royne et dame de la terre, almee et obéle de tous, et cognoissant que son mari estoit étranger, non Roy, ne signeur en celle signeurie, que par elle, soubtivement, et par grande malice, se feit forte de ses gens et sujets, et prit et emprisonna le Roy Jaques son mari, et le mit en l'une des plus fortes tours du chastel de Gonstans, en Naples : auquel chaste! il demoura long-temps prisonnier et enfermé : et toutesfois luy monstra ladicte Royne telle amour et affection par longue espace, qu'elle mesme luy porioit et bailioit les mets de son boire et de son manger , doutant qu'autre, non sachant l'amour qu'elle luy portoit, et cuidant complaire à elle, ne l'empoisonnast. Tant dura celle estrange amour, et oeste seureté, sous main fermée, et close, qu'elle èlongna privante : et par fois se tenoit la Royne en autres de ses palais, et de ses chasteaux : et le roy Jaques (qui moult bel chevalier estoit, et en fleur d'aage) s'ennuyoit de celle prison, et avoit regret d'user sa vie en telle captivité.
Si s'appensa que la mer flotoit assez près d'iceluy chastel : et tant soubtiva aveques aucuns de sa fiance, qu'un petit battel luy fut amené : où il entra secrètement : et se tira jusques hors du royaume où il demoura certain temps : et disent les aucuns, qu'il échappa par soubtiveté, et par aide de serviteurs et d'amis : et autres disent, et me semble assez vraysemblable, que la Royne (qui ne vouloit ne sa mort, ne sa compaignie) avoit fait jouer et consentir le personnage de son échappement et de sa délivrance. Longuement demoura le Roy Jaques en Italie en grand regret, et à peu de plaisance : toutesfois menant moult belle et honneste vie de sa personne : et, en lieu des pompes, et grandes chères passées, il prit le ply et la dévotion de mener vie contemplative et tresdevote. En celuy temps regnoit une moult saincte et devote femme, religieuse de Saincte Claire, au pals de Bourgongne , nommée sœur Colette. Celle femme aloit par toute la chrestienté , menant moult saincte vie, et édifiant maisons et églises de la religion Sainct François et de Saincte Claire : et ay esté acertené que par son pourchas (t), et par sa peine , elle avoit édifié , de son temps , trois cens quatre vingt églises de fenmies, encloses et enfermées : dont 11 advint que celle sœur Colette fût advertie du cas du roy Jaques, ou par la voulonté de Dieu, ou par raport, ou autrement : et pourtant se trouva devers luy, et tant luy monstra des varianoes du monde, et des tours et retours de fortune, ensemble de la brièveté de ceste mortelle vie, qu'il prit confort
(1) Ses efforU.
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en son adversité, advis sus les dangers à venir, et résolution d'attendre la mort asseuree, au chemin, et en la voye de religieuse pénitence : et se délibéra de prendre Thabit de Sainct François, et de se rendre en l'observance, en la tierce ordre (car encores vivoit la Royne sa femme) et choisit le lieu de sademoure à Besanson, en la comté de Bourgongne. Ce qu'il fit et exécuta : et de présent je me tay de parler et d'escrire de tels commencemens , par moy non veus , pour deviser ce que j'ay veu de ceste matière et comment, ne par quelle manière , il entra au lieu de Pontarli : où je fu présent.
Comme dessus est dit, le Roy Jaques de Naples se tira, des Italies, au pais de Bourgongne, au lieu de Besanson : et me souvient que les gens-d*eglise de la vile de Pontarli , ensemble les nobles, les bourgeois, et marchans, firent une congrégation et une assemblée, par procession, pour aller au-devant du roy Jaques, qui venoit en ladicte vile : et y mena le maistre de l'escole ses escoliers : duquel nombre j'estoye : et ay bien mémoire que le Roy se faisoit porter, par hommes, en une eiviére telle, sans autre différent, que les civières, en quoy Ton porte les flens et les ordures communément : et estoit le Roy demi-couché, demi-levé, et appuyé à rencontre d'un pauvre méchant derompu oreiller de plume. Il avoit vestu, pour toute parure , une longue robe d'un gris de trespetit pris : et estoit ceint d'une corde nouée, à façon de cordelier : et en son chef avoit un gros blanc bonnet ( que Ton appelé une cale ) nouée par dessous le menton : et de sa^persoune il estoit grand chevalier, moult beau, et moult bien formé de tous membres. II avoit le visage blond et agréable : et portoit une chère joyeuse, en sa recueillette, vers chacun : et pouvoit avoir environ quarante ans d'adge : et après luy venoyent quatre cordeliers de l'observance , que l'on disoit moult grans clers, et de saincte vie : et après -iceux, un peu sur le loing, venoit son estât : où il pouvoit avoir deux cens chevaux : dont il y avoit litière , chariot couvert , haquenees , mulqs , et mulets, dorés et enharnachés honnorablement. Il avoit sommiers couverts de ses armes , et nobles hommes et serviteurs, tresbien vestus et en bon poinct : et en celle pompe humble, et devote ordonnance, entra le roy Jaques en la vile de Pontarli : et ouy racompter , et dire , qif en toutes viles , où il venoit , il faisoit semblables entrées, par humilité : et en cest estât fut con« duit en son logis : et delà, tira à Besanson : où Je le vei, depuis, cordelier rendu, et voué en la religon (car sa femme estoit trépassée); et fut la venue du Roy Jaques en Bourgongne, environ
la Magdalelne , 1435 : et , combien qu'en ce jeune aage où j'estoye, je feisse de ceste chose plus tost une grande merveille, qu'un grand extime, certes depuis , en crolssement de jours et d'aage, à remémorer ceste, matière, j'en fay et extime et merveille. Quant à la merveille, ne fait il pas à émerveiller de veoir un Roy, né et issu de royal sang, fugitif de son royaume, H issant freschement de la prison de sa femme, et de la servitude de celle, qui, par raison du serment de mariage, luy devoit estre sugette? Touchant l'estime, quand depuis j'ay pensé, et mis devant mes yeux, l'autorité royale, les pompes signeurieuses, les délices et aises corporéles et mondaines, lesquelles en si-peu de temps furent par cestuy Roy mises en oubli, et nondialoir, certes, selon mon petit sens, j'en fay une extime pleine de merveille : et à tant me tay , et fay fla à ma premiere.aventure.
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CHAPITRE IL
Briéve narration de la mort du duc Jehan de Bourgongne , et des guerres continuées à cette occasion^ justes à la paix d^Arras^ faicte entre le roy Charles septième , et le bon duc Philippe de Bourgongne.
En celle mesme saison, et année , j'ay sou* venance que je vey venir, audict lieu de Pontarli, un héraut : à qui l'on fit moult grande feste, et moult grande chère : car il avoit apporté cause de joye, de repos, et de soûlas. C^ luy héraut se nommait Franche-Comté : et aporta les nouvelles de la paix, faicte à Arras, en Artois, entre le roy Charles le septième de ce nom, roy de France, et le bon duc Philippe de Bourgongne, dessusdict. Pour celle paix, et pour celle joye, se feirent les feux, les danses, les ciroles (1 j, parmy la vile : et par les églises Ton chantoit. Te Deum laudamus : et rendoit on grâces à Dieu, de celle bonne œuvre : et me sera force de mettre par escrit aucune chose hors de ce que je vey, et de deviser d'où, ne par quelle raison meut la guerre, dont fut faicte la paix, •pour quoy je vey lesdicts feux , et dont j^escry présentement.
Si ce ne fust pour aquiter et parfaire ce, qoe j'ay mis avant au prologue de ces Mémoires , il ne fust ja besoing de travailler ma personne, ne de tanner ou ennuyer , tant les lisans , comme les escoutans , en ceste matière : car je sçay bien que toutes les escripturessont plelneset remplies*
(1) Réunions Joyeuses.
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et les royaumes loingtaius , et voisins, tous apris et acerteoés de ce que de présent me faut escrire, et mettre avant, et dont je me passeray le plus brief qu'il me sera possible : c'est de la mort du trespreux , hardi , et vaillant prince, le duc Jehan de Bourgongne^ occis et meurdry , par ennemis reconciliés , au lieu de Montercau , en la présence, et sous le pouvoir , de monsieur Charles de France, Dauphin de Viennois, et dont tant de maux , tant de misères, de pauvretés , de meurdres , d*efforcemens , d'extorsioDS , et de griefs, sont advenus au royaume de France , qu'un million d'hommes en sont morts, deux millions de mesnages perdus , et tant de terres demoûrees sans fruit et sans labeur, qu'elles, assemblées, sufflroyent pour faire un bon royaume , de grand et fertil revenu : et (qui pis est) celle douiente et douloureuse playe, ne peut, 00 ne se sçait guérir, qu'elle ne soit, d'an à autre , et de saison en saison, renouvelée et mise à sang frais , par les courages d'un chacun parti , enflés, dépités , et non saoulés de vengeance et d'estrif (I) : où 'je ne voy , ny ne congnoy, AQCun reméide, apaisement, ne guerison aucune, fors de supplier le pardonneur de noz meffaits, qu7l veuille par sa bénigne grâce et especiale miséricorde, mettre par divine inspiration , de chacune part, en oubliance et en uonchaloir, l'œuvre commise par violente et cruelle main , et au contempt d'honneur et de justice.
Puis-que vérité me contraint doncques, «n mon acquit, de déclairerle procedcment de eeste guerre , je m'en acquiteray , au moins mal , et le plus brief que je le pourray mettre : et fut vray,que, l'an 1419, fut une journée prise sous ombre de rapaisement des princes , et du royaume de France, au lieu de Montereau , et se devoit icelle journée tenir devant la personne de monsieur Charles de France, Dauphin de Viennois (lequel pouvoit avoir quatorze ans d aage); et à celle journée vint le duc Jehan de BourgoDgne, dessusdict, grandement accompaigné : et l'avoit a conduire, de ses païs, messireTanneguy du Chastel^ un moult renommé chevalier , natif de Bretatgne , Bretonnant : lequel avoit grande autorité devers le Dauphin : rtacertenoit ledict Tanneguy grandement le doc Jehan , de grand recueil et de grand amour trouver , envers ledict Dauphin : et luy fit le duc Jehan de grans dons et de grans biens : et le Jour de l'assemblée , le duc Jehan passa le pont de Montereau , à peu de ses serviteurs : et laissa hors de la vile toute sa compaignie , mît pié à terre , et trouva le Dauphin à la porte du
(i) Combat.
cfaastel , accompaigué dudit Tanneguy, de mes sjre Guillaume Bataillier, et autres ennemis dudict duc, a l'occasion de la mort du duc d'O)*leans : à qui ils furent serviteurs , et la mort duquel ledict duc Jehan avoua à Paris , devant les plus-prochains de son lignage.
Or avint (fustpar machination, délibération, ou autrement) qu'en la présence dudict Dauphin, luy estant à genoux devant Hiéritier de France, en faisant son devoir , les dessusdicts le meurdrirent,de haches et d'espees : dont grand'charge d'honneur demoura audict Tanneguy toute sa vie : combien que par plusieurs fois, et par plusieurs moyens , se voulust excuser. Là fut la pitié, et la perte grande , et le desarroy merveilleux : et, sur le corps dudict duc de Bourgongne , fut occis un chevalier de son hostel, gascon, frère germain du comte de Foix , nommé le signeur de Noelles, et pris le signeur de Sainct George, le Sage, dessus nommé , et autres. notables gens, bien désolés, et découfortés.
Toute son armée se dérompit et s'égara , chacun tirant et alant , sans ordre ne mesure, là où Dieu le conseilla : et de celle mort l'on parle encores diversement , touchant le consentement du Dauphin dessusdict. Car aucuns disent qu'il avoit consenti et sceu la conspiration du meurdre : et autres disent qu'à l'occasion du raport , que l'on luy avoit faict de certaines alliance^, que l'on disoit avoir esté faites entre ledict duc et les Angloys , ledict Dauphin avoit consenti que ledict duc Jehan fust pris , et constitué prisonnier , et qu'à l'occasion de sa jeunesse il ne peut estre maistre de ceux, qui avoyent gouvernement à l'entour de luy : parquoy l'homicide fut faict en sa présence , sous la couleur de ladiete prise.
Or est bien besoing que je recorde , en brief , les grans faicts , que madame fortune souffrit retourner de sa roue , parla mort aceidentalede cestuy noble prince. Ce futceluy, qui en ses jeunes jours osa personnellement emprendre et faire le voyage, pour laqueréle de la foy chrestienne , à-l'encontre du tres-puissant et redouté Turc, nommé Lamoratbay (2) : qui par sa force et prouesse marchoit au royaume de Hongrie : et, combien que la fortune tournast contre luy , cène fut par faute d'emprendre, ne défaire : et osa accomplir en sa personne, ce, que tant de princes abayent et menacent , et dont les uns demourent en négligence de la foy , pour leurs aises et délices mondaines, et autres pour leurs aguets diaboliques , querans les pertuis et les
(^) A murât 1.
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voyes , pour surprendre leurs voisins , à la deinavehe, pour les destruire et grever souvent , de leurs vindications , en oubliant Dieu et son sainct service , et autres (si Je Tosoye dire) valent mieux, et sont plus idoines à menacer les ennemis sous la chaude cheminée, et en leurs chambres et sales dorées et peintes d'oysivetés, quils ne sont bons, dignes, nldoines, pour augmenter la foy,croistre leurs noms, ne sauver leurs âmes.
Mais, pour revenir aux faicts de ce noble duc, tantost après son retour de la prison du Turc dessosdict, il prit la queréle du frère de sa femme (qui fut de Bavière), livra la bataille à rencontre des Liégeois (qui se trouvèrent en nombre infini, avec leur eleude Pernez), les déconfit , et en occit , pour un jour , plus de quinze mille ^ et mit le pais en totale sugettion« Tiereement, il s*accompaigna d'environ six mille chevaux , vint à TArbre sec devant Paris , entra en la cité, et prit le gouvernement du Roy et du royaume : qui que le vousist ,.ou non. Quartement (ce que j'appelle plus-grande chose , que grand bien) il fit tuer le duc Louis d*Orleans frère du Roy , en la maistresse cité du royaume (c'est Paris) , l*advoua en plain conseil (comme est dict dessus) et se partit de Paris , sans autre détourbier. 11 soustint le siège d'Arras : où fut le roy de France en personne, contre luy. Il assiégea le roy de France en la cité de Bourges en Berry : et, pour le dernier de ses faicts, cuidant faire le profit , le bien , et Futilité du royaume de France , bien adverty des haines etrancunesque luy portoit monsieur le Dauphin , et ceux qui le gouvernoyent,en intention qu'il n'eust la note , et le reproche , qu'à luy eust tenu le rapaisement du royaume , il osa venir à sa mort : et mourut la dague au poing , et l'im des hardis chevaliers, qui onques issit du sang, ne de la lignée de France. Si prie à nostre Sauveur Jesus-Ghrist qu'il en veuille avoir l'ame.
De ceste mort fut le dueil , le pleur , et le cry si-grand , et si uni , par Bourgongne, Flandres, et Artois , que e'estoit pitié et douleur de Tooir et sçavoir : et principalement en voyant madame Marguerite de Bavière, dudiesse de Bourgongne, sa femme, et monsieur le duc Philippe, son seul fils et héritier , qui pouvoit avoir environ vingt deux ans d'aage : et pour lors sentit ces dures nouvelles si-asprement , et par telle emprinte au cueur , et aux entrailles, qu'il en cuida soudainement mourir : et tontesîbisilprit cueur de prince chevalereux et exercice de chevalier -de vertu : et incontinent manda les Estats de ses pals : qui tous , avecque luy, queroyent et demandoyent vengence de ceste offense et outrage désordonnée. Si trouva en con-
seil de prendre aliances et amitiés de toute» pars , et quérir l'aide et assistance de tous voisins, et où il en pouvoit finer (l). Ce qui fbt faict : et en trouva assez, et largement : et peut on légèrement croire que les Anglols , anciens en* Demis du royaume de France , ne furent pas déplaisans de l'inconvénient avenu : ains tantost, et diligemment, eurent moyens sortes chemins , pour avoir l'alianoe du nouvel duc Philippe de Bourgongne, oCTensé , à l*intentioii de partir à la despouille du noble royaume de France : et, d'autre part, furent les moye» trouvés, que le roi Charles sixième , père d« dessusnommé Dauf^n , fut mis es mains dodîct duc de Bourgongne : et teint parti et opinkm contraire de son fils , et le fils contre le père: et par ces aliances fut faict le mariage du roy Henry , le quint , roy d'Angleterre , et de madame Katerine de France, fille du roy dessnsdict et sœur dudict Dauphin : et fit le roy de France grans traittés, et desheritemens, an profit de sa fille , la royne d'Angleterre , et des hoin issans du roy Anglols et d'elle : et , de l'autre part, le Dauphin s'alla aux Espaignols^ et aux Escos : et commença la guerre de toutes pars: où tous les maux , que guerre sceut, ou peut , permettre ne trouver , se sont faicts , exécutés , et accomplis. Moult de batailles , de rencontres, d'assaux , de sièges de viles et de chasteanx , moult de belles et chevaleureuses exécutions et emprises , et maintes apertises d'armes ferait faictes d'une part et d'autre: dont je me tay: tant pour le laisser raeompter et eaerfre aux plus sages , comme aussi pour revenir à ma ma^ tiére : laquelle je quler continuer par sa pre* miére forme : mais force m'estoit de déelairer le motif de la guerre , pour monstrer oonunent d par quelle manière se trouva paix et afointcment en matière si diverse et ague.
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CHAPITRE IIL
De ta paix éFArras, et delà copie du tnàde faiet entre le roy Charles septième , et le bon due Philippe de Bourgongne.
Tant dura cette guerre , que le roy Charles t sixième, mourut, et fut roy le roy Charles, septième , son fils : qui tat le Dauphin , dont nous avons parlé: lequel tant souffrit, porta, endura, et soustint de peines, pauvretés et souffrettes , en ceste guerre , que , sous le port du duc de Bourgongne dessusdict , les Angloys
(1) Trouver.
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sigaeuriHoyent et possessoyent la cité de Pai*ls, et le plus-beao du royaume de Franee : et se refinût le Roy en la cité de Bourges en Berry , par-dda la rivière de Loire : laquelle cité un paavre soudoyer Bourgongnon , nommé Pemet Grasset , tènoit en apatis , le Roy estant dedans.
Pareillement, durant icelle guerre mourut ie roy Henry d'Angleterre , au bois de Vincennes : lequel à la vérité, mourut bien-à-poinct , pour son adversaire le roy François. Or, ainsi termina cest accident, et ceste pestilence , qu'après avoir guerroyé environ vingt deux ans , le pape Martin envoya en France ses légats et ses ambassadeurs, et principalement le cardinal de Saincte-Croiz : qui tellement labourèrent et profitèrent en ceste nmtiére , qu'une journée Ait prise et acceptée de toutes les parties , au lieu d*Arras, en Artois : à laquelle journée, par la gréœ de Dieo , fut trouvée la paix , le traité , et rapointement : qui me font les choses dessusdictes declairer et escrire. A celle convention et assemblée, faicte à Arras, pour le pape et le saloct eondle de Basic furent les cardinaux de Saincte-Croix et de Gypre , et autres : de la part du roy de France, le duc Charles de Bourbon et d'Auvergne ; monsieur Artus, comte de Richemont, connestable de France, le comte de Vendosme, l'arohevesque de Reims , et plusieurs autres grans personnages , nommés audit traité : de la part du roy d'Angleterre , le cardinal de Wicestre (qui estoit du sang de Landastre), le comte d'Aronâel, et autres grans personnages : et , de la part de monsieur de Bourgongne , il y fat en persoime , y estant accompaigné du duc Arnool de Guéries, de l'evesque du Liège , du duc de Buillon (qui se nommoit de Huisse Berlues), de Jehan Monsieur , héritier du duc de Cléves, de Charles de Bourgongne, comte de Mevers et Retel , de Louis , comte de Sainct Pol , de Jehan de Bourgongne , comte d'Estampes , et signeur de Dourdant , de messire Jehan de Luxembourg, comte de Ligny, et de plusieurs grans personnages de son sang, et autres : et les principaux de son conseil , et d'empres luy, forent messire Nicolas Raoulin, signeur dAuthune, son chancelier, messire Antoine, signeur de Crouy , son premier chambelan , messire Pierre de Beaufremont, signeur de Charny, le signeur de Ternant, de Haubourdin, et autres.
Grandes questions et débats ilirent entre le conseil de chacune partie , par plusieurs-fois , et le plus-souvent grandes chères , et grans festiinens : et là se firent armes à pié et à cheval , joustes , luittes , et plusieurs essais et appertises
des uns partis contre les autres : et dura cestuy parlement trois mois entiers : c'est asçavoir du commencement de juillet, jusques à la fin de septembre : que lors fut la paix jurée , close et seelee , par tous les partis , et ftit publiée et portée par escrit par tout le royaume de France, par les pals de roonsigneur de Bourgongne , et ailleurs : tellement que lesdicts traités vindrent au lieu de Pontarli. Ce que je vey : et en reteint le double , Pierre de Sainct-Moris, escuyer : et renvoya à mon père, au chastel de Jou : dont il advint que , plus de vingt ans après , je le recueilly : et me vient si à point , à ceste heure , qu'en ces presens Mémoires j'ay ceste paix enregistrée : dont la teneur de mot à mot s'ensuit.
« Charles , par la grâce de Dieu roy de France. Le tresglorieux Roy des roys , Dieu nostre créateur (par lequel nous vivons et regnons , et duquel seulement nous tenons nostre royaume ) nous enseigne et donne exemple , par sôy mesme , à quérir , comme vray pasteur , le salut et repos de nostre peuple , et le préserver des tresgrans et inuumerables maux et dommages de guerre. Laquelle chose nous avons tousjours désirée de tout nostre cueur , et procurée à tressongneuse diligence , conguolssans que par le bien de paix est élevée et exercée justice : par laquelle les roys régnent, en ayant nostre royaume esté exaucé et conservé par les temps passés.
» Comme donc nous, tousjours portans à tresamere déplaisance les divisions et guerres de nostre royaume ( lesquelles par-avant nostre avènement à la royale magesté estoyent encommencees , et jusques à ores ont duré , à la trèsgrande affliction , oppression , et destruction de nostredict peupte), ayons, dés qu'il a pieu à Dieu nous donner aage et temps de discrétion , vaqué, entendu , et travaillé et faict , par plusieurs de noz parens , gens , et officiers , vaquer , entendre et travailler , à trouver l'appaisement desdictes divisions et guerres , et mettre paix et union en nostre royaume, et réconcilier et reunir avec nous nostre trescher et tresaimé frère et cousin , Philippe , duc de Bourgongne : sur quoy ayent esté tenues plusieurs conventions et journées en divers lieux de nostredict royaume , avec les Anglois , noz anciens ennemis , et nostredict frère et cousin, et, entre autres , en la vile de Nevers , en laquelle ait esté prise , accordée , et acceptée autre journée et convention , en la vile d'Arras : auquel lieu et journée d'Arras avons envoyé , pour nous , nos tres-chers et très aimés cousins , le duc de Bourbon , le comte de Richemont, connestnble, le comte de Yen-
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dosme, grand maistre de nostre hostel , ^t noz aimés et féaux, l'archevesque de Reims , nostre cliancelier , Ghristofle de Harcourt , nostre cousin , et le sire de la Fayette , maresehal de France , maistre Adam de Cambray , premier président en nostre parlement , maistre Jelian Tudert , maistre des requestes de nostre hostel, maistre Guillaume Chartier, docteur en droict canon et civil , Estienne Bernard , dict Moireau, no2 conseillers , et maistre Jehan Chastegnier , et Robert Maliére , noz secrétaires , et tous noz ambassadeurs : et qu*en ce lieu , et convention d'Arras , se soyent trouvés , de - par nostre Sainct-pere le Pape ^nostre trescher et espécial amy le cardinal de Saincte-Croix , et de-par le sainct concile de Basic , nostre trescher cousin^ le cardinal de Gipre , et autres plusieurs prélats , et gens-d'eglise notables : par le moyen desquels cardinaux, et gens-d'eglise , ayent esté pourparlees et traitées plusieurs voyes, et ouvertures de paix générale et particulière , tant avec lesdicts Anglois, comme avec nostr&4ict frère et cousin de Bourgongne : et finalement , par le moyen d'iceux cardinaux , et austres gens-d*eglise, ayt esté conclue et fermée, par nosdicts cousins et ambassadeurs , pour et au nom de nous, avec Iceluy nostre frère et cousin , bonne paix , concorde et reunion de luy avec nous , et faictes , consenties, promises, et accordées, les choses déclairees et contenues es articles , qui de mot à mot ensuy vent.
> Ge sont les offres , que nous Charles , duc de Bourbonnois et d'Auvergne , Artus, comte dcRichemont, connestable de France, Louis de Bourbon , comte deVendosme , Régnant , archevesque et duc deReims, chancelier de France, Ghristofle de Harcourt , Guillebert , signeur de la Fayette , maresehal de France, Adam de Gambray , président en parlement , Jehan Tudert , doyen de Paris, et maistre des requestes, Guillaume Gharetier, Estienne Moireau, conseillers^ Jehan Ghastegnier , et Robert Maliére , secrétaires, et tous ambassadeurs de Gharles , roy de France , nostre souverain signeur , estans présentement en la vile d'Arras , faisons , pour et au nom du Roy , à monsieur le duc de Bourgongne et de Brabant, pour Tinterest et querelle , qu'il a , et peut avoir, à-rencontre du Roy , tant à cause de la mort de feu monsieur le duc Jehan de Bourgongne , son père , comme autrement , à fin de parvenir avec luy à traité de paix et concorde.
» Premier^ que le Roy dira , ou par ses gens notables , suffisamment fondés , fera dire , à monsieur de Bourgongne , que la mort de feu monsieur le duc Jehan de Bourgongne , son père
( que Dieu absolve I ) , Ait iniquement et nmv^ sèment faicte par ceux qui perpétrèrent ledict cas , et par mauvais conseil , et luy en a toudis depleu , et de-present deplaist de tout son coeur: et que , s'il eust sceu ledict cas , et en tel sage et entendement qu'il a de-present, il y eutob* vie à son pouvoir : mais il estoit bien jeune, et avoit ponr lors petite eongnoissance, et ne Ait point si advisé que d'y ponrvoh*. Et priera à mondict signeur de Bourgongne , que toute raiK cune ou haine, qu'il peut avoir à rencontre de luy, à cause de ce, il oste de son caeQr,et qu'entre eux ayt bonne paix ^t amour : et le fera de ce mention expresse es lettres , qai9^ ront faictes de l'accord et traité d'entre en.
» Item , que tous ceux qui perpétrèrent ledict mauvais cas, et qui en furent consentaosjc Roy abandonnera, et fera toute diligence possible de le9>firfre prendre , et appréhender (quelque part que trouvés pourrcmt estre ) pour eslre punis en corps et en biens : et , si appreheodè ne peuvent estre , les bannira et fera baiuiir> à tousjouîrs , sans grâce ne r'appel , hors du royanme et du Dauphiné, avee confiscation de tont leurs biens : et seront hor» de tous traités.
» Item , ne souffrira te Roy aucuns d'eux estrt receptés ou favorisés , en aucun lieu de sod obéissance et puissance : et fera crier et pobliff par tous les lieux desdicts royaume et Dauphiflé, accoustumésàfaire cris et publications, qu'aocan ne les reeepte ou favorise , sus peine de confiscation de corps et.de biens.
* Item y que monsieur de Bourgongne , te plus-tost qu'il pourra bonnement après ledid accord passé(l) , nommera ceux , dont il «*?* sera lors informé , qui perpétrèrent ledict mauvais cas, ou en furent consentans : afin qu'incontinent, et diligemment, soit procédé à lacontre d'eux , de la part du Roy, comme dcasB est dict. Et en-outre , pource que mondict signeur de Bourgongne ne pourroit encores aw vraye eongnoissance, ne deue information, de tous ceux qui perpétrèrent ledict mauvais cas j ou en furent consentans , toutes les fois qu'il sera deuement informé d'aucuns autres , Il ^ pourra nommer , et les signifier par ses lettres patentes , ou autrement , suffisamment au Roy • lequel en ce cas sera tenu de faire procéder taatost, et diligemment , à rencontre d'eux, ptf ' la manière dessusdicte.
» Item y que pour l'ame dudict feu monsieur
(1) En marge du manuscrit est écrit: «J^o^, q« » monsieur le duc a nommé Tamieguy du ChM*«'»j^ )» han Louvet président de Provence , chevaliers, Pw»' » Frotier escujer, maistre Jehan Gadail, phisicico.t
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le due Jehan de BourgongnC) de fea messire Archembaut de Foix, signeur dé Noailles (qui lut mort avec luy) , et de tous autres, trépassés à cause des divisions et guerres de ce royaume, seront faictes les fondations et édifices , qui s'ensuy vent. G'est-à-sçavoir en FegUse de Montereau (en laquelle fut premièrement enterré le corps dadlct feu monsieur le duc Jehan) sera fondée une chapelle et chapelenie perpetuéle , d'une messe basse de Requiem y chacun Jour perpetoélement : laquelle sera douée convenablement de rentes amorties , Jusquesà la somme de soixante livres Parisis , par an : et aussi sera garnie de calice et aomemens d'église, bien et suffisamment , et tout aux despens du Boy. Laquelle chapelle sera à la colation de mondict signeur, et de ses successeurs ducs de Bonrgongne,àtousjours.
• Item, avec ce, en ladicte ville deMontereau , ou au plus près d'icelle que faire se pourra bonnement, sera faict , construict , et ediûé par le Roy, et à ses fraiz et despens , une église , oon?eDt et monastère de Chartreux : c'est-àsçavoir, pour un prieur et douze religieux, avec les doistres , celles , refectoirs , grenges , et autres édifices , qui y seront nécessaires et convenables : et lesquels Charteux ( c*est-à-sçavoir un prieur et douze religieux ) seront fondés , par le Roy, de bonnes rentes , et revenus annuels et perpétuels <, bien amortis suffisamment et convenablement y tant pour le vivre des religieux , et entreténement du divin service , comme pour le sousténement des édifices du monastère et autrement, Jusques à la somme dehuict cens livres Parisis de revenu par an , à l'ordonnance et par Tadvis de tresreverend père en Dieu, monsieur le cardinal de Saincte^roix, ou de celoy , ou ceux , qu'il voudra à ce commettre.
> Item , que sur le pont de Montereau, au lieu où fut perpétré ledict mauvais cas, sera faicte , ediiiee , et bien entaillée, et entretenue à tou&jours , une belle croix , aux despens du Roy, de telle façon , et ainsi qu'il sera avisé par ledict monsieur le cardinal , et ses commis.
» Item , qu'en l'église des Chartreux , lés DigeoQ (en laquelle gist et repose à-présent le corps dudict feu monsieur le duc Jehan) sera fondée par le Roy, et à ses despens, une haute messe de Requiem : qui se dira chacun jour perpétuellement, au grand autel de ladicte église, à telle heure qu'il sera advisé, laquelle fondation sera douée de bonnes rentes amorties, Jusques à la somme de cent livres parisis de revenu par an , et aussi garnie de calice, et aomemenlî d'église, conune dessus.
' Item , que lesdictes fondations et édifices
seront encommencés à faire, le plustost que faire se pourra bonnement : en espédai commencera l'on à dire et célébrer lesdictes messes incontinent ledict acord passé : et, au regard des édifices qui se doyvent faire en ladicte vile de Montereau , ou au plus près d'icelle, Tqn y commencera à ouvrer dedans trois mois, après ce que ladicte ville de Montereau sera reduicte en l'obeïssance du Roy : et y commencera l'on diligemment , et sans interruption : télement que tous iceux édifices seront assouvis et parfaicts dedans cinq ans après ensuy vans : et , quant auxdictes fondations, Ton y besongnera sans delay , le plus-tost que faire se pourra bonnement : et pour ces causes, tantost après l'accord passé, sera faicte et assouvie la fondation de la haute messe es Chartreux lès Digeon , dont dessus est faicte mention , avec ce qui en dépend : c'est- à-sçavoir de livres, calices, et autres choses à ce néce^ires. Et aussi y sera dicte et célébrée , aux dépens du Roy, la basse messe quotidienne, qui doit estre fondée en l'église de Montereau , jusques à ce que la vile dudict Montereau soit réduite en Tobejssance du Roy. Et au surplus , touchant les édifices et fondations , qui se doyvent faire en ladicte ville de Montereau ou au près d'icelle, de la part du Roy sera mise, dedans lesdicts trois mois après qu'icelle vile de Montereau sera réduite en l'obéissance du Roy, es mains deceluy, ou ceux, qu'y voudra ordonner et commettre mondict signeur le cardinal de Saincte-Croix certaine somme d'argent suffisant , pour commencer à faire lesdicts édifices , et aussi aucunes bonnes receptes suffisantes , pour acomplir et parfaire iceux édifices, et achepter les calices, livres, aomemens et autres choses à ce nécessaires et convenables. Et d'autre part seront aussi lors advisees , assises, et délivrées, les rentes dessus^ declairees, montans pour ledict lieu de Montereau , à buict cens soixante livres parisis , par an , bien revenans et seurement amorties , et assises au plus presque bonnement faire se pourra dudict lieu de Montereau , sans y comprendre les cent livres parisis de rente , qui tantost doyvent estre assises , pour la fondation de ladicte haute messe , es Ctîartreux lés Digeon.
» Item , que , pour, et en recompensation des joyaux et autres bien meubles, qu'avoit monsigneur le duc Jehan , au temps de son deces, et qui furent pris et perdus , et pour en avoir et achepter des autres , en lieu d'iceux y le Roy payera , et fera bailler réellement , et de faict , à mondict signeur de Bourgongne , la somme .d^ cinquante mille vieils escus d'or, du prix de soixante quatre au marc de.Troyes , buict onces pour le marc , et à vingt et quatre carats , un
3Gâ
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quart de carat de remède d'aloy, ou d*autre fnonnoye d'or , courant , à la valeur, aux termes qui s'ensuivent : c*est-à-sçavoir quinze mille de Pasques prochain en un an (qui commencea Tan 1436) et quinze mille à Pasques ensuyvant , 1430, et les vingt mille , qui resteront , aux autres Pasques ensuivans : esquelles commencera l'an 1439 : et, avec ce, est, et sera , sauvée et réservée à mondict signeur de Bourgongne son action et poursuite , au regard du bel coller de feu mondict signeur, son père , à rencontre de tous ceux , qui Tout eu ou ont , pour l'avoir et recouvrer, pour ledict colier et joyau avoir à son profit , en-outre et par-dessus lesdicts cinquante mille escus.
» Item que, de la part du Roy, à mondict signeur de Bourgongne, pour partie de son interest, seront délaissées, et avec ce baillées et transportées de nouvel , pour luy et ses hoirs , procréés de son corps , et les hoirs de ses hoirs, en descendant tousjours en droicte ligne (soyent masles , ou femelles), les terres et signeurics qui s'ensnyvait : c'est-à-scavoir la cité et comté de Masoon, ensemble toutes les viles, vilages, terres , censés , rentes , et revenus quelconques, qui sont ou appartiennent , ou doivent oompeter et appartenir , en dommaine au Roy et à la couronne de France , en et par tous les vilages royaux de Mascon , et de Sainct- Jangon , et es mettes (1) d'iceux , avec toutes les appartenances et appendances d'icelles comté de Mascon , et autres signeuries , que tient et doit tenir le Roy en dommaine et de dommaine , en et par tous lesdfcts villages de Mascon , et de Sainct-Jangon, tant en fiefs , arriereflefs, confiscations , patronnages d'églises , collations de bénéfices , comme en autres droits , et profits quelconques, sans y rien retenir , de la part du Roy , de ce qui touche , ou peut toucher , le dommaine, signeurie , et jurisdiction ordinaire, des comté et lieux dessusdicts : et est sauvé et réservé au Roy tant-seulement le flef et hommage des choses dessusdictes , et le ressort et souveraineté , ensemble la garde et souveraineté des églises et sugets d'icelles , de fondation royale , estans es mettes desdicts baliaiges , ou enclavés en iceux , et le droit de regale , là où il a lieu , et autres droits royaux , appartenans d'ancieneté à la couronne de France , es hallages dessusdicts, pour de ladicte cité et comté de Mascon, ensemble des viles, vilages, terres, et dommaine dessus- -dict , jouyr et user par mondict signeur de Bourgongne et ses hoirs , à tousjours , et les tenir en foy et hommage du Roy et de la couronne de
(1) Limiles -, du mot latin fMta.
France, et en perrle, sous le ressort du Roy, et de sa court de parlement , sans moyen , pareillement et en telles franchises , droits , et prérogatives , comme les autres pers de France.
» Item , et avec ce, de la part du Roy seront transportés et baillés à mondict signeur de Bourgongne , et à celuy de sesdicts hoirs légitimes procréés de son corps, auquel il délaissera, après son deces , ladicte comté de Mascon , tons les profits et emolumens quelconques, qui écherront esdicts hallages royaux de Mascon, et de Sainct- Jangon , à cause des droits royaux, et de souveraineté , appartenant au Roy en iceux imllages : soit par le moyen de la garde des églises , qol sont de fondation royale , et des sugets dlcdle; ou par droits de regaie ou autrement : et tant eo confiscation (pour quelque cas que ce scrft) , amendes , exploits de justice , profit et émolument de la monnoye , comme en autres profits qodetnques , pour en jouyr par mondict signeur de Bourgongne , et sondict hoir après luy, dorant leurs vies, et au survivant d'eux tant-seulement, en et par la manière , qui s'ensuit. G'est-è-seavoir, qu'à la nomination de mondict signeur de Bourgongne, et de sondict hoir après ioy, le Roy commettra, et ordonnera celuy, qui sera bailly de Mascon pour mondict signeur de Boivgongne, juge royal , et commis de par luy ,à congnoistre de tous cas royaux, et autres choses , procedans des bailliages , pais , lieux , et enclavemens dessusdicts , aussi-avant , et tcwt en la forme et manière, que l'ont fait, et aœoostumé de faire par cy devant , les baillis royaoi de Mascon et de Sainct- Jangon , qui y ont esté le temps passé : lequel bailliage de SainctJangoa est , et sera aboli de-present, par oe moyen. Et semblablement seront commis de par le Roy, à la nomination de mondict signeur de Bourgongne , et de son diet hoir, tous autres offîders nécessaires pour l'exercice de ladicte jurisdiction, et droits royaux , tant diastelains , capitaines , prevosts , sergens , comme receveurs et autres, qui exerceront leurs offices , au nom du Boy , au profit de mondict signeur de Bourgogne , et de sondict hoir après luy, conmie dict est
» Item, et semblablement de la part du Boy, seront transportés et baillés à moikUet signes de Bourgongne , et à son dict hoir après luy , tous les profits des aide^(c'est-asçavolr des greniers à sel , quatrièmes des vins vendus A détail, impositions de toutes denrées, tailles , fimages, aides et subventions quelconques qui ont , ou auront cours , et qui sont , ou seront , imposés es élections de Mascon , Chaion , Autbun , et Langrès , si avant qu'icclles élections s'esteiident, en et par toute la duché de Bourgongne, comté do
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CharoloiSyladicte oomté de Mascou, tout le pals de Masconnois , et es villes et terres quelconques , enclavées en icelles comtés , duché, et païs sasdiets), pour jouir, de la part de mondict signeur de Bourgongne , et sondijct hoir après luy, de toutes lesdlctes aides , tailles, et autres subventions, et en avoir les profits, durant le cours de leurs vies , et du survivant d*eux : auquel monsieur de Bourgongne , et à sondict hoir après lay, appartiendra la nomination de tous les offices , à ce nécessaires : soy^t esleus, clercs, receveurs, sergens, ou autres , et au Roy la commission et institution que dessus.
» Item f et aussi sera par le Roy transportée et baillée à mondit signeur de Bourgongne, à toosjours, pour luy et pour ses hoirs légitimes, proo^és de son corps, et les hoirs de ses hoirs (soyent masles ou femeles) desoendans en directe ligne, en héritage perpétuel , la cité et eomté d'Auxerre, avec toutes ses appartenances quelconques, tant en Justice, dommaine , fiefs, arriérefiefs, patronnages d'églises, collations de bénéfices, comme autrement, à les tenir du Roy, et de la couronne de France, en foy et hommage, et en perrie de France, sous le ressort et souveraineté du Roy, et de sa court de parlement, sans moyen, pareillement et en telles franchises, droits, et prérogatives, commes les autres pers de France.
> Item^ et avec ce, seront transportés et baillés par le Roy, à mondict signeur de Bourgongne, et à celiiy de ses hoirs, auquel il délaissera, après son deces, ladicte oomté d'Auxerre , tous les profits et emolumens quelconques, qui écherront en ladicte comté et cité d'Auxerre, et en toutes les viles et terres enclavées en icelle oomté, et qui ne sont point de la comté (soyent à églises ou à autres) & cause des droits royaux, en quelque manière que ce soit, tant en regales, confiscations, amendes, exploits de justice, profits et emolumens de la monnoye, qu'autrem^it, pour en jouir par mondict signeur de Bourgongne, et scHidict hoir après luy, dnrant leurs vies, et du survivant d'eux tantsenlement, en et par la manière dessul-declairee. C'est-asçavoir qu'à la nomination de mondict signeur de Bourgongne, et de sondict hoir après luy, le Roy commettra et ordonnera celuy, qui sera bailly d'Auxerre pour mondict signeur de Bourgongne, juge royal et commis de par luy à eongnoistre de tous cas royaux, et autres choses, es mettes de ladicte comté d'Auxerre, et des enclavemens d'icelle, aussi-avant, et tout par la manière, qu'ont fait, et accoustumé de faire par cy-devant, les baillis de Sens audict lieu d'Auxerre : lequel baiily do Sens ne
s'en entremettra aucunement durant la vie de mondict signeur de Bourgongne et de son hoir, mais en laissera convenir le bailly d'Auxerre : qui sera juge, commis de par le Roy à ce faire : et semblablement seront commis de-par le Roy, à la nomination de mondict signeur de Bourgongne et de sondict hoir, tous autres officiers, nécessaires pour l'exercice de ladicte jurisdictlon des droits royaux en la oomté d'Auxerre, tant chastelains, capitaines, prevosts, sergens, conune receveurs et autres, qui exerceront leurs offices au nom du Roy, au profit de mondict signeur de Bourgongne , et de sondict hoir après luy, comme dict est.
» Item, en-outre seront transportés et baillés à mondict signeur de Bourgongne, et à son dict hoir après luy, tous les profits des aides (c'estasçavoir des greniers à sel, quatrièmes de vins vendus à détail, impositions de toutes denrées, tailles, fouages, et autres aides et subventions quelconques, qui ont ou auront cours, et qui sont ou seront imposées, en ladicte comté, cité, et élection d'Auxerre, si-avant qu'iceUe élection s'estend en ladicte comté, et au pals d'Auxerre, et es viles et vilages enclavés en iceux), pour en jouir par mondict signeur de Bourgogne, et sondict hoir après luy, et en avoir le profit, durant le cours de leurs vies, et du survivant d'eux tant-seulement : auquel mondict signeur de Bourgongne, et à sondict hoir après luy, appartiendra la nomination de tous les officiers à ce nécessaires (soyent eleus, clercs, receveurs, sergensfW autres), et au Roy la commission et institution, comme dessus.
•» Item , et aussi seront par le roy transportés et baillés à mondict signeur de Bourgongne, pour luy et ses hoirs légitimes, procréés de son corps, et les hmrs de ses hoirs (soyent masles , ou femelles) descendans' en ligne directe, à tousjours , et en héritage perpétuel , les chastel , viles, et chastellenie de Bar-sur-Seine, ensemble toutes les appartenances et appendances d'icelle chastellenie, tant en dommaine, justice, jurisdiction, fiefs, arrierefiefs, patronnages d'églises, collations de bénéfices, comme autres profits et emolumens quelconques , à les tenir du Roy, en foy et hommage, et en perrie de France, sous le ressort et souveraineté du Roy„ et de sa court de parlement, sans moyen.
» Item^ et avec ce appartiendront à mcmdict signeur de Bourgongne, et de la part du Roy luy seront baillés et transportés, pour luy et celuy de sesdicts hoirs, auquel il délaissera, après son deces et trépas, la signeurie dudict Bar«ur- Seine, tous les profits des aides, tant du grenier à sel ( si grenier y a acoustumé d'avoir), qua-
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triémes de vins vendus à détail, impositions de toutes denrées, tailles, et fouagés, que des autres aides, et subventions quelconques, qui ont et auront cours , et seront et sont imposées, en ladicte vile et chastellenie de Bar-sur-Seine, et es viles et vilages sugets et ressortissans à icelle chastellenie, pour jouir, de la part de mondict signeur de Bourgongne, et de son hoir après luy, d'iceux aides, tailles, et subventions, et en avoir les profits, par la main des grenetiers et receveurs royaux , qui seront à ce commis par le Boy, à la nomination de mondict signeur de Bourgongne, durant les vies de luy, et de sondict hoir après luy, et du survivant d'eux.
» Item y et aussi de la part du Boy sera transporté et baillé, à mondict signeur de Bourgongne, pour luy et ses hoirs, comtes de Bourgongne , à toujours et en héritage perpétuel , la garde de Teglise et abbaïe de Lixeul, ensemble tous les droits, profits, et emolumens quelconques, apparteuans à ladicte garde : laquelle le Boy, comme comte, et à cause de la comté de Champaigne, dit .et maintient à luy appartenir : combien que les comtes de Bourgongne, prédécesseurs de mondict signeur, ayent parcy-devant prétendu et querelé au contraire, disans et maintenans icelle abbaïe de Lixeul (qui est hors du royaume, et es mettes de la comté de Bourgongne) devoir estre de leur garde : et pource, pour bien de paix, et obvier à leurs débats, sera délaissée par le Roy, et demourera ladicte garde entièrement à mondict signeur, pour luy et ses hoirs successeurs, comtes de Bourgongne.
» Item y et aussi seront par le Roy transportés et baillés , à mondict signeur de Bourgongne , pour luy et ses hoirs masies, légitimes, procréés de son corps, et les hoirs de ses hoirs masies tant-seulement, procréés de leura corps, descendans d'eux en ligne directe, à tousjours et en héritage perpétuel, les chasteaux, viles, chastellenies, et prevostés foraines de Peronne, Mondidier, et Roye, avec toutes leurs appartenances , et appendances quelconques , tant en dommaines, justice, jurisdiction, fiefs, arriérefiefs, patronnages d'églises , collations de bénéfices, comme autres droits, profits, et emolumens quelconques, à les tenir du Roy et de la couronne de France, en foy et hommage, et en perrie de France, sous ressort et souveraineté du Roy, et de sa court du parlement, sans moyen.
^ Item, avec oe baillera et transportera le Roy , à mondict signeur de Bourgongne , et à celuy de sesdicts hoirs masies , auquel il délaissera , après son trépas , lesdictes viles et chastelleuies de Peronne, Mondidier, et Roye,
tous les profits et emolumens quelconques, qui écherront en Icelles viles, chastellenies , prevostés foraines et es viles et terres sugettes , et . ressortissans à icelles viles , chastelienies , et prevostez foraines , à c;ause des droits royaux, en quelque manière que ce soit, tant en regales, confiscations, amendes, et exploits de justice, comme autrement, pour en jouir par mondict signeur de Bourgongne , et sondict hoir masle, après luy, durant leurs vies, et du survivant d'eux tant-seulement, en et par la manière dessus declairee : c'est-à-sçavoir qu'à la nomination de mondict signeur de Bourgongne, et de sondict hoir masle, après luy, le Roy commettra et ordonnera celuy , qui sera gouverneur ou bailly desdictes viles ou chastelienies poor mondict signeur de Bourgongne, juge royal, et commis de-par luy, à oongnoistre de tous cas royaux, et autres choses procedans desdictes viles, chastelienies, et prevostés foraines, et des viles et terres sugettes et ressortissans à icelles, aussi-avant et par la forme et manière, que Toot fait, et accoustumé de faire par cy-devant, les baillis royaux de Vermandois et d'Amiens : et en-outre seront commis (si mestier est) par le Roy, à la nomination de mondict signeur de Bourgongne, et sondict hoir masle, tous autres officiers nécessaires, pour l'exercice de ladicte jurisdiction et droits royaux : comme chastellains , capitaines , prevosts, sergens, receveurs, et autres : qui exerceront leurs offices au nom du Roy, au profit de mondict signeur de Boargongne, et de sondict hoir masle après luy : comme dict est.
» Item, et semblablement de la part du Roy seront transportés et baillés, à mondict signenr de Bourgongne, et à sondict hoir masie après luy, tous Ira profits des aides : c'est-asçavoir les greniers à sel, quatrièmes de vins vendus à détail, impositions de toutes denreea, tailles, fouages, et autres aides et subventions qudconques, qui ont et auront cours, et qui- sont, oo seront imposées es dictes viles, chastelienies, et prevostés foraines de Peronne, Mondidier, et Roye, et es viles et terres sugettes et ressortissans à icelles viles, chastelienies,' et prevostés foraines, pour en jouir par mondict signeur de Bourgongne , et sondict hoir masle après luy, durant le cours de leurs vies, et du survivant d'eux : auquel monsieur de Bourgongne, et sondict hoir masle, après luy, appartiendra la nomination de tous les officiers à ce nécessaires (soyent eleuz, clercs, receveurs, sergens, ou autres), et au Roy la commission et institution « comme dessus.
» Item, et en-outre, de la part du Roy sera
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délaissée, à inonâict signeur de Bourgongne, et à celuy de ses héritiers, auquel après son deces il délaissera la comté d'Artois, la composition des aides, audict comté d'Artois, ressorts et enclavemens d'iceluy, montant à présent icelles compositions à quatorze milles francs par an, ou environ , sans ce que mondict signeur, ne son hoir après luy, durant leurs vies , soyent abstraints d'en avoir autre don ou octroy du Roy, ne de ses successeurs ; et nommeront mondict signeur et sondict lioir, après luy, tels officiers que bon leur semblera, pour le faict de ladicte composition, tant eleuz, receveurs, sergeus, comme autres : lesquels^ ainsi nommés, le Roy sera tenu d'Instituer et commettre esdicts offices, et leur en fera bailler ses lettres.
•Iteniy et que le Roy baillera et transportera à mondict signeur de Bourgongne, pour luy et ses hoirs, et ayans cause, à tousjours, les cités, viles, fortresses, terres, et signeuries, appartenons à la couronne de France, sur la rivière de Somme, d'un costé et d'autre (comme Sainct- Quentin, Gorbie, Amiens, Abbeville, et autres), ensemble toute la comté de Ponthieu, deçà et de là ladicte rivière de Somme, Dorlens^ Sainct- Riquier, Crevecueur, Alleux , Moi*taigne , avec leurs appartenances et appendances quelconques, et toutes autres terres, qui peuvent appartenir à ladicte couronne de France, depuis ladicte rivière de Somme, inclusivement, en tirant du costé d'Artois, de Flandres, et de Hainaot, tant du royaume, que de l'empire, en y comprenant aussi, au regard des viles seans sur ladicte rivière de Somme , du costé de France, les banlieues et échevinages d'icelles viles, pour Jouir par mondict signeur de Bourgongne , sesdicts hoirs, et ayans cause, à tousjours, desdic^ tes cités, viles, fortresses, terres, et signeuries, en tous profits et revenus, tant de dommaine , comme des aides, ordonnés pour la guerre, et aussi tailles, et autres emolumens quelconques, sans y retenir, de la part du Roy, fors les foy et hommage, ressort et souveraineté : et lequel transport et bail se fera, comme dict est, par le Roy, au rachapt de la somme de quatre cens mille escus d'or, vieils, de soixante quatre au marc de Troyes, huict onces pour le marc,, et d^aloy à vingt quatre karas , un quart de remède, ou autre raonnoye d'or courant, à la valeur. Duquel rachapt, de la part de mondict signeur de Bourgongne seront baillées lettres bonnes et suffisantes : par lesquelles il promettra, pour luy et les siens, que toutes et quantes fois qu'il plaira au Roy, ou aux siens, faire ledict rachapt, mondict signeur de Bourgongne, ou le& siens, seront tenus, en reprenant ladicte
somme d'or, de rendre et délaisser au Boy, et aux siens, toutes lesdictes cités, viles, et fortresses , terres , et signeuries , comprises en ce présent article tant-^eulement, et sans toucher aux autres, dont dessus est faicte mention : et sera content , en outre , mondict signeur de Bourgongne , de recevoir le payement desdicts quatre cens mille escus, à deux fois, c'est-asçavoir à chacune fois la moitié : pourveu qu'il ne sera tenu de rendre lesdictes cités, viles, fortresses, terres, et signeuries, n'aucunes d'icelles, Jusques à tant que tout ledict payement soit accompli, et qu'il ait receu le dernier denier desdicts quatre cens mille escus : et ce pendant fera mondict signeur de Bourgongne les fruicts siens, de toutes lesdictes cités, viles, fortresses, terres, et signeuries, tant de dommaines, comme des aides ; et autrement, sans en rien déduire ne rabatre du principal : et est À entendre , qu'audict transport et bail, que fera le Roy, comme dict est, ne seront point compris la cité de Toumay^ et bailliage de Toumaisis, et Sainct- Amand : mais demoureront icelie cité, et bailliage de Tournay, Tournaisis, et Salnct-Amand, es mains du Roy, réservé Mortaigne : qui y est compris , et demeurera à mondict signeur de Bourgongne, ainsi que dessus est dict : et, combien que ladicte cité de Tournay ne doyve point estre baillée à mondict signeur de Bourgongne, ce nonobstant est réservé à iceluy signeur, monsieur de Bourgongne, l'argent à luy accordé par ceux de ladicte vile de Tournay, par certain traité, qu'il a avec eux, durant Jusques à certain temps, et années à venir : et lequel argent lesdlcts de Tournay payeront entièrement à mondict signeur de Bourgongne : et est à sçavoir qu'au regard de tous officiers, qui seront nécessaires à mettre et instituer es cités, viles, fortresses, terres, et signeuries dessusdictes, au regard du dommaine, mondict signeur de Bourgongne et les siens y mettront et institueront plainement, et à leur voulonté : et, au regard des droits royaux, et aussi des aides et tailles, la nomination en appartient à mondict signeur de Bourgongne, et aux siens, et l'institution et commission au Roy, et à ses successeurs, comme dessus est declairé en cas semblable.
» Item, pource que mondict signeur de Bourgongne prétend avoir droit en la comté de Boulougne sui* la mer (laquelle il tient et possède), et pour bien de paix, icelie comté sera et demonrera à mondict signeur, et en Jouira , en profits et emolumens , pour luy et ses enfans masies procréés de son propre corps seulement, et enapres sera et demeurera icelie comté à ceux,
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qui droit y ont, et auront : et sera chargé le Boy d'appaiser et contenter lesdicts pretendans avoir droit en icelle comté, tellement que cependant ils n*y demandent ny ne querelent rien, ny en facent aucune poursuitte à-Fençontre de mondict signeur de Bourgongne , ne de sesdlcts enfans masles.
» Item y que les viles et chastel, comté, et signeurie de Gien-sur-Loire ( que Ton dit avoir esté données et transportées de pieça, avec la comté d'Estampes et signeurie de Dourdan , par feu monsieur le duc de Berry, à feu monsieur le duc Jehan } père de mondict signeur de Bourgongne) seront, de la part du Boy, mis et baillés réellement, et de faict, es mains de nous, duc de Bourbonnois et d'Auvergne, tantost après ledict accord passé, pour les tenir et gouverner l'espace d'un an après ensuyvant, et jusquesà ce que, durant ledict temps, Jehan de Bourgongne, à-present comte d'Estampes, ou mondict signeur de Bourgongne , pour luy , ay ent monstre , ou faict monstrer au Boy , et à son conseil , les lettres dudict don , fait à mondict signeur de Bourgongne , par mondict signeur de Berry : lesquelles veues (si elles sont trouvées suffisantes et vallables) sommairement et de plain, et sans quelconque procès, nous, duc de Bourbonnois et d'Auvergne, serons tenus de bailler et délivrer audict comte d'Estampes , nostre neveu , lesdicts cbastels , vile, et comté de Gien-sur-Loire , comme à luy appartenans par le moyen dudict don et transport , que luy en a fait mondict signeur de Bourgongne , sans ce que de la part du Boy l'on doive ne puisse alleguer> au contraire , aucune prescription , ou laps de temps, depuis le deces de feu monsieur de Berry , et aussi nonobstant quelconques contradictions, ou oi^positions d'autres, qui voudront prétendre droit en ladicte comté de Gien : ausquels (si aucun y a) sera réservé leur droit , pour le poursuyvre par voye de Justice, quand bon leur semblera , contre ledict comte d'Estampes.
» Item , que par le Boy sera payé et restitué, à monsieur le comte de Nevers , et audict monsieur d'Estampes, son frère , la somme de trente deux mille buict cens escus d'or , que le feu roy Charles fit prendre (comme Ton dit) en l'église de Bouen , où celle somme estoit en depost , comme deniers de mariage , appartenans à feu dame Bonne d'Artois , mère desdicts signeurs , au cas que l'on fera deuement apparoir qu'icelle somme ayt esté, ou soit allouée en compte , au profit dudict roy Charles , pour icelle somme de trente deux mille huict cens escus d'or payer, à tels termes raisonnables, qui seront advisés^
après le payement faict , et accompli à mondict signeur de Bourgongne, des cinquante mille escus, dont dessus est faicte mention : et, au regard des debtes , que mondict signeur de Bourgongne dit et maintient à luy estre deues par feu ledict roy Charles, tant à cause des dons et pensions, comme autrement , montant à bien grande somme de deniers, son droit , tel qu'il l'a et doit avoir pour la reoouvranee d'icelles debtes, luy demourera sauf et entier.
» Item, que mondict signeur de Bourgongne ne sera tenu de faire aucune foy , honunage, ne service au Boy , des terres et signeuries qull tient à-present au royaume de France , ne de celles qu'il doyt avoir par ce présent traité, et pareillement de celles qui luy pourront echeoir cy-apres, par succession, audict royaume : mais sera et demourera exempt de sa personne en tous cas de sugettion, homnmge, ressort, soch veraineté , et autres droits du Boy, durant la vie de luy : mais, après son deces, mondict signeur de Bourgongne fera à son fils , et successeur à la couronne de France, les hommages^ fidélités, et services, qu'il appartiendra: et aussi, si mondict signeur de Bourgongne alloit de vie à trépas avant le Boy, ses héritiers , et ayans cause , feront au Boy lesdicts hommages, fidélités, et services, ainsi qu'il appartiendra.
» Item, pource que cy-apres mondict sigaear de fioui^ongne, tant es lettres qui se feront de la paix, comme en autres lettres et escritures, et aussi de bouche, recongnoistra , nommera , et pourra nommer et recongnoistre , là où il appartiendra, le Boy son souverain signeur, offrent et consentent lesdicts ambassadeurs do Boy, que lesdictes nominations et reoongnoissances , tant par escrit que de bouche, ne portent aucun préjudice à ladicte exemption personnelle de mondict signeur de Boui^ongne, sa vie durant, et que, ce nonobstant, icelle exemption demoure en sa vertu , selon le contenu en l'article précèdent , et aussi qu'icelle nomination, et recongnoissance , ne s'estende qu'aux terres et signeuries, qu'iceluy monsienr de Bourgongne tient, et tiendra, en ce royaume.
» /(em, au r^ard des féaux et sugets de mondict signeur de Bourgongne, des signeuries, qu'il a et tient, et doit avoir par ce présent traité, et qui luy pourront echeoir par succession, an royaume de France , durant les vies du roy et de luy, ils ne seront point contraints d'eux armer au commandement du Boy , ne de ses ofiiciers, supposé ores qu'ils tiennent, avec ce, aucunes terres du Boy , et signeuries : mais est
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coDtent le Roy^ que, toutes les foisquMl plaira à mondict ingueur de Bourgongne mander sesdicts féaux et sugets pour ses guerres (soit au royaume, ou dehors), ils soient tenus et contraints d'y aler, sans pouvoir ne devoir venir au mandement du Roy, si lors il les mandoit : et pareillement sera faict au regard des serviteurs de mondict signeur de Bourgongne , qui sont ses familiers, et de son hostel : supposé qu'ils ne soyent pas ses sugets.
» Item, que toutesvoyes, s'il avient que les Anglois , ou autres leurs allés , facent guerre ci-apres à mondict signeur de Bourgongne, ou à ses paîs et sugets, à l'occasion de ce présent accord, ou autrement, le Roy sera tenu de secourir et aider à mondict signeur de Bourgongne, et à ses pays et sugets, ausquels l'on fera guerre, soit par mer ou par terre, à toute puissance, ou autrement, selon que le cas le requerra, et tout ainsi conune pour son propre faict.
» Item y que de la part du Roy, et de ses successeurs roys de France, ne sera faicte ne permise, ou souffert foire par les princes et signeurs dessusdicts, aucune paix, traité ou accord, avec son adversaire, et ceux de la part d'Angleterre, sans le signifier à mondict signeur de Bourgongne, et à son héritier principal après luy, et sans leur exprès consentement, et sans les y appeler et comprendre, si compris y veulent estre: pourveo que pareillement soit faict de la part de mondict signeur de Bourgongne, et de sondict hoir principal, au regard et en tant qu'il tonche la guerre d'entre France et Angleterre.
» Itemy que mondict signeur de Bourgongne, et tous ses féaux et sugets, et autres, qui parcidevant ont porté, en armes, l'enseigne de mondict signeur (c'est-à-sçavoir, la croix Sainct- Andrieu), ne seront point tenus de porter ne prendre autre enseigne, en quelque mandement on armes qu'ils soyent, en ce royaume, ou dehors, soit en la présence du Roy, ou de ses connestables, et mareschaux, et soyent à ses gages, ousouldes, ou autren\ent.
» Item^ que le Roy fera restituer, et dédommager de leurs pertes raisonnablement, et i^ussi de leurs rançons, ceux qui furent pris le Jour de la mort dudict feu monsieur le duc Jehan ( à qui Dieu pardoint) et qui y perdirent leurs biens, et forent grandement rançonnés.
» Itepi j qu'abolition générale soit faicte de tous cas avenus , et de toutes choses passées, dictes, et faictes à l'occasion des divisions de ce royaume (excepté le regard de ceux qui perpétrèrent ledict mauvais cas, ou qui furent consentans de la mort de feu mondict signeur le duc Jehan deBourgongne : lesquels seront et demou-
reront hors de tout traicté j, et, au surplus, que chacun, d'un costé et d'autre, retourne (c'estasçavolr les gens-d'eglise en leurs églises et bénéfices, et les séculiers en leurs terres, rentes, héritages , possessions , et biens immeubles , en Testât qu'ils seront), réservé le regard des terres et signeuries, estans en la comté de Bourgongne : lesquels monsigneur de Bourgongne et feu son père ont eues et retenues, ou ont données à autruy, comme confisquées à eux , à cause desdictes guerres et divisions : lesquelles seront et demoureront, nonobstant ladicte abolition et accord , à ceux qui les tiennent et possèdent. Mais par tout ailleurs , chacun reviendra à ses terres et héritages (comme dit est ) , sans ce que pour démolition, empirement, gardes de places, ou réparations quelconques, on puisse rien demander l'un à l'autre : et sera chacun tenu quitte des charges et rentes, echeues du temps qu'il n'aura jouy de ses terres et héritages : et, au regard des meubles, pris et eus d'un costé et d'autre, jamais n'en pourra estre faicte aucune question, ou querelle, d'un costé ne d'autre.
» Item, que par ce présent traité , seront esteintes et abolies toutes injures, malveuillances, et rancune, tant de paroles et de faict, qu'autrement , avenues par cy-devant, à l'occasion desdictes divisions , partialités et guerres , et tant d'une partie que d'autre, sans ce que nul en puisse aucune chose demander, n'en faire question ou poursuitte, par procès, n'autremcnt, ne reprocher ou donner blasme , pour avoir tena aucun parti : et que ceux, qui diront ou feront le contraire , soyent punis , comme transgresseurs de paix, selon la qualité du mefaict.
« Item, en ce présent traité seront compris expressément , de la part de mondict signeur de Bourgongne , toutes les gens-d'eglise, nobles, bonnes- villes, et autres ( de quelque estât qu'ils soyent) qui ont tenu son parti , et de feu mondict signeur son père : et jouiront du bénéfice de ce présent traité , tant au regard de l'abolition , que de recouvrer et avoir tous leurs héritages et biens immeubles, à eux empeschés, tant an royaume qu'au Dauphiné, à l'occasion des^ dictes divisions : pourveu qu'ils accepteront ce présent traité, et en voudront jouir.
» Item, renoncera le Roy à l'aliance qu'il a faicte avec l'Empereur^ contre mondict signeur de Bourgongne, et à toutes autres aliances, par luy faictes avec quelconques princes et signenrs. que ce soyent, à-l'encontre de mondict signeur, pourveu que mondict signeur le face pareillement. Et sera tenu, et promettra, en-outre, le Roy à mondict signeur de Bourgongne , de le soustenir et aider à-l'encodlre de tous ceux qui le
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voudront grever, ou luy faire dommage par voye de guerre, ou autrement : et pareillement sera tenu , et le promettra , mondict signeur de Bourgongne , sauf toutesvoyes , à Texemption de sa personne, à sa vie : comme dessus est deelairé.
9 Item^ consentira le Roy, et de ce baillera ses lettres, que, s'il avenoit cy-apres, que de sa personne fust enfreint ce présent traité, ses vassaux, féaux, et sugets et serviteurs, presens et à venir, ne soyent plus tenus de luy obeïr et servir, mais soyent tenus, deslors, de servir mondict signeur de Bourgongne, et ses successeurs, à-l'encontre de luy : et qu'audit cas tous sesdits féaux, vassaux, sugets, et serviteurs» soyent absous et quittes de tous sermens de fidélité, et autres, et de toutes promesses et obligations de services, en quoy ils pouvoyent paravant estre tenus envers le Roy, sans ce qu'au temps, après lors à venir, il leur puisse estre imputé à charge ou reproche , ne qu'on leur en puisse rien demander : et que des maintenant, pour lors, le Roy leur commande d'ainsi le faire, et les quitte et décharge de toutes obligations de serment, au cas dessusdict : et que pareillement soit faict et consenti, du costé de mondict signeur de Bourgongne, au regard de ses vassaux, féaux, sugets, et serviteurs.
» Item , seront de la part du Roy faictes les promesses, obligations ; et submissions, touchant l'entreténement de ce présent traité, es mains de monsieur le cardinal de Sainte-Croix, légat de nostre sainct-pere le Pape, et de monsieur le cardinal de Cypre , et autres ambassadeurs du sainct concile de Basle, les plus-amples que l'on pourra aviser, et sur les peines d'excommuniement , agravation , reagravation , interdit en ses terres et signeuries, et autrement, le plus-avant que la censure d'Eglise se pourra estendre en ceste partie, selon la puissance qu'en ont mesdicts signeurs les cardinaux de nostre sainct-pére le Pape et du sainct concile : pourveu que pareillement sera faict du costé de mondict signeur de Bourgongne.
1* Iteffij et avec ce, fera le Roy, avec son seelc, bailler à mondict signeur de Bourgongne lesseelés des princes et signeurs de son sang, et de son obéissance, comme de monsieur le duc d'Anjou, de Charles, son frère, de monsieur le duc de Bourbon , de monsieur d'Alençon , de monsieur le comte de Richemont, de monsieur le comte de Vendosme, du comte de Foix, du comtç d'Armignac, du comte de Perdriac, et d'autres , que l'on avisera : esquels seelés desdicts princes sera incorporé le seeié du Roy : et promettront d'entretenir, de leur part, le contenu dudict seelé , et , s'il estoit enfreint de la
part du Roy , en ce cas estre aidans et oonfortans mondict signeur de Bourgongne et les Mens, à-l'encontre du Roy : et pareillement sera faict, du costé de mondict signeur de Boui^ngne.
« Item , que pareillement le Roy fera bailler semblables seelés des gens-d'eglise, des autres nobles, et des bonnes- viles de son royaume, et de son obtissance (c'est-à-sçavoir tels desdicts gen&d'eglise, nobles et bonnes-viles, que mondict signeur voudra nommer), avec seurtés de peines corporelles et pecunielles, et autres seurtés, que mesdicts signeurs les cardinaux et antres preslats, cy envoyés de-par nostre sainctpere le Pape et le sainct concile de Basle, aviseront y appartenir.
» Item , s'il avenoit cy-apres, qu'il y eust ancune defaute, ou obmission, en l'acaHnplissement d'aucuns des articles dessusdicta, ou aucune infraction, ou attentas, faits contre le contenu desdicts ai*ticles, d'une part et d'antre, ce nonobstant ceste présente paix, traité, et acord , seront et demoureront valables , et en leur pleine force, vertu, et vigueur : et ne sera pourtant icelle paix réputée cassée, ou annuUee, mais les attentats seront reparés, et les choses, mal-faictes contre icelle paix, amendées, et aussi les defautes, et obmissions, accomplies et exécutées deûement, le tout selon que dessus est escrit, et à ce contrains ceux qu'il appartiendra, par la forme et manière, et sur les articles, peines, et poincts dessus-declairés. Lesquelles dioses, contenues es articles dessus escrits, nosdids cousin et ambassadeurs, ayent promis faire consentir, aprouver, ratifier, et confermer par nous, et en bailler noz lettres confirmatoires et patentes, en forme deue, à nostredict frère et cousin de Bourgongne : et, sur ce, ayent baillé leurs lettres à iceluy nostre frère et cousin : lequdafait etjuré bonneloyauté, seure,ferme, et entière paix et reunion avec nous, et a consenty et fait les renonciations, promesses, submissions, et autres choses dèclairees, qu'il doit et est tenu de faire de sa part, et nous a congnu son souverain signeur, savoir faisons à tous, presens et à venir, que nous, ouïs à plain nosdicts cousin et ambassadeurs, sur les choses dessusdictes, eticelies bien considérées, et tout ce qui par eux y a esté fait et passé pour nous, et en nostre nom, à l'honneur, et pour révérence de nostre Sauveur Jesus-Christ, tous désirs et honneurs mondains, et biens temporels arriére mis, et pour échever (i) l'effusion de sang humain, et pour {Htié et compassion de nostre peuple, et afin qu'il puisse vivre sous nous en paix et tranquilité : pour hon«
(i) Eehêver : éviter.
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neur aussi et cûnteroplation de nostredict Sainct- Pere, dudiet saînct concile, et desdicts canlinaux, et pour certaines autres causes et considérations, à ce nous mouvans, ledict traité de paix, accord, et reunion de nostredict frère et cousin, Philippe, duc de Bourgongne, avec nous, consentons, ratifions, aprouvons, et confermons, et (si mestier est) faisons de now^el, ratifions, aprouvons, et confermons, tout ainsi et par la forme et manière qu'il est contenu es articles dessus-transcrits, et qu'il a esté promis par nosdicts cousin et ambassadeurs, promettans de Ixnine foy, et en parole de Roy, et sous l'obligation de tous noz biens, presens et à venir, pour nous, noz hoirs et successeurs, tenir, garder, et entretenir entièrement, et acomplir, et faire tenir, garder et acoraplirà nostre loyal pouvoir, sans fraude, déception, ou mal-engin, ladicte paix et reunion , et toutes les choses dessusdictes, et chacune d'icellesde nostre part, et en tant qu'il nous touche, et peut toucher à tousjours, tout par la forme et manière dessus-cscrite, inviolablement et sans enfreindre, faire, ne venir, ou souffrir faire, on venir, an contraire, couvertement ou en appert, en ^elque manière que ce soit, nous soumettans, qnant à ce, à la censure, cohertion, coropulsion, et contrainte, de nostredict Sainct-Pére, dudîct sainct concile, et desdicts cardinaux, et de toutes autres cours, tant d'églises , que séculières : et voulons et ottroyons par iceiles estre contrains et compellès, tant et si-avant que faire se peut en tel cas, si faute y avoit de nostre part. En renonceant à toutes allégations et exceptions, tant de droit que de faict, que pourrions dire ou all^;uer au contraire, et en especiai au droit, disant <iue générale renonciation ne vaut, si l'especiale ne précède : et le tout sans fraude, déception , ou mal-engin : et , à fin que ce soit ehose ferme et stable à tousjours, nous avons Tait naettre nostre seel à ces présentes, données à Tours, le dixième jour de décembre, l'an de grâce 1435, et de nostre règne le quatorzième. Ainsi signé, par le Roy en son grand conseil, Fresnoy. Collation faicte, Fbssnoy. Visa. Au dos desquelles lettres est escrit ce qui s'ensuit, Ifcta^tpublicata in curia Parlamefiti, vice- '^ma-qtiarta diejanuariiy anno Dominimiile' simo quadringentesimo tricesimo quinto. Ainsi signe, Bloys. Lecla etiam ante hurellum , in ramera compatorum domini nostri Régis y decima tertia die mensisfebruarii^ anno supradictOy et ibidem registratay libre Cartarum h%h
J^temporiSyfoiiotrigesimoociavo. I. Lbsti-
voan. »
(1) Lisez BroMwershaien.
Par In manière, dessus-escrite, fut le traité et la paix , entre le Roy et le duc , faicte et trouvée. Qui m'a semblé œuvre et matière plus divine, que naturele, car le roy Charles n'estoit pas à celle heure sans gens-d'arme$, ne sans confort : mais estoit ja le siège d'Orléans levè,à- Tencontre des Anglois, et plusieurs viles ^ et places reconquises et gaignees par les François , et mesmement la ville de Rien, en Picardie, nouvellement gaignee et prise : et , d'autre part, le duc de Bourgongne estoit en fleur d'aage, et en renom chevalereux : et flourissoit, et croissoit journeljement en signeuries et en renonimee: et n'a voit guères qu'il avoit déconfit eu bataille , et pris prisonnier, le duc Régnier , duo de Bar et de Lorraine , par son mareschal de Bourgongne , messire Antoine de Toulongeon : où fut occis le bon chevalier , qu'on dit sans reproche, le signeur deBarbasan , François : et, pareillement avoit déconfit en Zelande , au lieu de Broushane (l) , le signeur de Filwatre , Anglois, et faict grand meurdre d' Anglois , et conquis sur le duc de Clpcestre, frère du Roy (2) d'Angleterre, Hainaut, Holande , et Zelande : et en la guerre de France avoit tel bruit et tel avantage , que sous sa main gisoit la prospérité ou perte des Anglois : et toutesfois , estans tous deux grans, et sur leurs arigots , nature (qui ne peut mentir en sa raison) se sentit grevée et blecee d'un chacun parti.
Parquoy se condescendirent les deux nobles princes à la paix dessusdicte : et , quand j'ay bien enquls et calculé les causes et raisons qui meurent chacune partie de quérir la paix , je trouve que , de la part du roy de France, il faisoit conscience du cas advenu en la mort du duc Jehan. Secondement, il ne voyoit pas pos^billté de porter le faix , sans grand péril ou dommage de son estât , des Anglois et Bourgongnons, à une fois. Tiercement , à l'occasion de la guerre , il se trouvolt gouverné , et sous la main de tant dé manière de gens-d'armes , estranges et privés , qu'il n'y avoit si-petit capitaine en France, à qui on osast fermer Phuls, ou In chambre du Roy : quelque afaire qu'ii cust. Quartement, il fut si-sage et si-ralsonnabic Roy, qu'il aimoit mieux le profit et l'otHité de son royaume., que de demeurer en opinion inique , sans salut ne repos. Quant à la part du bon duc Philippe , il semble que ce , qui le fit si légèrement condescendre, fut regard au salut du royaume de France , au noble sang dont 11 estoit né et issu (qui lui bouilloit en l'estomac, et à Tentour du cœur) et aux grans biens qu'H avoit re-
(2) Liseï oncle du roi.
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oeas, en ses prédécesseurs, de la maison royale, tant de droit naturel , comme de biens'faicts. Ces trois choses (qui font une seule partie) luy firent oublier Toffense et la male-aventure , mal-faicte et mal-avenue. Secondement la petite affinité et amour , qu'il avoit aux Anglois : et liercement l'honneur et la vertu de luy : qui tousjours et toute sa vie (quelque offensé, quelque aguillonné, quelque piqué ou poingt , qu'il cust esté par plusieurs fols , maintenant de faict, maintenant de paroles), a tendu la main, de tout effect et de tout pouvoir , à soustenîr , maintenir, et garder , la royale magesté de France : tellement qu'il vescut et mourut noble et entier François , de sang , de cueur et de voulonté : et , si autres choses se sont aucunesfois monstrces et apparues à-l'encontre de cestuy article, je respon quMI est avenu pour obvier aux entreprises des malveuillans et haineux , qui sous ombre du pouvoir royal , queroycnt et machinovent la destruction de la maison de Bourgongne.
<XX
CHAPITRE IV
Comment la guerre continua entre les François et Anglois : et comment r auteur de ces presens Mémoires fut mis page en la maison du bon duc Philippe de Bourgongne.
Or est besoin que Je tienne le droit chemin de mon usage, et que plufr«vant Je discerne et devise du temps, et des aventures, en poursuivant ma matière : et me faut enoores retourner et rechercher aucuns cas , avenus en traitant la paix dessusdicte: et fut vérité qu'il fût traité, pour le bien de paix universelle , que la duché de GiUcnne et celle de Normandie demoureroyent aux Anglois , et ils quitteroyent le résidu de leur qnerelle: mais lesdicts Anglois disoyent (fue c'estoit partage dont ils estoyent desja possesseurs , et qu'en cecy n'avoyent point de creûe, ne de profit. Parquoy ils ne voudrent tenir l'apointement dessusdict : et demourérent ,par ce bout, en guerre, comme devant, à-rencontre des François.
D'autre part, messire Jehan de Luxembourg , comte de Ligni, suget, et parent du duc de Bourgongne, ne voult point estre compris au traité de la paix , n'abandonner les Anglois, ne son premier serment. Ledlct comte de LIgni estoit un grand homme de guerre , puissant d'avoir et d'amis, vaillant et entrepreneur, et l'un des plus renommés chevaliers de son temps. Il tenoit beaucoup et largement de viles, et de cfaasteaux
en frontière de Hainaut , de Champaigne , et de Barrois : et avoit gens et soodoyere , duits à la guerre , et nourris de butin : et peut on légèrement croire qu'ils vivoyent avec leurs voisii», et qu'ils monstroyent de toutes pars, qne la paix estoit pour eux , à traiter , consentir , et à faire : et estoit ledict comte de Ligni porté des Anglois , et aimé du duc de Bourgongne : et conduisit sihautement ses afaires , qu'il vescut et finit eo grand bruit , et sans foule.
Pareillement sur la marche de Bourgongne se tenoyent messire Tibaut, bastard de Nenf- Chastel , le bastard de Yergi , et autres Boorgongnons : qui s'estoyent enforcés et garnis es places de Dernay, de Monteselaire , et autres places, prises sus le duc de Bar : et lesquels , sur la fin de la guerre, recueillirent oe qu'ib peurent prendre et avoir, pour leur dernière main.
En Champaigne , et sur les marches de la daché de Luxembourg (qui pour lors estoit un paîs plain de haussaires et de coureurs) se tenoit le signeur de Commersy , riche signear et passant : et tenoit places et soudoyers asseï , et plusieurs : et faisoit guerre au premier rencontré : et prenoit et ravissoit, de toutes pars , prisooniers et butin : dont il éleva tm merveillcox avoir.
Sur les marches de Metz, de Loxemboni^, de Bar , et de Lorraine , se tenoit Henry de la Tour, au lieu de Pierrefort : et tenoit les cités de Tou et de Verdun en rente d'apatia (1] , et tous ses voisins en sugettion.
Tout le tournoyement du royaume de Franee estoit plein de pli^ces et de fortreses : dont les gardes vivoyent de rapine et de proye : et par le milieu du royaume, et des palsTotsins, s'assemblèrent toutes manières de gens de compagnies (que l'on nommoit escorcbeurs) et chevauchoyent et aloyent de pals en pais , et de marche en marche , querans victuailles et aventures , pour vivre et pour gaigner , sans regarder , n'épargner les pals du roy de Franee, da duc de Bourgongne , ne d'autres princes do royaume : mais leur estoit la proye et le butin tout un , et tout d'une querelle : et lurent les capitaines principaux, le bastard de Bourbon, Brusac, Geofroy de Sain-Belin , Lestrae, le bastard d'Armignac , Rodigues de Yillandras , Pierre Régnant, Regnaut Guillaume, et Anthoine de Chabannes, comte de Dammartin : et, combien que Poton de Saintreilles et la fiire fuissent deux des principaux et des plus renommés capitaines du parti des François , tovteslMS
(I) En vertu d'un traité.
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ils forent de ce pillage , et de celle esoorcherie : mais ils combatoyeDt les ennemis du royaume : et teooyent les frontières aux Anglois, à Thonnear et recommandation d'eax, et de leurs re^ nommées , et à la vérité , lesdicts esoorcbeurs firent moult de maux et griefs au pauvre peuple de France, et aux marchans, et pareillement eo Boni^ngne et à l'environ.
Car à ceste occasion falut que les Boorgon* gnons se missent sus : qui tenoient les champs en grand nombre, et vivoyent sur le pauvre peuple, en telle deridon et outrage, que le preniier mal ne faisoit qu*empirer par la médecine : et les nomnioit<m les retondeurs : car ib retondoyent, et reoovroyent tout ce que les premiers avoient failli de haper et de prendre : et qui me dmnandenrit comment ce pourroit estre qu'ainsi , après la paix , faicte à Arras , jurée et promise par le roy de France , sisolenneliement qu'il est çy-dessus escrit et toQché, ses capitaines, serviteurs, et gensd'armes , pilloyent et eouroyent les pals de Bour» gongne, et leur portoyent beaucoup plus de dommages , qu'Us ne firent du temps de la plusforte guerre, qui onques fut entre eux ; à ce je respon , et vray est , que le Roy et le royaume de France furent en iceluy temps fort chargés de grand nonabre de gens-d'armes , de divers paSs et contrées : qui avoyent bien servi, et leur faioit, pour le devoir , faire entretenue , payement ou récompense. A qnoy le Roy ne pouvait fournir, pour les affoires passées, portées et soustenues.
ToQtesIbis Jamais ne les porta, ou soustint en ceste qu^^Ue : mais les abimdonna et desavoua, par cris publlqs et universels : et ay lx)nne mémoire que le comte de Fribourg, pour lors gou- Temeor de Boorgongne, se tira à Ghallon sur la Sosne, et y assembla tous les signeurs et capitaines du pals : qui iirent phisieurs courses et emprises sur les escorcheurs dessus-dlcts : et desquels (s'aucun on en prenoit) on en ikisolt justice pul>llque, et de main de bourreau, comme de larrons, plllars, et gens abandonnés : et certifie que la rivière de Sosne et le Doux estoyent A pleins de corps, et de charongnes d'iceux escorcheurs, que maintefois les pesdieurs les tiroyent, en lieu de poisson, deux à deux, trois à trois corps, liés et acouplés de cordes ensemble : et en avint plusieurs tels piteux cas et semblables : et dura pour celle fofe oeste pestilence, depuis Tan 86 Jusques à l'an 38.
Geluy an 1438 se partit, de ses pals de Flandres, le duc Philippe, pour venir en son pals de BourgoDgne (où il n'avoit esté depuis les sièges d'Avalon, de Grancy, et de Plore Pertuis : les-
quelles places reconquit à force d'armes sur les François) et laissa, au lieu de Brucelles, lé comte de Charolois son fils : et ordonna gouverneur pour luy, en Picardie, le comte d'Estampes : lequel, aoompaigné de mille ou douze cens archers de Picardie, conduisit et mena iedict duc, Jusques près de Bar-sur-Aube : auquel lieu les Bourgongnons s'estoient mis sus, pour le re^ cueillir : et, si-tost qu'il fat à Digeon, Tarmee se rompit : et tint le duc la feste de Noël en sadicte vile de Digeon, en grande feste, et grande solennité : qui rcjouissoit moult fort Bourgongne, et principaiemrat la noblesse et hi signeurle du pâte : qui longuement avoyent esté sans leur signeur veoir : et environ les Boys se tira le duc au lieu de Nevers, fort, et noblement acompai* gné des nobles de son pais de Bourgongne: et là se trouvèrent la, plus-part des princes du sang de France : nommément Charles de Valois, duc d'Orléans : que le duc Philippe de Bourgongne, par son pourchas et par sa mise, avoit retiré et rachepté de la prison des Anglois, et luy avoit donné en mariage madame Jehanne de Cléves, sa nièce : et se traitèrent et firent moult grandes amitiés et aliances, entre ces deux nobles princes. Ce qui ftat Uen et deuêment entretenu par toutes les parties. Là estoit le comte d'Angoulesme, frère du duc d'Orléans dessusdiet, le duc Charles de Bourbon et d'Auvergne, le comte de Vendosme, le comte de Dunois, iMstard d'Orléans, et moult d'autres grans et nobles per* sonnages. Là estoit ladicte duchesse d'Orléans, moult i)elle dame, madame Anne de Bourgongne, duchesse de Bourlwn, et sœur du dessusdiet duc Philippe, et moult belle compaignie de dames et damoiselles : et y feit on moult grande feste, joustes, banquets, et divers festimens, les uns avec les autres : et entre les princes fût pourparlè et traité de moult grandes choses, tendans à l'utilité et profit du Boy, des princes-, et du royaume de France : et singulièrement fut advisee, et mise avant, la seurté, le moyen, et la façon, comment le duc de Bourgongne se peust trouver devers le Boy, pour faire son devoir, et demourer aveques luy en telle privauté et fiance, comme ranaour et le cueur y estoit : et, à la vérité, et Tun et l'autre le queroyent et desiroyent : et Airent lors les choses fort-aprochees : mais toujours llnfemal (qui ne dort) sous couverture de défidence, malideii* sèment renouvelée par les malheurtés avenues et passées, rompit et élongna ceste bienheureu* se et salutaire œuvre : et se parbouta es corps maudits d'aucuns reporteurs, déloyaux et nm^ vais : qui d'un oosté et d'autre rompirent b^ dicte emprise : et se départirent iceux -prifieps,
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de la cité de Nevers,- en grand'amour et union, et se retira chacun en sa signeurie : et s'en revint le duc Philippe en son pals de Bourgôngne, au lieu de Digeon : et, la Karesine après, se tira en sa cité de Cbalon sur Sosne : auquel lieu il deraoura jusques environ la Penteooste : et audict Heu de Ghalon, et à celle fois, messire «Guillaunie de Lurieu, signeur de la Queuille, m'amena à la Court : lequel signeur de la Queuille, et dame Anne de la Chambre, sa femme, me nourrirent en leur hostel, depuis l'an 37, que mon père mourut, Jusques à Tan 39, que lors messire Anthoine, signeur de Cirouy, premier chambelan de mondict signeur le duc, requit à mondict signeur le duc, qu'il luy plcust, de sa grâce, en faveur des services faits par mes prédécesseurs, me retenir de son hostel. Ce que le bon duc de sa grâce acorda : et pouvoît avoir alors treze ans d'aagc : et ordonna mondict signeur que je fusse son page, avec plusieurs autres nobles Jeunes hommes de divers p8^ : et fu mis es mains, et sous le gouvernement, de Guillaume de Scrcy, premier cscuyer d'cscuyrie.
Or soit pris en gré ce, que J'ay sçeu ramente- Voir et escrire des choses advenues, tant devant mes yeux qu'en maintes autres apparences : lesquellte, enoores que Je ftisse Jeune d'aage sans grand sens et experlment, ay toutesfois récitées et eseriptes à la vérité , et sans fable, et d!oresenavant rendray compte ( si Dieu me donne temps, loisir, et vie) de ce que Dieu m'a donné grâce de veoir et incorporer, moy estant à Court, et en lieu pour veoir et congnoistre beaucoup de grans biens, si Je les ay sçeu retenir et apprendre.
<xx>
CHAPITRE V
Comment les dues de Bourgongne et de Bourbon s^assembkrent à Chalon sur Sosne ^ pour appaiser une q^ierelle entre messire
' Jaques de Chabannes et messire Jehan de Grantson : et comment le duc Lomjs de Savoye et sa femme visitèrent le due de Bourgongne.
En celle mesme quaresme, le duc de Bourbon, dessusdicty vint à Chalon, voir et visiter le dw; de Bourgongne (à qui 11 estoit beau-frere, pour avoir épousé sa sœur), et vint avec luy un chevalier de tres<>grandïaçon, son suget; et se iiomradt messire Jaques de Chabannes, lequel de Chabannes, estoit en débat à l'encontre de messire de Grantson, signeur tfe Pesmes : lequel
estoit parent des plus grands signeurs de Bourgongne, et de ces sugets du duc, à qui il cMrivoit cousin. Vaillant chevalier estoit, et bien renommé, et aymé entre les gens-d'armes de Bourgongne, et fit en son temps de grands services au duc, et à ses pals. Mais, pour reveoir â la question et au débat des deux dievafiers dessus-dicts, la cause fut, pourceque ledict signeur de Pesmes avoit pris d'esebelle une des maisonfi dudict de Chabannes, l'avirit pillée, et pris son fils aisné prisonnier, sous umbre et eouleuf d'aucunes querelles, que ledict de Peanies disoit avoir sur ledict drs Chabannes : et de ceste matière fut une journée publiquement tenue, en la sale du palais de Tevesque : et furent anls les deux dues de Bourgongne et de Bourbon, comme frères et bons amis, sur un banc, et l'an empres l'autre : et certes, combien que le duc de Bourgongne fust le premier per de France, et si puissant, qu'il est assez sceu et notoire, tontesfoîf il fit en son hostel,et en ses pals, au duc de Bourbon son beau*frére, autant et plus d'hoanenr, qu'il n'en voult prendre, ne reœvoir : et, à la vérité, le duc Charles de Bourbon fut, de son temps, l'un des meilleurs corps (Aist à plé, ou à cheval) et l'un des plaisanset des mondains, non pas seulement de princes, mais des cheTalien du royaume de France : et sçavoit des hotmeois et gracieusetés diu duc, son frère, proidre ce, qui en estoit en son appartenir.
A celle Journée fut le signeur de Pesmes grandement accompaigné des signeurs de Bourgongne ses parens (comme de ceux de ChaloD, de ceux de Vienne, de ceux de NeafOiastd, et de Vergy), et portoit la parole, ponr le signeur de Pesmes, messire Tiban^ bastard dr Neuf-Cbastel, un moult sage chevalier, dont ot desja cydessus faiete mention : et tendolt piv ceste question à gage de bataille, qu'à fonsf d'autre plaid ou procès.
Or avint que ledict de Chabannes (quand oo luy demanda, au commencement du proees, sll vouloit tenir les deux ducs dessus-mMnmés pour ses Juges en oeste partie) respondit qu'il avoit choisi, pour son juge, le duc de Bourbon, son signeur, et non autre : et, prestement que le duc de Bourgongne entendit qu'il ne devoit pas estre Juge en ceste matière, se leva : et dit an duc de Bourbon, « Mon frère, puisque je ne sus » pas accepté pour Juge pas messire Jaques de » Chabannes, je ne me puis excuser d'estrr » partie, aveques le signeur de Pesmes : car il » est mon parent : et m'ont luy et ses predeees- » seurs si-bien servi, et la maison deBonrgoo- » gne, que je luy doy et luy veoil faire hoo* * neur, et port à son besoing : » Et prestement
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se tira le Ixm duc devers le signenr de Pesmes, et se Jofndit avec kiy, comme parent, et non pas comme signeur, prince ou souverain, qu'il estoit : et devez sçavoir que lediet signeur de Pesmes, et les signeurs, qui l'acompaignoyent, le receurent humblement, et de grand courage : comme ceux, qui bien le devoyent foire*: et, quand partie adverse vit le duc, qui s^estoit adjoint aveqnes son contraire, il dit tout haut, par tresbonne façon, « A ceste fois ay je partie trop * forte et trop pesante. »
£t eeste chose J*ay voulontiers ramenteue, et mise en escrit, pour commencer, temps après antre, selon les lieux, les raisons, et les causes, à dire et deviser les biens, les vertus,' les bontés, et les courtoisies de cestuy noble prince, le bon doc Philippe de Bourgongne, cinquième de ce nom : auquel, en la première semaine. que Je Teosse jamais veu, je vei foUrc et monstrer publiquement tel honneur, et tel port, que de soy nsonstrer et dedairer parent de son suget. Secondement j'ay declairé ceste cause advenue, par une manière de doctrine et de regard, que chacun, en tel cas, doit bien peser et avoir bon avis de refàser ou regeter le jugement d*un prince (car mieux vaut au moins puissant faire, de son plus grand, son juge, que son ennemy) , ettieroement^ pour ramentevoir et remémorer, à tons nobles hommes, Thonneur et la cherté, qu'ils doy vent garder et porter, d'estre yssus par oonsanguinité des grandes et des nobles maisons : car chacun endroy t soy, en sent et gOQste, une fais en sa vie, ou peu ou beaucoup, ou tellement, <|u'il en vaut mieux d'avoir, ou de recommandation. «
Pour retourner à ma matière commencée.
Messire Jaques faisoit plainte du signeur de Pesmes, et disoit qu'après le traité de la paix de France , faicte entre le Roy et le duc , en la manière ci-dessus escrite, le signeur de Pesmes avoit pris et dérobé d'eschelle , et par nuict, sans tiltre, queréleou défiance, une des maisons dudict de Chabannes , nommée Montagu-le-Blanc , située au pa!s de Bourbonnpis : et avoit pillé et pris les biens meubles dudict Chabannes, et emmené son fils aisné prisonnier (qui n'avoit pas dix ans d'aage) et plusieurs autres jeunes nobles bommes, qui accompaignoient sou dict fils : et demandoit sur ce réparation d'honneur , de sa maison , de son fils , et dé. son avoir. Et de la part du signeur de Pesmes fiit respondu , par la bouche de messire Til>aut , bastard de JNeuf- Chastel , que voirement avoit pris le signeur de Pesmes le chasteau de Montagu-le-Blanc par aide et soubtiveié de guerre , et pris les biens et le fils dudict GbalMinnes, et ce à la querèle et
contrevange de plusieurs griefz, pilleries, et pri* ses faictes sur lediet signeur de Pesmesi, et sur ses amis,parens etaliés,par AnthoiiiedeGhabannés comte de Dammartin , frère dudict messire Jaques , et dont les prises avoient esté menées et retraites, tant en icelle place de Montagu, comme autres places et maisons, appartenans^et estans sous le pouvoir dudict messire Jaques : et que telles choses, et telle» œuvres de faict , se doyvent et peuvent rendre par tous droits de guerre, par le semblable : et concluoit sur grandes réparations, que demandoit lediet de Pesmes, d'estre chargé de son honneur sans desserte, par lediet de Chabannes , en la présence , tant de son prince, et du duc de Bourl)on, que dételle noblesse, qui là estoit présente : en faisant offre de son corps , pour son honneur deffendre, si lediet de Chabannes le voulolt charger d'avoîv fait en ce aucune faute , digne de reprehension^ . Phisieurs responses et répliques furent faietes de chacune partie : mais , pource qu'il estoit tard , la journée fût remise à une autre fois : et, asseztost après, mondict signeur de Bourbon se partit de monsieur de Bourgongne , et s'en retourna aveques hiy lediet de Chabannes : et , depuis , madame Ysabeau de Portugal , duchesse de Bourgongne , vint au pais : qui appaisa iceluy débat : et rendit le fils dudict de Chabannes à son père , et ensemble les autres enfans , et nobles hommes , qui furent pris avec luy.
Assez tost après le département du duc de Bourbon , vint au Heu de Chalon sur Sosne , le duc Louis de Savoye , et madame Jehanne de Lusignan , fille du roy de Cypre , sa femme : et vindrent veoir le duc Philippe en son paîs, moult grandement acompaignè de signeurs et nobles, et la duchesse de dames et de damoiselles : et luy Alt au-devant , bien une lieue , le duc de Bourgongne , acompaignè de Jehan Monsieur , héritier de la duché de Cléves , du comte de Nevers, du signeur de Beaujeu, d'Adolf Monsieur de Cléves , de Comille bastard de Bourgongne, et de raoult belle compaignie de noblesse : et se conjouirent et bienviengnérent les deux ducs moult honnorablement, et par moult grande cordialité : et bien le devoyent faire : car ils cstoyent cousins germains , et enfans de frère et de sœur : car le duc Louis de Savoye M fils de madame Marguerite (l) de Bourgongne, sœur du duc Jehan , père dudict duc Philippe.
Au regard de l'honneur que fit lediet duc Philippe à la duchesse de Savoye , il- ne fait pas à demander : car le bon duc fut si-gracieux , tant courtois et honnorable à toutes dames , que nul
(1) Liseï Marie.
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plus eonrtols prince ne chevalier, ne fut Jamais troavé, et certes la duchesse valoit hien, qne Ton fist d'elle grande extime : car elle estoit fille de Ro;, Une tresgrandé et paissante duchesse , et, aveques ce , l'une des plus belles dames de tout le monde. Pareillement là fut la duchesse de Bourgongne : qui grandement estoit acompaignee de moult de daines, et de belles filles : et eurent plusieurs gracieuses et amiables conversations ensemble : dont , pour la venue des deux princes , Airent faictes et tenues plusieurs assemblées et congrégations , du conseil de chacune panie assemblé ensemble : et maintesfois s'y trouvoient les deux ducs : et la cause singulière de la venue du duc et de la duchesse de Savoye, en Bourgongne , Ait^ en intention de gaigner de leur part le duc de Bourgongne, pour tenir le parti du pape Fdix, à rencontre de pape Eugène : et ce à l'occasion de la division , qui pour lors estoit en l'Eglise. Parquoy me sera force de lataer un peu le droit chemin de ma matière, et d'entrer en indâence , pour declairer comment il advint que deux papes , en un temps et i une.fois , régnèrent en l'Eglise. Ce qui advint , conune vous pourrez entendre et ouyr.
ooo CHAPITRE VI.
J)e la cause y qui meut le duc de Savaye à visiter le duc de Bourgongne : et de quelques autres petites particularités.
Vérité fut que l'an H31 , par le moyen d'aucuns cardinaux , et principalement du cardinal d'Arles (qui se sumommoit d'Arban : et estoit noble homme , et du pais de Savoye), un concile Aïs mis sus en la cité de Basic en Alemaigne, et singuUerenxent fut créé iceluy concile ji rencontre et à la reformation depapeEiigene: et publiquement luy mirent avant, 4 l'encontre de sa vie et de sa persom\e y plusieurs cas , tels et de tels gestea, que je n'en veux escrirene ramentevoir, inais le laisse réciter et escrire , à ceux qui plussagement sçavent coucher, et mettre en souvenir , ou raïQcntevance , chose de tel poiXv et de telle efficace : car à toucher à la famé et au renom de siosaincte et haute personne en chrestienté, comme nostre sainct-père le Pape , l'entendement se doit arrester de firayeur, la langue doitbarbusser de crainte, l'encre ^l^oheç, le papier fendre ^ et la plume plqrer par doute dangereux , et plein de péril , d'encourir , ou d'enchoir, au danger d'ind>èdience, et de faute, à rencontre des commandemens et ordonnances de noslre sainte et salutaire mère , et ressourse,
l'Eglise triomphante : et supplie à eeluy , qui tst garde de tous bons et catholiques courages , qu'il me deffende et gaide, en cesle partie , de toucher ou mettre chose qui soit eontre Testut de ma conscience.
Or toutesfois fut ceste matière tant continuée, et vint le concile à ce polnct, que par effeet , et par sentence prononcee,sous ombre de certains adjournemens y f aicta à la personne du pape Engène , par faute de conqMuroir aux Journées à luy baillées , et pour autres raisons , dictes et dedairees au dictum de ceste sentence, et où je ne veuil atoucher, ne venir, Idt le SainctrPere, dessusdict , privé du sainct estât de la papalité, et injurièusement, et par grande dérision , déclairé inhabile de tenir et exercer Testât dess» dict : et, pour pourveoir au faict de l'Eglise, prestement, et à celle heure, eleurent et créé rent à Pape , et souverain payeur de l'Eglise , monsieur Amè, duc de Savoye, père da due Louis dessus-nommé : lequel duc Amé, avoit paravant renoncé à sa signeurie,^et icelle mise es mains de son fils : et s'estolt rendu an lieu de Ripaille , lez Tonon, en une oonfirairie , et ordie de chevaliers, qu'il avoit fondée, luy trénème, de chevaliers moult honnorables, et de grande recommendation : et là fut envoyé qoerre par le saint concile , fût créé , sacré , et élevé pou pape, et nonuné pape Félix : et, le plus test qu'il peut , se tira à Basic , à grand triomphe et grande compaignie de prélats et de signeur : rt arriva à Basic en telle cérémonie , que Teo peut, et doit faire , à l'entrée et Joyeuse advcDiiedn Pape , lieutenant souverain de Dieu, en terre.
En grand erreur, grand murmure, etgranée désolation lût l'estat de FEglise , et de tonte It chrestienté : car chacun d'eux ûiiaott les saisis exercices, aussi bien l'un comme l'antre, £agene comme Félix , et Félix comme Engene. Ib prononçdient les sainctes parolles Ils fàlsoyent et consacroyent le Saint dont l'on baptisoit les enfSBms nouvesnx nés. Ds sacroy ent prostrés et diacres : doonoyent absolntiims, indulgences^ bénéfices, et bulles : ctcstoyent, l'un porté et diel d'anenns princes d d'aucunes signeuries et provinces, et Tsatre d'autres : et tenoit un chacun parti et partial, à bon,sainQt, et valable, ce, qne son p^ie £ûsoit , ordonnoit , lioit , on delioit : et je, uiejne, vey, et m'en souvient, que ceux de Boor^ngne (qui tenoyent la première dection, et le parti du pape Eugène ) faiaoient conscience d^ooir messe , ou d'eux confesser au pals de Savo3re,ct en l'oAieissance du pape Félix : et certes cestsy Félix eut moult grand' faveur, et moult grand port de plusieurs princes, et téiement qu'ilgnigna
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de son oosté Italie, Alemaigne et Es|iaigpie : mais le roy de France pe le duc de Boorgongne ne YoalureQt Jamais laisser, n'abaDdonner le premier sainctet canonique pape, Eugcoedessusdlct : et, si le dac de Bourgongne se fust condescendu au duc de Savoye, son cousin, touchant ceste matière, pape Félix eust esté obeS aussi par toute France, par toute Angleterre, et jusques en Norvège : mais pour amonr, pour sang, ou pour affinité, Jamais le bon duc ne se voult pieyer , ou condescendre , de faire , ou consentir rien , ou nulle chose, au préjudice de pape Eugène.
Cinq ans dura, ou environ, ce schisme et ceste douleur en l'Eglise , et par la chrestienté : et jusques a ce que cestuy Félix congneut bien qu'il n'auroit port n'obedience du roy de France, ne du duc de Bourgongne , et qu'il demouroit frustré, et en abus de son intention. Si s'apensa de sauver son cas et son emprise par autre voye : et à la vérité , ce fut un des plus sages , et des plus entreprenans princes, que l'on sceut : car , iuy estant comte de Savoye , se feit duc : et fut le premier duc de Savoye. Il conquit la principauté de Piémont, à force d'armes : et télement travailla Philippe Maria , duc de Milan , de guerre, et par force d'armes , qu'il Iuy donna la comté de Verseil , et la vile de Cvvaux : et prit le duc de Milan sa fille à femme , et recongnut avoir receu , pour son mariage, trois cens mille ducats : et pour icelle somme donna au dessusdict duc de Savoye , et à ses successeurs, au cas qu'il mourust sans hoirs légitimes de son corps, la duché de Milan: et est la quercle,qu'encores ont lesducs de Savoyesurladochéde Milan.
Cestuy Félix vescut avec François et Bourgongnons, et si -sagement se gouverna au temps des divisions de France , que son pals de Savoye estoit le plus-riche , le plus-seur, et le plus-plantureux de tous ses voisins. Trois filles de roy furent pour un jour seans à sa table : dont il avoit allé ses enfans par mariage. Luy vefve, prit i'estat de religion , et fut appelé, invoqué, et eleu pour la plus-digne, plus-grande, et première personne de chrestienté: dont (comme dict est) luy congnoîssant son emprise ne venir à effect , trouva moyen que la pluspart des princes chrestiens se meslerent de l'apointement des deux nommés papes et du concile : et fut conclu, accepté, et tenu, que pape Eugène demoureroit en sa dignité , juste et canonique, et que Félix demoureroit légat en toute puissance papale , en toute la duché de Savoye et la principauté de Piémont : et confermapape Eugène (1), toutes les choses faictes
(1) Ce fut le pape Nicolas V, raccesseur d'Eugène ,
par ledict Félix, du temps devant ; et ainsi fut paix et union en saincte Eglise : et depuis vescut le légat de Savoye, environ dix ou douze ans : et trépassa À Ripaille l'an 1462.
Sur ceste matière ne firent les deux ducs aucune conclusion : mais en aliance d'amour et de paix se partirent, comme bons parens devoyent faire : et avoit le duc de Savoye aveques luy un sien frère, de l'aage de dixhuict ans : qui estoit comte de Genève, et se nommoit Amé. Cestuy comte de Genève désira d'estre. de l'hostel du duc de Bourgongne. Ce qui luy fut libéralement accordé : car il estoit de tresbelle apparence de prince , et moult bien conditionné : mais ne demoura gueres, après, qu'il mourut : dont ce fut grand dommage pour la maison de Savoye.
Ainsi se partit le duc de Savoye , et la ducheâe : et se retirèrent en leur pais : et le duc de Boorgongne se retira en sa vile de Digeon : auquel lieu il passa le plus-beau de Testé , en grandes chères, fesUmens, banquets , chaces, et voleries , et en plusieurs et divers déduits : et revint le duc de Bourbon , et la duchesse de Bourbon, sœur du duc , et Jehan de Bourbon , comte de Clermont, leur aisné fils, devers ledict duc de Bourgongne : où ils furent bien festeyes, et bien recueillis.
En celuy temps se maria un escuyer de Bourgongne , nommé Jehan de Salins , à la bastarde du duc de Bavière, une tresbelle damoiselle, de l'hostel de la duchesse de Bourgongne : et là furent faictes les premières joustes que Je vey onques : et furent lesjoustes en harnois de Joustes, en selle de guerre, et à la foule, sans toille. Là jousta monsieur Jehan, héritier de Cleves, le comte Louis de Nevers, le nouveau marié, le signeur de Waurin , Guillaume RoUin , Antoine de Sainct- Simon , et plusieurs autres , et fut la Jouste bien Joustee : et certes les pornp^ et pareuresde tors n'estoyent pas telles , que celles de présent : car les princes joustoyent en pareures de di-ap de laine , de bougran , et de toille , garnis et ajolivès d'or cliquant, ou de peinture seulement : et si n'en laissoyent point à rompre grosses lances , et d'endurer la rudesse de la Jouste , et des armes , comme font aujourd'hui les plus-jolis : et fut donné le bruit et le prix de la feste , tant dedans comme dehors , au signeur de Waurin , et à un jeune escuyer du pais de Hainaut , de l'hostel du duc de Bourgongne, mignon dudict héritier de Clèves , nommé Jaquet de Lalain : lequel a depuis tant cueilly et monstre de vertus, d'honneur, et de vaillance, que cy -après
qui resta seul au pouvoir ponUflcal par TabdiciilloD d» Félii, qui eut lieu le 9 avril J«I9.
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j'aupay assez affaire et à besongiier pour déclairer et pour descrire l'exercice chevalereux de sa vie. Eu celle saison le comte de Frlbourg , pour lors gouverneur et mareschal de Bourgongne , pource qu'il estoit desja vieil , et travaillé de gouttes , se tira à Digeon y devers le duc : et reinonstrason impotence, et qu'il ne pouvoit porter le faix et le travail de la guerre^ suppliant que Ton le vousist déporter et décharger de son office, et y pourveoir d'homme, pour exercer la peine et le labeur, pour l'utilité du pais : et tut rais en conseil, que, pource que le duc ne devoit guéres demourer en la contrée , il estoit expédient voirement de pourveoir es choses dessusdictes. Si fut avisé queTibau!;de Neuf-Chastel , escuyer , signeur de Blaroont , (ils aisné du signeur deNeuf-Ghastel , aagéde vingt six ans, estoit homme defaict, de sens, et d'exécution, et d'emprise, et, de soy , des plus-grands, et des'plus-puissans du païs de Bourgongne , et de grande maison : et , combien que de sa personne il n'estolt d'apparence, ou de force corporelle , ([ue peu de chose, toutesfois il s'estoit monstre homme magnanime, hardi, et entrepr^eor:
et desjà avoit pris et gaigné Ghasteau-Vilain sur les François : et s'estoit monstre celuy des sigueurs de Bourgongne, qui plus-grande résistance feit à-Fencontre des escorcheurs : et feit et exécuta sur eux maintes belles emprises, et leur feit et porta moult de dommage en ce temps , et depuis : comme vous orrez cy-apres. Ainsi fut faict le signeur de Blamont maresehal de Bourgongne, l'an 1440.
XX> CHAPITRE VII
Comment Frédéric roy des Rommains, et le bon duc Philippe de Bourgongne se veirent etfesteyérent en la ville de Besançon.
En celle mesme année monsigneur Frédéric, archeduc d'AustrIche , fut faict roy des Rommains : et depuis , estant venu à Ai)^ la Chapelle , et traversant partie de l'Empire , pour â'en retourner en ses pais d'Austriche , et ailleurs, par moyens, trouvés d'un costé et d'autre , passa et vint en la cité de Besançon , au comté de Bourgongne : laquelle est cité et siège d'empereur : et, pource que c'estoit au paîs ej; eu la aigneurie du duc ; comme comte de Bourgongne, il se tira audit lieu de Besançon, environ huict Jours avant que le roy des Rommains y arrivast : et se logea le duc es Cordeliers , et
(1) Pourpoints
fit préparer pour le Roy au palais de Tarchevesque, moult bonnorablement , de riches chambres, de soye, de brodure , et de tapisserie : et manda le duc les signeurs du paSs : lesquels y vindrent pour acoompaigner leur prince : et disoit on , par extime, que le duc de Bourgongne fut accompaigoé , à celle fois , de mille nobles hommes ses sugetsret, quand vint le jour que le roy des Rommains devoit arriver (qui fut par un jeudi) l6 duc de Bourgongne se tira aux champs , acoompaigné de ceux de sod sang et de sa noblesse : et me souvient que le signeur de Ternant conduisit ce Jour les archers du corps du duc, et portoit le paletot (i)d'orfeverie : qui moult bien iuy seoit : car ledict de Ternant estoit lors en fleur d'aage , beau ehevalier, de l>onne grandeur, brun de visage, et de moult i)elle taille, et, du demourant, l'un desacomplis chevaliers de son temps : et moult bien luv seoit la conduite des archers : et le mieux en point de celuy Jour fut un chevalier de Picardie, nommé messire Jehan , signeur de Crequi, chevalier de la Toison : et fut iceluy signeur de Crequi un tres-honorable chevalier, vaiUant eo armes, et grand voyageur : et, afin que rien n'oublie , environ quinze jours paravant , le due de Bronswic, un moult bel prince d'Aiemaigne, revenant de Saint-Jaques, vint visiter le doc, eo sa vile de Digeon : et l'amena lodiet duc avec Iuy, pour l'acompaiguer à celle assemblée : et en fat
honorablement acompaigné le duc de Boargoogne (car il parloit la langue d'Alemai-^;:iie : et sçavoit et congnoissoit comme Ton se devoit oonduire avec les signeurs de l'empire : car chacooe nation a sa manière de faire), et depuis le due de Bronswic eut en mariage la fille du duc de Cléves, ni écedu duc de Bourgongne dessosdict. Là estoit messire Louis de Chalon y prince d'Orange , un moult sage chevalier , et homnie de grand faict, le signeur d'Arguel son ÛU (qui acûmpagnoyent le duc , leur souverain sigacur,à moult grande compalgnie), Jehan de Vienne, signeur de Bussy , fils du signeur de Sainct-George, le signeur de Neuf-Ghastel, acompaigné de ses deux fils , le signeur de Blamoat, mareschal de Bourgongne, et le signeur de Montagu, son frère. Là estoyent le comte de Fribourg, et le marquis dcRotelin : et furent ceux, qui conduisirent la veue du Roy. et du duc. Là estoyent les signeurs de Couches, de Vergy,de Charny, de Monby, dePesmes, delaQueuille, et de Ray , et , brief , toute la noblesse du duché et comté de Bourgongne : et par un mardi (2 se tira le duc aux champs, à moult grand nom-
(2) IMei unlundL
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bre de cbevaux : et chevaucha hien demie lieue, avant qu'il encoDtrast le Roy des Rommains : qui venoit, grandement accompaigné des signeurs et dé ia noblesse d'Alemaigne : et chevauchoit en grand ordre , avec sa noblesse et toutes ses gens qui portoyent lances , targes (1), cranequins (2) ou armeures, dont il avoit grand nombre : et cbevauchoyent loing de luy , en la conduite d'un grand estendard, armoyé d'un grand aigle au milieu : et tenoyent moult bel ordre : et faisoit moult bel et estrange veolr ce grand nombre de targes de diverses peintures, et ces blonds cheveux de ce$ Rehaiguons (3) et Alemans : qui reluisoyent contre le souleil : et sonnoyent les clairons du Roy à l'aborder : mais les trompettes du duc deRburgongne ne sonnèrent , deppis qu'il veit les enseignes du roy des Rommains.
Le jour fut assez bel: et à Taprocher eut grand'presse de chevaux , d'un costé et d'autre : et s'arresta le roy des Rommains en une plaine : et, si tost que le duc de Rourgongne peut avoir veue du Roy , ensemble les princes et les gens desa oompaignie, tous se defulére&t (4) du chef, en grande révérence ; et pareillement feit le Roy, et ceux de sa oompaignie : qui furent grand nombre de ducs , de comtes, et de chevaliers , et beaucoup, habiles à la pareure, et comme le Roy : et, quand vint à l'aprocher , le duc de Rourgongne s'enclina sur l'arçon de sa selle , si-bas et si-reveremment, comme il le peut faire: et le Roy le receut treshumainement , luy rendant grand honneur de sa part. Là se feirent les honneurs, et les recueillotes, d'un costé et d'autre, entre les princes , les signeurs , et les nobles hommes : et puis pr lurent le chemin contre la cité.
Le Roy des Rommains estoit habillé d'un pourpoint à gros cul , à la guise de Rehaigne., et d*une robe de drap bleu brun : et avoit un chaperon par gorgé , dont la patte venoit jusques à la selle , et estoit découpé à grans lambeaux : et portoit en s<mi chef un petit chapel gris , à court poil : et sur son chapel avoit une petite et estroitte couronne d'or : et estoit sa première couronne : dont il avoit esté couronné à Ais en Alemaigne. Il fut homme de bonne taille , et beau signeur : et pouvoit avoir vingt six ans d'aage. Un chevalier portoit tousjours une espee devant luy. Ses sergens à masse , ses huissiers-d'armes, roys-d'armes, et heraux , chacun se mit en son devoir. Les clerons du Roy sonnèrent l'entrée : et non autres : et tous-
(t) Boucliers.
(2} Instrument pour bander les arbalètes.
(3) Bobémicas.
jours iiroit le Roy le duc de Rourgongne , au plus-près de luy qu'il pouvoit , en luy faisant grand honneur et grande chère. Quant à la personne dy duc dessusdict , il estoit vestu d'une robe noire : et portoit le coller de son ordre à son col : et certainement il sembloit aussi bien prince et grand maisti*e , que nul que Je veisse depuis. Il estoit monté sur un roussin bay : et recevoit les honneurs , que luy presentoit le Roy , si doucement et tant-honnestement , que fa façon et la mode estoit à tous plaisante et agréable : carde plus-courtois prince , ne mieux sachant ce qu'il devoit faire en tel cas , n'a pas régné de son temps : et toutesfois, servant à mon propos, pource qu'à l'heure j'estoye page du duc , et ne pouvoyelors comprendre ne sçavoir pourquoy n'a qu'elle raison se faisoyent les mistéres , ne les honneurs , Je fay une question par manière d'incidence.
Ce duc de Rourgongne (qui tant sçait d'hon* neurs et de biens) va au-devant de la seconde personne de chrestienté en élection. Pourquoy, c'est il fait, que luy (qui est de nativité maternelle, et en sugettion de plusieurs signeuries à luy appartenans, suget de l'Empire) n'est descendu Jus de son cheval, comme les autres princes de l'Empire font Journellement devant leur Empereur, ou devant le roy des Rommains, ayant possession par élection, et, d'abondant, desja une couronne prise à Ais ? Certes ce n'a pas esté du temps que J'ay esté page, n'escuyer, ne Jeune homme, que J'ay ccste question demandée, ne sceûe.
A ce Je respon deux poincts, ou deux raisons : qui ne sont pas à oublier, ou à non ramentevoir, pour appaiser les demandeurs. La première si est, que le duc Philippe de Rourgongne estoit fils, en tiers, du roy Jehan de France, et issu paternellement du noble lict, du sang, et de la maison royale de France. Ce que le duc vouloit bien monstrer aux Alemans. La seconde fut, qu'iceluy monsieur Frédéric d'Aus^ triche n'estoit encores que roy des Rommains, et non-pas Empereur receu, mais eleu : et les signeuries, qu'il tenoit en l'Empire, en tant qu'elles pouvoyent estre sugettes ou tenues, c'estoit comme de l'Empereur, et non-pas comme du roy des Rommains : et toutesfois Je croy la première raison plus-vraye.
Tant chemina celle noble compaîgnie, qu'ils arrivèrent à l'entrée de la cité : et là les citoyens aportérent un palle de drap d'or, porté par les
(i) Se découvrirent la télé.
(5) Un dais.
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plus-notables bourgeois d'icelle cité : sous lequel patle entra le roy des Bommains : et à la venté il travailla beaucoup, et mit grand'peine, de faire que le duc de Bourgongne entrast aveques luy sous ledict palle : mais le duc ne le voulut point faire : alns chevauchoit au costé senestre du Boy, la teste de son cheval aussi avant, que la cuisse de celuy du Boy. Toute la noblesse, tant de TEmpire, comme de Bourgongne, chevauchoyt en belle ordonnance. Là estoit le digne arcbevesque de Besançon, à pié, et en procession, et tous les prélats, et les gensd'eglise de la cité, portans reliques, et choses dévotes, au-devant du Boy : et tant cheminèrent, qu'ils arrivèrent au palais : où le Boy descendit, et le duc avec luy : lequel convoya le Boy en Teglise, et en sa chambre : et puis prit congé, et s'en revint en son hostel : et n'est à oublier que Simon Doursan, un gentilhomme de la Comté, comme mareschal héritier de l'Empereur à Besançon, eut le cheval du Boy, de son droit.
Chacun Jour visitoit le duc de Boui^ngne le Boy : et, le dimenche suyvant, feit le duc un grand et riche disner : où le 'Boy et les signeurs de sa compaignie disnérent : et ay bien souvenance que le duc porta celuy jour, une echarpc d'or, garnie de balais et de perles : que l'on extimoit valoir plus de cent mille escus. A la table du Boy ne disna que le duc son hoste : qui moult courtoisement et de grand cueur le récent, et festeya en son logis : et moult souvent tranchoit le duc la viande, et la presentoit au Boy, et le servoit à celuy disner, comme celuy, qui bien le sçavoit faire. Apres disner se retira le Boy, et les principaux de son hostel, en une chambre : et là vint le duc, son chancelier, et autres de son conseil : et là ftit commencé à ouvrir les matières de leurs affaires : dont (à ce que j'entendy et sçeu depuis, et grand temps après) le plus-grand'affaire, qui fut entre eux, estoit pour les comtés de Hainaut, de Holande et de Zelande : pource qu'elles estoyent venues par succession de madame Jaque de Hainaut : et disoit on que celles signeuries, venans à flile, devoyent revenir à la slgneurie de l'Empire : et pareillement furent aucunes questions, pour la duché de firabant : que Ton disoit non estre relevée par le duc de Bourgongne suffisamment, et dont Autrefois avoit esté question entre l'empereur Sigismond et le duc dessusdict, pour cette matière : et aussi ftit question de madame Marguerite de Bourgongne (1), mariée au duc Lupus,
(1) Lises Catherine : elle éuit fllle de Philippe-le- H^rdj ; elle épousa Léopold d'Autriche en 1393.
d'AustrIche : et demandoit monsigneur de Bourgongne de grans arrérages, deus en ceste partie, sur les biens dudict Lupus. De toutes ces choses furent plusieurs grandes et notables raisons aleguees, par le conseil d'un costé et d'autre : et Airent plusieurs journées et assemblées tenues en l'hostel du Boy, en la chambre de son conseil.
Environ six jours après, vint au lien de Be^ sançon madame Ysabel de Portugal, duchesse de Bourgongne, acompaignee de la comtesse d'Estampes, et de plusieurs autres dames et damoiselles : et se partirent tous les princes rt signeurs de la maison du duc, pour aller au-devant d'elle : et mesme le roy des Rommains, accompaigné de sa chevalerie, alla an-devant de ladicte duchesse, bien un quart de lieue hors la vile. La duchesse entra en une litière, concerte de drap d'or cramoisi, et après elle deux haqu^ nées blanches, couvertes de mesme la littiére : et les menoyent deux varlets à pié. Apres \enoyent douze dames et damoiseîles, à haquenees, harnachées de drap d'or : et, après, quatre chariots, pleins de dames : çt certes en celle compaignie avoit de belles filles : dont sur toute avoit le bruit, pour la beauté. Blanche de Sainct- Simon : qui depuis Ait dame de Bergnes en Brabant. Ainsi entra la duchesse : et tousjours !>compaigna le roy des Bommains, adextra la littiére (comme s'il ne fust qu'un simple comte), l'emmena en son logis, descendit à pié avequ» elle, la conduisit en sa chambre, et feit tant d'honneur celle fois, et tousjours, à la dudiesse^ et aux dames et damoiseîles de sa compaignie, que grande louenge luy en ftit donnée de chacun.
Puis s'en retourna le Boy : et le duc de Bourgongne le convoya, et toute la signenric. Plusieurs assemblées, festols, banquets, danses, mommeries, et ebattemens furent faicts pour festeyer le roy des Bommains : et me souvient que souvent dansoit le Boy avec ia duchesse, et le duc de Bourgongne aveques la comtesse d'Estampes : et, quand le Boy dansoit, tousjours deux chevaliers, à tout chacun une torche, dansoyent devant luy, eux tcnans par les malus : et ceux, que j'y vey le plus souvent danser^ et aller, ce furent le duc de Bronswic, et Jehno, monsieur de Cléves, et souvent le slgneor de Charny : qui pour lors estoit un moult bel chevalier, et chevaleureux de sa personne, et dont et de ses faicts je deviseray de brief, en la poursuitte de mes Mémoires. Dix jours, ou environ, demeura le roy des Bommains à Besançon : et sur les matières, debatues par le conseil d*un chacun costé, furent tant baillées de responses.
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et aiHDOtabienieiit les causes remonstrees, qu'ils se parUrent.en bon accord : ne de la part du duc ne (ùreot faictes aucunes reprises, que J'aye leeu : et donna le duc de grans dons au Roy^ en tapieeries de haute lice, en chambres de brodares, et en chevaux, couverts et bardés moulthonnorablement : et le Roy donna des gratuités d'Alemaigne an duc : comme haubergeons et cranequins, faicts en Nuremberg, moult l>eaux et moult bien fiG|icts. Le Roy vhit prendre congé de la duchesse, et des dames : et le convoya le doc plus d'une lieue : et ainsi se partit le Roy des Rommains, de Resançon, par un mardy, dixième Jour de novembre, 1442.
<xx>
CHAPITRE VllL
De quelquêê /estes et ebatemens en la maison du bon duc Philippe de Bourgongne : comment l'empereur de Constantinople luy envoya demander secours contre les Turcs : et comment la duchesse de Luxembourg veint vers iceluy due de Bourgongne, pour avoir aide contre ia rébellion de ses sugets.
Ainsi se partit le roy des- Rommains, àe Resaaçon : et le duc de Rourgongne retourna, pour celle nuict, en la cité : et Fendemain se partirent le duc et la duchesse pour aller en une des places du prince d'Orange, pour parfaire et acomplir le mariage de Jehan de Ghalon, signeur d'Arguel, pour lors seul ûls dudict prince, avec mademoiselle Katherine de Rretaigne, fille du comte d'Estampes^ et de la sœur du duc d'Orléans dessus-nommé. Celle damoiselle Katherine estoit jeune, belle, et de grand lieu venue : et fut depuis dame fort-ren<Hnmée : et à celle feste ftirent le duc et la duchesse, ensemble toute la signenrie, grandement festeyés : et de là se retirèrent faire leur pèlerinage à Sainct- Uouan : où le corps du glorieux confesseur, laonsieur Sainct Claude, gist et repose. Puis retournèrent à Digeon : où ils parfirent le surplus de Ty ver, de la quaresme, et du temps, en voleries, chaces, danses^ et festiemens, selon les saisons et le temps : et n'estoit lors aucune nouvelle de guerre, ou question, qui touchast ou apartinst au duc, ou à ses allés.
A roocasion du temps oiseux , le signeur de Cbamy, dessusdict, s'acoompaigna de douze chevaliers et escuyers, tous du duché ou comté de Rourgongne, féaux ou sugets : et fit publier , un an devant , par tous les royaumes chrestiens, une emprise d'armes : et y envoya roys-d'arroes, heraux , et poursuivans, à ses despcns , en
Intention que luy^ treizième de nobles hommes, garderoyent un pas, le temps et terme de six semaines, pour combatre et faire armes, ftist à pié, fùst à cheval , à tous nobles honmies venans à iceluy pas : et me souvient que premièrement furent icelles armes publiées pour estre faictes à la chaussée d'Auxonne : et depuis .fut le paâ remis et exécuté à l'arbre Charlemaigne : qui sied à la charme de Marsenay, près de Digeon : et se devoyent icelles armes faire en la présence et sous le jugement du duc de Rourgongne , ou de son commis. Par l'exécution du pas on entendra les chapitres : desquels, par ce qu*ils sont mal-aisés à recouvrer, et que Tescripture en est longue, Je m'en passeray : et deviseray de l'exécution de ce noble pas, par où tout se pourra entendre et congnolstre : et commenceray ainsi qu'il s'ensuit.
Pierre de Rauffremont, chevalier, signeur de Chamy, de Molinot et de Monfort, luy treizième de dievaliers et escuyers, natifs et sugets de la dudié et comté de Rourgongne, nobles hommes de quatre lignées, et sans vilain reproche, font à scavoir à tous nobles hommes (excepté ceux du royaume de France, et des pais et sugets du duc de Rourgongne), qu'ils tiendront un pas, six semaines durant, l'an 448, en la Charme de Marcenay, près de Digeon, pour Taire armes à tous nobles hommes, des conditions dessusdictes ^ sous le Jugement du duc de Rourgongne : et commencera Iceluy pas et armes, le premier Jour de Juillet, l'an dessusdict, et finira, les six semaines acomplies, et par chacun Jour sera trouvé pendant à l'arbre Charlemaigne ( qui est en ladicte Charme ) de^ix escus : l'tin noir, semé de larmes d'or , et l'autre violet , semé de larmes noires : dont celuy qui touchera , ou fera toucher à l'escu violet, semé de larmes noires, sera tenu de combatre à pié, à-l'encontre de l'un de ceux qui garderont le pas , quinze coups de hache , ou de poux (1) d'espee : dont le gardant le pas livrera les battons, et le venant de dehors aura le chois : et est à entendre, que , si le ve^ nant de dehors choisit la hache, ils combattront tous deux de la hache, et pareillement de l'espee^ Item, le noble homme qui touchera à l'escu noir, semé de larmes d'or, sera tenu de courre onze courses de lance , à fers émoulus , à cheval , ei^ selle et harnois de guerre, à-l'encontre pareille-» ment de l'un de ceux qui garderont le pas : et s'aucun noble homme touche les deux escus, il sera tenu de faire armes en toutes les deux fa-^ çons. Si furent iceux chapitres moult bien faicta et articulés de plusieurs poincts , contenans et
(1) Liseï coups.
aso
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eclaircissans les périls, et les amai^des, qui de- Yoyent estre, par ceux, qui en faisant lesdictes armes, seroyent portés par terre (fùst à pié, fust à cheval) ou desembattonnés : dont de plusieurs choses ne me souvient. Mesmement fut esdicts chapitres expressément declairé, que nuls nobles hommes, de la condition dessusdicte, ne se pourroyent trouver devant les escus , sans y laisser gage d'espee, ou d'esperon, ou faire armes, selon le contenu d'iceux chapitres. Mais j'ay seulement mis par escript l'effet de Temprise dudict signeur de Charny, et de ses compaignons, qui fut envoyée et publiée par les royaumes cbrestiens (comme dict est) et exécutée, comme vous orrez cy-apres.
Pendant le .temps que le pas se préparoit en son exécution ( comme dict est ), le duc et la duchesse firent de grandes chères en leur vile de DIgeon : et là furent faictes une Jouste à selles plattes, et en harnois de jouste, déjeunes gens, et de nouveaux jousteurs, pour aprendre le mestier : et furent ceux de dedans, Adolf , monsieur deCléves, Gornille, bastard de Bourgongne, Jaques de Villiers , et Philippot Gopin. Icehiy Philippot fut un escuyer moult gentil compaignon , et Tun des meilleurs jousteurs de son temps : et à celle cause fut ordonné avec ces deux jeunes signeurs, pour soustenir le faix, si besoing faisoit. Là joustérent Philippe Pot, Antoine Rollin , Jehan du Bos , le Moyne de Neufvile,' Antoine de Herin, Comille de la Barre , Jehan Courant, et plusieurs autres jeunes gens, et nouveaux jousteurs. La jouste bien joustee, et vivement ; et maints furent portés hors de leurs selles : et gaigna le prix de dedans , le bastard de Bourgongne , et , de dehors , un escuyer «lemand , de Thostel du prince d'Orange, nommé Rombot : et la cause principale , pourquoy j*ay escrit cette simple jouste, a esté pour dire vérité de deux nobles personnages : c'est d'Adolf, monsieur de Gléves, et de Gornille, bastard de Bourgongne : lequel Adolf prit tel commencement à la jouste, celle fois, que depuis il a esté tenu l'un des gentils coureurs de lance, et un des bons jousteurs , et qui plus souvent a jouste et gaigné pris, que l'on ait sceu de son temps : et au regard de Gornille , bastard de Bourgongne, ce fut, depuis, l'un des plus gentils hommes-d'armes, et un vaillant, sage et véritable capitaine : et, si Dieu l'eust souffert vivre longuement, il avoit apparence de faire de grands services à la maison de Bourgongne : mais il mourut jeune chevalier , en la guerre que firent les Gandois : comme cy-apres le pourrez veoir, à la poursuite des Mémoires présents.
En telle plaisance s executoyent le temps et la
saison : et venoyent au duc ambassades de toutes pars : et lors arriva devers luy un chevalier preq, de la court, et chambellan de Tempereor de Gonstantinople : et aporta lettres et ambassades , de-par l'Empereur dessusdict, au duc de Bourgongne, Tadvertissant de ses nouvelles, et le requérant de secours et d'aide : et quant à ces nouvelles , il estoit advertl que le Grand- Turq faisoit une grande et tres-pnissante armée, en intention de passer en Grèce, et de venir d^ vaut sa cité de Gonstantinople : et trou voit l'Enh pereur peu^ ou nuls princes, disposés à son secours. Parquoy luy, congnoissant le duc estre bon amy, et vray catholique, mettoit sa flaoee et son confort , après Dieu , en luy seulement: car tant avoit desja approuvé , et sceu de son noble vouloir, et de son pouvoir, que ses naves et ses navires, à grands fraiz^ et à grande puissance, avoyent vaucré la mer de Levant, et fait grand secours à la Ghrestienté : et pouree envoyoit devers luy, en espérance de seeours et d'aide : et certes le chevalier, ambassadeur, estoit tenu l'un des adroits archers, à lear manière, qui fust en toute Grèce : et, pour ai^reuve, je le vei courir à cheval, et en courant bander son arc, et mettre sa barbe en sa bouche, pour doute de la corde , et tirer derrière luy plusieurs flèches. Qui estoit chose moult nouvelle , à la façon de pardeça. En ce temps, madame Jehanae de Gueurik, duchesse héritière de la duché et pais de Luxembourg, et comté de Gheny, vint au lieu de Bigeon , à secours et à remède, devers le duc de Bourgongne, son parent, luy remonstrant comme les Luxembourgeois l*avoyeDt dechacee de son héritage, et de sa duché de Luxembourg, et av(^ent mandé le due de Zasses (1), et pris et receu ses commis et ses gensd'armes en la faveur , tant dudict duc , oomine du roy Lancelot de Hongrie, son neveu : et reeongnurent iceux à signeurs, leur firent serment, et dechacérent leur noble héritière et souveraine dame dessusdicte : et pour icelle cause ladicle duchesse ftit devers l'Empereur son* neveu, et devers tous les princes de l'Empire (qui tous luy estoyent prochains de lignage), mais onquesnV trouva confort, port, faveur , ou aide : pouree qu'iceux ducs de Zasses, sont grans, nobles, et puissaas en Hongrie, Behaigne, et Germanie: et fut contrainte icelle dame de venir à refiige et à confort, devers iceluy duc de Bourgongne, son neveu , et prochain parent , du eosté de Behaigne et de Bavière. Si Ait à icelle dame fut grand honneur et grande recueillote.
(1) LiW2 de Saxe,
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CHAPITRE IX
Comment tréze gentilshommes de la maison du duc de Bourgongne teindrent le pas d'armes à tous venans , près Digeon y en une place nommée V Arbre Charlemaigne.
Or est bien temps que Je me boute au temps oiseux, et plein de plaisances et d'honnestcs passe-temps, et que Je recite l'exécution de cestoy noble pas, crié et publié par tous les royau* mes et signeuries des Ghrestiens : afin de ranientevolr la cbevalerie, monstree de tous les partis, et aussi par manière d'escole et de doctrine , aux nobles hommes qui viendront eyapres : qui (peut estre] désireront d'eux monstrer et faire cognoistre, en leur avenir, comme leurs devanciers, et de monstrer et faire reblandir leurs blasons, en leur cotte d'armes, estendue et couchée sur leurs corps , prêts et appareillés d'endurer la fortune, telle qu'elle, à la chace et poursuitte de noblesse et de renommée, aaceoustuméde se donner. Mais il est besoins;, avant que j'entre à l'acomplissement des armes, que Je devise de Testât, des pompes et préparations que feit le signeur de Chamy, chef et fournisseur de la despense du pas, et comment fut eeste solennité hautement et par grans fraiz menée et conduite : dont à mon raport Je demande en tesmoignage tous les escrits et registres faiets par les roya-d'armes et heraux, presens à ceste chose.
Premièrement, le signeur de Chamy fbt, près du temps et espace d'un an, aoompaigné des signenrs et nobles hommes escrits et nommés ey-apres : et, en fournissant leurs armes, portoyent tons, pour emprise, chacun une garde d'argent, à la manière de la garde d'un harnois de jambe : et la portoyent au genoil senestre les chevaliers, estant icelle dorée, et semée de larmes d'argent : et les escuyers la portoyent d'argent, semée de larmes dorées : et devez sçavoir qnt c'estoit belle chose de rencontrer tels treze personnages ensemble, et d'une pareure : et firent leurs essais et préparatoires en l'abaïe de Sainct Benigùe de Bigeon : et, en suyvant leurs chapitres, !e signeur de Chamy fit clorre, à ma. niére d'un bas palis, l'arbre Charlemaigne : qui sied à une lieue de Digeon, tirant à Nuis, en une place, appelée la Charme de Marcenay : et contre ledict arbre avoit un drap de haute lice, des plaines armes dudict signeur (qui sont eslartelees de Bauffremont et de Vergy ), et au milieu un petit escusson de Charny : et à Tentour dudict tapis furent atacliés les deux escus, semés
de larmes : c'estàsçavoir^ au dextre costé, l'escu violet, semé de larmes noires, pour les armes à pié, et au senestre, l'escu noir, senié de larmes d'or, pour les armes de cheval : et, pour garder iceux, estoyent roys-d'arraes et heraux, vestus et parés des cottes d'armes dudict signeur. Tenant à l'arbre Charlemaigne, ainsi qu'au pie, à une fontaine, grande et belle : laquelle ledict de Chamy fit reedifier de pierre de taille, et d'un hault capital (1) de pierre : au dessus duquel avoit images de Dieu, de Nostre Dame, et de madame Saincte Anne : et du long dudict capital furent élevés, en pierre, les treize blasons des armes dudict signeur de Charny, et de ses compaignons, gardans et tenans le pas d'icelle emprise. Un peu plus-avant, sur le grand chemin, et d'iceluy costé, retournant devers la vile de Digeon, fut faicte une haute croix de pierre , où fut l'image du crucifix : et devant l'knage, ainsi qu'à ses pies, estoit à genoux, et élevée, la présentation dudict signeur, la cotte d'armes an doz, le bacinet en la teste, et armé, comme pour oombatre en lices. Plus-avant furent les lices drecees, pour faire les armes : et au milieu des deux liées avoit une haute maison de bois, forte , charpentée , et couverte : et regardoit Icelle maison sur chacune des deux lices : dont du costé du grand chemin, fut la lice pour combatre à pié, grande et spacieuse : et de l'autre part fut celle, qui estoit pour faire les armes à cheval, plus-grande beaucoup, comme il appartenoit : et au milieu d'icelle lice fut la toille mise, pour la conduitte des chevaux, et pour servir à la course des hommes-d'armes, éomme il est de coustume en tel cas. Celle lice fut de bonne hauteur et grandeur : et, aux deux bouts de ladiote lice, ftirent faictes deux marches : qui se montoyent à degrés, faits de si bonne grandeur, que l'on pouvoit aider à rhomme<l'armes, tout à cheval, pour l'armer, aiser, ou desarmer, selon le cas : et hors de ladicte lice, du costé de Digeon, aux Jours qu'il besoing faisoit, avoit une grande tente, haute et spacieuse, tendue, pour aider et soulager le venant de dehors, si mestier en avoit.
Ledict de Charny feit son appareil, pour tenir Testât et l'assemblée de ceux, qui aveques luy devoyent garder le pas dessusdict : et prépara son estât en trois chasteaux, seaos près d'ieeluy lieu : dont celuy, duquel luy et ses compaignons issoyent, armés et préparés pour faire armes, ou pour combatre, fut une moult gente place, mieux édifiée que forte : qui se nonanie Parigny, et sied à un petit traîct d'arc de l'ar*
(1) Chapiteau.
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bre Gharlemaigne, de l'autre part du grand chemin, tirant contre Rouvre, l'autre fut un chastel, appartenant à Tabale de Sainct Bénigne de Digeon, nommé Marcenay : et sied du costé dudict arbre, tirant à la montaigne, environ trois traits d'arc : et ce lieu fut ordonné pour festeyer toutes gens, à toutes heures, et sans detourber ou empescher les affaires, consaux, essais, ou pourveances, des gardans le pas. Le troisième chastel fut une place, nommée Gouohy, appartenante audict signeur de Charny : laquelle sied au pié de la montaigne, tirant à Geury en Digeonnois : et y peut avoir une lieue dudict arbre : et celle place servit à festeyer ceux, qui avoyent fait armes audict pas, après chacune fois qu'ils avoient leurs armes achevées. Ces ti'ois places sont à une lieue l'une de l'autre : qui estoit moûlt bien séant au mistére : et certifie que, tout le pas durant, chacune des trois places fut tapissée, et garnie de meubles et de vaisselle, tant de buffet comme de cuisine : et à chacune avoit maistres-d'hostels , serviteurs, et pourveances de vivres, et vins, et manière de faire si honnorable, que toutes gens de bien y estoyent recueillis, et servis si grandement, que mieux on ne le sçavoit faire : et tint le signeur de Charny, bien deux mois entiers, court ouverte, en toutes les places dessus dictes, à sigrande et plantereuse despense, que de mon temps, pour si gr^nd terme, Mans maison de prince. Je n'ay point veu le pareil.
Or est bien temps que Je me passe des préparatoires et misteres de cestuy haut et noble pas, et que je vienne à l'exécution et effect de la matière commencée : mais ainçois me faut un petit toucher, et ramentevoir, comment en iceluy temps se rassemblèrent, au Heu de Clialon sur la Sosne, le duc de Bourgongne, le duc de Savoye, et le comte de Genève : et, après plusieurs festiemens et grandes chères, le temps approcha que le pas dessus-dict se devoit exécuter : et fut raportè, audict lieu de Chalon, qu'un chevalier du royaume de Castille, nommé messire Pietre-Vasque de Suavedra, avoit fait toucher les deux escus, qui pendoyent à l'arbre Gharlemaigne, pour faire armes à pié et à cheval, selon le cèntenn des chapitres : et que les nobles hommes, gardans ledict pas, avoyent délibéré que le signeur de Charny, leur chef en ceste partie, auroit la première bataille, et fourniroit ledict premier chevalier : car telle fut tenue la coustume entre eux, que, quand aucun faisoit toucher aux escus, les gardans le pas deliberoyent entre eux, et par conseil, lequel des treize fourniroit pour celle fois : et conclurent pareillement, que, si emprise ou requeste d'es-
trangers se levoit en l'bostel du duc, en eeluy temps, par acord du prince iceux, gardans le pas eu devoyent avoir la congnoissance, avant tous autres : et furent ces choses faictes, gardées, et exécutées, comme vous orrez cy-apres : et peut on légèrement croire, que chacon desiroit beaucoup de veoir les armes des deux chevaliers : car ledict messire Piètre estoit asses congnu en l'bostel du duc, pour homme renommé: et avoit fait armes àCoulongne (où plusieurs de rhostel du duc avoyent esté), et novellement venoit d'Angleterre : et de toat estott issu et sailli à son grand honneur.
Ces choses, aveques plusieurs autres, faisoyenl chacun désirer de veoir les armes et la bataille des deux chevaliers, comme dictest, et se partirent les deux ducs, de Bourgongne et de Savoye, ensemble toute la signeurie, de Chakm sur la Sosne : et allèrent coucher à Nuis : et l'endemain vindrent, an souleil levant, à l'arbre Gharlemaigne, pour veoir les armes de pié : qui furent mises à celuy jour : et lût par un jeudy onzième de juillet, 1443. Les princes venus, ils montèrent en la maison pour ce ordon* née ( qui fût parée et tapissée moult honnorablement), et tenoit le duc de Bourgongne on petit blanc batton en sa main, pour getter et fiaire séparer les champions, leurs armes adievees : comme il est de coustume en tel cas. An regard de la lice, c'estoit chose moult triomphale à veoir : car elle estoit parée de deux pavilkms, pour les chevaliers, armoyés de leors arnws et devises, en blasons, bannières, et autrement : et fût le costé du signeur de Charny garni, et paré de quatre bannières de ses armes. L'entrée de l'assaillant^ en la lice,, estoit da oosté de Digeon : et celle du deffendeor, et garde dn pas, estoit costé de Nuis.
Environ hùict heures du matin se présenb devant le duc de Bourgongne, juge en cesie partie, mîessire Pietre-Vasque de Suavedra : et estoit vcstu de robe courte de drap noir : et portoit un chaperon de drap noir, et tout noir son habillement. Il avoit, devant luy, un officier d'armes du roy de Castille, vestn de sa cotte d'armes : et se présenta moult humblement, et par bonne façon, devant le due : et fit dire, par l'ofQcier d'armes, ces paroles, ou les semblables. « Treshaut et trespuissaat prince, » Icy est messire Pietre-Vasque, de Suavedra : » qui se présente par-devant vous, comme sob » Juge en ceste partie, pour faire et aoomplir » les armes à pié, selon le contenu des ehapi- » très, et les devises, ordonnées pour Tesca vio- » let, à rencontre du noble chevalier, le si- » gneur de Charny, chef et garde de cestuy
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» noble pas : voas suppliant que luy et moy » veuillez avoir pour recommandés. » Sur quoy le duc le récent , et blenviengna moult humainement : et se retrait le dessusdict en son pavillon, pour soy armer : et pouvoit avoir le chevalier trente deux ans d'aage.
Tantost après se partit le signeur de Chamy, p:arde, chef, et defTendeur de cestuy noble pas. Il estoit armé, comme à faire armes en tel cas appartient : la cotte d'armes vestue, et le bacinet en la teste : et avoit levé sa visière, le plus-avant qu'il le peut faire : et estoit celle visière couverte d'un volet bien délié : dont de ce Ait parlé diversement. Les uns disoyent qu'il le faisoit afin que Ton ne veist comment, ne de quelle façon, estoit sa visière trouée : et les autres disoyent qu'il le faisoit pour monstrer la couleur plus vive : car de sa nature il avoit la face fort blanche, et palle. Il estoit monté sur un cheval, couvert de ses armes : et estoit suivy de six coursiers, harnachés de satin cramoisy, couvert d orfaverîe d'or, moult richement : et furent les pages vestus des couleurs de luy, noir et violet : et devant luy estoyent, à cheval, ses douze compaignons, la garde au genoil, et richement vestus et en point. Monsieur Louis de Bourgongne, comte de Nevers, l'acompaignoit, et les chevaliers, ses frères, de la Toison d'or, et tant de nobles hommes, que longue chose seroit de le racompter. Il avoit une bannerole, en sa main dextre, pleine d'images et de dévotions, et dont lise signoit moult souvent : et en tel estât entra en la lice. Puis mit piè à terre : et s'adreça devant le duc de Bourgongne, son prince et son juge : et, après avoir fait la révérence moult doucement, dit ces paroles on semblables,
• Mon tresdouté et souverain signeur, je me » présente par devant vous, comme mon si- » gueur et mon juge, pour, à l'aide de Dieu, » faire, fournir et aoomplir mes armes à l'en- » contre du chevalier, selon le contenu de mes
• chapitres, et selon les conditions de l'escu vio- » let, touché par ledict chevalier : vous sup- » pliant, en toute humilité, que luy et moy veoil- » lez avoir pour recommandés. » Le duc le recueillit moult-doucement : et s'en alla ledict de Chamy en son pavillon.
Ne demoura guéres après , que le signeur de Blamont , pour lors mareschal de Bourgongne (qui conduisoit l'ordonnance de la lice : car c'estoit le droit, et le mestler de mareschal) se tira devers le signeur de Chamy , garde du pas : et luy demanda les battons pour combatre les armes : car , selon le contenu des chapitres , ainsi que nous avons dit, il et ses compaignons devoyent livrer les battons de chacune bataille.
Si furent incontinent livrés , et rois es mains de deux roys-d'armes : c'est à sçavoir deux haches semblables, et deux estocs (que l'on nomme espees d'armes aussi ) semblables et pareilles : et furent iceux battons portés et présentés au juge, et puis présentés au chevalier venant de dehors, pour choisir desquels des deux manières de battons il vouloit ses armes acomplir : car en luy en estoit le choix , selon le contenu des chapitres. Le chevalier choisit la hache, et prit l'une des deux : et Airent les espees reportées , et l'autre hache délivrée à ceux qui servoicnt l'entrepreneur.
Pendant ce temps se faisoyent les cris , par les roys-d'armes et heraux , aux quatre coings de la lice : et commandoyent , de de-par le duc de Bourgongne , que nul ne demourast en la lice close, s'il n'estoit commis du duc, ou de son mareschal, ou s'il n'avoit de sa personne combatu en lices , ou camp clos : et deffendoyent , sur peine d'estre corporèlement puni, à la voulonté du prince , que nul , de quelque estât qu'il fust, ne parlast , toussist , ou ilst signe pour avantager on avancer nul des champions , en faisant et fournissant la bataille de leurs armes. Toutes les cérémonies et appareils, appartenans à tel cas, furent faicts: lesquels J'ai voulu bien au long escrire, tant pource que ce furent des premières armes que je vey onqucs, comme aussi pour avertir et apprendre les lisans (si besoing en ont) des nobles cérémonies appartenans aux nobles et recommendès mestiers d'armes.
Environ neuf heures du matin , les deux chevaliers furent prests , conseillés et délibérés : et se retrait chacun de la lice, exceptés huict hommes-d'armes, armés de toutes pièces, ayans chacun un long batton blanc en la main , sans autre glaive : et fiirent rangés par la lice , en bonne ordonnance, pour séparer les champions y quand besoing seroit : et ne demoura guéres que messire Pietre-Vasque de Suavedra saillit bon» son pavillon, la cotte d'armes au dos , et le ba* cinet en la teste : et avoit ledict messire Piètre fait déclouer et oster la visière de son bacinet, tellement qu'il avoit tout le visage découvert, et metoit sa teste hors de son bacinet , comme par une fenestre. D'autre pars saillit le signeur de Chamy, vestu de sa cotte d'armes, le bacinet en teste , la visière close : mais , Incontinent qu'il apperceut sa partie sans visière , tout firoidément il leva la sienne, et la recula tout derrière son bacinet : tellement qu'il avoit le visage tout découvert. Les deux chevaliers se si* gnèrent de leurs banneroles : et puis prirent lea haches, et marchèrent l'un contre l'autre , moult vigoureusement. L'Espaignol estoit moyen homme, de forte et grosse taille : et tenoltsa hache^
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le maillet devant son visage, un grand tour loîng de la main , par manière de garde : et le signeur de Cbarny cstoit grand et puissant chevalier, et Tun des renommés de son temps : et tenoitsa hache près de luy , le bout d'embas haussé et amesuré, pour deffendre , et pour assaillir : et à Taborder , l'Espaignol ferit le signeur de Gharny sur la main dextre , tendant à luy faire perdre la hache : mais non fit : car ledict de Gharny rabatit de la queue : et d'une marche rua le bout dessous , après le pié de son compaignon. Le chevalier démarcha moult asseurément. Car par deux fois entresuyvans le quit le signeur de Gharny, au pié. Fièrement se requirent les chevaliers : et soustetenoyent et Tun et Tautre de grans coups sur leurs haches : et fut atteint le signeur de Gharny sur le grand gardebras senestre : et ledict signeur de Gharny donna un coup , de la dague d'embas de sa hache , rez à rez du bord et du visage dudict messire Piètre : et ainsi se queroyent les deux chevaliers chevaleureusement : et tant chaudiérent leur bataille , que les quinze coups , contenus par les chapitres , furent acomplis, et getta le duc le batton : et ftirent les champions pris par les hommes-d'armes , et escoutes, à ce ordonnés: et revindrent devant le duc, chacun soy offrant de parachever son emprise , si faute y avoit : mais le duc dit qu'ils en avoyent fait assez : et ainsi s'en retourna chacun en son costé , la hache au poing , regardant l'un l'autre : pource que nul ne vouloit partir de la lice le premier : mais il toi dict que ledict messire Piètre serait le premier yssant : pource que le signeur de Gharny gardoit le pas : et se retirèrent les chevaliers au grand honneur de toutes les parties : et les ducs de Bourgongne et de Savoye tirèrent à Digeon : où ils furent grandement festoyés et conjouis : et furent icelles armes faictes et aoomplies par un jeudy , onzième jour de Juillet, 144 3 , comme dessus est dict.
Le lendemain se partirent les deux ducs : et allèrent ensemble jusques à Sainct-Glaade : où le duc de Savoye se départit , pour tirer en son pais : et pendant ce temps se firent les armes de eheval , au lieu ordonné , entre le signeur de Gharny et messire Piètre- Vasque , dessusdict : et , selon mon souvenir , le trezîéme Jour du mois dessusdict se présentèrent les deux chevaliers pardevant Louis Monsieur , comte de Nevers , commis , par monsieur de Bourgongne , son lieutenant, juge en ceste partie, environ huict heures du matin.
Le chevalier cspaignol entra le premier, monté et armé de toutes armes, sa bannerole de sa dévotion en sa main , faisant le signe de la
croix. Son cheval estoit eouvert d un drap de soye , miparti de bleu et de blanc : et sembloit bien chevalier asseuré , acoustumé , et apris du mestier d'armes : et se présenta devant le juge : qui le receut tres-agreablemcnt Ne demeura guc^ res , que se présenta le signeur de Gharny , entrepreneur et garde du pas. Le costé de sa part de la lice estoit paré des bannières de ses ootta: et entra dedans la lice noblement acompaigné. Il estoit monté et armé comme en tel cas il appartient , faisant, de sa bannerole, signe de eatholique chevalier. Son cheval estoit couvert d'un drap d'or blanc : et après luy avoyent cinq pages à cheval , vestus de satin noir et violet : et les chevaux estoyent parés par la manière qui s'ensuit. Le premier estoit couvert de dnip d'or, bleu : le second de velours , sur vdoon violet : le tiers de satin figuré, noir , à une grande croix de Sainct Andrieu , de drap de damas blanc : le quatrième de satin noir , brodé d'orfaverie , à la devise dudict signeur de Gharny : et le cinquième de drap d'or cramoisi. Pompeux et homme de haut affaire sembla le chevalier : et se présenta devant le Juge : et pois furent les lances apportées , ferrées, et mesorees , par les commis : et furent les lances baillées aux chevaliers , après 1^ cris et solennités faictes , pour faire et acomplir les arnies de àaval , selon l'ordonnance du pas, et le oontem des chapitres.
Les chevaliers laissèrent courre l'un contre l'autre : et de la première course ils rompireottoos deux leurs lances, de plaine ateinte. De la seconde course ateindirenttous deux en glissant: et de la tierce tous deux agraverent leurs fers, de plaine ateinte. A la quatrième course , ils faillirent tous deux. A la cinquième, le signeur de Chamy fit une rude ateinte sur le grand gardebras do dievalier : et le chevalier de cette course rompit sa lance, sur la rondelle du signeur de Gharny. A la sixième course, le signeur de Gharny fit une forte ateinte entre les quatre points, sur le chevalier mais ledict chevalier ateignit sur la visière de l'armet du signeur de Gharny, et rompit lapoime de sa lance. A la septième course, ils faillirent tous deux. A la huictième course , ateindirent tous deux : mais Tateinte fut plus durement donnée par le signeur de Gharny. A la neufiéme course, le signeur de Gharny feit ateinte : et le chevalier faillit. A la dixième , tous deux consuy virent Tun l'autre tres-durement : et rompit le chevalier sa lance. A l'onzième et dernière course , faillirent tous deux d'ateinte : et furent les deux chevaliers menés devant le juge : et fut dict , par le signeur de Gharny, et fait dire par ledict messire Piètre : qu'ils se presentoyent
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devant le juge ^ pour achever et fournir leurs armes , chacun à l'encontre de son compaignon, selon la condition de l'escu noir, semé de larmes d*or , et le contenu des chapitres. Surquoy leur respondit monsieur le comte de Nevers , juge commis en ceste partie ^ que bien et che* valeureusement avoyent leurs armes acomptes, et qu'ils avoyent assez fait , et leur commanda , de par monsieur le duc de Bourgongne, de toucher Fun à l'autre. Si s'embracérent et touchèrent les deux chevaliers : et depuis demeurèrent frères et bons amis : et , par le pourchas do signeur de Gharny, fut ledict messire Piètre retenu chambellan de l'hostel du duc de Bourgongne : et lut fort aimé et prisé en la maison, pour ses vertus: et fit de grands services au prince, sur les Infidelles, maraudes ambas^ sades, et en guerre , par mer et*^par terre.
Et à tant pour ceste fois me tay dudict messire Piètre, pour revenir à parachever le récit de l'exécution de cestuy noble pas. Pendant le temps de l'exécution des armes, faictes entre le signeur de Gharny et ledict messire Pietne-Yasque de Suavedra, arriva à l'arbre Charlemaigne un chevalier du royaume de Gastille, nommé messire Diago de Yaliere. Cestuy chevalier se partit d'Ëspaigne, pour venir au pas dessusdict. Le chevalier fut de petite et moyenne taille , mais de grand et noble vouloir , gracieux et courtois, et fort agréable à chacun. Il arriva andict arbre, armé de toutes armes, fors que de la teste : et estoit couché sur son chariot : et faisoit mener son destrier en main : et devant luy avoit un héraut, portant sa cotte d'armes : par lequel 11 fit toucher l'escu noir, semé de larmes d'or : et cuidoit que prestement il deust estre délivré, avant qu'entrer en la vile : mais les he« raiix , gardans les escus , luy dirent qu'il tirast eu la ville et prist logis, et que le signeur de Chamy et aes compaignoos, gardes du pas, luy manderoyent le jour auquel il devn^t ses armes fournir. Ce qui fut faict.
Le lundi , quatorzième de juillet suyvant, se présenta, devant le eomte de Nevers, juge commis en ceste partie, un escuyer, nommé Tibaut, signeur de Rougemont : lequel fut ordonné, par les gardans le pas, pour fournir à l'emprise dudict messire Diago de Yaliere. Geluy escuyer fut de noble maison et homme bien-renommé de v£dllance, et de sa personne le plus-grand, et le plus-haut de stature de noble homme, qui pour lors fust en toute Bourgongne, et monté et armé cooune en tel cas appartient. Son cheval estoit couvert d'un satin cramoisi, fort-vermeil : et fut accompaigné de ses compaignons gardes du pas , et de plusieurs autres : et d'autre part I. c. D. M.| T. nu
se présenta ledict messire Diago de Yaliere , monté et armé comme il appartient. Son cheval estoit couvert d'un cendal vermeil, à une grande croix blanche, floretee, et sur chacun bout une coquille d'or.
Apres les présentations, cris, et cérémonies appartenans, faictes et passées, chacun prit son bout : et commencèrent à fournir leurs armes, par la manière qui s'ensuit. Pour abréger , ils coururent les cinq premières courses, sans faire ateinte l'un sur l'autre. A la sixième course le chevallier espaignol rompit, et agreva le fer de sa lance, sur le gardebras de son compaignon. A la septième ledict Espaignol rompit sa lance de pleine ateinte : et fut rompue par l'arrest. A la huictième course, firent tous deux ateinte l'un sur l'autre, en glissant : et pareillement à la neufiéme et dixième course : et À la onzième et dernière course, ils oonsuivirent Tun sur l'autre tres-durement , et rompit le chevalier espaignol sa lance : et ainsi furent icelles armes achevées : et, après la présentation faicte devant le juge, et qu'ils eurent touché l'un à l'autre, ils se départirent : et tira chacun à son bon plaisir.
Le mercredy suyvant se présenta devant le juge un escuyer gascon, nommé Bernard de Yostin : lequel Bernard avoit fait toucher pour faire armes à cheval. Il estoit monté et armé comme il appartenoit : et d'autre part se présenta Guillaume de Yaudrey, signeur de Gourleon : lequel tut ordonné par ses compaignons pour fournir iceluy gascon : et fût iceluy Guillaume un moult vaillant escuyer, et depuis chevalier tres-renommè, et de sens et de conduite. Son cheval estoit couvert de satin cramoisy, à grandes lettres de broderie, en bordure : et pardessus la couverte avoit semé plusieurs campanes d'argent, à manière de poires : et après présentations et cérémonies, chacun prit son bout : et fournirent leurs armes , à la manière qui s'ensuit. Des trois premières courses ne firent point d'ateinte. A la quatrième course ils trouvèrent tous deux l'un l'autre par les armets, et de telle ateinte, que tous deux rompirent leurs lances. De la cinquième et sixième, tous deux ne se trouvèrent point A la septième se rencontrèrent si durement sur les grans gardebras, que le fer dudict de Yaudrey fiit agrevé et rompu : et le gascon rompit sa lance : et depuis de la huitième, neufiéme,' dixième et onzième course , ne firent point d'ateinte : et lurent icelles armes achevées par la manière dessusdicte. Ainsi se foumissoit iceluy noble pas , et venoyent nobles hommes de tous costès et de divers pais, pour eux éprouver à celle haute et
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ehe valeureuse épreuve : et d'aucuns, non-disposés à ce , laissèrent à Farbre , es mains des heraux, gage d'espee, on d'esperons^ selon le contenu des cliapitres cy-dessus declairés.
£t pendant ce temps retourna le duc de Bourgongne de son voyage de Sainct-Glaude : et revindrent avec luy plusieurs nobles hommes, Savoyens, pour veoir les armes du pas, et principalement pour veoir faire un chevalier Savoy en, nommé messire Jehan de Compays, signeur de Torain : lequel fit toucher les deux escus, pour faire armes de sa personne, ft pié, et à cheval : et avoit en sa compaignie six nobles hommes, portans ses robes de livrée : qui tous six firent armes à cheval audict pas. Pareille» ment trouva le duc en son chemin un escuyer, serviteur 'du duc de Milan , Philippe : qui se Bommoit Jaques de Yisque , comte de Sainct- Martin : lequel comte estoit moult bien accompaîgné , à la façon de Lombardie : et se monstroit tres-ho«me-de-bien : et venoit pour faire armes audict pas : et ne se firent nulles armes , Jusques au lundy suivant : comme vous orrex*
Le lundy suyvant, vingtneufiéme jour de Juil^ let, vint le duc, et la signeurie, tenir son lieu de Juge audict pas : et ce Jour fût faict armes à cheval devant luy, par trois fois : dont le premier, qui se présenta devant le juge, fut ledict Jehan de Compays , signeur de Torain : lequel se partit de la vile de Digeon , ayant ses chevaux couverts, et-ses pareures, armé, heaume, et paré de grans plumars, treshonnestement. Il estoit, de sa personne, monté âur un destrier, couvert de eendal blanc ,, semé de ses lettres : qui furent d'or : et me semblèrent de pointure : et Airent trois lettres , qui firent en mot, a v f. Il estoit vestu d'une longue robe d'orfaverie : et en monstrant Touvrage par manière défigurée, ladicte robe estoit brodée de perles, à tresgrande largesse. Il avoit après luy quatre chevaux : dont le premier estoit couvert de satin verd, brodé à coliersdemastlns: le seeond de drapii'argent, parti de rouge et de bleu : le tieirs d'un satin figuré bleu, argenté selon les figures : et le quart estoit couvert de satin cramoisy, tout plein de ses lettres en brodure ; et ses pages vestns de sa devise (qui estoyent robes rouges, à une manche bleue) ; et pareillement «stoyent vestus les six nobles hommes : qui dessous luy avoyent fait toucher^par Savoye le héraut, pour faire armes à oestny noble pas r et alloyent par ordre devant ledict de Compays , et plusieurs nobles hommes de Savoye, qui Tacompaignoient : et en tel estât vint en la tente , ordonnée pour soy armer.
Tantost après entra dedans fa lice un escuyer, garde du pas , nommé Antoine de Vaudrey, sl^ gneur de l'Aigle. Iceluy escuyer fat homme de bonne taille, vaillant et puissant, et tresbien re* nommé, frère germain de Guillaume de Vaudrey, dont cy-dessus est faicte mention : et de> puis fut chevalier de tresbonne reoommandatioo. Il estoit armé de toutes armes, et sur un destrier couvert de satin cramoisy, brodé, en bordure, de grandes lettres noires : et du oosté de son entrée estoit la lice parée de bannières et de pennons de ses armes : et tantost entra ledict de Compays, armé et prest : et firent levrs présentations : et prit chacun son bout : et leur furakt leurs lances baillées : et ainsi firent leurs armes, comme vous orrez.
Aux deux premières courses ils fsillirent : mais, à la tierce, ils firent ateinte Tua sur l'autre, en la bannière dessus les armets : et roni|Ht ledit Compays sa lance. A la quatrième ledict de Vaudrey feit ateinte sur son compaignon, en fai teste. A la cinq et sixième course faillirent tous deux. A la septième se trouvèrent tous deux si rudement , qu'ils rompirent leurs hmces : et fot ateint ledict de Compays sur le grand gardebras , et ledict de Vaudrey rez à rez de la himière de l'armet. A la huictième, neufiéme et dixième , ne firent point d'ateinte : mais à Tonzième et dernière, ledict de Vaudrey rompit sa lance , sur la rondelle dudict de Compays : et ainsi ftirent leurs armes acompHes : et revindrait devant le duc : mais il ne fut point ordonné qulls touchassent ensemble : pource qulls avoyent encores à faire les armes à plè, selon la condition de l'escu violet, s^nè de larmes noires, touché à la requeste dudict de Gompays par Savoye le héraut.
r Assez tost après que ledict de Compays fat désarmé , il mena en la lice , et conduisit Ton des six escuyers de sa compaignie : qui avoit fait toucher l'escu noir , semé de larmes d*or, pour fahre armes à cheval : et se nonunoit Courant (1) de Belle-Val : et estoit un Aiemand, nourri en l'hostel dudict de Compays. Lediet Courant estoit monté et armé comme il appartenoit. Son destrier estoit couvert de eendal blanc, au mot et lettre d'or dudict de Gompays, et telle ou semblable que celle, en quoy fi avoit couru : et parelllemait tous les six , que présenta ledict de Compays , firent armes en semblables houssures : et, comme garde et de^ fendeur du pas , se présenta de l'autre part un escuyer , grand signeur , et de nMt maison , uommé Guillaume de Vienne, signeur de Mom-
(1) Lises Céufttf .
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bb. Son eosté de la lice estoit paré des bannières de ses nobles armes de Vienne : dont il estoit de nom et d'armes, et en grand partage de signenries : et à ceste cause flit ddmtu, par une question qui sourdit entre les signeurs de Bourgongne, ses parens, à celle mesme heure sur les rangs , asçavoir si ledict (!k>uraut estoit gentilhomme à quatre lignes : et prouva ledict Gourant sur les rangs, par le comte de Fribourg, et autres signeurs d'Alemaigne (à qui il estoit voisin), qu'il estoit gentil-homme de quatre lignes. Ledict signeur de Mombis estoit monté et armé. Son destrier étoit couvert d'un satin vermeil , brodé de fleurs d*orfaverie blanche : et après luy avoit deux chevaux couvers, l'un de satin gris, et l'antre de drap de damas de celle couleur : et chacun de ses pages vestu de mesme la couverte.
Les présentations et cérémonies faictes , on leur bailla les lances : et coururent les quatre premières courses sans ateindre l'un l'autre. A la cinqième course ledict de Vienne consuivit ledict Courant entre les quatre point^: et rompit sa lance par la poignée. A la sixième course, ledict Coaraut consuivit ledict de Vienne sur costiére, et fit tresl>onne ateinte : et ledict de Vienne fit éteinte en glissant , et déferra sa lance. A la septième consuivit ledict de Vienne son compaignon, au dessous du grand gardebras. A la hnictième, neufléme et dixième course, fai.llirent tous deux : et , à l'onzième et dernière course , ledict Gourant fit ateinte en glissant , au dessous du garde-bras dudict de Vienne : et ainsi forent ioelles armes acomplies.
Les tierces armes, qui se firent celuyjour , forent d'un escuyer, nommé Bartholomy de Thymis, signeur de la Bigarne : et le présenta ledict de Gompays, monté, armé , et paré, comme il est dict dessus de son compaignon : et diantre part se présenta un moult-vaillant escuyer, et honneste, garde du pas, nommé Jehan, fflgneur de Ru. Ledict de Ru fot monté, et prest pour ses armes fournir : et estoit son destrier couvert, et paré d'un drap de damas blanc. Apres les devoirs accomplis, leur forent les lances baillées : et fot telle leur fortune , qu'ils coururent neuf courses , sans ateindre , ou trouirer Fun Tautre. A la dixième course ledict Bartholomy fit ateinte sur son compaignon , au gardebras : et à l'onzième et dernière course, iceluy Bartholomy fit ateinte sur le signeur de Ru , en Tarmet : n'onques ledict de Ru ne peut foire ateinte : dont il estoit moult déplaisant : et requit par plusieurs fois de pouvtrir encores courre, et pareillement faisoit son compaignon : mais , parce qu'on ne scavoit quel pombre de gens
pourroyent venir au pas , et les aventures considérées , qui Joumelement en tel cas adviennent, le prince ne voulut pas que l'on excedast le nombre des courses, veu le contenu des diapitres : et se départirent ainsi icelles armes : et , qui bien eust congnu ledict signeur de Ru , il l'eust excusé par la fortune : car il fot de son temps tenu pour homme de bien, vaillant, et adroit de sa personne.
Le mardi suivant, trentième Jour diceluy mois , se présentèrent à une fois trois escuyers de la compaignie dudict signeur de Gompays, armés et montés , et leurs chevaux couverts à la pareure dessus-escrite : et d'autre part se présentèrent trois des gardes du pas à une fois : et, après les présentations faictes , et les manières en tel cas acoustumees, tous se retirèrent d'un costé et d'autre , hors de la lice , excepté un escuyer, nommé Josse de Sainct- Jore , conduit par ledict de Gompa^'S : lequel escuyer estoit ordonné à faire ses premières armes. Et des gardes du pasdemoura un escuyer, nommé Guillaume, signeur de Ghaudiners. Son cheval estoit paré d'un drap de damas blanc , à grands ouvrages. Les lances leur forent baillées : et de la première course ledict de Ghaudiners fit une grande et forte ateinte sur son compaignon. A la seconde, ledict de Ghaudiners fit encores atteinte sur le gardebras. A la troisième, quatrième, cinqième, sixième, septième, huictième, et neufième course, feiliirenttous deux. A la dixième course , ledict de Ghaudiners desarma ledict de SainctJore de son grand gardebras, de plaine ateinte: et à Fonziéme et dernière course, ne se trouvèrent point : et forent leurs armes achevées.
Ne demeura gueres, que ledict de €ompays^ pour le cinqième de ses gens , et celny qui pour ce jour devoit faire les secondes armes , présenta un escuyer, nommé Jaquemart Brunler : et d'autre part se présenta un escuyer, nommé Jehan de Sicon , garde du pas. Il estoit prest , monté , et armé , sur un destrier, couvert de damas bleu : et fot homme de bon lieu , et bien renommé. Pour abréger, les escnyers prirent leurs lances , et coururent trois courses sans ateindre. A la quatrième. Jaquemart ateindit Sicon , au haut de la pièce. A la cinqième , sixième, septième, bnictiéme, neufième, et dixième , faillirent tons deux : et A l'onzième et dernière course , firent tresdure ateinte l'un sur l'autre : et rompit ledict Jacquemart sa lanœ : et par telle raanlène tanxd icelles armes achevées.
Celles armes achevées, ledict de Compays présenta le sixième de ses gens : et fot un escuyer, nommé Nycot de Villette. Il estoit prest, montée
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et armé, comme dessus. D'autre part se présenta le tiers garde du pas pour celuy jour : et fut un chevalier moult honnorable, vaillant, et renommé, nommé messire Amé Rabustin , signeur â*Espiry : duquel chevalier sera cy-apres escrit par honnorable recommandation , à Tentresuite de mes Mémoires. Le chevalier estoit monté , «t armé comme 11 appartenoit : et son destrier paré et couvert d'un drap de damas bleu , à la ^pareure de son oompaignon : qui devant luy avoit fait armes. Toutes choses faictes en devoir , les lances leur furent baillées : et y ainsi que les armes sont Joumales , et les bonnes aventures à la disposition de fortune, ils coururent et achevèrent leurs armes , et les onze courses limitées, sans faire ateinte Tuo sur l'iHitre. Moult déplaisans furent et Tun et l'autre : et requirent tous deux au duc, leur juge^ moult-humblement, de pouvoir courre plus longuement : mais le duc, pour les causes dessusdictes,ne le voulut souffrir, et ainsi se départirent. Ainsi fut l'emprise dudict Jehan de Compays, signeur de Torain, tant de li:iy,que de ceux qu'il avoit amenés , touchant les armes à cheval , falcte et achevée : et ne restolt plus de son emprise , que la fourniture des armes à pié , que de sa personne il avoit emprises, selon les conditions de l'escu violet.
Si se prépara de son costé pour icelles fournir, au temps et au jour, qui luy fut assigné, et baillé : et de l'autre costé se prépara Anthoine de Yaudrey, signeur de l'Aigle : qui estoit ordonné pour fjikire icelles armes , contre ledict de Compays : et pendant ce temps se foumissoyent les armes des autres nobles hommes, venus au pas dessusdiet : et -se présenta Jaques de Visque, comte de Sainct-Martin , par un mercredi, dernier jour d'iceluy mois. Icetuy comte de Sainct- Martin fut natif de Piémont , et serviteur du duc de Milan , comme dessus est dict : et avoit fait toucher, par Palatin le héraut , l'esca noir, semé de larmes d'or. Ledict comte estoit monté et armé , comme en tel cas H appartient : et estoit son destrier couvert d'un demy satin verd, selon mon souvenir : et sçay bien que par-dessus la couverte avoit cinq licornes richement brodées. Il àvoit suitte de trois chevaux , parés et couverts. La première couverte fut de satin noir , brodée, et orfàverisee tresrichement , à manière de monstres de mer : et estoit la figure d'une femme , depuis le nombril en amont , tenant manière de tirer flèches d'un arc turquois : et le demourant d'iceûe femme estoit la queue d'un serpent , vetortivee : qui s'estendoil à la pareure, et au remplissement de ladicte couverte : et de telles figurés fut semée en plusieurs lieux. Le MfTS cheval de suite fut couvert de satin era-
moisy. Ses pages estoyent vestu de satin verd , à ritalienne mode : et portoyent armets et heaumes à grans plumas treshonnestement.
D'autre part se présenta le deffendeur dupas: qui fût un chevalier, frère du signeur de Chamy, chef et garde du pas dessus-dict. Gestay chevalier se nommoit messire Guillaume de Baufremont , signeur de Sey et de Sombemom, homme chevaleureux de sa personne , et fort renoDuné. Le chevalier se présenta prest pour ses armes fournir. Son destrier estoit couvert d'un velours sur velours violet : et après luy avoit trois chevaux de parure : dont le premier estoit couvert de ses armes , le second de drap d'or gris, et le tiers de velours cramoisy.
Présentations faictes , chacun prit son bout : et leur furent les lances baillées. De la première course ils faillirent tous deux d'ateindre. A la seconde , le comte de Sainct-Martin ût atteinte sur le grand gardebras de son oompaignon. A la tierce , le signeur de Sey fit ateinte sur le bord de la baviére du comte. A la quarte , le oomte fit ateinte, en glissant, sur le heaumet du signeur de S^, et l'en desarma : et le signeur de Sey consuivit le oomte, au bord de la baviére de l'armet : et rompit sa lance et son arrest : dont ledict comte pleya tresfort. Prestement Ait le signeur de Sey rearmé de son grand gardebras. A la huictiéme course, le comte fit ateinte sur costiére en glissant : et à la neufiéme se trouvèrent l'un l'autre tresdnrement : et rompit le comte sa lance : et le signeur de Sey agreva le fer de la sienne plus d'un doigt : et des autres deux courses, dix et onze, ne firent point d'ateinte : et ainsi firent icelles armes accomplies.
Ce mesme jour, et assez sur le tard , se présenta un escuyer du Dauphiné , nommé Henry de Gouvignon, monté et armé pour faire arm€S à cheval : et me semble que son cheval estoit couvert d'un cendal rouge, sans autre devise: et d'autre part se présenta un escuyer nommé Jehan de Ghaumergis, garde du pas. Iceluy Chaumergis fut un grand et puissant hommed'armes , moult renommé de vaillance : et fat l'un des premiers escuyers d'escuyerie du doc de Bourgongne : et se présenta prest, et armé pour deffendre le pas, en son endroit. Son dieval estoit couvert d'un drap de damas violet Cérémonies faictes et acomplies, les escuyers forent saisis de leurs lances , et chacun à son bout : et laissèrent courir l'un sur Tautre : et coururent la première et deuxième course, sans ateinte faire. A la tierce, Chaumergis prit ledid Gouvignon sur costiére : et luy donna une trèsbonne ateinte. A la quatrième ledict de
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gaon trouva ledict de Ghaumergis sur le grand gardebras , et agrava sa lance. A la einqîéme, 6e trouvèrent l'un l'autre tresdurement : et rompit Ghaumergis sa lance. A la sixième, consuivirent l'un Tautre, en glissant. A la septième, ledict de Gonvignon fit une ateinte sur costiére : et rompit sa lance. A la huictième trouvèrent Ton Tautre, tous deux à Tentour des armets : et rompirent leurs lances , en plusieurs pièces. A la neufiéme se trouvèrent tous deux au bord de la veue : et du coup agravèrent les fers de leurs lances : et partit le feu des armeures d'un chacon. A )a dixième firent tous deux ateinte : dont le feu saillit. A Tonzième et dernière course , Ghaumergis fit ateinte sur son compaignon : dont le feu saillit : et son compaignon faillit d'ateînte. Si furent les armes acomplies.
Le sixième Jour du mois d^aoust (qui fiit par un mardy) se présenta un escuyer du pals de Dauphiné, et compaignon de Henry de Gouvlgnon, dessus nommé : et se nommoit Louis de la Basine, signeur de Bermette. Il estoit monté et armé sur un destrier couvert de satin, miparti de bleu et de violet : et tantost après se présenta le comte d'Ari[>ert, signeur de Valengin, prest, monté et armé , pour sa part du noble pas deffendre. Son cheval estoit couvert d'un drap de soie verde , semé de brodure et d'orfaverie de soleils d'or élevés : et par-dessus chacun soleil, comme au milieu, avoit l>outons de roses élevés, apparensen leurs fiieilles et fleurs. Il estoit suivy de six cbevaux de pareure : et sur chacun cheval un petit page, vestu richement, de telle couleur et de telle sorte, que la houssure et pareure du cheval que cliacun chevauchoit : et d'abondant avoyent iceux pages cheveux crespés, à la façon d'Alemaigne : et croy qu'ils forent artificiels, et non pas les leurs propres. Le premier cheval estoit couvert d'une barde d'acier : et 1® page de dessus estoit armé d'un hamois blanc de Milan. Le second fut couvert d'orfaverie sur bleu : et tousjours le page de mesme. Le tiers, d'orfaverie sur rouge. Le quart, d'orfaverie sur le verd. Le cinqiéme , de drap d'or noir : et le sixième, bardé d'acier. Les devoirs feicts, chacun fut saisi de sa lance : et coururent les quatre premières courses , sans faire ateinte. A la cinqiéme, le comte ateindlt en glissant, son compaignon. De la sixième ne se trouvèrent point. A la septième, ils s'ateindirent tous deux : et rompit ledict de Bermette le fër de sa lance. A la huictième, neufiéme et dixième course, faillirent tous deux. A l'onzième et dernière course, ledict de Bermette fit une ateinte à la visière de l'armet du comte : et ainsi furent icelles armes faictes et acomplies.
Ce mesme Jour, et assez tost après celle heure, se présenta, pour faire armes, un escuyer nommé Jaques de Montagu : et croy qu'il estoit du Dauphiné : mais je ne suis pas bien memoratif s*il estoit du Dauphiné , ou de Savoye. Celuy escuyer se présenta, monté et armé sur un destrier couvert de satin vermeil : et d'autre part se présenta le garde du ^às : qui fut un escuyer, natif de Savoye : mais il estoit tenant terre en la comté de Bourgongne : et se nommoit Jaques de Challant, signeur de Manille. Icestuy de Challant fût Un homme valeureux , plein d'honneur et de vertu, si-prudent, si-vaillant, et si catholique j qu'il avoit , et eut, de sa vie , sa part en bonne renommée , de tous ceux, qui eurent de luy congnotssance : et tvit depuis chevalier , et comte. l\ se présenta armé , et monté sur un destrier, couvert d'un drap de soye bjeiie, brodé et floreté de fleurs, moult gentement. Il estoit suivy de cinq chevaux , couverts : et les pages vestus à la pareure de chacune couverte. Le premier cheval estoit couvert d'une couverte de ses armes : et dessus estoit monté Savoye le héraut , vestu de la cotte d'armes de mesme. Le deuxième estoit couvert d'un rouge di*ap de laine, brodé tresrichement, de la devise dudict de Challant. Le tiers estoit couvert d'orfaverie. Le quatrième de demy satin bleu, peint de branches et de feuilles d'argent : et le cinqiéme bardé et couvert d'acier. Les devoirs faicts , les escuyeîrs prirent leur bout, la lance sur la cuisse : puis laissèrent courre : et faillirent tous deux d'ateinte , de la première et de la deuxième, course. A la tierce, ledict de Challant fit ateinte, en croisée : de la quatrième et cinqiéme ne se trouvèrent point. A la sixième, Challant fit une dure ateinte sous le haut de la pièce de son compaignon. A la septième, faiUirent. A la huictième , Challant fit ateinte , en glissant. De la neufiéme et dixième course , ne feirent poinct d'ateinte : et à l'onzième et dernière course, ledict de Challant fit ateinte en glissant : et par telles mianières furent acomplies icelles armes.*
A ce noble pas vint, et se transporta (mais je ne sçay à la vérité, si ce tut d'avis délibéré, ou de soudaine volonté) un Piémontais , nommé Martin Ballart. Cestuy Martin fût un grand homme, maigre, bien-representant, et de condition grand parlier, et fort grand venteur, et apparent de petite vertu, et fit toucher l'escu noir, semé de larmes d'or, pour faire armes à cheval : et tenoit parolles, qu'avant qu'il partist (fust par requeste , ou par le droit du pas , ou autrement), il combatroit, à pié, trois ou quatre des meilleurs des gardes du pas : et de ses paroles se rioit le duc (qui voulontlers voyoit telles nouvel-
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letés) , et si fàisoient ceux qui ouïrent ledict Martin : et pour ceste cause le signeur de Gliarny, et ses compalgnons différèrent longuement à le recevoir , et à luy bailler homme ne Jour. Toutesfois il se trouva , par ses congnolssans , noble homme : et tant pourchacea , que force fut de le recevoir : et par délibération luy fiit baillé Jehan de Chaumergis : qui desja avoit fait armes à-rencontre de Henry de Gouvignon : . et sembioit bien aux signeurs gardans le pas , que ledict Chaumergis estoit assez homme pour luy fournir et achever ce qui! demandoit : et à la vérité J*9y souvenance qu'ils coururent devant le duc, et ne sçay à quel Jour : mais i^ me semble mieux qu'autrement, que ce fut le jour dessusdict : et fut vray que ce Jour, ou autre , durant le temps et terme dudict pas, ledict Martin Ballard vint et se présenta , acompaigné du comte de Sainct-Martin. Son cheval estoit couvert d'un demy satin vermeil : et estoit grand et bel homme4'armes. D'autre part se présenta ledict de Chaumergis , garde du pas. Il estoit monté et armé, comme il appartenoit. Son destrier estoit couvert d'un drap de damas violet , comme la première fois : et me souvient qu'à la présentation que fit Martin devant le duc, il dit, en son piémontols, qu'il estoit tresmal armé. Pour abréger, les lances leur furent baillées : et furent courues les onze courses, sans faire ateinte : car ledict Martin ne courut onques coup , parquoy il peust ateindre , ne qu'on le peuat trouver : et n'adrecea pas bien Iceluy Jour, pour soy monstrer tel, ne si à redouter qu'il disoit. Finalement ils fuirent amenés devant le Juge : et dit ledict de Chaumergis, par licence, audict Martin : « Tu as dit que tu combatras à * pié trois ou quatre des meilleurs de nostre » compaignie. Je t'offire, devant mon souverain » signeur cy-present , que , si tu me veux com- » batre i pié^ Je te donneray quatre pièces de » mon hamois , ostee» de dessus moy, d'avan* » tage. » Ledict Martin (qui st-baudement (1) souloit parler et respondre) se monstra ébahi de première face : et toutesfois il s'excusa sur son hamois : et dit qu'il reviendroit une autre f<^, saisi d'un, de deux ou de trois harnois : et ferait télement que son honneur y serait gardé. Si touchèrent ensemble par commandement du Juge, et se départirent : et me deplaist qu'il a convenu que J^aye escrit et recité ceste chose, sans avoir gardé , glosé ou palié l'honneur dudict Martin : car tout noble est tenu de garder l'honneur d'un autre : et principalement en escritures : où sont couchées et emprintes les memoi-
\i) HirdioMDi.
res des hommes , bonnes ou manvalaes, Mail deux causes le m'ont fait en telle manière nmentevoir. La première, pour continuer ma vé* rite, au récit des presens Mémoires : et l'antre, pour donner exemple et doctrine aux Jeunes gens (qui mesdicts Mémoires llrant cy-apres) qu'ils se gardent d'estre venteux, ne gollas(2) en paroles : car souvent et conmmnément le lyon en paroles est la brebis en couvres : et celuy qui quiert avoir et atteindre à honneur et renommée, par la ventise de sa propre langue, ressemble le chien«ourant, qui ehace, et veut prendre le cerf ou la beste sauvage , et de sa langue va tousjours criant et abayant après : tellement que, tant plus la quiert et cnide approcher le chien, plus fuit et s'elongne labe^ à sou pouvoir.
Ainsi se f oumissoit et achevoit le pas dessosdict, et passoit et expiroit le temps, et les Jours limités de six semaines, que devoit durer rasprise de l'arbre de Charlemaigne : et s'estoyent desJa faictes et acomplies toutes les armes i cheval, de tous ceux qui avoyent fait toucher l'esca noir : et avoyent les tréze oompaignons esté fournis, pour armes à cheval : télement que desja Je* han de Chaumergis avoit, pour sa part, fait deox fois armes : et ne restoit plus i fournir , pour tous ceux qui avoyent MX toucher aux escus, si non les armes à pié , emprises par Jehan de Compays, dessus-nommé ( qui avoit fait toocfaer l'escn violet : comme il est escrit cy-dessus), que tous les touchans aux escus ne fussent fourni
Or avint, pendant le temps que se folsoycnt les armes dessus-dictes, que Jaques de VIsqae, comte de Sainct-Martin, s'adrecea à Guillaome de Vaudrey^ signeur de Courleon : et luy demanda, si, pour l'amour de sa dame, U ne luy voudrait point fournir et acomplir onze courses de lance, à fers émoulus : et se f«royent icdla armes, selon et par les conditions des chapitres du pas. Ledict Guillaume se monstra moult- Joyeux de ceste requeste : et fit reqponse audict comte, qu'il lemerciœt, luy aoordant son désir, et luy requérant de sa part, qu'il luy voulsist acorder d'abondant encores onzes courses de lance, des conditions dessus-dictes, et ainsi seroyent vingt-deux courses. Ce que le comte «corda libéralement d'autre part.
En iceluy temps messire Diago de Valiére, le chevalier d'Espaigne (qui de^a avoit fait armes au pas, à rencontre de Thibaut de Rougemcmt), après congé et licence du duc, leva et chargea une emprise, d'un volet, ataché a son costé senestre : et la porta à court, et par la vile de
(2) Insolent.
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Digeon, publiquement Laquelle chme venue à la ooqgnoissanee de Gharny et de ses oompaignons, tindrent conseil en la diapelle de Tordre de la Toison : et proposa le signeur de Chamy, remonstrant à ses eompaignons , comment le temps des six semaines se passolt fort, et n'a- Yoyent nulles nouvelles, ne n'estoit apparent que plus, ou peu, fussent diargés d'armes nouvelles : et comment, à leur requeste, le duc leur avoit donné oongnoissance de toutes emprises d*annes, durant le pas : concluant que, par honneur, Temprise du chevalier ne pouvoit, ou devoit, plus avant aler, sans estre levée par l'un d'eux : et par commune voix mandèrent au chevalier, par nobles gens et heraux, qu'il se tirast en ladicte chapelle. Ce qull feit : et luy venu, le signeur de Gharny luy dit, que bien ftist il venn : car il portoit ce que celle compaignie desiroit de veoir : et que plus^avant ne seroit en travail de son emprise : car ils estoyent ceux, chAcnn endroit soy, qui le vouloyent décharger, et alkger de sa charge : et, pource qu'ils ne savoyent s'il avoit choisy, ou désiré en son cou* rage, d'avoir à faire ou à besongner à nul d'eux- treize, ils luy prièrent qu'il le dist et declarast, et ils luy ofifroyent libéralement que celuy, qu'il choisiroit, léveroit son emprise, et luy acompliroit et foumiroit son désir en ceste partie.
Le chevalier (qui moult-courtois estoit) les mereia honnorablement : et dit qu'il ayoit chargé et levé son emprise par conmiandement de sa dame, pour acompllr certains chapitres d'armes, qu'il avoit clos et seelés d'elle (et ne açavoit l'effect de la teneur) pour les délivrer et aeomplir au premier noble homme, des conditions à ce propices, qui tant d'honneur luy feroit, que de toudier à son emprise : et, que de luy, il n'avoit nul eleu, ne choisi : mais qu'il se tenoit bienheureux de soy estre trouvé en si-honnorable collège, et si-bonne compaignie que la leur : e% que celuy d'jeux, auquel il plairoit de luy faire cest honneur, que d'y toucher, flist le tresbienvenu, et s'en tenoit plus honnoré que d'autre personne de tout le monde.
Lors saute avant Jaques de Challant, signeur de Manille : et requit au signeur de Gliarny, et à ses compaignons, moult humblement, qu'ils luy fissent ceste grâce qu'il peust lever icelle emprise. Ge qu'il fit : et la leva : et le chevalior luy bailla ses chapitres : qui furent prestement déclos et desseelés, pour veoir le contenu en iceux. Par la manière, dessus-escrite, se requirent les armes d'entre le comte de Sainct-Martin et Guillaume de Yaudrey : et, par emprise levée, les armes de messire Diago de Valiére, et
de Jaques de Challant : et reste maintenant, pour le tout reciter par ordre , de deviser , premier, Texecution des armes du comte dessushdict. Si Alt vray, que, le huictiéme Jour d'aoust, par un Jeudy, se présentèrent en la lice, accoustumee, devant le duc de Bourgongne, le comte de Sainct-Martin d'un costé, et GuUlaume de Yaudrey de l'autre, tous deux montés et armés comme en tel cas appartient, chacun honnestement couvert et en poinct : et des couleurs ne me souvient. Présentations et devoirs acoustumés ftirent iUcts : et leurs lances baiHees : dont il advint que, de celle première course, ledid de Vaudrey donna tel coup au clou de la visière du comte, qu'il rompit ledlèt clou : et demeura ladicte visière déclouée, et pendante à l'autre clou : et avoit le comte le visage découvert. Pour abréger, pour celuy jour ne peut estre l'armet du comte de Sainct-Martin refaict : et furent icelles armes remises à l'endemain : auquel Jour, neufléme d'aoust, revindrent les dessusdicts, renouvelés de pareures de chevaux. Armés et prests pour leurs armes fournir, ftirent saisis de leurs lances : et de celle première course d'iceluy Jour (qui fut la seconde course d'icelles armes) ne firent point d'atteinte. A la tierce, lediet de Yaudrey fit atteinte sur le grand gardebras du comte: et le desarma, tellement qu'il falut forgor et ouvrer audict gardebras : et mit on bien deux heures, avant qu'il en ftist réarmé. A la quatrième course, lediet Guillaume de Yaudrey atteindit le comte au bras, de la lance, au plus près du costé : et de ce coup hiy faussa le bras : et rompit sa lance, rez à rei du fer : télement que le fer demeura dedans le bras dudict comte : et prestement apparut le sang et la blessure. Si commanda le duc que prestement il fùst desarpè, et mis à point : et certes le duc et toute la signeurie furent moult déplaisans de l'aventure : et mesme lediet de Yaudrey regretoit i merveilles la blessure de son compaignon. Ainsi furent icelles armes remises à une autre fois : et de celle atteinte ftit parlé diversement : et disoyent les uns, que l'avant-bras du comte avoit esté faussé : et d'autres disoyent, et croy qu'il fut ainsi, que lediet comte avoit acoustumé de courre d'un coin de la lice, et d'aborder sur son homme, comme au milieu de la toile : et que de celle traverse lediet de Yaudrey (qui couroit du droit, et du long de la toile) le veoit venir en croisée, le bras de la - lance, à la faute de la garde, nu : et que de l'autre course le luy avoit mandé le signeur de Gharny, luy conseillant qu'il counist du long de la todile. Mais ce, qui doit avenir, advient : et fut telle ceste aventure.
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Celuy Jour estoyent assignées les armes de pié, entre Jehan de Cooipays, signeur de Torain, Savoyen (qui avoit fait toucher les deux escus, et dont les armes de cheval estoyent desja achevées), et Anthoine de Yaudrey, signeur de l'Aide, et frère dudict Guillaume : qui ce jour avoit fait armes, à rencontre du comte de Sainct- Martin. La cause, pourquoy si longuement on •avoit mis à délivrer ledûct de Gompays, estoit pour une douleur de gravelle, qui prit ledict Anthoine, et dont encores à icelle heure n'«stoit il pas bien guéri : comhien que le jour empris, et baillé aux parties, se tint, et exécuta : et disna le duc, et toute la signeurie, eu la maison des lices, aux despens du signeur de Charny, moult* hautement et honnorablement reoeu et festoyé : et, tantost après le disner, le duc se tourna du costéde la lice, qui estoit ordonné pour com* batre à pié, le batton blanc en sa main, comme juge en ceste partie. Il estoit acompaigné de son sang, de sa noblesse, et de son eoiiseil, moulthonnestement : et ne dura guéres que Jehan de Gompays se présenta devant le duc, naoult-humblement, pour fournir et aeomplir ses armes, selon les conditions de Tescu violet, qu'il avoit fait toucher, et selon les chapitres escripts de ee noble pas : et se présenta ledict de Gompays désarmé, et vestu d'une robe longue d'orfaverie : et, après la réception du duc, ledict de Gompays se retrait en son pavillon pour soy armer et mettre en point, pour ses armes fournir : et ne demoura guéres, que du chaatel de Parigny saillit Anthmne de Yaudrey, signeur de l'Aigle. Il estoit armé pour oombatre à pié, le bacinet en la teste, à visière levée, et sur son harnois paré de sa cotte d'armes, et son cheval couvert de mesmes ses armes.
Le signeur de Gharny et ses compaignons l'acompaignoyent, et d'autres nobles hommes, ses parens et amis : et ainsi entra en la lioe, mit pié à terre, et se présenta pareillement devant le juge, son souverain signeur, moult humblement : et porta la parole de sa présentation le signeur de Gharny. Le duc le receut par moult-bonne façon : et se retrait ledict de Yaudrey à son pavillon : et ne demoura guéres, que ledict de Yaudrey fit délivrer au mareschal de Bourgongne les deux paires de battons, dont les armes se devoyent combatre : et furent deux haches et deux espees, et chacune paire semblable. LiC mareschal les présenta au juge : et puis les pré* senta à Jehan de Gompays, pour choisir desquels des deux battons il vouloit fournir l'emprise de sa bataille : et, pource qu'il avoit le choix de retenir batton pour luy, ledict de Gompays choisit la bataille des espees, et en retint l'une : et
l'autre, ensemble les deux hadies, rendit an m* reschal. Si furent les battons reportés, et l'espce d'armes baillée à ceux, qui servoyent ledict Anthoine : et tandis se firent les cris etdeffeoses acousjtumees : et sur ce se retrait chacun, de li lice, exceptés les huict hommes-d'armes, gardes etescoutes, pour départir les champions, eDsemble ceux , qui avoyent autresfois combata en lices, ou camp clos, etceux, qui avoyent liœDce, ou oonmiandement du duc, ou de son mareschal.
Ge faict , saillirent les champions hors de leurs pavillons : et, à mon souvenir, me semble qu' Anthoine de Yaudrey partit , ou que je le vey le premier. Il avoit la visière de son badnet levée : et fit une grande croix , de sa bannerolle: et le signeur de Gharny luy bailla son espee: laquelle ledict Anthoine prit, et empoigoaà deux mains, la main senestre renversée, et couverte de la rondelle : et ainsi marcha ledid de Yaudrey. D'autre part partit de son pavilloD Jehan de Gompays , armé comme il appartient , sa cotte d'armes au dos , et le bacinet en la teste, la visière close : et, en se signant de sabamterolle, et prenant son espee, il veit ledict de Yaudrey qui marchoit à visière levée : parqnoy prestement ledict de Gompays s'arresta, et de sa main dextre voulut lever la sienne : mais ledict de Yaudrey, de son costé , quand il veit ledve de Gompays hors de son pavillon à visière danse , il abatit la sienne : et puis , voyant son eoiDpaignon la sienne lever, il s'arresta poor lever la sienne : dont si-bien avint , que tous deux, et chacun seul, ne pouvoyent leurs-dictes visières lever, n'ouvrir : et deroourerent les bacinets clos. Si reprirent leurs espees : et me aoQTient que ledict de Gompays portoit son espee, la main senestre devant , non renversée : et estoit celle main armée, et couverte de la rondelle: et , pour gaigner place en la lice à l'enoontrede son compaignon , il' couroit sans autre marcbe. Fièrement s'assemblèrent les deux escuyers : et donna ledict de Gompays le premier coopriaûs ce fut sur la rondelle dudict de Yaudrey : et , de ce rabat ledict de Yaudrey donna , de la poinete de l'estoc , au bacinet de son compagnon. Que feroy je long prologue, oakw^ récit d'icelles armes? Les escuyers furent poissans . durs , et courageux aux armes : et se ^^ quirent l'un l'autre si asprément, qu'en pn d'heure ils achevèrent les quinze coups, «»^ nus en leurs chapitres, et des autres par-de«Ds sans avantage de perte de place , ou de battons, l'un envers l'autre : et si souvent se oonsoyvirent de plaine atteinte, sur les corps, qn«^ cottes d'armes de l'un et de l'autre furent »
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plusieurs lieux rompues et déchirées : et fut la iiu telle, que ledict de Vaudrey enferra son compaignon en la visière : et, quand ledict de Gompays se sentit enferré, il getta Testoe, de toute sa force, à la visière de son compaignon , et de ce coup pareillement prit en ladicte visière : et se tenoyent les champions enferrés Tun Tautre, par les visières : lesquelles ils levoyent à leurs espees : tellement que tous deux avoyent le visage nu et découvert : et sur ce le Juge getta le batton : et furent par les gardes pris et séparés : et vindrent devant le juge : et offrirent tons deux de parachever , si faute y avoit : mais le duc de Bourgongne leur dit que bien et durement avoyent leurs armes acomplies,et qu'ils en avoyent fait assez : leur commandant de toucher ensemble , et de demourer frères et amis. Ce qu'ils firent prestement : et se retrait chacun deux au bout de la lice : et partit ledict de G)mpays le premier dehors , pour les causes contenues es armes , que fit le signeur de Charny, à rencontre de messire Piètre Vasque. Si se partirent icelles armes à l'honneur des parties : et , à la vérité , ce furent armes aussi bien combatues , et aussi fièrement , et autant de coups donnés sur le corps d'un costé et d'autre, que j'en vey depuis nulles : et ainsi je ne vey onques puis ce jour nulles armes combatre de l'estoc , en armes à piè , sans retraite : et , qui les entreprendra , il les trouvera dures à achever : et furent cestes armes combatues l'an dessus-dict , par un Jeudy, huictième d'aoust , environ cinq heures du vespre.
Par les armes dessus-escrites fût achevé ce noble pas, quant à l'exécution : pource que tous ceux , qui avoyent touché , ou fait toucher les C8CUS , estoyent fournis, fust à piè ou à cheval , et ne restoit plus , que l'expiration des six semaines (que les escus devoyent demourer atachés, et pendus à l'arbre Chariemaigne , attendans tous nobles homm^ , qui toucher y voudroyent ) dont encores aucuns jours restoyent : et outre , et pardessus l'ordinaire du pas , s'estoy ent desja exécutées les armes , requises entre le comte de SainctrMartin , et Guillaume de Vaudrey , par la manière cy-dessus déclairee et escrite : et ne restoit plus que d'acomplir et faire les armes , emprises par messire Diago de Valiére , et par Jaques de Challant , et ce par emprise portée par l'un des chevaliers : comme pareillement il est dict cy-dessus.
Le dixième jour d'aoust , par un jour Sainct Laurens , vint monsieur de Bourgongne , madame son espouse , toutes les dames , et la signeurie , pour veoir les armes des deux nobles liommes : et là se présenta Jaques de Giallnnt ,
signeur de Manille , moult noblement acompaigné du signeur de Charny, et de ses compaignons , comme d'autres ses parens et amis : et se présenta sur un destrier , couvert de drap de damas bleu, brodé de ses lettres et devises moult-gentement: et estoit monté, et armé, pour ses armes fournir. D'autre part se présenta le chevalier (qui avoit porté l'emprise ) monté , et armé , comme en tel cas appartient. Son cheval estoit paré , selon mon souvenir , d'un demy satin blanc et violet , en escarteiure : et seoit le chevalier moult bien à cheval : car de sa taille il estoit gent et adroit, et moult agréable à un chacun; Devoirs furent faits , et lances leur furent baillées : dont il advint que de la première course Jaques de Challant fit une ateinte sur le grand gardebras du chevalier : dont il fut desarmé , tèlement qu'il convint ouvrer audict gardebras , par les armeuriers, plus de trois heures : et tandis que l'on refaisoit ledict gardebras, le signeur de Charny fit apporter le banquet au duc , et à la duchesse , et à toute la signeurie , sur les rangs , moult grandement , de viandes et de vins : et, si tost que le chevalier peut estre réarmé , les coropaignons reprirent la toille , et lances leur furent baillées , et de-rechef , et de celle seconde course , ledict de Challant fit atteinte en la lumière du chevalier, et le chevalier ateinditbas sur ledict de Challant. Les nobles hommes couroyent de la force de leurs chevaux : et se rencontrèrent si-durement , que le destrier de l'Espaignol ne peut le coup soustenir , ains cheut à terre : et prestement furent relevés le chevalier et le cheval : mais, de celle cheute , le harnois de PEspaignol fut tel atourné , et forcé , qu'il se trouva tout désarmé : et convint remettre icelles armes à un autre jour. En dedans peu de jours après, le terme de six semaines , que devoit durer ce noble pas , fut passé et expiré : et le l'enderoain (qui fbt par un dimenche , un peu devant la grande messe ) les roys-d'armes et heraux s'assemblèrent de toutes pars , pour plus honnorer le mistére (1) : et, les cottes d'armes vestues , apportèrent par ordre, et à grand magnificence , les deux escus : qui avoyent esté six semaines pendus et attachés à l'arbre Chariemaigne, et sur lesquels estoit fondé le pas dessusdict. Puis entrèrent dedans l'église Nostre Damé de Dfgeon : et, tous à genoux, offrirent et présentèrent les dessus-dicts escus à la glorieuse vierge Marie ; lesquels escus sont encores en ladicte église , en une chapelle, à la main dextre, quand on vient au chœur.
(1) Le pas d'armes.
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CHAPITRE X
Comment le bon duc Philippe de Bourgongne gaigna plusieurs places en la duché de Luxembourg.
Ainsi ce noble pas fut achevé et soustenu, par le signeur de Gharny et par ses compaignons , en chevaleureuse exécution d'armes, en grandes pompe» d'habits, et d'àcompaigneroens, et à grande, large , et abandonnée despense de mengers et de festimens : et pendant ce temps , que le bon duc prenoit ses plaisances et ses honnestes passetemps , Messire Nicolas Raoulin , son chancelier , messire Anthoine de Grony , son premier chambellam, ne ceux de son conseil , n'estoyent pas oiseux : mais pratiquoyent , par conseil et par grand ad vis ^ les expéditions des affaires du duc , et principalement des deux matières , dont dessus est fhicte mention : c'est asçavoir la response de l'ambassadeur de l'empereur de Constantinoble (qui estoit venu pour si haute matière , que pour le confort et secours de la foy, et de Testât d'un Empereur si-noble et si-antique en sa génération , que celuy de Constantinoble] et ce que l'on pourroit faire aveques la duchesse de Luxembourg : afin que le duc la peust secourir et aider en son désir , par juste tiltre , et querelle de raison : et, outre ces choses, se pratiquait l'allée et le partement du duc , de son pais de Bourgongne , pour se retitirer en Flandres , Picardie , et Brabant , et en ses autres pais ( pource qu'il avoit desja esté près de dix huict mois , sans les visiter et veoir); et desja estoit mandé le comte d'Estampes , gouverneur de Picardie, avec bien deux mille combatans, pour venir au-devant du duc.
D'autre part , en Bourgongne se présenta Ck>rnille, Bastard de Bourgongne , pour sa première armée : et assembla cent hommes-d'armes , emplumachés et habillés en pareure semblable : et n'atendoit on que la fin du pas , pour partir , et se mettre en chemin. Et ainsi, le pas et le temps des six semaines expiré , toutes préparations furent faictes : et , tout conclu et délibéré , jour Alt pris , pour le partement du duc , au vingtunième jour de septembre : et me souvient qu'i* celuy jour disna le duc en l'hostel d'un nommé Jehan de Yisan : et là, au partir de disner , le duc expédia l'ambassadeur de l'empereur de Constantinoble : et luy fit de grands dons : et fut l'effect de son expédition , tel , que le duc faisoit sçavoir à l'Empereur , qu'il se tiroit en ses pals marins, et que , luy arrivé par-delà, il mettroit gens et navires sus , pour l'aide et confort
de la chrestienté, et de Testât de TEmperair: et de ce ferait telle diligence , que TEmperenr auroit cause de soy contenter.
Apres l'expédition de l'Empereur , fiit expe dieela duchesse de Luxembourg : dont le traité et Tapointement estoyent desja Mets et coodos parleduc et par la duchesse: etnerestoitqoàlire et voyr ce, que de ce estoit délibéré et e§crit: et fut , en effect , tel Tappoiutement laict entre le duc et la duchesse sa tante , que le boa doc entreprendroit la oonqueste de la duché de Luxembourg, sous tiltre et querelle d*elle, et se diroit mambour et gouverneur de ladicte duché : et ordonna et assigna pour ladicte dachesse , et pour son estât, dix mille livres par an, à prendre et lever sur les meilleurs et pt» ders deniers de ses pals : et de celle heure manda par ses lettres à messire Symon de Lalain, à messire Sansse, son frère, et autres ses eapitai* nés , qu'ils entrassent audiet pais de Luienbourg, à main armée et forte , ^ ooiiiiiieDcai> sent la guerre au nom de la duchesse et de lay : et à toute diligence ftit envoyée la défianee à un chevalier zassois ( qui fkit envoyé de la part du duc de Zasse , au lieu de Luxemboorg : et se noimnoit le comte de Click ) et aux Loxenbourgeois semblablement , et à tous autres, (pd voudroyent contrester au droit de la ducbesK: et en celle défiance furent nommés tons les pa* rens et allés du duc de Bourgongne, et mesn» les barons et capitaines de sa guerre : car telle est la coustume et la guise des Alemaignes^^ veut par honneur guerroyer.
La duchesse despechee , le duc fit venir devant luy le comte de Sainct Martin , et meisiie Diago de YaUère , ensemble Guillaume de Yaa* drey , et Jaques de Challant : auxquels restoit enoores l'achèvement de leurs armes , commencées les uns contre les autres : comme il esta»* sez cy-dessus escrit et deelairé. Si leur remoistra le duc ses grans affaires , et ocNoment nosvellement il entrait en guerre et en eoDqoeitei pour la querelle de sa belle tante : parqnqy '^ ne pouvoit plus arrester n'atarger au pais : etqœ ddija estoit son armée de Picardie aux champs^ à grans firaiz et à grande foulle : et leur prioit, en effect, qu'en faveur de luy, et comme Icorjnp en ceste partie, par leur mesme choix elclectk»i qu'ils sevousissent tenir oontensd'icelles armes commencées , et qu'ils s'y estoyent, de cbacna costé, si honnorablement portés et maintenus i qu'ils avoyent honneur assez en ceste caasc. Surquoy tous quatre se mirent à genoux , et se contentèrent du plaisir du duc, et en sa présence touchèrent ensemble : et leur fit le doc de grands dons , et à tous ceux , qui firent armes
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au pas dessoâdict : et retint le duc le comte de Saioct-Martii) de sa maison : lequel y fut tousjours depuis : et s'y conduisit et gouverna honoorablement et bien.
Ces choses faictes , le duc se retira en son bostel , pour soy armer et mettre en point : et tandis chacun montoit à cheval, à qui mieux mieux : et, ce jour, CSornille , bastard deBourgoDgne dessusdict, tira son premier estendard aux champs : et fit rasemblee des cent lances , qu'il avoit de charge, en la place, qui est devant la chapelle de la Toison d'or : et bailla son estendard à porter, et en garde , à Un escuyer de la comté de Bourgongne , nommé Jehan de Monfort, beau gentilhomme, et bien-renommé. Le duc monta à cheval environ quatre heures après midy, et pluvoit merveilleusement : dont ce lut dommage, que le jour ne fût bel et clair : car les pompes Âirent grandes, et la signeurie richement en point : et principalement le duc : qui de son temps fût un prince honneste, et joly, et curieux d'habits et de pareures , et dont le porter et la manière luy seoitsi bien et tant agréablement, que nui plus de luy, ne fût trouvé nulle part. Il avoit dix huict chevaux d'une pareure , harnachés de velours noir , tissus et ouvrés à sa devise (qui furent fusilz, garnis de leurs pierres , rendans feu ), et , pardessus le velours, gros clous d'or, élevés et émaillés de fusils, et faicts à moult grans cousts. Ses pages cstoyent richement en point : et portoyent divers harnob de teste , garnis et ajolivés de perles , de diamans , et de balais , à merveilles riehement : dont une salade seule estoit extimee ^^loir cent mille escus d'or. Le duc de sa personne estoit armé gentement de son corps , et richement, es gardes , tant.de ses bras, comme de son hamois de Jambes : dont icelles gardes et le chanfrain de son cheval estoyent tous pleins et enrichis de grosses pierreries : qui valoyent un nierveilleux avoir : etdecèjeparle,conmieceluy, qoi estoye lors page du duc, et de celle pareure. Jehan, monsieur deCléves, et son mignon Jaques de Lalain , furent fort en poinct d'es- «lyers, de chevaux , de pages y d'orfaverie , et de campanes. Aussi furent le signeur de Beaujeu, |ils du duc de Bourbon ( qui lors estoit bien jeune), monsieur Adoif de Gléves (qui commençoltàsoy façonner, et à prendre cueur), le comte de Nevers, et mesmement ledict bastard de Bourgongne : qui avoit attiré à soy plusieurs jeunes gens de l'hostel du duc, pour luy tenir compaignie en sa première armée : comme Jehan du Bois , un moult bel escuyer de Picardie, Anthoine de Sainct-Symon, moult honneste personnage , et qui depuis laisisa le monde : comme
cy-apres sera declairé. Bref, le partement de Digeon fut pompeux à merveilles , et la journée laide et pleine de pluye : et furent toutes ces belles pareures moult empirees : et se tira le duc ensa vile de Saînct-Songne pour celle nuict ; et fut son partement par un jtudy , le neufiéme jour de septembre, 1443. Ce mesme jour se partit la duchesse pour suy vre le duc : et de* mourérent l'endemain tout le jour ^ au lieu de Sainct-Songne : et furent logés en l'abale : et là attendirent que cliacun se rassemblast : car à la vérité plusieurs gens s'égarèrent et perdirent celle nuict : qui ne sceurent venir au logis : car le duc estoit parti tard : et fût assez sa coustume de partir tard , et d'arriver de nuict : et le troisième jour se partit le duc et la duchesse : et prit le chemin de Bar sur Aube, et de là à Briane le Comte (qui estoit entrée de Champaigne ) : et passa , par Saincte-Menehoult , le travers de la basse Champaigne : et sur ce chemin trouva le comte d'Estampes, et plusieurs signeurs de Picardie : et pouvoyent estre cinq cens lances, et dixhuict cens archers. En cette compaignie furent les signeurs de Saveuses, le signeur de Neuf vile , le signeur de MÎramont , le signeur d'Aplaincourt , et plusieurs autres chefs. D'autre part estoyent desja entrés au paîs de Luxembourg, messire Symon de Lalain, messire Sausse son frère , Henry de la Tour , Philippot de Savigny , et autres , par l'ordonnance et commandement du duc : et prestement saisirent Yvis, Montmedi, Lambu,et autres places : qui firent , à la vérité , obéissance au duc , au nom de leur dame et princesse, ensemble plusieurs nobles hommes du pais, et nommément le signeur de Bourset, et ses enfans, et le signeur de Souleuvre , et autres.
Le duc traversa la basse Champaigne jusques à Maisiére sur Meuse : et là séjourna par aucuns jours , prit ses conclusions , et fit ses ordobnances : et de là se partit la duchesse de Bourgongne : et se mit par batteaux : et vint , par la rivière de Meuse, arriver à Namur : et de là se tira à Brucelles : où elle trouva son fils, monsieur Charles de Bourgongne , comte de Charolois , et madame Jehanne de France : laquelle madame Jehanne lût fille du roy Charles : et avoit esté faict le mariage du comte de Charo* lois et de ladicte dame pour l'entreténement de la paix , et de l'union du royaume de France. Lesquels nobles enfans la receurent à grande joye , et à grande liesse : et pour le présent noua lairrons à parler de la duchesse et de sa compaignie : et retournerons au duc et à son armée, pour deviser conunent , ne par quelle manière , il exploita sa guerre, et comment en peu de
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temps ii oonquesta toute la duché de Luxembourg y et la mit en son obéissance.
Ck>mme dessus est dict , le duc s^'ourna au lieu de Maisf ères sur Meuse , cinq ou six jours : et prépara son emprise pour entrer en conqueste : et se partit dudîctMaisiéres, par ainsi que sur le my-juing: et tira à Y vis, en la duché de Luxenibourg , et l'une des viles de sa comté de Gheny : et sur le chemin luy vindrent au-devant plusieurs chevaliers et escuyers de ladicte duché, et les plus grans : qui tous luy firent obéissance en armes , et prests de servir le duc en sa conqueste : et là vint le comte Jehan de Vernambourg : qui avoit plus de soixante ans d'aage : mais beau chevalier , sage , et représentant se monstroit. Il estoit fort acompaigné d'Alemans : et servit bien le duc à icelle conqueste : et fut vray qu'à une petite lieue dTvIs, du long de la rivière , tirant à Merville , avoit une place nommée Villy , fortifiée d'une grosse tour , et prise d'emblée par un des soudoyers du damoiseau de Gommercy , nommé Jaquemin de Beaumont . homme subtil et avantageux en guerre^ et tel qu'il le faloit audict damoiseau, son maistre. Gestuy Jaquemin couroit tout le pals : et faisoit moult de maux.
Si furent envoyés, deux Jours avant le parteroent du duc , du lieu de Malsiéres , les signeurs de Saveuses,de Neufville, etdeMiramont, avec bien cinq ou six cens archers de Picardie, pour essayer de prendre ladicte place , et principalement Ie4fct Jaquemin , s'il estoit possible : et firent si-bonne diligence les capitaines dessusnommés , qu'à un bien matin ils mirent leur embusche, et envoyèrent leurs coureurs, pour Guider entrer en la place , à la porte ouvrir : mais le guet et la garde furent grans : et, quand ils veirent que par ce bout ils ne pouvoyent rien exécuter, iis veindrent devant la place, et l'assiégèrent, et se logèrent jusques dedans la bassecourt , et prirent et gardèrent toutes les saillies du chasteau : et bien le peurent faire ( car ils estoyent assez de chefs et de gens , duits , et apris de la guerre, et de ce mestier ); et tantost après arriva , à leur aide , Philebert dé Vaudrey , maistre de l'artillerie du duc, un moult vaillant escuyer Bourgongnon, hastif et diligent en armes : et amena bombardes et serpentines , et ce qui faisoit mestier pour batre place. Ainsi fut assiégé le chasteau de Villy , et Jaquemin de Beaumont dedans , ensemble plusieurs oompaignons de guerre : et dont entre les autres y avoit un gentilhomme de Picardie, nommé Guillaume d'Auroul : qui pour aucun débat s'estoit parti de son pais : et passa le temps à son aventure : et se conduisit ieeluy Guillaume tresloyau-
ment aveques ledict Jaquemin dont il ne ftat que mieux prisé, puisque sa fortune estoit telle: et se oonduisoit ledict Jaquemin et ceux de la place forte en gens de guerre : et dura le siège longuement, et maintesfois nous autres, pages du duc , alasmes voir le siège , et la manière de faire : ainsi que jeunes-gens vont pour apprendre , et pour voir nou velletés.
]>urant le temps de celuy siège, le duc tira avant en pals, et prit son chemin par Maroille, et par Vierton, et de là en une vile désemparée, que Ton nomme Ais, et passa par Harloniet par tous ces lieux ne trouva résistance, qjot^ tite , ou nulle : et les principaux lieux du pais, qui faisoyent la guerre , et où estdt le fort des gens-d'armes, ennemis du duc, c'estoit la lile de Luxembourg, et celle de Tionville : qui sont deux bonnes viles et puissantes : et estoyent garnies de soudoyers de guerre, Behaignons et Zassons, et aventureux, sans les communes des viles : qui sont tous gens armés, et nourris i leur aventure, et au mestier de la guerre: et estoit chef de ceste compaignle , et lieutenant pour les ducs de Zasses , au pals de Luxembourg, et comté de Gheny, le comte de Click: et à la vérité, lesdicts Zassons se conduisoyent en leurs courses tressagement : et s'avantnroyent pour gaigner, par bonne façon, mt jusques à gaigner, et à emmener de nos gens, pris et créances jusques auprès des portes d*Arlon : où estoit le duc en personne.
Hardiment s'aventaroyent les Zassons, à dix, ou à douze chevaux ensemble, et non pas en compaignle, pour faire rencontre, digne de owmoîre, et bien le pouvoyent fahre. Car en oestre compaignle estoyent plusieurs Âtemans: auxquels les Bourgongnons, Picards, Hannuyers, et Namurois, n'avoyent nulle comninication de language, pour la dlffereneedcslaDgués , parquoy lesdicts Zassons, comme Aie mans, pouvoyent fort aprocher noz gens, elles prendre d*aguet : pourtant que Ton ne scafoit s*ils estoyent amis ou ennemis , jusqocs à ee qu'ils le monstroyent par effect : et portoyeot leurs cranequins bandés, et le traict dessos: et enclooyent un homme ou deux, s'ils les troo* voyent à part : et, premier que remède y M mis, ils luy faisoyent dire le mot : comme ils firent au Martre , un archer du chancelier de Bourgongne, bel homme, vaillant, et renomme) et qui depuis fût archer du corps du doerle* quel Martre, pouroe que l'abrevoir esloît hors li vile d'Arlon, et doutoit de perdre son cheval, luy mesme Talla abrever : et trouva en ^abr^ voir deux cranequlniers : qui desja tenoyest manière d'abrever.
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Si CQida ledict archer que ce fussent de noz Alemans : et les crauequiniers luy firent courtoise- , ment place entre eux deux : et tantost en revint deux autres à la queue : et tous quatre monstrérent le vireton sur la corde, à l'archer : lequel se trouva dépourveu : et le creancérent, et l'emmenèrent à Luxembourg : et de là en-avant fut ordonné que gens-d'armes garderoyent l'a* brevoir à l'heure d'abrever les chevaux : et say bien que, quand nous autres pages allons à Teaue avec les chevaux du duc , dix ou douze lances estoyent ordonnées poui* nous convoyer. De telles petites prises, et aprises, ûrent les Za&sons sur nostre compaignie, et peu, ou rien, de grandes, ny de chose, qui a ramentevoir face.
Si marcha le duc plus-avant en pais : et tousjours luy venoyent et croissoyent gens de toutes parts : et venoyent à luy tons les signeurs et nobles hommes de ladicte duché, qui tenoyent places et signeuries en hommage de ladicte duché : comme le Sangler d'Ardenne, nonmié le Damoiseau, Jehan de la Marche, et autres grans pei-sonnages : et le plus de résistance que trouva le duc au palis, avec les deux viles dessusdictes, fut le damoiseau de Bodemac : qui est un grand signeur en icelle marche. Celuy tenoit fort bon pour les Zassons*: et estoit mauvais BourgongDon en courage : mais il garda sa maison : et fit petite guerre : car il esooutoit qui en auroit du meilleur.
Pareillement le damoiseau de Commercy avoit au pa!s aucunes places, prises par ses adherans : comme Jacquemin de Beaumont, et autres : et avoit ledict Jaquemin, à l'aveu dudict damoiseau, pris et pillé la vile de Montmedy : qui luy fut, par le prevost de Merville, et autres Luxembourgeois, recousse^ et la vile et la proye : mais toutesfois tenoit encores ledict damoiseau la place de Chavancy, et en son nom ledict Beaumont tenoit Villy : qui Ait assiégée à l'entrée du duc au paîs, comme dict est : et avoit ledict de Ck>mmercy grosse garnison en ladicte place de Chavancy, secrètement, attendant son heure, tant qu'à l'aide d'autres, et d'iceox, s'il voyoit son avantage, cuidoit lever le siège, ou faire son profit à rencontre des Bourgongnons ses ennemis, comme vous orrez cy-apres.
Ainsi chevaucha le duc et son armée, par le paîs et duché de Luxembourg, tousjours gaignant places et fortresses : qui se rendoyent et faisoyent obéissance au duc, au nom de leur duchesse : et venoyent les nobles hommes voisins, de toutes pars, eux présenter au service du duc : et mesmement ceux de Mets offroyent leurs soudoyers semblableraent au duc : et à
tous, et à chacun, faisoit le bon duc, si-bon visage, et agréable recueil, que chacun se conteôtoit de sa l)onne grâce avoir, et desservir ; et H'arresta guéres à icelle fois le duc en la vile d'Arlon, qu'il se tira par le bas pals, laissant Luxembourg à la main senestre : et se tira en une petite vile, que l'on nomme Florehenges, appartenant lors à Henry de la Tour, à cause de sa femme : et là se logea le duc : et mena avec luy la duchesse de Luxembourg, sa tante : qui desja estoit si goûteuse, qu'il la faloit porter de maison en maison, et de lieu en autre, en une selle.
Si se logea le duc au chastel : et le comte d'Estampes, et le bastard de Bourgongne, et son armée, se logèrent à une bonne lieue de là, sur costiére : en un lieu nommé Catenant, et autres villages prochains : et se tenoyent serrés, et près de leurs harnois : car ils n'estoyent qu'à une petite lieue de Tionville, une tresboune ville de guerre, pleine de gens-d'armes, et ia plus-obstinee contre le duc, qui fust en tout le paîs : et pareillement estoit logé le duc, aussi près, ou plus : et voyoit on de Tionville clérement à Florehenges, et tant que le duc fit en ce voisinage moult de courses devant icelle vile : l'une fois par le comte d'Estampes, l'autre par le bastard de Bourgongne, et l'autre par ceux de la court, et qui estoyent avecques le duc : comme le comte de Nevers : qui aucunefols y faisoit son tour, et autresfois Jehan, monsieur de Ciéves : et le plus-souvent couroyent les gensd'armes, compaignons de la court, sous moindre chef : dont le bastard de Sainct-Pol, signeur de Halbourdin , avoit le plus-souvent la conduitte et la charge : lequel fut de son temps moult beau chevalier, sage, vaillant, et redouté en armesj homme de conduite, et qui beaucoup avoit veu de la guerre, homme expérimenté de François et d'Anglois, chevalier de l'ordre de la Toison d'or, et l'un des renommés de son temps.
Toutes icelles courses portèrent petit fruit , et feirent petit exploict. Car les Alemans et Passons de la garnison se gardoyent sagement : et ne sailloyent que par les marets (qui sont longs et profons, en la pluspart du circuit de ladicte vile), et venoyent aux barrières, et à l'entrée de leurs forts : et ne pouvoyent gens-de-cheval les aprocher sans grande perte, pour leurs cranequins, arbalestes, et autre traict : dont ils estoyent tresbien garnis , et dont ils firent des dommages assez à noz gens : et prirent et découpèrent un honune-d'armes, Alemand, de la compaignie de Jehan, monsieur de Gléves, nommé Bosequin , par soy trop aventurer (car il estoit homme tresvaillant de son corps) , et plusieurs
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chevaux et gens navrèrent et blessèrent par telles emprises : et furent longuement sans ce qu'ils fissent , de leurcostè , saillie ou emprise sur ceux^de nostre parti ret furent à la longue avertis, qu'un homme-d'armes, Bourgongnoù, nommé Jehan de la Plume, acompaignè d'environ trente combatans, s'estoit bouté en une petite place , nommée la. Grange , à une demie lieue dudict Tionville. Celuy Jehan de la Plume fbt un compaSgnon de la comté de Bourgongne: qui servoit de soudoyer en la cité de Mets, et se maria à une ancienne riche femme : et se partit de Mets, pour servir son souverain signeur dé nativité, bien en-point et bien accompaigné selon son cas : et fût logé (comme dict est ) en la place appelée la Grange. Si firent les Zassons leur emprise secrètement : et par une noire nuict se partirent trois cens hommes à pié, et moitié d'assaut, moitié d'emblée, gaignerent le ch93tel de la Grange : et se retraîrent, à grand danger, ledict de la Plume, et ses compaignons, en une tour : et là se deffendirent moult-vaillamment , et plusieurs blessèrent de leurs ennemis : et furent de leur part presque tous blessés, et navrés. Finalement les Zassons (qui veirent qu'ils ne pouvoyent les hommes avoir) doutèrent le Jour adjourner, et le secours venir : et pourtant prirent tous leurs chevaux et leurs habillemens, et ce qu'ils peurent trouver de bagues et de gens, et s'en retournèrent en leur vile : et fût le plus grand exploict, dont J'aye souvenance, qui fust faict en toute celle guerre, à rencontre du duc, ne son parti.
ooo
CHAPITRE XL
De ce qui fut parlementé j sur la querelle de Luxembourg , entre le d'oc de Bourgongne et ses Saxons,
pendant ce temps une Journée fût prise et tenue au lieu de Florebenges , entre le duc et le <x>mte de Click , lieutenant général pour le duc de Zasses en la duché de Luxembourg : et à celle journée furent envoyés deux chevaliers Alemans , tenans le parti des ducs de Zasses, et dont je n*ai mémoire des noms. A celle journée fut la duchesse de Luxembourg présente, et toute la noblesse et chevalerie, tenant le parti du duc et de la duchesse , et raesmes plusieurs estrangers et voisins : qui estoyent venu? veoir Testât de l'armée du duc , les uns pour le visiter, les autres pour luy présenter service , et autres pour demeurer par moyen neutre en celle guerre, et sans tenir parti : dont, entre autres, y estoit un
notable chevalier, nommé Guillaume, signeur de Fenestranges , natif de ta duché dé Lorraine, et pour lors mareschal dudict pals de Lorraine: et , pource qu'iceluy mareschal parloit les deox langages, il eut charge, de-par le duc de Bourgongne , et de la part des Zassons , de porter le langage d*une part et d'autre, maintenant i l'alemant raportant du françois ce, qui estoit dict de la part du duc : et , outre, raportoit en françois ce , que lesdicts Zassons et Alenuins avoyent dict , et mis avant en leur laDgi]age.Ge qu'il sceut bien et notablement faire : car il fîit un tressage et notable chevalier, de son temps: et fit depuis des services à la maison de Boorgnogne, es guerre du Liège : qui ne sont pas i oublier, et dont ci-apres sera parlé.
Le duc fût en celle Journée assis sets an bane, paré de tapis , de carreaux , et de pâlies : et fot environné de sa noblesse , et acompaignè et adextré dé son conseil : qui estoyent derrière la perche du banc , tous en pié , et prests ponr conseiller le duc, si besoing en avoit: et dont les plus-prochains de sa personne furent le cban€^ lier, et le premier chambellan : et ceax là estoyent au plus près du prince, l'un à dextre,ct l'autre à senestre.
Le chancelier proposa pour le duc de Boorgongne , et parla longuement : et me souTient qu'il remonstra , en substance, tant pour le droit de la duchesse, que pour celuy do dac:et, après que ledict chancelier eut pris ses conclusions, et debatu sa matière moult notablement, il dit, « Quant au faict de la bataille , mon tr«- » redouté signeur en respondra » : et plus n'en dit Le mareschal de Lorraine (qui tousjonrs portoit la parolle d'un costé et d'autre) declaira en aiemand, aux ambassadeurs, le proposé dodiet chancelier : et , après son propos fini, le b« duc Philippe reprit le langage , en ensoyvant la conclusion de son chancelier : et dît , «fay 1««" » entendu ce , que de la part des ducs de Zasses » a esté dict et proposé, tant du droit quilspeo- » vent avoir en ceste duché, comme autrcnient,et » ce que ces deux chevaliers, ambassadeurs, en- » voyéspar le comte deClick , ont proposé : etay » bien voulu que mon chancelier remonstrast et » declairast les tiltres, les droits, et lesgaigér^i » tant de ma belle tante comme de md : >» » qu'eux, et un chacun pcust mieux, et pi»* » clairement sçavoir et congnoistre , que ^ 1. grande et évidente cause Je n'ay pohit eropn» » ceste querelle et conqueste : et n'VP**^"^ • tion de l'abandonner , Dieu et mon bon dro« » en aide : et , quant au point qu'ils ont offert, s» » je vouloye abandonner ce que j'ay ^^^"*P?]? » ceste duché , et le mettre en main n«ntre{so«
MéMOlBES d'olIVIEB t)t LA MARCHE.
empereur , on autre prince) et que Je vonsisse prendre et élire Jour, pour me trouver au pa!s des ducs de Zasses et Zassonne, tellement aoompaigné de gens-d'armes qu'il me plairoit, que pour cette querelle les ducs de Zasses me livreroyent la bataille , et fust la duché de Luxembourg , à qui Dieu donneroit ceste victoire , certes la bataille est ce que Je désire : et ne suis pas venu pardeça personnellement en autre intention , que de rencontrer mes ennemis : afin que celuy, à qui Dieu aidera en son droit y demoure au pa!s. Mais d'aler livrer la bataille au pais de Zassonne (où il peut avoir trois cens lieues d'Alemaigne, de chemin , et auquel pals Je n'ay quelque droit ou querelle) , il me semble que l'offre n'est pas raisonnable, et que par raison Je n'fty cause de l'accepter. Mais, pource que la question seule de nostre guerre meut pour ladicte duché de Luxembourg , Je seray content , Dieu en aide, bailler toutes les viles , les chasteaux , et les fors que Je tien en ma main , tant de la duché de Luxembourg , comme de la comté de Cheny , es mains de l'Empereur , et que pareillement les ducs de Zasses , ou leur lieutenant , mettent es mains de l'empereur ce qu'ils tiennent et possessent esdietes duché et comté , et qu'à tel Jour , qui sera pris par les ducs de Zasses, nous nous trouvions en telle place qu'ils choisiront audict pais , et que lors par l'espee , ou par la bataille, aveques la permission de Dieu , soit congnu le droit d'un chacun , et que le victorieux demoure piossesseur : et , sij'ay parens, ou allés, en leurs chemins , pour venir Jusques ici , Je feray bailler leurs scelés, pour laisser passer amiablement lesdicts ducs de Zasses, et leur armée.
> Et , pource qu'en Zassonne a si-belle chevalerie , et si-grande noblesse, et de si long temps prisée et renommée en armes, et que de ma part , et en mes pals a pareillement grande et belle noblesse, et tant de gens de bien , que grand dommage seroit , si tant de gens , d'un parti et d'autre , à l'occasion de noz querelles particulières mouroyent, et se mettoyent en danger de leurs estats et de leur vies , il me semble que ce seroit le meilleur, pour les dangers de tant de gens échever, que nous prissions Jour, le duc de Zasses , querelleur de ceste duché , et moy , pour comparoir devant la personne de l'Empereur, chacun de nous personnellement , et que sous son impériale puissance , devant sa royale majesté , et en la submission de son Jugement , nous combatissions corps à corps, Jusques à ce que l'on eust veu , et par l'efTect de nostre bataille congnu , à qui
» la terre de droit doit appartenir, et au victo- » rieux deroourast la signeurie , sans respandre » tant de sang humain , d'un costé ne d'autre , » et de ceux qui n'ont part à la querelle, fors que • pour l'amour et pour le devoir que chacun doit à » son signeur et amy rendre et porter : et , de » ma part , J'offre de bailler mon neveu de Clé- » ves , et autres de mon sang, es mains de TEm- » pereur,pourcomparoirper sonnellement devant » l'Empereur , au Jour et lieu , qui me sera par » luy ordonné, pour faire , fournir, et acomplir, » de ma personne , les choses dessus-dictes, par » les conditions devant proposées. »
Ces parolles, en substance, proposa le bon duc Philippe : et bien le sceut faire : car en matière , qui touchoit son honneur, nul homme ne Alt plus-aigre, plus-prompt, ne mieux-éloquent de luy : et fût homme de plus-grand effect de sa personne , et de sa chevalerie , qu'il n'estoit de parolles : et en pareil cas paravant il se mit en son devoir , pour combatre , de sa personne , le duc de Glocestre , un prince d'Angleterre , pour la querelle de la guerre de Halnaut : et ne tint pas à luy, que la bataille ne se fist d'eux deux. Les parolles rapportées en alemandpar le signeur de Fenestranges , aux ambassa^ deurs , ils dirent que le duc parloit bien notablement , et en prince de vertu : mais , quant à la bataille , et combatre de corps , leur signeur n'estoit point encores en aage de ce faire : et , quand le duc le sceut , il parla publiquement depuis : et dit qu'il n'estoit pas informé que le duc de Zasses , quereleur en ceste partie, ne fust en aage suffisant , et qu'aux enfans ne demandoit il rien , et que de soy il avoit passé l'aage d'enfance : mais iisçavoit que l'on le disoit homme d'aage convenable , et qu'ainsi il avoit dit de l'un , il disoit d'autre. Et à celle Journée n'eut autre conclusion, n'autre effect : et se gardoyent les Alemans en leurs viles , et en leurs forts sagement , sans trop s'aventurer : et faisoit on petite exécution de guerre , d'un costé et d'autre.
Durant iceluy temps le siège se tenoit devant Villy, estant dedans Jaquemin de Beaumont , par la manière dessus-escrite : et tenoyent ceux de dehors les assiégés si apressés et si court , et avoientfait leurs approches, et leurs bateries siprés , et par si-bon moyen , qu'ils ne sçavoient comment eux garantir : et d'autre part le da* moiseau de Gommercy, qui se tenoit à Chavancy, et sentoit la puissance du duc aveques luy, à l'autre bout de la duché de Luxembourg, et du costé de Mets , fit son appareil , et assembla sa puissance : et par un Jeudy matin , cinqième Jour d'octobre , avant que le Jour éclair-
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cist , vint à la couverte des bois (qui sont grans encestuy quartier) et envoya ses clievaucheurs, gens-de-guerre, et bien-instruits : qui portoyent la croix Sainct Andrieu, et faindoyent estre Bourgongnons : et par ce moyen entrèrent en la tente dePhiiebert de Yaudrey, maistre de Tartillerie , Jusques au nombre de quinze , ou de vingt : et prirent prisonniers et bagues , avant que l'on s'apperceust d'eux. Ledict Pliilebert estoit par les logis : car il estoit homme de grande diligence en armes : et , si-tost qu'il ouit l'effray, il assembla le guet : où furent environ cent archers : et tirèrent le pennan du signeur de Miramont, avant : et là commença l'escarmouche: et tantost vint le signeur de Saveuses, le signeur de Neufville , et les autres chefs et capitaines d'iceluy siège, qui pressèrent, et assaillirent leurs ennemis , criant Bourgongne : et ceux de Gomraercy cnoyent-Dauphin. Les archers picards estoyent à piè : et tiroyent lesdicts archers largement traict , et parmy les chevaux de leurs ennemis (dont en y eut peu , qui.fussent descendus à piè) et en peu d'heure perdirent le signeur de Gommercy et ses gens place : et les enseignes marchoyent sur eux, criant Bourgongne, et Saveiises : et le signeur de Saveuses (qui estoit ja vieil) marchoit hardiment, récriant ses gens: et à la vérité il fut tenu l'un des vaillans chevaliers de son temps : et le signeur de Neufville et
le signeur de Miramont s'y gouvernèrent vaillamment : et avancèrent leurs pennons , et leurs enseignes , tellement que ledict de Gommercy se mit en fuite avec ses gens : et furent iceux poursuy visde piè et de cheval,tellement que plusieurs y furent morts, pris , et blecés : et se retraîrent les gens-d'armes à leur siège , et chacun en sa garde et en son ordonnance : et disoit on que le damoiseau de Gommercy avolt bien amené douze cens chevaux , et les tenans le siège pouvoyent estre cinq cens combatans.
Mais, ainçois que je parte hors de ce propos, je reviendray à Jaquemin de Beaumont, et comment cauteleusement il se conduisit durant l'écarmouche. Ledict Jaquemin, voyant l'écarmouche drecee du costè de la porte, et que tous les gens-d'armes du siège estoyent tirés à leurs enseignes, et ensongnés pour la bataille, mena et conduisit toutes ses gens-de*'guerre au long de la muraille d'iceluy costé, et leur ordonna leurs places, et leurs gardes : et tandis un sien privé serviteur luy apresta une corde : et, si-tost qu'il revint, il se dévala par la fenestre, et prit un chemin privé, qu'il scavoit : et tant fit qu'il arriva devers le damoiseau de Gommercy, son maistre : et ainsi s'echapa ledit Jaquemin de Beaumont, du chasteau de Villy : et n'est pas à
oublier que le damoiseau de Gommercy ne seeot faire son assemblée si secrètement, que le duc de Bourgongne n'en f ust averti : et se doatoit on bien que celle assemblée se faisoit, poorcuider lever le siège de Yilfy : et par licence dg duc, Jaques deLalaiu (qui estoit Jeune esouycr, et de grand vouloir, et desiroit de soy tnwm en lieu, pour faire coûgnoistre son cueor et son noble désir) se partit de la court, et éle\a environ vingt hommesKl'armes, pour cuider venir i l'aide du signeur de Saveuses, et de ceux qoi le siège tenoyent, comme dict est : mais (ifo^ diligence qu'ils fissent) ils vindrent tard : et estoit l'écarmouche passée et faicte : dont ledict Jaques et ses oompaignons furent moult déplaisans : et se tirèrent à Yvis : ou ils furent sept ou huict jours : et tous les jours les aucuns vistoyent le siège : et advint que, cinq ou six jours après l'èchapement de Jaquemin de Beaumont, le dessusdict s'acompaigna de dix hommes* d'armes : et vint en un bosquet près d'un raisseau d'eaue, qui abreve la pree : et y mit son embusche , le plus secrètement qu*il le peot faire': et ce jour partirent deux escuyers de Is vile d' Yvis, et de ceux qui estoyent venus avec ledict Jaques de Lalain, et se nommoyent, l'on Jehan de Bochebaron, et l'autre Estordu Soret: et tiroyent devers ceux du siège : oonune journellement faisoyent, et alloyent les uns deven les autres. Les deux escuyers avoyent cbaem un page après eux (qui portoyent leurs lances), et estoyent bien-montés et armés : et, quand ib furent outre l'embusche, lors se découvrit ledict Jaquemin et son embusche, et eneloîrent les deux escuyers : qui prestement prirent leurs lances, et promirent de demourer l'un avec Y» tre. Les deux escuyers ferirent au milieu, conme gens-de-bien qu'ils estoient :. et empleyérent leurs lances : et passa Jehan de Bochebaron tout outre, et se fust bien sauvé, s'il eust voalo : mais il se tourna et vit son oompaignon, qoi avoit l'espee au poing, et se deffendoit au milieu de ses ennemis. Si retourna ledict de Rochebaron : et se deffendirent tellement, que l^ dict£stor du Soret fut desenvelopéde la presse: et s'en pou voit aller (car les autres estoyent sir son compaignon); mais onques n'abandonnèrent l'un l'autre : ains navrèrent et blessèrent plusieurs de leurs ennemis : et finalement fortot pris, et menés à Ghavancy : où ils furent pois longuement prisonniers : et me semble que ^ compte ne faisoit à oublier, pour monstrer U vaillance des deux escuyers, et la loyauté qu'ils se portèrent l'un à l'autre.
Si emmena Jaquemin de Beaumont saproycet ne demoura guéres après, que ceux, qfii i^'
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nojent la place de Villy^ se rendirent à la vonlonté do duc : et fut la place destniltte et rasée : et pardonna le dtic aux compaignons de guerre^ et depuis se servit d'eux le duc , et principalement de Guillaume d'Auron : qui demoura soudoyer à Luxembourg, sous Ck>mille/ bastard de Bourgongne : qui depuis demoura gouyerneur du pais : comme l'on trouvera cy-apres.
Ces dioses faietes, et advenues, le duc se partit deFlorehenges, et se retira à Yvis, pour veoir la duchesse sa femme : qui estoit revenue des marches de Brabant, et de Flandres : et la saison tiroit fort à l'yver, comme à my-octobre : et fit le duc retirer son armée (que conduisoit le comte d'Estampes, et le bastard de Bourgongne) et se logèrent en la ville d'Ais (qui est à quatre lieues dé Luxembourg), auquel lieu, certes, ils forent froidement, et mal logés (car c'est une petite vile destniite, et au pire pals de la duché), et guerroyoyent et queroyent leurs avantures chacun, d'un costé et d'autre. Pendant ce temps fut envoyé Quesnoy, héraut et ofGcier d'armes, devers le comte de Click, luy offrir que, s'il vooloit combatre, pour le droit de la querelle, Jehan, monsieur de Bourgongne, comte d'Estampes, de sa personne le combatroit : ou, s'il vouloit choisir Gomille, bastard de Bourgongne, Jaques de Lalain, Guillaume de Yaudrey, ou Hervé de Merladel, chacun d'eux luy foumiroit la Imtaille : et^ si ledict comte de GIIcIl aymoit mieux à prendre autant de nobles hommes aveques luy, que ceux qu'il luy offroit là, iceux presens signeurs, et nobles hommes dessusdicts, les foorniroyent, et acompliroyent, fust à pié, fust à cheval , et par tous les honnorablcs moyens, qne le comte de Click et les siens les voudroyent demander. Honnorablement receut le comte de Click le héraut dessusdict : et luy fit treshonnorable response, sans accepter la bataille, sinon en delay de respondre : et certes le comte de Click estoit un gentil chevalier : et ne fit chose, qui vinst à la congnoissance de ce nostre parti, qoi ne ftist honnorable : et ainsi se passoit la saison et la guerre, sans grand explolct.
oco
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guliérement de bons chefs : qui est le premier et le principal pilier de la guerre. Si soubtilièrent les aucuns secrètement, d'envoyer escheleurs compaignons à leur aventure, pour taster et essayer s'ils pourroyent rien exécuter, fbst sur la ville de Luxembourg, ou sur la vile de Tionville : et furent deux escheleurs : dont l'un estoit au signeur de Grouy, et se nommolt Robert de Bersat, et l'autre, et le principal, se nommoit Johannes, et pstoit au signeur dé Montagu, frère du maresehal de Bourgongne : et fut un compaignon Alemand ; qui parloit les deux tangages : et de leurs emprises et exécutions se conseilloyent et retournoyent, à Guillaume de Crevant, et à Jacob de Veniéres, deux escuyers bourgongnons, de la compaignie du bastard de Bourgongne : qui furent tous deux notables gens, sages, vaillans et bien renommés : et se conduisoit ceste emprise secretement,'comnie il le convenoit : et ay bien sceu que premier ils pourgettérent sur Tionville : mais ils n'y profitèrent rien : et retournèrent leur emprise sur Luxembourg, et tant soubtivérent, qu'ils trouvèrent moyen de congnoistre leur guet, et d'entrer en la vile de Luxembourg par leurs eschelemens : et avoyent robes d'Alemans : et ledict Johannes sçavoit parler (qui moult profita) ; et leur sembla que le plus-convenable lieu, pour leur emprise, seroit auprès d'une tour, sous laquelle avoit une poterne, qui sailloit sur costière, entre le chemin d'Arlon, et celuy de Tionville : et congnurent que la muraille estoit sans galerie, et sans alee, et n'y pouvoit arrester le guet de la vile, et que, l'archegoet passé, légèrement l'on pourroit entrer en nombre suffisant, poui* rompre celle poterne.
Les choses ainsi pourgettees, et le raport faîct aux deux escuyers, l'on découvrit ceste opinion au comte d'Estampes, et au bastard de Bourgongne : et fut advîsé que l'on ferolt une course à puissance^ devant Luxembourg, et que le signeur de Saveuses, Robert de Miramont, Guillaume de Crevant, Jacob de Veniéres, et autres, souz ombre de l'écarmouche, yroyent visiter et voir (au moins en ce que possible seroit) si Temprise de Johannes estoit vray-scmblable, ne possible. Ce qui fût faict : et sembla la chose conduisable : et ne falsoit on pas tant de doute à escheller le mur, comme l'on faisoit de monter le fossé : qu'il convenoit pareillement escheller, comme la muraille.
Le comte d'Estampes revenu au logis, et le bastard de Bourgongne, se rassemblèrent, ceux, qui de ce savoyent à parler ( lesquels n'èsloyent pas grand nombre), et, le raport ouy, fut avisé d'envoyer devers le duc, pour l'aviser de reste
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emprise, et sçayoîi* si c'estoit sou bon plaisir qu'elle s'exécutast. Le due fut trescontent de celle emprise : et commanda la chose tenir secrète ; et que Ton courust peu, près de la vile : afin qu'ils ne fissent plus grande provision, en leur guet : et se tiroit au lieu d'Arlon : et tenoit on journées par manière de parlement aveques aucuns Alemans, députés de par le comte de Glick : et vint le temps que l'emprise fut preste d'exécuter : et fut espieda plus-noire nuict de Tannée : et furent ordonnés environ trois cens combatans, pour acompaigner les eschelleurs.
Aveques lesdicts estoyent en chef le signeur de Saveuses, Guillaume de Crevant, Robert de* Miramont, Jacob de Veniéres et autres : et firent leurs aproches par quarante à chacune fois : et eschélereut le fossé, d'eschelles de bois, qui demeurèrent atachees : et puis feirent leur eschellement. Le premier, qui monta, fut Johannes l'eschelleur, puis Robert de Persat, et, le tiers, Jacob de Veniéres, et ainsi par ordre, jusques à dix, comme il estoit ordonné : et estoit au pié de l'eschelle le signeur de Saveuses : qui Jes conduisoit et mettoit enoi*dre. Là monta Robert de Miramont, Guillaume de Crevant, messire Gauvin Quieret , et plusieurs autres Rourgongnons, et Picards, et cinq ou six des archers du duc ; lesquels avoyent en garde une grosse tenaille (que l'on nomme un groin de chien) pour rompre les gons, les vérroux, et serrures de toutes portes « et, si tost que les premiers furent descendus de la muraille, ils occirent le guet, avant qu'il eust loisir de crier, ne de faire effray : et puis prestement les archers coururent à la poterne, et du groin de chien, par aspreté et par puissance, rompirent les gons, et les verroux de la poterne, et tantost entra le signeur de Saveuses, et les autres, avec cent ou six vingts archers de Picardie, et cinquante lances deRourgongne, de la compalgnie du bastarcf : et à la file venoyent les compaignies : et le ciy commença par les eschelleurs : qui crioyent Nostre Dame, vUegaignee, Bourgongne^ Bourgongne, chacun qui mieux : et les Luxembourgeois, surpris et espouventés, s'enfuirent nus et dechaux, hommes et femmes, contre le marché, en la basse vile, à l'opposite dont venoit l'effray : et le comte de Click et ses Alemans, Zassons, se retraSre&t au chastel ( qui est une moult belle, moult bonne, et forte place), et les Rourgongnons (quitousjoursrenforçoyent) marchoycnt, criant et faisant grand cry, et grand bu : et marchoyent les archers de Picardie, l'arc au poing, et' la flèche preste, télement que nul ne les osoit atendre : et, quand vint à l'entrée du marché, à une vieille tour qui fait porte, ils
trouvèrent un peu de résistance, de pierres et de cailloux : mais incontinent marchèrent les Rourgongnons au marché : et advint que le pr^ vost de la vile, et l'un des pires contre la duchesse douagere, quand il ouït l'effray, saillit en son pourpoint, un espieu en sa main : et vint baudement rencontrer un chevalier de Picardie, nommé messire Gauvain Quieret, signeur de Drueul, moult vaillant chevalier, et qui estoit des premiers sur le marché. Le Luxembourgeois enferra ledict messire Gauvain, au bras seoestre : et luy percea le bras : et le tint longuement enferré contre une muraille : mais il fat secouru, et l'homme tué: etdemouramortledict prevost sur le marché, et entraîné par une tniye, qui le dévora : et ne vey homme mort, que luy : et disoit on que c'estoit celluy, qui plus estoit cause de la rébellion faicte contre ladicte duchesse : et tenoit on sa mort pour punition divine.
Le comte d'Estampes, le bastard de BoorgoDgne, messire Robert de Saveuses, Charles de Rochefort , messire Tibaut , bastard de Neofchastel , Guillaume de Sainct-SeDgne,ettous les autres capitaines vindrent, aux grandes enseignes dépleyees, faisant grand cry et grande noyse : et les varlets , et les pages, qui amenoyent les chevaux des eschelleurs et des gensd'armes , à pié , et crioyent et huyoyent,quil sembloit que tout le monde fust arrivé^pour confondre et destruire icellè vile. Ces choses espouventoyent les Luxembourgeois : et senfuyoyent qui mieux , par la porte de la \\\t d'embas , qui tire à Tionvile : et ainsi seo fuyoyent hommes, femmes, et enfans: etlesc^ pitaines et enseignes entroyent à cheval, par les portes, qui furent rompues et ouvertes de toutes pars : et le comte de Glick, et ses Alemans, s'estoyent retraits au chastel, comme did est : et après eux boutèrent le feu es prochaines maisons , devant leur porte : et ce feu bnili toute la rue , jusques à une église de Noslre- Dame, qui est sur le marché : et brûlèrent mesmes leurs chevaux, et leurs biens : et se préffr rérent de deffendre : et mesmes derrière le chastel boutèrent le feu en une abaie de moines noirs, et en brûlèrent une grande partie, afia de non estre aproches : et ftiisoyent comme gensde-guerre devoyent faire.
Prestement que les eschelleurs forent entres, on envoya messages au duc de Bourgongne (qui estoit en la vile d'Arlon, à cinq lieues loins de Luxembourg), et depuis qu'ils se trouvèrent en la vile , autre message ; et ainsi , par ^^' sage sur autre , sceut le duc que Luxembourg estoit gaigné pour luy : et fut environ deux heu*
[RMOIfiES DOLIVIEB DB LA MA.RCHE.
res avant le jour. Si fut sonné pour mettre selles : et s*arma et prépara chacim : et le duc s^arma de toutes piécesi : et vint à la messe : et ouït ses messes : et dit ses heures, et son ordinaire, aussi froidement qu'il avoit acoustumé : et depuis, tout ouy et tout achevé, dit certaines grâces en son oratoire : qui durèrent assez longuement : et me souvient que nous , ses pages , estions à cheval, et ouyons les gens-d'armes, qui disoyent et murmuroyent que longuement faisoit le duc, et qu'une autre fois il pouvoit bien recouvrer à dire patenostres : et tellement que Jehan de Chaumergy (qui estoit premier escuyer d'escuirie) le dit au duc : qui luy respondit : « Si Dieu m'a donné la victoire , il la » me gardera : et peut autant foire à ma re- » queste (s'il luy plaist de m'estre misericors) > qu'il fera à l'aide de toute ma chevalerie. En >* la compaignie des conquereurs sont mes ne- •• veux et mon bastard, et si-bon nombre de mes » sugets et serviteurs, qu'à l'aide de Dieu il sous- » tiendront bien , josques à ma venue. » Ainsi parla le bon duc, et paracheva ses oraisons : et à la vérité, ce fut un prince constant , et qui ne se mouvoit de chose qui luy advint, et fut haut Jour, quand il monta à cheval : et prestement se mit aa compaignie aux champs, et tout homme en point : et chevaucha ces quatre ou cinq lieues,, en moins d'une heure et demie : et n'encontra nuls messages : par quoy il cuida que les entrepreneurs eussent seulement gaigné aucun fort, ou aucun quartier de la vile : et, sitost que l'on percent la vile et les clochers, le signeur de Temant assembla les jeunes gens, qui avoyent voulonté d'eux monstrer : dont estoit Jaques de Laiain ( qui bruloit au feu de chaleureux désir), Philippot Gopin, Meriadet , le bastard de Dompierre, et moult d'autres : lesquels coupèrent leurs pointes, ostérent leurs espérons, et vonloyent descendre à pié, et mesme le duc : et se tenoyent près de sa personne le signeur de Crouy, son premier chambellan, monsieur le bastard de Sainct-Pol , signeur de Haubourdin , un moult vaillant chevalier, et de grande conduite : et tous vouloyent descendre à pié, quand roessire Robert de Saveuses (qui estoit sur le portail) escria au duc, et lui dit : « Monsieur, en- » trez en vostre vile : car tout est vostre et en » Yostre commandement. » Aussi ne trouvèrent eu la vile nulle résistance.
Si sonnèrent les trompettes : et entra le duc en Luxembourg, sans autre détourbier : et vint au marché : où il faisoit. dangereux, pour les coulevrines, que tiroyent les Alemans du chastel : et trouva le duc le comte d'Estampes , le bastard de Bourgongne , et leurs enseignes en
moult belle ordonnance sur ledict marché : et a celle heure n'avoit on encores rien pillé en llidicte vile : mais avoyent gens-d'armes, archers, et valets, tenu ordre : tellement que chacun gardoit son enseigne. Le duc descendit devant l'église de Nostre-Dame : et feit ses oraisons : et se logea en une maison au plus-près : et prestement courut chacun au pillage : et furent trouvées les maisons pleines de femmes et d'enfans , et de biens : mais onques n'y fut touché par homme, ne mal faict.
Tantost fut advisé que le bastard de Bourgongne , le comte d'Estampes , et la meilleure partie de leurs gens , s'en iroyent loger en l'abale de Sainct-Estienne derrière le chastel, pour rompre la saillie du comte de Click, et des siens : et, pour rompre la visée du traict à poudre , et des'cranequins (qui tiroyent sur le marché, et blessoyent beaucoup de noz gens ) , l'on feit un haut taudis de tonneaux plains de terre et de pierres, et de hauts ais, qui transversoyent tout ledict marché : et , quant au faict du butin , il fîit crié que chacun ( de quelque estât qu'il fùst ) se tirast devers le signeur de Temant , et le signeur de Humières (qui furent ordonnés butiniers, et aveques eux Guillaume de Grevant, et autres), et que tous fissent serment de raporter, es mains d'iceux, tout le butin : fust or, argent , cuyvre, draps, pelleterie, et toute antre chose , qui peut tourner à profit. Guillaume de Crevant ftit butineur public : et vendoit Je butin sur un estai : et crioit une fois , trois fois : qui moult bien luy seoit. Si fut tellement celluy butin conduit et gouverné, que les compaignons en eurent le moins : et disoit-on que les butiniers y feirent largement leur pr<rfit. Car tout compté et rabatu, ledict butin fût délivré à sept florins et demy, pour paye : et tel porta aux butiniers la valeur de cinq cens florins, qui n'en eut que trois florins et demy, ou un quart. Sur ledict butin furent pris quinze cens florins , pour la rançon de Jehan de Rocheharon, et d'Estor du Soret, pris par Jaquemin de Beaumont , entre Yvis et Yilly.
Les ordonnances furent faictes des portes et des guets : et fut l'une des portes baillée à garder à Guillaume d'Auron, et aux compaignons qui avoyenttenu le chastel dudict Villy : pource qu'honnorablement et bien s'y gouvernèrent. Or advint, après que le siège eut duré environ trois semaines, que le comte de Click (qui ne voyoit à son faict nul expédient ou remède), par une noire nuict feit livrer une écarmouche , sur le oosté de l'abaie, où estoit le comte d'Estampes : et firent les Alemans une saillie assez baudement. Si fut la saillie bien soustenue par ceux qui faisoyent le guet: et à l'effray vint le signeur
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de Baveuses tout désarmé, ainsi qu*il se trouva : et estoit assez sa coustume d'ainsi faire ( car il ^toit chevalier asseuré et hardy ) , et advint qu'un cranequinier luy donna d'un vireton parmy Testomac : mais de tant luy fut Dieu en aide, que ledict signeur de Saveuses avoit une grosse chaîne d'or, massive, à son col , sur laquelle le vireton assena, au redouble de deux chaînons : et trouva si grande résistance, que le coup perdit sa force : mais toutesfois entra le vireton plus de deux doigts au corps dudict signeur de Saveu* ses : et, si n'eust esté ladicte chaîne, il eut esté mort et occis de celuy coup : qui eust esté dommage : car depuis il a bien servi : comme l'on trouvera cy-apres.
Durant ceste écarmouche, le comte de Glick (qui s'estoit pourveu , ainsi qu'il avoit délibéré) par cordes et par aide se dévala du chastel , et de la montaigne opposite du chemin de Tionviie : et passa la rivière, ainsi que Dieu luy fut en aide : et toute la nuict chemina par bois et par chemins, tellement qu'il vint audict Tionvile : où ses gens , et les habitans , le receurent à grande Joye. Le signeur de Saveuses fut secouru : et sa playe mise à poinct : et cessa l'écarmouche, quand ils sentirent que le comte estoit dévalé, et tiroit à la garde de Dieu : car ils es* peroyent de luy avoir secours, ou conseil : et se tenoyent et gou vemoy ent en gens-de-guerre, sans parlementer, ou monstrer cause d'ebahissement.
Un jour monsieur le bastard de Dampierre , un beau , sachant et plaisant chevalier , venoit de l'abaïe sur sa mule ( comme celuy à qui ne souvenoit de fortune, s'elle veilloit, ou s'elle dormoit ) , et s'en retournoit dedans la vile, pardessous le chastel, où se sauva ledict comte : et ainsi avint que les Alemans avoyent aftisté une coulevrine à chevalet , celle part, droit a un petit podt , près du moulin : et , au passer ce pont, le coup de la pierre ferit le chevalier en la teste, et cheut tout mort devant les pies de ladicte mule : et fut très grand donunage de luy. Le corps Ait emporté, et enterré escordcllers moult honnorai)lement : et l'enterrèrent et l'aoompaîgnérent tous les princes, et toute la noblesse de la court : «t fit le duc tàke son enterrement moult honnorablement
Assez tost , après que le comte de Clîck Ait arrivé àXionville, il assembla les Alemans et les habitans d'ioelle vile : et demande^ qu'il pourroit faire sçavoir à ceux qu^il avoit laissés au chastel de Luxembourg : car il sçavoit qu'ils estoyent petitement pourveus de vivres : et ne voyoit secours de nulle part. Si avisèrent ensemble, que par signe, ou autrement, ils les avertirovent d'eux rendre , au moins mal , et au
meilleur marché qu'ils pourroyent. Ce qnj fut faict : et pm-la, pour ceux du chastel, un Juif: qui demouroit dedans la vile , et s'estoH rendu aveques eux : lequel estoit homme prudent, et sage en sa loy : et feirent appointement aveques le duc de Bourgongne, ou ses commis, ([w les Alemans, Behaignons et Zassons, s'en iroyent, un batton en leur main, et que les Loxemboargeois demoureroyent à la voulonté do doc : et ainsi se rendit le chastel de Luxembourg, enriron trois semaines après la prise de la ?ile : et descendirent les Alemans en rabale.-oùlesatendoyeiTt le comte d'Estampes et le bastard de Bourgongne , fort acorapaignés : et forent mis en l'église : et , après leur avoir donné à boire et à manger , leur Ait baillé condoitte de gens* de-bien, pour les conduire seurementjusqoesa Tionvile, comment on leur avoit promis : et, tantost qu'ils Airent issus du chastel, Jehan de Ghaumergis, premier escuyer^^escniriedQdDc, porta les bannières du duc de Bourgongne sur les tours , et sur le portail : et fit sonner les trompettes ,: et le suyvions nous antres pages du duc , comme après oeluy qui esbrft nosire maistre , et qui avoit charge de nous : et pour nostre butin gaignasmes plusieurs chiens, biea maigres et bien affamés : et, à la vérité, ils n'a* voyent leans , pour tonte provision, que àm tonneaux de pain moisi, et gasté, et un petit saloir dé chair ^lee, et, de vin, cinq ou six tooneaux. Plusieurs chevaux avoyent : qui d*'* voyent nulles provisions : et vous asseurequlls avoyent mangé leurs rasteliers et leurs mangeoires, de force de faim : et là Je vey une pro>i' sion , pour chevaux , bien estrange , et non i croire : qui ne l'aurait veuë : car Je vey un gros monceau de rabotures, Urées au rabot, d'aisde sapin, ou d'autre bois, dont on donnoitàmW' ger auxdicts chevaux : et ne vivoyent d'antre chose : dont les plusieurs moururent, et peu en échapéreut : et , à la vérité, lesdicts Alemans se tindrent honnorablement en celle guerre : ftne firent rien contre leur honneur.
Ainsi Alt toute la duché de Luxembourg ««quise en moins de quatre rooys, réservée la vk de Timivile : qui se renforçoit, à cause de rbyver qui aprochoit : pouroe que ladicte vile (< assise en marests et en marescages. Ainsi danM* ra le duc en sa vile de Luxembourg : et fit après* ter le chasteau (qui est une moult belle et signesrieuse place), et là vint la dudiesse de Bourgongne, et la duchesse douagère de Luxemboorg: et là furent renouvelés les traittés, faicts entre ladicte duchesse de Luxembourg, sa belle4ante : H se nommoit le duc de Bourgongne mambonr et gouverneur de Luxembourg : et devers eux ^t-
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Doyeiit Alemans de tous costés , et ambassades de Mets, de Tou, de Verdun, et de toutes les viles et cftés : et mesmes l'archevesque de Trêves, eliseur de TEmpereur, y vint : à qui le duc fit grand honneur : et reeueilloit Alemans , et autres nations, si-doucement,et si^humâinement, que tous se partoyent contens de luy : et fit que tout homme et toute femme, qui voudroyent revenir en leurs maisons, y seroyent seurs de leurs personnes , réservés ceux qui avoyent conspiré le reboutement de leur duchesse douagére, sa tante.
Si revindrent en petit temps moult de gens en ladicte vile : et fit deffendre, sur peine de la hart , que nul ne fist aucua déplaisir, ou dommage, aux Alemans : dont il advint que l'un des archers du duc , nommé le petit Escoçois, homme vaillant, bien-renommé, et fort -agréable et aimé du duc, par une malaventure se trouva en un grenier d'avoine, apartenant à messire Bernard , signeur de Boui^ set , un chevalier notable du paîs de Luxembourg : qui , avec le damoiseau de Souleuvre , avoit esté le premier , et le principal de ceux qui avoyent tenu le parti du duo , et de leur dame, et qui l'avoyent bouté au pa!s. Ledict archer, plein de vin , se bouta audict grenier, et voulut avoir de l'avoine , cuidant que ce fiist pillage et butin, comme les autres. Le chevalier eu fut adverti : et vint en son grenier, dépourveu de gens: et ne se sceurent entendre de langnage : et eroy que l'archer ne le congnut point : et, pour abréger, lui donna d'une hache par la teste , si grand coup , que l'on cuidolt qu'il fust mort. Le duc en estant adverti , fut fort ooal-content, et fit prendre l'ardier , et pour requeste de nul homme, ne mesmes de deux chevaliers ^ fils dudict signeur de Bourset (qui de par leur père requeroyent le pardon dudict archer), onques ne se voulut contenter, qu'il ne fost pendu et estranglé par main de bourreau , devant tout le monde : et la renommée croissolt du bon duc , parmy les Alemans , et faisoit grand'chére : et tint le duc, à Luxembourg, la Toossaincts , Noël , et les Roys : et pendant ce temps il meit ordre au paSs : et ordonna gouver- . tieur de la duché de Luxembourg , Comille, son fils bastard : et demoura son gouverneur, aveques luy, un nommé Guillaume , de Sainct-Saigne, un moult notable escuyer,et aussi Philler>ert de Vaudrey, Guillaume de Crevant, et grande foison de Bourgongnons : et si demoura aveques luy un escuyer françois^ nommé Anthoine de Sainct-Simon , moult beau fils et bonnt>ste : et depuis se rendit cordelier : comme l'on trouvera cy-apres.
CHAPITRE XIII
Comment le duc de Bourgongne se retira en ses pats de Brabant et de Flandres : et comment la duchesse de Bourgongne ala visiter la royne de France,
Apres toutes ses ordonnances faictes, le duc se partit de Luxembourg, tantost après les Boys : et se tira ccmtre son pais de Brabant , par Arlon, Bastongne, Marche en Samine, et à Namur : et là luy vint audevant Tevesque du Liège (qui se nommoit de Huisebergue ) et firent moult grande chère ensemble. De là vint le duc gésir à Geneppe : et le lendemain se tira à Brucelles : et luy vint audevant monsieur Charles de Bourgongne, son fils,, comte de Charolois., honnorableraent acompaigné, et principalement de Jeunes enfans de grande maison , de son aage , où moindre : et pouvoit avoir onze on douze ans d'aage : et estoit aveques luy Jehan de la Trimoille, Philippe de Crouy, Guyot de Rrimeu, Charles de Temaut, Philippe de Crevecueur , Philippe de Waurin , et moult d'autres : et estoyent montés sur petits chevaux, harnachés comme celuy de leur maiâtre : et certeMs'estoit une noble assemblée d'enfans , et de noble sang , et dont les plusieurs ont esté depuis notables chevaliers , sages et vaillans : comme cy-apres pourrez ooyr : et conduisoit ledict comte de Charolois un moult-honneste et sage chevalier , nommé messire Jehan, signeur de Berdauxy. Cestuy chevalier estoit bel homme , bien-renommé , de bon aage, beau parleur : et voutontiers.récitoit choses et matières d'honneur, et de haut affaire. (1 estoit chaceur et voleur (I ) , duict à tous exercices , et à tous jeux : et n'ay pas conguu un chevalier plus-idoine , pour avoir le gouvernement d'un Jeune prince, que luy : et moult bien luy seoit la conduitte de son maistre.
En ceste compaignie estoit Anthoine , bastard de Bourgongne, fils bastard du duc , et le marquis Hugues de Rotelin : mais il estoyent desja plus grans , que ceux , dont J'ay parlé : et peut on légèrement entendre que le bon duc vit voulontiers celle compaignie : et ainsi entra en sa vile de Brucelles , bien-veigné de Lamant et de la Loy : et à grandes processions entra en sa vile : et vint en sa maison : où il trouva la duchesse, son espouse : qui amenoit en sa main , au-devant du duc , madameKaterine deFrance , fille du roy Charles, comtessede Charolois : qui
(1) Qui chasse au vol.
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potivoit avoli* doQze ans d'aage : et estoit une notable personne , et apparente d'estre dame de grand los :car elle estoit bonne et sage, et moult bien conditionnée, de son aage : mais elle mourut assez tost après ( dont ce fut grand dommage) et de sa mort sera devisé cy-apres. Aveques la duchesse vint la fille du duc de Gueldres , m'écc du duc de Bourgongne^ et de Jehan Monsieur , héritier de Gléves , moult belle et gente , et pouvoit avoir quinze ou seize ans : et depuis la mar ria le bon duc à ses despens , au roy d'Ëscoce , celuy, qui avoit le visage my-parti de rouge et ' de blanc , et dont d'elle est issu le roy d'Escoce, présent.
Ainsi retourna le duc en ses pais et le venoyent les signeurs visiter , et les viles y envoyoyent leurs députés : et n'estoit nouvelles que de dancer , de nommer , de Jouster et de faire grande chère : et tint le duc ses quaresmeaux en sa vile de Brucelles : où Joustes furent falotes et criées , par Jehan Monsieur de Gléves, Jaques de Lalain , et moult d'autres : et furent joustees sans toille , sans flens, ou sablon, en un lieu , devant Thosteldu prince , que Ton appelle les Bailles. En ce temps vint Jehan, comte de Yistemberg , voir le duc, pour reprendre de luy la comté de Montbeliart : dont il estoit son homme et son vassal j à cause de sa comté de Bourgongne : et le receut le duc audict lieu de Brucelles : et luy fit grand honneur et grande chère : et certes ledict comte de Yistemberg le valoit bien : car c'estoit un gentil personnage ; et pour cent ou six vingts chevaux ((u'il avoit en sa compaignie, ils estoyent aussi honnestes , et aussi en poiiit , que j'en vey onques nuls venir d'Alemaîgne : et fut fort prisé son estât , sa personne , et sa manière de faire : et se partit du duc, pour s'çn retourner en ses pals, en grand amour et recommandation : et de là le duc se tira en Flandres , pour visiter ses viles et ses paîs (qui moult desiroyent à le voyr), et teint le sainct jour de Pasques en sa vile de Bruges.
En celle saison (qui fut Tan 1444) la duchesse de Bourgongne, moult-grandement acompaignee, et principalement des deux neveux du duc,, le baron de Beaujeu , fils du duc de Bourbon, et Adolf, monsieur de Gléveç (lesquels commencoyent desja à prendre cueur : et estoyent bien duits et bien-adrecés),se tira à Gha- Ion en Ghampaigne , devers le roy de France , qui recueillit ladicte duchesse moult honnorablement : et luy fit la Royne moult-grand honneur
(1) Volapiueoi.
et privante : car toutes deux estoyent desja princesses aagees , et hors de bruit : et croy bien qu'elles avoyent une mesme doùlenr et Fnaladie , qu'on appelle jalousie : et que maintesfois elles se devisoyent de leurs* passions secrètement : qui estoit cause de leurs privantes : et à la vérité apparence de raison avoit en leois soupçons. Gar le Roy avoit nouvellement élcTê une pauvre damoiselle, genti-femme, nommée Agnes du Soret , et mis en tel triomphe et td pouvoir , que son estât estoit à comparer an grandes princesses du royaume : et certes cestoit une des plus belles femmes, que je Tey onques : et fit , en sa qualité, beaucoup de bien ao royaume de France. Elle avançât, devers le Roy , jeunes gens-d'armes , et gentils compaignons, et^ont le Roy fût depuis bien servi.
D'autre part le duc de Bourgongne fot de sod temps un prince le plus dameret et le plus avoiseux (1) , que l'on sceust : et avoit de butards , et de bastardes , une moult belle compaignie. Ainsi la royne et la duchesse se rasseobloyent souventesfois , pour eux doulolr et complamâre, l'une à l'autre, de learerévecoeor.
En celle assemblée estoit monsiear Louis de France , dauphin de Viennois , hmtier apparent de la haute et treschrestienne conronneet maison de France, le roy Régnier de Cécile, le comte du Maine, son frère, le dnc Jebande Bourbon , le comte de Foix , le comte de Saioct- Pol , et moult d'autres : et , sur tons les signeurs de France , avoit le bruit messire Jehan de Brezè , signeur de la Varenne , séneschal de Normandie, ponrestre gentil chevalier, bonnorable , et le phis-plaisant et gracieux parieur, que l'on sceust nulle part , sage et grand-entre preneur : et gouvernoit du royaume et des princes de France la plus-grande partie.
Là se firent joustes et grans festlmens : et assez paravant fut faict le mariage du duc J^ de Galabre , et de damoiselle Marie de Bourbon (2) : et pource qu'elle estoit nièce do duc de Bourgongne , le duc quitta , en les donnant à sa nièce , bien deux eens raille fhmcs , en ([WJ le roy de Gecile estoit obligé à luy, à cause de sa rançon et de Taquit de sa prison : et luy fit rendre le duc , par messire Tibaut, bastard de Neufchatel , et par le Bastard de Vergy, lespbces de Damay, et de Montecleres (qui eneorts estoyent en leurs mains , depuis la guerre, <pn fut entre luy et le duc de Bourgongne ) , et d^ moura la signeurie de Gassel , et de la Mottc^o- Bois (qui sied en la comté de Flandres) en be-
(2) Liseï Jeanne. EUe étolt fille d*Agnès, saur* duc de Bourgongne et de Charles de Boarboo.
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ritnge perpétuel des dues de Bourgongne , comte de Flandres : et fut l'un des poincts , pourquoy la duchesse alla devers le Roy : et Tautre poinct, et le principal , fut en espérance de reprendre autre journée aveques les Anglois, pour cuider faire quelque bien entre les deux royaumes de France et d'Angleterre : mais en ce elle profita petitement : car desja se faisoit et pratiquoit Taliance du roy Henry d'Angleterre , et de madame Marguerite d'Anjou, fille du roy de Cécile : et parce moyen fut rompu le mariage d'elle , et du comte Louis de Nevers : et ainsi se partît du Roy la duchesse de Bourgongne , sans autre chose exploiter : et se continua la feste e^ la jousto à Ghalon : et de là se tira le Roy François à Nancy en Lorraine : et de plus en plus eroissoit la feste , la joucte , et la pompe : et fut en ce temps que chevaux de parage se vendirent si cher en France : et ne parloit on de vendre un chevet de nom , que de cinq cens, de mille, ou douze cens reaux : et la cause decelle clierté fut, que l'on parloit de faire ordonnance sur les gens-d'arraes de France , et de les départir sous chefs, et par compaignies , et de les choisir et élire par nom et surnom : et sembloit bien à chacun gentilhomme , que , s'il se monstroit sur un bon cheval ^ il en seroit mieux congnu, queru, et recueîlly : et d'autre part dames avoyent bruit en France, et loy d'elles monstrcr : et cuidoit chacun gaigner bonne aventure, ou par l'un des bouts , ou par l'autre.
Les plus-renommés Jousteurs furent le comte Louis de Sainct-Pol, jeune signeur, moult sage, et bien adrecé , bon corps et droit , et nourri en la maison de Bourgongne, et Jaques de Lalaiu : lequel se tira en la court du Roy , pour voir, et pour soy monstrer : et se gouverna si-hautement, en tous estres, qu'il emporta sa part du bon bruit de celle assemblée : et monstra, par effect, qu'il avoit esté nourri et élevé en maison, duîcte et acoustumee de tous honorables exercices , et que de soy il estoit homme d'estoffe , et de lieu , pour suyvir et pour faire ce , dont les bons vivent tousjours : c'est vertu , qui florit en renommée. Le signeur de Charny s'y monstra honnorablement : et , au regard de la signeurie et noblesse de France, c'estoit chose noble à les voir : et là se fit le mariage du roy Henry d'Angleterre, et de la fille du roy de Cécile, dont dessus est faicte mention.
En ce temps le roy Charles assemblasonconseil, pour regarder et avoir avis, sur les gens d'armes (qui destruisoyentson royaume de toutes parts), et pour mettre lesdicts gens-d'armes eu reigle et eu ordre, et les entretenir sans les perdre, et élongner de luy (qui doutoit moult), et fut avisé
qu'il mettroit sus quinze cens lances, choisis et esleus , et les diviseroit à certains capitaines , pour les conduire et gouverner , et que chacune lance auroit deux archers, et un coustillerarmé, et qu'une taille se léverolt au royaume de France, parquoy celle compaignie seroit payée : et seroit vray -semblable que le peuple aymeroit mieux payer icelle taille par an (qui toutesfois estoit grande et de pesant faix et charge ) que ce qu'ils fussent journellement mangés, et pillés^ comme ils estoyent : et eust esté celle ordonnance mise sus à celle fois , si n'eust esté le Dauphin , fils du Roy : qui éleva une grosse compaignie des plus gens-de-bien , et des meilleurs geus-d'armes, et les mena contre Basic , et es Alemaigiies : et passèrent partie de Bourgongne , faisant moult de maux : mais le signeur de Blammont, mareschal de Bourgongne, mit sus les Bourgongnons , et leur fit tant d'emprises et tant d'envahies , et partant de fois, que le Dauphin y perdit beaucoup de ses gens : dont il estoit moult mal content : et sur son chemin prit Montbeliai*t : et y fit moult de maux : et de là tira devant Basle en Alemaigne : et là déconfit ceux de Basle , et une grosse compaignie d'Alemans : mais il ne prit pas la cité : car elle estoit trop bien gardée et deffendue.
Si peut on légèrement croire que les François firent moult de maux par les Alemaîgnes : et finalement se mirent toutes les communes sus , armés et desarmés : et par les passages et destroiets lesdicts Alemans portèrent et firent tant de maux et de dommage aux gens du Dau« phin, par surprises et par compaignies, que force leur fut de revenir : et s^en revint ledict Dauphin assez confusément de son emprise : et r'entra par la Lorraine : et ne revint pas par Bourgongne : et , luy revenu , l'ordonnance , commencée par le roy Chartes son père , fût mise sus, et moult bien ordonnée : et disoit on que messire Jehan de Bresé , signeur de la Yarenne , avoit esté cause de ladicte ordonnance : qui fût moult belle et proffitahle chose pour le royaume : et par ce moyen cessèrent les escorcheurs, et les gens de compaignies, leurs courses, et leurs pjUeries : et fafsoit on de grandes chères et festes de toutes pars : et sur cette sainete et bien heuree saison de paix et d*union je fteray fin à cette partie de mon premier livre : laquelle partie contient dix an», commençant l'an 35, et finissant l'an 46.
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CHAPITRE XIV
Comment le signeur de Temanl, chevalier de la Toison d'or^fit armes àpié et à cheval, contre Galiotde Baltasin, chambrelan du dite de Milan,
Continuant ma matière commencée, je repren et r'entre en mon premier volume , par Tan de Nostre Signeur, 1446: et toutesfois me sera force, pour le mieux et plu9-abregémentescrire, et mettre en mémoire, que Je reprenne aucune cliosc, avenue en l*an 46, en recitant, par la déduction de ce présent volume , les nobles armes , faictes et acomplies , par messire Philippe signeur de Ternant , oonseillier , et tiers chambrelan du duc Philippe de Bourgongne , et chevalier de la Toison d*or^ à rencontre de noble escuyer , Galiot de Baltasin , natif du royaume de Castille , serviteur et chambrelan du duc de Milau , Piiilippe Maria.
Or fut vray que ledict an , 45 , environ la Sainct Michel , ledict Galiot s'estoit parti de son maistre, le duc de Milan , tant pour voyager , et pour voir du monde, comme pour faire armes de son corps, pour soy avancer en renommée ( qui est , et doit estre, le paradis terrestre de jeune noble courage), et tant erra ledict Galiot, qu'il arriva à la couii; du duc de Bourgongne , en la vile de Mons en Hainaut : et estolt à bien trente chevaux , Jeune escuyer de trente ans, ou environ , et Tun des plus-beaux hommes et de la plus-belle taille, que Ton pouvoit voir : et estolt puissant et léger à merveilles, et moultbien renommé de son aage. Mais , pource que le duc de Bourgongne et le duc de Milan estoyeut frères d*armes , et allés ensemble , ledict duc de Milan , son maistre , luy défendit au départir, qu'il ne portast ou emprist nulles armes à-l'encontre des sugets du duc de Bourgongne , son frère et son allé : si toutesfois il n'en estolt requis, et que le duc l'agreast ou consentist : et estolt délibéré ledict Galiot, que , s*ll n'estoit en rhostel ou en la signeurie du duc de Bourgongne y requis de faire armes , de passer en Angleterre , et là charger emprise à son Intentioa, et faire armes , avant son retour en Italie : et quand le signeur de Ternant sceut l'intention dudict Galiot, et veit ce beau personnage , et entendit la renommée de l'estranger , luy, qui de longuemain avoit désiré et quis de trouver parti , et sorte pour faire armes , se délibéra d'exécuter , à icelle fois , ce que tant avoit désiré : et par le congé du duc de Bourgongne , son signeur et son maistre , chargea , pour em-
prise , une manchette de dame, faicted*un délie volet , moult gentement brodée : et fit atacfaer icelle emprise à son bras senestre , à une aigoîK lette noire et bleue , richement garnie de diamans, de perles, et d'autres pierreries: et moult bien luy seoit à porter Icelle emprise: car il estolt moult-beau chevalier , sage , prudent , et bien enmanieré , et l'un des plus de son temps.
Prestement qu'il eut sm emprise chargée , il envoya le roy-d'armes de la Tcnson d'or deven lediet Galiot de Baltasin , pour luy signifier et dire de par luy , qu'il avoit chargé et élevé une en^trise, en intention de faire armes, et poor luy l'avoit il prise et chargée , en espérant d'estre par luy acompli de son désir, et que , si son plaisir estolt de lever ladicte emprise, il troaveroit ledict signeur de Ternant, aune heure après midy , en la salle et en la presenee du doc de Bourgongne, son prince, son slgnéur, et maistre , et qu'il pourroit toucher eX lever remprise dudict signeur de Ternant. Moult joyeux se monstra ledict Galiot , quand il entendit qu'il seroit dépesché, en la maison de Boui^ngne, de ce qu'il queroit : et ne faillit pas à venir : et s'agenouilla devant le duc de Bourgongne, luy requérant , à genoux , qu'il luy donnast congé et licence de toucher à l'emprise, que portoit le signeur de Ternant : et le bon duc le*fit lever, et luy donna le congé.
Lors demanda Galiot aux roys-d'armes , et heraux , la ooustume du pals : et dit qu'en fou pals , quand le requérant arrache l'emprise de son oompaignon , c'est pour la vie de l'un ou de l'autre : mais , quand l'on n'y fait que toucher seulement, c'est pour chevalerie. Sorqooy luy respondit Toison d'or, que le signeur de Ternant avoit chargé son emprise pour chevalerie , et que la cousturoe estoit de toucher h l'emprise, quand on est présent. Lors s*avancB ledict escuyer, et toucha à l'emprise du chevalier , en sey agenouillant bien bas : et dit , « No- » ble chevalier, je touche à vostre emprise, et au » plaisir de Dieu vous fourniray et aooaq>Uray » tout ce, que je sauray que désirerez de faire, » soit à pié , soit à cheval : » et le signeur de Ternant le mercia bien-humblement : et luy dit , que bien fust il venu, et qu'en icelle journée il luy envoyroit par escrit les armes, qu'il desiroit à faire , et acomplir : et ainsi se départirent pour celle fois : et ce mesme jour ledict signeur de Ternant envoya par un héraut ses chapitres, signés et seelés comme il appartenoit : et le bon duc tint conseil sur ceste matière : et fut délibéré que jour et temps seroit assignéaux parties, Tan 46, au mois d'avril , en la ville
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dArras. Ce qui Ait sigoiflé, de par le due, auxdJctes parties : et fut iceluy jour , ainsi long baillé : pour ce que ledict Galiot se vouloit aller armer à Milan , et faire ses préparatoires.
Ne demoura guéres, que la court ftit toute pleine, et chacun averti des chapitres, envoyés et baillés par le signeur de Temant : et fut le double monstre et contrescrit par plusieurs, dont la poursuitte desdictes armes ensuyvit. Par les raisons dessus-escrites m'a convenu mesler de ran4â, avecques l'an 46 : pource que tout est d'une matière, et aûn de réciter le tout à une fois.
L'an 46 se passa sans aventure, ou cause, qui face à escrire, jusques au mois d'avril, que le jour estoit assigné en la vile d'Arras (comme dict est], pour faire et acomplir les armes, emprises par le signeur de Ternant, et Galiot de Baltasin : et se fournit chacun de harnois, de chevaui, et autres habillemens, nécessaires : et, au regard du signeur de Temant, il assembla dix ou douze chevaux, les meilleurs et les plusrenommés du royaume de France, et des marches voisines : et se tira le duc en sa vile d'Arras : auquel Heu furent les lices préparées, sur le grand marché, audroit de l'hostélerie de la Clef; et fût une grande maison élevée : qui ve- Doit Jusques siir le bord de la lice, bien-avant audict marché. Ladicte lice fut quarree, de moult grande et spatieuse grandeur : et estoit toute double, et de gros marrien : et l'entrée et le pavillon du signeur de Ternant estoit du oosté tirant à la vile : et l'entrée et le pavillon de Galiot fut du costé opposite, tirant à la porte, qui vient de Belle-motte : et furent ordonnés deux cens soudoyers, par ceux de la vile, tous armés et embattonnés : qui se^tenoyent entre les deux licQs, où furent les pavillons tendus pour les champions : et fut le pavillon du signeur de Temant de drap de damas noir et bleu, et sur le capital ses armes et son timbre, brodé moult richement, et à l'entour des goutiéres estoit escrit en grosse lettre d'or,*en brodure, un souhait tel, « Je souhaite qu'avoir puisse de mes " désirs assouvissance : et jamais autre bien "^ u'eusse. »
Noblement fut son costé paré de bannières et de pennons : et pareillement fut le pavillon de Galiot tendu de soye : et aussi estoit le champ paré^ et la double lice pleine de gens-d'armes, et la maison, où le duc de voit estre, moult richement tapissée : et, environ que heure après midy, se partit le duc de son hostel, acompaigné de monsieur Charles, comte de Gharolois, son fils, du comte d'Estampes, du signeur de Beaujeu, de monsieur Adolf de Gléves, et de moult-grande noblesse ; et celuy jour je chcvauchay après le
duc, sur un couMer, couvert de velours noir. J'estoye encores son page : et n'avoit après luy page, n'autre pareure que moy, et ledict coursier.
Le duc descendit en son hourd (1), et tenoit en sa main le batton, comme juge : et tantost entrèrent dedans la lice, huict hommes-d'armes, moult-bien armés, chacun le blanc batton en la main : car ils estoyent ordonnés pour escoutes, et pour départir les champions. £n-apresne demoura guéres, que le signeur de Ternant entra en la lice sur un cheval, couvert de ses armes en brodure : et avoit sa cotte d'armes au dos : et estoit armé de toutes pièces, le bacinet en la teste, et la visière ouverte : et certes il avoit visage de chevalier, et non pas de pucelle : car il estoit brun, à une noire et forte barbe : et sembloit bien honune à redouter et à craindre. Il estoit acompaigné du signeur de Beaujeu, et du comte de Sainct-Pol : et descendit, si tost qu'il fut en la lice : et pbrtoit un gros court batton en sa maindextre : qui luy rendolt contenance d'homme-d'armes : et moult bien luy seoit. 11 ne porta point de banneroUe de dévotion. Laquelle chose je ne pris& point : car plus est l'homme de haut affaire, plus doit à Dieu de recongnoissance : et, tant plus a d'honneur, tant plus doit douter et craindre celuy Dieu, qui le luy peut oster, et faire perdre. Ainsi se présenta le signeur de Ternant moult-humblement devant le duc : et porta luy mesme la parolle : et bien le sceut faire : et le duc le bienviengna : et se retrait en son pavillon.
Ne demoura guéres que Galiot de Baltasin entra en la lice : et l'acompaignoit le comte d'Estampes. Il estoit armé de tout, fors la teste, la cotte d'armes au dos : et seoit sur un cheval, couvert de ses armes : et, «i-tost qu'il entra en la lice, sauta de plain saut hors la selle, aussi légèrement, tout armé, que s'il n'eusteu que le pourpoinct. Le comte d'Estampes le présenta devant le duc : qui le receut moult cordialement : et se retrait en son pavillon.
Les cris furent faits, et les deffenses, en tel cas acoustumee», et le signeur de Humières (comme lieutenant du mareschal de Bourgongne, acompaigné des roys-d'armes et heraux) vint au pavillon du signeur de Ternant : et luy demanda les lances, dont il devoit les armes commencer, selon le contenu des chapitres. Si luy furent incontinent les lances baillées, toutes prestes, et ferrées d'une façon, et d'une longueur, comine il apartenoit. Si les présenta lef dict mareschal à Galiot, luy offrant de prendre, pour sa part, laquelle des djpux lances, qui luy
(i) Loge pour voir les tournoi».
plairait. Si en choisit une : et fut i'autre repor* tee au signeur de Ternant.
Sur le poinct des trois heures, le signeur de Ternant saillit hors de son pavillon, sa cotte d*armes au dos, le bacinet en teste, à visière close : et feit une grande croix, de sa main dextre : et luy bailla le comte de Sainct-Pol sa lance : laquelle il mit en ses deux mains : c'est a sçavoir qu'il avoit le bout en sa paume dextre : et de la senestre main tenoit sa lance à contrepoix : et la portoit plus droitte que couchée : et marchoit froidement, d'une marche poisante et asseuree : et certes il sembloit bien chevalier de dure rencontre. D'autre part saillit de son pavillon Galiot de Baltasin, sa cotte-d'armes vestue, le bacinet en la teste, et visière close : et, après qu'il se fut signé de sa bannerolle, le comte d'Estampes luy bailla sa lance : laquelle il prit, et la portoit à la façon eommune, ainsi que l'on tient une lance pour pousser. Beau personnage fut l'escuyer : et, si-tost qu'il tint sa lance, il la commença à manier et escourrc, comme s'il ne tinst qu'une flèche d'archer : et fit un saut ou deux en l'air, si léger et si viste, que Ton voyoit bien que harnois, n'habillemeut qu'il eust, ne luy grevoit rien : et marchoit à rencontre de sa partie moult vigoureusement : et se vindrent rencontrer de pous de lance, si durement, que de ce coup agreva Galiot le fer de sa lance, et en rompit bien demi-doigt : et le signeur de Ternant atteindit Galiot en costiére du bacinet, et luy faussa ledict bacinet à Jour : et prit le signeur de Ternant une manière de marcher, qu'il continua : qu'au donner le coup il mettoit le pié, en prenant sa marche^ près d'un pié de profond, dedans le sablon. Ce coup féru, les gardes se mirent entre deux, pour rompre que nulle poursuitte ne se flst : et vindrent les roys-d'armes, et aportérent une cordelle ; où estoyent mesurés les sept pas, dont ils devoyent reculer, pour donner chacun pous de lances, comme il estoit déclairé es chapitres : et estoit chacun pas marqué à neuds : et depuis J'ay demandé aux officiers-d'armes, par quelle manière de mesurer estoyent lesdicts pas mis en mesure. Sur quoy me fut respondu, que chacun pas fut pris pour deux pies et demy, à mesurer par la main d'un chevalier, ou pour le moins de la main d'un noble homme, et que ceux là estoyent mesurés par le mareschal de la lice, estant ce cas du dépendant de son office. Ainsi furent les sept pas mesurés de chacun costé : et , les champions reculés à leur mesure, leur furent lances renouvelées, au choix de Galiot : et sur ce poinct marchèrent pour la seconde fois : et feirent tous deux tresdure atteinte. Puis remarchérent pour
la tierce fois : et rencontrèrent si-durement, que le signeur de Ternant rompit, et agreva toute la pointe de sa lance : et Galiot rompit la siénepar le milieu du fust : et pour abréger le récit d'icelles armes, ils acomplirent les sept pous, ordonnés par les chapitres, moult-chevaleureusement acomplis.
Les armes de la lance acomplies, les champions retournèrent en leurs pavillons, pour etix raffreschir et préparer : et fiirent présentés par le mareschal, à Galiot de Baltasin, deux estocs, que l'on nomme espees-d'armes : et certes je ne vey onques-puis deux plus-beaux, ne plos^issans battons. Ledict Galiot en choisit une : et l'autre fut raportee au signeur de Ternant : lequel, assez tost après/ saillit hors de son pavillon, armé comme dessus : mais, en lieu de sa cotte d'armes, il avoit vestu une parure à rouiches d'un satin blanc, tout découpé à manière d'escailles, brodé et chargé d'orfaverie , d'or branlant, par moult gente façon : et me feit souvenir, à le voir, de l'un des neuf preux, ainsi qu'on les figure. Il tenoit son espee, la main senestre devant, et renversée, et couverte de sa rondelle. De l'autre part saillit de son pavillon Galiot de Baltasin, son espee empoignée comme il appartenoit : et marchèrent l'on à rencontre de l'autre : et se rencontrèrent d'une moult dure atteinte : et prestement se mirent les gardes eor tre deux, pour garder la poursuite : et les officiers-d'armes apportèrent les mesures, qui contenoyent la longueur de cinq pas : et furent mesurés pour chacun costé : et prestement recommencèrent leurs armes : et de celle reocontre le signeur de Ternant donna si grand coup à son compaignoû, qu'il fauça le bacinet à jour : et fut cel le atteinte assez près du coup de la lanee. A la tierce venue, Galiot consuyvit le signeur de Ternant au bas de l'espaule dextre : et da coup luy fauça le garde-bras, et^Femporta m bout de son espee. Si fut prestement le signem de Ternant réarmé sur la place : et rcvindrent pour la quatrième fois : et se rencontrèrent tons deux si-durement, qu'ils agravérent les pointes de leurs espees : et convînt en raporter deux autres. A la cinquième venue, le signeur de Te^ nant (qui marchoit, et feroit à coups d'agnet surprit ledict Galiot : et luy donna si grande Atteinte au haut de la pièce, qu'il démarcha ledict Galiot. A la sixième venue ledict Galiot frapa sur la rondelle du signeur de Ternant, et la fonh pit : et convint rechanger d'espees. A la septième venue, se rencontrèrent tresdurement. A la hai^ tième, ledict Galiot assit sur le gantelet du signeur de Ternant, et le fauça tout outre: etcoidèrent plusieurs qu'il eust la main faucec : mais
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par boQQe aventure il ne fut point blessé : et luy forent autres gantelets rebaillés : et parfirent les onze pous d'espee, bien et durement férus et aoompUs : puis se retraîreut en leurs pavillons.
Le mareschal de la lice fut saisi des deux bâches, pour la parfourniture dleelles armes à pié : lequel prestement les présenta à Galiot , pour choisir celle qu'il lui plairoit. Si prit ledict Galiot à son choix : et , l'autre rapportée au signeur de Temant, il n'atargea guéres, qu'il ne vuidast hors de son pavillon : et portoit , en lieu de cotte d'armes , une pareure , à manche , d'un drap de damas , sur fieur de pescher : et estoit tout couvert et brodé de fusils , de pierres , et d*estincelles de feu : qui fut la devise du bon duc Philippe , son bon signeur et maistre. Il avoit le bacinet en la teste , et estoit son visage couvert d'une grosse visière, trouée à grands trous, en losange : et tenoit sa hache en ses mains : qui furent grosses haches pesantes : dont le mail estoit faict à manière de trois coings à fendre bois : et n'avoyent point de poincte de dessous : pource que, par le contenu des chapitres, ils devoyent combatre du maillet seulement.
Fièrement marchoit le signeur de Temant : et d'autre part saillit Galiot , sa cotte-d'armes au dos , bacinet en teste , et la visière baissée et close : et si tost qu'il fut saisi de son batton , il se sourdit tout en air, moult- vigoureusement : et marchoit à l'eucontre de son homme, de telle yertu et de telle puissance , que le rencontre de luy faisoit à redouter, autant que d'homme que J'ay veu devant , ne depuis : et , quant vint à Taborder , le signeur de Temant (qui veit la contenance, la chaleur, et la fiére emprise de son adversaire, qui venoit sur luy, comme pour rencontrer des corps , avec les battons) , pourveu de son sens , tout asseurément démarcha en costiére tellement que Galiot ne trouva rien devant : et passa tout outre , comme celuy , qui marchoit de toute sa force : et, au passer , le signeur de Ternant haussa la hache , et attelndit Galiot entre col et teste , et luy donna si grand coup , qu'il le fit tout chanceler : et , si n'eust esté la grande légèreté , et la tresextréme force qui fut en Iny, certes il fust cheu de celuy coup : mais il prit pié moult vigoureusement : et courut sus au signeuc de Ternant, par telle force et par telle aigreur, que force fut au signeur de Temant démarcher trois ou quatre grands pas , tous d*une tire : et se trouva tout entrepris de sousieuir le faix de celle grande puissance. Toutesfois il se remit à marcher, et se mainteint si che valeureusement , qu'i Is y achevèrent les quinze coups : et getta le duc le batton : et furent pris par les gardes et ecoustes, et amenés devant le
duc, les visières levées, chacun la hache au poing : et certes c'estoyent deux moult-beaux , et moult-fiers personnages à veoir. Chacun s'offrit, de son costé, de parachever ses armes , si faute y avoit : et le duc leur fit response que bien et dueroent avoyent leurs armes acompHes: et alors prirent congé du duc : mais ils ne touchèrent point ensemble : pource qu'ils avoyent encores à faire leurs armes de cheval : et se tira chacun en son entrée de la lice : mais ils s'arrestérent l*un devant l'autre : pource que nul des deux ne vouloit issir le premier de la lice : et fut ordonné par le duc , que tous deux saudroyent à une fois.
Par la manière dessus-escrite furent achevées les armes de pié du signeur de Ternant , et de Galiot de Baltasin , au grand honneur et louenge de chacun parti : et fut par un jeudy vingtseptiéme d'avril , l'an 46 : et le lundy suyvant (qui fut le second Jour de may) , leur fut baillé jour, pour faire et acomplir leurs armes à cheval : et vint le duc et la signeurie sur la lice environ deux heures après midy : et tantost après arrivèrent les huict gardes , moult-bien armés , et montés sur les meilleurs coursiers , ou ronssins, qui fussent en la court du duc de Bourgongne : et avoyent chacuh un gros court batton en la main , sans fer et sans pointe : et ne demoura guères que le signeur de Temant arriva en la lice , armé de toutes pièces, fors que de la teste. Il estoit monté sur un coursier , couvert d'une couverture , eschacquetee de ses pleines armes , et chargée d'orfaverie branlant : et après luy venoyent deux officiers d'armes, qui menoyent un autre coursier par la bride. Cestuy coursier estoit vestu, et cousu près de luy, comme de sa peau , d'un drap de damas , my-party de bleu et de noir (qui furent les couleurs d'iceiuy seigneur) et estoit celle pareure brodée de fil d'or , à maniéi-e de mets : et avoit ledict coursier la creingne , le toupet , et la queue , tout de fil d'or : et fut le cheval ensellé de selle, estoffee de mesme , et d'un petit harnois de velours cramoisi, assez à la manière d'un harnois de cheval d'Alemaigne : et fut celle nouvelle pareure moult agréable , et fort regardée. Ainsi se présenta au duc : puis se retrait à son bout de la lice, pour soy armer de la teste.
D'autre part vint Galiot , armé de toutes ar< mes , l'armet en la teste , à un grand plumas d'Italie : et estoit son qjieval (qui fut un puissant ronssin ) couvert d'une barde de cuir de boufle peinte à sa devise (qui fut ù manière de ceinc* turcs tortivees), et y avoit au chanfrain, au poictral, et es flans de la barde, gi*andes dagues d'acier. Il estoit suyvi de trois chevaux, couvers
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de soye et d'orfàverie de diverse sorte , et dont je n*ay pas bien souvenance : et , si-tost que le maresclial de la lice s'apperceat des dagues , dont la barde dudict Gaiiot estoit armée, il se tira devers le duc , et l'avertit de ce qu'il avoit veu. Si envoya le duc, comme juge, le roy-d'armes de la Toison d'or : qui dit à Gaiiot y à l'entrée de la lice , que l'on n'avoit point acoustumé de porter en iice, ou noble camp clos , dagues , ou polnctures, en habillemens de chevaux, et que c'estoit chose deffendue , contre status d*armes nommées , et contre ies chapitres et emprises du signeur de Ternant. Sur quoy l'escuyer s'excusa moult-courtoisement : et prestement fit toutes icelles dagues oster : et puis se présenta devant le duc , moult-humblement : et se retira à son bout. Le- mareschal se tira devers le signeur de Ternant, pour avoir ies iances et ies espees,dont ils devoyent les armes fournir. Si lui furent baillées : et il les présenta à Gaiiot , qui choisit une lance et une espee : et ies autres furent baillées au signeur de Ternant. Si se préparèrent les champions : et tandis se firent les cris acoustumés : et fut chacun retiré à son ordonnance.
Si mirent chacun la lance sur la cuisse : et le signeur de Ternant avoit ceint son espee, comme on les porte à la guerre communément : et Gaiiot avoit mis la sienne en sa main senestre, toute nue : et la tenoit aveques la bride. Si broctiérent l'un à rencontre de l'autre : et veit on bien , à leur manière de courir, que le signeur de Ternant vouloit et queroit d'empieyer sa lance : mais Gaiiot (qui se sentoit fort et puissamment monté) queroit le rencontre des chevaux , et croisa comme à la forcourse : tellement qu'il se rencontrèrent , et des corps et des chevaux , si durement , que le signeur de Ternant fut abatu sur son cul : mais le coursier fut bon , et le chevalier adroit : et se releva : et de ce coup la courroye de l'espee du signeur de Ternant rompit : et se tourna l'espee en la guaine , pendant sur la croupe du cheval : et ledict de Ternant se desarma d'une visière dont il estoit armé : et cuida mettre la main à l'espee : mais il ne la peut avoir ne trouver : et Gaiiot ( qui prestement fut saisi de son espee) courut sus au signeur de Ternant, et luy donna plusieurs coups d'espee , de haut et de taille : et , quand ledict de Ternant congnut qu'il ne pouvoit son epee recouvrer, il changea de main à la bride : et ferit le eoursier des espérons : et se monstra an-devant de son compaignon : et rabatit plusieurs coups d'espée , à la main ouverte : et , en démenant et remuant son cheval , l'espee ( qui desja ))endoit contre les flancs du cheval ) vuîda hors de sa guaine, et cheut sur le sablon : et preste-
ment le duc , comme juge , fit mettre les gardes entre deux : et fit bailler au signeur de Tenunt^ son espée. Car par les chapitres , qui ftireat escripts, estans les champions dessaisis de Icors battons , on les pouvoit , et devoit ressatoir : et le duc, qui moult bien se eongnoissoit en tel cas , ne tenoit point qu'il ftist dessaisi de son espee, tant qu'elle tinst à luy, et jnsqaesice que elle ftist toute hors de sa guaine, et cbeote sur le sablon , comme dict est.
Ainsi fttt le signeur de Ternant rasaisi de de son espee : et se retira chacun : et ae eoonirent sus moult asprement. Gaiiot feroit de hant et de taille moult grand coups : et le signeorde Ternant feroit deux coups de haut , l'an deTant main , et l'autre renvers : et puis se joindîreBt les chevaux : et commença le signeur de Ter> nant à charger et à quérir son compaignon de lapohdte de l'espee par le dessous de l'aimet, tirant à la gorge , sousles esselles , à Tentoor du croisant de la cuirace, par-dessous laceingnee du bras, à la main de la bride, et jasqnesà bouter son espee entre la main et la bride, tant que ladicte epee passoit outre , une poignée : et par tout le trouva si bien armé , et poorvea, que nulle blessure n'en avint : et ainsi furent pris: et getta le duc le batton : et furent amenés df> vaut le duc , les visières levées : et requirent tous deux, que, s'ils n'avoyent acompli les trente et un coups , contenus es chapitres, quik estoyent prests de les accomplir. Le dnc leur dit qu'il estoit content d'eux : et les fit toocher et embracer ensemble : et ainsi furent iœlles armes achevées, qui furent dures, et de grande extime : et depuis le bon duc festeya Gaiiot de Balthasin , et le feit seoir à sa {able : et iov donna de grans dons : et s'en, retourna devenir due de Milan, son maistre.
Assez iost se partit le duc de Bourgongne de sa vile d'Arras, et visita le pais de Flandres et de Brabant : et sur l 'arriére-saison, le doc se tira en son pals de Zeelande , pour tenir le Vies* care : qui est comme le parlement dn pab : ^ ne se peut tenir qu'en la présence du comte de Zeelande, ou de son aisné fils : et là fit foirej^ duc grands exploits de justice : et alors aTiat que grandes plaintes vindreut d^in escoyer de grand lignage du pals , nommé Jehan de Don* bourc : et le chargeoit on d'efforccmens , de battures, d'affolures de sergens et d'officiers: de rançonnemens , de meardres , et de compositions : et ordonna le duc qu'il fuSt pris : mais, quand il fut adverti que justice le cberchoit poar le prendre , il gaigna le clocher de l'église d« cordeliers , en la vile de Middelbourg en 1^' lande , et s'y fortifia et avltallla , avec cinq ^
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six de ses serviteurs : tellement qu'il le convint assiéger: et s'y tint trois jours, combien que, pour rhonneur de TEgiise , il ne fut assailli , ne n*y tût tiré un coup d'arbalestre , n'austrement : et me souvient que Je vey une nonnain venir devers ledict Jehan de BoinlMurc : qui par plusieurs-fou crioit à son frère qu'il se flst tuer plus-tost , en soy deffendant, que de faire telle honte à son lignage , que de choir en main de bourreau. Toutesfois ledict de Dombourc se rendit à la voulonté du prince : et fut son proces faict : et finalement il eust la teste tranchée, sur le marché dudict Middelbourg : mais, à la requeste et poursuitte de ladicte religieuse sa sœur, le corps luy tal délivré, et enterré en terre saîncte.
Mouit d'autres Justices fit faire le bon duc en son pais de Zeelande : et, environ le septembre , revint le duc en sa vile d'Anvers : où la feste cpmmençoit , qui est en celuy temps. Mais, au partir de Bergues sur le Soin , le duc prit dix ou douxe de ses privés : et en assez petite Compalgnie , sans soy faire congnolstre, ala faire un pèlerinage , à Nostre-Dame d'Aix en Alemaigne : et, durant ce temps , ceux de sou conseil rompirent le tinel de la salle , et la grande mangeaille et extrême despense , qui se faisoit Journellement en l'hostel du duo de Bourgongne : et ftirent mis tous ceux de celle court à gages , et à argent : et fut lors que Michaut le rethoricien dit que le gigot de la court estoit rompu.
Depuis revint le duc au lieu d'Anvers : où il trouva la duchesse son espouse : et là fit on banqueta, et grandes chères : pource que le temps estoit oiseux , et n'estoyent nulles nouvelles de guerre. Parquoy voyageoyent nobles hommes estrangers de lieu en autre , pour eux faire congnolstre : et advint qu'en iceluy temps arriva , en la vile d'Anvers , un chevalier du royaume de Gastille, serviteur du duc de Milan, Philippe Maria : et se nommoit messire Jehan de Boniface. Celuy chevalier envoya devers le duc, pour luy supplier qu'il luy donnast congé de porter emprise d'armes en ses païs, et en sa court : et le duc , qui voyoit voulontiers telles nobles exécutions, le luy acorda libéralement. Si leva ledict chevalier une emprise telle, qu'il portoit sur sa Jambe senestre un fer d'or, dont Il estoit enferré : qui le prenoit au bas de la jambe : et estoit soustenu celuy fer d'une chaîne d'or : qui se prenoit au long de la Jambe de dehors : et dessus le genouil avoit une main , Issant d'une nuée , qui tenoit ladicte chaîne : et , prestement que l'emprise fut choisie, aooururent nobles hommes de toutes pars , devers le duc , pour avoir cong^ de lever icelle emprise : mais
Jaques de Lalain (qui de longuement avoit queru , et désiré son parti , pour soy éprouver en celle noble épreuve ) prévint avant tous autres : et fit tant que le duc luy otroya icelle fourniture. Si fut le chevalier mandé devers le duc : et , pour «breger , toucha à son emprise ledict Jaques de Lalain : et , pource que le chevalier desiroit que brief Jour luy fùst assigné, luy fut ordonné, et assigné , au dixième Jour de novembre suy vaut , en la vile de Gand : qui estoit le quatrième Jour après que la feste de la Toison se devoit tenir en ladicte vile de Gand. Là estoyent mandés les roys , les princes , et les chevaliers , frères et confrères , pour l'ordre de ladicte Toison. Le duc et la duchesse visitèrent, au partir de la feste d'Anvers , Mallnes et Brucelles , et grande partie de la duché de Brabant : et puis se tirèrent en la vile de Gand : qui pour lors florissoit en abondance de biens , de richesses, et de peuple : et menoyent leurs bourgeois, et leur pouvoir, moult grande estendue , par tout le pals de Flandres. Tout le pals de Wast , et des Quatre-Mestiers, estoyt en leur obéissance. L'on ne parloit, en Flandres, que du pouvoir de messieurs de Gand. Ils avoy ent la pluspart de la moitié du pals, et avec ce la grâce et l'amitié de leur prince : mais ( comme peuple ne se scalt tenir en repos , n'en aise : comme cy-aprés sera declairé , en ces mémoires présents ), les Gandois ne sceurent longuement garder celle bien-heuree vie de paix et de re^^ pos : dont il leur mesadvlnt si durement , que Je necroy point que , des vies présentes, Gand soit en tel estât, ne prospérité, qu'elle fut au temps, dont de présent Je fay mention.
ooo
CHAPITRE XV
Comment le bon duc Philippe de Bourgongne teint la solennité de la Toison d*or en sa vile de Gand.
Ainsi se tint le duc en sa vile de Gand : et manda les chevaliers de l'ordre , de toutes pars : et fût préparé moult noblement le chasteau de Gand (qui sied au milieu de ladicte vile) pour tenir et pour faire icelle feste et solennité : et , pource que ce fust la première feste de la Toison , que Je vey onques , il m'est force de devi- 9&t et d'escrire les cérémonies, et le noble estât et ordonnance , que chacune fbis tenoit le duc , à la solennité d'icelle feste.
Là vint Charles , duc d'Orléans , Charles de Bourgongne, comte de Charolois , et moult d'autres chevaliers , portans Tordre de la Toison :
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comme messire Hue de Launoy , signeur de Santés , le signeur de Grouy , le signeur de Charny, le signeur de Ternant , le signeur de Grequi, le signeur de Chimay , le signeur de Humiéres , le signeur de Villerval , le signeur de Molembais, le signeur de Montagu, le signeur de Haubourdin, le comte de Meurs, le comte de Vernambourg, messire Simon de Lalain, signeur de Montigny , messire Florimond de Brimeu , messire Baudet de Noyelles, et moult d'autres, dont je n*ay pas mémoire : et aussi envoyèrent leurs procureurs, et s'envoyèrent excuser, le roy d'Arragon, le duc Jehan d'Alençon, le comte d*Ostrenant , le signeur de Neufchastel , le signeur de Vergy , et aucuns signeurs et chevaliers : qui pour leurs grans affaires ne pouvoyent estre à celle grande assemblée : etpar un mardy le sixième jour de novembre, s'assemblèrent tous les chevaliers , au chastel de Gand , environ deux heures après midi : et saillirent tous en ordre hors de la chambre du conseil : qui pour eux estoit préparée de sièges , et de bureau, à rendre compte , non pas d'argent , 4)u de despense d'avoir, ou de richesses, mais de leur honneur , si besoing faisoit , et aussi pour leurs affaires , et pour Iturs élections : et vindrent en la grande chambre : qui estoit toute pleine de signeurs et de nobles hommes , et premièrement venoyent les trois officiers ( car à celle fois n'y estoit point maistre Jehan Germain , evesque de Ghalon, et chancelier de Tordre), dont le premier fut le trésorier de l'ordre : et se nommoit Petter filandelain : et fût un des puissans et des riches hommes d'avoir de la comté de Flandres : et pour lors estoit receveur général de toutes les finances du duc : et depuis fut maistre d'hostel du duc , et encores depuis , du duc Gharles son fils , homme expert en finances : et de son temps édifia , de ses deniers, une bonne vile sienne, que l'on nomme Medelbourg en Flandres : et la fit faire clore , tourer, et murer , et habiller moult notablement. Le second , fut grefQer de la Toison : et fut maistre Marthi d'Estinbergue , un notable clerc , homme d'église : qui moult bien estoit stiiè à mettre par escrit^ en latin, en françois, et en alemand. Le tiers fut le roy-d'armes de la Toison, un moult notable, sachant, et discret homme, natif de la viled'Abbevile en Pontieu : et se nommoit, en propre nom , Jehan , signeur i de Sainct-Remy : et furent tous trois habillés et j vestus de robes longues d'escarlate , et , pardessus, de longs manteaux de mesme, fourrés de gris, et les chaperons de mesmes couleurs. Apres iceux venoyent les chevaliers , parés et habillés, et vestus comme les officiers : excepté
que tous avoyent le colier d'or , faict de fusils , et garnis de leurs fiâmes!, au col : auquel pendoit la noble Toison d'or : et si furent leurs manteaux brodés de brodures d'or, out à Fentour, à la façon dttdict colier : et marchovent les chevaliers 'deux à deux : c'est ascavoir les derniers eleus , en l'ordre , les premiers : et ainsi se trouvoyent les plus anciens chevaliers, en celle élection, les derniers et les plus-prochains du doc de Bourgongne, chef et fondateur de celle noble ordre : sauf toutesfois que les roys et les ducs sont les plus prochains : quelque nouveaux qu'ils soyent en ladicte ordre. Et , pour monstrer Tordonnance estre mieux gardée , le duc de Boiu'gongne faisoit marcher le comte de Charolois son fils , le premier et le plus loing de sa personne : et aloit à sa dextre main , et au dessus de luy , messire Baudet de Noyelles : poorce qu'ils estoyent les plus-nouveaux en élection, et ledict comte le dernier eleu : et ainsi oiardiovent les chevaliers par ordre : et furent les deuxde^ niers, le duc d'Orléans à dextre, et messire Hue de Launoy à senestre. Iceluy de Launoy, signeur de Santés, fut un des notables, des sages, des vaillans, et des preud'hommes chevaliers de son temps : et fit moult de beaux vo^-ages : et eut charge et ordonnance de plusieurs notables ambassades , exécuta la guerre , et fit armes, en camp clos , de sa personne , à l'encontredu duc Jehan de Somreset, angloîs, et ailleurs : et estoit desja fort vieil à celle heure : et la cause , pourquoyj'escri longuement de lur, c'est pour ses vertus , et qu'il le valoit : et ausi pource qu'en mes Mémoires je ne puis plus toucher de luy : car , pour son ancienneté y je u'ay veu de ses nobles faicts , sinon son sens, et ses vertueuses doctrines. Le bon duc Philippe de Bourgongne , fondateur et chef de ceste noble ordre , marchoit seul , après ses fjréres et conpaignons : et là au saillir de la chambre, entrant en la salle , se mirent devant luy deux sergens d'armes, portans masses ^armoyees en chef, des armes du roy de France , et puis des siennes : et ce à cause que, comme doc de Bourgongne , il est premier per, et doyen des nobles pers de France.
En tel fôtat et ordre tirèrent tous en la court, où les chevaux les attendoyent : et en tel ordre alérent les chevaliers parmy la vile deGaDd,grandement acompaignés des nobles hommes, privés et estranges , d'ambassadeurs et d'estrangers : et le peuple estoit moult-grand parmy la rue et pa^ mi la vile : et en tel estât vindrent en l'église de Sainct Jehan (qui est une des principales églises et paroisses.de Gand) ; et à l'entrée de celle église trouvèrent l'evesque deTournay, revestu,
aveques les chanoines, chappelains , et i^horeaux d'icelle église : qui recueillirent le duc et ses frères moult-devotement : et , en chantant hymnes et cantiques dévotes , les conduisirent jusques au chœur de Teglise , et dont les formes d'iceluy chœur furent parés de tableaux y armés, et timbrés des armes et timbres des chevaliers, de leurs mots , de leurs noms , et de leurs dé*vises : et furent iceux tableaux grans et spacieux , et peints le plus-richement, et le mieux qu'il se peut faire ne mettre : et furent iceux blasons assis en icelles formes , à deux lés , en tel ordre et en telle manière que les chevaliers marchoyent en icelle fois : et se tira chacun chevalier endroit de son blason : et demourérent aucunes places vuides , garnies de leurs blasons : et d'abondant seoient iceux blasons sur un grand drap noir.Ge que les autres n'avoyent point.
Si me tiray devers le roy-d'armesde la Toison (qui fut homme tout courtois) et luy demanday pourquoy, n'a quelle cause estoit ceste différence : et combien que je fusse page , et du nombre de la petite extime, le bon homme s'arresta à moy, et me dit que c'estoyent les blasons, et les places des bons chevaliers d'iceluy ordre , qui estoyent trépassés, depuis la dernière semblable feste tenue , et que, si je voyoye , et regardoye le surplus de la noble cérémonie , Je pourroye voir et congnoistre , le Tendemain , à la grande messe , plus amplement ce que je demandoye : et aussi , en devisant des autres , je vey aucunes places et blasons, dont nul ne prenoit les places : et estoyent les places et les lieux des chevaliers, qui pour leurs grans affaires s'estoyent excusés par leurs procureurs, et n'estoyent pour celle fdis peu venir à la journée n'a icelle feste : et en Tendroit , et par-dessus la place du roy d'Arragon, avoit un riche ciel de drap d'or , comme s'il y eust esté en personne : et estoit sa place au-dessus de celle du duc d'Orléans , et en ce mesme rang : et fut la place du duc de Bourgongne au maistre et principal siège : couvert de son palle : qui fut de drap d'or : et n'avoit , au demeurant , nul différent à ses frères , et compaignons : sinon que le tableau de ses armes estoit un peu plus-grand, et pluslarge que les autres.
Les chevaliers, chacun en sa place, vcspres commencèrent : qui furent chantées par les chantres de la chapelle du duc : qui fut une des meilleares chapelles , des mieux-acordees , et en plus grand nombre de chapellains, que l'on sceust nulle part. Tandis que Ton disoit vespres et le service, pource qu'à celle heure je ne voyoye plus rien qui fist à enquérir , je m'en allay, aveques autres de ma sorte , pourmener
parmy l'église (qui fut pleine de gens et de grand peuple), et , en regardant par tout, je vey haut aucuns blasons , tels que ceux , qui estoyent mis es formes pour les chevaliers : et me flit dict que c'estoyent les blasons des bons chevaliers portant l'ordre , qui estoyent mors , avant l'autre feste paravant faicte , et dont lesdicts blasons estoyent encores en forme (si les avoit on là mis solennélement ) , et que telle estoit la coustume , qu'à refaire chascune feste , quand l'on trouvoit les blasons des chevaliers es formes acoustumees, et qu'ils estoyent trépassés, et toutes les solennités par eux passées et acomplies , iceux tableaux et blasons estoyent élevés , et mis haut hors du chœur : où chacun les pouvoit longuement voir et congnoistre.
Vespres dictes et achevées, les chevaliers s'en retournèrent comme ils estoyent venus : et le Tendemain (qui fut par un mercredy) entre neuf et dix heures , retournèrent les chevaliers à la grande messe , gardans chacun sa reigle et son ordre : et là je ne vey rien de nouvel Jus* ques à l'offrande. Sur quoy est force de m'arrester , pour déclairer la noble cérémonie , à ce tenue et faicte. Premièrement , quand le prestre , qui celebroit la messe (qui fut Tevesque de Toumay ), fut retourné de l'autel , devers les chevaliers, les officiers - d'armes , vestus de leurs cottes-d'arroes , en lieu de clercs de chapelle portèrent un carreau de drap d'or : et devant l'autel avoit un rastelier : auquel avoit autant de cierges , qu'il y avoit de chevaliers portans l'ordre de la Toison d'or , presens et absens,et trépassés, depuis la dernière feste tenue : et prit fusil, le poursuyvant, celuy du duc, fondateur et chef, le baisa , et le bailla au royd'armes de la Toison d'or : lequel roy-d'armes , en soy agenouillant par trois fois , vint devant le duc : et dit , « Monsieur le duc de Bourgon- » gne , de Lotrich , de Brabant , de Lembourg, » et de Luxembourg: comte de Flandres , d'Ar- » tois , et de Bourgongne , palatin de Hollande, » de Zelande , et dcNamur : marquis du Sainct » Empire : signeur de Frise , de Salins, et de » Malines : chef et fondateur de la noble ordre » de la Toison d'or , allez à l'offrande. »
Et le duc partit hors de son siège : et le royd'armes, en baisant, et s'agenouillant, luy bailla son cierge , allumé et empris : et, au passer , se retourna le duc devers le duc d'Orléans , en luy portant. grand honneur et révérence: mais le noble duc d'Orléans ne luy fit point l'honneur de son degré : comme la tierce personne du royaume de France : mais comme frère et chevalier de la Toison d'or : et firent tous les autres chevaliers moult grand honneur
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au due. Leduc revenu de l'offrande , le poursuyvant prit le cierge du roy d'Arragon : et , en le baisant , et soy enclinant, le bailla au roy-d'armes : et le.roy-d'armes dit , « treshaut et tires- » puissant prmee le roy d'Arragon, venez à » l'offrande , ou autre pour vous. » Et lors messire Antboine, sîgneur de Grouy, comte de Poursuyen (qui estoît procureur pour le roy d'Arragon ), se partit de son siège , et ala en la place du Roy : et puis se partit : et le roy-d'armes luy bailla le cierge : mais il ne le baisa point , ny ne s'agenouilla : et ce pour la différence du prince et du procureur. Le signeur de Crouy fit révérence au duc et à ses frères : et alla à l'offrande , et puis s'en retourna en sa propre place. Le poursuy vant prit le cierge du duc d'Orléans , le baisa , et , en faisant révérence , le bailla au roy-d'armes : lequel appela le duc d'Orléans par ses tiltres , et signeuries , et luy porta son cierge , et le luy présenta , en baisant ledict cierge, moult-humblement. Le noble duc ala à l'offrande : et , si de sa part il fit honneur au duc de Bourgongne , le duc le luy rendit aussi grand , ou plus : et ala à l'offrande : et luy portèrent les chevaliers grand bonneur et révérence : et retourna en sa place : et ainsi se présentqyent les cierges aux chevaliers, de degré en degré : et me souvient que le roy-d'armes se vint mettre en la basse forme, à-l'endroit du tableau du comte de Fribourg ( qui estoit des chevaliers trépassés ), et dit, «Je » vais à l'offrande pour le bon chevalief , le » comte de Fribourg : dont Dieu veuille avoir » rame. » Et pour luy ala le roy-d'armes à l'offrande : et ainsi se continua la cérémonie , qu'en lieu d'un absent, un chevalier de l'ordre, son procureur, aloit à l'offrande pour luy : et pour les trépassés aloit à l'offrande le roy-d'armes de la Toison d'or.
L'offrande achevée et faicte, l'evesque de Verdun (qui depuis fut chancelier de l'ordre) fit un sermon : où fut ramenteue la cause de la fondation d'iceluy noble ordre , et dont l'intention singulière fut pour le remède et l'aide de l'Eglise et de la saincte foy chrestienne : et aussi ce que les chevaliers devoyent, et en quoy ils estoyent obligés envers Dieu et la chose-publique , plus que ceux de moindre estât : de l'amour et union, qui devoit estre en eux : de la loyauté qu'ils devoyent porter à leur chef, et leur chef à eux, et l'un envers l'autre : et moult d'autres belles et notables choses : qui trop longues me seroyent à escrire. La messe célébrée , les chevaliers s'en retournèrent , comme ils estoyent venus : et se retrairent en leur chambre de conseil : et tandis fût le disner apresté, et là
Alt drecee une moult-grande table, toute eoaverte, et adossée d'un velours noir, brodé de fb* slls, et des armes du duc de Bourgongne, moult richement : et au senestrecostèavoitunephisbasse table : qui fut ordonnée pour les quatre officiers de la Toison.
Le disner prest, les chevaliers revindrent : et lavèrent les deux ducs ensemble : et s'asseit le duc de Bourgongne au milieu de la table, et à son dextre lez le duc d'Orléans, et au senestre le signeur de Santés : et s'assirent 1» autres d)^ valiers par ordre. Les deux ducs furent serris à couvert, chacun à-part soy, et pareillement forent [servis tous les chevaliers, ebacon son plat , et son service à part ; et furent moult grandement servis de vins et de viandes : et à la basse table s'asseit le chancelier, ie trésorier , le greffier , et le roy-d'armes : qui pareillement furent servis , chacun à-part eos, comme les chevaliers. Longuement dura le disner, et le service. Là jouèrent et sonnèrent menestries et trompettes : et heram étirent grans dons : et crièrent largesse : et, tablw levées, furent les espices aportees : et, forent les princes et les chevaliet^ servis d'espices et de vins : et puis se retraïrent les chevaliers en leurs chambres : et sur le point de trois iieiires , revindrent vestus de robes et longs manteaux noirs, et chacun le coller de Tordre an col : et les quatre officiers furent vestns de mesme, montèrent à cheval en l'ordre acoostumé , et alèrent en l'église , ouir vespres des morts , et prier pour les trépassés : et Tendemain furent à la grande messe : furent à l'offrande , comme le jour devant : et , après l'offrande, le greffier de la Toison nomma toos te chevaliers trépassés , qui onques portèrent Tordre de la Toison , les recommandant aw é^valiers, leurs frères, pour prier pour eux.
Le service achevé, s'en retournèrent les ehevaliers : et fut le disner préparé : et forent les ducs d'Orléans et de Bourgongne, et le comte de Charolois, à une table : et fut le dnc d'Orléans assis au-dessus : et luy fit tousjours le dne de Bourgongne moult-grand honneur. Les antres chevaliers furent assis aux autres tables et plusieurs chevaliers, orateurs, el ambas»deura de divers royaumes, et païs, aveqoesew: et là fut assis messire Jehan de Bonnîface, ^ valier arragonnois (1) : à qui Jaques de Lalain avoit touché l'emprise, et dont les armes se devoyent faire en celle semaine. Le disner m^ se retraïrent les chevaliers en la charnière * leur conclave : et là n'entra nul , s'il d'«<^^
(I) Usez cosli'lton.
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chevalier, portant l'ordre, et les qnatre officiers dessos-DiHiiniés. Par deax Joars furent les chevaliers assemblés : et le deuxième Jonr Toison d*or demanda après le signeur de la Vere, un moult puissant et notable chevalier zeelandois, du nom et des armes de Bourselle, et qui, par sa grande conduite et renommée par la mer, avoit eu la fille du roy d'Ësooce, sœur germaine de madame la Dauphine, dont cy dessus est faicte mention : et l'avoit mariée à son fils le comte de Boucquam. Il demanda semblablement après le signeur de Berdauxi, le chevalier avant-nommé (qui gouvemoit et nourrissoit le comte de Gharolois), et tant les quit le roy-d'armes, qu'ils veindrent au conclave : et, quand ils partirent dehors, ils avoyent le coller de la Toison d'or au col : et dit chacun que bonne élection avoit esté &icte des deux chevaliers. Autres furent éleus : à qui la Toison fut portée : dont je n'ay souvenance : mais nommément le duc Jehan de Bretaigne récent l'ordre moultagreablement : et fit de grans dons au roy-d'armes, qui la iuy porta : et ainsi se partit celle feste : et (comme dict est dessus) force m'a contraint d'escrire celuy noble estât pour une fois, afin de délecter les lisans, qui verront mes Mémoires cy-apres, à veoir et sçavoir les cérémonies passées, par eux non veûes, et où Je ne plain le travail, si-non en tant que ne le say faire, ou y atteindre selon mon désir et afifection.
ooo
CHAPITRE XVI
Comment messire Jaques de Lalain et messire Jehan de Bonnifaee firent armes à pii et à cheval devant le due de Bourgongne.
Apres le faict de la noble feste de la Toison passé, les armes, emprises par messire Jehan de Bonniface, et touchées et acordees par Jaques de Lalaîn, furent mises au samedy suy vaut : et furent les lices préparées sur le marché de la Vieserie, en la vile de Gand : et fut la maison du Juge devant les maisons, où se vendent les vieils habits, ainsi qu'au milieu dudict marché : et celuy |our, ainsi qu'à une heure après jnidy, vindrent les ducs d'Orléans et de Bourgongne, le comte de Gharolois, et toute la signeurie, en la noiaison, qui pour le Juge fut noblement parée : et prit le duc de Bourgopgne le blanc batton, comme juge : et tantost veindrent les huict faommes-d'armes, qui furent ordonnés pour estre gardes : et ne demoura guéres , que ledict messire Jehan de Bonniface entra par le costé de son pavillon (qui fut du costé, tirant à la ri- '
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viére de l'Escaud), et estoit le chevalier en une courte robe noire : et , sur unes chausses d'escarlatte, portoit son emprise à sa Jambe senestre : et, après sa présentation faicte , se retrait en son pavillon, pour soy armer : et fût ledict pavillon de soye blanche et verde, et par-dessus avoit un blason des armes du chevalier^ timbré d*une dame tenant un dard en sa main : et par dessus avoit en escrlt : Qui a belle dame, garde la bien»
De l'autre part, du costé tirant à la porte de Sainct JBavon, entra Jffques de Lalain, armé de toutes armes , le bacinet en teste, la visière levée : et estoit paré de sa ootte-d'armes (qui furent les plaines armes de Lalain) et portoit les lambeaux, comme fils aisné de la maison. Il fut noblement aoompaigné : et sur tous le tenoyent de près messire Symon de Lalain, son oncle, et Hervé de Meriadet, un escuyer breton, moult bon corps, sage, et adextre en armes. Ledict Jaques seoit sur un cheval, couvert de ses armes : et descendit à pié : et marcha Jusques devant le duc, se signant de sa bannerolle. 11 estoit grand et droit : et avoit le visage beau , frais, et bien coulouré : et pouvoit avoir d'aage vingtquatre ans. Il avoit espee ceinte : et marchoit par moult bonne façon : et, après sa présentation faicte, ledict Jaques se mit à genoux, et requit au duc, son souverain signeur et maistre, au nom de Bien et de sainct George, chevalerie. Le duc descendit de 'son hourd en la lice : et Jaques tira son espee, baisa la poignée, et la bailla au duc : qui le feit chevalier : et ferit si grand coup le duc, en baillant l'acolee, que le coup fut ouy de tous ceux qui furent presens, ou de la pIusiiNurt, et puis remonta en sa place : et le nouveau chevalier se retrait en son pavillon : et furent faicts les cris acoustumés : et se retrait chacun de la lice, si-non ceux , qui demourer y devoyent : et ne demoura guéres, que messire Jehan de Bonniface saillit hors de son pavillon, sa cotte-d'armes au dos, bacinet en la teste, et sa visière close. Il portoit, à son senestre costé, une dague assez longue : et tenoit en sa main senestre une hache tresbonne, à dague dessus et dessous, et, avec ce, un targon d'acier : et en sa main dextre tenoit un long dard, léger, à la mode d'Espaigne.
D'autre part saillit hors de son pavillon messire Jaques de Lalain, le nouveau chevalier : lequel d'ores-en-avant Je nommeray au nom de chevalier : comme il appartient. Ledict messire Jaques avoit fait déclouer et oster la visiére de son bacinet : et avoit à manière d'une baviére trouée, qui Iuy couvroit le visage jusques au nez. Il avoit l'espee ceinte, dont il fut chevalier : et
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me semble qu*il ne portoit point de dague. Il 4ivoit en sa main senestre une targe d*acier, et une longue hache, fort pointue dessous et dessus : et en sa main dextre portoit une grosse espee, pesante ( que Ton nomme un estoc) et la poincte haut, à contrepoix, pour en faire gect : et ainsi marchèrent les chevaliers Tun contre l'autre : et getta ledict messire Jehan de Bonniface, le premier : et ferit de plain gect , dedans la targe de son compaignon : mais rien ne Fempira : et messire Jaques getta son espee, et passa assez près de la teste de son compaignon : et, le gect passé, les chevaliers s*approchérent l'un de Tautre : et segetterent les targes d'acier au^ •devant de leurs marches , pour cuider chacun empescher et nuire à son compaignon , et puis se coururent sus aux haches moult-asprement. Messire Jehan de Bonniface feroit de la teste de sa hache : et feroit haut , après le visage : dont il voyoit le plus-nud et découvert : et messire Jaques (qui fût beaucoup plus haut) rabatoit froidement, de la queiie de sa hache, les coups de son compaignon : et, en rabatant, par deux fois luy fit perdre sa hache de la main dextre : et messire Jaques getta le bout d'embas de son batton, par deux ou trois fois, après la visière du bacinet de son adversaire , et si souvent le continua, qu'il Tenferra en la visière : et ne tint pas la prise , si peu non ; car la dague rompit : parquoy ne vint autre détourbier.
Quand Bonniface congnut la froideur de son compaignon, il aventura vigoureusement le surplus : et, en fnarchant près , il abandonna sa hache : et prit la hache de messire Jaques, par le bout d'embas, de sa main senestre : et de la dextre main il tira sa dague : et haussa la main dextre, comme s'il contendist après le visage de messire Jaques. Messire Jaques se couvrit prestement d'un grand démarche : et tira sa hache hors de la main du chevalier : et sur ce point le juge getta son batton : et se mirent les gardes entre deux : et furent les chevaliers amenés devant le duc, offrant chacun de parachever, si faute y avoit. Le duc fut content d'eux : mais il ne les fit point toucher ensemble : pource que les armes de cheval n'estoyent point achevées. Si partirent tous deux à une fois hors de la lioe, chacun à son bout : et tira chacun à son plaisir : et, quant à messire Jaques, il se tira tout armé à la prochaine église de son logis : et là moultdevotement rendit grâces à Dieu : et se monstra devant, lors, et depuis, moult-bon et dévot catholique : et les deux ducs se retralrent chacun en son hostel.
Le samedy suy vant (qui fut le dixhuictiéme
Jour d'iceluy mois) les deux ducs revindrent pu la lice, pour voir les armes de cheval des deux chevaliers : et prirent la maison do juge : el au milieu de la lice avoit une toille, ponr conduire les chevaux, pour les courses de lances, qulis devoyent acomplir : et se présenta le premifr, messire Jehan Bonniface, armé et monté comme il appartenoit. Son cheval estoit couvert d'un drap de damas blanc et verd, en escarteliire : et, sur son armet avoit le bras d'une dame, tCDaut un grand volet : et seoit moul-bien à cheval : et fit aporter, après luy, deux lances ferrées : qu*il présenta au Juge : dont l'une fut ferrée d'un fer bel et bon, et commun pour la guerre, et celuj luy fut acordé, et l'autre f^ un fer à qoitre pointes, fort-closes, et celuy luy hi deffiêndB : et luy fiit dict qu'il n'estoit pas oommun à foire armes , ne passable devant Juge n'en camp clos.
Ne demoura guéres que messire Jaques de Lalaln se préseifta armé de toutes armes, fors que de la teste : sur laquelle il portoit on du* peron de bonrelet d'escarlate, moult bien de coupé, et qui bien luy seoit, selon l'habillement de lors. Son cheval estoit couvert de drap de damas gris, brodé de gros estocs, Jettans flamme de feu, et de sa lettre : qui fiit un K : qui est une lettre hors du nombre des autres. Âpres ks venoyent quatre chevaux, couverts de veloun noir, chargé d'orfaverie dorée, et blanche, moultrichement : et avoyent lesdicts chevaux cbanfirains d'argent : dont issoit une longue oome, tenant au front, à manière de lleome : et furent icelles tortivees d'or et d'argent : et les pages, qui seoyent dessus, furent vestos de drap de damas gris, brodé des devises et lettres semblables de la housseure, dont estoit oooTert le cheval dudict messire Jaques : et avoyent petits chaperons, à bourelets d'escarlatte, lesdicts pages, sur leurs testes.
Ledict messire Jaques entra en la lice, sot signant, et recommandant, de sa bannerole* moult catholiquement : et estoit fort^compaigoe de princes, et de plusieurs grans signeurs de soo lignage : et si fit sa présentation : et ftirentses lances présentées, et baillées au mareschali ^ d'autre part celles du chevalier espaignol, pwf les mettre à une mesure. Les cris et ordonnai ces furent faictes. Les chevaliers s'armértmt rt préparèrent : et leur fuirent les lancea baillées : et, pour abréger mon escrit de ce qui advint des trois ou des quatre premières courses, mo»^ Jaques de Lalain estoit armé de plusieurs rondelles, l'une sur la main, l'autre sur le eoodf du bras de la bride, et l'autre tenant au ^ gardebras, à manière d'escu ; et ledict de Bon-
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niface estoit un bon coureur de lance, et.seur : et nefailloit point de trouver l'une d'icelies rondelles : et gaignoit bien trois doigts de longueur de lance, en fai3ant ieelles atteintes. Parquoy messire Jaques ne pouvoit atteindre. Si fut conseillé de faire oster ieelles rondelles : et puis recommencèrent leurs armes : et du premier coup rompirent les deux chevaliers leurs lances (qui fut la clnqiéme), et à la sixième ils croisèrent trop. A la septième ledict de Bonniface agrava le fer de sa lance. A la huictiémefeirent tous deux tresdure ateinte l'un sur l'autre. A la neuiième Bonniface rompit sa lance. A la dixième messire Jaques rompit sa lance. A l'onzième et à la douzième ne feirent point d'atteinte. A la treizième Bonniface feit une dure atteinte, et à la quatorzième aussi : et desarma messire Jaques, du grand gardebras. Si fut réarmé : et tandis ledict Bonniface faisoit regarder son cheval : et avoyent ceux, qui le servoyent, une ooustume, qu'à chascune course, ou bien souvent. Ton nettoyoit, du curetel, les quatre pies de son cheval. Si commencèrent pour la quinzième fois : et rompit messire Jaques sa lance : et Boniface agreva la pointe du fer de la sienne. A la sezième Bonniface fit atteinte. A la dixseptiéme atteindirent tous deux : et fauça de ce coup messire Jaques de Lalain le bord du gardebras de son compaignon. A la dixhuictiéme Bonniface rompit sa lance, par la poignée, A la dixneufiéme feirent tous deux atteinte en croisée. A la vingtième ne firent point d'atteinte. A la vingtunième rompirent leurs lances : et de ce coup fut Bonniface désarmé du petit gardebras de la lance. Tost fut rearmé : et de la vingtdeuxiéme course Bonniface fit atteinte. De la vingtroisiéme Bonniface rompit sa lance. De la xingtquatriéme Bonniface feit une tresdure atteinte : et messire Jaques agreva le fer de sa lance, plus d'un doigt. A la vingtcinqiéme messire Jaques rompit sa lance : et Bonniface feit une tresdure atteinte, près de la lumière du heaume. A la vingtsixiéme faillirent tous deux : et à la vingtseptième se rencontrèrent tous les deux chevaliers, si durement que tous deux agravèrent et rompirent les fers de leurs lances. Ainsi advint qu'à celle course le duc les fit prendre et amener devant luy : et leur dit que le Jour leur failloit de lumière (et à la vérité il estoit trestard), et que, ja soit que les lances n'estoyent rompues, ordonnées à rompre par les chapitres, ne les armes acomplies, toutesfois tous deux avoyent, si-bien et si-chevaleureusement besongné, quMl tenoit les armes pour acomplies, et qu'il leur prioit qu'ils fussent contens. Surquoy treshumblement merciérent
le duc : et par commandement touchèrent ensemble : et se partirent de la lice, comme frères : et ainsi furent ieelles armes achevées, au grand honneur de toutes les deux parties. Car ledict messire Jaques fit un bel et honnorable commencement de chevalerie : et persévéra si-largement eu acroissement de los et de bruit, que de son temps il n'a point esté plus grand exercice de chevalier, de luy, en toutes vertueuses œuvres : et, quant audict de Bonniface, il se monstra l'un des bons coureurs de lance, qui ait esté de nostre temps : et fut le troisién^e de la maison du duc de Milan, à qui J'ay veu faire armes : et disoit on que le duc de Milan avoit tousjours cent lances especiales : dont des trois, que je vey, le premier fût Jaques de Visque, comte de Sainct-Martin : le second fut Galiot de Baltasin : et le tiers fut messire Jehan de Bonniface, dessusdict : lequel, à la vérité, pouvoit bien estre tenu et réputé pour une bonne lance.
<xx> CHAPITBE XVII.
Comment messire Jaques de Lalain fit armes en Escoeey et de plusieurs autres particuliarites en la maison de Bourgongne,
Quand messire Jaques veit qu'il ne trouveroit plus à besongner par-delà, il s'en revint : et trouva le bon duc de Bourgongqe en sa vile de risle : qui le receut moult liement, et de grand cueur : mais il ne targea guères qu'il prit congé du duc, et par mer se tira au royaume d'Escoce : et l'acompaigna messire Simon de Lalain, son oncle, et Hervé de Heriadet> et plusieurs autres gens-de-bien : et, à ce que J'entendy, messire Jaques du Glas, frère du comte du Glas, et. ledict messire Jaques de Lalain, avoyent anciènement assenti, du vouloir l'un de l'autre, et se queroyent et requeroyent l'un l'autre, pour s'entrerencontrer : et tant fit ledict messire Jaques du Glas que la bataille fut acordee par le Roy, entre luy et messire Jaques de Lalain : mais la matière creut et multiplia tellement, qu'une bataille à outrance fut conclue, de trois nobles hommes escoçois à rencontre de messire Simon de Lalain, de messire Jaques de Lalain, et de Hervé de Meriadet : et se devoyent faire ieelles armes à une fois, devant le roy d'Escoce : et, quand vint le Jour de la bataille, le Roy les receut en lices closes moult-honnorablement : et, combien que je ne veisse point ieelles m*mes, si m'est il force de ramentevoir aucunes cérémonies qui là advindrent, pour exemple au temps avenir.
MEMOir.Ks dou^vibu de la marche.
Car il y eut trois choses mémorables, sans la bataille : qui fût moult fièrement combatue, d'un oosté et d*autre. La première fut, que, quand les trois de Tbostei du duc de Bourgongne furent tous armés, chacun sa cotte-d*armes en son dos, et prests pour partir, et pour entrer en la bataille, messire Jaques de Lalain parla à messire Simon de Lalain son oncle, et à Meriadet : et leur dit, « Messieurs et mes fîrères, en » oeste belle Journée vous sçavez que c'est à » mon emprise que sommes venus en ce royau- » me, et que de pieça a esté la bataille aoordee » à messire Jaques du Glas : et, combien que » chacun de nous peut aider à son compaignon, M Je vous prie et requier que, pour chose qui »> aujourdhui m'avienne, nul de yous ne s'en- » tremette de me secourir : car il sembleroit • qu'eussiez passé la mer, et que fussiez entrés w en ceste bataille seulement pour moy aider, I» et que vous ne me teinssiez ou congnussiez » pas homme, pour soustenir Tassaut et la ba- » taille d un seul chevalier : et, en tiendroit » chacun moins compte de moy et de ma cheva- » lerie. • Sur celle requeste saillirent de leurs pavillons les champions, armés embattonnés de haches, de lances, d'espees, et de dagues : et pottvoyent des lances getter, ou pousser, chascun à son choix.
Les deux messires Jaques, du Glas et de Lalain, estoyent au milieu pour eux entrerenoontter. Ce qu'ils feirent : et à la main dextre estoit messire Simon de Lalabd : qui devoit rencontrer à rencontre d'un escuyer escoçois : et Meriadet à rencontre d'un chevalier, moult puissant homme et renommé : mais ils se trouvèrent au relK)urs : tellement que le dievaller estoit à l'endroit de messire Simon : et alors Meriadet { qui desiroit d'aborder à celuy, à qui il estoit sorti , sans avoir regard à la force, n'a la renommée d*iceluy) traversa pour soy venir mettre devant iedict messire Simon, à rencontre de son homme : mais ie bon chevalier froidement et asseurément se retourna devers Meriadet : et lui dit : « Frère, chacun se tienne à ce qu'il ren- » contre : et Je feray bien, si Dieu plaist. » Et se remit Iedict Meriadet devant son homme : et est la seconde chose , que Je desiroye à ramentevoir. Les champions se prirent à marcher les uns contre les autres : et, pour ce que les trois du parti de Bourgongne doutèrent que la place ne fust fort empeschee de tant de lances, tous trois à une fois gettérent leur lances derrière eux (qui est la troisième cause de mon récit) et prirent les haches, et coururent sus aux Escoçois : qui venoyent de poux de lance : mais rien n'y profitèrent : et, combien que tous combatis-
sent à une fois, si ne puis Je parler des aventa* res, que de Tun après l'autre.
Les deux messires Jaques, du Glas et de Lalain, alx>rdérent l'un à l'autre : et tellement sV prochèrent, et se pressèrent de si-pres, que de tous leurs battons n'en demeura nuis , n*à lun n'a l'autre, fors une dague, que tenoit TEscocois : et Iedict messire Jaques le tenoit [lar le bras, près de la main dont il tenoit ladlcte dague, de si-court, que l'Escoçois ne se poovoit aider de sa dague : et le tenoit de l'autre main pardessous les aisselles : tellement qu'ils se toornoyoient l'un l'autre parmi la lice à force de bras : et dura longuement. Messire Simoa de Lalain et le chevalier escoçois furent deux poissans chevaliers : et n'estoyenttous deux guéresduits de soubtivetè de Jeu de haehe : et, comme deni chevaliers vaillans, et hardis, se queroyent Ton l'autre, et se trouvoyent si-souvent, qu'en pea d'heure ils empirèrent les visières de leurs bacinets, et leurs lettons et leurs hamois, des coups qu'ils avoyent donnés et receQ$:etperdoyent peu de terre l'un sus l'autre.
De l'autre part aborda Hervé de Meriadet: et vint l'Escoçois pour atteindre Iedict de Meriadet de poux de lance : mais Meriadet détouna le coup, de la queue de sa hache : tellement que la lance cheut à l'Escoçois hors de ses maios: et le poursuyvit Meriadet si asprement, qu'avant que l'Escoçois eust détroussé sa hache, il entra dedans luy, et d une'attrappe le porta par terre : et démarcha iedict de Meriadet, pour laisser relever TEscoçois : qui fut viste, léger, et de grand courage : et se leva vistement:€t courut sus audit de Meriadet pour la seconde fois : et Meriadet (qui fût homme , et Ton des à redouter escuyers de son temps, de force et de légèreté , froid, et adextre en armes, et a luitte) receut l'Escoçois froidement et de grand aguet : et tost après fit une entrée sur TEseo* çois : et de celle entrée luy donna si-grand ooopt qu'il le porta par terre, de coup de hache: et prestement se culda l'Escoçois relever : mai^ Meriadet luy donna de la palme, et du genoail, contre le derrière : et derechef le fit choir à l)ouchon , contre le sablon : et , nonobstant la requeste que luy eust faicte messire Jaques de Lalain, Iedict Meriadet, voyant la luitte des deux chevaliers, marcha pour aider Iedict messire Jaques : mais le roy d'Escoce gettason batton : et furent départis , Iedict Menadet franc en sa bataille : pour secourir ses compaignons à son plaisir. Or combien que ce soit contre mon ordre commencé , et que J'escri ceste bataille sans l'avoir personnellement veué, Je Tescrii neantmoins, à la vérité par le raport d'Eacoçois,
et de ceux de iiostre i>arU : et si le puis rementevoir sans méprendre : car je yei charger, audit messire Jaques, l'emprise , dont celle belle aventure et autres sont advenues.
Messire Jaques de Lalain et ses oompaignons retournèrent par Angleterre : et là porta ledict messire Jaques son emprise à la court , devant la personne du roy Henry, et parjny le royaume : et dont le cdnseil ne se contenta poinct, disant que ce n'estoit pas la coustume du royaume, que nul esti'anger, ou privé, portast, ou levast, enseigne , ou emprise d'armes , sans premier obtenir congé et licence du Roy, ou de son connestable. Ce fut dict et reroonstré audict messire Jaques, par moyens. Sur quoy il respondit qu'il estoit aucunement contrainct à ce faire, pour raison de ce que par veu et par commandement il avoit empris de porter icelle emprise, par la plus-part des royaumes chrestiens : et , s'ainsi avenoit qu'en demandant congé à chacun roy et à chacun royaume, avant porter ladicte emprise, on le luy refusast, en ce cas il ne pourrolt son emprise, ne ce qui luy est commandé fournir et achever : et pourroit, par le refus, désobéir à telle personne, qu'il almeroit mieux mettre tout le demourant du monde en murmure contre luy. Geste response contenta fort les gens-de-bien, et plusieurs non.
Finalement partirent les trois compàignons, de la court du Boy , sans ce qu'audict messire Jaques fust offert aucun allégement à son emprise : et s'en revindrent à Sandewic, pour r'entrer en mer, et revenir es paîs du duc de Bourgongne : mais un escuyer anglois, nommé Thomas Que (qui venoit de Galles, et n'estoit pas à court, du temps qu'y fut messire Jaques), sachant qu'il avolt porté emprise au royaume d'Angleterre, sans estre levée ne touchée (fust par congé da Boy, ou autrement ) de grand et de noble vouloir, à toute diligence , vint après ledict messire Jaques : et le trouva desja en son navire, prest pour faire voile : et vint, en un petit bot , aborder au navire : et fit dire audict messire Jaques, que ja à Dieu ne pleust, qu'un si-noble et tant-renommé chevalier, comme luy, se partist du royaume d'Angleterre, sans avoir alegeance de son désir : et qu'il venoit là pour toucher à son emprise : et le prioit qu'il luy laissast ses chapitres : et il luy promettoit, que, dedans six semaines après, il passeroit la mer, et, en la présence et sous le jugement du duc de Bourgongne , il acompliroit audict messire Jaques, à l'aide de Dieu, le contenu de ses chapitres. Finalement ledict Thomas toucha l'emprise : et luy furent les chapitres baillés : dont il s'aquitta honnorablement, comme l'on vçrra
cy-apres : et ledict messire Jaques fit tirer les ancres, et faire voile : et vindrent descendre a TEscluse : et trouvèrent le duc à Bruges : qui les reo^ut en bonne chère.
En ce temps , ou à peu près, mourut à Brucelles madame Katherine de France , comtesse de Gharolois : et fut enterrée à Saincte Goulle honnorablement , comme il appartenoit à fille du roy de France : et furent faictes de grandes dévotions pour elle et pour son trépas : et s'aquitérent le duc et la duchesse merveilleusement vers elle, en sa maladie : car le duc eut toujours, en sa maison, deux des meilleurs médecins du roy Charles de France, pour penser et avoir regard au faict de madicte dame, en sa maladie : et emporta à sa mort grandes plainetes, et grands regrets : car elle estoit vertueuse princesse. Dieu en veuille avoir l'ame.
En cedict temps, ou bien tost après, le duc maria sa fille naturelle, madame Marie de Bourgongne, au slgneur de Ghamy, son second chambellan : et furent les plus belles noces , pour un jour, que je vey onques : car à la jouste (où joustérent les plus grands) chacun porta son escu , armoyé de ses armes, et son timbre : et devez croire que les houssures estoyent riches : et mesmes les princes et les slgneors, qui ne joustoyent point, s'estoyent acompaignés et assortis, à leurs despens, des plus gensnle-bien de la maison : et fût une feste de grand coust, et de grande mission : et , deux ou trois jours après, le signeur de Temant requit à monsieur de Bourgongne , que je m'en allasse aveques luy : et me tira hors de page : et ta mis escuyer-pannetier du duc : et ainsi je ren compte coDune je suis venu en ceste maison, temps pour temps.
En ce mesme temps l'archevesqne de Goulonge meut une guerre à rencontre du duc de Gléves, pour la vile et signeurie de Zoust (la* quelle il disoit à luy appartenir), et amena grosse armée contre le duc de Gléves, comme Behaignons, Hongrois, et gens de toute nation. Mais Jehan, monsieur de Gléves, se bouta audict Zoust : et assembla grand noblesse de sou« doyers : et si-bien deffendit et luy et sa vile^ qu'il en partit à son honneur : et soustint grand assaut : et s'y porta chevaleureusemei^t : et le duc de Bourgongne, sachant son neveu de Glév ves en tel danger, et que le père ( qui vivoit 1 n'estoit pas homme pouc donner à son fils grana confort, feit une armée, conduite et menée par monsieur Louis de Sainct-Pol , et monsieur le bastard de Bourgongne, en intention de lever le Siiége : mais le vieil duc de Gléves fit rompre les ponts, et les passages par son pals : afin que la«
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dicte armée D'y entiast : et neantmoins si-bien prit, que le Jeune due de Gléves soustint celle p:uerre si^hevaleureusement, que l'archevesque de Ck>uloDgne en ramena ses gens, et abandonna son siège : et ainsi fut celle guerre achevée. En celuy mesme temps monsieur Charles de Valois, duc d'Orléans, se retira en Bourgongne : et fit une armée , pour envoyer , à haste , eu Piémont. Par le consentement du duc de Bourgongne, Jehan de Ghalon, signeur d'Arguel (qui avoit cspousé la nièce dudict duc d'Orleàns) , leva aucuns Bourgongnons : et fût son lieutenant Philibert de Vaudrey , moult-vaiilant et diligent escuyer Bourgongnon , et dont dessus est faicte mention en la guerre de Luxenibourg, et feit venir le duc d'Orléans la duchesse , sa femme , en Bourgongne : laquelle estoit sœur du duc de Gléves et nièce du duc de Bourgongne , et fille de sa sœur , comme de4ssus est dict : et luy donna le pais six mille francs , pour une fois: et fit au pals moult-grande chère : et de ce temps Je fey un tour en Bourgongne , de Ja grâce du duc d'Orléans : qui me fit et monstra moult-grande privante : et ce à cause qu'il estoit moult bon rethoricien , et se delectoit tant en ses faicts comme en faictsd'autruy : et certes en celuy temps , et en mon Jeune avenir, c'estoit mon principal passetemps : et y persistoye de Jeunesse paroysiveté, et loisir, et par la bien-heuree paix , qui estoit universelle es pais du duc, mon souverain signeur et roaistre. Quand l'armée du duc d'Orléans (que leva et conduisit le signeur d'Arguel ) fût aprestee , ils tirèrent en la comté d'Ast, et depuis entrèrent plus-^vant en pals : et coururent la rivière de Gennes , par terre et par eaue , en faisant guerre aux Miiannois, et à leurs alliés, et ce par la mort du duc Philippe-Maria , Jadis duc de Milan : lequel estoit nouvellement toèpassè : et se disoit , et dit encores , le duc d'Orléans duc de Milan , pource qu'il disoit qu'il estoit fils d'une fille de duc de Milan, et en prit le tiltre et les armes : et , d'autre costé , le due Louis de Savoye ( comme cy-dessus est declairè au chapitre de pape Félix ) se disoit duc de Milan , par certain traité , faict par le duc Philippe-Maria , quand il prit et e^[K)usa la sœur du duc Louis de Savoye : et ay bien soeu , que , si le duc eust esté bien actif, ou bien servi , il eust eu grande part à ladicte duché : car les Miiannois l'avoyent en grande amour et crainte : et furent les armes du duc de Savoye par les Miiannois mises aux portes de Milan , plus de douze Jours : mais le duc Louis fut homme de petit effect en armes : parquoy il perdit celle belle adventure.
D'autre part le comte Francisque (i) fut vaillant, subtil , sage , large , et abandooDé. Si se knit sus : et si-longuement guerroya les Miiannois , l'une fois par traité , et l'autre puguerre, que finalement il fût duc de Milau : et après luy l'est son fils :et , au regard de l'armée de Bourgongne (que mena monsieur d'Arguel, pour le duc d'Orléans), ils s'en revindrentpar defaute de payement , à grande perte , et saos profit : et ledict signeur d'Arguel se gouverna vaillamment de sa personne : mais il vendit piasieurs des belles signeuries , à luy appartenans: dont le prince d'Orange, son père , M malcontent : et tout racheta, au profit de deux fils^qn'il avoit de la sœur du oomted'Armignac : qu'il avoit espousee : dont grand dommage et grande question avint puis à la maison de Chalon : comme l'on pourra çy-apres veoir. En ce temps maria le duc Philippe mademoiselle Marie de Guel* dres , fille de sa niéoe la duchesse de Gueldres. au roy d'Ëseoce, un moult beau chevalier, Jeune et vertueux roy : et fut celuy, qui avoit la moitié du visage rouge. Si envoya le due la dame en Escoce , par mer ,- moult-richement et noblemient acompaignee de chevaliers , de dames , et de nobles hommes. En ce temps le bon duc et la duchesse , de leur grâce , me mirent et ordonnèrent en estât d'escuyer trencbant, a>^ ques monsieur le comte de Gharoloia, leur seul fils , et àrpresent mon souverain signeur et maistre.
OOO GHAPITBE XVm.
Du pas de la Pèlerine, tenu par le signeur de Eaubourdin : et des armes fautes eïïtn le signeur de Latain et un Anglais ^ <ferM/ le duc de Bourgongne,
Au temps dessus-dict, messire Jehan, bastard de Sainct-Pol , signeur de Haubourdin (qui fu* de son temps un moult chevaleureux chevalier tint un pas , pour faire armes , près de Sainct- Omer, le terme de six semaines, luy sixième de compaignons (qui se nommoyent pèlerins) , et se fonda son pas et emprise sur la belle pèlerine : lequel pas il fit signifier par tous ie^ royaumes et pays voisins : et s'atendolt d'avoir beaucoup de gens-de-bien, et principalement du royaume de France : mais ainsi advint, ^ l'on commença des lors à murmurer , tant de in paix , comme des trêves , et par François et par Anglois : tellement que chacun se disposa pour la guerre : et vindrent à celuy pas peu de gfns
(1) FrançoU Sforce.
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Toutesfois , pour soaveuance d'icelle noble emprise ^ pour patron y et doctrine aux entrepreneurs à venir , et pour recommendation du noble chevalier , et de ceux qui Tacompalguérent , et qui emprirent aveques luy , ensemble des nobles hommes , qui à celuy pas vindrent à la noble épreuve ^ J'ay cy-aprés enregistré Tordre f et les armes dudict pas, ainsi qu'il s*ensuyt.
Au perron de la pèlerine arriva un grand chevalier aiemand , du pais de Souave : qui pouvoit avoir cinquante ansd'aage. Le chevalier fit toucher Tescu de Lancelot du Lac : et luy fût jour baillé pour combatre , selon le contenu des chapitres : et vint le duc de Bourgongne, et monsieur le comte de Gharolois , son fils , au lieu de Sainct-Omer , eiusembie la signeurie : et furent les lices drecees , et le perron élevé de pierre y moalt-solennellement : et là furent atachés les deux escus , l'un de Lancelot du Lac, et l'autre de Tristan de Leonnois : et forent icelles lices drecees emmy les champs , dessus le grand chemin , tirante Calais. Le lieu fut noblement préparé pour le duc , comme signeur et juge : et , environ neuf heures , le chevalier aiemand , armé de toutes armes, la cotte-d'armes en son dos, le bacinet en la teste , et monté sur un cheval œuvert de ses armes , se présenta moult asseurément : et puis entra dedans son pavillon : et ne demouraguéres qu'entra en la lice le signeur de lIanbottrdin.Il avoit devant luy six escuyers, vestus de blancs manteaux , portans le bourdon en brodure, devant et derrière : et servoit à deux fins : l'une pour mistere de la pèlerine : et se nommmoyent pèlerins : et communément tous pèlerins chargent le bourdon. Secondement ,e*estoit la devise , de tous temps , dudict signeur de Haubourdin. Ces six escuyers estoyent délibérés de faire armes , et de soustenir et deffendre iceluy pas , si besoing faisoit : et se nomnioyent Jehan du bois , Anthoine de Herin , Anthoine de Loman , etc. Apres iceux venolt le signeur de Haubourdin : qui se faisoit nommer le chevalier de la pèlerine. Il estoit armé de toutes armes, le bacinet en teste, et la visière close , pour non estre veu , ou congnu. Il portoit sa cotte-d'armes, des armes de Lancelot du Lac, à la bande de Benouhic, et, au demourant , fut grandement acompaigné : et son cheval de mesmes pareures et les escus et blasons, qui furent à l'entour de son pavillon , semblables : et devant la personne du duc , à sa présentation , se fit nommer le chevalier à la péleriue , et non autrement.
I^ duc le receut, et bienveingna : et le signeur de Haubourdin se tira en son pavillon :
et tantost vindrent les gardes : et ftirent les crL^i et cérémonies, acooustumees , et appartenans en tel cas, faictes et acoroplles. Deux haches furent présentées au chevalier aiemand : qui choisit : et l'autre fot i)ailiee à l'entrepreneur. Si saillirent les chevaliers hors de leurs pavillons , et tous deux visières baissées. Les deux chevaliers s'assemblèrent au milieu de la liée et s'entrerencontrerent moult-fiérement : et , aii regard de la personne du chevalier aiemand, il estoit grand, et bel homme d'armes : et , combien qu'il fost vieil , si se monstroit il prompt , et de noble courage : et queroit fièrement son compaignon , sans toutesfois estre guères duit , n'apris du Jeu de la hache : et l'entrepreneur soustenoit et rabatoit moult froidement, et asseurément , comme celuy, qui autresfois avoit esté en celuy estroit passage de corobatrè , en champ clos , et sous jugement : car il avoit combatu, en la vile de Sainct-Omer , un chevalier d'Espaigne, nommé messire Gotière , Tun des plus redoutés chevaliers de toutes les Espaignes. Finalement , tant chevaleureusement se requirent les deux chevaliers, qu'en peu d'heure furent leurs armes acomplies : et getta le duc le batton , comme juge : et à celuy pas ne vint autre noble homme faire armes ( dont l'entrepreneur fot moult déplaisant , et ses eompaignons) , combien que plusieurs eussent promi»de venir.
Toutesfois messire Bernard de fieame, un moult beau chevalier, bastard de Foix, se mit en chemin , pour venir au pas dessus-dict : mais une maladie de fièvre le prit : parquoy il ne peut venir au temps que le pas estoit limité : mais le signeur de Haubourdin , entrepreneur, luy fit sçavoir que , quand il pourroit venir , il le recevroit, comme s'il fust venu au pas. Ce qu'il fit depuis : comme l'on verra cy-apres.
En ce temps , l'escuyer anglois , nommé Thomas , passa la mer : et vint à Bruges , pour combatre messire Jaques de Lalain , comme il luy avoit promis au lieu de Sandvic : ainsi qu'il est cy-dessus escrit et declairè. Ledict messire Jaques fot moult-joyeux de sa venue : et forent les lices préparées sur le vieil marché de Bruges : et au jour qui fot baillé par le duc de Bourgougne , juge en ceste partie, le duc et sa signeurie vindrent sur la lice , qui moul^noblement estoit parée : et n'est pas à oublier que sur le pavillon , qui fot tendu par ledict messire Jaques de Lalain , avoit un cerf couché de brodure. Celuy cerf portoit seize cors : et à chacun cor avoit une bannière , dont estoit issu ledict Lalain , et dont les deux premières forent du père (qui estoit chef et signeur de Lalain) , et
■EMOIRBS DOLIVIBB DE LA MARCHE.
Tautre de Crequi , da costé de la mère. Ainsi monstra ledict messire Jaques trente deux bannières : dont il estoitissu directement du père et de la mère , sans entremesler, entre les deux mariages , aucune aliance d'autre nature , ou condition, fors toujours de bannière en bannière : comme dict est. A la requeste de Fescuyer anglois , la comtesse d'Estampes et toutes les dames de la court furent présentes à veoir Icelles ormes : mais la duchesse n'y voulut point estre : n'aussi je ne Tavoye jamais veu avenir, et mesmement à faire armes de piè. Toutesfols les dames y furent à celle fols,
L'Anglois estoit acompaigné de tous les chevaliers, et escuyers de l'hostel de la duchesse : et se présenta tout désarmé ; et puis tira en son pavillon. D'autre part vint messire Jaques de Lalain, acompaigné du baron de Beaujeu, neveu du duc, et d'autre moult grande signeurie, ses parens et amis : et me souvient que, pour faire honneur au noble chevalier, ledict signèur de Beai^eu, le signeur de Ravastin, le bastard de Bourgongne, et moult d'autres signeurs et nobles hommes, s'estoyent pores de robes de satin gris, et pourpoints de cramoisi : et venoyent deux à deux, devant le chevalier, qui estoit adextrè des deux princes dessus-dicts, cousins germains. Il estoit vestu d'une longue robe de celle pareure : et estoit armé de son hamois de jambe seulement, et, à l'entrée de la lice, se signa à piè : et en teFordonnanoe marcha Jusques devant le duc, son souverain signeur et juge : qui le récent : et s'en retourna en son povillon. Devoirs, cris, et cérémonies furent foictes : et tondis chocun chompion envoya présenter son batton au juge : car chacun pouvoit porter telle hache, et de telle façon, que bon luy sembloit ; mais le bon duc avoit acoustumé, luy-mesme, de visiter liBS battons, dont l'on devoit devant luy combatre, ou faire armes : pource que pour rien n'eust voulu souffrir que sous son jugement nulle chose mal-enseigneuse, ou de fraude, eust esté faîcte. Messire Jaques fit présenter une longue hache, à poincte dessus, et d'un costé un bec, qu'on dit de faucon, et de l'autre un mail rond, à trois pointes de diamant : et, au dessous de la hache, une bonne forte dague : et la hache de l'Anglois fut une forte hache, pointue dessous, et un grand taillant, d'un costé, et de l'autre un long mail : et plus bas avoit rondelle, pour la garde de la main : et dessous fut pointue d'une courte dague. Les battons furent raportés, et les gardes ordonnés.
L'Anglois saillit hors de son pavillon, armé de toutes armes, sa cotte-d'armes vestue, le bacinet en là teste, la visière bien close et fermée ; et
portoit sa hache, sa main dextre année, coo* verte de la rondelle de la hache : et ponvoUn légèrement juger qu'il estoit délibéré de faire sa bataille de la teste de la hache. D'autre part saillit messire Jaques de Lalain, armé, sa cotted'armes vestue : et en sa teste avoit une petite sallade de guerre, toute ronde : et avoit le visage et le col tout découvert : et portoit sa hache pra de luy, et à contre poix, pour assaillir et pour deffendre, duquel des deux bouts, dont ilverroit son avantage : et, en marchant froiâemeDt, s'agenouilla devant le duc : et l'Anglois marchoit fièrement, et de grand courage : et, à IV border, messire Jaques luy getu un estoc à la Visière, de la queue de sa hache : mais il ne l'enferra point : et l'Anglois feroit de toute sa force après ledict messire Jaques : et feroit de mail, de taille, et d'estoc, après le visage, qo'O voyoit nu et découvert : mais le chevalier sçavoit marcher et démarcher : et estoit si-adroit, et si-chevaleureox, que l'Anglois ne profitoit rien en son assaut : et, quand il voyoit soo avantage, il donnoit à tour de bras, de la teste de la hache, sur le badnet de l'Anglois : et par plusieurs fois l'atteindit de coups si-poisans, qu'un moins -puissant Teust à grand mechef soustenu, sans cheoir à terre : mais FÂDglois avoit assez puissance, et beaucoup harderoent et courage : et, quand il veit que le chevalier l'assailloit si-fiérement, il amodera sa bataille: et se gardoit et contregardoit froidement, plos qu'il n'avoit commencé : et messire Jaques poursuivoit moult-flérement : et avintqoeie dict messire Jaques getta, du bout d'emlMsde sa hache, pour cuider enferrer l'Anglois ea la visière : et l'Anglois getta l'estoc de la teste de sa hache au-devant du coup : et trouva, par nechef, le gantelet dudict messire Jaques oQvert : et la dague, trenchante et ague, luy percea le bras senestre, rez à rez de la main, tout outre. Messire Jaques retira son bras (quisaignoità moult-^rand randon), et cuida rempoignersa hache, d'une grande démarche : mais il œ se peut de la main aider : car il av<rft les nerft coupés, ou grevés.
Quand le bon chevalier se vdt en tel parti, il mit sa hache sous son bras senestre, la qneoe devant, à la manière qu'une femme tient le batton de quoy elle file : et de la main dextre, à l'aide de la hache, rabatoit tous les coups, que l'Anglois gettott sur luy, fors d*e$toc, et de mail. Lequel Angfois avoit recommencé son as* sault moult-fier et moult-aspre : et le dievalier levoit, à la fois, le bras blessé, et secouoit le gantelet : et sembloit à d'aucuns qu'il le faisoit pour remettre son sang au corps, dont il pndoi^
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largement : et sembloit à d'autres qu'il vouloit inonstrer au duc, son signeur et Juge, qu'il ne luy aloit que bien, et qu'il leur laissast achever : et est bien besoing que je touche de la constance du bon Juge, le noble duc dessusdict : car il ne faut pas ignorer qu'il n'aimast cordialement ledict messire Jaques, son suget et son serviteur, et telle apparence de chevalier, de beauté et d'épreuve, que l'on ne nommera nulle part de meilleur chevalier de luy : et il le voyoit en tel danger, qu'il ne se pou voit aider que d'une main : et n'est pas à douter, si l'Anglois eust esté en tel danger ou pareil, que le duc n'eust incontinent rompu la bataille : mais il ne vouloit pas estre noté, en son jugement, d'avoir départi les champions, à l'avantage de l'estranger, et en oontregardant son serviteur. Si remit le tout en la fiance qu'il a voit en Dieu, et en la chevalerie de son chevalier : et laissa les armes parachever; selon le contenu des chapitres et de l'emprise, acordee et conclue par les parties ; dont il avint que messire Jaques de Lalain (qui froidement et par grande asseurance soustint l'assaut de l'Anglois) getta la queue de sa hache, entre la hache et le corps de son compaignon : el entra près de luy : et, de l'entrée, il rua le bras navré au col de son homme, et de la main dextre le prit par le gros du bacînet. L'Anglois estoit poisantement armé : et messire Jaques l'estoit légèrement : et ainsi tira son compaignon de toute sa force, et d'une grande démarche : et de ce coup rua l'Anglois, la visière dedans le sablon, et tout plat estendu : et prestement, sa hache au point, se tira devant le juge. L'Anglois Alt relevé par les gardes, et fut amené devant le duc : et disoît qu'il n'avoit pas esté abbatu de tout le corps à terre, et qu'il n'estoit cheu qu'à genoux, et à coudes. Si ftit devant le mareschal la matière mise en preuve ; et fut prouvé, par nobles hommes, qu'il estoit cheu de tout le corps à terre, et que les armes, par celle cheute, estoyent deûement acomplies. Si touchèrent ensemble : et, avant que l'on partist de la lice, en la présence du duc, des dames, et des signeurs, fut crié un noble pas d'armes, dont ledict messire Jaques estoit l'entrepreneur : et lequel pas fut depuis gardé et soustenu par ledict messire Jaques, au lieu de Ghalon sur la^Sosne, un an entier.
OOO
CHAPITRE XIX
Comment le signeur de Haubourdin, contintiant son entreprise dupas de la Pèlerine , ^t armes contre le hastard de Beam,
En celuy temps, et assez tost après, et avant
que l'on ostast les lices, préparées pour les armes dessusdictes, messire Bernard de Bearne, bastard deFoix, arriva à Bruges : et fut l)aillè jour à luy, et au signeur de Haubourdin : qui se nommoit en ceste partie encores le chevalier de la belle Pèlerine, en continuant l'emprise de son pas, tenu empres Sainct-Omer : comme il est cy-dessusescrit : et, combien que ledict signeur de Haubourdin se nommoit comme entrepreneur, toutesfois, pource que ledict messire Bernard vint hors dû temps que le pas estoit limité, les deux chevaliei*s d'un commun accord muèrent la forme des chapitres en autres armes : et pouvoyent chacun apporter telle hache qu'il luy plairoit : et devoyent getter un gect de lance, et combatre desdictes haches, jusques à batton perdu, ou estre porté l'un par terre.
Au jour ordonné, messire Bernard entra en la lice, armé de toutes armes, la cotte-d'armes de Foix vestue, à la barre traversant, comme il appartenoit à bâstard de celle maison : et ainsi se présenta, et puis ala en son pavillon. Tostapres entra le signeur de Haubourdin, la cotted'armes de Lancelot du Lac au dos, le bacinet en là teste, la visière close, et devant luy les six escuyers qui en habit de pèlerins Tavoyent acompaigné au pas de la Pèlerine : et se pré- * senta devant le duc, et le menoit le signeur de Temant : qui le présenta, comme chevalier dé la Pèlerine : et puis se retrait iceluy chevalier en son pavillon : qui fut armoyé des armes de Lancelot, à la bande dé Benouhic. Tantost après chacun des deux champions envoyèrent présenter les battons, dont ils devoyent combatre : et fut la hache du chevalier à la Pèlerine, un becde-faucon commun, à bonne et poisante dague dessus et dessous : et celle, que fit présenter messire Bernard j fut une hache à bec-de-faucon commun : mais la dague de dessous fut longue et déliée, et de façon telle, qu'elle pouvoit le- ' gèrement entrer es trous de la visière d'un bacinet, et de sa longueur pouvoit porter grand dommage au visage de son compaignon. Le signeur de Haubourdin fut averti de la subtilité de ladicte hache. Si dit qu'il ne donneroit pas à son compaignon tant de peine, que de perser la visière de son bacinet : et prestement le fit dèdoiier, et ester de tout poinct, si que le visage luy demeura tout découvert : et fit ester les blasons qui estoyent sur son pavillon (qui furent de Benouhic), et y demourérent autres blasons, des armes de Luxembourg, à la bande traversant de Lusignan.
Quand les gardes furent venus , et cris et cérémonies faictes et acomplies, le hastard de Bearne saillit de son pavillon , la visière dose ,
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la lance au poing dextre , et la hache et le targon d'acier à la senestre : et estoit grand chevalier et puissant. D*autre part saillit le bastard de Sainct-Pol , ai*iné de toutes armes, la cotted'armes , des armes de Luxembourg, au dos , bacinet en teste, sans visière, n'autre couverture , ou aide au visage : et estoit embattonné de lance , et de hache , et aidé d'un targon d'acier. Fièrement marchèrent les deux chevaliers l'un sur l'autre : et getta lesigneur de Haubourdin sa lance , le premier : et ledictmessire Bernard démarcha eu costiére, si qu'il nefut assené : et de celle démarche brandit sa lance , et getta sur son compaignon ( qui moult vistement poursuivoit son get , le targon devant luy , par couverture ) et advint de celuy get , que le signeur de Haubourdin fut atteint sur le bord , en dehors , de sa targe : et glissa le coup , et vint atteindre sur le costé senestre, un peu au dessus du faux du corps i et perça le hamois : et entra le fer très-profond en, la chair dudit signeur de Haubourdin : et lors, du bras senestre , tost et asseurement , Il escouit la lance jus : qui tenoit assez fort dedans le hamois.
Le get passé , les chevaliers se gettérent les targons au-devant des jambes, pour chacun cuider empescher ou nuire son compaignon : et puis se coururent sus aux haches moult-asprement : et contendoit fort messire Bernard après le visage, qu'il voyoit nu et découvert : et y rua plusieurs fois , et plusieurs coups.: mais le signeur de Haudourdin rabatoit froidement les coups dudict messire Bernard : et ne demoura ^uéres que ledict signeur de Haubourdin entra sur messire Bernard, et de sa main senestre prit la hache de son compaignon : et messire Bernard cuida prendre celle du signeur de Haubourdin.: mais il n'y peut avenir. Si prit, de la main dextre, le signeur de Haubourdin par le bacinet , en faute de la visière : et ledict Haubourdin qucrolt après le pié , du bout de sa hache, qu'il tenoit d'une main : mais rien ne Tempira : et en cet estât furent les deux chevaliers assez longuement , tastant et essayant , en leur puissance, d'avoir aucun avantage chacun sur son compaignon : et le duc, voyant les deux chevaliers entiers l'un envers l'autre , getta le batton , et les fit départir : et partirent de la lice tous deux à une fois , et chacun par son bout :• et ainsi furent icelles armes, à pié, achevées , et celles de cheval mises au lundi prochain.
Celuy Jour comparurent les deux chevalieA devant le duc , leur juge en celle partie : et , au regard du bastard deBearne,il avoit quatre (*hevaux couverts treshonnestement et richement : et le bastard de Sainct-Pol avoit, pour
l'acoropaigner, le signeur de Ravastain , le signeur de Grequi , et le signeur de Temant, tou» trois chevaliers , et frères de l'ordre de la Toison : et furent leurs chevaux couverta de trots couvertes de soye , et de brodnre, telles qu'il avoit préparées pour courre à son pas , selon que l'on toucheroit les escus : et fut le cheval dn signeur de Bavastain couvert d'une couverte faicte de bourdons et de coquilles : qui ftat Tancienne devise du signeur de Haubourdin , en signifiant qu'il estoit serviteur de la Pélerior. Le cheval du signeur de Grequi estoit eouvert des armes de Lancelot du Lac> à la bande de Benouhic : et celuy du signeur de Teraant de$ armes de Palamédes : et, au regard dn signeor de Haubourdin , son cheval estoit couvert d'orfa verie, tresrichement : et d'abondant, en lien de la resne du cheval , y avoit une grosse chaioe d*or, que l'on extimoit peser plus de mille escus. Présentations faictes , et cris et cérémonies aoomplies, les chevaliers furent armés, et lances leur furent baillées : et d'icelle première course avint que messire Bernard de Bearw assit sur le grand gardebras, en glissant : et le signeur de Haubourdin ( qui prit sa ooniae aa coing de la lice, et vint aborder à la toile, ainsi qu'en croisée ) assit sur le bord dn doo , qui tient la visière de l'armet : et l'armet (qui n'estoit pas ataché : mais l'avoit ledict measife Bernard seulement mis en sa teste, ainsi que communément l'on court es Espaignes ) se haossi d'iceluy coup : qui ftit durement atteint, et tellement que ledict messire Bernard tat tnisaé, et blecé en trois lieux au visage : dont le phis fort et le plus grief estoit au mentnn : et de of saignoit tresfort. Toutesfois le chevalier reprit le bout de la toile : et vouloit ses armes foorair , comme chevalier de grand et noble courage qu'il estoit : mas Bertrandon, premier escovertrenchant du duc ( lequel le duc avoit baillé aodict messire Bernard, pour le servir et conseiller : pource qu'il estoit natif Gascon, sage, et expert en armes ) , ne luy voulut souffrir en ptes faire : mais l'emmena devant le dac : et le doc, voyant son cas, et qu'il n'estoit pas poorvet d'armet, ou heaumet suffisant, pour sa sewele. luy pria, moult-doucement , qu'il se Toubist a tant contenter d'icelles armes : et le chevalie larmoyoit de déplaisir et de honte : et remoostroit qu'il estoit venu de loing ponr acquerre honneur , et qu'il se trouvoit en hmite et es foulle : et le bon duc luy dît, qne sauve sa grâce, il estoit chevalier si-renommé, et mesme il avoit tantVeu et congnu de sa dievalerieà pié et à cheval , que l'on eongnoissoit bien IIiobneur et la vertu de sa noble personne , et que
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ce coup n'estoit qu'un coup avenu d'aventure : et luy pria de-reehef qu'il se voulsist contenter. Ce que fit le chevalier : et touchèrent ensemble lesdicts chevaliers : et ainsi furent icelles armes acomplies.
CHAPITftE XX.
Comment don Jaques de Portugal^ neveu de la duchesse de Bourçongne y vint à refuge vers le bon duc Philippe.
Celle saison arriva au port de l'Ecluse , l'enfant dom Jaques de Portugal , fils du duc de Coimbres , neveu de la duchesse de Bourgongne, et fils de son frère : et arriva grandement acompalgné de chevaliers, de nobles hommes , et autres , qui tous estoyent ftigitifs , aveques luy , du royaume de Portugal : et vint l'enfant dom Jaques, devers le duc, à Bruges : et le receut le duc moult-honorablement , et luy bailla estât et pension , pour luy et pour tous ses gens : et peut on croire que la bonne duchesse , sa tante , le récent, ensemble les Portugalois, moult-cordialement, leur fit de grans biens, et y mit largement du sien : et pareillement le bienviengna moult-voulontiers , le comte de Charolois : à qui il fut cousin germain : et en cette chose me sera force d'escrire et declairer quelques aventures et cas avenus au royaume de Portugal ( que toutesfols Je n'ay pas veus ), pour donner à entendre pourquoy, et à quelle cause furent iceux Portugalois , avec les enfans du duc de Coimbres, après sa mort dechacés et ftigitifs du royaume de Portugal , et privés de leurs signeuries et biens : lesquels enfans furent deux nobles princes, fils du duc de Coimbres, et une noble dame, sage et vertueuse: qui depuis fut mariée à Adolf , monsieur de Cléves, frère du duc Jehan de Cléves : comme cy-apres seradevisè et escrit.
Vérité fbt que le bon roy Jehan de Portugal, pcre de la duchesse Ysabel , de Bourgongne , laissa plusieurs enfans légitimes: dont Taisné, nommé Edouard, fut roy de Portugal après luy. I^ second fut duc de Coimbres. Le tiers f^t comte deCepte , et la fille duchesse de Bourgongne. Le roy Jehan mort , le roy de Portugal son fils, se maria à Leonor, fille du roy Fernand d'Arragon : et d'icelle eut l'infant dom Alfonse, à présent roy de Portugal : et avint que celuy i-uy de Portugal , fils du roy Jehan, mourut : et laissa son fils, à-present roy de Portugal : qui u*avoit que dix ans d'aage:et fut régent, et gouverneur de tout le royaume, le due de Coimbres, oncle du jeune roy. Celuy duc fut moult sage prince : et gmnernn le royaume de Portu-
gal moult «notablement : et sous sa main avança, en honneurs et richesses , plusieurs hommes no*blés , en les préférant avant autres : qui toutes fois n'en furent pas bien contens : et leur sembloit qu'ils valoyent bien, de sens et de lignage, les autres, qui sous la main du Régent avoyent autorité et avancement au royaume : et de ce se conspira et engendra une tresgrande haine couverte à rencontre du duc : et le duc se faîsoit grand et riche : et maria sa fille aisnee au Boy : dont les malveuillans commencèrent à murmurer : et disoyent que le duc de Coimbres s'enrichissoit des biens du Roy et du royaume : et qu'il estoit mieux signeur que le Roy , et que nul n'avoit avancement, ou office, s'il n'estoit à luy , et d'autre part , qu'il avoit marié sa fille au Roy pour soy fortifier, en affoiblissant le Roy et le royaume : car , si le Roy se fust marié à la fille d'un roy , ou d'un prince, voisin , c'estoit moyen d'enforcement d'avoir et d'aliance pour le Roy, et pour le royaume, et qu'il estoit assez allé au Roy , d'estre son oncle , et assez obligé pour servir le royaume , d'avoir sa duché et ses signeuries diedans le royaume , et tenues du Roy : et le Roy (qui croissoit en sens et en Jours ) entendoit ces choses , et adheroit aucunement à telles parolles : pource qu'il desiroit d'estre obel, et hors de sugettion : et toutesfols il se taisa , en attendant qu'il Aist homme pour estre roy et régent, sans compaignon ou maistre : et avint qu'en celuy temps le Roy manda le duc de Coimbres à venir devers luy : pource qu'ils s'estoit un peu de tems retiré en sa duché, estant averti que ses ennemis machinoyent contre luy, et que le Roy y livroit escout : et raesmement avoit on fait une conspiration secrète , contre le duc, sur le faict du royaume.
Si se douta le duc : et manda ses siq'ets, serviteurs , et amis , pour aler au mandement du Roy, fort-acompaigné : et est à sçavoir que cette assemblée ne se faisoit point contre le Roy, mais contre les malveuillans du duc, qui entroyent en gouvernement , et en authorité : et , quand le Roy fut averti de l'assemblée que faisoit le duc son oncle, il prit la chose contre luy estre faicte : et de sa part assembla grans gens : et chevaucha le Roy à grosse armée, contre son oncle : et le duc, quand il sentit venir le Roy, se doit, et fit un camp, clos de fossés et d'artillerie : et mit ses gens en bonne ordonnance : et , à ce que m'ont plusieurs nobles hommes Portugalois (qui furent présens ) certifié , le duc ne le faisoit en autre intention , sinon cuîdant faire partir de son camp aucuns des plus-notables, pour aler au Roy en grande humilité, pour soy recommander en sa bonne grâce , cl sçavoir les causes pour-
quoy il estoit meslé aveques sa royale magesté , soy excuser par humbles voyes , et luy rameutevoir les services, qu'il entendolt avoir faicts au Roy eu ses jeunes jours, et à Futilité du royaume, en concluant qu'il lui offroit son service.
Mais il avint que les arbalestiers du roy de Portugal aprochérent du camp en grand nombre : et se commença une écarmouche par mechans gens, d'un costé et d'autre, tellement que, d'uu traict d'arbaleste, le duc de Goimbres, au milieu de ses gens , fut atteint en la poictrine, dont il mourut en celle mesme heure : et n'ay point sceu qu'un seul homme de nom fust blessé ou atteint, de celle écarmouche, fors le duc seulement.
0 Princes hauts et nobles personnages, mirez vous au cas du sage duc de Goimbres, fils, frère, et oncle de roy. Ne tentez Dieu , ne son executeresse fortune. Ne vous fiez en force de chevalerie, de peuple, ne d'armeures, quand celle fortune a monstre la puissance de sa permission, pour avoir conduit Timpetuosité d'une sagette , si juste et si alignée , que d'avoir accidentalement occis un si noble prince, au milieu de sa chevalerie, et sur luy seul, entre tellecompaignie, monstre sa fureur et sa cruelle vepgeance.
Ainsi fut le duc de Goimbres occis : et plusieurs se rendirent à la mercy du Roy : et autres furent par force pris : et autres s'enfuirent : et mit le Roy la duché de Goimbres en sa main , ensemble tous les biens du duc trépassé. Il exila tous les enfans du duc , fils , et filles , hors du royaume, excepté la seule fille dont le mariage estoit faict de luy : et l'espousa le Roy : et fut une moult-belle , sage , et vertueuse royne : et , s'elle eust vescu, il estoit léger adjuger par la cognoissance de ses vertus, qu'elle eust restoré la maison de Goimbres, et faict rapeler à grand honneur, en Portugal, et frères et sœurs, et les signeurs et nobles hommes, exilés à ceste cause : mais elle mourut sous trente ans , et tous ses frères et sœurs en jeune aage : dont ce fut dommage : car c'estoit un noble sang , et une génération bien-adrecee en vertus, et en chevalerie.
Or ay je devisé de la mort du duc de Goimbres, et de son cas, par moy toutesfois non veu : mais à ceste cause j'ay veu venir en la maison de Rourgongne deux fils, et une fille, exilés et dechacés du royaume de Portugal : dont le premier, qui arriva, fut l'infant dom Jaques (dont dessus est faicte mention ) , moult-sage signeur et dévot : et par le pourchas de la duchesse de Rourgongne , sa tante , fut envoyé à Romme : et fut homme-d'cgiise : et par le consentement du roy de Portugal fut archevesque de Lisbonne (qui est le plus-grand bénéfice du royaume) et
fut faict cardinal , et moult élevé , tant par so noble naissance, comme pour ses vertus : mais il mourut au lieu de Ronnne assez tost après, et eo ses jeunes jours, comme il est dict dessus : et cy-en-apres je deviseray des deux autres, tem[b après autre, selon qu'il appartiendra.
ooo
GHAPITRE XXI.
Comment le ban duc Philippe fit délivrer u riche Anglais, que le signeur de TernQui avait fait prisonnier : et comment le signeur de Lalain tint te pas de la fontaine dePlmn. à Chalan sur Sosne.
En celle saison messire Philippe , signeor de Ternant , fut conseillé de prendre m ÀDgiois. que l'on disoit moult riche et puissant d'avoirrt de deniers : et estoit assez cousturoier iceluy Anglois , d'aler de Rruges à Gaiais: et passoit par Gravelines: et, pource que ledict signflif de Ternant sçavoit que la duchesse de Bourgoogne portoit et soustenoit le cas et la querelle des Anglois, il s'apensa de conduire son cas et sa prise par subtilité : et tint manière de donwr congé à plusieurs ses serviteurs, qui toosse r'assemblérent à l'entour de Gravelines : et les conduisoit un soudoyer du chastel de l'Esclusc ( dont ledict signeur de Ternant estoit capitalBe^ nommé Georget des Vignes. Finalement ils prirent ledict Anglois : et l'emmenèrent conîR France , comme leur prisonnier.
Le duc de Rourgongne fut averti de «ste prise , faicte en ses pais , ou es limites : et , a estant aussi la duchesse avertie , fût faicte om merveilleuse poursuite pour ceste matière :rt finalement furent envoyés après , à toute diligence , les archers du duc , et autres : qui firent telle diligence , qu'ils surprirent ceux , qoi ^ menoyent ledict Anglois, en un vilage : et te prirent prisonniers : et ramenèrent ledict Anglois : et fut sceu par iceux , et par lettres, qB« ledict signeur de Ternant adrecoit iceluy prisonnier au signeur de Mongeay, en l'Isle de France : lequel avoit espousé une fille de W' sœur de la dame de Ternant Le cas de 1 Anglois fut fort porté par la duchesse: etmesmes n'estoit ja ledict signeur de Ternant fort en sa grâce: et fut mis avant, que l'Angloisavoi» seureté et sauf-conduit: et , combien qne le doc aimast le signeur de Ternant beaucoup, estant son tiers chambellan , et moult-privé de sa l^|* sonne , il le prit prisonnier, et l'envoya aocMtteau de Courtray : où il fut plus d'un an,à gra» fraîz et à grans despens : et depuis le délivrai
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duc , mais non-pas à son profit : car il restitua tout Tinterest dudict Anglois : qui luy fut un nier\'eilieux dommage^ Ainsi se passa l'an 48 , sans autre aventure , et une partie de l'an 49 : et faisoit le duc grandes chères et grans festimens , par ses bonnes villes, où il estoit mouitaimé , et voulontiers veu.
Or maintenant nous r'entrerons à reciter le noble pas , que tint un an entier, le bon et verteux messire Jaques de Lalain, au pais de Bourgongne, et les nobles armes qu*il y feit, et à quels nobles hommes il besongna. Mais avant est besoin que j'eclaircisse une question , qui pourroit estre demandée sur ceste matière : qui est telle : c'est assavoir pourquoy ledict messire Jaques tint pas en Bourgongne, terre sujette de son souverain signeur et prince , sans avoir excepté les sugets de son prince , et aussi pourquoy il entreprenoit son pas en temps de jubilé, et durant icelle saison. A ce Je respon , par la propre response à moy faicte par ledict messire Jaques (car j'avoye privante et habitude à luy, pour sçavoir de ses secrets , autant qu'autre de mon aage, de la maison de Bourgongne ) , qui disoit que la cause de sa venue en Bourgongne teodoit à deux fins. La première , pource qu'il y avoit au pais grande noblesse , et gens, qui desiroyent d'eux monstrer nobles et courageux. La seeonde, pource que le paîs estoit situé au passage de France , d'Angleterre , d'Ëspaigne , et d'Escoce, pour aler à Bomme (dont les saincts pardons et le Jubilé de l'an 50 aprochoit) , et ainsi sembloitque , par ces deux raisons , plus de nobles honmies seroyent avertis de son emprise , et pourroyent plus de nobles hommes venir à son pas , et toucher à sa noble emprise : parquoy plus-legérement luy estoit facile de parvenir au second poinct , qui estoit , qu'il desiroit , sous le plaisir de Dieu , d'avoir présenté sa cotte-d'armes , ou sa personne , en lices clauses , et avoir combatu trente hommes , avant qu1l eust trente ans d'aage. Car, à la vérité, il avoit , à l'heure qu'il vint en Bourgongne pour tenir son pas, plus de vingt-neuf ans, d'un mois, ou de s^t semaines : et pour ces deux raisons (dont l'une tenoit de l'autre) , tint ledict messire Jaques son pas en Bourgongne, au temps dessusdict : lequel pas s'exécuta par la manière qui s'ensuit.
Messire Jaques de Lalain se logea à Chalon sur la Sosne , une vile qui sied en Bourgongne, au duché : et s'accompaigna de messire Piètre Vasque , un tres-gentil chevalier, et dont cydessus est faicte mention , et nommément là où est racoropté le pas du signeur de Gharny : lequel messire Piètre estoit homme duit , et suffi-
sant de son corps , et de son conseil : et eroy que , si ledict messire Jaques eust eu inconve-< niant de maladie , ou autrement , il entendoit de mettre en son lieu ledict messire Piètre Vasr que : car par ses chapitres il ne s'obligeoit point
de personnellement parfoumir.Avequesluyavoit plusieurs hommes nobles : et tint un moult bel estât , grand , et planteureux : et d'autre part y envoya le duc de Bourgongne le roy-d'armes de la Toison d'or, pour estre juge en l'absence du duc.
Estant ainsi ledict messire Jaques de Lalain logé , prépara son pas , et son faict , a son propos et attendement : et fait à entendre ( comme dict est) que la vile et cité de Chalon est située au duché de Bourgongne : et sépare la rivière de Sosne , meslee du Doux , la comté du duché : et se passent icelles rivières par un grand pont , dont au I)out a un grand faubourg, que l'on nomme Sainct Laurens : et est iceluy faubourg clos de la rivière, à la manière d'une isle. En celle isle avoit une moult belle plaine, à manière d'un pré : où à-present est l'église des Cordeliers de l'Observance : qui depuis y a esté édifiée. En icelle mesme isle fit faire l'entrepreneur les lices à combattre , et la toile , pour faire les armes à cheval : et fut le champ moult bien ordonné de sablon , et de tout ce qu'en tel cas appartenoit , et aussi de maison pour le juge , et pour les signeurs : et , le premier samedi de septembre 1449 , fut un pavillon tendu , au bout du grand pont, du costéde Sainct-Laurens , souveraineté du duc de Bourgongne , à cause de sa viscomté d'Auxonne : et fut iceluy pavillon palissé et barré moult honorablement : et n'y pouvoit nul aprocher, sans le congé de Gharolois le héraut , un moult notable héraut , officier-d'armes du comte Charles , de Charolois : lequel avoit sa cotted'armes vestue et un blanc batton en la main : et gardoit les images , ordonnées pour l'emprise de l'entrepreneur : et premièrement au dossier d'iceluy pavillon , et au plus haut, estoit, en un tableau, la representationde la glorieuse Vierge Marie , tenant le Bedempteur du monde , son signeur et son fils : et plus bas , au dextre costé de l'image, fut figurée une dame, moult honnestement e\ richement vestue , et de son chef en simple atour : et tenoit manière de plorer , tellement que les larmes toroboyent, et couroyent jusques sur le costé senestre : où fut une fontaine figurée , et sur icelle, une licorne assise, tenant manière d'embracer les trois targes , con« ditionnees pour les trois manières d'armes, que l'entrepreneur vouloit fournir par son emprise : dont la première fut blanche , pour les armes de la hache : la seconde violette , pour les armes
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de l^espee : et la tierce (qui estoit dessous à manière de triolet) estoit noire, pour les armes de la lance : et furent lesdictes targes toujtes semées ûe larmes bleues : et pour ces causes fut la dame nommée la dame de plours , et la fontaine , la fontaine de plours. Or ay je devisé de Tentreprise et de Tordonnance de cestuy noble pas : lesquelles choses furent estranges et nouvelles au pals , et fort remirees et vues de plusieurs et divers personnages.
Ce mesme jour vint au palais un héraut, nommé Toulongeon , qui appella le héraut , garde du pavillon : et luy dit : « Noble héraut , je de- » mande ouverture , pour aler toucher Tune des » trois targes, qui sont en vostre garde, pour >' et au nom d'un noble escuyer, nommé Pierre » de Chandios. » Le héraut le receut moult joyeusement : et luy dit qu'il fut le tresbienvcnu : et luy ût ouverture : et ledict Toulongeon, comme officier bien apris , s'agenouilla devant la Vierge Marie , salua honnorablement la dame de plours , et puis toucha à la blanche targe, et dit : « Je touche à la blanche targe ,| pour et au » nom de Pierre de Chandios , escuyer : et af- » ferme en paroi le de veoir (1), disant qu'au » jour, qui luy sera baillé , il fournira de sa per- « sonne les armes conditionnées et ordonnées » pour ladicte targe , selon le contenu des cha- » pitres du noble entrepreneur , si Dieu le garde » d'encombrier,et de loyale ensongue (2). » Et atant se partit : et fut le palis reclos : et derooura le pavillon tendu et gardé , jusques au raidi,queCharoloisreportason emprise : et fit son raportau bon chevalier, messire JaquesdeLalain, de son adventure du jour, et comment Pierre de Chandios avoit fait toucher la blanche targe : dont il fut moult-joyeux : et bien-viengna Toulongeon le héraut de ces bonnes nouvelles , luy donna don , et luy bailla brief jour pour combatre : qui fut le samedi suy vant.
Celuy jour (qyi fut le treziéme jour de septembre) la lice fut préparée, et la maison du juge et les pavillons tendus pour les champions : et fut celuy de messire Jaques , de satin blanc, semé de larmes bleues, et celuy de Chandios de soye vermeille , armoyé de ses armes , par les goutiéres : et veint le Juge en place, acompaigné de Guillaume, signeur de Sarcy, pour lors baillyde Chaloo, de maistre Pierre, signeur de Goux , un grand homme , du grand conseil du duc, et qui depuis fut chancelier, et de plusieurs autres conseillers, et nobles hommes, congnoissans au noble mestier d'armes. Eux avoir pris leur lieu, ledict messire Jaques se partit de l'e-
(1) De vérité.
glise des Carmes , située à la porte de la vile, ei du faubourg de la porte de Sainct-Jehan-du- Maiseau : et, après avoir ouy trois messes moultdévotement, entra en un batteau couvert, acompaigné de messire Piètre Vasque, et de plusiaus autres nobles hommes de son hostel (car il tenoit moult bel estât) , et d'abondant il trouva au pals deux nobles hommes, frères germains: dont J'aisné fut messire Claude de Toulongeon , signeur de la Bastie, et l'autre, Tristan de Toulongeon , signeur de Soucy : qui forent fils de messire Antoine de Toulongeon, jadis raareschal de Bourgongne : et fut iceluy niSiresehaJ celuy SOUS qui fut gagnée la bataille de Bar , et pris le duc Régnier de Lorraine prisonnier. Ces deux signeurs estoient de Thostel du due de Bourgongne, gens-de-bien et de courage et pource que ledict messire Jaques estoit estranger au pals, ils l'acompaignérent : ne d^ puis, durant, son pas, ne l'abandonnéreot
Ainsi traversa le chevalier la rivière de Sosne . et vint aborder à Tisle, où il devolt combatre : et là saillit hors de son batteau, vesto d'une loogue robe de drap d'or gris, fourrée de martre». Il avoit sa bannerolle en sa main, figurée de ses dévotions : dont il se signoit à la fois : et moalt bien luy seoit. Si vint en la lice : et se présenta devant le juge : et dit de sa bouche telles parolles : « Noble roy-d'armes de la Toison d'or,oois- » mis de-par mon tresredouté et souverain s- » gneur, monsieur le dtic de Bourgongne et » comte de Hainaut , pour estre mon juge en » ceste partie, je me présente par-devant vous. » pour garder et deffendre l'emprise de cestm » pas, et pour de ma part fournir et acoropiir » les armes emprises et requises par Pierre de » Chandios , selon le conteûu des chapitres à » ce ordonnés. » Le Juge, vestu de la ootte d'armes, du duc de Bourgongne , le blanc bslton en la main , le receut et bien-vkngni moult honnorablement : et se retrait ^entr^ preneur en son pavillon.
Ne demoura guéres que, par-dessus le grand pont de Chalon, s'apparut ledict Pierre Chandios : qui venoit à cheval , armé de toutes armes, le bacinet en la teste, et la cotte-d'anne^ au dos : et, à la vérité, c'estoit un des grans et puissans escuyers, qui fut en Bourgongne, n'e« Nivernois : et pouvoit avoir trente et un ans, « environ , d'aage. Il estoit acompaigné des signeurs de Mirebeau , de Charny et de SeyK ^^ oncles, et de la signeurie et noblesse de Bourgongne, si largement, que je puis extiroer l compaignie plus de quatre cens hommes nobles.
(2) Embirras.
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Ledict de Chandios entra dedans la lice , sur un cheval armoyé de ses armes : et mit pié à terre : et l'adextra le signeur de Charny, juscfues devant le Juge : et porta la parolle : et dtt : •< Noble roy-d'armes de la Toison d'or, commis » de par mon tresredouté et souverain signeur, H monsieur le duc et comte de Bourgongne, *' juge en ceste partie , yoicy Pierre de €han- >' dios, mon neveu, qui se présente devant vous, « pour, à Taide de Dieu , fournir et acomplir , à B ce jour , les armes par luy emprises et requi- » ses, à rencontre de l'entrepreneur de cestuy « noble pas , selon la condition des chapitres , *- et de la blanche targe, à quoy il a fait tou- » cher, o Le roy-d'armes le bien-viengna et reeeut comme il appartenoit : et se retrait en son pavillon : et , ce faict , se retrait chacun de la lice : et se commencèrent les cris acoustumés : et tandis un mien cousin germain, nonuné Antoine de la Marche, signeur de Saudon, ordonné mareschal de la lice, se tira devers ledit Ghandios, par l'ordonnance du Juge : et luy demanda qu'il déclairast le nombre des coups de hache, qu'il requeroit et demandoit, pour faire et fournir icelles armes : et ledict Chandios déclaira dixsept coups de hache. Si se tira ledict mareschal devers le juge, pour l'avertir du nombre des coups: et puis se tira devers ledict messireJaquesde Lalain; tant pour l'avertir de l'intention de sa partie , comme pour luy demander les haches, qu'il devoft livrer pour la bataille fournir et faire. Si luy Airent deux haches baillées et livrées : qui furent longues et poisantes : et furent les maillets et testes desdîctes haches à manière de becs de faucon, à grande et poisante dague desr sus et dessous : et fiirent ferrées d'une platine de fer plate, à trois testes de doux, gros et courts, en façon de diamants, et assez à la manière que Ton ferre lances, pour jouster en armes de guerre, sans roquet : et furent lesdictes haches portées audict de Chandios pour choisir, et l'autre fut reportée à l'entrepreneur : et ne demeura guéres que Pierre de Chandios saillit hors de son pavillon, la cotte-d'armes au dos, le bacinet en teste, et la visière close, se signant de sa bannerolle : et puis luy bailla le signeur de Charny, son oncle , sa hache : et Tacompaigna jusques bien-avant en la lice. D'autre part saillit messire Jaques de Lalain : et avoit son harnois couvert , en lieu de ootte-d'armes , à manière d'un palletot, à manches de satin 1)lanc , semées de larmes bleues , des couleurs de la targe, à quoy avoit touché sa partie. Il estoit armé d'une petite salade ronde : et avoit la visière couverte, et armée d'un petit haussecol de maille d'acier : et, après la recommandation de sa bannerolle,
iuy bailla messire Piètre Vasque sa hache.
Si marchèrent l'un contre l'autre les champions, moult asseurèment : et s'entrerencontrérent devant le juge : et de prime face se gardoyeut l'un de l'autre : mais n'atargea guères qu'ils se coururent sus : et se donnoyent de grans et poisants coups, chevalenrement donnés et soutenus , d'une part et d'autre : et me souvient que ledict de Lalain (qui sçavoit que les haches , qu'il avoit baillées et livrées , n'avoyent point de dague , ni de pointe dessous , dont il peut faire faucee, ne grever sa partie ) en faisant une grande démarche tourna sa hache, et mit le mail de la dague , de la part de sa main senestre, en faisant de la teste queue, et de la queue le maillet : et remarcha d'un grand poux : et atteindit ledict Chandios, de la dague de sa hache, en la visière du bacinet : et donna si-grand coup, qu'il rompit la pointe sur la visière : mais ledict Chandios (qui estoit fort, grand, puissant, et courageux) onques n'en démarcha : mais recommença entre eux la bataille, plus-aspre et plus flére que paravant, et tant, que si asprement se requirent l'un l'autre, qu'en peu d'heure les dix sept coups, requis par ledict de Chandios, furent acomplis.
Si getta Toison d'or le batton : et furent pris et séparés par les hommes-d'armes, ordonnés pour gardes et escoutes^ et pour ce faire^ comme il est de coustume en tel cas : et, eux amenés devant le juge, touchèrent ensemble : et s'en retournèrent chacun dont il estoit venu : et furent icelles armes achevées par un samedi dixhuictième (ijjour de septembre. Tan 49.
Ainsi se passa septembre, octobre, novembre, et décembre, et jusques au deuxième samedi de janvier, que messire Jehan de Bonniface, un chevalier arragonnois , et celuy qui autresfois avoit combatu ledict messire Jaques à Gand (comme il est cy-devant escrit) ^arriva au pavillon : qui continua tous les samedis de l'an d'estre tendu, selon le contenu des chapitres. Ledict de Bonniface venoit du costé de la comté de Bourgongne : et, quand il veit le pavillon tendu, les images et le mistére du pavillon, et le héraut qui gardoit la barrière, à cotte-d'armes vestue, il descendit de son cheval : et salua le héraut, et le pria qu'il luy voulsist declairer la signiflance et la cause du pavillon, et du mistére qu'il avoit trouvé. Le héraut (qui bien le sceut faire) luy déclaira comment un chevalier, entrepreneur en ceste partie, sans luy nommer le nom, luy faisoit garder la fontaine de Plours,
(1) Dixhuietiéme : Tauteur a dit plus haut que c*éloH le 13 geptcrnbrc.
chacun samedi de l'an, pour fournir chacun noble homme, qui voudroit toucher à Tune des trois targes, ou à plusieurs, pendues à ladicte fontaine : et iuy declaira la condition desdictes trois targes, et le plus-avant de celle entreprise, qu*il le peut faire, Iuy offrant de Iuy bailler les chapitres, par escrit. Le chevalier, se monstrant moult réjouy d'avoir trouvé icelle aventure, demanda ouverture : qui Iuy fut acordee et faicte : et luy-mesme toucha à la blanche et a la noire targe : et prit le héraut son nom, par escrit : et Iuy demanda son logis : lequel il Iuy declaira, à TAsne rayé, empres Sainct^George, dedans la viledeChalon. Le héraut, à son retour, ût son raport à messire Jaques, comment messire Jehan de Bonniface avoit les deux targes, blanche et noire, touchées. Si envoya ledict messire Jaques vers Iuy deux nobles hommes : qui présentèrent, de par Fentrepreneur, cheval et hamois, et ce que mestier Iuy estoit, pour ses armes fournir : et Iuy fut baillé Jour au vendredi, vingtquatriéme d'iceluy mois, pour faire les armes à cheval : et le Tendemain vingtcinqiéme, celles de pié. Ce qu'il accepta : et ainsi fut Jour baillé, et icelles armes emprises. Le vendredi, vingtquatriéme du mois dessusdict, les lices furent préparées, et la toile drecee, pour la course des chevaux, comme il appartenoit : et se présenta messire Jehan de Bonniface, armé de toutes armes, comme il appartenoit. Sou cheval estoit couvert de ses couleurs : et fit au roy-d'armes de la Toison d'or, juge en ceste partie , comme il est dict dessus, qu'il estoit arrivé au pavillon par bonne aventure, et qu'il avoit veu la figure de la dame de Plours, ensemble les trois targes pendantes à la fontaine : et avoit ouy certains nobles chapitres, declairants l'emprise et voulonté d'un noble chevalier, entrepreneur de celuy noble pas , non nommé esdicts chapitres : et qu'il se présentoit pour celuy jour, pour fournir les vingtcinq courses de lance, contenues esdicts chapitres, à rencontre dudict entrepreneur, que qu'il fust : et ces termes teuoit, comme non sachant que ce. fust messire Jaques de Lalain , qu'il avoit autrefois combatu en la vile de Gand, ou pour feindre de non sçavoir que ce fust il.
Sa présentation faicte, il se retrait au bout de la toile , et par licence courut son cheval : et , tantost après, l'entrepreneur (qui estoit parti des Carmes, et avoit passé la rivière en son bateau) se présenta devant le juge , vestu d'une longue robe de velours noir : et estoit moult-noblement acompaigné des signeurs et nobles hommes de Bourgongne : qui desja, à l'ocasion de ses vertus, l'avoyent pris en telle amour etèxtime, que
tous le queroyent, aimoyent, et prlsoyent, et mesmeroent Pierre de Ghandios, son oompûgnon (qui desja avoit fait armes à l'enoontrf de lui) et messieurs ses parens «t amis. Puis se retrait en son pavillon (qui fut à manière d'une petite tente de satin noir, semé de larmes bleoes^ et, après qu'il fut armé , il partit hors, monté, et armé comme il appartenoit. Son cheval estoit couvert de velours noir, semé de larmes Menés: et furent les lances baillées à Anthoine de la Marche, mareschal de la lice , ferrées et appointées comme il appartenoit.
Gris furent faicts : et lances aportees : dont messire Jehan de Bonniface prit le choix : et de la première course ne s'atteindirent point. A U seconde, s'ateindirent tous deux. A la tierce, s'ateindirent tous deux, entre les quatre points: et rompit ledict de Bonniface sa lance. A ii qjuarte, messire Jaques atteindit ledict de Bonniface, au défaut du grand gardebras : etfuiçale hamois à jour : et rompit sa lance : et ledictde Bonniface de celle course fit une tre^dure atteinte, sur la baviére de i'armet âudict messire Jaques. A la sixième , faillirent tous deux d'atteindre. A la septième course, ledict de Bonniface rompit sa lance, sur le grand gardebras de messire Jaques : et il atteindit Bonnifaee entre les quatre points, de plaine atteinte : et deeelle course avint que la lance dudict messire Jaques se fendit, depuis le fer Jusques aopresde la poignée, et ne fut autrement rompue : dont il avint que l'on raporta deux lances oouvdles: afin que le venant de dehors choisist. Or en prit ledict de Bonniface une : et ne vouloyent point ceux qui le servoyent, que l'autre fiist reportée à l'entrepreneur : pource qu'il disoyentqucla lance, dont il avoit couru, n'estoit point rompiez pourtant s'elle estoit fendue : et que, par Ifi chapitres, chacun de voit courir de salante, Jusques elle fust rompue. Messire Jaques a vouloit bien courir : mais ceux, qui l'aoompaignoyent, ne le vouloyent souffrir : et dora !«»• guement cest estrif (l), d'une part et d'autre : et n'en sçavoit le juge que Juger, ne qu'ordonner : car de la part de l'entrepreneur estoitdieti que la lance estoit esdatee et fendue de plaiw atteinte , et que jamais n'en pourroit souffw coup, qui fust de nulle recommandation : «^ d'autre part l'on requeroit au Juge, qu'il ordonnast selon les chapitres, et que la lance n «tort point rompue ne tronsonnee : dont le Jugeestort fort perplex, et ne sçavoit comment en juger. Si avint que le mareschal de la lîce (qui estoit homme, qui beaucoup avoit veu) prit un batton,
(1) Débat.
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et le bouta en croisée par la fendure de ladicte lance : et Taporta à roessire Jehan deBonniface: et luy dit: «Signeur chevalier, voulez vous que t> Ton coure contre vous , de ceste lance , dont » l'on ne vous peut mal faire , ne grever ? » Le chevalier vit la lance, qui estoit moult empiree: et dit que Ton l'ostast, et qu'il ne vouloit point courre contre lance rompue : et ainsi ftit baillée à messire Jaques lance nouvelle, pour la huic- . tiéme course : et faillirent tous deux d'atteindre. A la neufiéme course , messire Jehan de Bonniface agreva le fer de sa lance, en l'armet de son eompaignon : et messire Jaques Fatteindit sous le grand gardebras, assez près de l'autre atteinte , et le persa à Jour : et rompit sa lance. A la dixième course, Bonniface fit une tresdure atteinte : et messire Jaques n'atteindit point A l'onzième, Bonniface faillit : et messire Jaques l'atteindit assez près des deux autres coups : et luy empira moult son harnois : et agreva sa lance. A la douzième firent tous deux tresdure atteinte l'un sur l'autre. A la tresiéme atteindirent tous deux : mais messire Jaques continua de quérir et d'atteindre , de costè, au lieu où il avoit desja empiré le harnois du chevalier : et disoit on que ledict de Bonniface avoit trempé son harnois d'une eaue, qui le tenoit si bon, que fer ne pouvoit prendre sus : et, à la vérité , il couroit en un léger harnois de guerre : et n'estoit pas possible, sans artifice ou aide, que le harnois eust peu soustenir les atteintes , que fit dessus messire Jaques : mais l'heure et le temps de l'entreprise se passoit : dont il advint qu'à la quatorzième course messire Jaques assit près des autres coaps, et fauça le harnois à Jour : et, si Tarrest de la lance ne fast rompu de celle atteinte, le fer fust entré au corps du chevalier : et quand ceux, qui acompaignoyent ledict de Bonniface, veirent le harnois ainsi empiré, et qu'en seureté il ne pouvoit plus courre, et mesmement les signeurs et nobles hommes presens, en avertirent le juge. Far^ qupy le chevalier) fut mandé devant Toison d'or : qui luy dit, qu'il n'estoit pas suffisamment armé , pour la seureté d'un si-gentil chevalier qu'il estoit, et qu'il ne seroit point loyal Juge de le souffrir plus aventurer devant luy. Parquoy il luy prioit, ou qu*il prist autre plus seur harnois , ou qu'il se tinst pour content d'icelles armes : car bien et bel avoit les quatorze courses fournies : et que, des autres onze courses , pour fournir les vingt. cinq, ordonnées par les chapitres, selon la condition de la noire targe, à quoy il avoit touché , il s'en pouvoit bien contenter : mesmement qu'il avoit à combattre à pié, auTendemain : et demanda vingt et un coups
de hache : et ainsi ftirent icelles armes acomplies.
LeFenderoaln (qui fut samedi) furent les pavillons tendus : et avoit ledict de Bonniface un petit pavillon de blanche toile, armoyé de ses armes : et se présenta en une noire robe : et s'alla armer en son pavillon. D'autre part se présenta messire Jaques de Lalain : et cris et cérémonies furent faicts : et deux haches baillées et présentées, et baillée à chacun d'eux la sienne : et, le tout préparé , saillit ledict de Bonniface, hors de son pavillon, armé de toutes armes , la cotte-d'armes vestue : et, de son chef, il estoit armé d'un armet d'Italie , et par-dessus un grand plumas de plumes noires : et marcha fièrement, et de grand courage, pamoyant sa hache : et crioit , en son Arragonnois , Avant chevalier. Qui à belle dame, si la garde bien. D'autre part marchoit messire Jaques, armé d'un haussecol, et de la salade , en la manière du harnois et de la pareure qu'il estoit, quand il combatit à €handios : et marchoit fièrement audevant de son eompaignon : et à l'arborder ledict de Bonniface haussa sa hache, pour ferir messire Jaques : mais le coup fiit rabatu : et se requirent chevaleureusement , d'une part et d'autre, et, à la vérité, ledict de Bonniface se trouva mal-asseurément armé de la teste , pour combatre à pié : et par deux ou trois fois ledict messire Jaques, en démarchant sous costiére, luy donna de grans coups du maillet de la hache : mais rien ne Tempira : et , quand ledict messire Jaques vit que de coups^de hache il ne le pouvoit ébranler^ il entra dedans sa hache , par une entrée de la queue, de revers : et d'icelle entrée il prit, de la main dextre, le cheva* lier par le plumas : et tira de toute sa force, eu faisant une grande démarche : et de ce tour porta le chevalier par terre, le visage contre le sablon : et, ce faict, se. tira ledict messire Jaques devant le juge : et le chevalier fut par les gardes et escoutes relevé, et amené devant le juge : lequel dit au chevalier qu'il estoit bien content de luy, et que bien avoit fourni les armes , par luy emprise à l'éncontre de messire Jaques de Lalain. Quand le chevalier ouit nommer messire Jaques de Lalain, son eompaignon, et il le recongnut, il luy fit moult grand honneur et chère : et s'embraeerent : et ainsi furent icelles armes acomplies : et depuis iceluy mois de février (i) ne vindrent nuls nobles hommes toucher aux targes , Jusques au mois d'aoust, suyvant : et durant iceluy temps fit messire Jaques
(1) L*anteiir a dit plus haut que c'était le mois de Janvier.
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un tour à la court : où il fut moult-voulon tiers veu d'un chacun. En celle manière se passa Tan 49 : et entra l'an 50 : qui fut le sainct et salutaire an de la Jubilee, que le grand pardon gênerai estoit à Rorame : et de toutes pars passoyent pèlerins et pèlerines , allans à Romme , par le paîs de Bourgongne et ailleurs, en si-grand nombre, que c'estoit noble et saincte chose , et dévote à veoir : et m'est force de tenir propos , touchant le pas et emprise , commencée par le bon chevalier messire Jaques de Laiain , comme il est dessus-escrit : et que je récite les maintes ^t plusieurs chevaleureuses armes , faictes et exécutées en iceluy pas, par ledict chevalier et ses compaignons : dont grande perte et dommage seroit,si elles estoyent taisees ou oubliées : et m'en tiendroye pour lasche et recréant en mon labeur, si je laissoye en ma plume si-nobles faicts , que j'ay veus , sans les réciter à mon pouvoir, de mon petit sens.
Le premier samedi du mois de may, Fan 1450, le pavillon fut tendu, comme il estoit de coustume : et comme tousjours se continua chacun samedi de Tan, durant Temprise dessusdicte. Si vint audict pavillon un jeune escuyer de Bourgongne, nommé Gérard de Rossilon, beau compaignon, haut et droit, et de belle taille : et s'adrecea ledict escuyer à Charolois, le héraut, luy requérant qu'il luy iist ouverture : car il vouloit toucher la targe blanche , en intention de combattre le chevalier entrepreneur, de la hache, jusques à l'accomplissement de vingt cini) coups. Ledict héraut luy fit ouverture : et 4edict Gérard toucha : et de ce fut faict le ra- [tort à messire Jaques de Laiain : qui prestement envoya devers luy, pour prendre jour. Or ledict Gérard avoit père , et de son faict n'avoit eu aveu, ne consentement, de nuls de ses parens, n^amis : pource qu'il estoit jeune, et ledict messire Jaques estoit chevalier renommé , duict , apris, et expérimenté au faict des armes. Si estoit Fescuyer seul, et petitement aidé, pour ieelles causes, de son père, ne de ses amis : et n'estoit ne prest, ne fourni de harnois , ne d'habillemens , ou de ce qui lui estoit nécessaire. Parquoy furent mises ieelles armes au vinghuictiéme jour d'iceluy mois de may : auquel jour comparurent plusieurs signeurs de Bourgongne, et plusieurs nobles hommes^ pour acompaigner ledict Gérard (car il avoit de Iwns et notables amis) , et les autres pour veoir lesdictes armes : £t, pource que Toison d'or estoit lors en aucun voyage ou commission, par le prince fut ordonné , par commission du duc de Bourgongne, .que Guillaume, signeur de Sercy, pour lors bailly de Chalon , seroit juge en ceste partie :
car ccluy Guillaume fut un escuyer homme de bien , sage, et moult-bien renommé : et fut premier escuyer d'escuirie du bon due dessusdict : comme il est escrit cydessus.
Donc , le vingt-huictiéme jour dessusdict , furent les lices préparées : et fut ce jour Guillaome Rolin , signeur de Beachain , mareschal de la lice , et se présenta le chevalier entrepreneur , comme il avoit en tel cas acoustumé : et d'autre part vint ledict Gérard grandement acompaigné. Il estoit grand , armé , le baciDet en teste, la visière levée. Il estoit couverte! paré de sa cotte-d'armes, et son cheval semblablement : et faisoit porter devant luy une bannière de ses plaines armes : dont il fut aucunement parlé : et disoyent les aucuns , que le signeur de Clomo, son père, ne se tint ooques pour banneret : et autres disoyent qu'il estoit de Chastillon en Bassois , que l'on dit en Nivernois la première bannière. Finalement ledict Gérard fit porter sa bannière sans autre contredit : et se présenta devant le juge : et parla bien-asseiirément , et puis se retrait en son pavillon (qui estoit bleu, à mon souvenant), et le conduisoit Philebert de Vaudrèy : qui moult radreoeapour celuy jour en son affaire.
Gris et cérémonies furent faictes , et les hacher baillées, selon l'ordonnance. Si saillirent hors de leurs pavillons : et , pource que ledict Gérard estoit averti que ledict messire Jaques combatoit communément en salade, et en hsnsr secol de maille, il se pourveut d'une salade ronde , et d'un haussecol de maille , et s*en arma : et marchèrent l'un contre l'autre : et marchoit ledict Gérard moult froidement : poorce qu'à l'occasion de sa jeunesse on Tavoit fortconseillé de non estre chaud : et rentrepreneur marchoit moult ordonnément, comme celu) . qui estoit duict , acoustumé , et apris du fier et redouté mestier , et passage de champ clos. Si abordèrent l'un à l'autre devant le juge : et courut sus rentrepreneur audict Gérard mooltasprement : et ledict Gérard soustint froidement les premiers coups, et courageusement : et rabatoit les coups et le chevaleureux assaut de messire Jaques de Laiain , par moult grande asseureté : et , après avoir le premier assaut soustenu , vigoureusement assaillit son compaigaon : et se monstra aspre , puissant , et courageux en sa bataille : et furent plusieurs coups donnés et receus d'une part et d'autre : et avint que ledict messire Jaques essaya d'atteindre lediet Gérard , du maillet de la hache : mais ledict Gérard , par une démarche de eostiére, rabatit le coup : et de ce rabat atteindit rentrepreneur , sur le bord de la salade , du costé dextre : et
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recheut le coup sur Tespaule du chevalier : mais rien ne luy greva : et , quand le chevalier veitet congnut la froideur et la hardiesse de Tescuyer, il getta la main seuestre à la hache de son compaignon , et la tint : et , de la main dextre y haussa la teste de la sienne ( qu'il tenoit près empoignée ) , et ferit après le visage de sa partie : mais Tescuyer getta la main dextre audevant : et toutesfois fut atteint en la joue dextre y et non pas de blessure, dont extime deust estre faicte : et en telle manière recouvra Tentrepreneur par plusieurs fois : mais autre avantage n'y acquit : et en celle bataille fut le batton getté , et les champions départis , à grand honneur et los d'un chacun d'eux : et fut ledict Gérard de Rosslllon le premier ^ qui onques avoit combatu ledict messire Jaques à visage découvert,
A rassemblée des armes dessusdietes , fiirent unes autres armes emprises , par requeste d'une part et d'autre , entre un escuyer de Hainaut (qui aoompaignoit messire Jaques de Lalain ) , nommé Jehan Rasoir , et un escuyer bourgongnon, nommé Michau de Certaines : et furent icelles armes acordees d'une part et d'autre : c'est assavoir, qu'ils courroyent vingt-cinq courses de lances à fers émoulus, l'un contre l'autre , ainsi , et par la manière , que les chapitres du pas , qui lors s'execntoit , contenoyent : et leur fut acordé de faire leurs armes en la lice d*iceluy pas , et de courre à la toile. Ce que le baiily de Chal(m différa d'acepter : pource qu'il disoit qu'icelles armes se faisoyent et entreprenoyent hors de la cause du pas de la fontaine de Plours, et que par le pouvoir et commandement , qu'il avoit de son prince, il n'estoit commis Juge en cette partie , que pour la fourniture dupas dessusdict. Mais messire Jaques luy bailla un pouvoir du duc : par lequel 11 pouvoit accepter d'estre Juge d -icelles armes, et autres, si elles survenoyent durant le pas dessusdict : et ainsi accepta ledict baiily d'estre juge en icelles armes.
Si leur fut baillé Jour le samedy suyvant : et comparurent montés et armés , comme en tel cas à nobles hommes appartient : et , à l'entrée de la lice , messire Jaques de Lalain prit son escuyer par la bride , et l'emmena présenter au Juge : et estoit ledict Jehan Basoir paré, sur son cheval , d'une couverture de drap de damas violet : et parla ledict messire Jaques pour ledict Jehan Rasoir^ en le présentant moult honorablement. D^autre part se présenta Michau de Certaines , sur un cheval couvert de ses armes : dont plusieurs gens s'émerveillèrent : et sembloit à plusieurs que , considéré que les armes d'un noble
homme sont et doy vent estre l'email et la noble marque de son ancienne noblesse , que nullement ne se doit mettre en danger d'estre trébuchee , renversée, al)atue, ne foulée , si-bas qu'à terre, tant que le noble homme le peut détourner ou deffendre : car, d'aventurer la riche monstre de ses armes , l'homme aventure plus que son honneur : pource que , d'aventurer son honneur, ce n'est despense que le sien , et ce où chacun a pouvoir : mais , d'aventurer ses armes , c'est mis en aventure la pareure de ses parens et de son lignage , et aventuré , à petit prix , ce où il ne peut avoir que la quantité de sa part : et en celle manière est mis en la mercy d'un cheval , et d'une beste irraisonnable ( qui peut estre portée à terre par une dure atteinte , ou choper àpart-soy, ou memarcher), ce, que le plus-preux et plus-seur homme du monde ressongne bien et doute de porter sur son dos en tel cas.
Ainsi fut présenté Michau de Certaines : et l'acompagnoyent , messire Jehan , signeur de Toulongeon(àqui il estoit serviteur, et de son hostel ) , messire Claude et messire Tristan de Toulongeon, et plusieurs autres nobles hommes bourgongnons 4 et furent cris et ordonnances faictes , lances ferrées , et mesurées , et baillées aux deux escuyers : qui furent chacun à son bout de la toile : et pour deviser des deux personnages, ledict Jehan Rasoir fut un petit personnage, gent, vif, et de bon courage, et mouUbien à cheval : et ledict Michau estoit grand et puissant homme , et fort-renommé homme-deguerre : et n'a voit , à celle heure , guéres moins de cinquante ans.
Cris et cérémonies faictes et passées , les lances leur furent baillées : et coururent, l'un contre l'autre, vingt-cinq courses de lance, mais, ainsi que les aventures des armes sont Journales et aventureuses , ils firent aucunes atteintes , et furent lances rompues et agravees de toutes les deux parties : mais , à la vérité, ledict Michau de Certaines fit plus d'ateintes , que son compaignon : et fut ledict Michau blecè en la main dextre , du commencement : mais il se blecea luymesme à son arrest, en couchant sa lance , et en telle manière se départirent icelles armes : et le signeur de Toulongeon donna à souper à Messire Jaques de Lalain , et à plusieurs nobles hommes : et demourérent les deux escuyers bons amis, de là en avant.
En ce temps le duc Charles d'Orléans ( celuy dont est escrit cy-dessus , que le bon duc Philippe le racheta de la prison des Anglois ) faisoit une guerre delà les monts : et avoit conquis la comté d'Ast , en Piémont : et mouvoit icelle guerre à l'occasion de la duché de Milan : que le
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due Charles d*Orleans disoit à luy apartenir , à cause du duc Philippe Maria : qui estoit nouvellement trépassé , et n'avoit laissé nuls hoirs de son corps : et certes, à ce que j'ay peu sçavoir de ceste matière, ceste duché de Milan estoit le yray héritage du duc d'Orléans , et de ses successeurs. Car le duc Louis d'Orléans , père du duc Charles , eut à femme madame Agnes de Milan (1) , sœur du duc Philippe de Milan , lors trépassé : et fut mère du duc Chai'les , dessusdict : et à ceste cause avoit esté , Testé paravant, le duc d'Orléans en Bourgongne: où Ton luy fit honneur et grande chère : et luy donna le pals dix mille francs , à la requeste et commandement du duc , son bel oncle : car moult s'entr'aimèrent toute leur vie. Outre plus , à cause que le duc de Bourgongne n*avoit point de guerre , et que le temps estoit oiseux , il soufrit que le duc levast gens-d'armes en ses pais de Bourgongne , et qu'ils passassent outre les monts, pour le service du duc d'Orléans, en sa conqueste de Milan : et avint que Louis de Chalon , signeur d'Arguel , aisnè fils du prince d'Orange , et lequel avoit espousé la fille du comte d'Estampes, nièce du duc d'Orléans ( comme il est cy-dessus escrit et récité) , éleva plusieurs gens-d'armes bourgongnons, et autres, où qu'il en peut finer (2) , à grans cousts , frais , et missions : car le duc Philippe avoit longuement esté sans guerre ou division, et n'estoyent les nobles hommes nullement pour veus de chevaux, ne d'armeures. Si leur faloit donner : et cousta au signeur d'Arguel un grand avoir : laquelle chose son père , le prince d'Orange, ne prit pas bien en gré : et , quand le signeur d'Arguel vendoit aucune chose y ou aucune des signeurles,qui luy venoyent de la succession de sa mère , le prince lesrachetoit au nom de luy, ou de deux fils, qu'il avoit du second mariage, et de la filled'Armignac : dont une telle rumeur et tel discord s'émeut entre le père et le fils , que le père fit depuis plusieurs traités, au préjudice du signeur d'Arguel, et de ses hoirs, et au profit des enfans, qu'il avoit de celle fille d'Armignac: et dont la maison de Chalon a esté fort enruinee , diminuée , rompue et adommagee , comme l'on lira cy-apres.
Ainsi donques passa les monts le signeur d'Arguel : et fit son lieutenant Philebert de Vaudrey (qui desja estoit viel homme), et, pour abréger, à l'occasion que le duc d'Orléans ne peut fournir ne gens, ne payement, l'exécution fut de petit fruit : et s'en revindrent la plus-part sans che-
(1) Llwi VaUntim, {î) Trouver.
vaux, ou harnois, le bolevart en la teste : et, pour cuider attraire le roy de France, ou les François, en son aide, le duc d'Orléans se tint longuement à Lyon sur le Hosne, et la duchesse aveques luy : et à son retour s'adonna son chemin par Chalon, au mesme temps que le pas se tenoit : et fut grand heur au chevalier, entrepreneur, que celle noblesse vint au lieu, pour veoir et entendre le haut mistére de son emprise : et mesmement si haut et si noble prince, et si belle et vertueuse princesse : et les festeya moult hautement, et mesmes au pavilloo, devant la fontaine de Plours : et par un samedi, que ledict pavillon estoit tendu comme il avoit acoustumé, le duc d'Orléans, la dodiesse, et madamoiselle d'Arguel sa nièce (qui pour Ion estoit la renommée et le bruit de tout le pais, en cas de beauté, de sens, et de vertu), avec grande foison de dames et damoiselles, de chevalerie, et de noblesse, virent comment les targes estoyent gardées par le héraut dessusdict : et cuidoitle bon chevalier de Lalain, qu^aucuns d'iceux estrangers, François, Italiens, Provençaux, ou autres, dont il y avoit plusieurs grans, gorgias (3), et honnestes personnages, à la court du duc d'Orléans, deussent avoir pitié de la dame de Piours, là figurée, et toucher à aucuno de ses targes : mais rien n'y fut empris, ny ae survint audict pas autre chose pour ioeluy mois, ne Jusques au mois de septembre, que Tan de l'emprise s'expiroit, et lequel mois de septeoibrc fut honnorablement et chevaleureusement exécuté : comme vous orrez cy-apres.
Si ne firent le duc et la duchesse que passer par Bourgongne, en s'en retournant en leur païs : et là vey Je la première fois, monsieur François, fils et héritier du comte d'Estampes, neveu du duc d'Orléans, et frère de ladicte damoiselle d'Arguel, jeune prince, pauvre et disetteux, mais bel, vertueux, et de grande apparence, et lequel par succession du duc Artos, connestable de France, Ait duc de Bretaigne, et moult vertueux prince : comme J*ay intention, à l'ayde de Dieu, de déclairer et mettre par escrit.
Le temps et les mois se passèrent (eomme dessus est dict) Jusques au premier samedi de septembre, dernier mois d'iceluy pas : lequel samedi fut le deuxième, ou troisième Jour d^iceluy mois : et,pource qu'il estoit fort-apparent que plusieurs viendroyent toucher les targes de 1' prise , grande noblesse et moult de gens s* blèrent à Chalon, et se tirèrent au pavillon tendu.
(3) Beaui.
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Le premier, qui fit toueher, fut Claude de SaiDCte-Helene^, dict Pietoi», signeur de Sainct- Bouvot : et fit toucher la blanche targe. Le second hit un chevalier, qui se faisoit nommer le chevalier mécongnu : et fut messire Amé Rabutin, signeur d'Espiry : et la cause, pourquoy il se fit ainsi nommer, fût, pource qu'il avoit en iceiuy pas veu faire armes et combatre le chevalier entrepreneur : et, selon les chapitres, ceux, qui voyoyent combatre ou foire armes en iceiuy pas, ne devoyent, ou poqvoyent, faire armes après, à rencontre dudict entrepreneur. Si doutoit le chevalier que Ton luy refùsast son desir : et ainsi, désirant faire armes, fit toucher, doutant que le mois ne passast : et se nomma par nom mécongnu : afin que, sll estoit refusé, en fiist moins de nouvelles : et fit unes gracieuses lettres, adreceant à messire Jaques de Lalain , entrepreneur , luy confessant qu'il Tavoit veu par aucunes fois combatre en iceiuy pas, et qu'il l'avoit veu en si-chevaleureuse contenance, et avec tant d'adréce, de force, et de vertu de chevalier, que luy, entrepreneur, garde et deffendeur d'iceluy noble pas, enluminoit et élevoit si-haut la renommée dudict pas, qu'il desiroit, sur tous les biens qu'il pouvoit jamais acquérir, donner confort à la dame de Plours, estre du tn^heureux nombre des combatans en ceste emprise, et soy éprouver à rencontre de li^, que l'on tenoit et réputoit, en toutes pars, chevalier tout rempli de vaillance, de vertu, et de grâce, luy requérant moult-humblement, qu'il luy donnast licence de pouvoir exécuter son emprise : et luy faisoit cette requeste aveques plusieurs beaux et aorués mots, dont le chevalier estoit bien-garni. Car ledict signeur d'Espiry fiit tenu de son temps, l'un des vaillans, sages, plaisans, et courtois chevaliers, qui fust en Bourgongne, ne que l'on sceust nulle part : et fût l'un des tréze, qui gardoyent le pas à l'arbre de Charlemaigne, aveques le signeur de Charny, comme il est escrit en ce premier livre. Pour abréger, le bon chevalier de Lalain fut moult-joyeux : et luy acorda sa requeste : et luy donna pouvoir, de par luy, de donner congé semblable à six autres nobles hommes, s'il en estoit requis.
Apres que le chevalier mécongnu eut fait toucher la blanche targe, comme le premier, vint au pavillon Savoye, le héraut, vestu de sa cotted'arroes : et dit à Charolois, qu'il estoit là envoyé de par un noble homme : qui luy avoit commandé de toucher les trois targes, et qu'il desiroit de sa personne acomplir l'aventure des trois targes, pour le secours de la dame de Plours. Ce qui luy fut acordé : et nomma sou
maistre, en ceste partie. Jaques d'Avanchies, un moult gentil escuyer, de la duché de Savoye. Le quatrième fut Guillaume Basam, un escuyer l)ourgongnon, qui fit toucher la targe noire. Le cinqiéme fut Jehan de la Villeneufve , dict Passequoy , escuyer pareillement l)ourgongnon , homme puissant et addrecé : qui fit toucher la blanche targe. Le sixième fut Gaspart de Dourtain, un escuyer de Bourgongne, en celuy temps puissant et redouté à merveilles : qui fit toucher la blanche targe : et le septième fut un escuyer de Bourgongne, nommé Jehan Pietois, grand et puissant : lequel fit pareillement toucher à la blanche targe : et furent apportés, les noms d'Iceux sept audict messire Jaques^ enregistrés comme ils avoyent premier fait toucher : dont lexecution fut telle, qu'il s'ensuit.
Le premier, qui se présenta en iceiuy mois pour faire armes^ fut messire Claude de Saincte- Helene, dict Pietois, signeur de Sainct Bouvot (leqi^el avoit le premier touché à la blanche targe : comme il est escrit ci-dessus), et pareillement furent dépescbés les autres, par ordre, comme les chapitres leoontenoyent : et ay souvenance que ce fut par un vendredi, que ledict chevalier se présenta devant Toison d'or : qui lors estoit revenu de son voyage : et lequel s'acompaigna du conseil du duc, chevaliers et escuyers, discrets et sages hommes, et clercs, moult-notablement. Le signeur de la Queulle acompaigna ledict messire Claude, comme son parent, et plusieurs nobles hommes : et se présenta desarmé, en robe* longue : puis se retrait en son pavillon. D'autre part se présenta messire Jaques de Lalain, comme il avoit acoustumé : et n'est pas à oublier, que le Juge envoya, devers ledict messire Claude Pietois, le mareschal de la lice, pour sçavoir le nombre des coups, qu'il vouloit demander. A quoy le chevalier respondit, qu'il entendoit qu'ils devoyent coml>atre de haches, jusques à ce que l'un fust porté par terre, ou desembattonné : et qu'à celle intention avoit il touché la blanche targe. Ce fut raporté au juge, et à l'entrepreneur : lequel dit qu'il estoit content : mais le juge dit en effect, qu'il n'avoit pouvoir de son prince, que de venir les armes, faictes et combatues selon le contenu des chapitres, signés etseelés par messire Jaques de Lalain : qui disoyent que le venant de dehors devoit requérir nombre de coups, et que pour veoir et juger armes en nombre de coups estoit il ordonné juge, et non autrement : et ainsi fut dict audict Pietois : mais tousjours demouroit en son opinion première : dont fut repris de sesi parens et amis : et luy dirent que c'estoit arrogance d'emprendrc contre les chapitres, etcontre
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ce que les autres n'avoyent pas fait : et mesmes le Juge dit qu'il ne verroit point icelles armes^ dont il n'a voit point de commission : et , quand ledict Pietois veit ce, il demanda quarante et un coups de hache : et ainsi fut oeste matière acordée. Les haches présentées , et cris faicts , saillit ledict Pietois hors de son pavillon, jeune homme , moyen , quarré, puissant , et l'un des bous corps, qui fùst en Bourgongne. Il estoit paré de sa cotte-d'arroes, et sa teste armée de salade et de barbutte (1). D'autre part saillit messire Jaques de Lalain : et l'accompaigna, pour ce Jour, le signeur de Charny : et ceux , qui paravant a voyent fait armes aveques luy , y furent presens: et tousjours messire Piètre Vasque : où il avoit moult grande fiance en conseil et en aide, pour tenir, et fournir en sa place, si besoing fust : et marchèrent l'un contre l'autre , Jusques devant le juge. Ledict Pietois marchoit moult fièrement: et d'arrivée cuida atteindre, du bout d'embas de sa hache, l'entrepreneur au visage : mais 11 rabatit le coup froidement. Ledict Pietois retira son batton près de luy : et le rua de toute sa force entre les jambes du dessusdict, en intention ( comme il pou voit sembler; de l'empescher en sa marche , ou de le sourdre , ou lever par la fourchee des jambes, à son desavantage : mais l'entrepreneur mit la main dextre à la hache de son compaignon, et moult asseurément se deffit de son emprise : et de ce coup rua le bras au col de son compaignon : et ledict Pietois Tembracea, aveques sa hache, par le faux du corps, moult-estroit : et ainsi furent les deux chevaliers i'un à l'autre liés : et tendoit chacun d'eux à faire luite de mortels ennemis. Messire Jaques emprit , deux fois , de. porter son homme par terre , comme par manière d'une atrape : mais ledict Pietois soustint longuement la force et adrèce de son compaignon , en monstrant courage et aspresse de chevalier de vertu : et, quand messire Jaques l'eut tasté et assayé eu telle manière, il aprocha de sa main senestre la dague de sa hache, qu'il tenoit empoignée près de la teste, en tirant contre le visage de son compai^on : lequel ne le pou voit détourner ou deffaire, s'il n'abandonnoit sa prise : où il ne voyoit point son avantage. Si tourna, pour tous remèdes, sa teste, paf-dessous le bras de messire Jaques : et ainsi le tint à la cornemuse : et, quand il se sentit pris à son desavantage , prestement il s'évertua à tout pouvoir, pour cuider rompre la prise, et soy deffaire dudict messire Jaques; mais il tint prise : et le tira, aveques une démarche, par tel pouvoir, que tous deux cheurent l'un aveques l'autre : car
(i) De beanme et de mentonnière.
onques ledict Pietois n'abandonna sa prise : et fut la cheute des deux chevaliers telle, que ledict Pietois cheut le dos au sablon , et ledict messire Jaques cheut à pattes : et ne demouni sur ledict Pietois, sinon ce du corps dudict messire Jaques, qui ne luy pouvoit échaper à cause* de sa prise : et se remit ledict messire Jaques sur son compaignon, en le croisant de sa hache sur l'estommac, sans autre semblant faire : et sur ce getta Toison d'or le batton : et furent par 1» escoutes pris et levés tous deux ensemble : et le tint tousjours ledict Pietois, Jusques ils furent en pies : et furent amenés devant le juge, qui les fit toucher ensemble : et de ce avint que ledict messire Jaques luy voulut envoyer le bracelet, comme il estoit contenu : mais il contremanda qu'il en envoyeroit un autre audict messire Jaques, et qu'il estoit aussi bien cheu de tout le corps que luy. Finalement amis se meslérent d'une part et d'autre : et ne f^t plus-avant parle dudict bracelet : et firent depuis grans amis : et acompaigna ledict Pietois messire Jaques , jusques au royaume de Naples , pour faire armes aveques luy, si besoing faisoit.
Ainsi se passa celuy vendredy : et le lendemain, environ dix heures du matin, se présenta l'entrepreneur : et d'autre part se partit messin' Amé Rabutin, signeur d'Espiry, celuy chevalier, qui se faisoit nommer le chevalier mécongnu : et pource que sa manière de faire me sembla honneste et de bon exemple pour les escoutans, j'ay bien voulu escrire, bien au long, son cas et son faict : qui fut tel, que grande noblesse Tacompaigna pour parens et amis : et fut adextre de messire Anthoine de Montagu, signeur de Couches, et par le signeur de la Queulle ( dont cy-dessus mention est faicte), qui estoyent dea.\ grans signeurs en Èourgongne, et bien renommés en toutes choses, que chevalier doit estre. Devant le chevalier estoyent deux ofOcier»d'armes, vestus de ses armes : qui le menoyent par la bride : et fut monté sur une haquenee, harnachée d'un harnois large , à trois pendans de velours cramoisy : et par -dessus estoit le cheval couvert d'un délié volet, tel que l'on voymt le cheval et le harnois parmy : et trainoit la couverte jusques à terres : laquelle couverte estoit portée et soustenue par les quatre bouts , par quatre jeunes escuyers , de douze à treize ans d'aage : dont les deux furent les enfans de Blesey, neveux du signeur de Ckmches dessusdict : et les autres deux furent fils du signeur d*E$piry : et furent vestus iceux enfans de robes longues de drap de damas blanc : et avoyoït chaperons à bourelets , d'escarlate , et la eornete verde : et pareillement et semblablement estoit
habillé le chevalier : qui seoit sur la blanche baqoenee, comme dessus : et ainsi chevaucha jusques en la lice, ayant sa bannerolle de dévotion en sa main : et se présenta luy mesme mouttasseurément : et s'en retourna en son pavillon : qui fut à manière d'une petite tente de satin blanc, parée et aomee comme vous orrez cy-apres.
Le chevalier requit cinquante cinq coups de hache : et furent les battons livrés à Michau de Certaines ( qui pour ce Jour eut la charge de raareschal de la lice), et ftirent aportees les haches au signeurd'Espiry , pour choisir le premier, comme c'estoit la coustume : et flirent icelles haches ferrées, longues, et poisantes, à grandes dagues acérées dessus et dessous : et furent les premières haches, à dague dessous, que l'entrepreneur flst livrer en iceluy pas. Le chevalier , sans grande difficulté ou épreuve , prit la première, qui luy cheut en la main.
Cris et cérémonies furent faictes : et, les gardes et escoutes ordonnées, saillit messire Jaques, entrepreneur, hors de son pavillon, moult-froidement : et estoit accompaigné de messire Piètre Vasque , dessusdict , ensemble de ceux , qui desja avoyent fait armes, et combatu en lices àl'encontre de luy : et me faut retourner à ce que ie signeur d'Espiry fit requérir au juge, que ses quatre conseilleurs peussent demourer en la lice: qui furent les quatre jeunes escuyers dessusdicts. Ce qui luy fut accordé. Si fut le pavillon du chevalier ouvert : qui estoit adossé, par dedans, dan riche drap d'or noir : qui s'estendoit sur une grande chaize, et ftiisoit marchepié par tout le* pavillon, et jusques dehors, plus de deux aunes. Le chewalier estoit assis sur la chaize, armé de toutes a rmes , la cotte-d'armes au dos : et avoit une salade à visière et courte baviére : et tenoit sa bannerolle en sa main : et acheva une oraison, qu'il avoit commencée. Il avoit les jambes croisées : et à la vérité il ressemblôit un Oesar, ou un preux, à son triomphe : et deçà et delà de luy estoyeut les quatre enfans, ses conseilleurs, et non autres. Son oraison achevée, le chevalier se leva, et fit un grand signe de la croix de sa bannerolle : et marcha hors de son pavillon, et puis de-rechef se signa, et bailla sa bannerolle aux deux jeunes escuyers, qui l'adextroyent du costé senestre : et luy baillèrent ceux du dextre costé sa hache : et fbt ceste cérémonie trop-plus-tost, et mieux faicte, qu'elle n'est' esci ite : et le bon chevalier de Lalain le regardoit devant son pavillon , armé comme il avoit de coustume, la hache au poing : et atlendôit qu'il le vist en estât de marcher : et scmbloit bien à ^eoir le personnage, qu'il estoit chevalier fortasseuré et délibéré en son affaire.
Ainsi marchèrent les deux chevaliers l'un contre l'autre : et, quand le signeur d'Espiry eut marché environ six pas, il s'arresta : et prit la visière de sa salade, de sa main dextre : et l'arracha hors de la salade : et la getta loing de luy en arriére : et demoura le visage moult-fort découvert : et ce fit il pource qu'il estoit homme de courte veûe, et la vouloit desempescher. Si s'assemblèrent les chevaliers vigoureusement l'un à l'autre : et chaudièrent fort leur bataille de chacune part : et queroyent asprement les chevaliers après les visages , du bout d'embas : et rabatirent et soustindrent plusieurs coups a leurs haches : et furent atteints et touchés l'un et l'autre : et finalement achevèrent chevaleureusement les -armes devisees , et nommées dt cinquante cinq coups : et furent pris par les escoutes, et tous deux saisi» de leurs battons, et combattant et assaillant Tun l'autre : et certes les deux chevaliers estoyent si-recommandés et aimés, que les amis, bienveuillans, et serviteurs de chacun d'eux desiroyent la bataille achevée, sans la foule ou déplaisir de l'un des deux : comme il avint : et ainsi furent amenés devant le juge : et de là se partirent frères et bons amis.
En ce temps et en celle semaine revint du voyage de Jérusalem , et de là retourna par Romme, pour gnigner le sainct pardon, messire Jehan , signeur de Crequi , un moult-noble et vertueux chevalier, et duquel cy-devant avons parlé, au présent livre de mes Mémoires. Cestuy signeur de Crequi fut oncle dudict messire Jaques de Lalain, et frère de sa mère : et combien qu'il eust esté un an, ou plus, en son voyage, à grans fraiz et mission (car 11 estoit fortacompaigné de chevaliers et de nobles hommes) : toutesfois , pour l'amour qu'il avoit à sondict neveu, il arresta au lieu de Chalon : et en fut sondict neveu , moult-noblement acompaigné : combien qu'à la vérité, par la vertu congnue audict messire Jaques, la noblesse de Bourgongne s'adonna tellement à l'aimer, que certes les derniers Bourgongnons, qui firent armes à luy, ne trouvoyent qui les acompaignast contre ledict messire Jaques , si non les si -prochains amis , qu'ils ne les pouvoyent par honneur abandonner. A cause de la venue dudict signeur de Crequi, ledict messire Jaques chaudoya les armes emprises en celuy mois, tellement qu'il fit neuf fois armes en quatorze jours, et, telle fois, deux fois armes eu un jour : comme vous orrez cyapres.
Au lundy suyvant comparut Jaques d'Avanchies, l'escuyer de Savoye, qui avoit fait toucher les trois targcs , comme dessus est dict : et
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ce pour faire les armes à plé , selon les eonditions de la blanche targe : et se présenta ledict escuyer en une robe longue : et puis se retrait en son pavillon : et , apreâ la présentation du chevalier entrepreneur, Tescuyer requit dix sept coups de hache. Si furent les haches présentées : et, cris et cérémonies exécutées, saillit l'escuyer de son pavillon , la ootte-d'armes au dos : et de sa teste il fut armé d*une salade à visière : et avoit le col couvert et armé d'un gorgerin de mailles seulement : et avoit le visage tout découvert : et , quant à messire Jaques de Lalain , il estoit armé à la manière acoustumee : réservé qui n*avoit point de gantelet en sa dextre main : et , au regard des haches que fit présenter Tentrepreneur, elles furent fortes, et pointuees dessus et dessous : et , depuis les armes précédentes de luy et du signeur d'Ëspiry , il fit tousjours présenter' haches, à dague dessous. Ce qu*il n'avoit pas fait devant : comme dict est.
Ainsi marchèrent les deux champions les haches empoignées , Tun contre l'autre : et Tescuyer (qui fut homme menu , et petit personnage) assembla courageusement : et du premier coup ferit du maillet de la hache, après la main senestre de son compaignon , mais le chevalier le rabatit froidement : et , du second coup, l'escuyer recouvra du haut des bras, pour cuider plus haut atteindre : et le chevalier rabatit de la queue de la hache ^ de plus grande force: tellement qu'il fit tourner l'escuyer ainsi qu'à demy : et de ce coup le chevalier recouvra de la dague de dessous , et Tateindit au fort du gorgerin, tellement qu'il fit démarcher l'escuyer, plus de deux pas loing de luy : et , quand l'escuyer ( qui fut aspre, et asseuré ) se vit au danger du batton du chevalier , et congnut que , tant qu'il estoit plus loing, moins luy estoit le faix du batton soustenable, il s'aventura : et marcha, la hache au poing , Jusques à messire Jaques : et de la main droitte prit la hache du chevalier ; et prestement recouvra , de la senestre main : et abandonqa la sienne , pour tenir plus fort celle de son compaignon : et me souvient que la hache dudict escuyer demoura appuyée contre messire Jaques : mais le chevalier démarcha deux ou trois grands pas , en tirant après luy , de toute sa force, l'escuyer , qui tenoit sa hache : et par celle démarche cheut la hache de l'escuyer au sablon : mais l'escuyer ne perdit point sa prise : et, quand le Juge vit l'escuyer desembattonné , il getta le batlon : et furent pris , estant Jaques d'Avanchies dessaisi de sa hache , et tenant et empeschant à deux mains celle de messire Jaques : et estoye si près , que fouy que ledict messire Jaques dit ,
après qu'ils furent pria, « Laissez aller ma ha- » che : car vous, ne la pouver avoir. » Et lors la laissa aller : et vindrent devant le Juge : et pour celle fois ne touchèrent point l'un à l'autre: pource qu'encores n'estoyent pas faictes les armes , emprises par ledict d'Avanchies , touchant les targes , violette et noire : auxquelles ledict d'Avanchies avoit fait toucher.
Le mereredy ensuy vant , comparurent environ huict heures du matin, et se fMresentérent , pour la seconde fois, messire Jaques de Lalain, entrepreneur, d'une part, et de l'autre part, Jaques d'Avanchies dessus-dict : et se présenta ledict messire Jaques devant le Juge vesta d*uiie robe longue de drap d'or cramoisi , fourrée de martres, en aprochant lapareure et la couleur de la targe violette, touchée par ledict Jaques: et se présenta l'escuyer en longue robe : et se retrait en son pavillon : et tantost se tira le mareschal de la lice, pour avoir les espees, à Cure les armes , en signifiant à l'entrepreneur , que l'escuyer avoit requis onze coups d'espee feras, marchés , et démarchés de trois pas , selon le contenu des chapitres. Lesdictes espees baillées et présentées à l'escuyer, il choisit à son plaisir.
Gris et cérémonies faictes, ils saillirent de leurs pavillons : et parleray premier de Jaques d'Avanchies : lequel saillit hors de son pa\illon, armé de toutes armes, la cotte-d'armes au dos, et respee(que l'on dit estoc d'armes) empoignée : et tenoit la main senestre renversée , et couverte de la rondelle de l'estoc : et estoit armé, de la teste , d'un armet, à la façon d'Italie, armé de sa grande baviére. D'autre part saillit Tentrepreneur, de son pavillon : qui fut à manière d'une petite tente : et fut de soye vermeille , semée de larmes bleues. Il estoit armé de toutes armes : et dessus son harnoîs avoit un palletot à manches, de soye vermeille ^ couvert de larmes comme dessus : et ainsi continuoit ses pareures , à la sorte et selon qu'il avoit à besongner , par les conditions des targes de son emprise: et, de son chef, il estoit armé d'an bacinet, à une grande visière : laquelle il avoit close : et fut la première et seule fois, que ledict messire Jaques combatit onques le visage couvert : mais les armes de l'estoc , férus sans rabat, desiroyent seureté de harnois : comme chacun, qui congnoistle noble mestier d^armes, le peut légèrement entendre.
Quand ledict messire Jaques eut empoigné l'estoc , si me sembla l'un des beaux et fiers hommes-d'armes , qu'onques je veisse, et plusbeau, sans comparaison, que Jamais ne Tavoye veu. Si marchèrent l'un contre l'autre : et quand Jaques d'Avanchies aprocha , ainsi qu'à six pas
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de son oompaignon. Il s'arre&ta , et s'afferma en sa marche, dedans le sablon, le pié senestre devant y et la pointe de l'estoc tournée devers son compaignon : et monstroit bien qu'il vouloit soustenir et porter sagement son faix, et le pouvoir du chevalier: et messire Jaques marcha baudement : et celuy coup atteindit l'escuyer , entre i'espaule senestre, et le bord de la baviére de Tarmet, un moult-grand coup : et l'escuyer atteindit messire Jaques sur le flanc senestre. Si se mirent les escoutes, ordonnées, entre deux : et furent reculés trois pas , comme il estoit dict par les chapitres : et pour la seconde fois marcha ledict messire Jaques sur son compaignon : mais l'escuyer s'afferma en sa marche, comme devant : et mit la pointe de l'estoc au devant du coup : et le chevalier , marchant pour la seconde fois , atteindit assez près de la première atteinte, tresdurement : mais l'escuyer soustlnt froidement, et sagement : n'onqués n'en démarcha. Le chevalier ( qui moult estoit asseuré en ses affaires ) ne fit autre poursuite : mais de luy mesme démarcha les pas ordonnés : et revint pour la tierce fois : et, pour abréger mon récit , tant continua le chevalier sa poursuite, et les démarches ordonnées , que les onze coups d'espee furent férus par le chevalier , et soustenus par l'escuyer , par la première forme, qui dicte est , sans ce que l'escuyer fust démarché de sa première place prise : et ainsi les ût le Juge départir : et se retrait chacun en son pavillon : et s'en aiérent les champions desarmer, et réarmer de nouveau , pour faire les armes de cheval , par eux emprises, et dont jour leur estoit assigné ce lundy , comme dict est : et, tandis qu'ils se préparoyent , plusieurs aiérent disner ( car il en estoit grand temps), et assez tost /tirent les chevalier et escuyer montés et armés : et se présenta Jaques d'Avanchies , le premier, devant le Juge : et avoit son cheval couvert de ses armes.
D'autre part se présenta le chevalier entrepreneur , son cheval couvert de velours noir , semé de larmes bleues : et fit prestement tendre la tente noire, semée de larmes bleûès , en continuant ses premières pareures et ordonnances : et fut ledict Toison d'or en ceste partie Juge pour tous les deux : qui se presentoyent pour la tierce fois devant luy, pour acomplir l'un à rencontre de l'autre les armes emprises , requises , et touchées es trois targes , par ledict d'Avanchies : et après prirent chacun son bout de la lice. Cris et cérémonies furent faictes : et lances leur furent baillées : et de la première course ne firent point d'atteinte. A la seconde, firent une rude croisée. A la tierce, messire Jaques de
Lalain rompit sa lance sur le grand gardebras de son compaignon. A la quatrième , firent tous deux atteinte : et agravèrent les fers de leurs lances. A la cinqiéme, ne se trouvèrent point. A la sixième , l'escuyer rompit sa lance , par la poignée : et atteindit au placard du chevalier. A la septième , fit le chevalier atteinte , et l'autre non. A la huictiéme faillirent tous deux. A la neufiéme et dernière course d'icelles armes , le chevalier atteindit sur le bord de la croisée de l'armet de l'escuyer : et fut l'atteintesi grande, que ladicte coiffe fut enfoncée , jusques à la teste : et si le coup fust descendu, aussi bien qu'il monta , certainement l'escuyer eust eu la teste faussée : mais la pointe glissa en amont : et ne fut point l'escuyer blecé : mais il fut tellement endommagé de son armet , qu'il fût con> seillè de soy déporter de plus-avant poursuyvre, ne parfaire icelles armes : et , combien que les vingt cinq courses ne fussent achevées , toutesfois le Juge tint les armes pour acomplies, au contentement de tous les deui^ : et furent amenés et présentés au Juge : et lors touchèrent ensemble ( pource que leur emprise estoit achevée), et se retira chacun , comme il estoit venu.
Le vendredysuy vaut comparut derechef l'entrepreneur , devant le Juge , pour la sixième fois d'iceluy mois : et d'autre part comparut un escuyer de Bourgongne , nommé Guillaume Bassam : lequel avoit fait toucher la targe noire ( comme cy-dessus est declairè ) au premier samedy du mois présent : et me semble que ledict Bassam estoit paré , sur son cheval , d'une couverte de ses armes : et d'autre part saillit l'entrepreneur , de la noire tente , son cheval couvert de mesme , en continuant ses pareures, et sa première manière de faire. Cris et cérémonies faictes, et passées, lances leur furent baillées. Si laissèrent le chevalier et l'escuyer courre l'un contre l'autre : et de celle première course firent tous deux tresbelle atteinte , sans toutesfois rompre lance , ne desarmer l'un l'autre : et depuis coururent quatre courses d'une suite , sans eux rencontrer. A la sixième course, messire Jaques rompit sa lance d'une atteinte, entre les quatre points , sur son compaignon, A la septième, l'escuyer agreva le fer de sa lance plus d'un doigt. A la huictiéme, neufiéme , et dixième, n'atteindirent point. A l'onzième , firent tous deux une rude croisée, sans atteinte. A la douzième, l'entrepreneur rompit sa lance , par la poignée. A la trezième, quatorzième, et quinzième , n'atteindirent point. A la seizième fit l'escuyer une atteinte : dont il desarma l'entrepreneur, du petit gardebras : mais il ftit prestement réarmé. A la dixseptiéme course , ne se
trouvèrent point. A la dixhaitiéme course, mesure Jaques de Lalaln atteindit Tescuyer , sur le plaeart , au senestre costé : et la lance fut bonne et forte : et le fer ( qui fut fin et acéré ) prit audict placart : et de celuy coup fut ledict placart faussé tout outre, Jusques à la cuîrace : et certes, si la lance ne fustde celuy coup rompue, je fay doute que Fescuyer n'eust esté endommagé de sa personne , et que la cuirace n*eust peu soustenir Vatteinte, dont le placart (qui estoit le plus-fort , et plus espés ) estoit desja percé et faucé : et ainsi fut icelle dixhuictiérae course passée : et vouloyent les amis de l'escuyer qu'il ne courust plus, doutans que la lance ne rencontrast de-rechef en iceluy lieu. Mais ledict escuyer , comme homme d'honneur et de courage , dit qu'il achéveroit à l'aide de Dieu : et recommencèrent la dlxneufiéme , vingtième, et vingtuniéme : et ne se trouvèrent point. A la vingtdeuxiéme atteindirent tous deux : et , du surplus, parachevèrent vingtcinq courses de lances , sans autre chose faire : et ainsi furent icelles armes achevées : et plus n'y eut course de lance, pour celuy pas : et furent amenés devant Toison d'or leur juge : et touchèrent ensemble : et s'en retourna chacun à son plaisir.
Le Tendemain comparut l'entrepreneur devant le juge : et d'autre part un escuyer de la comté de Bourgongne, nommé Jehan de Villeneuve, dîct Passequoy, un bon corps, grand et puissant de sa personne : et fut acompaigné du signeur de Champdivers, et de plusieurs nobles hommes du païs. Si se retrait en son pavillon, pour soy armer : et le mareschal de la lice fit porter les haches à l'escuyer, pour choisir : et, en raportant l'autre à l'entrepreneur, l'avertit que son compaignon avoit requis soixante et un coups de hache. Cris et cérémonies faictes et passées, îssirent les champions de leurs pavillons : et me souvient que l'entrepreneur estoit armé et paré, comme aux autres fois, qu'il combatit de la hache en celuy pas, réservé qu'il n'estoit point armé de la jambe, ne de la cuisse droite : et me fut dîct depuis, qu'il le faisolt pour estre plus à son délivre, si son compaignon le joindoit au corps. Quant à l'escuyer, il estoit armé de sa cotte-d'armes vestue : et de son chef estoit armé d'une salade de guerre, et d'un haussecol de maille : et marchèrent l'un contre l'autre moult asseurement : et à l'aprocher de dix ou douze pas, messire Jaques hasta sa marche : et courut sus à l'escuyer : et contendit de luy bailler du bout d'embas au visage : mais l'escuyer rabatit le coup moult froidement ; et le chevalier voulut derechef recouvrer. Ce que Tescuyer
rabatit : et de ce coup cuida donner l'escuyer sur le bras senestre de son compaignon, da maillet de sa hache : mais le chevalier rabatit le coup : et getta le bout d'embas de sa hacbe^, et de la dague atteindit l'escuyer, au eamail du haussecol : et le recula loing de luy« Puis rassemblèrent ensemble vigoureusement, et de grande aspresse : et, à ce rassembler, atteindit le chevalier ledict Passequoy, sur la cotted'armes, de la dague d'embas : et l'escuver soustenoit asprement, et assailloit, quand il voyoit son avantage : et tant poursuyvirent leur bataille, que les soixante et un coups de haches furent acomplis : et lors getta le juge son batton ; et furent pris, en corobatant de leurs battons : et furent amenés devant le juge : et touchèrent ensemble.
Le lundy suyvant comparut l'entrcprcncttr, pour la huictième fois d'iceluy mois : et d'autre part comparut Gaspart de Dourtain, un escuyer de la comté de Bourgongne, homme puissant et renommé : et, après que tous deux ftirent armés en leurs pavillons, et que le mareschal eut les haches livrées, il annonça à l'entrepreneur, que l'escuyer avoit requis septante cinq coups de hache. Cris et cérémonies furent faicts. Si s'assemblèrent les champions , les haches empoignées : et me souvient que messire Jaques de Lalain estoit armé à la manière acoostnmee : excepté qu'il n'avoit point de grève (1) à la jambe droite : et l'escuyer estoit armé, la cotte-d'armcs au dos, le bacinet en la teste, et la visière close. Si se rencontrèrent devant le juge : et oommenea la bataille entre eux , forte et dure : et re queroit chacun son compaignon, en signe de mortels ennemis : et avint que messire Jaques de Lalain getta plusieurs coups mortels, après la visière de l'escuyer, contendant de Tenferrer de la dague de dessous : mais l'escuyer (qui moult estoit puissant) rabatoit, et se deffcndoit de l'emprise de son compaignon : et d'un rabat rompit la dague de la hache dudict messire Jaques : et, quand l'escuyer s'apperceut que le batton du chevalier estoit empiré, assaillit moultvigoureusement : et messire Jaques (qui mouH fut asseuré en tous ses faicts) marcha plus-près» de son compaignon : et rabatoit l'assaut de Fescuyer de si-pres, qu'il l'empeschoit de faire atteinte, ne de rûn des bouts, ne de l'autre: et, apr» plusieurs rabats, messire Jaques getta le bout rompu : et fit atteinte au col du bacinet de Tes cuyer : mais rien n'en démarcha ledict escuyer : mais continua la bataille entre eux deux forlo et dure : et touinoyérent parmy la lice, chacun
(1) Grève : bottine de fer.
gardant sa place, et Tavantage du souleil : et ne sauroye dire, ne juger, que l'un gaignast sur l'autre un pié de la lice : et finalement, après avoir longuement combatu, messire Jaques de Lalain getta la main droite à la hache de l'escuyer : et la prit par le manche, entre la main senestre et le l>out d'embas : et prestement getta le juge son batton : et furent pris les champions, et amenés devant le juge : et parla messire Jaques moult-asseurément, en soy offrant de parachever, si faute y avoit : et pareillement fut levée la visière de i'escuyer : et fut trouvé aussi frais, que quand elle luy fut close : et parla proraptement devant le juge en grande asseurance : et voyoit on bien, à son parler, que Ta* leine ne luy estoit guéres endommagée. Si touchèrent ensemble : et depuis furent bons amis : et se trouva, depuis, ledict Gaspart, aveques ledict messire Jaques, en la guerre de Flandres : dont ledict messire Jaques se loua fort dudict Gaspart, comme nous lirons cy-apres : et tant en dy, à Thouneur de I'escuyer, que messire Jaques de Lalain me dit par plusieurs fois, qu'il avoit trouvé et senti Gaspart de Dourtain, homme à redouter, sur tous ceux qu'il avoit onques combatu.
Le mecredy siiyvant (qui fut le quatorzième jour de septembre) se présenta messire Jaques de Lalain : pour la neufiémefbis d'iceluy mois : et fut la dernière dudict mois^ et d'iceluy pas : et n*ay pas souvenance que ledict messire Jaques fist onquepuis armes en champ clos. D'autre part se présenta un escuyer de la duché de Bourgongne, nommé Jehan Pientois : et s'armèrent tous deux en leurs pavillons : et furent les haches présentées : pource que I'escuyer avoit fait toucher à la blanche targe, et avoit requis cinquante deux coups de hache. Cris et cérémonies faictes, saillit l'entrepreneur de son pavillon, armé et paré des couleurs de la large touchée, comme il avoit acoustumé : et n'avoit ledict entrepreneur la jambe droite de rien armée. D'autre part saillit ledict Jehan Pientois, armé comme en tel cas appartient, la cotte-d'armes au dos, et son chef armé d'une salade, et d'un haussecol de maille, assez semblablemeut que l'entrepreneur : et certes I'escuyer marcha en moult-belle ordonnance : et furent les champions assez semblables de grandeur : et fièrement s'assemblèrent de venue : et cuida i'escuyer ferir le chevalier de la pointe d'embas de la hache : mais le chevalier rabatit le coup, et de celle venue contendit de fcrfr I'escuyer : mais Il démarcha, et rabatit le coup : et ainsi se poursiiy virent Kun l'autre par plusie^flcs coups, donnés et férus d'un costè et d'autre : et se chau-
dioyent moult-fort, et moult-flérement, et de toute leur force. Environ les trente coups de hache, messire Jaques de Lalain abandonna son batton : et prit celuy de son compaignon : et le tint si-fort, que I'escuyer ne peut plus s'en aider : et messire Jaques tenoit en sa main dextre sa hache empoignée près du maillet : et ferit par plusieurs coups, de la dague de dessus, après le visage de son compaignon : et I'escuyer rabatit plusieurs coups de son poing dextre, dont il avoit clos le gantelet : et rabatoit (comme dict est) l'assaut du chevalier moult - vigoureusement : et feroit I'escuyer, le gantelet clos, de toute sa force, après le visage du chevalier : lequel à chacune fois rabatoit le coup, du costè, et du bras, dont il tenoit la hache de son compaignon : et tant continua leur bataille en ceste manière, que i'escuyer fut blecé à sang, de la pointe de la hache, au visage : et, après avoir treslonguement combatu, furent pris et départis par les escoutes : et messire Jaques dit à i'escuyer : « Ce n'est pas honneste bataille de oom- » batre du poing, comme les femmes. » A quoy I'escuyer respondlt : « Si vous n'eussiez pris ma « hache, je vous eusse; combatu de mon batton : » et sont les mains faictes à l'homme, pour as- » saillir et pour deffendre. » Et à tant fbrent les parolles rompues : et vindrent devant le juge : et parla messire Jaques de Lalain, à sa présentation, moult-notablement, disant qu'il se prèsentoit,pour la dernière fois, ayant, à l'aide de Dieu, achevé son emprise, et aoompli, soy offrant d'en faire plus-avant, s'il sembloit que faire le deust, raerciant le juge, sa bonne assistance, et son jugement : et, pource qu'avoit iceluy mois de septembre encores à durer quinze ou seize jours, et ne sçavoit si nuls ne voudroyent encores venir au secours de la dame de Plours, ildemoureroit tout celuy mois en la vile, luy priant que pareillement le voulsist faire. Ce que le juge luy acorda. Pareillement se présenta I'escuyer, de sa part. Si s'embracérent : et s'en ala I'escuyer, tout armé, à Nostre-Dame des Carmes : et messire Jaques s'en ala désarmer en son pavillon : et de là envoya à Toison d'or (qui avoit esté son juge) une longue robe de drap d'or, fourrée de bonnes martres soubelines, pour recompenser son travail : et s'en retourna ledict messire Jaques comme il avoit acoustumé.
Le dimenche suvvant fit ledict messire Jaques de Lalain un grand souper, en manière de banquet, au palais de l'evesque : et là eut grand'noblesse et chevalerie assemblée, grande foison de vins et viandes, et moalt de dives et riches metz : et me souvient d'un gracieux entremets,
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qui fût ftu millea de la grand table : qui Ait à manière d'une lice close : et de l'un des costés estoyent en front, et en rang, la représentation de ceux qui avoyent combatu à i'encontre de l'entrepreneur, en celuy pas , montés et parés comme ils estoyent venus chacun à sa bataille : et devant eux estoit la représentation de Tentrepreoeur, armé et paré, la hache au poing, comme plus-souvent il avoit combatu : et, avoit, devant ses pies, un petit couplet d*escripture : qui disoit, en substance, comme il mercioit, à ses compaignons , l'honneur, que chacun luy avoit fait : et leur faisoit offre de les servir, comme ses frères et amis, tant qu'il vivroit, de corps et de biens. Grandement fut le souper servi, et, après tables levées et grâces dictes, furent les prix donnés par le raport de messire Jaques entrepreneur : et premier fut donnée la hache d'or à Gérard de Rossillon , pour avoir féru le plus-haut coup de sa hache, sur ledict messire Jaques : et fut pour un coup d'un rabat de la queue : par lequel ledict Gérard atteindit ledict messire Jaques sur le bord de la sallade : et recheut le coup sur Tespaule senestre : comme plus-à-plain est escrit au récit d'icelies armes. Pour le prix des armes de l'espee, il fut donné à Jaques d'Avanchies : et, pour iceluy prix donner, ne fût faicte aucune «nqueste à l'entrepreneur : pource que luy seul avoit combatu d'espee à celuy pas. Au regard du prix des courses de lance , il fut donné à messire Jehan de Bonniface : lequel certes avoit moult bien couru, et atteint : comme il est cy-dessus declairé. A celuy soir fit ledict messire Jaques l'acord de Tristan de Toulongeon et de Gérard de Bossillon : qui pour un vert debat^ par Jeunesse, s'estoyent combatus : et estoit ledict messire Jaques tant aimé et prisé de chacun, que Jamais son conseil n'eust esté refusé.
Ainsi fut le banquet achevé, et le mistére d'ieeluy pas : et le dernier Jour, que le pavillon fut tendu, et que l'heure de midi fut passée, que l'on avoit acoustumé de destendre ledict pavillon , tous les nobles hommes , et serviteurs de l'hostel de messire Jaques, vindrent acompaigner les oflficiei*8-d'armes : qui devoyent les mistéres raporter, pour la dernière fois, à cottesd'armes vestues, et le plus-honnorablement que faire se pouvoit : et premier venoit Leal , le poursuyvant dudlct messire Jaques de Lalain (qui portoit la licorne, la fontaine, et les trois targes), et après venoit Toulongeon le héraut (qui portoit la dame de Piours)^ et après venoit Charolois le héraut : qui portoit la représentation de la glorieuse Vierge Marie : dont ledict pavillon avoit esté paré et garde toute l'année :
et en tel ordre vindrent à rhestel de l'entrepreneur : qui attendoit, aveqoes aucuns deses amis^ la fin de son emprise : et laissa passer pardevant luy la licorne : et puis devant la dame de Plours se deffula, et devant la Vierge Marie s'agenouilla terre à terite, et la bâisa aux pies moultdévotement : et depuis furent portés iceux mis* téres à Nostre-Dame de Boulongne : où i*on les peut encores voir et trouver en l'église, sur IV ratoire du duc de Bourgongne.
Tantost après, le signeur de Crequi s'en retourna en Picardie (où il n'avoit esté de longue espace à l'occasion de son voyage : comme il est escrit cy-dessus), et messire Jaques, son neveu» demoura audict lieu de Chalon : où les signeurs du pals, et voisins, le festeyérent grandement, à leur pouvoir. Car ( comme il est dict dessus ) par sa vertu , douceur , et courtoisie , et aussi par les biens et asseurance qu'ils veirent ea l'exécution d'ieeluy pas, monstre par ledict messire Jaques, tant l'aimoyent et l'honnoroyent, que plus l'on ne pourroit : et devez croire que les dames du pais faisoyent de gracieuses devises, à la louenge de luy : et l'appeloyent le bon chevalier, et le nommoyent pour un nouvel PoDtus en vertus, vaillance, et renommée. Ainsi faisoit parler de luy messire Jaques de Lalain : et élevoit sa renommée si hautement, que nul plus de son temps : et, quand le mois de septembre fut passé, ledict messire Jaques s'en alla à Romme, et de là à Naples moult-notablement acompaigné : et porta par les Italies, et en Naples, son emprise, qu'il avoit emprise a porter par la plus-part des royaumes chrestiejis : mais nul ne toucha à son emprise : combien qu'à la court du roy de Naples l'on y vouloit toucher : mais le roy Alphonse (qui pour lors estoit roy d'Arragon, et de Naples) ne le voulut souffrir, pour l'amour qu'il avoit au duc Philippe de Bourgongne : à qui il estoit frére-d'annes. Audict lieu de Naples trouva ledict messire Jaques le duc Jehan de Gléves, neveu du duc de Bout* gongne , celuy qui avoit nourri ledict messire Jaques : lequel duc de Cléves revenoit de Jérusalem (où il avoit esté fait chevalier) et plusieurs autres signeurs de ses pais : et devez savoir que le roy d'Arragon le festeya et récent moult-honnorablement, tant pour l'amour qu'il avoit à la maison de Bourgongne, comme pour l'honneur de la personne dudict duc de Gléves : qui fut, de soy, un des beaux, des sages , et des bienadrecés princes de son temps : et le roy Alphonse dessusdict fut large prince, honnorable, et abandonné : et de là se partit le duc de Cléves, et aveques luy messire Jaques de Lalain : et sVb retournèrent devers le duc de Bourgongne : qui
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pour loi*8 se tetieft au pals de Brabant : et furent bienviengnés et bien reeeus : et atant se tait mon mémoire du pas de ia dame de Piours.
ooo
CHAPITRE XXII
Comment le duc de Bourgongne fit sa feste
de la Toison à Mons en Hainaut: comment
les Gandois se firent ennemis d*icelug leur
signeur : et comment le comte de Charolois
fit ses premières joùstes.
Ainsi se passa l^an 1450 : et entrasmes en Tan 51 , que le duc de Bourgongne tint sa feste de la Toison à Mons en Hainaut, moult-haute et mouIt-soIennelle. Là fut en personne le duc d*Orleans, chevalier dudict ordre, et moult d'autres comtes, barons, et chevaliers : et, la feste tenue, fut tenu le ctiapitre de l'élection : et ftit donné le coller au duc de Cléves dessusdict, et à messirc Jaques de Lalain, au signeur de Launoy, et à autres grans personnages.
Au partir dlcelle feste fiireht envoyés en ambassade, messire Jehan de Grouy et messire Jaques de Lalain, devers le roy d'Arragon , dessusdict, et, à leur retour devers le roy de France : et ce pour aviser aucun bon moyen, pour la défense de la foy chrestienne. Car Ton estoit aveili que le grand Turq se preparoit à grande puissance, pour entreprendre contre les signeuries de Tempereur de Constantinoble : qui pour lors estoit terre chrestienne, et dont la cité de Constantinoble estoit Tune des élevées en renommée de pouvoir, beauté, et richesse, de tout le monde. Cestuy Turq ( 1 ) fut le propre fils de Lamorault Bays : qui déconfit le duc Jehan de Bourgongne en Hongrie, jeune prince, vertueux en sa loy, et de haute entreprise.
Le bon duc Philippe (qui tousjours avoit, à son pouvoir, labouré pour la deffense de la foy chrestienne, et tousjours vouloit continuer) envoyoit ses chevaliers et ambassadeurs, là où il cuidoit profiter d'aide pour cette matière : mais toDS les autres princes furent si négligens, ou par voulonté divitoe, ou par leur mesme coulpe, que rien ne fût en ce pourveu : dont il advint que ladicte cité fut prise et destruite, l'Empereur mort, et sa noble génération impériale faillie et esteinte, et le pouvoir des Infldelles acreu et augmenté, et la foy chrestienne foulée, grevée, et amoindrie : comme cy-apres sera veu et leu.
Celle saison le duc de Bourgongne se partit de son paîs de Brabant, et ala en la duché de
(1) Mahomet U, flis d'Amarat II.
Luxembourg, pour renouveler les hommages et les fidélités de ceux de Luxembourg : dont le duc estoit nouvellement signeur et gagé. Car la duchesse estoit trépassée : et, combien qu'ils fussent en la main du duc de Bourgongne (qui les tenoit en bonne justice ) et que les voisins haussaires (2), rustres, et pillars, cessassent leurs courses, et leurs pilleries, de longue main acoostumees en iceluy pals, toutesfois les aucuns , et aucunes viles, avoyent au cœur le duc de Zasses, et les Zassons : et estoit bien-averti le duc, que ceux de Tionville n'avoyent nulle bonne voulonté envers luy : et pource ala le duc à Luxembourg : et renouvela leurs serraens : et tousjours leur laissa Cornille, son fils bastard : qui les gouvernoit et tenoit en moult-bonne justice, et les gardoit et garantissoit de toutes foulles de voisins : et envoya le duc en Bourgongne, vers messires Claude et Tristan de Toulongeon, frères : lesquels luy amenèrent eent lances de Bourgongne : et le duc emmena le comte d'Estampes, pour lors gouverneur de Picardie, Anthoine, bastard de Bourgongne, le signeur de Savcuses, le signeur d'Emeries, et autres : qui emmenèrent environ mille archers de Picardie : et ala le duc en armes , et tonte sa maison : et la duchesse et le comte de Charolois demourérent à Brucelles, attendant la venue du duc : qui demeura environ ti*ois mois : et, pendant ce temps , la comtesse de Boucquan, fille du roy d'Escoce, acoucha d'un fils, à la Vére en Zee* lande : et ala le comte de Charolois lever l'enfant : et eut dur et merveilleux temps en la mer: mais il estoit à son désir : car il aimoit et desiroit les batteaux, et la mer : et ne luy sembloit nul vent ne nulle fortune dangereuse : et se congnoissoit, de son propre art naturel, au gouvernement des batteaux : et ainsi se passa le temps, jusques au retour du bon due son père. En celuy temps faisoit le roy Charles la guerre en Normandie : laquelle guerre le Boy cfaaudoya moult-fort et raoult-asprement, par grand sens, et par grand hardement : et avoit le roy françois trouvé manière , et de longue-main , de mettre débat en Angleterre , à cause du gouver* nement , entre le duc dTorch , et le due deSommerset : pource que le roy Henry d'Angleterre, fils du vaillant et sage roy Henry, dont cy-dessus est faicte mention , estoit un simple personnage , et plus adonné à Dieu et à dévotion, qu'à def fendre et croistre son royaume et sa slgueurie : et gouvernoit la royne Marguerite, sa femme , toute Angleterre : laquelle , à la vérité , fut une femme sachant , et de grand eqprit. Geste
(3) Arrogans.
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Royne fût fille du roy de Cécile, et de la maison d'Anjou : comme ci-dessus est faicte mention. Par celle dissension les Anglois perdirent ce qu'ils avoyent en France , tant en Normandie comme en Guienne, en peu de temps : et furent déconfits à Fourmigny, par monsieur Artus de Bretaigne , comte de Richemont , connestable de France , et par monsieur Louis de Clermont, fils aisné du duc de Bourbon. Par celle division (qui par trop dura et continua en Angleterre ) telle malheurté et fortune cheut sur Angleterre , qu'eux mesmes firent mourir tout le noble sang, toute leur noblesse, et mesmes leur roy et souverain signeur : et mirent la couronne hors de la lignée de Landastre : et firent roy en la maison de la lignée d'Yorch : desquelles matières , touchant Angleterre, je deviseray bien au long, en temps et lieu : pource que j'ay beaucoup veu et congnu dudict cas. Mais des guerres , et de la conqueste de Normandie et de Guienne (qui en cet an 51 «e faisoyent) , j'en lairray escrire aux nobles et sages croniqueurs , qui ont sceu et enquis de ce. Car, de moy , je n'en ay rien veu : et corromproye mon entreprise , d'escrire plus que je n'ay veu , et dont j'ay labeur assez devant la main , grâce a Dieu : qui me doint le temps d'en rendre bon compte.
En cduy an, 5 1 , vint pardeça madame Ysabel de Coimbres, et Jehan Monsieur, son frère : qui vint depuis en celle mesme saison. Iceux , frère et sœur, furent depuis moult-bien adrecés, de vertus, et de bonnes meurs : et furent enfans au duc de Coimbre , mort et occis en Portugal, et neveu et nièce à la duchesse Ysabel deBourgongne , et chacés et exilés de leur signeurie et héritage (comme il est cy-des8us escrit), et les receut le bon duc et la duchesse , ensemble le comte de Charolois, leur fils, moult-doucement, et en grande pitié de leur exil : et leur ala le comte au-devant , et tous les princes et nobles hommes de la maison : et comment le bon duc les pourveut , et s'en aquita, sera veu cy-apres.
Autre chose n'avint en Fan 51, qui à ramentevoir face : mais assez tost après se fit le mariage de monsieur de Ravastain, neveu de monsieur le duc Philippe, avec madame Ysabel de Coimbres, nièce de madame de Bourgongne : et se marièrent en la vile de Flsle : où furent faictes joustes et tournoyemens : et certes ce furent deux gens, qui firent grand chère ensemble, et mesmes à tous ceux qui les aloyent veoir.
Or est besoing, pour declairer les choses et aventures que j'ay veiies en Tan 52, que je reprenne aucunes causes, avenues au par-avant, et dont je n'ay point voulu ma plume travailler, pour attendre temps et lieu, afin de reciter au-
tres choses, qui mieux emplissoyent, et eausoyent les saisons, et les années, dont cy-devant j'ay rendu compte par mes Mémoires : et, nprésent me vient à poinct et relgle de les ramentevoir. Comme par-cy-devanl j'ay escrit^ il peut clairement apparoir comme le bon duc tint, sous la main de Dieu, longuement ses pais en paix et repos : et ne trouve point que ceux de Gand eussent aucun travail d'armes, ou de guerre : depuis le siège, mis par le duc, en leur fiance, devant la vile de Calais, et duquel si^r je ne racompte rien en mesdicts Mémoires : pource que ce sont choses avenues avant mon avènement, et dont je ne parleroye que par ooyr dire : qui seroit contre la forme de mon entreprise. A cause de ce repos multiplièrent tellement les Gandois, en peuple, richesses, augmentement de bourgeois et d*autres biens, que certes il n'estoit point bien-heureux en Flandres, qui n'éstoit amy, bien-veuillant, bourgeois, ou suget de Gand : et tenoyent le pais de Was, et celo> des Quatre-mestiers, en leur sugcttion, comme leurs bourgeois et obeïssans, qu'ils estoyent : et. quand ils se virent augmentés de gens, de faveur, et de biens (comme dict est), ils s^oubliérent aucunement, à l'ocasion d'une demande de certain droit sur le sel, que leur avoit fait demander le duc, deux ou trois ans au-par-avant. Ce qu'ils avoyent refusé : dont le duc s'estoit parti mal content d'eux : et n'aloit plus, ne venoit, en sa vile de Gand, ne la duchesse, ne \t comte de Charolois leur fils : et toutesfois s'estoyent les matières entretenues par moyens, tellement que le débat n'estoit point plainemeot ouvert : et fut longuement apparence que letoot se deust appaiser.
Neantmoins en l'an 5 1 , les Gandois firent chef de leur conseil un nommé Daniel Cessandres : et députèrent maistre Pierre Boudin, et maistrr Gilles Bouin, et autres : qui, isous ombre de leurs privilèges, firent loy : et establirent bourgroatstrès et eschevins à la vile de Gand, sans y appeler le prince ou ses officiers : édifièrent, et mirent en loy, toutes gens à leur main, et délibères de soustenir leur opinion contre leur prince, c! contre tous autres. De ces choses fut le bon dur moult-malcontent : mais par conseil Ton dis5imuloit, sous ombre des entreprises, qui se faisoyent pour l'apaisement. Mais en cette saison (comme dict est) les ipatières agrevèrent pluy fort que devant^ pour les raisons dessus-dictes. et comme il est escrit cy-dessus. Ainsi se dissimuloit le temps : et se tenoit le bon duc Plii> lippe, et la duchesse, en la vile de Brucelles, en grans festimens de joustes, de tournois, de banquets, et autres plaisans passetemps : et ence^t
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an 5 1 , environ la Toussaincts, fut une jouste criée, et publiée : et à celle jouste ût le duc préparer son seul fils et héritier monsieur Charles, comte de Charolois, pour jouster pour sa première fois, et lequel n'avoit que seize à dixsept ans cl'aage: et se préparèrent les Jeunes signeurs; qui avec luy avoyent esté nourris, pour jouster aveques luy, et aussi plusieurs autres princes, chevaliers, et escuyers, rudes jousteurs, et acoustumés du mestler.
Et, pourceque c'estoit la première fois que le noble comte a voit mis la lance en l'arrest, ne porté le hamois pour exécution, environ trois jours avant la feste, Ton fit essayer le comte, et par délibération des signeurs et des dames de la Court, fut ordonné que le comte, nouvel hommed^armes, courroit la première lance contre messire Jaques de Lalain : et disoyent tous, que contre meilleur chevalier ne pourroit faire sa première épreuve, et que ce seroit heur en armes, à si haut personnage, d'atteindre et d*estre atteint, pour le premier, de chevalier renommé: et ainsi eut messire Jaques, le bon chevalier, cest honneur, par effect, de courre là, et d'éprouver la noble personne du fils de son souverain signeur, et son signeur apparent à venir : et furent montés et armés au parc de Brucelles : où furent le bon duc et la duchesse presens à celle épreuve. Lances leur furent baillées >et à celle première course le comte ferit messire Jaques en Tescu, et rompit sa lance en plusieurs pièces : et messire Jaques courut haut : et sembla au duc qu'il avoit son fils épargné : dont il fut mal-content : et manda audict messire Jaques, que s'il vouloit ainsi faire, qu'il ne s'en meslast plus. Lances leur furent rebaillees : et ledict messire Jaques de Lalain laissa courre sur le comte : et d'autre costé vint le comte moult-vivement : et se rencontrèrent^ tellement qu'ils rompirent leurs lances tous deux en tronsons : et de ce coup ne fut pas la duchesse contente dudict messire Jaques : mais le bon duc s'en rioit : et ainsi estoyent le père et la mère en diverse opinion. L'un desiroit l'épreuve, et l'autre la seureté : et à ces deux courses faillit l'essay du noble comte, et duquel essay furent les sages moult-contens et rejouis : pource qu'ils virent leur prince, à venir, prendre les armes, et soy monstrer courageux, et homme pour ensuyvir la noble lignée, dont il estoit issu : et se passa le temps, jusques au jour des joustes : qui se firent sur le marché de Brucelles : là où il y eut grande assemblée, et grande noblesse : et fut amené le comte Char-
(i) CrallUc.
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les sur les rangs, et acompaigné par le comte d'Estampes, son cousin, et par plusieurs autres princes, chevaliers, et nobles hommes ; et le tenoit fort de près le signeur d'Auxi, et Jehan de Rosimbos, signeur de Formelles : et ces deux Tâvoyent nourry et gouverné des son enfance.
Si fut couvert et paré d'orfaverie : et, d'autre part, là vindrent Jousteurs de toutes pars : et là jousta le comte de Boucquam, Philippe de Crouy , Jehan de la Trimouille, Charles Ternant, et plusieurs signeurs et nouveaux jousteurs, nourris aveques le comte : et ainsi commença la Jouste : et, à la vérité, le comte rompit seize ou dixhuict lances, donna et receut de tresbonne atteintes , et fit si-bien le devoir, que chacun luy donna le bruit d'icelle jouste : et luy fut, le soir, présenté le prix par deux princesses : et fut crié Montjoye par les heraux , moulthautement : et certes ledict comte continua la jouste longuement depuis : et fut tenu pour moult-puissant et rude jousteur : et gaigna plus de bruit à la Jouste , que grand maistre que l'on sceust : et pource je commence à emplir et fournir mes Mémoires de luy, et de ses faicts : et n'en parle pas par ouyr dir, ne par raports : mais comme celuy, qui ay esté nourry aveques luy de son enfance, tant au service du bon duc son père, comme de luy, je toucheray et parleray de sa nourriture , de ses mœurs, conditions , et usances, depuis le temps que je le vey premier : qui est escrit en mes Mémoires cy-dessus.
Quant à' ses conditions, je commenceray par le pire bout. 11 estoit chaud, actif et dépit , et desiroit, en sa condition enfantine, à faire ses voulontès, à petites corrections : et toutesfois il ent l'entendement et le sens si grands qu'il résista à ses complexions, tellement qu'en sa jeunesse ne fut trouvé plus-doux ne plus-courtois que luy. Il ne juroit Dieu , ne nuls saincts. Il avoit Dieu en grand cremeur (1) et révérence. Il apprenoit à l'escole moult bien , et retenoit , et s'apliquoit à lire et faire lire devant luy, du commencement les joyeux comptes de Lancelot et de Gauvain : et retenoit ce, qu'il avoit ouy, mieux qu'autre de son aage : et de sa nature àesirôit la mer , et les bateaux , sur toutes riens. Son passe-temps estoit de voler à èmerillons(a) : et chaçoit moult-voulontiers, quand il en pouvoît avoir le congé. Il jouoit aux eschets, mieux qu'autre de son temps. Il tiroit de l'arc, et plusfort qne nul de ceux qui estoyent nourris aveques luy. Il jouoit aux barres, à la façon de Picardie : et escouoit (3) les autres par terre , et
(3) Jctoit.
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ioîDg de iuy : et depuis , en fournissement de Jours et de force , il f^t tenu et nommé moultbon et puissant archer , et rooult-rude , fort et adroit joueur de barres : et ainsi croissoit le comte : et estoit nourri, duit, et apris, et de soy queroit et s'adonnoit à tous bons et honnestes exercices : et à tant me tairay de la nourriture, et de l'exercice du comte Charles : et retourne^ ray à ce qui avint en celuy temps.
Or approchasmes nous de l'an 52 : et tousjours aloyent et venoyent ambassadeurs des Gandois devers le bon duc, feindant tendre à apointemeut : et dissimuloit le duc leur malice , attendant son point , et qu'il eust asseuré son faict devers le Roy françois : aveques lequel , par moyens d'aucuns qui gouvemoyent en France, il avoit tousjours à refaire : et mesmemeut sembloit au Roy, que le duc tenoit le parti, et s'entendoit aveques son flis, monsieur Louis de France^ dauphin : lequel s'estoit parti de la maison* du Roy son père, et contre son congé se tenoit au Dauphiné, et faisoit aliances contre le Roy et ses bien-veuillans : et se maria à la fille du duc de Savoye : et se maintenoit et conduisoit en toutes choses à sa guise, sans le conseil ou plaisir de sondictpére : et recueilloit et élevoit, par dons et par promesses , tous ceux qui vouloyent abandonner son père : et, à la vérité, il assembla, au Dauphiné, une moultrgrande oompaignie de gens-de-bien : et leur estoit large et abandonné, plus qu'autre de son temps : et, par cette séparation du père et du flls, ledict Dauphin ne ftit point es oonquestes , que fit le Roy françois en Normandie et en Guienne, contre les Anglois : et de ceste matière Je me tairay pour le présent : combien que J'en aye personnellement assez veu : car, tost après le mariage faict dodict Dauphin, et de la fille de Savoye, J'allay, de gayeté de cœur, et sans charge d'autruy, en Savoye et au Dauphiné, pour veoir les assemblées des deux princes, et leur noble court : et en ce temps , ou peu paravant, la noblesse de Savoye, et les plus-grans signeurs se meslérent, et s'emeurent en débat les uns contre les autres : dont la plus-part , et les plus-grans furent ensemble, contre messire Jehan de G>mpais, signeur de Thorain : et fût outragé ledict signeur de Thorain, de sa personne : dont le duc Louis et la duchesse furent moultmal«contens : et portèrent et soustindrent ledict de Compais. Cestuy de Gompais fut celuy qui fit armes à rArbre-Charlemaigne , contre Anthoine de Yaudrey, comme il est récité en ce premier livre. Par le débat dessusdict avint que, par le conseil et aveu dudict Dauphin, les signeurs de Savoye furent bannis du pais, et la
place de Yarembon rasée et abatue : dont certes lé pais eut moult à souffrir : et se mesla pour iceux signeurs le Roy, et le duc de Bourgongne: car plusieurs en y avoit, qui ftirent sugets do Boy, et aucuns dudict duc : et estoyent d*icelle guerre, contre le signeur de Thorain, le signeur de Barget, mareschal de Savoye, le signeur d'Antremons , le signeur de la Queulle , le signeur de Lureu , de Yarembon , de Yaras , de Chaînant, de Yirieu, de Manton, et Jusquesà vlngtcinq ou trente chefs-d'hostel, barons, baiinerets , et signeurs : laquelle guerre porta et soustint ledict de Compais moult-courageusement : et fut cette matière appaisee par le moyen du roy Charles, et du duc de Boui^ioogne : et de ce me tairay : pource que je veoi entrer es guerres, que commencèrent les Gandois, contre le duc leur signeur : et ne récitera? chose, à l'aide de Dieu, que Je n'aye à la vérité sceûe et veue,
oco
CHAPITRE XXin
Comment les Gandois coururent le pUd-ptùs de Flandres j y prenons quelques chasteaux et fortresses : et comment ils assiégèrent Audenarde.
Il convient donques savoir comment la guerre, que firent les Gandois contre leur signeor, le comte de Flandres , fût démenée. Yerité fut que les Gandois mirent sus une grande oon^Mîgnie, de gens-de-cheval et à pié : qui tous portoyent blancs chaperons : et furent plus de quatre mille hommes , en diverses oompaignies : et coururent parmy le pa!s de Flandres, par cens et par quarterons : et s'ils sçavoyent an riche paysan, ils Iuy meftoyent sus, quMI estoit oontie les signeurs de Gand : et le roboyent et pilloyent : et faisoyent œuvres, que gens sans raison, et sans oonduitte peuvent faire : ettootesfois envoyèrent les Gandois , à Brucelles , leur ambassade, devers le duc : et, le Jour du grand vendredy (1), Iuy crièrent mercy : et tenoyent manière qu'ils ne deroandoyent que de denioorer bons sugets : et estoyent en celle ambassade des plus-notables religieux de Sainct-Bavon et de Sainct-Pierre, et des plus-notables bourgeois de Gand. Mais, à la vérité, la chose estoit à ce venue, que les gens-de-bien n'avoyent, à Gand, plus de pouvoir, ne d'autborité en iœile vile: et gouvemoyent les mechans, et les gens toolontaires : et ceste chose congnoissolt bien le
(I) Le ▼endredi Mint.
MBMOIIIES U*0LIYIEH 1>£ LA IIAACHS.
duc, et que le pardon, ne le traitté, ne servoit de rien à 'estre fait aveqnes ceux , qui nul pouvoir n'avoyent : et d'abondant sçavoit, et oyoit, les outrages falcts par les blsfficschaperons, sur le plat pals de sa comté de Flandres.
Si leur respondit qu'il sçavoit bien qu'eux, qui parloyent de-par les rebelles de Gand, le disoyent en bonne intention, et qu'ils voudroyent les choses telles , et ainsi qu'il [disoyent : roaîs ceux de Gand ne demandoyent point grâce , comme l'on doit venir à son prince, pour avoir pardon : mais demandoyent traitté , l'espee an poing , en grande assemblée , et en armes : comme s'ils envoyoyent devers leur voisin , ou leur compaignon. Parquoy il ne voyoit nulle cause, pour leur faire response : mais quand ils viendroyent à mercy, en l'ordre que sugets doivent venir (quelque offense qu'ils eussent faicte par-cy-devant), il leur tiendroit terme de prince raisérioors, et auroit regard à non punir ou gre« v«r les bons, pour le péché des mauvais : et sur ce point se retrait le duc en sa chambre : et n'eurenautre response de luy.
Ce mesme Jour du bon vendredy, que les ambassadeurs crioyent mercy, les Gandois envoyèrent aucuns de leurs gens au vilage de Gaures , sur l'Escaud : et espiérait que le chastelain estoit au service , et au monstier : et ne se doatoit on de rien. Si entrèrent les Gandois au chastel (qui est bon et fort) fermèrent la porte , et prirent les biens et la maison : et demonra le diastelain hors , en tresgrand danger de sa vie. Celuy chastel est au signeur de Laval (qui est un grand baron en Bretaigne), et luy vient par partage de Flandres : dont ceux de Laval sont descendus, d'une fille. En ce temps, et par subtil moyen, prirent les Gandois le chastel de Poucques, et celuy d'Escandreberch (1) : qui marchit à Hainaut.
Les nouvelles venues au duc de Bourgongne , il fit haster ses mandemens et ses gens-d'armes par tons ses pals : et desfa estoit le comte d'Estampes en Picardie : qui faisoit lever les geosd'armes. Le duc de Gléves assembla ceux de son pais, pour venir secourir le duc , son oncle. Le mareschal de^urgongne levoit les Bourgongnons. Le comte de Sainct-Pol, et messire Jehan de Crouy , signeur de Ghimay, levoyent les Hannuyers et Namurrois, et aucuns de Flandres et de Picardie. Le comte de Nassau, messire Philippe de Homes, signeur de Bausignies, et autres , levoyent les Brabançons. Ceux de Halle-
(1) Liwi Sehenddb9kê, h. G*éU!t un ylllage sitaé & nne d^mi-lieue de G randmont .
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Win, messire Simon de Lalain, Inouïs signeur de Gruthuse, et autres, levèrent la noblesse de Flandres. Le signeur de la Yère et le signeur de Breda levoyent les Holandois, et Zeelandois : et ainsi se levoit i'armee, et se faisoit l'assemblée des gens-d'armes , de toutes parts : et le duc et ceux de son hostel se prèparoyent , chacun qui mieux mieux. Au regard de monsieur Charles de Bourgongne, comte de Charolois, il travailla toute celle quaresme : et l'avoit on envoyé faire honneur de sa personne , à messire David de Bourgongne, son frère naturel (lequel fut lors sacré evesque de l'eveschè de Terouenne) et de là Ait renvoyé à Bergues sur la mer, et jusques en Zeelande, pour l'accord d'aucun aide, faicte au duc son père : et certes ne luy ne la plus-part de ses jeunes serviteurs ne furent pas prests du premier Jour : et ne sçavoyent guéres qu'il faloit pour le faict de la guerre (qui leur estoit nouvelle chose), et disoit on que le bon duc et la duchesse (pource qu'ils voyoyent l'orgueil des Gandois , et la bataille preste) et a s plusieurs sages et doubtifs des pals (qui les en prioyent et conseilloyent) eussent bien voulu que , sous ombre de soy apprester, et mettre eu tel estât qu'il appartenoit, le comte fust demouré à Brucelles, jusques à ce que la bataille eustestè passée. Mais ledict comte (à qui le cueur croissoit aveques les Jours ) fit faire ses apprests à toutes diligences : et jura par sainct George (qui fût son plus-grand serment ) qu'il iroit plustost en son pourpoint, qu'il n'acompaignast son signeur et père , à soy venger de ses rebelles sugets : et ainsi s'apresta le comte de Charolois^ ses gens, et ceux de la maison du duc.
Le duc , voyant les Gandois obstinés de plus en plus fort en leur orgueil , envoya le signeur de Temant , acompaigné des nobles hommes qu'il peut assembler en la court, et selon qu'il les trouva premiers prests , en la vile d'Allost : et y mena environ cinquante gentils hommes , et deux cens, que varlets-de-guerre, qu'archers : et trouva ledict signeur de Temant ies bourgeois, et les habitans de ladicte vile, bons, et délibérés à garder et deffendre leur vile, contre les Gandois, et à maintenir la querelle de leur prince et signeur : et les reJgla le noble chevalier à eux départir par connestables , et par dizaines , pour prendre les deffenses des murailles, ainsi qu'elles furent ordonnées et baillées par luy, et par les commis de ladicte vile : et fit garder les portes , et les clefs , par les gens de la ôourt du duc, qu'il avoit amenés aveques luy : et d'autre part envoya le duc , à Audenarde y messire Simon de Lalain , signeur de Montigni
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et le signeur des Cornets (1): qui estoyent aimés et congnus en Audenarde : et , pour asseurer plus le peuple , y menèrent ieenx deux signeurs leurs femmes, et leurs mesnages, et envoyèrent, de leur charge , bien soixante lances , et trois cens archers , qu'à pié , qu'à cheval : et certes tout le peuple, et tous les bourgeois, d'anciéneté ont esté bons et loyaux pour leur comte et signeur, comme pius4-plain se peut veoir, à lire par toutes les croniques, par-avant escrites. Moult-Joyeux furent ceux d'Audenarde , quand ils virent que le duc leur envoyoit tels deux notables personnages , pour les aider et deffeudre contre les ennemis. Si se pourveurent d'armes et d'artilleries , et de tant que mestier leur estoit , sans y rien épargner, ne regretter.
Or, lairrons à parler du duc , et de son appareil : et reviendrons aux Gandois , et à ce qu'ils firent : et peut on légèrement entendre que ce peuple , émeu et déreiglé , estoit parmy Gand en merveilleux nombre , armés et embattonnés : et , quand ils se trouvoyent en un marché dix ou douze mille assemblés, il leur sembloit qu'en tout le monde l'on ne trouveroit pas encores autant de gens, ne n'acomptoyent à puissance d'autre : et parloyent et murmuroyent tous ensemble : et crloyent, disans pourquoy on ne les employoit contre le duc de Bourgongne : et tant brairent et crièrent , qu'un nommé Lievin Bonne (qui est autant à dire en françois, Lievin Fève), du mestier des maçons, emprît de les conduire et mener devant Audenarde : et aporta , en une besace, de grandes clefs : et leur lit à croire, et entendre, que c'estoyept les clefs des portes de ladicte vile d'Audenarde. Si Ait créé Houlman (2) sur eux , et obéi , comme si ce fust leur signeur naturel : et le quatorzième jour d'avril , Tan 52 , après Pasques , vindrent les Gandois devant Audenarde , à si grand nombre , qu'il sembloit que tout le monde ftist là assemblé : et marchèrent en tresbelle ordonnance : et menoyent grand charroy de vivres , et d'artillerie.
Quand messire Simon de Lalain sceut leur venue, il fit armer tous ceux de la vile, et monter .à cheval les hommes-d'armes qu'il avoit amenés : et luy-mesme passa le pont de l'Escaud, et la porte , avec deux cens archers-à-piè., et ce tjà'W avolt de gens-à^heval : et se fèrit sur les premiers , qui venoyent sans grand ordre : et en prit , tua, et navra plusieurs, avant que les Gandolâ se fussent rasseurés : mais ils fadsoyent
(1) Lisez I/Bteometi.
(Sn Lisez Hoofr-man , qal veut dire capitaine,
(3) SoMaU annéi de piques.
marcher une compaignie de picquenaires [3), et d'archers : où ils pouvoyént estre quatre ou cioq mille hommes : qui se tenoyent serrés et en ordre. Si marchèrent roidement , contre ledict messire Symon : et rembarrèrent iay et ses gens-de-cheval : et les soustindrent les archers, qui estoyent à pié : et du long de la douve do fossé tiroyent fort et souvent : et si-bien fot U saillie dudict messire Symon conduite, qu'il retrait tous ses gens sans perte , ^t fit fermer la porte de celuy costé. Car à la vérité il ^eit sigrand peuple venir à rencontre de la vile , rt en tel ordre, qu'il jugea légèrement, qu'il aoroit le siège : et certes les Gandois furent bien trente mille testes armées : qui tous cuidoyeut que Lievin van Bonne, leur houlman et conducteur, leur deust ouvrir les portes de la vile, et qoï) eust les clefs , comme il leur avoit dit : mais ils trouvèrent autre détourbier, qu'ils ne pensoyeot. Car ledict messire Symon et le signeur des Cornets pourveurent les murailles, les toun,et créneaux, de tout ce qui pouvoit estre nécessaire, pour soustenir et attendre siège et assaut : et certes les bourgeois et les habitans d'Audenarde furent tous reconfortés , et résolus d'attendre ce, qui pouvoit avenir, et de tenir loyalement , et de grand courage , le parti de leur prince : dont ils lurent moult à louer.
Celle nuict se logèrent les Gandois deraot Audenarde : et menoyent grand cry éi. grandes huées, en raenaoeant fort la vile et les habitans: et leur sembloit que grand tort leur estoit ftiet, que prestement on ne leur livroit la vile, à faire leur plaisir : et le l'endemain Ils firent un pont sur l'Escaud, entre ladicte vile et le vilagede Hainue (4) (qui sied au plus^Mres dudict Audenarde), et par ce pont passèrent bien quinze mille oombatans, et alèrent assiéger la porte, par où l'on va à l'isle et à Toumay. Si trouvèrent ladicte porte bien pourveûe d'artlUerie, de pouldre , et d'arbalestes : parquoy ils ne peurent mettre leur siège , si-pres de ladicte porte, qu1ls eussent bien voulu : et ainsi se logèrent )o Gandois devant Audenarde: et mirent leur siège deçà et de là : et par deux ponts, qu'ils fatiA sur l'Escaud, au lieu dessusdict, iIspouYonot secourir et aider les uns les autres : et secloi* rent et fortifièrent , de chacun costé , de fosés et de palis : et sembloit, à veoir leur cooteoanc^i que jamais ne se deussent lever, pour cfaoïe qui leur avinst, qu'ils n'eussent la vile à lair bon -plaisir : et ne fait pas à demander si v»'
(A) Lisez £s^0, village sitaéà une deml-Heoe d'Oùdenarde , sur le chemin de Gand. L.
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Sire Simon de Lalain travailloit pour la seureté de sa garnison et de son honneur : et, pour pourveoir à l'assaut de cestuy orgueilleux peuple , il fit crier que toutes femmes apportassent pierres et cailloux sur les murs : et, pour exemple, fit venir une dame, sa femme, et sœur germaine du signeur des Cornets, et plusieurs nobles femmes , ses parentes , et autres : et tout ce jour portèrent hottes et paniers , les unes sur leur dos, et autres sur leurs testes : et toutes autres femmes , bourgeoises et marchandes , et autres, y aoouroyent : et devez sçavoir que moult-bien furent, et en peu de temps, les murailles et les deffenses garnies , et estofees de ce , qu'il y faioit. Or lairrons nous un peu le siège d*Audenarde : et retournerons au duc, et à son armée : et deviserons comment il départit sadicte armée aux deux costès de la rivière de TEseaud, et ce qu'il en avint.
ooo
CHAPITRE XXIV
Comment le siège d'Àudenarde fut levé par bataille : que gaignérent les gens du duc de Bourgongne , contre les Gandois.
Quand le duc de Bourgongne entendit que les Gandois avoyent assiégé là vile d'Audenarde, il se partit hastivement de Brucelles, et fit tirer, des eofiûres de son épargne , grans deniers , et grand avoir , pour payer ses gens-d'armes : et forent ioeux deniers départis aux trésoriers , et clercs à ce commis, pour faire payemens de toutes pars : et se tira le duc et le comte, son fils, en la vile de Hast (1), en Hainaut : où il attendit par aucuns Jours son armée , et ses gensd'armes : qui se préparoyent et aprestoyent , chacun du mieux, et le plus-diligemment, qu'il leur estoit possible : et, pendant ce temps , les Gandois , qui estoyent devant Audenarde , trayoyent contre la vile , de leur artillerie à poudre : et faisoyent du mieux , et du pis qu'ib poovoyent : et , pour cuider mettre le peuple en soupson et imagination contre leurs capitaines, et principalement contre ledict messire Symon de Lalain , ils tirèrent de leurs arbalestes plusieurs traits, et viretons (2) escrits, les aucuns en flamand, et les autres en françois : et y avoit, qu'ils requeroyent et semonnoyent ledict messire Symon , de rendre et délivrer la vile , au Jour qu'il avoit pris aveeques eux , et que l'argent , qu'ils luy avoyent promis, estoit tout prest.
(1) Liseï Aeî. L.
(2) TralU darbalète.
Plusieurs tels traits ftirent aportés à iQCssire Symon de Lalain : mais incontinent luy-mesme les portoit aux signeurs et principaux de ladicte vile : qui se rioyent et gaboyent (3) des Gandois, et de leur folie : n'onques le peuple ne s'en meut, ny n'en creut aucune chose, contre le bon chevalier : mais , par le contraire , plus grevoyent les Gandois ceux de la vile, plus croissoyent en courage , à souffrir et porter ce , qui pouvoit avenir, pour la querelle de leur prince ! combien qu'ils estoyent souvent en grande mèlancholie , de ce qu'ils n'avoyent aucunes nouvelles du duc, et de leur, secours. Car les Gandois les avoyent environnés de toutes parts , si qu'il ne pouvoit nul entrer, n'yssir de la vile qui ne cheust en leurs mains : et toutesfois messire Symon de Lalain soubtiva de faire nager à mont la rivière de l'Escaud ( qui passe par la vile ) , et par l'obscurité de la nuict envoya aucuns messages : qui revindrent sauvement : et raportèrent la grand'armee, qui marchoit pour les secourir , et si-certaines enseignes du duc leur prince, que le peuple en fut tout reconforté et réjouy : et , quand les Gandois veirent et congnurent que ceux d'Audenarde ne prendroyent autre soupson contre leur capitaine s'appensérent de faire autrement.
Ils sceurent que messire Symon de Lalain avoit deux petis filz de sa femme , et que l'on les nourrissoit en Hainaut, sur les marches de Flandres. Si prirent deux autres petis enfans de semblables aages, et les aportérent devant les murailles : et les montroyent, les glaives tirés à l'entour, prests pour iceux enfans meurdrir et occire : et crioyent qu'ils avoyent couru en Hainaut, et pris iceux enfans : et, s'il estoit père , qu'il le monstrast : car , si prestement il ne rendoit ou delivroit la vile à leur voulonté, il occiroyent lesdicts enfans : et culdoyent que la dame (qui estoit femme , mère , et de piteux courage ) deust mener tel deuil , et monstrer tel effray, qu'il deust faire pour elle ainsi qu'ils avoyent proposé. Mais le noble chevalier n'en tint compte : et fit afuster canons et serpentines celle part, et tirer sur eux, plus-fort que devant : et disoit au peuple , que pour ses enfans veoir mourir , il ne vouloit perdre sa loyauté, son honneur, ne ses amis.
Ainsi se continua le siège d'Audenarde : et croissoit et multiplioit tousjours le pouvoir des Gandois : car (comme dit est) le peuple du platpals de Flandres ayoit ceux de Gand en tel extime, par crainte et par foie amour, que tous
(3) Se moquaient.
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acouroyent à leur aide. Mais Farmee du duc de Bourgongne se levoit, et tiroit aux champs : et sie partit le duc, de Hast pour aler à Grandmont (qui est une grosse bourgade, uon-guére forte : et là est adoré le corps de Sainct Andrieu (1) ) et sur le chemin aborda avecques luy le comte Louis de Sainct-Pol, son frère messire Jaques de Luxembourg, messire Jehan de Clrouy , signeur de Ghimay, pour lors grand bailly de Hainaut : lesquels avoyent bien deux raille archers, et cinq cens hommes-d*armes : et le duc avoit aveques lui Adolf Monsieur, frère du duc deCléves, l'infant dom Jehamde Ck)imbres , et Gornille, bastard de Bourgongne : qui pour lors n'avoit charge de gens-d'armes, que de ceux de son hostel : pource que l'ont attendolt les Boutgongnons (que le mareschal estoit aie querre) et luy devait on bailler cent lances , aveques ceux de Luxembourg : qui encores n'estoyent pas arrivés. Encores c'estoyent tirés plusieurs capitaines, et ceux de l'hostel, devers le duc, et pouvait avoir, tout compris, en sa eompaignie, quatre mille combatans : et se logea audict lieu de Grandmont : et tous les Jours envoya chevaucheurs, pour visiter le siège , par plusieurs petites compàignies, les unes après les autres : qui raportoyent leur avis, quant à la puissance de leurs ennemis, et la manière de leurs forts et de leur siège. Mais , pour revenir au comte d'Estampes ( qui avoit sa charge levée) îi se tira pour prendre son chemin à Yaitreloz (2) : et fut averti que grand nombre de Flamans, tenans le parti des Gandois, s'estoyent assemblés au Pontdes-pierres ( 3 ) , et qu'ils vouloyent garder et deffendre le passage de la rivière du Lis. Si fit prestement marcher celle part le signeur de Saveuses : qui tousjours ( quelque vieil qu'il fust ) vouloit estre des coureurs, et des premiers. Ro* bert de Miramont et autres le suyvirent, et quelques jeunes gens de l'hostel du comte , et ceux , qui desiroyent d'eux éprouver : et prestement mirent pié à terre, jusques à cinq cens combatans : et commencèrent à tirer ces ai*chers de Picardie et de Hainaut, et à marcher sur les Gandois : et en peu d'heure gaignérent le port sur eux.
Si se mirent Gandois à la fuite : et les hommes-d'armes les poursuy virent à cheval : qui les àbatoyent : et les archers et les gens-de-pié leur coupoyent les gO!'ges, comme à moutons : et se boutérent'bien deux cens vilains en une église : et deffendoyent l'entrée de la porte, à longues
(1) SaintrAdrlen.
(-2) Lisez Waterlox, vtllage sitoé entre Tooraal , Lille et Courtral. L.
picques, moult vigoureusement. Là furent hommes-d'armes : qui poussoyent de leurs lances : et n'avoyent point l'avantage : car les picques cl les glaives des Flamans estoyentplus longs. Là s'abordèrent les archers : et ne dura pas looguement l'assaut dn traict, quand les vilains abandonnèrent la poite, et s'enfuirent garantir, les uns au clocher, les autres derrière les autels, chacun qui mieux mieux : mais tout œ ne leur valut : car ils furent poursuy vis, et tous ocds. Ainsi gaigna le comte d'Estampes le passage dn Pont-des-pierres : et ala loger à Vaitrdoz, et à Launoy : et envoya visiter le siège de jour et de nuit, par diverses compàignies, pour mieux entendre leur convive (4), et ouir les opinioDS. L'une fois y aloit le signeur de Saveuse, et autresfois le signeur de Haubourdîn : et tant visitèrent -et entendirent du faict de leurs ennemis, que sans guéres arester, conclusion fût furise et délibérée de les assaillir de leur costé : et par an matin ( qui fut le vingtsixéme Jour d'avril ) se délogèrent , et tirèrent contre Audenarde : et avoit la charge de l'avangarde Antlioine, bastard de Bourgongne : qui portoit, pour anseigne, an grand estendard blanc, à une barbacane de bro> dure, moult-bien-acompaigné : et le suyvoyent le signeur de Saveuses et moult d'autres signeors et nobles hommes : et conduisoit son fiiict, et sa eompaignie, George de Rosimbos, un UMult notable escuyer.
Quand les Gandois veirent le premier estendard venir, ils n'en tindrent pas grand eompte: et cuidoyent avoir une petite eompaignie, qol les deust légèrement ecarmoucber : mais prestement ils veirent deux, trois, et quatre esten* dars, et grosse eompaignie de gens-d'armes, et grande fumée de chevaux, et la poudre si-hante et si-grande, qu'ils furent tous émerveillés : et toutesfois se mirent en bataille et en ordre, an long de leur tranchée : et firent sçavolr de Paatre part du siège, que chacun se préparastzcar ils voyoient les ennemis, et doutoyent de la bataille. Or forent les compàignies les unes devant les autres : et les archers lioyent et attachoycot leurs chevaux les uns autres : et furent tantost grand nombre à pié, et plusieurs hommes-d'armes aveques eux : et le comte d'Estampes ( qui encores n'estoit chevalier ) requit au bastard de Sainct-Pol, signeur de Haubourdîn, qu'il le fist chevalier. Ce que ledict signeur de Haubourdîn fit par moult-honnorable fiaçon : et quand le comte fut chevalier, il fit chevalier, de sa main,
(3) Lises pont de Spjere.
(4) Disposition.
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ÂDthoine, bastard de Bourgongne^ le signeur de Moreul, Philippe de Homes, signeur de Bausignies, Anthoine Rolin, signem* d'Emeries, le signeur de Robempré, le signeur de Grévecueur, le signeur du Bois, Jehan, signeur de Mirammont, Robert et Pierre de Mirammont, frères, et DQOult d'autres nobles hommes : et croy que ce jour forent faicts plus de deux cens chevaliers. Or vous compterai du noble chevalier, messire Jaques de Lalain : qui ne queroit, et n'entendoit à faire et exécuter de sa main, qu'oeuvre chevaleureuse. Si regarda faire les chevaliers nouveaux : et leur remonstra qu'il estoit à celle heure lieu et temps de gaigner honorablement les espérons dorés : et qu'il avoit choisi un endroit sur les ennemis , où la dosture estoit de petite force , et le fossé peu profond : et que , combien que les Gandois fussent grand peuple à celoy oosté,sl-tost qu'ils verroyent que l'on leur courroit sus asprement , ils n'oseroyent la place tenir : et que bienheureux seroyent s'ils pouvoyent rompre la presse de ce peuple : et qu'il voQloit estre aveques les nouveaux chevaliers. A ce s'aoordérent iceux chevaliers, qui furent tous bien montés et armés, et suivis chacun d'un varlet à cheval , seulement. De celle compaignie fût le signeur de Bausignies , le àigneur de Grévecueur , le signeur du Bois , le signeur de Belle-fouriére , le signeur de Herin , et autres : et {comme dit est) ledlct messire Jaques avoit choisi une grosse compaignie de Gandois : qui estoyent en bataille, sur une terre labourée : et s'estoyent fortifiés au f^ont du grand chemin, qui va d'Audenarde à Gourtray. Si se serrèrent les chevaliers l'un près de l'autre : et couchèrent leurs lances : et se ferirent au milieu de la presse. Les Gandois baissèrent leurs picques et leurs glaives : et certes , au passer, ils recueillirent les chevaliers tresdurement : et navrèrent plusieurs de leurs chevaux j les uns de coups de picques , et les autres de grands couteaux trenchans et pesans. Les chevaliers passèrent outre moult vaillamment : et rompirent leurs ennemis , à leur endroit : mab tantost se remirent ensemble : et messire Jaques ( qui fut hasUf de repasser) redonna de l'esperon, et se ferit au troupeau, l'espee au poing , comme un lion. Si fut le bon chevalier envelopé des Gandois : et il les combatoit de sa main et de son cheval : et plusieurs en abatit par terre : et certes à celle heure les nouveaux chevaliers s'éprouvèrent moult-bonnorablement : et estoit chacun d'eux si empressé des ennemis , que l'un ne pouvoit lautre secourir , n'aider : et en celle bataille
(i) Délivrance.
I avint que messire Jaques de Lalain (qui faisoit merveilles d'armes et de vaillances , et qui soustenoit ce que corps en pouvoit porter ne souf rie) se trouva enserré de deux ou de trois oostés : et estoit arrésté et clos , et en danger d'estre tué par la main des Gandois , quand un varlet, sei^ viteur du signeur de Bausignies ( que l'on nommoit le Bourgongnon) , sans armeure ou aide , s'aventura , et ferit son cheval des espérons , une javeline en sa main : et si bien exploita , que du poitral de son cheval rompit les picques de l'un de ces costés ,qui tenoyent le bon chevalier enserré : et rompit la presse à-l'entour de luy. Or a vint qu'à celle recousse (1) le varlet , qui s'estoit si-vaillamment prouvé , receut un coup sur la teste, d'une masse crestelee (2) : et fut abatu de son cheval, au milieu de la presse: et receut plusieurs coups. Mais , quand messire Jaques veit le varlet en danger , il se ferit au plu&espes de la presse, l'espee au poing : et mit le corps et la vie en aventure , pour secourir celuy, qui l'avoitosté de danger: et eut si4)onne fortune , que les nouveaux chevaliers , ses compaignons , s'estoient démeslés : et moult-bien le firent et chevaleureusement : et , sur tous , le signeur de Bausignies : qui avoit moult de coups receus : et bien y parut à son cheval : qui estoit playé et navré moult-durement. Si vindrent tous à celle recousse : où moult abatirent de Gandois et recouvrèrent le varlet : qyi ne fut point occis : mais il eut moult de playes : dont^il bA longuement malade : et à celle cause , et pour le bon renom de luy,. le bon duc le retint varletde-corps en son escuirie : et depuis, plus de vingt ans après , il mourut contre les François , devant Corbie, archer des ordonnances , sous ma charge : et fut tousjours tenu pour un bon et vaillant compaignon.
Or me faut revenir au surplus de l'avjenture de celuy Jour. Le comte d'Estampes fit descendre ses archers, et aucuns hommes-d'armes : et les hommes-d'armes à cheval tenoyent une aelle , à. la main dextre» tresgrosse et tresfière:et les Gandois (qui .plus suy voient leur outrecuidance , qu'ils n'avoyent regard à quelgens ils avoyent affaire) marchèrent sur noz gens à toute puissance : mais , quand ils sentirent ces flèches d'archers , qui leur perçoyent haubers et pansiers, ceux , qui virent les*premiers, ou leurs prochains, ainsi navrer, choir ^ mourir et affouler, se rompirent incontinent, et se mirent à la fuite comme les moutons devant les loups : et les hommes-d'armes ( qui estoyeut à cheval) les poursuyvoyent et abatoyent, tel-
(2) Entaillée en forme de den($.
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lement que les archers les rateindoyent , et en prenoyent , et occioyent à leur plaisir : et , à ce que j'ay ouy nombrer, avant qu'ils peusscnt repasser le pont qu'ils avoyent fait, il y en eut plus de trois mille occis ^ et tués en la place : et , si n'eust esté que les gens-de-cheval ne s'osèrent aventurer sur ledict pont (qui n*estoit faict que pour gens-de-pié)^ certes le meurdre et la tuerie eust esté moult-grande : et devez entendre que messire Symon de Lalain et ceux d'Audenarde ftirent moult joyeux , quand ils se veirent desassiégés ^ et hors de la servitude de ce peuple.
Si ouvrirent leur porte : et firent armer et monter leurs soudoyers : et entra le comte d'Estampes , et la signeurie^ à grande Joye^ en la vile d'Audenarde : et prestement fut Tautre porte ouverte : et passa messire Jaques de Lalain outre la rivière , à la poursuite des ennemis : et le suyvirent moult de Jeunes gens , et de gens-de-bien y comme Evrard de Bigonne ^ Guyot Dusie, Sibvet Pellerin , messire Anthoine de Herin , et plusieurs autres : et trouvèrent que l'autre siège de Gandois fut levé de peur, et de i'efifroy que leur firent les suyvans de l'autre part : et s'enfùyoit chacun , qui mieux mieux , tirant et retournant à Gand.
Or vous lairray de la fuite des Gandois^ et de la chace ( qui ne porta pas grand fruit : pource qu'ils se trouvèrent peu de gens , et nuls archers), et retoumeray au duc de Bourgongne (qui estoit à Grantmont), et comment il exploita , quant II sceut les nouvelles du siège levé.
<xx>
CHAPITRE XXV
Comment le duc de Bourgongne défit ceux , qui fuyoyent du siège d'Audenarde, vers Gand : et comment plusieurs rencontres et écarmouches se firent entre les Bourgongnons et les Gandois, durant cette guerre.
Vérité ftit que celuy Jour, et sl-tost que le comte d'Estampes fût en Audenarde , et qu'il eut les Gandois mis en fuite, il envoya, à toute diligence, son héraut, nommé Dourdam, au lieu de Grammont, pour porter les nouvelles du siège levé : et fit le héraut si-grande diligence, qu'il vint de haute heure devers le duc : et si y a, d'Audenarde à Grammont, cinq lieues. Et, quand le duc fût averti du siège levé, il fit sonner ses trompettes, pour estre chacun à cheval
(1) HuiiéM : cat'béf.
à toute diligeiice : et se mirent les rootes anx champs, et au chemin, chacun qui mieux mieu, pour tirer à la porte de Gand, et du oosté où les fugitifs Gandois du siège devoyent rentrer en leur vile. Le comte de Sainct-Pol, et mesare Jehan de Grouy avoyent l'avantgarde : et se partirent les premiers : et, pource que parbonoe avanture Je fus des premiers armés de llxKtel du comte de Gharolois (à qui Je fii ser?itear],il m'envoya devant, pour sçavoir des nooirelles de ce, qui pouvoit advenir par celle chevandiee. Si m'acompaignay d'un ancien escoyer boorgongnon, nommé Philippe d'Arlay (qai beaucoup avoit veu de la guerre), et chcvaochasow si-diligemment parmy l'avantgarde, qaé vm passasmes plusieurs enseignes^ cornettes, et guidons, et ratteindismes le premier guidon : qui estoit audict messire Jehan de Grouy : qui estoit accompaigné d'environ cinq cens archers, et vingt honmies-d'armes : où Je recoogno messire Jehan de Rubempré : qui moult fort fkvauchoit celle route : pource qu'ils avoyent nwvellesqu'à un moulin à vent, à l'entrée des miladeries de Gand, aucuns Gandois se rassembloyent. Ce qui estoit vray : et certes, quand la compaignie y aborda, ilis estoyent Ja rassemblé plus de huict cens hommes-de-pié, à noceoselgne de Nostre-Damc, et disolt on que cestoit le mestier des tisserans.
Archers mirent incontinent pié à terre, de l'autre part du grand chemin : et, selon qn"* abordoyent , ils se mettoyent en bataille : «* certes je regarday bien à loisir la contenance desdicts Gandois : mais ils estoyent si effrayés et si-dèreiglés, que peu se mirent eq ordonnance pour combattre, mais par monceaux : et, si-U»* que les archers se trouvèrent deux cens à terrt. ils crièrent, Nostre Dame^ Eourgongntj^ coururent sus aux Gandois mouH-fiéremart* et les Gandois, pour toute deffense, s'enftû^^ par la maladerie , et par le fauxbonrg , «"^ Gand : et bien le pouvoyent faire. Car ils f^^ assaillis sur costière : parquoy ils SToyent k chemin de la vile à leur commandement. u« hommes^'armes commencèrent à appnx^.^ les gens-d'armes à cheval : et dura la chaee « la tuerie des Gandois, Jusques aux portes de » vile : et plusieurs ftirent dedans les demie»» barrières , et par-dedans les maisons du faubourg de la maladerie. Plusieurs Gandois estoyent musses (1) sous les licts et es djarobr«' planchers et celliers, chacun qui micnx mictf. pour garantir sa vie : mais les archers et gensde-pié cherchoyent (2) les maisons, et les !»*•
(2} Ckerchoy9nt : fouilloicnU
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noyent et ocQioyent sans mercy et sans rançon : et n'est pas à douter que la vile de Gand ne fust en grand effroy de ceste chose. Si sonnèrent lenr belfroy, et eourorent à la porte, à moultgrand nombre de gens : et le duc de Boui^ongne, le comte de Gharolois son fils^ et toute la bataille, se mirent en ordonnance, au moulin à vent dessusdict, en attendant ceux, qui chaçoyent les ennemis : et estoyent ja basse vespre, et bien tard, quand tous furent revenus et ras* semblés.
Si prit le duc conseil qu'il estoit de faire : et fat conseillé d'aller à Gavre, pour essayer si ceux de la place se voudroyent rendre au duc, pour rébalssement du siège levé : et fût toute naict^ quand le duc y arriva : et se logea chacun sans grand ordre pour celle nuict, les uns es maisons, les autres es jardins et es champs : et toute nuict tirèrent ceux du chastel sur noz gens, et par le vilage, de canons et de serpentines ( dont ils estoyent bien-pourveus) et ne voulurent n'ouyr, ne parlementer. Le lendemain, bien-matin, le duc fit sonner les selles, et fut envoyé messire Robert de Miraumont, et messire Pierre son frère, acompaignés de deux cens archers, le chemin de Gand, pour sçavoir si les Gandois estoyent point issus : et le duc s*en retourna le droit chemin de Sainct Andrian de Grammont : et là se logea et y demoura par aucuns jours. Sur la Un d'avril, le duc et le comte, son flls, se tirèrent à Audenarde : et, le premier jour de may, le comte d'Estampes, le signeur de Ravastain,ie bastard de Bourgongne, messire Anthoine le Bastai*d, le signeur de Haubourdin, et plusieurs autres captaines firent une course devant Gand : et vindrent assez matin devant la vile : et furent gaignés deux ou trois forts boulovarts sur eux.
Mais finalement les Gandois, à grosse puissance de gens et d'artillerie, gardèrent leurs prochains forts : et ne fut faict autre exploict pour celuy Jour : sinon qu'ils perdirent plusieurs vilains, pris et tués : et avint que, tandis que Ton ecarmouchoit devant la vile, aucuns des Gandois se retrairent en une maison, close de fossés, qui sied sur les marets : là où ils furent suy vis et assaillis par gens de toutes pièces, qui les poursuyvir,ent : et à celuy assaut messire Jehan ^ signeur de Miraumont , fût atteint d'un trait d'arbaleste à la gorge : dont il mourut : et f^t dommage : car il estoit un notable et vaillant chevalier. Assez tost après le duc se tira à Termonde : et ordonna ses garnisons, fortes et puissantes. Le eomte de Sainct-Pol et le signeur
(1) Litez Lokeren,
de Cimay furent envoyés à AUost. Le comte d'Estampes demoura à Audenarde : et le marescbai de Bourgongne fut ordonné à Courtray : et eut bien trois cens lances de Bourgongnons : et furent les che& le signeur de Ray, le signeur de Beauchamp, le signeur d'Espiry, et autres : et le duc, voyant la rivière de l'Ëscaud estre grande et {vofonde devant Termonde, et que là eonvenoit passer par bateaux, pour aler courre devant Gand, et pour aprocher ses ennemis d'iceluy costé, fit mander ouvriers de toutes pars, pour faire un pont sur tonneaux, à cordes et à planches : et, pour deffi^dre ledict pont, fit, outre l'eaue, faire un gros boulovart de bois et de terre : et là se logèrent le signeur de Ternant, et le signeur de Uumiéres, tous chevaliers de la Toison d'or, sachans et expérimentés en armes : et avoyent la charge et cond^ite , tant de l'ouvrage , comme de la garde d'iceluy costé.
Le jour de l'Ascension Nostre-Signeur , au poinct du jour, passèrent le pont le signeur de Launoy, le signeur de Humtéres, messire Jaques de Lalain, et messire Jehan, bastard de Renty, acompaignés de plusieurs Jeunes chevaliers et nobles hommes, qui desiroyent d'eux éprouver contre les ennemis : et tarèrent à un gros vilage, à trois petites lieues près de là, que l'on appelle Locres (1). Celuy jour conduisoit les archers ledict messire Jehan, l>astard de Renty : et avoit aveques luy la plus-part des archers du duc : dont il estoit capitaine. Si passa une grande eaue, qu'il faut passer à un pont de bois : et entra au vilage : et mit les Gandois en fuite : qui ne se doutôyent point de sa venue : et aucuns se retraîrent en l'église : et tantost passèrent les autres chevaliers et leurs routes. Si commencèrent les archers à fourrer et à piller le vilage, et les autres à assaillir ceux, qui estoyent retraits au clocher du monstiet : et deynourérent en tel desroy^ sans ordre et sans guet, près de deux heures : et tan^s les cloches des vHages Gandois sonnèrent l'effroy : et les Gandois, fugitifs, coururent es gros vilages : et se rassemblèrent plus de trois mille hommes : et vindrent marcher en deux compaignies, les uns droit au vilage, et les autres sur costière, à la couverte des haies, et des plessis (t) et tant firent qu'ils gaiguérent le pont, par où les gens du duc estoyent entrés audict vilage : où ils mirent le feu en leurs propres maisons : et, à l'avantage du vent, surprirent, brûlèrent, et ocdrent, plusieurs de noz gens, et ia pluspart mirent en desroy et en fuite : et, quand ils cuidèrent regal-
(2} Jardtnsclos.
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gner la rivière par le pont, ils trouvèrent les Gandois, qui leur couroyent sus à longues picques, et avec arbalestes : et enfondroyent chevaux, et tuoyent gens sans mercy ou répit : et les gens du évte repassèrent la rivére ( qui moult estoit grande et périlleuse } à nou (1) de cheval, et de piè, à moult-grand danger : et les chevaliers, qui la conduite avoyent , mirent moultgrand peine de rassembler et de ralier loirs gens.
Or, pource que bien-faict nedoitestre teu, ne celé en sa vérité, il faut bien à ce besoing, que je parle du bien-faict et de la vaillance, que fit ce jour le bon chevalier messire Jaques de Lalain. Il couroit, en sa personne, là où il voyoit la plus-grand'presse d'ennemis , et le plus grand besoing, pour ses gens secourir. Il combatoit Tespee au poing, comme un chevalier sans paeur et sans doute : et passa et repassa la rivière par plusieurs-fois : et sauva si-grand nombre de gens, de mort et de péril, que tous luy donnèrent l'honneur de la journée : et disoyent au retour tous les compaignons, en généralité, que la chevalerie de messire Jaques de Lalain les avoit préservés de mort. Cinq chevaux eut occis dessous luy celuy jour : et quand 11 cuida avoir tout achevé, et mis ses gens à sauveté devant luy, comme le bon pasteur fait ses brebis , il sceut que son frère, Philippe de Lalain, estoit enclos des ennemis. Si retourna : et fut suyvl d'aucuns : et à force d'armes recouvra son frère des ennemis : et qui medemanderoit qui furent ceux qui le suy virent, et dont il se loua fort de leur bonne compaignie pour oeluy jour, certes je le sçay par ledict messire Jaques : et Ait Gaspart de Dourtan, un escuyer bourgongnon (qui fit armes à luy en Bourgongne), Jehan Rasoir, escuyer de Hainaut, son serviteur ( qui fit armes aussi en Bourgongne contre Michau de Certaines : comme.il est escrit cy^dessus), et un fol -joyeux (qui estoit au comte de Charolois) nommé Andrieu de la Plume : et de ces trois se loua fort le chevalier pour celuy jour, sur tous autres.
Finalement se partit la journée, à foule et perte de noz gens : mais, toutesfois , perdirent les Gandois trop plus de gens, sans comparaison , que ne firent les nostres : et le duc de Bourgongne (qui bien sçavoit que ses gens avoyent eu à souffrir) , les attendit au boulovart, outre la rivière : et là fit aporter son souper : et soupèrent aveques luy les chevaliers, qui avoyent esté à la journée : et fit seoir messire Jaques de
(1) A la nage.
(2) Lisez Overmeire. L.
Lalain empres kiy, et au-dessus de luy : et dit qu'il vouloit tenir les anciennes bonnes coustiimes : qui estoyent que l'on devoit hoimorer le meilleur chevalier du jour.
- Le duc de Bourgongne, voyant que le pont qu'il avoit fait faire estoit fort assez pour passer grande armée, et que les tonneaux, les cordes, et les planches , levoyent et soustenoyent tel faii que l'on leur vouloit bailler , prit conseil défaire passer et courir plus-grande puissance : et, aanz tost après la journée devant-dicte , le sipeor de Crouy en eut la charge , et fut chef poar etluy jour : et meuoit et conduisoit Testeiidard du duc de Bourgongne , et le portoit pour celuy jour , Maillart de Fleschin , un escuyer de Picardie , escuyer d'escuyerie du due : et fat aeompaigné iceluy esteudard par Adolf , monsieDrde Cléves , neveu du duc , par Comille , bastanl de Bourgongne, par le signeur de Temant, par messire Jaques de Lalain , et rooult-d'autressigneurs : qui passèrent le pont par un mardy: et, pource qu'on fût averti que les Gandois estoyent à grand nombre en un vilage, mi-diemiii de Termonde et de Gand , nommé Hovermaire (2) , où ils gardoyent un haut et puissant boulovart, qu'ils avoyent fait pour garder H deffendre iceluy vilage de HQvennaire,inardNi la compaignie celle part : et le comte de Sainct- Pol, messire Jehan de Crouy , measirs iai|«ei de Luxembourg, et plusieurs autres, grandement et noblement aoompaignès, estant nuuMlés et avertis par le duc de Bourgongne, partiml de leur garnison d'Allost, et vindrent à Termonde, et passèrent le pont , en moult-bel ordre, suy vaut la première compaignie : et le sigoeor de Crouy, et sa route , tiroit tousjours avant: et furent ordonnés, par manière d'avantooureon, le signeur de Ternant : et messire Jaques de U lain , acompaignès de Michau de Changy, d'An* thoine de Lomay, et d'autres.
Si trouvèrent les Gandois sur leur boulovart ^ en grand nombre , et en grand appareil de dcffense : et me souvient que le signeur de Ternant , en sa personne , monstra les ennemis : et dit, «Beaux Signeurs, voilà les ennemis et r^ » belles de nostre prince. Or y perra (s) (tjfKf » d'huy qui bien le fera. » Et prestement forent pointes de soulies coupées : et hommes-d'anDCs et archers se mirent à piè , qui mieux mieux. U ftirent chevaliers nouveaux faits en grand nombre par le signeur* de Crouy . Adolf, monaieor de Cléves, Comille, bastard de Bourgongœ. Philippe de Crouy, fils du signeur de Cimav ,
(1) il paraUra.
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Véhande la Trimouille, signear de Dours, Guy de Brimear, signeur d'Hymbercourt , Philippe de Crévecueur, signeur des Cordes, Charles, fils du signeur de Ternant, Philippot de Jacourt, signeur de Yillamoui , et grand nombre d'autres , les noms desquels Je n'ay pu retenir ne sa* voir : et, selon que les chevaliers nouveaux estoyent faicts, ils marchoient contre ledict bouiovart : qui fût promptement assailli :.mais les Gandois , quand ils virent venir et aprocher enseignes et gens, les uns après les autres, et que Ton les assailloit si-baudement, ils se mirent à la fuite , et abandonnèrent les deffenses : et forent chacés pesle-mesie : et plusieurs y en eut d'ocm : mais ils avoyent grand avantage, tant pour ce qu'il faloit gaigner et monter ledict boulovart sur eux , comme pource qu'ils estoyent légèrement armés , et le chaud estoit grand , et le sablon pesant et chaud à marcher, et fort au desa* vantage de noz hommes-d'armes : et certes l'un des premiers hommes , que Je vey sur le boulovart , fot messire Jaques de Lalain. Messire Adolf de Cléves , et messire Comille , bastard de Botn^ngne, montèrent promptement sur ledict boulovart , sans attendre et sans marchander, et poursuy virent les ennemis moult-longuement , à pié : et me souvient que Guillaume de Sainct-Songne , un moult notable escuyer (qui goavemoit et avoit nourry ledict bastard de Boorgongne) courut audevant, et l'arresta: et lui dit : « Comment ? Monsieur, voulez vous, par par Yostre verdeur et Jeunesse, mettre ceste noblesse en danger, qui vous suit à piè , à pesantes armes, et par telle chaleur , qu'il faut les plusieurs porter et soustenir par les bras ? Vous devez estre le chastel et le fort , où tous les autres se doivent rassembler et fortifier : et l'on ne vous peut consuyr (1) neratteindre: et certes , si les ennemis retournoyent , et vous trouvoyent en tel travail et desroy, ceste vaillance vous seroit tournée à honte , par le dommage qu'à vostre cause pourroit avoir la compafgnie. »
Le bon chevalier ( qui moult oI>el8Soit à celuy qui l'avoit nourry) s'arresta :et se rassembla cfaacon à l'entour de luy : et tandis fot le boulovart rompu : et à cheval monta messire Jehan de Crouy (qui estoit venu en la seconde compaignîe), et passa son enseigne et sa compaignief: et chaceajusquesà Gand:et forent les chevaux ramenés à ceux , qui estoyent descendus à piè : et, tandis que ces choses se faisoyent, les Gandois , estans à Locres en grand nombre, sachans
(1) Suivre.
(2) Chasse aux oiseau I.
que leurs compaignons , estans à Hovermaire , avoyent à souffrir, se partirent bien trois mille hommes, et vindrent celle part : et cuidérent enclorre la oompaignie par derrière : pensans qu'encores durast Tassant au boulovart : et sibien avint que la compaignie , qui avoit assailli, estoit de^a à cheval : et le comte Louis de SainctpPol et sa compaignie (qui ne s'estoient bougés de la bataille , ne rompu leur ordre, pour chose qui fost avenue) fost assez-tost averti de la revenue des Gandois, tant par la poudre qui se levoit en leur chemin , comme par aucuns chevaucheurs , qui se perceurent d'eux. Si se mit chacun en devoir, et en ordre, pour recevoir iceux Gandois.
Fièrement marchèrent lesdicts Gandois : et reculèrent ce qu'ils trouvèrent de noz gens : et avoyent archers et ai*balestiers , qui tiroyent devant leur bataille. Si trouvèrent un grand fossé : où ils s'arrestèrent, se mirent en bataille, et attendirent les uns les autres : et nos gens aprochèrent, et entrèrent partie en un champ devant eux : et de costè forent envoyés environ cent archers : qui tirèrent tous à une fois sur costière : et commença le hu et le cry de toutes pars : et prestement se rompirent lesdicts Gandois, et se mirent en foitte: et certes il en mourut bien , à celle rencontre , quinze cens : et fot un droit enoysellement (2) , et un gibier pour les Jeunes et nouveaux chevaliers : dont plusieurs y en avoit, qui estoyent nouveaux gens-d'armes: et s'en retourna la compaignie à Termonde ,* celle nuit , menant grande proye de prisonniers, de bagues , et dé bestial , conquis sur les ennemb.
Le vingt-cinqième Jour de may, le comte d'Estampes , estant à Audemade, fort-acompaignè de la noblesse et puissance de Picardie, fit une emprise, pour aler gaigner sur les Gandois le vilage de Nève (3), en Flandres : que les Gandois et le peuple, leur aidant et bien-veuiilant, avoyent moult-fort fortifié : et y estoyent grand nombre de vilains assemblés. Si fit le comte ouvrir les portes devant le jour : et marcha l'enseigne de messire Anthoine, bastard de Bourgongne , la première : et vindrent bien-matin es barrières de Néve : et descendirent à piè aveques le^ archers, le signeur de Herln, Guyot Dnsie, Errard de Digoine, Sibvet Pellerin, et plusieurs autres Jeunes gens : qui tousjours queroyent à eux monstrer, où qu'ils se trouvassent: et fut l'escarmouche si-bien et si-hardiment entreprise et conduitte , qu'ils reboutèrent les
(3) Lisez Nevèle.
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ennemis : et entrèrent audict vilage à puissance d'armes : et s'enfuirent les Gandois à petite perte de leurs gens.
Si commencèrent archers et compaignons à piller et fourrer les maisons, pour butiner et pour gaigner : et se dereiglérent tellement, que les enseignes demourérent toutes seules, excepté d'aucuns gens-de-bien, à qui le dereigle et la piUerie déplaisoit moult : mais autre chose n'y pouvoyent faire : et tandis se rassemblèrent les Gandois fugitifs, aveques autres , qui leur venoyent au secours : et vîndrent par la porte, par où estoyent entrées les enseignes du comte d'Estampes : et, quand lis les veirent venir, aucuns, qui bien sçavoyent le dereigle des gens-d'armes parmy le vilage , fermèrent une barrière , qui estoit devant un pont , faict en haste , sur un grand fossé profond , qui clooit ledi^t vilage : mais incontinent y vindrent le signeur de Herin, et Jean de Chassa, dict le Benestru , et un grand tas déjeunes gens, pleins de feu et de courage : qui sans grand conseil , ouvrirent la barrière, et, sans attendre archers ou aide, marchèrent dehors , et coururent sus aux premiers ecarmoucheurs des Gandois , et les reculèrent jusques à l'ombre d'une grosse censé , où Gandois s'estoyent embuschès à grand nombre. Si saillirent sur iceux hommes-d'armes, et en occirent, et blecèrent : et reculèrent ceux , qui se peurent sauver, si-lourdement par le pont, qu'aucuns y furent noyés , et autres en grand danger.
Là fut tué Sîbvet Pellerin : qui moult-vaillamment s'estoit monstre celuy jour. Celuy Pellerin estoit un escuyer du Dauphinè : qui avoit esté nourri en la maison du duc de Bourgongne^ et son page aveques raoy , et mon compaignon : et estoit apparent ( s'il eust vescu ) d'estre fortrenommé de vaillance. Là fut occis le signeur de Herin , nommé messire Anthoine , un chevalier de Picardie, vaillant, et moult-bon corps, Jehannequin le Prévost, Chariot de Moroges, et autres : et là furent blecès, et en grand danger , Errard de Digoine , Guyot Dusie , Jehan de Chassa, et moult d'autres: lesquels furent plus-sauvès par l'aide de Dieu , que par autre cause : et de ce coup se boutèi*ent les Gandois dedans le vilage , et en regaignèrent et conquirent la moitié, avant que l'on y sceust remédier.
Le comte d'Estampes fît sonner à l'estendard, par ses trompettes : et ne pouvoit ses gens rassembler : et lit Philippot Bourgeois , un escuyer de Nivernois , qui portoit l'estendard du comte, moult-bon et asseuré devoir : et là se rassem-
(1) Blessés.
blèrept les enseignes de messire Anthoine, bistard de Bourgongne, de messieurs de HaolNMirdin , de Saveuse, d'Emeries, deRiibempré,de Miraumont, de Neufville, d'Aplainoourt, et autres : et marchèrent vaillamment icelles enseignes , sans attendre ou regarder qui les soyvoit. Si reprit chacun cueur, et hardemeot: et marchèrent archers et hommes-d'armes: et rebotttèrent et dèconflrent de-reehef les Gandois : et de celle recharge receurent les Giddois une moult-grande perte. Car aocoos, qui ne sçavoyent où se garantir, ne sauver, se retrairent, en grand nombre, sar une motte, close d'eaue et de marests : et furent telle* ment bersaillés (l) de traict , qu'ils se vindreot rendre , pour tout garant , es mains de leurs ennemis : et furent tous occis, sans mercy. Hoott fut le comte déplaisant des gensKle-biea,qQll avoit perdus celuy jour : et aussi furentles autres signeurs , qui les congnoisoyent : mais il les codvint passer et porter , par la fortune de la goem. Si fut trouvé par conseil , que Ton ne pourroit les corps emmener : et furent mis en one maison : et y fut bouté le feu : et par toat le viia^ de Néve : et se remit le comte au chemin, pour retourner à Audenarde : mais les vilains dupais avoyent les arbres abatus sur les chemins: et s'estoyent assemblés et armés : et tout le jour firent desroy et effroy , ou devant, ou derrière la compaignie : et bien le pouvoyent faire :ear tout le palis est tout fossilié (2) , à l'avantage des gens-de-pié, et au desavantage de ceux de cheval. Là fût tué un escuyer , maistre-d'hostel du comte, nonmié Janin Dinde, et moult-degetf et de chevaux navrés, et blecès : et ainsi se passa la journée.
Ainsi se faisoit la guerre entre le due et ks Gandois, ses rebelles : et y eut moult d'emprises, et de rencontres , faictes d'un costé et d'autre : et moult de gens pillés et tués par petites cmpaignies : dont ensemble se trouveroit gnnd nombre : et se tindrent assez près de la Hamctte et de Renais , par les bois et par les fortes hayesi aucuns Gandois : qui se nommoyent les corn* paignons de la verde teatè : lesquels firent moult de maux et de pillage , sur les gens du duc : et, pource que le païs du Was (qui sied entre le Lis et l'Escaud), et aussi le pais des Quatreinestlers, estoit le droit pais, et la droite source, et la fourmilière, où estoit, et dont naiisoit le plus-grand pouvoir de ceux de Gand, le duc se délibéra de passer FËscaud, pour entrer enic^ luy pais , à toute puissance.
Si fit au lieu de Terremonde son appareil et
(2) Rempli de fossés.
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son mandement : et yini le dnc Jehan de Cléves, son neveu , moult bien aoompaigné de nobles hommes, et de crennequhiiers d'Alemalgne : et par un mardi, cinquième jour de juin, furent envoyés les mareschaux des logis , fourriers , et antres : et fut chef le signeur de Gontay , pour lors maistre-d'hostel de la duchesse de Bourgongne, nn moult-notable, vaillant, et diligent cfaevalier^ et lequel estoit lieutenant pour le mareachal de Bourgongne, et fu envoyé, aveqnes Iny pour le logis du comte de Cbarolols : et pour chacun signeur y avoit gentils-hommes envoyés, un , ou plusieurs, pour faire les logis. Celuy mardi nous passâmes Teaue , devant Riplemonde : et passasmes environ trois cens combatans : et trouvasmes un escuyer gascon : qui se nommoit Bertrandon , et estoit capitaine du diastel dudict Riplemonde. Celuy nous dit tout haut : « Beaux sigoeurs , la nuict aproche : et » vons estes près de voz ennemis : et suis asseuré » qu'à Themesie (1) a deux mille Gandois, qui » n'attendent que nouvelles de vostre descente : » et d'autre part, cy au plus^pres , en ce vilage » que pouvez veoir , a tfesgrosse puissance , » aprestee contre vous. Si pensez de vous clorre » et asseurer, pour vous deffendre, si besoing » en avez : car , pour chose qu'il avienne , je ■ n'ouvriray le chastel , que mon prince m'a » baillé en garde : si je n'ay autres nouvelles , » lettres , et enseignemens de luy . » Si se mirent les principaux ensemble. Là estoit messire François l'Arragonnois , pour iors maistre de l'artiliejie : qui avoit par bateaux amené dix ou douze serpentines, à légers chariots. Là estoit messire Jaques signeur de Harchies, le signeur deBabaudanges , et autres. Si parla , le premier, le signeur de ' Gontay : et dit : « Beaux signeurs., « combien que le vilage soit tout brûlé et va- » gue , il nous y convient choisir une place , et » la clore sur les ennemis , de ce que nous avons » d'artillerie, et faire un feu, et demourer en » armes tous ensemble ceste nuict. »
Ainsi fut faict, et la place prise devant l'église , et ordonnés et mis gens-de4>iens à pié, et à cheval pour escoutes : et les Gandois (qui estoyent à Vasselle (2), si-pres de nous, qu'à veûe de vilage ) firent grand guet de leur oosté, et ne firent pas avertis de nostre convive : et pour celle nuict ne fut rien empris les uns sur les autres. Le lendemain , au plus-matin , le cmnte de Sainct-Pol , et le signeur de Gimay ( qui conduisoyent l'avantgarde ) passèrent , en leurs personnes. Le signeur de Gontay et plusieurs autres leur alerent au-devant. Si demanda
(I) Tamifr.
le comte audict signeur de Gontay , où son logis estoit délivré : lequel luy respondit , et monstra que l'on avoit délivra son logis à l'entrée du vilage de Vasselle , en certaines maisons : mais il convenoit voisiner aveques les ennemis : qui estoyent en grand nombre audict Vasselle. Lors dit le comte de Sainct-Pol , que si près ne pouvoyent loger, sans débat. Si renvoya les charriéres , et les bateaux , où il estoit passé , et de ses gens , pour faire passer hastivement mille archers à pié ,^et trois cens lances , à deux chevaux pour hommes d'armes, pour le plus: et tandis alérent le comte et le signeur de Gimay ouir messe : et furent ceux, qu'ils avoyent ordonnés , tantost passés : car ils avoyent quatre grandes charriéres , et d'autres batteaux , à passer gens-de-pié. Si fut prestement sonné , et commandé, que chacun s'apprestast, pour combatre les ennemis : et marchèrent les enseignes, qui furent passées , et ces' archers à pié : qui moult desiroyent de grever leurs ennemis.
Quand les Gandois sentirent venir et veirent aprocher les conipaignies , ils se retralrent à garder un gros boulovart , qu'ils avoyent fait et élevé sur le grand chemin : mais peu y arestérent , que les archers ne le fissent desemparer : et en y eut plusieurs morts et pris , et les autres s'enfuirent : mais grande partie d'eux furent sipres-hastés et suyvis , qu'ils se retraïrent et eh une petite maison , close d'eaue , et autres en un monstier. £n ces deux lieux , et à une fois, furent Gandois assaillis : et dura l'assaut plus de trois heures : et le comte de Sainct-Pol ( qui tousjours doutoit la rencharge des Gandois) entretenoit les hommes-d'armes sous l'estendard , le mieux qu'il pouvoit : mais les jeunes gens estoyent fors à tenir en ordre : et se déroboyent, pour aller assaillir aveques les archers, et tellement que les enseignes demourérent (telle fois fut) petitement aoompaignees : et le comte dit par plusieurs fois : «Nous nous mettons en deu sordre contre la doctrine de la guerre : et (peut » estre) noz ennemis sont plus-près que nous » ne pensons. Ghacun se veut avancer : et cuide » bien faire : mais je dy qu'il aquiert assez bon» » neur , qui se garde de honte. »
Le signeur de Gimay mettoit grand'peine de recueillir ses gens : et avint que l'église et le chastel furent si fièrement assaillis , que les Gan^ dois demandèrent les capitaines , pour eux rendre : et allèrent celle part le comte, et le signeur de Gimay : et tandis les Gandois , qui se tenoyent à Themesie , et autres , s'assemblèrent environ trois mille : et avoyent plusieurs cha-
(2) Lisez BaersiêU. h-
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riots de petite artillerie , et légère, et abordèrent droit devant i'estendard des hommes-d'armes : et trouvèrent la eompaignie en petit ordre. Si se monstrérent les Gandois à une foule , moultfièrement : et s'arrestèrent, pour le creux d'un grand chemin., Là vey Je Guy deBentiiun (qui portoit I'estendard du comte de Sainct-Pol) marcher sur les ennemis, sans regarder qui le suy voit : et endura et soustint , sans démarcher, moult vaillamment : et tôt moult-longuement sans grand secours , ou aide. Toutesfois chacun recô'jrut à son enseigne : et revint le comte à son estendard : qui fut sui vy de ses gens : et d'autre part le signeur de Gimay ralia les archers : et vint, à la cou verre des hayes du vilage , donner sur costière de ses ennemis. Si fut marché sur eux baudement , d'un costè et d'autre : et combien que les Gandois eussent grand ordre et grand vouloir , toutesfois si se mirent ils prestement en roupture et déconfiture : et furent gaignès leurs chariots, et artillerie, dont ils avoyent assez amené aveques eux : et se continua la chace loing , et longuement.
Le duc de Bourgougne ( qui f^t de l'autre part de la rivière ) ouit le hu et la noise , qui se faisoit à l'ecarmouche, d'une part et d'autre. Si entendit que les premiers avoyent à besongner : et se bouta en une petite nacelle, luy et son fils le comte de Charolois, et son neveu le duc de Clèves, et messire Gornilie, bastard de Bourgongne : et passa l'eaue : et , selon que les gens-d'armes passoyent , ils les faisoient mettre en bataille , pour soustenir ce que besoing faisoit ; et toujours passoyent gens-d'armes , à force et à puissance : et chacea le comte de Sainct-PoI jusques à ce que le signeur de la Hauverdrie et auti-es luy certifièrent, qu'ils avoyent veu les Gandois entrer es barrières et fermetés de Gand : et certes les Gandoia perdirent, celuy Jour , bien deux mille hommes : et le bon duc recueillit les signeurs et les compaignons moult^Lgreablement : et , durant l'ecarmouche , passoyent leà gens-d'armes : comme dict est. Le comte d'Estampes (qui pour ce Jour faisoit l'arrièregarde ) fut averti qu'aucuns Gandois voulojent rompre une digue : par quoy l'eaue pouvoit nuire , et grever l'armée : comme l'on dlsoit. Si fit passer des archers en petit nombre : qui rompirent icelle emj^ise : et en tuèrent, et prirent : et ainsi se passa celle Journée : et dura le passage des gens-d'armes celuy Jour , et la plus-part du Jeudy : et estoit la eompaignie grosse et belle : car le duc de Clèves vint servir le duc, sou oncle , à quinze cens chevaux , gens moult-bien montés et armés à la façon et guise d'Alemaigne : et disoit on l'armée
du duc de Bourgongne, de huict à neof mille combatans , et non plus.
Le vendredy , au poinct du Jour , ftit faiete une alarme : et se tira chacun à son enseigne, armé et embattonné, comme il appartient : et fut ordonné que chacun serait à pié, excqitéi les chevaucheurs et découvreurs , au nombre de cent chevaux-legers , pour sçavoir des nooTelles et convive des ennemis. Si tira le doc, et ses enseignes , en une grande place , qui est entre Vasselle et Buplemonde, et sur la venue de ceux de Gand. Hervé deMeriadet portoit, celuy Jour , I'estendard du duc : et le oondoisoitle bastard de Bourgongne : qui moult bien le seavoit faire : et , combien que le comte Charles fust Jeune , et en sa première armée , toirtesfois il marchoit , ou l'espee , ou le batton an poing: et tenoit gens en ordre , et en bataille : et se faisoit douter et'obrïr : et monstroit bien que le cueur luy disoit et apprenoit qu'il estoit prince, né et élevé pour autres conduire, et gwftna. Fiére chose fut à voir telle assemblée, telle noblesse , et tel peuple : dont seulement la fierté de l'ordre , la resplendisseur des pompes et des armeures, la contenance des estendardsetdes enseignes, estoit suffisant pour ébahir et pour troubler le hardement et la folle emprise do plus-hardi peuple du monde : et demonrérent les batailles en ordre , Jusques il tat haute heure , que leschevaudieurs raportérentqneœn'estoit rien. Si se retrait chacun en son l<^:et certifie qu'avant qu'il fust midy, l'on eut deux on trois alarmes en l'ost , suivant l'un l'autre : et sailloyent les enseignes hors du logis, etiesgfos armés : à pié et à cheval : et , à ce que j'entodi depuis, ce fut par les chevauchears : qui Tarent saillir ceux de Gand et leur charroy , k mettans en ordre autour de leur vile, pour Tenir combatre leur signeur : dont messire IxHiisde Mamines fit le vray raport : comme vous orrei cy-apres. Celuy Jour, environ une heore après midy, le duc (qui fut averti que les Gandois à tout effort estoyent issus de Gand , poor tenir leur signeur assaillir et combatre) se mit aai champs , les archers à pié , et les autres à et val : et fut le champ pris entre Bnplemondeet Vasselle : et laissa le duc aprocher les GandoSf et venir Jusques au vilage, et le plu»4vaot qœ faire se peut.
Le comte de Sainct-Pol et messire Jehan de Grouy eurent la première éoarmouehe : (^ ^ duc de Bourgongne envoya le duc deClétes,6l sa eompaignie, tenir le visage , à la Tenue de Themesie : où l'on disoit que s'estwt asseoblf grand nombre de Gandois : et doutolt on qo'i^ ne vinssent à puissance de costé , on p«r der-
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riére : et à ceste eause fut mise la bataille du duc, par deux ou trois fols, à rechange de place. Là fit le bon duc chevaliers , de sa main, rinfant Jehan de Portugal , fils du duc de Goîmbres , Philippe Pot , signeur de la Roche , Gaillanme Raolin , signeur de Beauchamp, Guillaume de Sainct-Songne, Michan de Changy , ÂnthoiDe et Philippe , bastards du duc Anthoine deBrabant, et moult d'autres. Là vey Je messire Louis de Viévile , signeur de Sains , relever bannière : et le présenta le roy -d'armes de la Toison d'or : et ledict messire Louis tenoit, en une aoce, le pennon de ses plaines armes : et dit edict Toison : « Mon tresredouté et souverain signeur, voycy vostre humble suget , messire Louis de la Viévile , issu d'ancienne bannière , à vous sugette : et est la signeurie de leur ban* niére entre les mains de son aisné : et ne peut, ou doit, sans méprendre,, porter bannière, quant à la cause de Viévile , dont il est issu : mais il a par partage la signeurie de Sains, anciennement terre de bannière. Parquoy il TOUS supplie ( considérée la noblesse de sa nativité, et les services faicts par ses prédécesseurs ) qu'il vous plaise de le faire banneret , et le relever en bannière : et il vous présente son pennon armoyé , suffisamment acompaigné de vingt-cinq hommes-d'armes pour le moins , comme est , et doit estre , l'ancienne ooustume.» Le duc luy respondit que bien i^t il venu , et qne voulontiers le ferait. Si bailla le roy-d'armes un couteau au duc : et prit le pennon en ses naains : et le bon duc , sans oster le gantelet de la main senestre , feit un tour au tour de sa main , de la queue du pennon : et de l'autre main coupa ledict pennon : et demoura quarré : et, 1» bannière faicte, le roy-d'armes bailla la bannière audict messire Louis : et luy dit: «Noble chevalier, recevez l'hcmneur, qne » vous fait aujourd'huy vostre signeur et prince, » et soyez aujourd'huy bon chevalier : et con- » duisez vostre bannière à l'honneur de vostre » lignage. »
Ainsi (ùt le signeur de Sains relevé en bannière : et prestement se présenta messire Jaques , signeur de Harchies, en Hainaut : et porta son pennon , suffisamment acompaigné de gensd'armes , siens , et d'autres , qui l'acompaignoyent. Geluy messire Jaques requit à son son souverain signeur , conune comte de Hainaut , qu'il le ûst banneret en 1^ signeurie de Harchies: et , à la vérité, bien luy devoit estre acordè : car il estoit un tresvaillant chevalier de sa perscmne : et avoyent luy et les siens honnorablement servi eu toutes guerres. Si luy fut accordé : et fut faict banneret , celuy Jour , le si-
gneur de Harchies : et de ces deux bannières Je fay differ^ce : d'autant que l'un relève sa bannière , et l'autre entre en bannière : et tous deux sont nouveaux liannerets celuy Jour : comme dict est : et ay voulontiers ceste chose escrlte : afin que ceux , qui après viendront, sachent ce que J'ay apris et compris des cérémonies , appartenantes à noblesse, pour en cueillir le fruit , et laisser le mauvais.
Ainsi se firent chevaliers et bannières : et le comte de Charolois faisoit'Chevaliers,ensa première bataille : et aprenoit œuvre de prince à îàïtt. Là fit il chevalier Jehan de RossimI)os , signeur de formelles , son second chambellam , et Raudoin de Noyelles , son maistre-d'hostel y et moult d'autres : dont il ne me souvient. Le comte d'Estampes et messire Anthoine , bastard de Boui^ngne, tenoyent une moult grosse arriére-garde, ainsi que sur costière, pour Joindre^ et pour secourir si besoin faisoit : et , comme dict est , sur l'avantgarde cheut l'ècarmouche : et se trouvèrent les Gandois en moult-grand nombre.
Si commencèrent trompettes à sonner, artilleries à poudre de toutes pars à tirer , et archers À huer , à marcher , et à tirer de moult-grand courage : et s'avança messire Jaques de Luxembourg chevaleureusement , sur un coursier bon et puissant : mais le cheval fut abatu sous luy par les Gandois : et y eut de grandes armes faictes à le secourir , et recourre. Fièrement ftit la première pointe combatue : mais les Gandois ne peurent le traict , ne le faix des gens-d'armes porter 9 ne souffirir : et se mirent à la fuite et desroy : et se mirent les derniers et seconds à ftûr , de l'effroy des premiers. Advint que messire Gomille , bastard de Rourgongne , quand il veit les Gandois branler, se déroba de la bataille , où il estoit aveques le duc , son père : et fut suyvi des Jeunes gens de sa chambre , en petit nombre, comme Jaques Borsan , Pierre Chenu , Tierri de Charmes , Jehan de Longchamp , et de peu d'autres : «t vint passer le chevalier à un passage , où il rencontra les Gandois à grosse flotte : qui s'en fuyoyent ensemble, et serrés. Si ne regarda pas le noble chevalier quel nombre , et quelles gens : mais coucha sa lance, et les rompit, et en abatit plusieurs , de celle rencontre : et fût suyvi courageusement des nobles hommes dessusdicts. Mais ainsi avint que Fortune (qui a les yeux bandés , et qui ne cognoit , ne veut grand ne petit congnoistre : ains de sa perverse condition, et propriété irraisonnable , ressemble l'aigle , ou l'oyseau de proye qui se fiert parmi les coulombs , et ne quiert , ne demande, que des meilleurs , pour sa
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posture et proye) guida la pieque ou la lance aiguë d*un vilain , maudit et déloyal : et fut atteint le noble chevalier en la bouche , d*un coup en montant, tellement qu'il eut la teste persee ep-dessus : et luy cheut le sang et sa cervelle en la bouche : et prestement mourut.
De grandes armes firent les nobles hommes dessuiMicts, et grandes diligences : et moult y eut de Gandois piteusement occis, tant pour la déconfiture , que pour la vengeance d'icelle mort : et fût Tendemaln certifié , par gens à ce commis , que Ton avoit compté , sur le lieu , plus de trois mille hommes morts. L'honneur, la Journée , et la victoire , demoura au duc : mais il fit si grande perte , à la maison de Bourgongne , en la mort du bastard , que la vengence de cent mille vilains , morts à ceste cause , ne sauroyent la perte satisfaire. Grand deuil et grand regret fit le bon duc , à part de son bastard : que moult aymoit. Aussi fit le comte de Charolois , et messire Anthoine, bastard de Bourgongne, son frère : et de là en-avant ne ftit plus appelé ledict messire Anthoine par son nom , mais bastard de Bourgongne seulement. Ainsi se départit celle Journée : et le corps de messire Gornille fut envoyé à Brucelles : et le fit enterrer la duchesse à Saincte-Goule, moult-honnorablement : car elle Taimoit moult pour ses bonnes vertus : et fût mise sur luy sa bannière , son estendard , et son pennon : et depuis me dit Toison d*or , qu'il n*appartenoit à homme ces trois choses estre mises en pareure sur sa sépulture , s'il n'estoit mort en bataille : mais bien Fun , ou les deux , et non point les trois ensemble. Celuy Jour fut blecé le signeur de Gimay , au pié : et messire Jaques de Lalain eut la Jambe faucee , d'une pique : et demeurèrent , pour aucuns Jours , au chastel de Buplemonde , et Jusques à ce qu'ils se peurent aider.
Or fut la bataille de Buplemonde le vendredi : et le lendemain vindrent les Holandois à grand nombre de bateaux : et furent bien trois mille combatans : et les menoyent et conduisoyent le signeur de la Vére , le signeur de Brederode , et le signeur de Launoy, gouverneur de Holande : et fût très-belle chose à les veoir venir par la rivière de l'Escaud : et ont une manière d'aler en armes et en guerre : qui est telle , que tous les jours les nobles hommes ont les cottes-d'armes vestues : et portent les bannerets leurs bannières dépleyees , et les autres leurs pennons armoyès , dèpleyès : et toute celle guerre , des qu'ils descendirent de leurs bateaux , alèrent à pié ou à chariots ; en tel estât qu'il est escrit cydessus. Assez tost après se partit le duc , de Biplemonde : et tira en un gros vilage , que l'on
pelle Eursel (l) : et là cuidoit trouver les Gandois : mais ils estoyent tellement épouventés de la bataille , que tous ceux de ce quartier là s'cs* toyent retirés à Gand , pour eux gareotir : etfit le duc bouter le feu par plusieurs vilages , en son pais rebelle : et envoya messire Anthoiiief bastard de Bourgongne , le signeur de Banâgnies , messire Jaques de Lalain , et les HolaDdois , au pais des Quatre mestiers.
Si sceurent les Gandois que le bastard de Bourgongne estoit logé en leur signenrie : ooo* me ils disoyent Si eut un coutelier , qui faisoit couteaux et canivets , à la marque du wibrdûo: qui en françois est appelé un foret à percer vin. Celuy coutelier éleva les Gandois en grand nombre : et vindrent courre sus auxdicts signeurs : qui se mirent en bataille : et leur coururent sus , et les déoonfirent : et moult en 06 cirent , et prirent : et les fogitife de celle journée reuoontrér^t {es Holandois, qui estoyent logés à Eurselle : lesquels les déoonflrent pov la seconde fois x^luy jour : et fut pris le coutelier, et pendu : et de tous ceux , que l'on prenoit , on en faisoit Justice , de main de bourrean : et congnut ledict coutelier, à sa mort, qne les Gandois luy avoyent donnée la comté, et le paîs de Was : mais il en prit piteuse possession. Ainsi faisoit le duc de Bourgongne la guerre contre les Gandois , ses rebelles : et destroisoit son profvc pals, par celuy accident , de sang et de fen: car l'on mettoit ce, qui estoit atteint, toot i sang et à Justice : et braloit on tout le plat-pais: dont si-grand nombre de maisons et de liiages furent ars et brûlés, qu'il niontoit,eD nombre, à une grande province : et , combien que le due ftist en ce déplaishr et haine contre les Gandos. et leur& adherans , toutesfois se tenoyent « bois, et es marests , plusieurs pauvres gens, et en grande quantité, qui se venoyent rendre a la mercy de leur prince : et il leur pardonnoit libéralement, et les envoyoit à 8aaveté,8eloa qu'ils se rendoyent.
CHAPITBE XXVI.
Comment le roy Charles , septième , tnt^^ ses ambassadeurs vers le due de BwTf^' gne et les Gandois , pour cuider faiffj^^ entre eux : et comment les Gandois continuèrent en obstination et rébellion.
En ce temps le roy Charles (qui de^a «^ fait sa conqueste en Normandie , et desiwit de
(<) Lises BUariOe, h.
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retoomer en Guietine et en Bordelois, contre les Anglois , et en cette guerre soy servir du comte de Sainct-Pol , et d'autres gens-d'armes , qui estoyent ensongnés en la guerre de Gand) envoya son ambassade devers le duc , après en avoir esté requis et supplié par les Gandois , se trouvaos mal de leur folle emprise : et députa chef d'ieelle ambassade le comte mesme de Saînct- Pol (combien qu'il fust en l'armée : comme dict est ), le procureur du Roy, et maistre Guillaume de Pouppincourt. Si vindrent devers le duc, en son pais deWas, et là où il estoit logé aux champs : et les récent le duc moult-honnorablement : et, après avoir ouy leur commission, il fut content que lesdits ambassadeurs allassent à Gand, et veissent et ouïssent les raisons de ses ennemis : mais le comte de Sainct-Pol n'y voulut point aler. Si aléreut le procureur du Roy et ledict de Pouppincourt celle part : et furent bien recueillis des Gandois , de prime - face : pource qu'ils cuidoyent que le Roy les envoyoit devers eux , pour embracer leur faict contre le duc. Si firent plaintes injuriables, des termes que leur avoit tenu leur comte : comment il leur avoit voulu rompre leurs privilèges et franchises, et mettre tribut sur le sel : comment il leur avoit leurs bourgeois pris et occis,' et exécutés d'espee et de corde, par main de bourreaux et autrement : comment il bruioit et exiloit les maisons, et les demourances de leurs sugets, et bourgeois , et leurs héritages : et sembloit, à ouir leur proposition et remonstrance, que le duc eust grand tort, de retour , qu'il ne soufflait les signeurs de Gand possesser signeurieusement du droit et signeurie de comte, comme si eux-mêmes fussent signeurs et propriétaires, ou voisins de leur prince : et congnurent assess-tost les ambassadeurs du Roy leur rébellion, et voulonté : combien que , comme sages, ils entendirent le proposé des Gandois , froidement, et par plusieurs journées.
En ce temps s'estoit tiré le duc à Vasmustre, un gros vilage, qui sied sur l'Ëscaud (1) : et fut envoyé de là le comte d'Estampes , faire une chevauchée par le pals : et fit ce jour une sigrande chaleur de souleil , que plusieurs des chevaux de la compaignie du comte moururent celuy jour. Le comte fit rompre plusieurs boulovars, faicts par les Gandois : et vint instituer devant Morbecque : mais il trouva que les Gandois avoyent fortifié le vilage ( qui est clos de marets et de marescages) et avoyent enclos, en leur fortification, l'abaïe de Los (2) en Flandres ( qui est une grosse abaîe de l'ordre de Cts-
(1) Lffex fur la Dorme.
teaux ) , et n'avoit qu'une entrée , bien barrée ^ et fossillee de grands fossés^ et de pertuis tout à i'entouc, à manière de pièges, pour garder que l'on n'y peust aprocher à cheval : et s'estoyent les Gandois de là environ retirés en ce lieu, en grand nombre : et le deffendoyent d'artillerie, et de puissance. Si ne fut point le comte conseillé d'assaillir le vilage : ains s'en retourna, ioy et sa compaignie, moult-grevès de la chaleur.
Le l'endemain y fut envoyé le comte de Charoiois noblement et puissamment acompaigné du duc de Cléves, et d'autres princes et signeurs : et certes la chaleur du jour fut si-grande et siextréme , que je vey pescher Teaue troble aux salades, et boire l'eaued'un fossé, et le puiser jusques à la boiie : et moururent gens et chevaux de chaud, comme le premier jour. Le comte vint devant Morbecque : et trouva le lieu fort, et gardé, comme 11 est dit dessus. Si fut pris conseil par les princes et signeurs : et furent tous d'opinion quf; l'on 's'en retournast , sans autre emprise faire pour celle fois : et pensoyent et pesoyent la personne du comte et de sa première course : mais le jeune prince tenoit opinion contraire : et disoit que les vilains, ne leur fort lieu, ne faisoyent point à craindre : et se mit en tous les devoirâ, que vaillant prince se peut mettre : mais les signeurs d'Auxi et de Formelles luy remonstroyent qu'il se oontentast de l'opinion des sages capitaines , expérimentés , que le duc , son père , avoit envoyés aveques luy ( comme le signeur de Ternant, de Crequi, et de Humières), et qu'il ne fist pas choses, parquoy l'on dist (s'il en mesavenoit) que par sa jeunesse et verdeur il eust mis le cas de son père en danger. Le comte ne se vouloit contenter : et bien luy sembloit bonne l'exécution à cela : et, au moins , requeroit qu'il couchast celle nuict devant les ennemis, et que l'on renvoyast querre de l'artillerie, et gens (si mestiér faisoit) pour assaillir le village, le l'endemain au matin : mais le conseil ne fût pas de celle opinion : et s'en retourna le comte, sans autre exécution : dont il larmoyoit de dépit et de courage : et s'il n'eust douté la désobéissance du duc son père, il ne s'en fust pas ainsi revenu.
En celuy lieu de Wasemustre revindrent les ambassadeurs du Roy : et fut le bon duc bienjoyeux qu'ils congnurent la grand déraison des Gandois. Si se partit le duc de Wasemustre : et chevaucha par les païs de Flandres, à grosse armée , et en grand ordre : et faisoit tout brûler
(2) LUei Baudeloo. L.
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et destruire : et venoyent pauvres gens du platpais en grand nombre^ eux rendre à sa mercy : et il leur pardonnoit moult-debonnairement An regard de MorJbeeque, messire Anthoine, bastard de Bourgongne (qui poursuyvit et déconfit les Gandois au paîs de Quatre-mestiers, comme il escrit cy-dessus) entra à Morbecqùe, par le costé de Gand , non fortifié , et dont ils ne se doutoyent : et pilla et brûla le vilage : et rompit tous les forts : et enchacea les Gandois à Gand : et en prit et occtt plusieurs : et le duc tira ses gens près d'un vilage, nommé Long-Pont, près de la rivière de TEscaud (i). Là se logea le duc emmy les champs, en tentes, pavillons, et loges faictes : et prit chacun peine de soy bien loger et mettre à couvert, tant pour la pluye, comme pour le sottleil , et pour la chaleur , qui moult fut grand celle saison : et tous les Jours ou bien souvent, se faisoyent courses devant Gand , par les compaignies : et se levoit Técarmouche sur eux à petites compaignies, pour les cuider tirer aux champs : mais Us se tenorent en leurs forts, et près de leur vile , si qu'on ne pouvoit guéres gaigner sur eux , ou profiter , à les envahir par telle manière, mais beaucoup perdre.
Le passetemps pour jeunes gens , qui desiroyent d'eux adventurer, estoit bel : car il n'y avoit de Tost, jusques à Gand, que deux lieues, et beau pals : et^ durant ce temps , les Gandois ( qui se voyoient fort-serrés en leur vile , destruits par le plat-paîs, et chargés du peuple fugitif, femmes et enfans) requirent licence de renvoyer devers les ambassadeurs du Roy, pour rentrer en moyen sur la paicification de ceste guerre. Si retournèrent lesdicts ambassadeurs à Gand : et finalement acorda le duc une trêve, qui fut prise, d'un costé et d'autre, pour six semaines seulement, et la trêve conditionnée par la manière qui s'ensuit. Premièrement, que, si la paix ne se pouvoit trouver durant iceluy tempS; les Gandois devoyent payer, et satisfaire au duc de Bourgongne, tous les intérêts et despens, par luy portés et soustenus à l'occasion de celle guerre. Item, que, durant iceluy temps , ils ne devoyent amener, ou faire amener, en la vile de Gand , nuls vivres , ne ravitaillemens, autres que ceux qui y estoyent à l'heure et au temps de la trêve prise. Item y ne pouvoyent, ne devoyent entrer en nulles viles de Flandres, ou des autres paîs du duc, sans saufconduit.
Et sur ces poincts leur fut baillé saufconduit pour cinquante hommes de la vile de Gand, leurs députés : dont furent les chefs et principaux , roaistre Gilles Boudin , et maistre .An-
(1) Fret de la Dorme.
thoine Bovin : et ce pour venir à l'isie : où Journée leur fut baillée, pour joumoyer aveques les commis de-par le duc de Bourgongne, sous le moyen des ambassadeurs du Roy fhtnçois, et ceux dont cy dessus est faicte mention : et «vint que le roy-d'armes de Flandres fbt envoyé à Gand pour porter la trêve, seelee, faicte, et re- \ quise à leur requeste, par les ambassadeurs dfssusdicts : et, tandis que l'officier d'armes aloit parler à ceux qui la vile gouverDoyent,uD grand nombre de garsens et de peoplf , sans conseil, ou autre commission, prirent le variA du héraut (qui pourmenoit ses chevaux), etsau respit, confession, ou autre cérémonie, l'aléreat pendre et estrangler, au contrevenge de la mort de leur coutelier, dont cy-dessus est escrit. 0 noble et ancienne gandoise puissance, paceUe triumphante devant le pouvmr des hauts rofi et princes , par ta police , gouverne , et magnificque obéissance, aujourdhuy est en grand péril ta gloire, ton renom, et ton pucelage : qoi es au pouvoir, et dessous les mains de ribaods, pillars, et gourmans , nourris et empoisonnés de vices, sans vergongne, entendement, ou raison : comme il apert au cas avenu, presenteiAent recité, et dont Je plain la pehie des lisans, pour la honte des facteurs.
Les trêves criées et faictes, le due, et son armée, s'en retourna, cessa de faire la guerre, ordonna ses garnisons à Audenarde, Gourtraj, AUoçt, et en tous les voisinages de Gand, rompit au surplus son armée, et envo3ra les geosd'armes en leurs hostels : et prit son chemin par Terremonde : où il ordonna le bastard de Boa^ gongne, bien-aoompaigné. Messire Adolf de Gléves fut à Gourtray, attendant que le mareschal de Bourgongne fùst venu aveques les Boorgongnons , si besoing faisoit. Le signedr de Cimay, grand bailly de Hainaut , fût ordonné en Hainaut, et messire Jaques de Lalain A Audenarde. Le signeur de Sains et Anthoine de VTisoc furent A Ailost : et Louis , signeur de la Gruthuse, se tenoit à Bruges ^ capitaine de ta vile : là où moult-prudemment se gouvoma , a l'honneur et profit du duc, et au gré du peoplc. Le duc de Gléves s'en retourna : et ramena ks Glevois en son pais. De Teremonde vint le doc à Bruxelles : où il trouva la duchesse et les dames. Si recommença on à faire diéres et festeyemens : car le bon duc fut prince joyeux ^ envoysé (3), plus qu'autre.
De là tira la signeurie à l'Isle. Au mois d'aoust se tenoit le conseil, et le parlement ponr la paix, au lieu de l'Isle, par les ambassadeurs
($) Réiioui.
MEMOIBES UOMVIER DE LA MAUCHE.
du Roy, entre les commis du doc de Bourgongoe y et les députés de Gand : mais finalemeiit ils n'apointérent et ne firent aucune chose : et se partirent lesdicts députés, sous ombre d'aler remonstrer au peuple de Gand aucuns points , qu'ils n*avoyent pouvoir de passer ou acorder, comme ils disoyent : et laissèrent l'un des messagers de Gand seulement pour garder leur logis : mais au Jour qu'ils avoyent baillé de revenir , ils ne revindrent point , ni ne mandèrent aucune chose. Parquoy les ambassadeurs du roy de Franpe, voyans leur obstination et voulonté perverse contre leur signeur , donnèrent sentence, par grand avis et délibération : où furent compris les points cy-escrits. Premièrement condannérent Iceux ambassadeurs les Gandois , à clorre et fermer la porte de Gand , par où ils saillirent pour venir mettre le siège devant Audenarde contre leur signeur : et ce seulement un Jour la semaine, et à tel Jour qu'ils firent leur saillie. Secondement ordonnèrent que la porte^ par où ils saillirent pour venir cornbatre leur signeur personnellement à Rlplemonde , seroit perpétuellement close et murée. Tiercement , qu'ils mettroyent Jus , sans tes relever, les blancs chaperons : n'auroyent plus bourgeois forains : et ne feroyent plus bannisseraens, sans dire et publier les causes et pourquoy. Qu'ils ne creeroyent, ou feroyent plus la loy delà vile, par la puissance de leurs mestiers : mais il y auroit quatre hommes, ordonnés par le duc, comte de Flandres, leur signeur, et par le commun quatre. Ordonnèrent et Jugèrent, en outre, que les bannières, toutes, sans nulles excepter (sous lesquelles ils faisoyent leurs assemblées), seroyent mises en un coffre, fermé de cinq clefs : dont l'une garderoit le bailly, l'autre le premier eschevin : et le grand doyen auroit la garde de la tierce clef : et les autres ^cux seroyent mises es mains de deux preudhommes éleus par le commun de la vile de Gand : et fnt dict qu'ils ne s'escriroyent plus stgneurs de Gand. Item , que les houemens , bourgmaistres , eschevins , et les plus notables de la vile, au nombre de deux mille hommes , vîendroyent en chemise , une lieue hors de ladicte vile de Gand, crier mercy à leur siîmeur : et que les officiers domestiques du due, leur signeur, ne seroyent point sugets à la jurisdiction des Gandois : mais seroyent envoyés au duc : et, au regard de la congnoissance que pretexidoyent avoir ceux de Gand sur ceux du pais d'Allost, de Termonde et d'Audenarde, fut appointé et dict, que , dedans l'an révolu , les
(1) Lisez de Steêlant. L.
ambassadeurs ordonnero3'ent de celle jurisdiction, si elle demoureroit, ou non. Au regard des despens , qu'avoit fait le duc de Bourgongne par leur rébellion, ils furent condamnés à deux cens cinquante mille ridres, et le jour et terme mis pour les payer. Lesquelles choses le bon duc (qui tousjours vouloit la grâce de Dieu et du monde pour luy ) acorda et consentit : mais les Gandois, obstinés en leur persévérante malice, furent dix Jours sans acorder, ou contredire, ceste sentence : et , quand les ambassadeurs congnurent qu'ils n'auroyent autre response des commissaires de Gand , si renvoyèrent un héraut au roy -d'armes du Roy audict lieu de Gand : mais , nonosbtant la cotte^d'arroes des fleurs de lis , il fut en danger de sa vie : et ne peut présenter ses lettres : mais il fut tout joyeux d'estre quitte des mains des Gandois : et s'en revint sans autre chose faire.
Les ambassadeurs , voyans ceste chose , prirent congé du duc de Bourgongne , et s'en retournèrent en France. Les Gandois, obstinés et perséverans, s emeurent de-rechef : et firent capitaine de la verde tente, un nommé le bastard de Blanc-Estrain. Celuy assembla tous les mauvais garsons de Gand , saillit de la vile , prit Huist et Ascelle , et vint à puissance devant la vile d*Allost : et quand messire Louis de la Vièville, signeur de Sains, et messiie Anthoinc de Wisoc (qui avoyent la garde de la vile) virent les Gandois venir en si-grand nombre , ils deffendirent que leurs gens ne saillissent en aucune manière : et mirent les gardes, ordonnés, aux portes et murailles. Les Gandois aprochérent la muraille : et livrèrent Tassaut : mais ils furent durement recueillis de traict à poudre, d'arbalestes, de cailloux, et depierres : et ne profita rien leur assaut : ainçois perdirent plusieurs de leurs gens, et furent reculés de l'assaut. Si s'arrestèrent les Gandois à un boulovart, qui n'estoit pas encores parfaict : et l'assaillirent si fiè^^ rement, que Ton cuida (telle fols fut) qu'ils le deussent emporter et gaigner. Si fut renfort baillé , pour ledict boulovart garder: et furent Gandois reboutés à leur honte et perte : et à la deffense dudict boulovart fut tué un escuyer de la vile de Gand, nommé Lievin d'Estelam (1) : mais, combien qu'il fust Gandois, il n'en teuoit point le parti : et avoit esté nourry page du duc: et estoit en son service , et en celle garnison , pour sa première armée, aveques Jehan de Bosquehusc , et Philippe , bastard de la Yiévile , qui avoyent esté nourris ensemble : et fut cestuy assaut le treizième jour de novembre (2).
(2) Lisez septemhre,
MEMOIRES r- OLTVIFB DE LA MARCHE.
Ai.Dsi SQ partirent Gandois de devant Allost, à peu de profit : et s'en retournèrent à Gand : et, assez tost après, les Gandois saillirent de leur vile, et vindrent à puissance bruller Harlebecque, et autres vllages, au plus-près de Gourtray. Les nouvelles vindrent au duc de Bourgongne ( qui estoit à Flsle ) que les Gandois estoyent aux champs , et brulloyent son paîs. Si fit partir à toute diligence , messire Adolf de Gléves, son neveu ( qui pour lors estoit devers luy ) et ce qu'il peut flner et lever de gens-d'armes, tant à la court, comme autre part : et à toute diligence poursuy virent les Gandois : mais ledid messire Adolf ne les trouva pas : car , si-tost qu'ils eurent leur emprise faicte, ils se retraïrent en leur vile. Le bastard de Bourgongne (qui estoit demouré en sa garnison de Terremonde ) désira de faire une coui'se devant Gaud. Si fit son apprest , le plus-secrétoroent que faire le peut : mais toutesfois sceurent les Gandois sa venue , et le jour qu'il devoit courir (qui fut le vingtcinquiéme d'octobre ) , et firent partir secrètement trois mille hommes, par la porte qui va en Anvers : et perdirent chemin plus d'une lieue : et le bastard de Bour- |[;;ongne vint le grand chemin , à cstendard dépleyé : et trouva les Gandois à si grosse puis* sance, hors de la vile , et en tel arroy , que ses gens se mirent en desroy , et ne peurent le faix soustenir : et quand ledict bastard congnut que ses gens ne demandoyent qu'à eux retirer, il prit vingt lances , et les archers de son corps seulement : et fît marcher contre la vile de Terremonde, le chemin qu'il estoit venu : et soustint en sa personne, aveques les vingt lances, la pour^ suite des Gandois : qui avoyent grand nombre d'Anglois aveques eux, estans partis de la garnison de Calais , pour venir les Gandois servir : et fit sa retraitte si-bien et si-à-poinct , que les Gandois ( qui s'estoyent partis pour luy clorre le chemin ) ne peurent venir à temps : et les autres Gandois , qu'il trouva devant la vile , le poursuy voyent aigrement, à cheval et à pié , cuidans clorre ledict bastard entre les deux compaignies : mais par bonne conduicte il échapa de ce péril.
Ainsi se continuoit la guerre : et lemareschal de Bourgongne amena les Bourgongnons environ trois cens hommes-d'armes, nobles hommes, et grande signeurie du pals. Si furent mis à Gourtray : et ledict mareschal (qui moult sçavoit et congnoissoit de la guerre) sceut, et s'apperceut , que , si tost que les gens du duc faisoyent une emprise contre ceux de Gand, ils estoyent mansins par les cloches des vilages , qui avertissoyent de l'un à l'autre. Si s'appensa
d'y remédier : et fit une emprise , mandant messire Jaques de Lalain , qui estoit à Aodenarde : et chevauchèrent ensemble, et en ordre : et brulléres Ëscloz (1), et tous les vilages de ce quartier : et fit abatre les cloches des clochers , pour échever les dangers dessusdicts : et trouvèrent petit empeschement : et s'en retoorna ledict mareschal à Gourtray, et messire Jaques à Audenarde.
Assez tost après, le mareschal duc de Boorgoogne fit une course devant Gand : etn'avott poiot seulement les Bourgongnons aveques lay , mai» tresbonne bande de Picards, et de Hannuyers: que conduisoyent les signeurs d'Ëmeries et de Miraumont , messire Gauviu Quieret , et autres : et en bel ordre chevaucha le mareschal devant Gand : et mit ses coureurs et ses escannoudieun devant , pour cuider attraire les Gandois: mais ils se tindrent en leurs forts , si que peu poovoit on sur eux profiter. Si prit conseil de remettre les compaignies au retour : et quand les Anglois, qui lors estoyent au service de ceux de Gaod, comme dict est, les virent ainsi retourner, ils sortirent dehors , et aveques eux aucuus des Gandois, achevai : et pouvoyentestre cinquante combatans , gens de faict : et nepourchaçoyent point la compaignie (. car elle leur estoit trop forte ) , et l'ordre de l'arrlèregarde bien garde, mais pensoyent bien qu'aucuns compaignonssV carteroyent à petite compaignie , pour gaigner. Ce qui avint : car douze archers s'estoyeot écartés : et se trouvèrent enclos des Gandois, assez près d'un pont, que les Gandois avoyent gaigné sur eux. Si ruèrent les douze archers baudement pié à terre : et se trouvèrent dos contre dos : et tirèrent de leurs flèches : qui blecérent le cheval d'un Anglois : lequel cheval de rAogloisde la bleceure recula par les Gandois , si qu'il rompit la presse : et, quand les archers se virent dèpressés, ils chargèrent hardiment, si qu'ils reculèrent les Gandois et les Anglois. Si savisa l'un des douze archers d'un cornet de chace, qui pendoit à son col : et sonna haut, une fob. ou deux , comme s'il appellast secours. Les Gandois ( qui cuidoyent que le secours fust près, et qu'il nefalloitque l'appeler, ainsi qu'ils avoytni ouy ) se mirent à la voye , et laissèrent les archers : qui prestement reparèrent le pont, et se remirent en ordre : et finalement je nay point sceu que les douze archers perdissent aucune chose ( fust cheval , ou autre chose ) , ne que oui d'eux eust bleceure , n'incon veulent, qui aramentevoir face : et ainsi s'en revlndrcntàCour* tray : et ay recité ceste aventure , pour ramenât) LIsex Eertoo» Tille située entre Gand et Br«g«.
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tevoir le bien-faict da petit et du grand , et aussi pour monstrer à tous gens-d'armes que peu avient qae viles, chasteaux, ou gens, soyent pris, ou raés Jus (1), tant qu'ils se veulent deffendre.
Le second jour de décembre messire Philippe de Lalain , un jeune chevalier, firérede messire Jaques, et lequel se tenoit aveques son frère en la garnison d'Audenarde, désirant de soy avancer et faire congnoistre, éleva grande partie de la garnison , et entreprit une course devant Gand , leplus-secrétement que faire peut : mais lesGandoîs avoyent tant d'amis et d'espies, par toutes les viles , et par le paîs , que Ton pouvoit peu faire de choses, dont ils ne fussent avertis. Si fut mausuy (2) en son emprise : et saillirent les Gandois à grosse puissance : et mirent embusches sur le passage , qu'il devoit passer : mais ainsi avint qu'on page de la compaignie dudict messire Philippe queroit son maistre : qui estoit devant, du nombre des chevaucheurs. Ledict page faillit ne trouver son maistre : et passa tout outre lesdicts chevaucheurs : et trouva les aguetteurs des Gandois : qui le prirent , et luy coupèrent la gorge : et le trouvèrent mort sur le chemin , les gens dudict messire Philippe : et congnurent bien que les Gandois estoyeut aux champs. Si s'arrestérent , et firent arrester la compaignie : et , quand Gandois s'apperceurent qu'ils ne marchoyent plus-avant , si se desem* buschérent à si-grosse compaignie , que besoing fût à la garnison de retourner : et fut mandé à messire Jaques de Lalain qu'il saillist, pour son frère secourir. Ce qu'il fit : et recueillit ses gens , et les mit en bataille devant les Gandois : mais il estoit si-tard, que la nuict départit les compaignies : et s'en retourna messire Jaques à Audenarde : et les Gandois couchèrent en xme abhaïe (3) , près de là : et devant le jour se partirent, et s'en retournèrent à Gand.
En celuy temps le bastard de Bourgongne , luy estant a Terremonde , eut moyen de parlementer secrètement à un, qui estoit chef desdjcts Anglois , et se nommoit Jehan Fallot , moult subtil homme de guerre, et avantageux. Celuy Jehan Fallot remonstra à ses compaignons , qu'ils ne pouvoyentavoirlionneur de servir celle commune , contre leur signeur , et aussi qu'ils estoyeut en danger de ce puissant peuple , et que conununément le guerdon du peuple est de tuer et assommer ceux , qui mieux le servent, et si-bien leur remonstra Jehan Fallot, qu'il convertit bien cinquante Anglois des plus-gens-debien : et un jour , sous ombre d'une emprise
(i) Rcnrersés.
(2) Mal suivi.
contre les Bourgongnons , ils s'en vindrent à Terremonde, rendre à mondict signeur le bastard : qui moult bien les receut, et leur bailla logis, et ordonnance telle, qu'ils en furent biencontens.
Tost-apres , ceux de la verde-tente, et autres Gandois , firent une rese sur les marches de Hainaut : et dedans le pais pillèrent , bruUérent et firent moult de maux : et disoit on qu'ils estoyeut de huict à neuf mille hommes : et certes lesdicts Gandois avoyent grand avantage : car il estoit yver , et avoit gelé : et les Gandois estoyeut à piè, et aloyent par fossés, et par marescages. Ce que gens-de-cheval ne pouvoyent faire. Si fut averti le bastard de Bourgongne de leur retour , et de leur passage : et pourtant se partit de Terremonde, en l>onne ordonnance et ordre : et leur vint à-l'encontre sagement, les prenant à son avantage : et porta ausdicts Gandois tresgrand dommage : et en occit plus de cinq cens : et leur recouit leur proye : mais pour l'avantage de la saison , qui faisoit pour eux , il ne les peut deffaire de tous poincts. Ce qu'il eust légèrement fait , si c'eust esté temps ehevauchable. A celle rencontre s'éprouvèrent moult-bien les Anglois, nouveaux Bourgongnons : et monstrèrent , celle première fois , qu'ils vouloyent loyalement servir , et tenir le parti qu'ils avoyent pris. £d ce temps les Gandois envoyèrent devers le comte d'Estampes , luy requérir qu'il leur impetrast saufconduit devers le duc , pour avoir lieu de traitter aucune paix. Ce qui leur fut acordé : et fut journée prise à Bruges : où fut envoyé , de-par le duc, ledict comte d'Estampes, et gens de conseil : et, pour les Gandois, un chevalier, nommé messire Jehan de Woss , et le prieur des chartreux : mais celle journnee ne peut prendre effect, à la deffaute des Gandois : et , quand ledict prieur et le chevalier, qui estoyeut là envoyés de-par ceux de Gand, virent l'obstination, l'outrecuidance , et le mauvais et déréglé courage des Gandois, ils ne voulurent plus retourner à Gand : et demourèrent à Bruges.
Le mois de février suyvant, environ le dix* septième jour, les Gandois furent advertis que le mareschal de Bourgongne , et la plus-part des grans capitaines estoyeut à l'isle, devers le duc : et n'estoyent pas à Courtray . Si firent une issue de leur vile, à grosse compaignie : et marchèrent contre Courtray : et n'en sceurent ceux de la garnison nulles nouvelles^ jusques ils virent la fumée, et le train, à près d'une lieue du-
(3) L'abbaye d'Eenam.
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dit Courtray. Si se partirent les plusieurs sans ordre et sans commandement : et tirèrent audevant' des Gandois. Là fut Tescarmouche bien faicte, et bien escarmouchee : mais les Gandois (qui moult estoyent puissans) gaignoyent tousjours place : et non-pourtant firent à l'écarmouche les Bourgongnons bien leur devoir : et en y eut, archers et hommes-d*armes, qui mirent pié à terre : et, si ce n*eussent esté les sages gens-d*armes, qui avoyent veu de la guerre, qui les fit remonter, et qui soustindrent jusques ils fil! ent remontés , certes il y eust eu grande perte : et toutesfois il y en demoura : mais en petit nombre. Si se retraït la garnison : et les Gandois marchèrent tousjours jusques aux barrières : et à l'entrée des fauxbourgs. Là s'arrestérent hommes-d*armes et archers : qui deffendirent ledict fauxbourg, tellement que les Gandois s'en partirent sans rien faire de leur profit : et eurent grand nombre de gens morts et blecés. Moult se firent d'emprises, et de rencontres, celuy y ver, d'une part et d'autre, et tant, que de tous je ne puis avoir Tentendement^ ne la mémoire : mais je recite voulontiers ce que j'en puis sçavoir, en continuant mon œuvre.
Le second jour de mars, le bastard de Bourgongne de gayeté de cueur partit de Terre monde : et fit une chevauchée par le païs, tant en intention de rencontrer les ennemys ( s'ils estoyent par bonne aventure aux champs) comme aussi pour donner crainte ausdicts ennemis , et rompre leurs emprises et courses : par lesquelles le pais de Flandres, et l'environ, avoit moult à porter et souffrir. Si aviut, par bonne aventure, que les avanceurs dudict bastard rencontrèrent les Gandois : qui de rien ne s'en doutoyent : et retournoyent en leur vile, à tout butin et proye, qu'ils avoyent pillé et robe celle nuict par le païs. Le raport faict, le bastard de Bourgongne donna dedans, sans les marchander : et moult en oceit et prit : et tousjours perdoyent les Gandois : et tousjours leur croissoit le cueur, et la haine, qu'ils avoyent contre leur isigneur.
Ainsi se passa celuy yver, à courses et emprises de guerre, d une part et d'autre : et, le einqiéme jour de mars, la duchesse de Bourgongne se partit de l'isle, pour aler à Bruges. Si en furent les Gandois avertis ; et par nuict mirent une grosse embusche entre Bruges et Rollers, et Broussales, en païs couvert : qui est près d'une grande plaine, que l'on nomme Burlescans (l). Mais la duchesse, avertie, ne prit pas le grand«cherain acoustumé : ains se fit con-
(i) Liseï Buscamvell.
(2) Hu ; cri.
duire pai* la basse Flandres : et ala a BràgèssaO' vement : et d'ieelle emprise avint que messire Symon de Lalain, estant à TEcliise, et sacbwt que la dame devoit passer, pour échever le danger et le péril d'elle, et de sa compaignie^se mit aux champs, à estendard dépleyé, et à bonne puissance de gens-de-cheval : et y estoit en sa personne le signeur de Maldegam. Geluy signeor chevauchoit devant : pource que luy et ses gens sçavoyent le chemin et adréce, comme ceux quf en estoyent. SI avint que ce jour le temps estoit noir, chargé d'une grande bruine : dontilssembattirent au danger de l'embuée, avant qulis s'en sceussent percevoir. Si fut le signeur de Maldegam prestement assailli : et quand messire Symon entendit l'affaire en quoy esloit le signeur dQ Maldegam, il fit ses archers descendre : et luy-mesme se mit aveques : et vint moult-courageusement au secours de sesoompaignons : mais les Gandois (qui grand nombre estoyent) l'encloîrent de toutes pars. Vaillammoil se deffendit messire Symon et ses gens, et mooltbien se prouva de sa personne ; et ses honunesd'armes (qui estoyent à cheval) se fourrèrent dedans les ennemis^ sans peur et sans crainte: et si-bien se maintindrent (combien que les Gandois estoyent quatre pour un) qu'ils rompirent la presse : et se rassemblèrent ensemble, si qoe les Gandois furent contens de les laisser paisibles : et fut i'écarmouche si fièrement oombatue, que l'estendard dudict messire Symon foi abatu, et perdit, mors sur la place, quatre hommes d'armes, et douze ou seize archers : et firent les Gandois moult-grande joye, et moult-grand hu (2), de l'estendard qu'ils avoyent gaignéiet, dedans brefs jours après , prirent Englemonstier (3) et y firent moult de maux et de dommages.
A la requeste des Gandois se tint une antre journée en espérance de paix, au lieu deSecOn, près de l'isle : et là fut, pour le duc de Bourgongne, le comte d'Estampes, et le conseil de vingt députés, pour les Gandois : mais rien ny fut faict, ny conclu, qui tournast à aucun eflect En celuy temps un compaignon françois (qn' estoit venu servir les Gandois pour peconc nommé Pierre Moireau, pour son commencement fit une emprise : et emmena foison de Gandois courre devant [Terremonde : et fit ses ordonnances : et marchèrent Gandois en moo^|" bel-ordre : et le bastard de Bourgongne, averti, saillit hors de ladîcte vile de Terremonde : et les rencontrast plus-tost qu1ls ne cuidoyentirt
(3) C'était Hnc grosse bourgade entre Courtray f* Bruges , qui appartenait alors au comte d'Estamp^^-
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floaiemeDt les Gandois furent déconfits : et les chacea le bastard jasques aux barrières de Gand, tuant, prenant, et méhaignant (l) ses ennemis : et leur fut faict un grand dommage eelay jour. La guerre se continua et exécuta, entre le duc de Bourgongne et les Gandois, fiére et cruelle. Car ce que lesdicts Gandois prenoyent de Bourgongnons, et de ceux du parti du duc, il les mettoyent à Tcspee, sans rançon et sans mercy : et ce, qui estoit pris des Gandois, estoit misa mort, ou par faict de guerre, ou par Justice, et de main de bourreau : et se passa l'an 52 en telle pestilence, au pais de Flandres, que moult en fut de vefves, et d'orfelins : et se continua la pestilence et la mortalité à Gand sigrande et si-merveilleuse , que tant d'hommes, de femmes, et d'enfans moururent en celuy temps à Gand, de maladie et d'epidlmie, que c'est une merveille du nombre : et m'en tay, en doute d'estre repris.
<XX> CHAPITRE XXVIL
De plusieurs écarmoucheSy et rencontres^ entre le duc de Bourgongne ^ comte de Flandres, et les Gandois^
Or deviseray je de Tan 1453, et des aventures diccluy, en continuant mon œuvre et ma manière : qui vaut bien d'estre perséveree. Si fut vr^ que l'an 53, le troisième jour d'avril, après Pasques , Pierre Moireau, dessusdict, soy voulant venger du reboutement que luy fit le bastard de Bourgongne, à sa première conduite des Gandois, assembla desdicts Gandois tant et si-largement qu'il en pouvoit finer : et marcha de-rechef contre Terremonde : et croy qu'à celle heure n'y estoit point le bastard de Bourgongne ; mais estoit en court, devers le duc. Si fut messire George de Rosimbos,signeur de Fillames, averti ( lequel estoit lieutenant du bastard de Bourgongne), et feit entrer au bouiovart d'outre l'eaue, trois cens archers et cinquante hommesd'armes, et aprester l'artillerie : et les Gandois marchèrent moult-fiéreroent : et vindrent de tel courage, que pour doute du traict À poudre ils ne laissèrent qu'ils ae veinssent livrer l'assaut audict bouiovart, main à main : et dura ledict assaut, aspre et fier, bien trois heures : et furent ceux du bouiovart une fois ou deux rafreschis et renforcés de ceux de la garnison : et finalement se partirent Gandois : et se retraïrent à leur grande perte. Car les archers saillirent sur
(1) MaltraHam.2
les levées de la rivière : et moult en occircnt : mais la chace ne fut pas longue : pourco que moult-grand nombre furent les Gandois : et doutoyent les capitaines de la garnison qu'il n'y eust embusche.
Le lendemain (qui fut le quatrième jour d'avril) les Gandois firent une autre emprise, et à grosse puissance coururent en Hainaut, jusques au plus-près d'Enguyen, passèrent près de Tournay, firent moult de maux et de dommages en leur chemin, et s'en retournèrent sans nul contredict : et bien le peurent faire : car les mesnagers avoyent abandonné leurs garnisons, pour aler visiter leurs maisons et leurs mesnages :.et n'y avoit nuls gens-d'armes assemblés au pais, qui eussent peu faire à la puissance des Gandois nulle résistance. Quand le due de Bourgongne veit la continuation de ses ennemis et rebelles, il fit de nouvel son mandement : et manda gens-d'armes, par tous ses pais, pour estre prests au quinzième jour de may : et en ce temps , à la requeste des nations à Bruges demourans, le duc aoorda une journée à l'isle : où furent des plus-notables de Gand : et fut la paix comme conclue : mais le peuple n'en voulut rien tenir : et crioyent, parmy Gand : La guerre^ la guerre. L'on verra qui seront les loyaux Gandois qui combatront pour leur franchise.
Eu ce temps aucuns Luxembourgeois , qui tousjours avoyont tenu en leur courage le parti du roy Laneelot de Hongrie, voyant le duc empesché contre les Gandois, malicieusement cuidérent faire leur profit, et prendre le temps à leur avantage: et pourtant s'emeurent et rebellèrent: et firent rebeller aveques eux la vile de Tionville ( qui est la meilleure de la duché, après la vile de Luxembourg), et mirent les officiers du duc de Bourgongne dehors, et ceux qu'ils pensèrent qui estoyent du parti du duc. Si fut avisé d'envoyer devant , pour le secours du paîs : et , pource que par Je trépas du noble chevalier messire Cornille, bastard de Bourgongne, le signeur de Crouy avoit eu le gouvernement d'iceile duché , fut avisé que l'on y envoyroit deux des neveux dudict signent de Crouy , moult-bons chevaliers et fut : l'un, messire Antboine de Rubempré, et l'autre messire Jehan de Rubempré, signeur de Biévres : et leur furent baillés cinq cens archers, et soixante lances : et gardèrent la frontière à Arlon , et à Vireton , et à autres places voisines : et, à l'aide du signeur de Sou- Icuvre, du signeur de Rollers, de Bourset, et d'autres, qui ne tindrent point le parti des rebelles, se conduisirent iceux deux chevaliers, frères, si-notablement en leur commission, qu'il n'y eut depuis rien conquis, ne perdu, sur le duc
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de BourgoDgiie : et À Luxembourg se tenoit messire Guillaume de Sainct-Songne, et Guillaume de Grevant : pource que ledlct messire Guillaume y avoit eu gouvernemeut, et estoit congDU des signeurs, nobles bommes du pais , et autres, du temps du bastard de Bourgongne, messire Cornille, trépassé : dont ledict messire Guillaume avoit le gouvernement : et Tavoyent trouvé sage et véritable : et à celle occasion par-bons moyens.il entretint plusieurs bonnes maisons, viles, et personnes, qui ne se tournèrent point : et ( qui plus fut ) il ramena des plus obstinés à la mercy du duc : et fit moult de biens, à l'avantage du duc, pendant iceluy temps : et nous tairons pour le présent d'icelle guerre, pour retourner à celle de Gand.
Pour continuer ma matière commencée , les Gandois, perséverans en leur obstination, firent tousjours la guerre, à leur pouvoir, à-l'encontre de leur prince et signeur : et firent moult d'emprises, de courses, d'entrefaictes , et de maux au plat-pals de leurs voisins : et tousjours perdoyent gens, par cens et par miliers : et le vingtcinqiéme jour de juin s'assemblèrent ceux de la Verde-tente, en grand nombre et coururent à- Tentour d'Allost, et boutèrent feux, tuans et pillans. Si furent rencontrés par le signeur deCimay , grand bailly de Hainaut (qui avoit assemblé aucunes garnisons aveques les siens), lequel les deffit , et en fit telle occision, que, depuis la Verde-tente ne fût si forte qu'elle estoit par-avant.
Quand le bon duc eut essayé le courage et l'intention des Gandois, ses rebelles, l'une fois par ambassadeurs françois, et autre fois par ambassades, à leur mesme requeste envoyés par les nations estranges, et par les viles voisines ( qui tous se meslérent, à leur pouvoir, de trouver paix et apointemeut en ceste matière), et que tousjours fut trouvé le droit pour le duc, et la roupture par les Gandois mal-conseillés , le duc congnut évidemment qu'il falloit , par l'épee et par le sang, abaisser cest orgueil dérelglé. Si eut fait ses mandemens par ses païs : et se tira au lieu de Courtray : et se partit de l'Isle : où il avoit longuement séjourné à grand triomphe : et fut le vingtième jour de juin : et, le vingtcinqième jour d'iceluy, le duc ( qui avoit séjourné à Courtray, quatre jours entiers : durant lequel temps l'armée et les garnisons s'estoyent assemblées autour de Grammont, et l'artillerie s'estoit aprochee) en partit, avec son fils : et alérent mettre le siège devant une place, qui se nomme Squandebecque (1 ) : laquelle place les Gandois tenoyent, et si retrayoyent : et fut
(1) Lisez Schtndelbeke, L..
k l'occasion d'icelle place moult de maui parie plat-paîs de Hainaut foict : et furent enclos en ladicte place bien deux cens Gandois : et assez près de là y avoit une autre tour, petite, close d'eaue : en laquelle s'estoyent retraits environ vingt compaignons.
Tandis que le mareschal de Bourgongneordonnoit le siège et les approches, aucuns aveaturiers furent avertis d'icelle tour, et des Gandois retraicts en icelle. Si leur fut prestement livré l'assaut par plusieurs hommes-d'armes : qui prestement entrèrent au fossé, et oommencérent à assaillir : et les Gandois se deffendirent roouit-hardiment. Les archers tiroyent flédies si dru, et si-souvent, que les Gandois ponvoyent à grande peine venir à leur deffensesimais, nonobstant, ils se deffendoyent asprement. Les hommes-d'armes estoyent en lieu , tous armés, qu'ils ne leur pouvoyent rien faire, si-non recevoir les coups de pierres, et de bric((ues,qne leur nioyent lesdits Gandois : car en la tour n avoit qu'une entrée, d'un huis tresestroit,haot en la tour, bien clos, et bien serré. Sifutane escheile aportee, et dressée devant la porte, en intention de la rompre : et le premier, qui monta dessus, fut Jaques de Falerans , un OKKilt vaillant escuyer : et monta jusques à la porte : mais, par une fente, un Gandois luy donna sigrand coup d'une picque, qu'il l'emporta jus de l'eschelle, et l'abatit tout plat au fossé : mais il fut par ses compidgnons tantost relevé : et n'ent autre mal, ne bleceure. Si monta iooontioent l'eschelle, Ëstienne de Sainct-Moris^ cousin germain dudict Jaques de Falerans. Il avoit l'espee au poing : et monta jusques au plus haut : et contendoit de couper ladicte picque, dont ledict Gandois deffendoit moult-fiérement la porte. Plusieurs coups d'aguet et d'avis rua le Gandois, de la picque, pour cuider l'escoyer atteindre : qui sesoustenoit vaillamment, et contendoit d'entrer en la tour, et de gaigner l'entrée à son pouvoir : mais le vilain (qui combattoitàson avantage ) rua un coup de toute sa force, et atteindit ledict escuyer an visage, et lui perça li joue, et la teste, en costiére : et porta Tescaya au fossé, tel atoumé, que l'on cuidoit qu'il fiel mort. Finalement l'assaut dura si-longnenieD^ que le signeur de Montagu, et autres capitaine vindrent à l'assaut : et fût deftendu que pl« nuUy ne montast l'eschelle : pour ce que trop ^ grand desavantage avoyent les assaillans : c^ fut l'eschelle ostee : et fit on aporter largement paille : et soutenoyent les hommes-d'armes, > leurs lances, les faix de la paille, liés, et allomes de feu : parquoy l'on bruUa ladict porte : et tandis un escuyer, nommé Jehan de Florey, levi
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reschelie, d^un autre qnarre de la toar : et du bout d'une haehe mina tellement les bricques de la tour qu*U y fit un trou si grand, qu'il valoit an nouvel huis : et, quand les Gandois, qui avoyentdeffendu plus de trois heures, se veirent ainsi pressés de toutes parts, ils montrèrent signe de parler ': et finalement se rendirent à Toulonté : et furent mis es mains du prevost des mareschaux, et depuis pendus à un arbre.
Ainsi fut le siège mis devant le chastel de Scandebecque, la tour prise : et se logea le duc, 1^ princes, et gens-d'armes de toutes parts : et fut l'artillerie afustee, et les aproches faictes : et auxdictes aproches fut tiré du traict , tout outre le visage d'un escuyer, nommé Jehan Rasoir, serviteur de messire Jaques de Lalain : et n'en mourut point. Aussi fut blecé un moult bel et vertueux Jeune chevalier, nommé messire Jehan du Bois, signeur de Hanneliin : et eut le pié senestre percé d'une ooulevrine. Plusieurs y eut blessés et navrés (qui sanS' grande cause s'approchoy ^t, et décou vroyent devant le traict) dont je me passe pour abréger : et fut t'artiilerie du duc si-bien diligentee, que les Gandois, eux voyans enclos de toutes«parts, commencèrent à parlementer : et firent traiter par leur curé, et se rendirent à ja voulonté du duc, corps, vie, et biens : et ne demeura le siège que cinq jours entiers : et furent tous pendus, réservé le prestre, leur curé, et un, qui se disoit capitaine de Gavre : qui fut gardé , pour les causes, que vous pourrez ouir cy-apres : et fut le capitaine pendu au pont-levis : qui estoit noble homme, et l'un des beaux hommes que l'on pouvoit veoir : et ainsi prit le duc le chastel de Scandebecque.
Le duc fit retourner son artillerie : et prit conseil d'aler assiéger le chastel de Poucques : et tira celle part : et le mareschal de Bourgongne, acompaigné des Bourgohgnons, de messire Jaques de Lalain, des signeurs de fieauchamp, et d'Emeries, et autres capitaines, tirèrent contre le chastel de Gavre : pource que celuy, qui se disoit capitaine de Gavre ( comme dict est ), promit audict mareschal, de luy faire rendre la place. SI fut mené parler à ses compaignons : mais Ils tindrent petit de compte de luy , et de son pouvoir : et tirèrent après luy canons, et autres traicts : et s'en revint le mareschal de Bourgongne sans autre chose exploiter pour celle fois : si non qu'il fit pendre le Gandois à un arbre : et coucha celle uuict, et la compaignie, en un vilage, assez près dudict lieu de Gavre : et le l'endemain retourna l'avantgarde devers le duc de Bourgongne* Le bon duc (qui desiroit de soy venger de ses rebelles , et qui vouloit exécuter l'esté ; qui estoit bel et sec ) se
tira, au départir de Scandebec, devant le chaste! de Poucques. Si fut le chatel environné de touteS'.parts , et de plaine venue la basse-court brulee et arse, voire leur pont, gisant jusques au pont-levis, qu'ils avoycnt a grande haste drecé contre, et pour la deffense de leur porte : comme afin que l'on n'eutrast peslemcsle par le pont.* Si fut l'artillerie drecee grosse et petite, contre un pan de mur, entre deux tours : lequel pan de mur estoit maçonné d*une sale et autres chambres : et voyoit on bien , par les fenestrages , que celuy pan ne pouvoit avoir guères grand force : et aussi le lieu et le terroir estoit convenable à asseoir artillerie, au regard des marescages des autres costés : et furent en peu de temps les- tours et ies murailles fort empirees* En faisant icelle bateure, il avint que par un matin messire Adolf de Cléves, le bastard de Bourgongne, et autres jeunes signeurs, alérent visiter i'ai*tillerie, et une bombarde, nommée le Bergère, qui moult-bien faisoit la besongne : et se tenoyent pavesés et couverts du mantel de celle bombarde : et vint celle part le bon chevalier messire Jaques de Lalain : qui se tira hors de la couverte, et voulut regarder du convive, de la place, et de la bateure : et se bouta derrière deux tonneaux, pleins de terre : et pardessus avoit deux pavais drecés. Le chevalier estoit grand : et regarda entre les deux pavais : et à ce moment ceux du chastel boutèrent le feu en un veuglaire (l), qu'ils avoyent nouvellement afùstè au plat de la porte. Si fut la fortune telle, que la pierre rompit les deux pavais : et assena le noble chevaliet* en la teste : et lui emporta tout le front, depuis le nez en sus : et cheut mort le chevalier à la terre : et de ce coup et douloureuse atteinte n'oublia pas Fortune sa diverse nature : qui est telle, qu'elle ne peut souffrir les fieurs, ne les fruits, sur la terre souvent venir à meurison, ou profit sans leur envoyer vents, gelées , vermines , ou temps impétueux , tendant tousjours À ses fins tre4smaudlctes : qui est de prendre la fleur sans fruit , ou le fruit sans meurison, et finalement de tout arruiner et destruîre ce, qui nnist, et croist, entre le ciel et la terre. Mais celle fois, cette maudite forsenee Fortune, faillit à son atteinte : car elle heurta au front du noble chevalier, à telle heure et à tel bmit, que la renommée de ses vertus et de son sens, et de sa chevalerie vivra et demourera en estre et en mémoire, non pas seulement par les souvenances des vivans et de leurs recors, mais autant que les écritures faietcs, et à renouveler, auront cours et durée en ce monde. Car
( I , CaDon.
Je sçay bien que le roy-(Varmes de la Toison d'or, George Ghastelain, nostre grand historio* graphe , ne plusieurs autres, qui se meslent «t entremettent d'escrire, n'oublieront point , en leurs ramentevances et escrits , cestuy messire Jaques de Lalain : dont Feraploy de leur récit, en eeste partie , fera honneur et profit à leurs œuvres et matières.
Ainsi mourut messire Jaques de Lalain : dont rame, par la miséricorde de Dieu, et par l'apparence de la vie du bon chevalier, donne espoir de prendre le chemin de Paradis : et fut le corps emporté en une église, et ensevély , et mis sur un chariot, le mieux et le plus-honnorablement que l'on le peut faire : et Taecompaignérent les nobles hommes de sa compaignie : et chevauchoyent après le corps , à cornette dépleyee , conupe s'ils fussent par luy conduits et menés en bataille : et aveques gens-d*eglise fut mené à Lalain, en Hainaut : où estoit messire Guillaume de Lalain , père dudict messire Jaques , un ancien notable chevalier , chevalier d'honneur de la duchesse de Bourgongne, et madame Jehannette de Grequi , sa mère : qui piteusement recueillirent leur 111s : mais toutesfois se monstrérent sages et constens, en portant leur deuil patiemment , cognoissans que du plaisir de Dieu chacun se doit contenter. Si fut enterré en l'église de Lalain : où depuis j'ay veu sa sépulture, moult-solennelle : et ne fait pas à demander si le duc de Bourgongne et le comte de Gharolols furent déplaisans de ceste male^venture , avec toute la chevalerie et communauté de l'armée : car il fut mesmes regreté et plaint de tous les lieux, où il estoit en cognoissance. Or ici finit ce, que je puis réciter, et mettre par mémoire , du tresvertueux chevalier , messire Jaques de Lalain priant Dieu, par sa grâce, qu'il veuille que je le voye escrit au livre de vie, aveques les parfaicta.
Le siège de Poucques dura neuf jours : et fut abatu un grand pan de mur, rez à rez du fossé : et le fossé estoit de petite eaue. Si se rendirent les Gandois à la voulonté du duc : et furent pris et liés, et tous pendus, sans rançon, ou répit, ou miséricorde : excepte un ladre (qui leans jse trouva enclos ) et deux ou trois jeunes enfans, et les gens-d*eglise : et, ce faict, fit le duc remonter son artillerie et tira à Courtray, pour prendre conseil qu'il estoit de faire : et là séjourna douze jours, cuidant trouver manière que son fils Gharles n'ailast plus-avant en icelle guerre : pource qu'il cognoissoit la fi ère obstination des Gandois, et esperoit avoir la bataille, et doutoit pour son seul fils et héritier : et pource l'envoya visiter la duchesse, sa mère : qui de le retenir
fit son devoir, luy remonstrant qu*eUe en estoit requise du duc, et de ses pals. Mais il respondit courageusement qu'il ne demoureroit point, et qu'il vaudroit mieux à ses pais , à venir , le perdre jeune, que d'avoir signeur sans courage : et finalement revint le jeune comte à Courtray, avant le partement du duc son père.
Le seizième jour de juillet le duc de Bourgongne se partit de Courtray : et ala devant Gavre : et l'assiégea : et l'environna de toutes pars : et fit descendre bombardes, mortiers , et engins volans : et furent les aproches faictes, siprès que faire se peut : et à la vérité la place de Gavre ne fut guéres empiree de bombardes ne d'engins, fors le dessus des pans, et des tours, qui furent abatus : et avint, après avoir duré le siège six ou sept jours, que le capitaine du chas> tel ( qui se nommait Jehan de Bos ], voyant que pour nionstrer feu , ou enseignes , son secours ne venoit point de Gand, congnoissant la variation du peuple gandois, et se sentant batu et étonné de toutes parts, s'appensa d aventurer son cas : et prit aveques luy six ou sept hommes, ses feables , et gens de faict : et fît une saillie par le plus obscur de la nuict, et frapa hardiment sur les premiers qu'il trouva es tranchées, et es aproches ( qui furent en petit nombre , et qui ne se doutoyent de rien), et finalement mit iceux en fuite et desroy : et feit un grand effray sur l'artillerie : mais luy (qui avoit ailleurs son emprise progettee ), ne poursnyvit point : ains passa la rivière de l'Escaud à nou, et ses gens : et s'en tira à Gand sauvement : et n^est pas a oublier comment il amassa ceux de la vile, et leur dit qu'il s'estoit aventuré pour sauver ses compaignons, qui estoyent assiégés à Gavre, tt qui deiy'a estoyent en grande nécessité de vivres et de bateures, et n'y avoit moyen pour les secourir, que par bataillle, qui leur estoit par eQ\ promise : et leur dit que le duc de Bourgongne n'avoit guéres de gens , et que son armée estoit moult amoindrie par ses gens , qui l'abandon* noyent, et se déroboyent tous les jours de la compaignie : dont il estoit bien acertené par prisonniers, qu'il avoit pris sur le siège.
Là fut un Anglois nommé Jehan Ost. Iceluy Anglois avoit grande authorité aveques les antres Anglois , tenans le parti de Bourgongne : et avoit promis d'amener les Gandois en bataille : car le duc de Boui*gongne voyoit moult son profit de les combattre aux champs : et desiroi: moult de les y trouver , pour soy venger , il abréger sa guerre. Si dit cest Anglois tout haut, que pieça il leur avoit bien dit que le doc de Bourgongne n'avoit guéres de gens, et que Von ne devoit point laisser perdre ceux qui estoyent
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assiégés à Gavre, n*une si bonne place : et leur l dit qu'il Youloit estre le premier au front de la bataille : et les asseura moult de la victoire. Si fut le peuple léger à émouvoir : et saillirent hors de la vile de Gand en deux compaignies : dont en la première compaignie eut vingt-cinq mille hommes, éleus et nombres, sans les gensde-cheval, Anglois, et autres : et conduisoit les chevaucheurs d'icelle première compaignie ledict Jehan Ost, pour les Anglois , et un Jeune homme gandois, nommé Jehan Van Nielle, pour lesdicts Gandois : et avoyent canons et serpentines à chariots, et artillerie à poudre assez, et largement. Apres iceux saillirent une grosse compaignie de gens y où il pouvoit avoir mille hommes, et plus. Ceux saillirent sans ordre, et sans commandement : et marchèrent après les premiers, comme une arriéregarde.
ooo
CHAPITRE XXVIII
De la bataille de Gavre, gaignee par le due de Bourgongney sur les Gandois : et comment paix fut faicte entre luy et eux.
Si lairrons un peu à parler des Gandois, et retournerons au siège : et fut vray que, quand le capitaine de Gavre se fut parti du chastel, par la manière dessus-escripte , ceux , qui demourérent audlct chastel, commencèrent à murmurer, et a s'ébahir : et disoyent que leur capitaine et autres leurs compaiguons les avoyent trahis et abandonnés : et commencèrent à parlementer ; et aucuns se voulurent avaler par la muraille, pour eux rendre à notre parti : et, pour abréger, se rendirent à la voulonté du duc de Bourgongne. Si furent tous pris et emprisonnés, et le chastel saisi : qui à la vérité n'estoit guéres empiré de l'artillerie : car les murs sont bons, et de pierres de taille : et ce , qui plus les grevoit , furent mortiers et engins volans : dont ils furent baudement servis.
Le l'endemain au matin furent tous pendus iceux Gandois , et autres tenans leur parti : car il y avoit des Anglois aveques eux , et aucuns fugitifs , criminels , des paîs du duc , et nommément un trompette , nommé Aloguet : qui avoit servi le bon chevalier (que Dieu absolve ) messire Jaques dç Lalain : et se partit de luy pour ses démérites. Ainsi furent pendus ceux, qui furent trouvés au chasteaude Gavre : et fut par un mardi, vingt deuxième de juillet: et estoit si matin , que les plusieurs , qui regardoyent faire la justice , n'avoyent point encores ouy de messe : et ainsi , et à celle heure que Ton pen-
doit ledict Aloguet , et ainsi que le dernier de tous , à mon avis bien quarante, vindrent nouvelles , à petit effray , que les Gandois estoyent issus de Gand, pour venir combatre leur slgneur. Si courut chacun aux armes : et fut ordonné ' messire Symon de Lalain , pour aler au-devant à cinquante chevaux, pour veoîr leur convive. Ce qu'il fit bien : et de leur estât et maintien fit ce jour par plusieurs fois savoir : comme celuy , qui bien le sa voit faire, et qui se congnoissoit au mestier.
Ordonnances furent faictes : et premièrement prit Tavantgarde place : que conduisoit le mareschal de Bourgongne et le signeur de Cimay : et furent aveques eux de grands signeurs , et de grands personntiges de Bourgongne , de Picardie, et de Hainaut : et furent d'icelleavantgarde envoyés devant , comme sur un'aelle, à la main dextre, les signeurs de Beauchampet d'Espiry: qui avoyent en charge cent lances de Bourgongnons, ou environ. A la main senestre , tirant à la rivière de TËscaud , fut une autre aelle d'environ raille archers de pié : et les conduisoit messire Jaques de Luxembourg : et entre ces deux compaignies estoit un comte de Petitepierre , alemand : qui estoit venu servir le duc en icelle qrmee : et avoit cent chevaux , et non plus , tant horames-d'armes , comme cranequiniers. En l'avant-garde furent bannières dépleyees , et toutes enseignées , et pareur^s , à qui mieux mieux : et plus-derrière estoit la bataille : où estoit le duc de Bourgongne, le comte de Chafolois son fils , le comte d^Estampes, messire Adolf de Cléves, messire Jehan de Coïmbres , le bastard de Bourgongne , et moult d'autres grands personnages. Là furent bannières dépleyees en grand nombre : et portoit le signeur de Haubourdin la bannière du duc , et le signeur de Crévecueur celle du comte de Charolois.. Bertrandon portoit le pennon : et Hervé de Meriadet portoit l'estendard. Ce jour furent moult de chevaliers faicts, comme messire Jaques de Luxembourg, Tibaut de Neufchastel, maréchal de Bourgongne , Louis , signeur de la Gruthuse : qui ce jour fit l'arrièregarde, à grosse compaignie deFiamans,et autres. Là furent chevaliers les signeurs de Rougemont, de Soye , de Rupt, et le signeur deGoux (qui depuis fut chancelier de Bourgongne), le signeur deChandivers , Tristan de Toulongeon , signeur de Soey , et si-grand nombre d'autres , que je ne sçay le tout ramentevoir.
Si lairrons à parler de Tordre de la bataille : et reviendrons à l'exécution : qui fut telle , que messire Symon de Lalain (qui conduisoit les chevaucheurs) chevaucha le plus-diligemment,
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et par le meilleur ordre qu'il peut, contre les ennemis : et rencontra en sa personne les cbevaucheurs Gatidois : et venoit , tout devant , Jehan Ost , anglois : qui avoit promis de mettre aux champs le peuple gandois : Ledict Anglois leva la main en signe de seureté : et s'avança audict messire Symon : et lui dit , « J'ameine » les Gandois, comme je l'ai promis. Si me faic- »» tes conduire au duc de Bourgongne : car je « suis son serviteur , et de son parti. » Messire Symon bailla deux hommes , qui l'Anglois conduisirent à sauveté : et Jehan Van Nielle ( qui conduisoit les chevaucheurs gandois) et leurs gens-de-cheval marchoyent , et gagnoyent tousjours place, sur messire Symon de Lalain : qui lesfaisoit escarmoucher, en retrayant, et en tirant hors du grand chemin, couvert d'une grosse haye , et par celle haye ne pouvoyent veoir Gandois les batailles, ne les gens-d'armes.
Si commencèrent Gandois à passer au champ, à pié et à cheval : et se mettoyent ces picquenaires (1) en bataille : et en peu d'heure se trouvèrent si grand nombre, et si serrés, qu'àgrand'peine voyoit on le jour , par entre les picques et les glaives : et avint que Jehan de la Guysele, un.escuyer de Hainaut, en ecarmouchant sur les Gandois de cheval , chargea sur un homme-d'armes : mais la gourmette de son cheval rompit : et ainsi ne le peut tenir , qu'il ne fust des gens-de-pié pris, enclos, et assommé. Là aborda l'artillerie des Gandois : et par trois fois : et ù trois reposées , marchèrent les Gandois , gaignant place et champ sur les ecarmoucheurs : n'onques les batailles, ne les ordonnances, ne se bougèrent. Bien fut vray que le mareschal de Bourgongne manda au signeur de Beauchamp, et au signeur d'Espiry, qu'ils reculassent leurs enseignes, et leurs compaignies, pour plusavant attraire les Gandois : mais le signeur de Beauchamp respondit que l'on avoit trop avancé pour reculer : et, combien que la responsemeust de haut et vaillant courage , et que tout bien prist de celle chose, si fut il conseillé de prier mercy au duc , de la désobéissance qu'il avoit faicte à son mareschal :. et ce veuil je bien escrire , pour monstrer aux jeunes gens , qui mes Mémoires liront, que, selon l'ordre de bataille, nulle chose n'est estimée bien faicte , contre le commandement du chef , ne de ses lieutenans.
L'artillerie des Gandois tiroît à grand'force. Si fut avisé d'envoyer de la légère artillerie , devant les premières compaignies : et , si-tost que ladicte artillerie fut assise , et qu'elle commença à tirer , les Gandois s'ouvrirent et se
(1} Arnii^s de piqqes.
^ déreiglérent de leur ordre. Si chargércnl ies signeurs de Beauchamp et d'Espiry dedans, moult-vivement. Là fut chevalier messire Philippe de Lalain , frère du bon chevalier messire Jaques, dontcy-dessus est assez escrit : et à celle charge fut tué , d'un canon , un escuyer bourgongnon , nommé Jehan de Poligny. Ôr revieodrons aux mille archers, qui estoyentàpié, sous la conduite de messire Jaques de Luxembourg , nouveau chevalier. Le chevalier et sa Ji)ande marchèrent, et coururent aonieYaot de leurs ennemis moult vaillamment , criaiN et tirans de force et de courage : et, à la vérité, là cheut la grande puissance des Gandois : car tous tirèrent contre la rivière. Là eot grande presse et dure deffense : et là Ait tué, d'une picque , un escuyer flamand, nommé Olivier de Launoy, homme-de-bien , et fort-renommé. Là abonditl'avantgarde, les bannières et les estendards. Si furent les Gandois rompus, et mis en fuite : et s'enfuit Jehan Van Melle,et ses gens-doK^heval : et nagèrent la rivière : et la entroyent ies Gandois, armés de leurs jaques, haubergeons , panciers , et hunettes : ets'aventuroyent de nouer , en tel estât, la rivière : mais les archers les tuoyent , noyoyent, et assommoyent comme bestes, sans mercy et rançoo: et , en nageant parmy Teaue , on les tiroit de flèches, si que peu se sauvèrent par nager.'
Le duc de Bourgongne (qui moult estoitloio£ de l'avantgarde* ) fit crier, Ffostre-Dcnit, Bourgongne: et marcha avequessa bataille: et furent les archers moult-travaillés, d'awsiloing marché à pié : et furent les bannières fi les enseignes premières sur les ennemis, que les archers de la bataille : et , durant le temps que les premiers estoyent ensongnès à ceux qui avoyent pris le bord de la rivière , une grosse compaigniede Gandois se trouva retraite d'aventure en un 'preail , assez grand et spadeui. Geluy preail estoit clos de la rivière de TEscaud, en tournoyant , et par devant avoit une grosse hayed'espines, fosselee, et moult forte à passer: et n'y avoit que deux entrées trescstroictes^pw où l'on peust devers eux passer. Les Gandois ( qui là se trouvèrent bien deux mille nommes, et ne pou voient plus avant eux retraîre, ne fuir, par la rivière) prirent cueur , et se mirent m deffense moult-vigoureusement. Là s'auncérent messire Pierre de Miraumont , Jaques de Fallerans, le Moyne de Neufvîlle, et autres nobles hommes-d'armes : mais certes ils forent durement recueillis, de picques, et de masses crestelees, par lesdicts Gandois : et furent \twi chevaux enfondrés , et occis, et les hommed'armes abatus et navrés moult-dangereuse»»*'
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Là s'arresta le duc de Bourgongne , sod fils , et toutes les hannîéres de la bataille.
Le due de Bourgougoe , voyant ses ennemis et rebelles devant ses yeux , donna de Tesperon, sans autre conseil prendre : et entra dedans le preail. Il estoit richement armé et monté, et moult-bel et chevaleureux chevalier : et certes , quand lesGandois le virent venir, ils le recong- Durent, et s'arrestérent tous devant sa noble personne : mais le venin , confit en longue obstination, qu'ils avoyent au cueur , fut subitement maistre de la raison. Si luy coururent sus moultasprement : et le bon duc ( qui Ait un des vaillans chevaliers de son temps ) se ferit entre eux, non pas comme prince , ou personnage de prix, ou d'estime (tel qu^il estoit) , mais comme un homme chevaleureux , tout plein de hardement et de prouesse : et les Gandois feroyent sur le noble prince , de grand et de félon courage , et luy navrèrent son cheval en plusieurs lieux. Là estoit Bcrtrandon , le pennon au poing, près de son maistre, pour enseigner et monstrer le prince, et où il estoit. Là vint le signeur de Haubourdin, à tout la bannière, et Hector de Meriadet à tout Testendar. Là entra le noble comte de Gharolois (qui moult aigrement chaçoit enseignes et gens-d'armes au secours du duc , son père) , et aborda des premiers en la place : et fut blecé d'une picque au pié , par-dessous. Là vey je messire Anthoine de Vaudrey donner au trevers des Gandois , moult chevaleureusement. Là entrèrent les bannières du comte de Gharolois , et des autres princes et signeurs : et sur ce poinct abordèrent les archers de la bataille : qui estoyent venus à pié , et de ioing. Si commencèrent à lancer, et à traire, de moult grand courage. Là vey à pié deux hommes-d'armes de nom : et de plus ne m'en souvient. L'un fut messire Jaques de Foucquesolle (qui portoit le guidon de messire Tibaut de Luxembourg , signeur de Fiennes) , et l'autre fut messire Philebert de Jaucourt, signeur de Yillarnou. Ces deux marchèrent chevaleureusement sur les ennemis.
Si commencèrent , du traict des archers , les Gandois à perdre gens et place : et reculèrent , pour adosser la rivière : et se combatoyent et deffendoyent Gandois moult-vaillamment : et moult navrèrent et blecèrent de gens et de chevaux : et certes un Gandois, vilain, et de petit estât 9 et sans nom pour estre recongnu , fit ce Jour tant d'armes, tant de vaillance, et d'outrage, que , si telle aventure estoit avenue à un hommede-bien, ou que Je le sceusse nommer, je ra'aquiteroyc de porter honneur à son hardement : car vaillance est entre les l)ons si prèvilégiee,
et de telle authoritè^ qu'elle doit estre manifeste, publiée, et dicte, de petite personne, ou de petit estât , comme des plus-grans.'
Ainsi dura ceste bataille, en cestuy endroit, longuement : car (comme dict est) le lieu estoit fort d'entrée, et declostures: et se vendoyent Gandois pour leur dernier jour : mais finalement le preail fut tel , que les Gandois furent occis sur la place , sans ce qu'un seul en rèchapast , par prison, ou autrement : et certes la bataille ne se combatoit plus autre part : car les Gandois estoyent tous déconfits : et n'aborda point la seconde compaignie, qui se partit de Gand (comme il est escrit cy-dessus) à la bataille r mais s'enfuirent , de l'effroy des fugitifs : et furent chacès par aucunes compaigniesdel'avantgarde : qui moult en prirent et occirent. Si fut tard : et se retrait chacun en son logis : et furent les bannières mises sans repleyer , devant : qui estoit moult belle chose, à veoir le reflamboy de diverses armes des nobles princes et signeurs, qui bannières portoyent. Aussi tost que le bon duc fût en son logis retourné, et après avoir rendu louenges à Dieu de sa haute victoire , il manda son conseil : et servoit alors , de premier chambellan , le signeur de Gharny : et messire Pierre , signeur de Goux , fut là le principal du conseil , pour les clercs. Si dit le bon duc , tout haut , telles parolles , ou semblables.
« Geluy Dieu, qui nous a aujourdhuy pourveus » de victoire , me doint grâce à ce jour de le » recongnoistre , et de faire chose, qui luy soit >• agréable. Or , congnoissant iceluy Dieu mon » créateur , Jesus-Ghrist , tout piteux et mise- » ricors , en ensuy vaut son plaisir et comman- » dément, combien que par la divine aide » j'ay la main au - dessus de mes rebelles, les » Gandois, toutesfois que je veux user de grâce » et de miséricorde : n'onques je n'eus pitié » d'eux , ne de leur cas , jusques à ceste heure. » Si veux que lettres soyent faictes , adre- » ceantes à la vile de Gand , contenans que, » sans avoir regard à l'avantage que j'ay par » la victoire, mais pour l'honneur de Dieu seule- » ment, tout tel et semblable traitté, que je » lem'ay acordé àl'Isle et ailleurs, en leur » plus-grande prospérité, je le veux tenir et » acomplir. »
Si fUrent sur ce lettres faictes , moult- biea causées et devisees : car certes ledict messire Pierre de Goux fut l'un des adroits hommes d& conseil , qui fust en son temps. Le l'endemain , au poinct du jour , sonnèrent les trompettes à mettreselles, et puisàcheval : et se partit le duc, son fils , et toute la signeurie, à tout leurs bannières au ^eut : et tirèrent contre Gand ea
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moult bel ordre. Messire Gauvain Quieret, fiigneur de Dreul , conduisoit les coureurs : et estoit aveques luy le roy -d'armes de Flandres, vestu de sa cotte d'armes : et portoit les lettres : et estoit introduit , pour les présenter à ceux de Gand. Le mareschaldeBourgongneetlesigneur de Cimay menoyent l'avant-garde : et le duc et la bataille suyvoyent : et le comte d'Estampes faisoit Farriéregarde : et , quand les coureurs aprocbérent la vile de Gand , ils s'arrestérent pour veoir la convive de la vile : et à cest endroit convient que je devise comment se conduirent les Gandois , quand ils sceurent la déconfiture de leurs gens.
Vérité fut que des plus légers du pié , ou des mieux-montés fugitifs de la bataille , vindrent à Gand , en petit nombre, les premiers : et dirent, à grand effray , et à grande peur , les nouvelles de leur déconfiture. Si coururent ceux, qui gouvernèrent , et qui avoyent authorité lors en la vile ; et vindrent aux portes de leur vile : et les fermèrent : et gardèrent , ù puissance , que les fugitifs n'y rentrassent : pour ce qu'il doutoyent qu'ils ne fussent si-aigrement poursuivis, que les Bourgongnons n'entrassent pesle-mesle. Ce qui estoit bien possible. Car si n'eust esté le détourbier du preail , dont cy-dessus est escrit , il estoit plus croyable qu'autrement, que, qui eust poursuivy la chose , l'oneust entré en la vile, ou par la manière dicte, ou par l'èpouventement, en général , de tous les Gandois : dont pour ces causes furent les portes de Gand fermées : et certes les coureurs virent, à la porte de la vile, plus de quatre mille hommes , sans harnois et sans battons : qui s'estoyent sauvés de la bataille ; et ne les vouloit on remettre en ladicte vile. Si s'approchèrent peu à peu les coureurs, pour sçavoir que vouloit dire ce grand peuple : et veirent qu'il estoit vague comme beste ; et ne faloit que les tuer. Si monstrérent signe : et vindrent aucuns audict signeur de Dreul : qui luy dirent la convive : et par iceux furent mandés ceux de Gand à la barrière : et leur porta le héraut les lettres : qu'ils receurent moult-humblement, et en grande révérence : et tindrent leur parlement en la vile , sur lesdictes lettres : et assez brief firent response aux roy -d'armes , qu'ils supplioycnt à leur signeur, en l'honneur de la passion de Nostre-Signeur, qu'il se vousist retraire en son logis de Gavre , pour celle nuict ; et que l'endemain ils iroyent devers lui , et en telle façon, qu'il seroit bien-content d'eux , le remerciant de la grâce , qu'il leur faisoit par ses lettres.
Le bon duc acorda la requeste : et s'en retourna celle nuict chacun en son logis. Si vin-
drent, devers le duc ^ l'abbé de Sainct-BaToo, le prieur des Chartreux , et autres grans personnages : etn'accordérentpasseulementauduc ce qu'il avait demandé selon les premiers traiués. mais sousmirent le tout à sa voulonté : et fit le duc en ceste chose petit changement : et tint ce qu'il avoit dict , comme prince de vérité , qu'il estoit : et fut l'amendise honnorable mise par escrit , ensemble les traittés , le pardoo , et toutes choses : et fut jours pris , pour accomplir ces choses escrites.
Or parlerons de l'exécution de cette paii de Gand , et des cérémonies tenues à rameode honorable , faicte par les Gandois. Le dernier jour de juillet , le duc et son armée, en moult bel ordre, ettousjours demourans les banniens dépleyees , se tira contre Gand : et s'arresta à une petite lieue de la vile, et sur le grand chemin, qui vient de la porte dessous Saioct- Pierre , pour tirer à Audenarde : et fit mettre le front de sa bataille audroit du chemin, et eo manière d'une aelle , à dextre, son avantgarde, et son arriéregarde au senestre : et estoit moultbelle chose à veoir. Le duc fut armé de toutes armes : et fut monté sur le cheval , que les Gandois avoyent navré sous luy à la bataille, qui encores estoit farci d'estoupes en plmieurs lieux , pour le remède de ses playes. H estoit acompaigné du comte Charles son fils,du comte d'Estampes, de messire Adolf de Cléves, sigueur de Ravastain, de messire Jehan de Portugal, fils du duc de Coîmbres , du bastard de Boutgongne , de messire Nicolas Raulin, signeur d'Authune, chancelier de Bourgongne, et des chevaliers de la Toison , comme du signeur de Chai-ny , du signeur de Uaubourdin,du signeiu de Cimay, du signeur de Launoy, du signeur de Moutagu , du signeur de Humiére^, de messiit Baudot de Noyelles , et autres. Ceux setenoyeut au front de la bataille , devant la bannière, «t devant les enseignes du duc : et le maresebaldr Bourgongne, noblement acompaigné, conduisoit l'ordre : et amena les Gandois faire leur amende ; et premièrement venoyent à pié l'abbé de Sainct-Bavon et le prieur des Chartreux : et après marchoyent vingtcinq eschevins , conseillers , et houemans , des plus gi*ans et principaux de ladicte vile : et estoyent iceux vingtcinq eu leurs chemises , nues testes, et déchaux : et après suyvoyent deux mille Gandois, vestu de noires lobes , déceincts , nues testes , et décbaux : et tous se mirent à genoux devant le duc : et porf» la parolle l'abbé de Sainct-Bavon : qui t^^' piteusement , et en plouraut, pria au duc, p»' trois fois , mercy pour son peuple mal conseille : et certainement tous lesdicts Gandois , en peiN-
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rail té 9 se moustroyent repcntans de leur mefaict , et déplaisans. Si leur respondit le boa duc, que, puis qu'ils demandoyent mercy , il la trouveroyeut en luy : et qu'ils luy fussent bons .;ugets, et il leur seroit bon prince, et que Jamais pkis ne luy souviendroit de l'injure, par eux *ommîse contre luy. Si furent les bannières des mcstiers de Gand aportees toutes , et baillées au roy -d'armes de la Toison d'or : qui en la présence du duc , les fit mettre en un sac , et les fit porter au logis.
Ces choses faictes, s'en retournèrent les Gandois moult-joyeux : et fut la paix criée en leur vile: et firent feux, luminaires, et carolles (i) de joye, parmy la vile : et celle nuict plusieurs compaignons s'allèrent festeyer à Gand, et eurent grand chère : et le duc de Bourgongne pour celle nuict s'en retourna en son logis, à Gavre: et le lendemain, après disner, se tira le duc en sa vile d'Audenarde : et, par manière de triomphe et de victoire, fit porter devant luy, par ses archers de corps et autres , les bannières des mestîers de Gand : et depuis furent portées, la moitié devant Nostre Dame de Boulongne , et l'autre moitié devant Nostre Dame de Haulx : où l'on les pouvoit veoir , à l'heure que ceste fnierre de Gand fut par moy enregistrée : et de là se tira le duc à l'isle : et rompit son armée.
En ce temps estoit le signeur de Grouy à Luxembourg : et y faisoit la guerre aux Alemans : lesquels (comme il est escrit cy-dessus) s'estoyent émeus à-l'encontre du duc de Bourgongne : et pouvoit avoir le signeur de Grouy mille bons combatans. Si reconquit plusieurs bonnes places par le paîs : et se trouva unes trêves acordees de chacun costé, jusques à l'Ascension suyvant, par condition que ceux de Tionville et des places, qui tenoyent contre le duc, promirent, au cas que dedans iceluy temps de l'Ascension les Alemans ne les secouroyent par bataille, qu'en ce cas ils devoyent rendre ladicte vile, et les places, au duc de Bourgongne, ou à son commandement : et feray fin, cy-endroit, de ceste matière : car la bataille ne vint point en iceluy terme : et se rendirent , et se remirent en la main du duc, comme ils estoyent.
Or reviendrons au bon duc, qui estoit à Tlsle, aveques la duchesse sa femme , et autres dames : et se faisoycnt banquets, joustes, tournois, et festiemens, grans et pompeux : et le comte de Charolois y estoit en son verd, et croissoit en jours, et en force de corps : et Tacompaignoit le bastard de Bourgongne, moult-gentil cheva-
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lier. Si joustoit le comte tressouvent : et à ce mestier estoit renommé , non pas seulement comme un prince, ou un signeur : mais comme un chevalier dur, puissant, et à douter : et certes il frequentoit les Joustes en iceluy temps : et gaignoit bruit et paix : et enduroit le faix et le travail : et donnoit et recevoit grans coups, sans soy épargner : comme si c'eust esté un pauvre compaignon, qui desirast son avancement à ce mestier. D'autre part il jouoit aux barres aveques les plus-forts, et les meilleurs rueurs : et le tenoit on des très-bons. Il estoit si-puissant archer, que c estoit merveilles : et, au regard de danses et de mommeries , combien que de sa coippiexion il n'estoit point adonné à telles oisivetés , toutesfois tenoit compaignie aux grans et petits, à ce qu'ils vouloyent faire : et dansoit tresbien. Il aprit l'art de musique si perfectement, qu'il mettoit sus chansons et motets : et avoit l'art perfectement en soy. Tousjours continuoit le service de Dieu:etJeusnoit tousjeusnes, commandés pour le moins. Jamais ne se couchoit, qu'il ne fist lire deux heures devant luy : et lisoit souvent , devant luy, le signeur d'Hymbercourt (qui moult bien lisoit, et retenoit), et faisoit lors lire des hautes histoires de Romme : et prenoit moult grand plaisir es faicts des Rommains. Bon compaignon estoit Ioi*s aveques les belles filles : car il n'estoit point marié : car, luy marié. Jamais ne rompit son mariage : ny ne le sceu onques de luy, ne d'assez suffisans, pour ouir parler de tels secrets : et ce Je certifie jusques aujourdhuy de mon récit. Il estoit si-grand ausmonier, qu'il donnoit à tous pauvres, qu'il encontroit par les viles et par les champs. Il estoit en son vertueux avenir sage, large et véritable : et se nourrit en telles mœurs et en telles vertus , que Je n'ay point leu , ne sceu , si-vertueux avènement de prince : et , si Dieu me donne grâce de continuer mon œuvre : et de réciter les hauts faicts que J'ay veus de luy, en moy aquitant de dire vérité, je monstreray évidemment que bel et délectable ftit le verd, et la fleur, dont le maeur et le fruit est de si haute perfection.
En ce temps se maria le duc Jehan de Cléves, et Ysabel de Bourgongne, seule fille et héritière du comte d'Estampes : et se faisoyent grandes chères , et grans festimens : et se mirent sus aucuns con\ives, que l'on appelle banquets : qui commencèrent à petits fraiz, et montèrent et multiplièrent en grandes assemblées, et fraiz de viandes, et d autres mets : et montoyent et croissoyent iceux banquets de chevaliers à signeurs, et de signeurs à princes : et de i grand à grand multiplioyent en despense : et
vouloit chacun monstrer plus-grande chose, que son par-avant.
De ce temps avint que le pape Nicolas envoya devers le duc de Bourgongne, au lieu de risie, un chevalier : et luy signifia la prise de Gonstantinoble, qu'avoit fait le Turq, nommé Lamorat Bay (l) : qui fut fils de celuy, qui déconfit les Ghrestiens en Hongrie, et où fut pris le duc Jehan de Bourgongne, père du duc Philippe : et comment celuy Turq avoit assailly, par plusieurs fois la cité (où il avoit trouvé merveilleuse résistance par les Ghrestiens), et comment Saquambasac , un Mammeluz , avoit recommencé l'assaut, et parce fut la cité prise, et le noble Empereur occis, et tous ses enfans : et comment la riche église de Saincte Sophie avoit esté pillée, violée, et destruicte , et les sainctes reliques, voire le corps de Nostre-Seigneur, Jesus-Christ, ruéparmy la rue, par les tiens et ordures, aveques les pourceaux , sans les meurdres, les injures, et les efforcemens, faîcts aux Ghrestiens et Ghrestiennes. Or certes les nouvelles furent piteuses à ouir : car ( comme disoyent les voyagers ) c'estoit une moult-noble cité, que Gonstantinoble : et, aveques la pitié, la destruction du peuple, et Tamoindrissement de la foy chrestienne , faisoit mdtilt à plaindre la mort et destruction du noble Empereur, et sa personne. Gar, sans autre prince blasmer, ou amoindrir, je Juge l'empereur de Gonstantinoble, vivant, la plus noble personne du monde: car l'empereur d'Alemaigne n'est empereur que par élection : et cestuy de Gonstantinoble estoit empereur de ligne en ligne, et de père à fils, de plus de cinq cens ans de règne : et, puis qu'un empereur précède les rois en nom et en dignité, je cuide avoir fait seur jugement.
Si conclut iceluy chevalier, si le duc et la maison de Bourgogne avoyent jamais vouloir de servir l'Eglise, qu'il estoit heure de le monstrer par effect. .Pareillement envoya l'Empereur devers le duc, en iceluy mesme temps, luy signifier ceste chose, et qu'il avoit mandé tous les princes d'Alemaigne au lieu de Rissebourg'(2), pour illec conclurre sur le bien et ressource de chrestienté, en poindant et aiguillonnant le duc, tia'il ne devoit pas refuser de venir jusques à Rissebourg, pour si grand bien, et d'estre à la journée comme les autres, qui autresfois avoit offer de passer, en sa personne^ jusques en Asie : et combien que pour ces matières le duc eust en ce temps envoyé prélats et chevaliers notables devers l'Empereur, et qu'encores y estoyent, toutesfols il conclut, et prit en propos,
(1) Mahomet II, fils d^Amurat.
de soy-mesme aler en personne à lajoQraee^et de soy préparer, pour servir l'Eglise et la foy: et, pour émouvoir les signeurs et nobles hommes de ses païs, et ses sugets à servir Bieo en ceste partie, et que de leur voulonté et devo< tion, et sans contrainte, ils entrassent au sainct voyage, prit conseil de publier son emprise^ par voye de grande assemblée : et pource que les banquets et festeyemens se continuoyent et s'entresuivoy ent de grans en plus grans, et s'approchoit la fin des banquets, pour cheoir en la main du bon duc, et clorre la feste, il fit faire ses préparatoires d'entremets, et de viandes: et conduisoyent ceste chose messire Jehan, »• gneur de Launoy, un chevalier de l'ordre de la Toison, homme sachant et nouvel, et un escuyer, nommé Jehan Boudaud , homme moaltnotable et discret : et me fit le bon duc tant d'honneur, qu'il voulut que j'y fusse appelé : et pour ceste matière se tindrent plusieurs consaux où fut appelé le chancelier, et le premier chambellan : qui lors estoit revenu de la guerre, qu'il avoit menée en Luxembourg, et dont il est escrit cy-dessus. Aussi furent à ce conseil des plus-grans et des plus-privés appelés : et, après délibérations d'opinions, Airent les cérémonies, et les mistères conclus, tels qu'ils se devoyent faire : et voulut le duc que je fisse le personnage de Saincte-Eglise, dont il se voulut aider à celle assemblée : et fut une solennelle chose, et qui vaut le ramentevoir, et sert à nostre propos. Si ay enregistré, avec ceste, ledict banquet, le plus-largement que j'ay peu : afin d'en avoir mémoire.
GHAPITRE XXIX.
Cy commence l'ordonnance du banquet, qv( Jitj en la ville de VhlCy treshaut et impuissant prince, Philippe, parla grietéî Dieu duc de Bourgongne^ de Brabant, etc.. Van 1453, le dixseptiéme de février,
Pource que grandes et honnorables oniTres désirent loingtaine renommée , et perpétuelle mémoire, et mesmement quand lesdictes ceQvres sont faictes en bonne intention, je nie suis entremis de mettre par escrit, et cnregislref par ordre, au plus-près de la vérité, et selon mon petit sentement, une feste, faicte à l'islf^ le dixseptiéme jour de février, Tan 1453, p8f très excellent, treshaut, et trespuissant prince, monsieur le duc de Bourgongne, de Brabant, etc. Et commença icelle feste par une jooste,ced'<*
(2) Ris$tbourg, Itcei Ratisbonne.
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Jour : laquelle Jouste avoit esté criée, à an trèsbeau banquet, que monsieur de Cléves donna en ladicte vile, environ dixhuict Jours paravant : auquel fut mondiet signeur, ensemble la signeurie , dames et damoyselles de sa maison : et fut le cry tel, que le chevalier au cigne, serviteur aux dames, faisoit sçavoir à tous princes, chevaliers, et nobles hommes, que le jour, que mondiet signeur feroit son banquet ( lesquels banquets se faisoyent l'un après l'autre), Ton le trouveroit en ladicte vile, armé de harnois de jouste, en selle de guerre, pour jouster à la toile, de lances de mesure, et de courtois roquets (1), àrrencontre de tous ceux , qui venir y voudroyent : et celuy qui pour ce Jour feroit le mieux, au jugement des signeurs et des dames, sans ce qu'il s'en exceptast en rien, galgneroiî un riche cigne d'or, enchaîné d'une chaîne d'or, et au bout de celle chaîne un riche rubiz, que les dames presenteroyent à celuy, qui Tauroit desservy . Tel fut le cry, par l'ordonnance et aveu de monsieur Adolf de Cléves : lequel estoit celuy, pour qui la criée se faisoit : et, à ce que je vey, la criée et Jouste se faisoit au propos d'un entremets, qui contenoit, à cedit banquet, la plus-part de la longueur de la principale table.
Ce fut une nef à voile levé , moult bien-faicte : en laquelle avoit un chevalier tout droit, armé : qui le corps avoit vestu d'une cotte-d'armes , des plaines armes de Cléves : et devant avoit un cigne d'argent , portant en son col un coller d'or : auquel tenoit une longue chaîne d'or ! dont ledict cigne faisoit manière de tirer la nef: et au bout de ladicte nef seoit un chastel , moult-bien-faict , et richement: aupié duquel fiotoit un faucon , en une grosse rivière : et me fut dict que ce signifioit , et monstroit , comme jadis miraculeusement un cigne amena dedans une nef, par la rivière du Rln, un chevalier au chasteau de Cléves : lequel fut moult vertueux et vaillant : et l'épousa la princesse du pals : qui pour lors estoit veuve , et en eut lignée : dont lesdicts ducs de Cléves , Jusques à ce Jour , sont issus : et pource il me semble que la manière de la criée ensuivoit l'effect de Tentremets.
En celle nulct fut présenté le chapelet à monsieur le comte d'Estampes : lequel fit son banquet environ dix Jours après. Ce banquet fut moult plantureux et riche, et garni de plusieurs entremets nouveaux : dont Je me passe , pour abréger, et pour venir à mon intention. En reste feste Ait le chapelet présenté à monsieur le duc, en telle façon que , quand les entremets
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furent levés , d'une chambre saillirent grande foison de torches : puis vint un officier d'armes, serviteur de mondiet signeur d'Estampes, nommé Dourdan,. vestu de sa cotte-d'armes : et après vindrent deux chevaliers , chambellans de mondiet signeur d'Estampes (c'estassavoir monsieur de Miraumont , et monsieur deDrueul), vestus de longues robes de velours, fourrées de martres : et n'avoyent rien sur leur chef : et portoyent chacun, d'une main, un gentil chapelet de fleurs : et après eux venoit une tresbelle dame , Jeune , de l'aage de douze ans , «vestue d'une robe de soye violette , richement brodée, et estofee d'or : et luy partoyent unes manches, outre la robe, d'une moult-dellee soye, escriptes de lettres grégeoises : et estoit son chef paré de ses cheveux , beaux et blonds , et , parnlessus , une toque , affulee d'un volet , moult-enrichi de pierrerie : et estoit montée sur une haquenee , houssee de soye bleiie : et l'amenoyent trois hommes à pié, vestus de manteaux de soye vermeille , portans chaperons à cornette de soye verde : et aloyent ces trois , chantans une chanson, faicte à propos : et en telle ordonnance passèrent par-devant les tables : et vindrent jusques devant le lieu où estoit assb mon tresredouté signeur, monsieur le duc : et, quand l'officier d'armes et les deux chevaliers luy eurent faict la révérence, ledict officier dit ce , qui luy estoit enchargé , en ceste manière :
TresexceUent , haut prince et redouté , A TOUS venons en toute révérence.
Pour charge avons, que vous soit présenté Ce chapelet : lequel est aporté Par la dame, que voyez en présence.
Le comte d'Estampes en son absence La vous transmet en ce lieu, et envoyé : Et la nomme on la princesse de Joye.
Quant Tofficier d'armes eut ce dit , les deux chevaliers vindrent à la dame : et luy baillèrent le chapelet en ses mains : et lors les autres trois, qui l'amenoyent , la descendirent de sa haquenee.
Si-tost qu'e/le fut descendue , les deux chevaliers l'adextrérent : et adonc elle fit la révérence à mondiet signeur : et par uns petis degrés , faicts à ceste cause , elle monta sur la table , et s'agenouilla une fois sur le bord de ladicte table : et puis se mit à genoux devant mondiet signeur, et là demoura jusques elle eust baisé ledict chapelet , et mis sur le chef de mondiet signeur : qui à son relever la baisa : et s'en retourna ladicte dame, son emprise achevée. Ainsi fut présenté le chapelet à mondiet signeur le duc. Parquoy il détermina le Jour de son ban-
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quet : et fit moult grans préparatoires. Au jour de ce banquet, donques, monsieur Adolf (qui s'estoit fait crier le chevalier au cigne ) vint après disner, de tresbonne heure sur les rangs : et fut acompaigné , du lieu où il s'estoit armé , par roondict signeur le duc , par monsieur de Charolois , par monsieur lebastard deBourgongne, vestus tous trois de robes de velours sur velours noir : et avoyent chacun un colier d'or , moult enrichi de pierreries , comme diamans , balais , et perles : et portoit mondict signeur une cornette à son chaperon , si -riche de pierrerie , que je ne sçay autrement extimer , fors habillement de prince puissant. Monsieur Adolf, acompaigné ( comme dict est) de mondict signeur, de monsieur de Charolois et de monsieur le bastard , et , en outre , de monsieur d'Estampes , partit de son hostel , à grand compaignie de gens , vestus de ses robes : et hloyent devant : et , après eux aloyent tambourins : et après aloit un poursuy vant d'armes , vestu d'une cotte-d'armes pleine de cignes : et après aloit un grand cigne , merveilleusement et subtilement faict, ayant une couronne d'or au col : à quoy pendoit un escu , des plaines armes de Cléves : et à celle couronne pendoit une chaîne d'or : qui d'un bout tenoit à la tresse de Tescu du chevalier, et estoit ce signe adextré de deux sagittaires , moult-bien- faicts : qui tenoyent arcs et flèches en leurs mains , et faisoyent semblant de tirer à-i'encontre de ceux , qui vouloyent aprocher le cigne.
Ledict chevalier, tenant à la chaîne d'or, suyvoit le cigne armé tresrichement de toutes armes : et estoit son cheval couvert de drap de damas blanc , et bordé de franges d'or, et son escu de mesme : et à dextre , et à senestre , et derrière , avoit trois jeunes enfans, pages > habillés de blanc , en manière d'angels , montés sur beaux coursiers , enharnachés de drap blanc , bien découpé : et après venoit un palefrenier , vestu de blanc , sur un petit cheval : qui menoit en main un dextrier, couvert de drap blanc , brodé de grandes lettres d'or, et frangé d'or , à la devise dudict chevalier : et après venoit monsieur le duc de Cléves , frère dudict chevalier, et monsieur Jehan de Coïmbres , fils du roy Jehan de Portugal , avec grand nombre de chevaliers et nobles hommes, tous vestus de blanc , à la pareure du chevalier : et portoyent les lances en belle ordonnance.
En tel estât et compaignie fut mené ledict chevalier devant les dames : et fut présenté par Toison d'or, roy d armes, à tresexcel lente , treshante et trespuiss^mtt? princesse , madame la duchesse de Bourgongne , et aux autres prin-
cesses y dames et damoy selles: et puis il fiit sn^ né es lices : et lors le cigne , qui lavoit amraé, avec les sagittaires fut mis sur un hourd , qui leur estoit préparé.
Gérard de Rossiilon fut le premier, qui se présenta à rencontre du chevalier : auquel le chevalier donna un si -grand coup, de la première course , qu'il luy perça et fendit son escu tout outre : dont ledict Gérard eut grand détourhier. Apres vint messire Jehan de Monfort, moult-gentement housse de soye et de brodure. Assez tost après vint monsieur le comte de Sainct-Pol , housse de drap d'or : dont la moitié estoit gris , et l'autre cramoisy. Apres ^iot monsieur de Fiennes , couvert de velours noir, à larmes noir, monstrees d'un peu de blaoe. Tantost après , monsieur de Charolois , et monsieur le bastard (qui s'en alérent amer, quand .ils eurent convoyé mondict signeur Adolf), vindrent sur les rangs, housses de velours violet , bordés de franges d'or et de soye , et leurs escus de mesmes, estaris chargées lesdictes housses de campanes d'argent; êtestoyent bien acompuignés de grands signeon: et, entre autres, monsieur d'Estampes senoit, de lance , monsieur de Charolois. Les dessus nommés joustèrent, et plusieurs autres chevaliers bien en poinct : comme jnonsienr de Gnithuse, couvert de velours cramoisy, monsieDr de Mourcourt, de velours cramoisy, fonnré de martres , messîre chrestien de Digoine, enlarnaché de drap , chargé de campanes dorées, messire Evrard de Digoine, couvert d'orfaverie, messire Jehan deGuistelle, couvert de menu^Mf, messire Philippe de Lalain , couvert de tcIows noir, à larmes d'or, aveques plusieurs antres jousteurs , tresbien en poinct : mais de lews coups ne sçay je point i'extime. Toutesfols jf sçay de vray, que' le chevalier au cigne et Ii«is du Chevaliaut s'entrerencontrérentsi-rodeœeBt, que tous deux s'entreportérent par terre , te chevaux sur leurs corps tel atoumés, qu'i' ^ force à l'un , et à l'autre , d'abandoooer 1» joustepour ce jour. Du demourant jemetay. Chacun fit son mieux de la jouste : qui faillit^ traict de temps : et, quand elle fut faillie, chacun se retrait.
Puis à heure convenable se trouvéreut en unf sale : en laquelle mondict signeur a\oitfailP'^ parer un tresrîche banquet : et là vint monû^^ signeur, acompaigné de princes etchcvaliff«' dames et damoiselles : et , trouvans ledict banquet à servir, ils se prirent à ri^arder les enln^ mets, qui édifiés y estoyent. La sale, où se f««soit ce banquet estoit grande , et bien m^' d une tapicerie , en quoy estoit faide la ^^
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d'Hercules. Pour entrer en oeste dicte sale, il y avoit cinq portes , gardées d'archers, vestus de robes de drap gris et noir : et dedans la sale avoit plusieurs chevaliers et escuyers , condui-* SUIS ledict banquet : desquels les chevaliers estoyent vestus de drap de damas, et les escuyers de satin desdictes couleurs de noir et gris. £n celle sale avoit trois tables couvertes, Tune moyenne, l'autre grande , et l'autre petite : et sur la moyenne avoit une église , croisée , verree , et faicte de gente façon : où il y avoit une cloche «onnante , et quatre chantres. Il y avoit un autre entremets, d'un petit enfant tout nu sur une roche : qui pissoit eaue rose continuellement. Un autre entremets y avoit, d'une caraque, ancrée , garnie de toute marchandise , et de personnages de mariniers : et ne me semble point qu'en la plus grande caraque du monde ait plus d'ouvrages, ne de manières de cordes et voiles, qu'il en y avoit en ceste. Un autre entremets y avoit, d'une moult belle fontaine : dont une partie estoit de verre, et l'autre de plomb de tres- Douvel ouvrage : car il y avoit petis arbriceaux de verre, feuilles et fleurs, si nouvellement faictes, qu'à merveilles : et l'espace de l'artifice estoit ainsi comme un petit preel , clos de roches de saphistrins et d'autres estranges pierres, et au milieu d'iceluy, avoit un petit sainct Andrieu, tout droit, ayant sa croix devant luy : et par l'un des bouts de la croix sourdoit la fontaine, un grand pié de hauteur : et recheoit dedans le preel , par si-subtlle manière, que l'on ne sçavoit que î'eaue devenoit.
La seconde table ( qui estoit la plus longue ) avoit premièrement un pastè , dedans lequel avoit vingt huit personnages vifs, Jouans de divers instrnmens, chacun quand leur tour venoit. Le second entremets de celle table estoit un chasteau , à la façon de Lusignan : et sur ce chasteau , au plus-haut de la maistresse tour , estoit Meluslne , en forme de serpente : et par deux des moindres tours de ce chasteaq sailloit, quand on vouloit, eaue d'orange : qui tombolt es fossés. Le tiers estoit un moulin à vent, haut sur une mote : et sur le plus haut volant avoit une perche , au bout de laquelle estoit une pie , et gens à l'entour, de tous estats, ayans arcs et artmlestes : et tiroyent à la pie, à demonstrer que toutes gens tirer à la pie est mestier commun. Le quart fut un tonneau mis en un vignoble : où il y avoit deux manières de breuvages , dont l'un estoit bon et doux, et l'autre amer et mauvais : et sur ledict tonneau avoit le personnage d'an homme, richement vestu, qui tenoit en sa main on brief , où il estoit escrit : Qui en veut^ si en prenne. Le cmquiéme estoit un désert , I. c. n. if.« T. m.
ainsi que terre inhabitée, auquel avoit un tygre, merveilleusement vivement faict : lequel tigre se combatoit à rencontre d'un grand serpent. Le sixième estoit un homme sauvage , monté sur un chameau , qui faisoit semblant et manière d'aler par pais. Le septième estoit le personnage d'un homme , qui d'une perche batoit un buisson, plein de petits oyseaux : et près d'eux , en un verger, clos de treilles de rosiers, fàict trèsgentement, avoit un chevalier et une dame, assis à table : lesquels mangeoyent les oisillons , dont l'un batoit le buisson : et monstroit ladicte dame , au doigt , qu'il se travailloit en vain , et follement perdoit son temps. Le huictième estoit un fol, monté dessus un ours : et estoit entre plusieurs estranges montaignes de diverses roches, chargées de grésil, et de glaces, pendans de bonne façon. Le neufiéme estoit un lac, environné de plusieurs viles et chasteaux : auquel lac avoit une nef, à voile levée, tousjours vagant par I'eaue du lac, à par soy : et estoit ceste nef gentement façonnée , et bien garnie de choses appartenantes à navire.
La tierce table (qui estoit la moindre des deux autres ) avoit une forest merveilleuse, ainsi comme si ce fvst une forest d'Inde : et dedans celle forest estoyent plusieurs bestes estranges et d'estrange façon , qui se mouvoyent d'ellesmesmes, ainsi que si elles fussent vives. Le second entremets de celle table estoit un lyon mouvant , attaché à un arbre , au milieu d'un preau : et là avoit le personnage d'un bomme, qui batoit le chien devant le lyon. Le tiers et dernier entremets estoit un marchand , passant par un vilage , portant à son coi une hotte de toutes manières de merceries pleine.
Or, pour deviser la manière du service et des viandes, ce seroit merveilleuse chose à raoompter : et aussi J'avoye tant autre part à r^arder, que deviser au vray ne sçauroye : mais de tant me souvient que chacun plat fut fourny de quarante huict manières de mets : et estoyent les plats du rost chariots étofés d'or et d'asur. En celle salle, au plus-près de la table, avoit un haut buffet , chargé de vaisselle d'or et d'argent , et de pots de cristal , garnis d'or et de pierreries : et n'aprochoit nul ce buffet, plus^ivant des gardes de bois , qui estoyent là faictes : sinon ceux qui servoyent de vin.
Ainsi comme au milieu de la longueur de la sale, assez près de la paroy, à l'opposite de la longue table , avoit un haut pillier , sur quoy avoit une image de femme nue , qui les cheveux avoit si-longs, qu'ils la eonvroyent par derrière, jusques aux reins : et sur son chef avoit un cfa»* peau tresriche : et estoit envelopee , ainsi que
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pour masser où il appartenoit , d'ane serviette, à manière de volet bien délié, escritte en plusieurs lieux , de lettres grégeoises : et gestoit ceste image , par la mammelie droite, ypocras, autant que le souper dura : et auprès d'elle avoit un autre pillier, large, en manière d'un hourd, surquoy estoit ataché, à une chaisne de fer , un lyon vif, en signe d'estre garde et deffense de cestr image : et contre son pilier estoit escrit, en lettres d'or , en une targe , Ne touchez à ma
dame,
Mondiet signeur donques , madame la duchesse , et toute leur noble compaignie mirent assez longuement à visiter ces entremets. Toute la sale estoit pleine de nobles gens , et peu y en avoit d'autres. Là estoyent cinq hourds bien ordonnés , pour ceux qui ne voudroyent point seoir à table : qui tantost furent pleins d'hommes et de femmes , dont la plus-part estoyent déguisées : et tant en sçay, qu'il y avoit des chevaliers et dames de grand'maison, et qui là estoyent venus de loing, les uns par mer , et les autres par terre, pour veoir la feste, dont il estoit grande renommée. Pour le faire brief, après que chacun eut assez regardé les entremets , les maistres-d'hostel , qui la besongne conduisoyent , vlndrent faire l'ordonnance de
l'assiette.
Au milieu de la moyenne table s'assit mondiet signeur le duc t et à sa dextre s'assit madamoiselie, fille de monsieur le duc de Bourbon : après elle monsieur de Cléves, madame de Ravaslain , nièce de madame la duchesse , et femme de monsieur Adolf : et madame la duchesse fût assise à la senestre du duc, avec madame de Charny , mademoiselle d'Estampes , monsieur de Sainct-Pol , madame de Beures , femme de monsieur le bastard de Bourgongne, monsieur de Pons, et madame la chance) iére. A la grande et seconde table fût assis monsieur de Charolois , monsieur d'Estampes , monsieur Adolf, monsieur de Fiennes , monsieur le bastard de Bourgongne , et monsieur de Homes , meslés avec grand nombre de dames et de damoiselles, et aussi tant d'autres chevaliers, que les tables estoyent pleines d'un costé et d'autre : et pareillement à la troisième table furent assis ascuyers et damoiselles ensen^le, en telle façon que les tables furent fournies.
Quand chacun fut assis, ainsi que dict est, en l'église (qui fust le premier entremets) sur la principale table, sonna une cloche treshaut : et après là dochetsesscc, trois petis enfans, et une teneur , chantèrent une tfesdouce chanson : et lorsqu'ils l'eurent acomplie, au pasté (qui estoit le premier entremets de la longue table, comme
dessus ) un berger Joua d'une musette roouUnouvellemetit. Apres ce, ne demoura guéres que, par la porte de l'entrée de la sale, entra un cheval à reculons , richement couvert de soyc vermeille : sur lequel avoit deux trompettes, assis dos contre dos , et sans selle , vestus de Joumades (1) de soye grise et nmre, chapeaux en leurs testes, et faux visages mis : et les mena et ramena ledict cheval, tout au long de la sale, à reculons : et tandis ils Jouèrent une batture, de leurs trompettes : et y avoit, à conduire cest entremets, seize chevaliers, vestus de robes de la livrée, Cest entremets acompli, en l'église fut Joiié des orgues : et au pasté fut Jolie d'un cornet d'Alemaigne, moult-estrangement : et lors entra en la sale un luyton , ou un monstre trcsdefiguré : qui , du faux du corps en bas avoit Jambes et pies de grifon velus, et grans ongles : et, depuis le faux en amont, avoit forme d^homme, et avoit vestu une Jaquette juste, de soye blanche, rayée de verd, et chaperon tenant en sus. Il avoit estrange barbe et visage. Il portoit en ses mains deux dards , et une targe. Il avoit sur sa teste un homme, les plés dessus, qui se soustenoit par ses deux mains sur les espaules du monstre : et ledict monstre estoit monté sur un sanglier , couvert richement de soye verde : et qui^id il eut fait son tour parmy la sale, il s'en retourna , par où il estoit venu. Quand le luyton s'en fut retourné, ceux de l'église chantèrent, et au pasté fut Joué d'une doucine, avec un autre instrument : et tantost après sonnèrent, moult-haut, quatre clairons, et firent une Joyeuse bature. Ces clairons estoyent derrière une courtine verde, tendue sur un grand hourd faict au bout de la sale.
Quand leur hateure finit , soudainement lut tirée la courtine : et là fût veu , sur ledict hourd, un personnage de Jason , armé de toutes armes : qui se promenoit en celle place, regardant ao tour de luy , comme s'il fust venu en terre estrange. Puis s'agenouilla , et regarda vers le ciel : et lisit un brief que Medee luy avoit baillé, quand il se partit d'elle , pour la Toison d*or conquerre : et , à son relever , il veit venir contre luy , grands et horribles beufs, qui loy vlndrent courir sus : et tantost ledict Jason coucha sa lance , et s'apoincta pour eombatre co bestes : qui l'assailloyent de merveilleuse fiorre, et si-vivement que c'estoit effrayante chose à regarder : car ils gettoyent feu et flambe par les narines , et par la gorge : et ledict Jason se deffendoit et combatoit par si-belle façon , que tousdisoyent qu'il avoit une contenance d'boni-
(1) Cataqact.
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me-de-bien. La bataille dura longuement , et tant que ledict Jason getta sa lanee , contre les beufs : et mit la main à Fespee : et, en soy combatant , luy souvint que Medee luy avoit donné une liole, pleine d'aucune liqueur, ayant telle vertu 9 qu'au moyen de ladicte liqueur il pouvoit lesdîcts boeufs matter , et subjuguer , et esteindre leur ardent feu : qui luy nuisoit fort. Si prit la fiole : et getta la liqueur contre les museaux desdicts bœufs : et prestement ils se rendirent domptés , vaincus , et mats : et à tant fut la courtine retirée : et cessa ce mistére, pour celle fols. Après ce mistére fut joué des orgues, en l'église, par le long et espace d'un motet: et tantost après fut chanté au pasté , par trois douces voix, une chanson tout du long : laquelle se nomme La sauvegarde de ma vie.
Puis par la porte, dont les autres mets estoyent venus, après ce que l'église et le pasté eurent chacun Jolie quatre fois , entra dedans la sale un cerf, merveilleusement grand et beau : lequel estoit tout blanc , et portoit grandes cornes d'or : et estoit couvert d'une riche couverte de soye vermeille, selon mon advis. Dessus ce cerf estoit monté un jeune fils de l'aage de douze ans 9 habillé d'une robe courte de velours cramoisy , portant sur sa teste un petit chaperon noir , découpé : et estoit chaussé de gents souliés. Ce dict enfant tenoit , à deux mains , les deux cornes dudict cerf. Quant donques il entra dedans la sale , lors il commença le dessus d'une chanson , moult haut et clair : et ledict cerf chanta la teneur , sans y avoir autre personne, sinon l'enfant, et l'artifice dudict cerf : etnommoit on ladicte chanson, qu'il chantoyent, Je ne vey onques la pareille , etc. £u chantant, comme je vous racompte , ils feirent le tour pardevant les tables : et puis s'en retournèrent : et me sembla bon cest entremest , et voulontiers veu. Apres ce bel entremets du blanc cerf et de l'enfant , les chantres chantèrent un motet dedans l'église : et au pasté fut joiié d'un lut , avenues deux bonnes voix : et falsoyent ainsi tousjours l'église et le pasté quelque chose entre les entremets.
Apres ce, quand ceux dudict pasté eurent fait leur devoir , sur le hourd, auquel l'on monstroît l'histoire de Jason, sonnèrent unebateure les quatre clairons , qui paravant avoyent joué: et , après celle bateure achevée , l'on tira la courtine, dont devant est faicte mention : et à tant fut veu Jason : qui se promenoit , tresrichement embattonné , comme à l'autre fois. Si luy avint , à cest heure , que tout soudainement luy vint courir sus un treshideux et épouvantable serpent. Ce serpent donques avoit la gorge et la
gueule ouverte , les yeux gros et rouges , et les narines enflées : et estoit composé et édifié en telle façon , que par sadicte gueule , et par la plus-grande part de ses conduits , il gettoit ve« nin trespuant, et feu et ftimees merveillables* Quand Jason regarda ce serpent, et le veit ve* nir et tirer vers sa personne, il se mit en deffense moult bien , et tresordonnément : et là se commencèrent à eombatre ledict Jason. et le serpent : et en ce feirent si-bon devoir , que ce ne sembloit pas mistére, ainçois sembloit trop mieux une tresalgre et mortelle bataille ; et , pour l'assouvissement de leur personnage, Jason luy getta sa lance : puis le combatit de son eS'pee : et tint manière de soy remembrer d'un anneau , que Medee luy donna, servante ceste bataille. Si le monstra au serpent : et prestement il fut vincu : et lors Jason le ferit tant de son espee , qu'il luy coupa la teste devant tous ! puis luy arracha les dents, et les meit en une gibecière, qu'il portoit : et à tant fut la courtine retirée. A tant fut joCié des orgue en l'église : et au pasté jouèrent de flustes quatre ménétriers.
Pui par le haut de la sale partit , d'un bout, un dragon ardant : qui vola la plus-part de la longueur de la sale : et passa outre , tellement que Ton ne sceut qu'il devint : et lors chantèrent ceux de l'église : et au pasté jouèrent de vielles les aveugles. Apres , à un des bouts de la sale^ en haut, partit tout en l'air un héron: qui Alt escrié de plusieurs voix, en guise de faU'' conniers, et tantost partit, d'un autre bout de la sale, un faucon qui vint toupier (1) et prendre son vent : et d*un autre costé partit un autre faucon : qui vint de si-grande roideur, et ferit le hélron si rudement , qu'il l'abatit au milieu de la sale : et après la criée faicte, le dict héron fut présenté à mondict signeur : et alors fut encores une fois chanté en l'église : et au pasté jouèrent trois tabourins ensemble.
Apres ce^ sonnèrent les quatre clairons sur le hourd : et , leur bateure achevée , fiit tirée la courtine : et là fut veu Jason , armé et embattonné : qui les beufs avoit attachés à une. charrue , qu'il tenoit et gouvemoit à guise de laboureur : et faisoit les beufs aler et tirer. Quand il eut labouré la terre , il abandonna les beufs : et prit les dents, qu'il avoit arrachés au serpent : et les sema parmy la terre, qu'il avoit labourée : et , selon ce que ledict Jason aloit avant , en employant la semence desdictes dents , sourdoyent et naissoyent gens armés et embattonnés: et regardèrent l'un l'autre, et s'entrecou-
(I) Tourner.
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furent sus si-fièrement , qu'ils se firent le sang couler : et à la fin s'entretuérent , en la présence de Jason ( qui les regarda, quand il eut semé les dents), et, prestement qu'ils se furent tous abatus et occis devant luy , la courtine fût retirée.
Le mistére acomply , Ton joiia des orgues en l'église : et au pasté fut faicte une chace, telle qu'il sembloit qu'il y eust petis chiens glatissans , et braconniers huans , et sons de trompettes , comme s'ils fussent en une forest : et par celle chace finit l'entremets dudict pasté. Tels firent les entremets mondains de celle feste '■ et laisseray à tant à en parler , pour compter d'un entremets pitoyable : qui me semble le plus espécial des autTiCS : et fut tel.
Par la porte , où tous les autres entremets estoyent passés et entrés , vint un géant plusgrand , sans nul artifice , que je visse onques , d'un grand plé , vestu d'une robe longue de soye yerde, rayée en plusieurs lieux : et sur sa teste avoit une tresque , à la guise des Sarrasins de Grenade : et en sa main senestre tenoit une grosse et grande guisarme (1), à la vieille façon : et à la dextre menoit un éléphant , couvert de soye : sur lequel avoit un chasteau : où se tenoit une dame , en manière de religieuse , vestue d'une robe de satin blanc : et par-dessus avoit un manteau de drap^noir : et la teste avoit afulee d'un blanc couvrechef , à la guise de Bourgongne , ou de recluse : et , si-tost qu'elle entra en la sale , et elle veit la noble oompaignie qui y estoit , lors , comme nécessairement embesongnee , elle dit au géant , qui la menoit :
Géant , je veùu cy arrester :
Car Je voy noble coropaignie :
' A laquelle me fout parler.
Géant, Je veuil cy arrester.
Dire leur veuil et remonstrer Chose , qui doit bien estre ouye.
Géant , Je veuil cy arrester :
Car Je voy noble compalgnle.
Quand le géant ouy la dame parler, il la regarda moult-effayément : et toutesvoyes il n'arresta , jusques il vint devant la table de monsieur : et là s'assemblèrent plusieurs gens , eux emerveillans que celle dame pouvoit estre. Parquoy , si-tost que son éléphant fut arresté , elle commença une compleinte, telle, que cy-apres est escrite :
Helas, helas , moy douloureuse , . Triste, déplaisante , ennuyeuse , Désolée, las, peu-heureuse
La plus , qui soit.
Chacun me regarde , et me voy t :
(1) Hache âdeui trancbans.
Mais ame ne me recongnoit : Et me laisse on , sur cest endroit , En teir langueur, Qu*ame vivant n'eut onques teir douleur. J'ay cueur pressé d*amertume et rigueur, Mes yeux Tondus , flestrie ma couleur,
Qui bien y vise.
Oyez mes plaints , vous tous , ou Je ravise. Secourez moy, sans le mettre en Teintise. Plourez mes maux: car Je suis salncte Eglise,
Lavostremére, Mise à ruine , et k douleur amére.
Foulée au pië , par aspre vitupère :
Et mes griers maux porte , souffre, et compère.
Par voz dessertes.
Petitement vous souvient de mes pertes : Lesquelles sont si cléres etapertes :
Mes manoirs ars , et mes places désertes.
Et mes enfans Mors et noyés , et pourris par les champs , Où sont chartriers (2). foiblement Dieu croyans. Mon dommaine est es matas des mécroyans.
J'en suis chacee Honteusement, comme pauvre égarée, Mussant, fuyant, par dure destinée.
Si lassée , si esteincte , et grevée ,
Qu'à peine say Dire les maux , où Je suis , et que J'ay. Plus me complains. et moins de secours j*sy. Ma pauvreté toutesfois maintiendray,
Pour essayer Lesquels premier se voudront cmpleyer A secourir saincte-Eglise , et aider:
Qui me requiers le travail sans mestier.
Ainsi Je cours De lieu en lieu , et puis de tours en tours, Criant premier l'Empereur au secours :
Et puis-après Je gette cris et plours,
A toute outrance , Pour estre ouYe. et avoir allégeance Devant le treschrestien roy de France, Victorieux : oùJ*ay bien ma fiance.
Et doy avoir.
Puis chemine , sans guéres remanoir.
Aux autres roys , pour leur faire savoir Le grand mechef. où me faut remanotr :
Et puis revien Aux ducs , comtes , et puissans terriens. Princes , marquis , aux grands et aux moyens, Géneralmentî tous bons chrestlens,
Pour remembrancé Du Créateur (qui est nostre espérance) Que tout chacun s'appareille , et avance Pour le secours : qui est ma desirance.
Or, suis Joyeuse, Que puis faire ma complainte piteuse Devant toy, duc, dont Je suis désireuse. Mets en mes mots entente savoureuse :
Et Je t'en prie.
Aussi fay Je à ceste compaignie.
Pour moy aider l'un àTautre s'alle.
Car Dieu le veut : et nuls-bieu fislcts n'oublie.
Ainsi me va , par le divin vouloir.
Qu'à ce banquet Je me suis embatue« Venant de loing par effayé pouvoir.
Cherchant les lieux «^ où eueors sont i ooavoir
(2) Prisonniers.
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A ceeoan, moy doulente et épenfne.
Loué soit Dteu , que Je suis cy venue : Car aris m'est que J'ay fait le voyage. Pour racheter mon ennuyeux dommage.
O toy, 6 toy. noble duc de Bcurgongne. Fifo de l'Eglise, et frère à ses enfans . Enten à moy, et pense à ma besongne.
Pein en ton cueur la bonté et la vergongne , Les griefs remords , qu'en moy je porte et sens. Infidelles par milliers et par cens , Sont triompbans en leur terre damnée r Là où Jadis souloye estre honnoree.
Et TOUS , princes puissans, et honnorés , Plorez mes maux , larmoyez ma douleur.
Ma Joye n'est, s'emprendre ne voulez , En moy vengeant, ce que faire devez.
En servant Dieu . et aquerant honneur.
Par mes enfans Je suis en ce mesbeur.
Par eux seray (si Dieu plaisl) secourue. Si requler Dieu . de conseil estre acreue.
Vous , cbevallerB , qui portez la Toison , N'oubliez pas le très-divin service:
Et vous aussi . nés de bonne maison , Gentilshommes voicy belle ocboison (1) » Pour acquérir de los le beneflce.
Mon secours est pour /eones gens propice. Les noms croistront . et l'ame enrichira . Du service , que chacun me fera.
I>ool en amoar de Dieu premièrement , Et en faveur de nom et de noblesse .
Je te requier à certes fermement.
Mon aimé Gis , pour mon recouvrement :
Et TOUS , signeurs , pour toute gentilesse. Par tout m'en vois : car à Tœuvre me presse Monlfaict piteux. Uelas ! qu'on ne l'oublie. Sous tel espoir Dieu vous doint bonne vie.
La lamentation de nostremere Saincte Eglise faicte , en la salle entrèrent grand nombre d'officiers-d'armes : desquels le dernier estoit Toison d'or, roy-d'armes. Ce Toison d'or portoit en ses mains un faisan, vif, et aorné d'un tresriche colier d'or , tresrichement garni de pierreries et de perles : et, après ledîct Toison d'or, vindrent deux damoiselles : c'cst-à-sçavoir mademoiselle Yoland , fille bastarde de mondict sigoeur le duc , et Ysabeau de Neufchastel , fille de Monsieur de Montagu , adrextrees de deux chevaliers de l'ordre de la Toison d'or : c'estasçavoir monsieur de Grequi , et messire Symon de Lalain. En telle ordonnance vindrent lesdicts officiers d'armes, et ledict Toison d'or, aveques le faisan , Jusques devant monsieur le duc : auquel ils firent la révérence : puis luy dit ledict Toison d'or, en ceste façon :
« Treshaut et trespuissant prince, et mon » tresredouté slgneur, voicy les dames, qui tres- » humblement se recommandent à vous : et ,
(1) Occasion.
» pource que c'est la coustume , et a esté an- » ciennement , qu'aux grandes festes , et nobles » assemblées , on présente aux princes , aux » signeurs , et aux nobles hommes le paon , ou » quelque autre oiseau noble, pour faire vœus » utiles et valables , elles m'ont îcy envoyé , » avec ces deux damoiselles , pour vous présen- » ter ce noble faisan , vous priant que les veuii- » lez avoir en souvenance. » Ces parolles dictes, moodict slgneur le duc (qui savoit à quelle intention il avoit fait ce banquet ) regarda l'Eglise : et , ainsi comme ayant pitié d'elle , tira de son sein un brief, contenant qu'il vouoit, qu'il secourroit la chrestienté , comme il sera dîct cyapres : dont l'Eglise fit manière de soy réjouir : et, voyant que mondict signeur avoit baillé à Toison d'or son vœu , et qite ledict Toison d'or le'lisit, elle s'escria tout haut , et dit :
Dieu soit loué . et servi hautement De toy mon fils, doyen des pers de France. Ton treshaut vœu m'est tel enrichiment.
Qu'il me semble que Je suis cléremeut De tous mes maux à pleine délivrance.
Par tout m'en vois, requérir allance :
Et prie à Dieu qu'il te donne la grâce Que ton désir à son plaisir se face.
O vous princes , ehevaliers , nobles hommes . Voyez patron pour hauts faicts entreprendre. Rompez vostre aise , acoursissez voz sommes , Levez vos mains . taudis que nous y sommes. OflVez à Dieu ce que luy devez rendre. Je pren congé : car cy ne puis descendre : Mais vois tirant la terre chrestienne .
Pour Dieu servir et abréger ma peine.
A ce mot le géant reprit son éléphant : et le remena pardevant les tables, en la manière qu'il estoit venu. Quand j'en veu cest entremets ( c'est-asçavoir l'Eglise ) et un chasteau sur une si-diverse beste, j'arguay en moy, si je pourroye comprendre que ce vouloit dire : et ne peu autrement entendre , fors que celle beste (qui ne nous est étrange , et diverse pardeça ) elle avoit emmenée , en signe qu'elle travaille et labeure sur grandes et diverses adversités, en la partie de Constantinoble (lesquelles adversités nous congnoisons) : et le chasteau en quoi elle étoit , sîgnifioit Foy. En-outre, par ce que ceste dame estoit conduite et menée par ce grand géant , ayant la main armée, j'enten qu'elle donnoit à congnoistre , qu'elle doutoit les armes des Turqs, qui l'avoyent cbacee , et qui queroyent sa destruction.
Quand donques elle se fut partie d'illec, les nobles hommes, à tous costés, par pitié et compassion, encommencérent a faire vœus, et ensuyvir mondict signeur le duc, chacun selon
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sa faculté : et mirent ces vœus par escrit : ainsi comme il sera dict cy-apres. Mais pource que tant de vœus se firent, ou s'appareillèrent de faire, que la chose eust esté trop longue , mondict signeur fit crier par Toison d'or , que la chose cessast atant , et que tout ceux, qui voudroyent vouer, baillassent le Tendemain leurs vœus audict Toison d'or , et il les tenoit valables , comme s'ils eussent esté faicts eu sa présence.
Pour abréger mon escripture , tantost après le cry dudict Toison-d'or , le banquet fut assouvi , les nappes furent levées , et chacun fut en pié par la sale : et, quant à moi, ce me sembla lors un songe : car , de tous les entremets des tables , il n'y demoura sinon la fontaine de verre. Quand je ne vey rien plus de nouveau , à quoy passer le temps, lors commença mon entendement à mettre devant mes yeux plusieurs choses touchant ceste matière. Premièrement je pensay en moyroesme les outrageux excès et la grande despense, que pour la cause de ses banquets ont esté faicts puis peu de temps : car celle manière de chapelets avoit là treslonguement duré : dont chacun s'efforçoit à son ordre, et mettoit peine de recevoir la compaignie plus-hautement : et principalement mondict signeur avoit fait si-grand appareil , ooust , et assemblées , que je nommoye ceste chose, outrageuse, et déraisonnable despepse, sans y trouver entendement de vertu , sinon touchant l'entremets de l'Ëglise , et des v(9us ensuyvans de ce : et encores me sembloit si-haute entreprise trop soudainement commencée.
En celle pensée et imagination demouray longuement, et tant que je me trouvay d'avanture auprès d'un signeur, conseiller et chambellan, et bien-privé de mondict signeur le duc : auquel j'avoye asses d^acointance. Lors je me pri à deviser aveques luy : et luy racomptay la fantasie, en quoy j'estoye : et, quand je luy eu tout
dict: il me Ht ceste response:
« Mon amy, saches (et je te l'afferme, en foy » de chevalier) que ces chapelets, banquets, et » festoyemens,quisesont menés et maintenus de » longue main, n'ont esté sinon par la ferme en- » treprise et secrette desirance de monsieur le » duc, pour parvenir à faire son banquet , par » la manière qu'on a cy-veûe , désirant grande- » ment, et de tout son cueur , conduire à effect , N un ancien sainct propos , qu'il a eu de servir y» Dieu, nostre Créateur : lequel propos a esté, et » peut estre , congnu par le vœu , dont mainte- » nant il a fait publication : c'est asçavoir pour <* le bien de la chrestienté , et pour résister aux m entreprises des ennemis de nostre foy : et des ¥ pieça a bien monstre le grand désir qu'il en
» avoit: comme d'y envoyer, et soudoyer navires » et gens-d'armes très longuement. M esmemcnt » il y a trois ans , ou environ , qu'en la vile de » Mons en Hainaut mondict signeur tint la feste » de l'ordre de la Toison d'or : et là furent as- » semblés grand nombre de chevalerie , por- » tans iceluy ordre et, à la messe du jour, » monsieur l'evesque de Ghallon, chancelier » d'icelle , proposa , en sermon gênerai , la » grande désolation et ruine, en quoy l'Eglise » militante estoit, en requérant les chevaliers » dudict ordre , et autres , pour le confort » d'icelle nostre mère, désolée: et sur ceste » matière par iceux chevaliers furent prises de » moult-belles conclusions , pour le service de » Dieu augmenter , et la foi maintenir : des- » quelles choses mondit signeur fut tousjours » principal èmouveur , et le premier délibéré d'y » empleyer corps et cfaevance. Depuis lors » ( comme il est certain ) luy est survenue la re- » bellion de Gand : à laquelle subjuguer a des- » pendu du temps et de l'avoir : et , la gréœ » Dieu , il en est venu à si bonne et honnorable u conclusion , que chacun sçait. Or et ainsi que, » pendant ce temps, le Tui*q a fait de grandes » choses sur la chrestienté : commed'avoir gaigné » Goustantinoble ( qui j'amais n'avoit eu villenie » si grande des mécreans), l'Empereur mort, et » TEmpire destruict. Ges choses ont tousjours u entamé le cueur et le désir de mondict signeur, » au service de Nostre-Signeur Jesu9-Ghrist : car » au besoing est deu le secours. Dont, pour » conclusion , saches qu'il mesme a ceste hesùa- ^ gne conduite et démenée de longue main, » pour avoir temps de pouvoir vouer, et mons- » trer le bon vouloir et le désir qu'il a au bien- » public, et général profit de la chrestienté. »
Ainsi que ce chevalier et moy parlions et devisions de la cause et principale occasion pourquoy, à son entendement, celle feste et grande assemblée Aitfaicte, en la salle entrèrent , par la grande porte , grand'foison de torches : après lesquelles venoyent plusieurs joueurs de di\ers instruments, comme tabourins, luts, et harpes: et après eux vint une dame , vestue d*une robe de satin blanc, moult-simplement faicte , à guise de religieuse : et par dessus .elle estoit alTeulee et habillée d'un large manteau de damas blanc : et avoit lechefatourné moult-simplement d'un blanc couvrechef , mis tout ainsi qu'à une chose saincte et dévote appartenoit : et sur son espaule senestre portoit un rollet (1) : où estoit escrit en lettre d'or, gbace dieu , signifiant et monstrant le nom d'elle. Apres vindrent douze chevaliers,
(1) Petit rouleau.
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chacun menant une dame par la main : et estoyent habillés de pourpoints cramoisis , et de palletots à manches, la moitié gris, et l'autre noir, de satin brodé de feuillage , et chargé d*orfaverie: et avoyent chapeaux de velours noir, orfaverisés comme lesdicts paletots: et lesdlctes douze dames furent vestues de cottes simples, de satin cramoisi, bordée de letices(l) : et par-dessus avoyent en manière d'une chemise , de si-fine toile , qu'on voyoit la cotte parmy : et avoyent un atour tout rond , à la façon de Portugal , dont les bourelets estoyent à manière de rauces : et passoyent par-derriére , ainsi que patte de chaperons pour hommes , de déliés volets, chargés d'orfaverie d'or branlant : et furent leurs visages couvert du volet : et , pour déclarer les dames , dont J*ay parlé paravant , que Grèce Dieu menoit, il fait à sçavoir que tantost que ladicte Grâce se trouva devant raondict signeur , elle parla , et dit :
Grâce Dieu suis, la divine aumonlëre :
Qui des biensraits de Paradis pourvoye.
Ferme seurté, etfisperance entière.
Miséricorde est dessous ma bannière , Dieu ne permet nuls dons, que je n'y soye. Par son plaisir à toy droit cy m'envoye , Pour toy bailler ce brief. et, au surplus. Te présenter ces dames de vertus.
« Pource que mon benoist créateur a ouy le » vœu, que toy Philippe, duc de Bourgongne, •> as n'aguéres fait en la présence de ceste noble » oompaignie, et mesmes plusieurs autres nobles » hommes cy-presens, tous ensuyvans : lequel » ton vœu, ensemble iceux, procedans de bonne » voulonté, sont agréables à Dieu : à ceste cause p il m'envoye par toute cfarestienté, vers empe- - reurs, roys, ducs, comtes, et autres bons chres- » tiens, leur présenter de par luy douze dames » (que j'ay ici), chascune portant le nom de » vertu : lesquelles si croire voulez, vous vien- »» drez à bonne et victorieuse conclusion devos- M tre emprise, et aquerrez bonne renommée par » tout le monde, et en fin Paradis. »
Le brief leu et ouy, ladicte dame. Grâce Dieu, reprit sa raison : et dit à Monsieur,
JUes <laroes cy bailleront par escrlt Leurs parfaicts noms lesquels je vous liray. Qui bien les voyt , moult plaist à Jesus-Chrtst : Auquel je prie , et au Saine t-Esperlt . Qu'en vous soyent : si m'en rejoulray.
Yolcy la Foy : que vous presenteray Premièrement. Or je vous prie oyez De tous leurs briefs ce que lire m'orrez.
En ce lauguage proposant, comme vous avez
(i) Fourrures.
ouy, ladicte dame, Grèce Dieu, présenta une de ses douze dames, et la première : qui avoit à nom, Foy. Geste dame portoit un brief en sa main. Tantost, donques, que Grâce Dieu l'eut présentée, et mise avant, elle (c'est à entendre Foy) bailla son brief à Grâce Dieu^ la guide, maistresse, et conduiseresse de ces douze dames : lesquelles toutes, Tune après l'autre, pareillement que Foy, forent présentées en ordre : et baillèrent leurs briefs : lesquels furent receus et leus de ladicte Grâce Dieu : et ces briefs si* gnifioyent et demonstroyent ouvertement leurs noms, leurs vertus, leurs puissances, et trèspleines et treshautes authorités et prerogations : et, pour entretenir propos, le brief de Foy contenoit les mistéres, qui s'ensuyvent, sans adjonction, ne diminution.
CoupUt d$ Foy'
Je suis la Foy, et divine espérance , Que chacun doit congnoistre sans erreur : Qui vien à vous , duc de noble naissance , Et à tous ceux, qui sont cy en présence , Pour mercier Temprise de valeur»
Touchant aux vœus de mérite d'honneur.
Et au secours que vous me présentez :
Qui moult voudra, si vous ne m'oubliez.
Couplet de Cliarité.
Charité , mère des bienfaicts Suis au palais de Dieu nommée :
Qui par vos hauts vouloirs parfaicts, Signes d'amours non contrefaicts. J'espère la Foy confortée.
8i suis en ce lieu arrivée :
Afin que la guide je soye.
Qui voz œuvres vers Dieu convoyé.
CoupUt de Justice.
Justice ay nom, la droictnriére,
Le reruge des moins-puissans.
Quoy que Ton me nommée aspre et Oére ,
81 ren je par bonne manière
Les humains corps obeissans.
Or vien j' à vous , d*heure et de temps.
Pour advertir que servirez
Fotblement Dieu, quand ne m'aurez.
Couplet de Raison,
Je suis Raison, fille de sapienee, Amie de Dieu , son afflue et prochaine. Guerre amorti. Paix est ma nourrissance. Amour sousUen, droict maintien en -puissance A vous servir je mettray toute peine.
Je vien donques en la vostre domaine : Et Dieu le veut : pource qu'en son service Sur toute riens suis valable et propice.
Coi^t de Pruâêne$.
Pour vous parer, prince de haute affaire , Prudence suis : que Dieu à vous envoyé ;
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En espérant qoe fSeres , pour lu j plaire , Et entendrez . pour le plus nécessaire , À secourir l'Eglise, qui larmoyé.
Tant que m*aurez , et serez où je soye , AdverMlé n'aura nulle puissance Be TOUS ester Toy, ne bonne espérance.
Couplet dCAttrempanee.
Àttrempance . qui les hauts faicts mesure , Me nomment ceux , qui congnoissent mon estre. II n'est nul heur, qui sans moy guéres dure. Mon faict est seur, non pas à Taventure. Be TOUS servir ]e ne veuil entremettre.
Soudain vouloir ne peut estre mon malstre. Si vous m'avez (Je le dis seurement).
Rien ne ferez, qu'à bon entendement.
Couplet de Force,
Force , ou bien magnanimité , M'appelle on : pource que Je pense , Par effort de bonne équité.
Pour tous en généralité , A livrer vive résistance. ' Je suis contre vices defTense , Et puis moult en armes servir.
Pensez donc de moy retenir.
Couplet de TerUé.
À vous Je vien en telle intention Que ne ferez rien contre mon vouloir.
Vérité suis, de tcir condition.
Que Je ne fay nulle part mansion , S'honneur de bouche ne m'y fait remanoir. Tenez voz mots, si me voulez avoir.
Par voz vertus faites crier Montjoye :
Et Je seray là vostre , où que Je soye.
Couplet de Largesse.
Grand faict sans moy nul ne peut achever, Ost acquérir, n'acquérir bon renom.
Qui me reboute , il fait fort à blasmer. Par moy peut on moult de gens assembler , Et avoir bruit : qui que le veut, ou non. A vous Je vien. Largesse m'appelle on.
Je serviray pour les povres aider , Qui serviront quand viendra le mestier.
Couplet de DiUgence.
Biligence , la noble poursuivande , Suis nommée : pource que tant travaille, Que maintes fois mes fortunes amande.
Bien me transmet à voz yeux : et vous mande Qu'à le servir sans sommeiller on veille. Et que m'ayei : afin que Je reveille Les lasches cueurs : qu'on ne peut émouvoir A travailler pour tons les biens avoir.
Cùuplet d^ Espérance.
Espérance, gnIdefB de bon vouloir, B'ardant deslr à vous Je me présente.
Le grand honneur, la richesse, et l'avoir Be ce m'onde, conquesterez pour voir.
Nul n'osera devant vous faire attente.
Requérez Bien : et mettez ferme entente ,
B'estre en brief temps presU pour le Toiq cooriMlre : Et vous verrez son grand orgueil abatre.
Couplet de Vaillance,
Prince, enflambé de désir pitoyable.
Et vous, nobles, où tout honneur s*avaiice,
Gueur, tous enflés de vouloir bonnorable ,
Aimans renom, querans œuvre louable .
A vous j'acour en grande «jouissance.
Fille d'honneur suis , et m'appelle on vailUnee.
Je vous requier qu'on ne me laisse point.
Car, sans m'avoir, grand faict ne se fait point.
Apres les présentations de ees douze yertos, falotes par Grâce Dieu à mondict signenr, ci nécessaires à la perfection de son emprise, quand les noms et leurs briefsflirent leus, vens, etoois en plaine salle, et en commune audience, atant elle, comme ayant sa charge parfournie, et son œuvre parachevé, dllleques se voulut retraire. Si prit congé, par la manière qui s'ensuit, conseillant, et saluant mondict signeur, ainsi,.
Puis qu'ainsi est que Je vous aylMdllees Ces filles cy, pour vostre parement.
Je vous requier que soyent recueilltes Par tel moyen, que mieui apareillees Soyent d'entendre à vostre sauvement.
A vous les laisse. A Bleu Je vous commaod : A qui prie que brief vous voye faire Chose de nom , et qui luy poisse plaire.
A tant s'en retourna Grâce Dieu : et laissa les dames, qu'elle avoit amenées : et, pource que leur mistére fut achevé, leur furent ostés les briefs, qu'elles portoyent sur leurs espaules : et commencèrent à danser, en guise de mommerie, et à faire bonne chère, pour la feste plus joyeusement parfournir : et cy ensuyvent les noms des chevaliers et des dames de celle mommerie : et premièrement les noms des chevaliers, mon* sieur de Charolois, monsieur de Cléves, monsieur d'Estampes, monsieur Adolf de Glévcs, monsieur Jehan de Goimbres, monsieur le bastard de Bourgongne, monsieur de Boudiaio, roessire Anthoine, bastard de Brabant, messire Philippe, bastard de Brabant, messire Philippe Pot, messire Philippe de* Lalain, et messire Ghrestien de Digoine : et, pour les dames, roadamoiselle de Bourbon, madamoiselle d'Estampes, madame de Ravastain, madame d'Arcr, madame de Gommines, madame de Santers, madame des Obeaux, madame du Chasteler, Marguerite, bastfirde de Bourgongne, Anthoinette, femme de Jehan Boudant, et Ysabeau Gonstain. Tandis qu'on dansoît en telle manière, les roys-d'armes et beraux, aveques les nobles hommes qui furent ordonnés pour l'enqueste, alérent aux dames et aux damoyselles, savoir à qui l'on devoU donner et présenter le prix, pour
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avoir le mieux Joosté, et rompu bois pour ce jour : et fût trouvé que monsieur de Charolois 1 iivoit gaigné et desservy. *
Si prirent les officiers-d'armes deux damoyselles, princesses (c'est asavoir madamoysclle de Bourbon, et madamoyselie d'Estampes) pour ie prix présenter : et elies le baillèrent à mondiet signeur de Charolois : lequel les baisa, comme il avoit acoustumé, et qu'il est de coustume : et fut crié Montjoye, moult-hautement. Tantost après fut aporté le vin, et les espices : lesquelles espices estoyent en sept dragœuers, dont la plus-part estoyent de pierreries .: et furent à celle heure criées unes Joustes, de-par monsieur de Charolois, pour l'endemain : lequel s'aoompaigna de monsieur le bastard, et de Benetru de Chassa : et se firent nommer, en ladicte criée, trois compaignons aventureux, portons escu violet, et noir. Lesquelles joustes furent Joustees tresbien : et gaigna messire Adolf le prix de dehors : et mondict signeur le bastard le prix de dedans : et donna ce jour mondict signeur le duc le banquet à toutes les dames en son hostel .
Entre deux et trois heures après minuict, mondict sigaeur et sa compaignie, se partirent de la place où ce banquet fut faict : et se retrait chacun en sa chacune. Or, pource que je scay bien que plusieurs ont escrit de celle feste, et que chacun ne peut avoir tout veu, et pourroit on dire que j'en parle bien largement, afin (fue l'on sache que la manière de mon rectt et enr^strement est vray, je l'ai fait visiter par monsieur de Launoy, et par Jehan Boudaut, principaux gouverneurs des choses dessus-escrites, et par les maistres-d'hostel de mondict signeur le duc : et, après leur Visitation faicte, et seelee de mondict signeur de Launoy, je l'ay osé commaniquer. Si supplie treshumblement mondict tresredouté et souverain signeur, monsieur le duc dessusdict, et à tous ceux qui liront, ou oyront ceste chose, qu!ils veuillent mon ignorance pardonner, et qu'ils prestent leurs oreilles à escouter partie de vœus, qui furent faicts à cause de cestuy banquet.
XX> CHAPITRE XXX
Ensuyvent une partie des vosus, que firent le tresnoble et tresredouté prince Philippe^ par la grâce de Dieu duc de Bourgongne, de Brabant^ etc., et plusieurs autres grands signeursy chevaliers y et gentils-hommes y l'an 1453 ; et premièrement le vcsu d'iceluy prince.
« Je voue tout premièrement à Dieu, mon
créateur, et à la glorieuse Vierge Marie sa mère, en-apres aux dames, et au faisan, que, si le plaisir du treschrestien et tresvictorieux prince, monsieur le Roy, est de prendre croisée, et exposer son corps pour la deffense de la foy chrestienne, et résister à la daronable emprise du grand Turq et des Infidelles, et si lors je n'ay loyale ensongne de mon corps, je le serviray, en ma personne, et de ma puissance, audict sainct voyage, le mieux que Dieu m'en donnera la grâce : et, si les affaires de mondict signeur le Roy estoyent tels, qu'il n'y peust aler en sa personne, et son plaisir est d'y commettre aucun prince de son sang, ou autre signeur, chef de son armée, je à sondict commis obeîray et serviray, audict sainct voyage, le mieux que je pourray, et ainsi que si luy mesme y estoit en personne. Et, si pour ses grans affaires il n'estoit disposé d'y aler, ne d'y envoyer, et qu'autres princes chrestiens à puissance convenable emprennent le sainct voyage, je les y acompaigneray, et m'empleyeray aveques eux à la deffense de la foy chrestienne, le plus^vant que je pourray : pourveu que ce soit du bon plaisir et congé de monsigneur le Roy, et que les pais, que Dieu m'a commis à gouverner, soyent en paix et seureté. A quoy je travaille* ray : et me mettray en tel devoir de ma part, que Dieu et le monde congnoistront qu'à nioy n'aura tenu, ne tiendra : et, si durant le sainct voyage je puis par quelque voye ou manière que ce soit, savoir, ou oongnoistre, que ledict grand Turq ayt voulonté d'avoir à faire à moy, corps à corps, je, pour ladicte foy chrestienne, le combattray, à Faide de Dieu tout puissant, et de sa tresdouce Vierge mère : lesquels j'appelle tous- • jours en mon aide. Faict à l'isie, le dixseptiéme jour de février, l'an de rincarnation de Nostre Signeur, 1453, signé de ma main.
Philippe. »
Le vœu de monsieur de Charolois.
a Je vovîe à Dieu mon créateur, et à sa glorieuse mère, aux dames, et au fkisan, que, si mon tresredouté signeur et père va au sainct voyage, ainsi qu'il entreprend, et le désire d'acomplir, et ce soit son plaisir que j*y voise aveques luy, que j'y Iray, et le serviray au mieux que je pourray, et sauray faire. »
Le vœu de monsieur de Cléves.
« Je voue aux dames et au faisan, que je serviray monsieur mon oncle, s'il luy plaist, en cas que les affaires de mon pais le puissent porter. ».
JO
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Le vœu de monsieur d^ Estampes.
« Je voue à Dieu mon créateur, et à sa glorieuse mère premièrement, et en après aux dames et au faisan, que, si le plaisir de mon treshonnorè signeur et oncle, est que je voise en sa compaignie au sainct voyage de la deffense de la foy chrestienne, et résistance de la damnable emprise du grand Turq, et des Infidelles, je l'acompaigneray et serviray de ma puissance : et durant iedict sainct voyage, si je puis savoir, ou congnoistre, qu'il y ait aucuns grans princes ou grans signeurs de la compaignie dudict grand Turq, et tenans sa loy, qui ayent voulonté d'avoir à faire à moy, corps contre corps, deux à deux, trois à trois, quatre à quatre, ou cinq à cinq, je, pour ladicte foy chrestienne soustenir, les combatray, à l'aide de Dieu le tou^puissant et de sa tresdouce mère : lesquels j'apelle tousjours en mon aide, par la manière dessusdicte\ Estampes. »
Le vœu de monsieur de Ravastain,
* Je voue, etc., si mon tresredouté signeur et oncle va en ce sainct voyage , si c'est son plaisir, que je seray prest d'aler aveques luy, tout par tout où son plaisir sera. Et, si tant est que mondict signeur ne puisse aler audict sainct voyage, et son plaisir soit à moy faire cest honneur, de moy y envoyer, je m'offre à le servir de mon corps et de ma chevance, tant et siavant, qu'il me sera possible.
» Adolf de Gléves. »
Le vœu de monsieur le Bastard.
w Je Anthoine, bastard de Bourgongne^ voue aux dames et au faisan , que , si mon tresredouté signeur va en ce sainct voyage , j'iray aveques luy, et le serviray de mon corps et chevance : et, au cas qu'il n'y voise, et il luy plaise moy y envoyer, et commander aucune chose sur ce, en quelque manière que ce soit, je m'y empleyeray de tout mon pouvoir, comme tenu y suis : et, des le jour que je partiray , je prendray une emprise, laquelle je porteray tout le voyage durant , pour combatre un Turq , en quelque manière qu'il voudra requerre : et ce feray sçavoir en l'hostel du Turq. »
Le vœu de monsieur de Pons.
« Je voue premièrement à Dieu, aux dames et au faisan, que, s'il plaist à mon tresredouté signeur et puissant prince, monsieur le duc de Bourgongne , aler encontre le grand Turq , et
autre part sur les Sarrasins, et il me fait te] honneur que j'aie en son service, je le serviray 'de mon corps, tant que ma vie durera, oaquil luy plaira. Item, si son bon plaisir n*est que je soye en son service, je voue à Dieo, comme dessus, en demy an prochain venant, qnejeiK sejoumeray en vile quinze jours passés, jusqucs à tant que corps à corps j'aye oombatunn Sarrasin d'iceluy Turq, ou d'autre lien, selon que je le pourray trouver premier, à l'aide de >06tre-Dame : pour l'amour de laquelle jamais m coucheray en lict le samedy, josques faye acompli ce que dict est. Faiet le dixseptiémede février, 1453.»
Le V(BU de monsieur de Chamif.
« Je voue aux dames et au faisan, que.» mon tresredouté et souverain signeur, monsieur le duc, entretient le voyage sainct sur les lofidélies, je le serviray de mon corps et de mes biens, au cas toutesvoyes que je n'auray maladie, ou loyal ensongne de mon corps : et, en ce cas, j'y envoyeray huict ou dix gentilsJwmmes, payés pour un an. »
Le vœu de monsieur de Crouy.
• Je Anthoine, signeur de Crouy, considefe le vœu qu'a fait mon tresredouté signeur, met sieur le duc de Bourgongne, en eDsnyvanl itt luy, voue à Dieu mon créateur, aux damfô,«l au faisan, qu'au cas que mondict signeur le doc entretienne son voyage et armée, que sous l« conditions contenues en sondict vœu , qu'H > voué de faire sur les Sarrasins et mécreans, i» ainsi que ce soit son plaisir, j'yray avecpieh) et en sa compaignie, et le serviray, pour IT^»' neur de Dieu, en sondict voyage, de mon corps, et à mes despens, un an entier, sans pouree prendre ne de luy, ne d'autres Chrestiens, aucuns gages ou bienfaicts : et obeiray à luy, OQ > celuy qu'il luy plairra ordonner son lieutenant en ceste partie , en tout ce qu'il luy ]^m« * moy enjoindre et conmiander, en renonçant a toutes vaines gloires, orgueil, et autres choses mondaines, qui en aucunes manières pourroyco^ empescher ou retarder ce que dessus est dict, et généralement à toutes autres choses, qui b« pourroyent survenir, excepté mort, prison, « maladie, ou autre empeschement raisonnable, et tel qu'à mondict signeur, et autres princes, sembleroit estre digne et sufQsant pour excusation, et tellement que ce sera au plaisir deNos* tre-Scigneur, à la salvation de mon ame,eta mon honneur. Tesmoing ceste cedule , 5ign« de ma main, etc. A. db Cbov.'
Le voeu de monsieur de Cymay,
* Je Jehan de Grouy, signeur de Cymay, fay autel et semblable vœu à Dieu mon créateur, et à sa glorieuse mère, aux dames , et au faisan, qu'a fait monsieur mon frère, et tel que ey-des- 8US est contenu : et, au cas que par maladie ou autre empeschement, qui fust si-apparent que chacun congnust que je n'y pourroye aler, j'y envoyeray huict gentils-hommes de nom , et d'armes , à mes despens, payés pour un an entier, pour servir à l'honneur de Dieu, mondict signeur et prince, sous et par la manière dessusdicte. Tesmoing mon signe, cy mis. i.
» De Groy. »
Le vœu de monsieur de Santés,
« Je voue à Dieu mon créateur et à la glorieuse Vierge Marie, sa douce mère, en présence de treshaute et trespuîssante princesse, des nobles dames et damoiselles, qui cy sont, et à ce faisan, que, si le Roy, ou mon tresredoutè signeur, monsieur le duc de Bourgongne, prendent la croisée, pour résister à la puissance, et contre l'empereur des Turqs, ennemis de la saincte foy chrestienne, je les y serviray et acorapaigneray en ma personne, l'espace d'un an : et, si à l'occasion de ma vieillesse et foiblesse de corps je n'y pouvoye aler, si y envoyeiay je , pour gaigner les pardons, et satisfaire aux péchés et deffautes que j'ay par cydevant corannises, et moy aquiter de l'obligation que je doy à la foy de Jesus-Ghrist à cause du sainctbaptesme, deux hommes-d'armes et deux archers , suffisamment montés et armés : lesquels je payeray et soudoyeray, par l'espace d'un an, à mes despens. >»
Le vcBU de monsieur de Crequi,
« J'ay ouy et entendu la pitoyable complainte de notre mère Saincte-Eglise : dont mon cœur a receu amére et douloureuse déplaisance : mais, quand j'ay sceu le vœu de mon tresredoutè signeur, celle douleur s'est ainsi comme cessée ou adoucie, pour le grand espoir que j'ay, qu'aucun bon et sainct fruit s'en ensuy vra : et, combien que chose, que faire puisse, pourroit peu profiter et valoir à la ressourse et grande désolation d'Icelle, neantmoins, pource qu'aveques les grans princes de la chrestienté, raison est cju'elle soit secourue et servie à sa nécessité, des moyens et des petits, je voiie aux dames et au faisan, que, moyenant la grâce de nostre be-
noist créateur et de sa benoiste mère , au cas que les besongnes et affaires de mondict tresredoutè signeur pourront souffrir qu'il entreprende le sainct voyage dont en son vœu est faicte mention, et il luy plaist moy recevoir en sa compaignie, je me mettray en son service, à mes despens, en tel estât et compaignie de gentils-hommes, et autres, que bonnement faire pourray, selon les biens que Dieu m'a donnés : et m'y empleyeray en telle façon, à mon pouvoir, que j'espère que Dieu et le monde seront de moy contens : pourveu toutesvoyes que lors ne soye empesché de mon corps : et, s'il avenoit (que Dieu ne veuille), j'y envoyeray, tant de gentils-hommes, comme autres, en tel et sigrand nombre, que la faculté de ma chevance pourra porter. «
Le vœu de monsieur de Haubourdin.
« Je voue à Dieu mon créateur, et à sa glorieuse mère, aux dames, et au faisan, que, si mon tresredoutè signeur prend la croisée et va en ce sainct voyage, je le serviray de mon corps et de ma puissance, tout le mieux que je pourray : et, si mondict signeur avoit ensongne, parquoy il n'y peust aler en sa personne, et il y envoyé aucun de son sang en son nom , je luy serviray et obeïray, comme je feroye à mondict signeur : et ne laisseray que je ne voise audict sainct voyage, en la manière dicte, si méhaing, ou prison, ne m'en détournent : et ne m'en retourneray, que je ne m'y soye empleyé un an du moins, si ce n'est pour aucuns grans biens, oo profits, pour la chrestienté, et par l'exprès commandement ou ordonnance des princes, avec qui je seray : et, s'il a vient que pendant le temps que je seray audict sainct voyage il y ait journée de bataille, je feray tant, au plaisirde Dieu, que Ghrestiens et Turqs auront congnoissance de mon nom : et me mettray en mon loyal devoir, sans passer, toutesfois, n'aller hors l'ordonnance, faicte et commandée par les princes, si je suis à la bataille ou eschelle, à l'endroit où le Turq soit, que j'aborderay le jour à sa personne : et, si Dieu par sa grâce donne victoire aux Ghrestiens , et que je puisse veoir que le Turq parte de la bataille pour soy sauver (quelque chose qu'il m'en puisse avenir), je ne laisseray la chace de luy (si je ne suis mort, ou si fort navré, que je ne le puisse parfoumir, ou que mon cheval me faiile en chemin) jusques je l'aye mort , ou prisonnier : si , devant que je l'ataigne , il ne se sauve en fortresse , ou par si fort passage , qu'on ne le puisse passer. «
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Ia vœu de monsieur le chancelier de Bourgongne.
« Pource que je , Nicolas Raoutin , ohstant mon ancienneté et foiblesse, ne pourroyc bonnement aler en personne, an sainct voyage que mon tresredoaté signenr, monsieur le duc de Bourgongne, entend faire, pour la deffense de la foy clirestienne, et ainsi et par la manière qui declairee est en son vœu sur ce faict, Je voue à Dieu premièrement, et après aux dames, et au faisan, qu*en mon lieu J'envoyeray, avec mondict tresredouté signeur, en son service, audict sainct voyage, un de mes enfans, acompaigné de vingt-quatre gentils-hommes, armés et montés suffisamment : et les entretiendray à mes despens, tant et si-longuement que mondict signeur le duc y sera. »
Le vœu de monsieur de Bergues,
« Je voiie aux dames et au faisan, qu'au cas que mon tresredouté signeur le duc voise en ce sainct voyage, et qu'il luy plaise que je le serve, je le serviray de ma personne, en telle façon que mondict signeur le m'ordonnera : et , si par maladie, ou autre empeschement , je n'y puis aler, j'y envoyeray et entretiendray douze gentilscompaignons crannequiuiers, un an, à mes despens. »
Le vœu de monsieur de Commines.
« Je Jehan , signeur de Gommines , voue à Dieu et à la Vierge Marie, aux dames et au faisan, que, si mon tresredouté signeur, monsieur le duc, va en ce sainct voyage, qu'il a intention de faire, pour résister aux emprises du grand Turq et des mécreans, je le serviray par tout où bon luy semblera (soit par mer, ou par terre) de mon corps, et à mes despens : et, en cas de maladie, ou d*autre empeschement, si -apparent que chacun congnoisse que je n'y puisse aler, j'y envoyeray quatre gentils-hommes de nom , et à mes despens : lesquels je payeray tant et silonguement, que l'armée de niondict signeur s'entretiendra par-de-là : pourveu que ce soit le bon plaisir de mondict signeur. »
Le vœu de monsieur de Roche/ort.
« Je Charles , signeur de Bochefort, fay vœu h Dieu mon créateur, et à la glorieuse Vierge Marie , aux dames , et au faisan , que , si mon tresredouté signeur, monsieur le duc, va au sainct voyage , sur les Infldelles , ennemis de nostre foy, si son bon plaisir est, j'yray aveques luy, et l'acompaigneray et serviray de mon
corps, et de ma puissance : et, au cas que mondict signeur n'y ra en cedict sainct voyage, et mondict tresredouté signeur et maistre, moasieur le comte d'Estampes , y va, si c^est son plaisir, j'yray semblablement aveques luy, et le serviray de mon corps et de ma chevance : pourveu qu'aucun accident de maladie, ou autre, ne me survienne, parquoyje ne puisse aler au sainct voyage : auquel cas j'y envoyeray six gentils-hommes, armés et habillés : et les paye* ray pour un an entier. Et, si ainsi que mondict signeur d'Estampes trouve lesdicts InfideMes, qui le fournissent pour son vœu (c'estassavoir de combatre deux contre deux , trois contre trois., quatre contre quatre, ou cinq contre cinq] et le plaisir de mondict signeur et maistre est que je l'acompaigne, en ce cas, je seray voulontiersdc ceux, qui combatront aveques luy lesdicts Infidélies, par la manière dicte, et ainsi que mondict signeur Tentent. »
Le vœu de Jehan du Bois,
« Je voiie à Dieu, à Nostre-Dame, aux dames, et au faisan, que , s'il est ainsi que mon tresredouté signeur, monsieur le duc de Bourgongne., entreprenne, et voise au sainct voyage ordonné, pour la deffense de la foy chresticnne , et que son plaisir soit que je voise en sa compaignie. je le serviray de mon corps et chevance , et ne l'abandonneray tant qu'il y sera , ou que la \ie me durera : et que, de^ le jour que partiray, ne mangeray, par vendredi , chose, qui ait recen mort,jusques à ce que je me seray trouvé embesongnéyCombatant main à main à un, ou plusieurs ennemis, deladicte foy. Item^ et si mondict tresredouté signeur a bataille au grand Turq, et que bannière de mondict tresredouté signeur et celle de ses adversaires y soyent dépleyees,etje soye en ma franchise et liberté , sans estre mébaigné, je m'aborderay à la bannière du gnud Turq , si je la puis nullement congnoistre : et la trebucheray par terre, ou je mourray en la peine. Et, au cas que les affaires de mondict tresredouté signeur ne puissent porter d'y aler en sa personne, ou il y commette monsieur son fils, monsieur d'Estampes, ou autre, je le ser\iniy en toute obéissance, comme la personne de mondict signeur. Et , s'il avient que monsieur d'Estampes emprende bataille a aucun prioce, acompaigné de certain nombre de nobles hommes, et il luy plaise, de sa grâce, moy faire ces! honneur, que j'en soye l'un, je m'y empleyeraj tellement, qu'au plaisir de Dieu, de Nostre- Dame, et de monsieur Sainct George (aoxqueb je prie qu'ils m'en donnent la grâce), je luy fe* rav honneur. »
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Les v€BUS de monsieur de Bousst^ et de messire Philippe de Lalain.
« Monsieur de Boussu et messire Philippe de Lalain vouent à Dieu, à Nostre-Dame , aux dames , et au faisan , que , si mon tresredoulé signeur, monsieur le duc de Bourgongne , \a en Turquie , à rencontre des Infidelles, les dessusdicts le serviront bien et loyaument, si le plaisir de mondict signeur est qu'ils y voisent : et du jour qu'ils partiront , ils porteront une emprise , pour en combatre deux : et, si le tiers y venoit, ils en prendront telle aventure , que Dieu et Nostre-Dame leur voudront envoyer. »
Le fXBU de messire Claude de Toulongeon.
Je voiie à Dieu, à Nostre-Dame, et à madame saincte Anne , aux dames , et au faisan , que je serviray mon tresredouté et souverain signeur, monsieur le duc et comte de Bourgongne, au sainct voyage qu'il a intention faire à rencontre du Turq, ennemy de nostre foy : et le serviray du corps , tout le temps qu'il y sera : et des biens que Dieu m'a donnés, j'y empleyeray tout ce qu'il me sera possible : et, au cas que mondict signeur ait quelque empeschement , par quoy il n'y peust aler, s'il y envoyé aucun de son sang, je le serviray, et obeîray, durant ledict voyage, comme je feroye la personne de mondict signeur : et, outre-plus, incontinent que je seray hors des marches de pardeça , je porteray une emprise, pour faire armes, à pié ou à cheval, à rencontre d'un des gens dudictXurq: lamelle emprise je feray signifier (si je puis) en son ost : et tout par le bon gré et licence de mondict signeur : lequel j'ensuppliray et requerray : et, si celuy, qui voudra lever madicte emprise, ne me vouloit venir combattre devant mondict signeur, ou son commis , je l'iray combatre devant le Turq , moyenant que je puisse avoir • bonne seurté. »
Les WBUs de messire Chrestien et de monsieur Evrard de Digoine.
< Nous Chrestien et Evrard de Digoine, frères, chevaliers, vouons à Dieu, à la benoiste Vierge Marie, aux dames, et au faisan , que , si nostre tresredouté signeur, monsieur le duc de Bourgongne, va au sainct voyage contre les Infidelles , nous irons aveques , et le servirons de corps et avoir : et , s'il avient que nous nous trouvions en bataille aveques les Infidelles, nous ferons nostre pouvoir de porter jus la première enseigne, qui apperra des ennemis : et de ce ferons si-grand devoir, ou'il ne sera point dit,
que nous n'en ayons faict nostre possible. Et , s'il plalsoit à nostre tresredouté signeur, monsieur d'Estampes , de nous faire cest honneur, et grâce , que nous fussions deux de ceux dont il s'acompaignera pour fournir aux armes de son vœu , nous le servirons tellement , qu'au plaisir de Dieu, luy et tous autres devront être contens. Et, outre, je Chrestien de Digoine, voiie comme dessus, que, s'il plaist à mon créateur et à sa glorieuse mère, moy faire tant de grâce que je retourne , je repasseray par trois royaumes chrestiens : dedans lesquels je porteray emprise, pour faire armes à pié et à cheval. » Sur quoi finit ledict banquet, et lesdicts vœus.
ooo
CHAPITBE XXXI.
Du mariage de Caisnéfils de Crouy à une fille du comte de Saincl-Pol : du voyage du bon duc Philippe en A lemaigne : et du mariage du comte de Charolois, avec madame Ysabeau de Bourbon.
En ce mesme temps le signeur de Crouy, estant à Luxembourg , fit espouser Jehan de Crouy, son fils aisné , à la fille du comte de Sainct-Pol : laquelle fille fût baillée es mains du signeur de Crouy, qu'elle estoit jeune, et enfant: et fut traité iceluy mariage entre le comte de Sainct-Pol , père de la fille , et le signeur de Crouy, père du fils. Mais pour aucun mal content, ou autres causes, ledict comte de Sainct- Pol ne Touloit point que le mariage se parachevast : et toutesfois il n'avoit sa fille en ses mains : mais l'avoit le signeur de Crouy : comme dict est. Parquoy il fit consommer le mariage : et envoya prier le comte, et ses amis, notablement : mais le comte n'y voulut point aler, ne les amis : dont grande haine se conceut entre les parties, et toutesfois fut, et demoura faict, ledict mariage : et soubtiva chacun de troubler son compaignon , et de l'effect ^ et de ce , qui en avint, je deviseray cy-^ipres.
En ce temps du banquet du duc, se trouva à risle le comte de Sainct-Pol , comme l'on peut voyr cy-dessus : et ne se contenta point le duc du vœu, qu'il avoit fait en sa présence : pource qu'il ne se monstroit point suget, tel qu'il estoit. Or fit le comte une grande feste à Cambray, et une grande assemblée : où il y eut tournois et joustes , et grans entremets : mais , pour la cause susdicte , ne voulut souffrir le duc, que nul der sou hostel y alast : et commencèrent telles choses à mettre le comte .en défidence , et squpson : parquoy il s'élongna de la maison de Bourgongne : et se tenof t aveques le roy de
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France. Eu ce temps le comte avoit besongné aveques le duc Charles de BourboD , pour avoir Ysabel de Bourbon , sa fille , en aliance de mariage, pour Jehan de Luxembourg, aisnéfils du comte : mais la damoiselle avoit esté nourrie avec la duchesse de Bourgongne : et estoit en la maison du duc : qui estoit son oncle : parquoy le comte ne parvint point à son emprise : et avint qu*en dissimulant ledict mariage, le bon duc (qui avoit empris d'aler à Rissebourg, et ne sçavoit s'il passeroit outre , ou s'il auroit autre détourbier ) , fut conseillé qu'avaut son partement il mariast son fils : et , voyant les mœurs, vertus, et conditions de sa nièce, Ysabel de Bourbon , dessusdicte, il prit en son opinion de la donner à femme à son fils : et envoya querre le comte à toute diligence : qui desja avoit pris congé de luy , pour aler en Hollande , es affaires du duc son père : lequel revint hastivement, pour obeïr : et à la vérité , la duchesse ne conseilla point le mariage : pource qu'elle queroit et entendoit de marier son fils en Angleterre, à la fille aisnee du duc d'York (qui depuis fut duchesse d'Ëxestre ) pource qu'elle le vouloit aller en Angleterre : où elle avoit le cueur par nature : car elle fut fille d'une fille de Lanclastre , mariée au roy de Portugal , son père : et toutesfois fut le duc obeî de la mère et du fils : combien qu'à ceste cause furent aucuns différens en ceste matière. Moult prisoit et louoit la mère les vertus et conditions de la noble damoiselle.
Si furent fiancés secrètement : pource que le duc n'avolt le consentement, ne le sceu , du duc de Bourbon, père d'elle , ne de la duchesse , sœur germaine du duc : et tendoit le duc d'avoir lasigneurie de Ghasteau-Ghinon, pour Joindre à Bourgongne. Si fut envoyé Jehan Boudant, escuyer, dessusnommé, pour conduire ceste matière : et s'en retourna le comte en son voyage de Hollande. Le bon duc ( qui tout ardoit de faire son voyage , et d'exécuter ce qu'il avoit promis) fit diligenter son partement : et se partit , à moins de cent chevaux , de la vile de risie, le quinzième jour de mars, iceluy an 53 : et se fit guider à Ghastel en Porcien : dontie signeur de Grouy estoit comte et signeur : et sied assez près de Bar-sur- Aube , entrée du pals de Bourgongne : où il fut noblement receu : et ainsi se mit le bon duc en son voyage d' Alemaigne : et laissa son fils gouverneur de tous ses paîs, en son absence. 11 laissa ses paîs en paix et union, en richesses, en justice, et en toutes les bonnes prospérités , que prince peut laisser pais. Il laissa son fils ppurveu de conseil : comme du chancelier Raolln , du signeur de
Grouy, du signeur de Goux, et d'autres graos personnages : et certes ses pais demouréreaten telle prospérité , que l'on poorroit dire d'eux ce, que dit le poëte , quand il dit que les siècles estoyent dorés : et en ce gouvernement se gouverna le comte Charles si-bien et si-vertoeusesèment , que nulle chose n'empira en sa main: et , quand le bon père revint de son voyage, il trouva ses paîs entiers , comme devant.
En ce temps plusieurs nobles hommes et femmes, de l'hostel du duc, se rendirent en l'observance : et nommément Anthoine de Sainct-Simon, Anthoine de Sailly, Jehannin d'Or, et plusieurs autres : qui menèrent moatt belle et saincte vie : et ainsi s'en ala le duc en Alemaigne : et son fils demonra gouvemear pour luy : et nous tairons un peu à parler ds noble comte , et parlerons du père , et comment il exploita en Alemaigne.
Quand l'empereur Frédéric d'Austriebe sceut la venue du duc Philippe de Bourgongne en Alemaigne , luy craintif de sa personne , et voyant que tous les princes d' Alemaigne faisoyent grand honneur audict duc , et le festeyoyenl honnorablement , se retira es dernières parties de son empire : et manda au duc qu*il n'allast plus-avant pour celle fois, et qu'il envoyeroil devers luy , pour eux entendre l'un l'autre. Ce qu'il fit : et y envoya son chancelier (qui fiit depuis pape Pie), mais ilsnesepeurentacorder : et demoura la chose en roupture : et durant ce temps le duc Philippe prit une grande maladie : et fut longuement malade en une bonne vile d' Alemaigne : toutesfois par la grâce de Dieu il en échapa : et , sans faute, les princes d'Alemaigne le festeyèrent grandement ( comme ceux de Bavière : à qui il estoit parent) et autres nobles princes : qui moult-honnorablement le receurent et festeyèrent: et le bon duc, voyant et congnoissant qu'il n'auroit autre response de l'Empereur, se délibéra de s'en wtourner en ses paîs. Ge qu'il feit : et fut grandement festeyé en l'hostel du prince d'Orange : et en ce temps le signeur d'Antre maria son fils à la fille de Neufchastel : et de ceste aliana de Vergy et de Neufchastel , fut faicte grande extime en Bourgongne : pource que ce sont dew grandes maisons. Le signeur d'Antre fit diOgence d'arrester le duc son signeur à icelles noces : lesquelles furent moult-plantureusement servies de vins et de viandes : et y furent toutes les dames du paîs : et devez entendre que le signeur d'Antre fut le plus large et abandonne de ses biens, qu'homme de son temps: etof plaindoit nulle despense. Les noces durèrent quatre jours : et y estoit tout homme deffrajf «
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et mesmes pftr tes vilages , au fraiz et à la des* pense dudict signeur d'Antre : et, à la vérité , iceiuy signeur d'Antre fut un des larges despensiers , et des libéraux hommes, qui fust de son temps.
La feste achevée, le bon duc (qui avoit le cueur et la voulonté que le mariage se fist de son âls et de sa nièce ) dépescha messire Philippe Pot , un sien chevalier privé : et par lettres, et par commandement de bouche, manda à son fils , qu'il espousast sadicte nièce, et qu'il trouvast le mariage consommé à son retour. Ce qui fut faict et acomply, selon le désir du père : et à la vérité , ladicte dame estoit toute vertueuse , et digne de ce grand bien avoir. Les noces furent à Tlsle : et y eut riches joustes : car monsieur de Ravastain et monsieur le Bastard firent la feste grande et plantureuse : «t ainsi fut madame Ysabel de Bourbon comtesse de Charolois : et fut ledict mariage en l'an 1454.
CHAPITRE XXXIL
D'un combat à outrance ^fait entre deux bourgeois de Valenciénes , en la présence du duc Philippe de Bourgongne, comte de Hainaut.
En continuant ma matière , le bon duc se partit de ses pais de Bourgongne : et vint tout droit à Yalenciennes : auquel lieu il trouva la bataille preste entre deux hommes, pour franchise de vile : et devez savoir que la vile de Yalenciennes est fondée sur privilèges, donnés par les empereurs, et par les comtes de Hainaut : et, entre autres, ils ont un privilège, que, quand un homme a occis un autre de beau faict (c'est-à-dire en son corps deffendant), il peut venir demander la franchise de Yalenciennes , et qu'il veut maintenir , à l'escu et au batton , qu'il a faict le faict de beau faict : et sur ce luy est acordee la franchise : et ne luy peut nul rien demander pour ceste querelle : sinon qu'on le prenne et maintienne à l'escu et au batton (comme dict est), et devant la loy de la vile.
Or, pource que telles choses n'aviennent pas souvent, le bon duc s'arresta à Yalenciennes, pour veoir celle bataille : et fut vray qu'un , nommé Mahuot , avoit tué un parent de Jacotin Plouvier : et à ceste cause ledict Jacotin poursuyvit ledict Mahuot devant la loy de Yalenciennes : et disoit qu'il avoit meurdry son parent , par aguet , non pas de beau-faict , et que ce luy vouloit ledict Jacotin prouver , et monstrer , à Tescu et au batton , selon la franchise
de la vile : et de ce fut grand procès tenu devant la loy : et, fin de compte, fut jugé et dit, que le gage de bataille y estoit manifeste : et furent pris tous deux par la justice , et mis chacun en prison fermée à part : et attendirent si-longuement, que le duc revint des Alemaignes : et se trouvèrent le père et le fils à Yalenciennes, pour veoir l'exécution des deux champions : combien que le duc n'estoit point juge en ceste partie : mais l'estoyent , et sont , ceux de la vile : et , à la vérité , ils tindrent moult belle cérémonie à la bataille des dessusdicts : et , combien que j'aye parlé de ceste matière au volume quej'ay fait du gage de bataille , toutesfois ne me puis je tenir , ne passer , que je ne die aucune chose de ce que je vey en ceste bataille.
Les principaux assistans furent le prevost du comte , et le prevost de la vile : et fut , pour ce jour , prevost du comte , messire Glles de Harchies , signeur de Belligniers , et , prevost de la vile , un notable bourgeois , nommé Merciot du Gardin : et tenoyent ces deux la gravité et cérémonie du camp ; et, de Tordre de la viie, deux gentils-hommes avoyent le regard aux portes. Le peuple estoit grand sur le marché : et estoit conduit par un, nommé Nicolas du Gardin : qui se tenoit en une garne, à l'hostel de la vile, à tout un grand batton: et, s'il voyoit que le peuple se dérivast , ou muast en rien , Il feroit de son batton : et crîoyt, guare le ban : et sur ce mot chacun se tenoit quoy , et doutoit la punition de justice: et à la vérité tout le peuple et ceux de la vile estoyent pour Mahuot, en courage : pource qu'il combatoit pour là querelle de la vile. Or avons devisé de l'ordre de ladicte vile : et faut escrire du faict de la lice, et du champ clos , et comme les champions se maintindrent en ceste bataille.
Ce champ clos estoit rond, et n'y avoit qu'une entrée : et tantost ceux de la vile firent apporter deux chaizes, couvertes de noir, mises et apposées à l'opposite l'une de l'autre : et tantost après entra Mahuot en ladicte lice, et s-alla seoir en sa chaize : et n'arresta guéres que Jacotin Plouvier vint de l'autre part, qui semblablement s'asseit en la chaize pour luy préparée. Les champions estoyent semblables d'habillemens. Ils avoyent les testes rases, les pies nus, et les ongles coupés, des mains et des pies : et, au regard du corps, des jambes, et des bras, ils estoyent vestus de cuir bouilli, cousu estroittement sur leurs personnes : et avoyent chacun une bannerolle de sa dévotion en sa main : et tantost entrèrent ceux de la loy, commis à ce : qui portoyent un grand raessel : et feirent le serment l'un contre l'autre : c'estassavoîr que
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Mahuot juraqu*ii avoit tué son homme de beau faict : et Jaootin Plouvier jura le contraire : et tantost leur furent apportés à chacun un escu, peint de vermeil, à une croix de sainct George , et leur furent baillés les escus la pointe dessus : et me fut dict, que, quand le plus-noble homme du monde combatrott à Yalenciennes, il n'auroit autre avantage, sinon que la pointe de son escu seroit en bas, et pourroit porter son escu, comme un noble homme doit le porter. Item leur furent baillés deux battons de mesplier, d'un poix et d'une grandeur : et puis furent les chaizes ostees, et mises hors de la lice : et s'en retournèrent ceux de la loy, et laissèrent les champions l'un devant l'autre : et le prevost de la vile rua le gand, qui avoit esté getté pour faire ladicte bataille : et cria, chacun face son devoir.
Et prestement se levèrent les champions, et coururent sus l'un à l'autre, moult-vigoureusement : et devez entendre que les champions demandèrent à ceux de la loy trois choses : à sçavoir sucre, cendres, et oincture : et premièrement leuiv furent apportés deux bacins, pleins de graisse : dont les habillemens, que chacun d'eux avoit vestus, furent oingts et engraissés : afin que l'un d'eux ne peust prendre prise sur l'autre. Secondement leur furent apportés deux bacins de cendres, pour oster la graisse de leurs mains : afin qu'ils peussent mieux tenir leurs escus et leurs battons : et tiercement fut mise, en la bouche de chacun d*eux, une portion de sucre, autant à l'un comme à Fautre, pour recouvrer salive et haleine : et de chacun des trois leur fuct faict essay devant eux, comme devant deux princes.
Or, combien que ledict Mahuot ne fust sigrand ne si-puissant de sa partie, toutesfois vigoureusement il puisa du sablon, et le getta aux yeux et au visage de Jacotin Plouvier : et de ce coup luy donna de son batton sur le front : dont il luy fit playe et sang. Mais ledict Jacotin (qui estoit homme fort et puissant) poursuivit tellement et si-aigrement sa bataille, que ledict Mahuot fut abatu à bouchon : et Jacotin Plouvier luy saillit dessus : et fut la bataille à ce menée, que ledict Jacotin creva les deux yeux à son adversaire : et puis luy donna un grand coup de son batton : dont il l'assomma : et le mit hors de la lice : et en ce faisant mourut ledict Mahuot : et fut condamné à estre mené au gibet, et pendu : et ainsi finit la bataille entre Jacotin Plouvier et Mahuot. Si soit pris en gré ce que que J'ay sceu rameutevoir de ceste matière.
Assez tost après se firent unes autres armes à Valenciemies, de deux nobles hommes : dont
l'un fut chevalier et l'autre fut un escoyer de l'hostel de monsieur le Bastard : et se nommoii Jehan de Rebremettes, signeur de Thiba^ile. Ces deux, pour aucun estrif, oompanireot, a jour ordonné, au lieu de Valencicanes, wnm comme il appartenoit, pour combatre à pié : et devoyent iceux getter un gect de lance, et pals combatre de haches, jusques à vingt cinq coups. Les deux nobles hommes comparurent, pam de leurs cottes-d'armes : et se combatirentchevaleureusement, sans faire grande fonlle I'dq sur l'autre, et ainsi se partirent icelles armes : et disoit on que Dieu avoit envoyé ces deux nobles hommes, pour faire honneur à Vainciennes : et tenoit on la bataille, faicte entre Jacotin Plouvier et Mahuot, plus honte qnliooneur : à cause du meurdre perpétré en la présence du prince.
OOO CHAPITRE XXXra.
De quelques particularités en la maison de Bourgongne : de la retraite du efetfpAw LouiSy vers le bon duc Philippe : et du mrroux d^iceluy duc^ contre le comte de CkaroloiSy son fis.
Le duc s'en retourna à l'Isle : où il fit <1^ grandes chères et de grans festiemens : et pois se tira en Hollande : où le faict de la Toison estoit préparé : et eu ce temps devint grosse madame de Gharolois : dont le pais fut moolt-féjouy : et, en ce mesme temps, monsieur Da^id, bastard de Bourgongne, fut éleu evesqued'C* trecht : et ne furent pas ceux de Devantel i) obelssans audict evesque : mais falut faire une armée : en laquelle le duc Philippe, en personne, et tous les grans de ses pais alérentoi armes, comme il appartenoit : et leur fit co forte guerre par eaue et par terre : car lediet Devantel est fortifié d'une grosse rivière .et estoit le siège des Bourgongnons deçà la rivière: et à passer celle rivière eut plusieurs vaillai«» faictes, et plusieurs apertises d'armes : dont je me tay pour abréger.
En ce temps vint, devers le roy Charles, l'ambassade du roy Lancelot de Hongrie, pov avoir madame Magdelaine de France en mariage, pour ledict roy Lancelot : et fut la pinsbelle et la plus-grosse ambassade, qui coques vint en France : car ils portoyent le biliond* • et, par privilège du roy de France, ils forgcoyeal florins d'or, parmy les vilages ou ils » ^' voyent : et de trente six articles, dont ib
(i) Llseï Dêvinier.
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avoyent à faire au roy Charles, jamais ne voulorent parler do second, que le premier article ne fust Tuidé, fvist par refus ou par aoord : et ainsi de tous les autres points : et saqs faute le mariage eust esté faict, si ne fust la mort dudiet Lancelot : qui mourut durant le parlement
Durant iceluy siège de Devantel, nouvelles vindrent au duc, que monsieur Louis de France, Dauphin de Viennois, venoit de pardeça, et prenoit son chemin contre Brucelles ^: et à ceste cause furent moyens trouvés de surseance de guerre entre le duc Pliilippe et ceux de Devante! : et prit le duc son chemin, pour venir audevant de mcmdict signeur le IHiuphin : et envoya au-devant de luy, Jusques à Louvain, le comte d'Estampes, et autres grans personnages, pour le bien-viengner, et depuis y vint monsieur le comte de Gharolois : et aussi y envoya madame Ysabeau de Portugal, madame de Gharolois, et madame de Ravastain, pour recevoir mondiet signeur le Dauphin: et mondict signeur le Dauphin se tira à Brucelles, et fût logé au logis du duc : et ne demoura gnéres après que le duc vint : et, tandis qu'il parloit à madame sa femme, monsieur le Dauphin descendit les degrés : dont monsieur le duc fut moult-déplaisaot: et là s'embracérent : et fit le duc moultgrand honneur et révérence à mondict signeur le Dauphin : et faire le devoit : car c'estoit l'héritier de France. Ainsi s'entrerencontrérent monsieur le Dauphin et monsieur de Boorgongne : et eurent plusieurs parolles ensemble, secrettes, et qpii ne sont pas venues à ma oongnois* sance : et firent grandes chères ensemble : et y eut grandes Joustes, et grans festeyemens : et ftitsa venue .pardeça, en l'an 1466.
En ce mesme temps, madame de Ravastain acoacha d'une fille : laquelle monsieur le Dauphin tint sur les fons : et, asses-tost-apres, madame de Gliarolois acoucfaia d'une fille (qui fut madame Marie, mère de monsieur l'archeduc, qui est à j^èsent), et estoit monsieur le Dauphin aie chacer à Genespe : mais monsieur de Gharolois fort acompaigné l'ala prier et requérir d'estre son compère, et de tenir l'enfant. Ge qu*il acorda benignement : et retourna à Brucelles : et furent les choses préparées pour le baptisement de mademoiselle de BourgcMigne : car en ce temps on ne la disoit point madame : pource que monsieur n'estoit pas fils de roy. Ainsi se fit ce baptisement moultHBolennel, de prélats, de noblesse, et de luminaire : et du surplus Je me passe, pour abréger.
Le roy Gharles de France, voyant que son fils ne venoit point à son obéissance, se mécontenta,
T. C. D. M., T. ui.
et mesmement du duc de Bourgongne : et disoit qu'il le tenoit en ceste ol>stination : mais il Ait trouvé autrement : car mondict signeur le Dauphin déclaira plainement, que, s'il n'estoit soustenu en ceste maison, il avoit son apointement en Angleterre, ennemis du royaume de France, et que là il seroit soustenu et bien-.venu : et, pour l'entreténement de mondict signeur le Dauphin, monsieur de Bourgongne luy bailla trente six mille Arancs de pension ordinaire : pourveu qu'il espousast madame Gharlote de Savoye : laquelle il avoit pieça fiancée. Ge qui fut faict : et vint pardeça : et leur toi baillé le chasteau et la vile de Genesiie, pour tenir leur estât : et demoura pardeça mondict signeur le Dauphin bien cinq ans : pendant lequel temps il eut de beaux enfans, et mesmoment monsieur Joachin : qui fut l'aisné : et fût baptisé audict Genespe : où le duc, la duchesse, et son fils, furent au baptesme : et furent le duc Philippe et le signeur de Grouy compères, et madame de Gharolois commère : et certes monsieur le duc Philippe fut si-joyeux de la nativité de ce noble enfant, qu'il donna mille lions d'or à Josselin du Bois, quand il kiy aporta les nouvelles de celle nativité : et fût nommé monsieur Joachin : mais il ne vescut guéres, ainsi qu'il pleut à Nostre Signeur : et depuis fût née audict Genespe, madame de Bourbon, d'à-present, et autres nobles enfans : et réjouit moult le pals : et, au partir de ce premier baptesme, monsieur de Gharolois, madame, et son mesnage, s'en retournèrent au Quesnoy (qui estoit hors le lieu de leur demeure), et le bon duc Philippe s'en retourna en ses affaires : et se passoit le temps en ambassades, pour obvier à la guerre d'une part et d'autre : et tellement fût pratiqué, que nulle guerre ne se meut : et, à la vérité, le due se mettoit en grand devoir devers le roy Charles, pour obvier à ces inconveniens : et monsieur le Dauphin de sa part, se conduisolt sagement, et par conseil dudiet duc Philippe : et les principaux du conseil dudiet Dauphin furent le signeur de Montauban et le bastard d'Armignac, avec le signeur de Graon : et avoit mondict signeur le Dauphin de moult notables Jeunes gens, comme le signeur de Gressol, le signeur de Villiers,de l'Estanc, monsieur de Lau, monsieur de la Barde, Gaston du Lyon, et moult d'autres nobles gens, et gens esleus : car il fut prince : et aima chiens et oyseaux : et mesmes, où il sçavoit nobles hommes de renommée, il les achetoit à poix d'or : et avoit tresl)onne condition. Mais il fut homme soupsonneux : et légèrement attrayoit gens, et légèrement il les reboutoit de son service : mais il estoit large et
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abandonné : et entretenoit, par sa largesse, ceux de ses serviteurs dont il se vouloit servir, et aux autres donnoit congé légèrement : et leur donnoit le bond a la guise de France.
En ce temps, et en celle saison, se meut une soupson et une deffidence, entre le comte de Qiarolois et les signeurs de Grouy, ses parens et alliés : et disoit on que cette soupson mouvoit à cause des meubles de madame de Betbune, tante de madame de Grouy, du costé de Lorraine et de Baudremont : pource que ledict signeur de Grouy avoit pris, et mis en ses mains, grande portion des meubles de madicte dame de Betbune : et le comte Charles disoit que son père, luy avoit donné la succession de madicte dame de Betbune, en héritages, et en meubles : et fût le premier poinct de la haine, et de la soupson dudict comte de Gharolois. D'autre part le signeur de Grouy et les siens faisoyent plus-grande adréce à monsieur le Dauphin, qu'il ne sembloit bon audict comte pour son profit : et avoit abandonné le faict du comte, pour celuy de monsieur le Dauphin. A quoy mondict signeur de Gharolois voyoit grand dommage pour luy , et pour la maison de Bourgongne : et avoit grande aliance le signeur de Grouy : car il avoit fait venir et arrester pardeça le mareschal de Bourgongne, homme actif, vindicatif, et prest pour soy venger : et hayoit le chancelier de Bourgongne Kaolin, à l'occasion de la mort du signeur de Pesmes, que ledict chancelier avoit faict mourir par Justice : et ainsi ceux de Grouy, et leur maison, faisoyent leur faict à part, portés et aimés du duc merveilleusement : et d'autre part le chancelier Raolin se fit serviteur du comte de Gharolois : et ainsi entra la maison de Bourgongne en bande et en partialité , les uns portés du père, et les antres portés du fils : dont grand dommage vint à ceste maison.
Or, de nouvel estoit faict Testât du comte de Gharolois : auquel Je fus mis et couché premier panetier du comte : et un moult honneste escuyer, nommé Philippe de Sasa, fût mon compaignon en iceiuy estât, par demy an, selon et par la manière que sont comptés la plus part des nobles hommes par les escrocs (l), et selon la coustume de la maison de Bourgongne. Avint que, faisant iceiuy estât, furent mis chambellans, messire Philippe de Grouy, fils de messire Jehan de Grouy, et aussi messire Anthoine Raolin, signeur d'Ëmeries : qui avoit espousé la sœur de madame d'Estampes. En ce temps alèrent dehors, et à leurs affaires , le signeur d'Aussy ,
(1) Registres.
premier chambellan du comte, et le sigiieiur Ae Formelles , second chambellan : et deoMMirolt la place de tiers chambellan , et du plat : et vouloit |e duc que ledict Philippe de Grouy tinst la place de tiers chambellan : et le comte de Gharolois y vouloit avoir le signeur d*Emeries : et ainsi furent en question , le père pour l'un, et le fils pour l'autre : et le duc , voyant qu'il n'estoit point obéi de son fils , et qu'il voakHt tenir son opinion contre luy, par an jour de sainct George, au matin, ledict due manda à son fils qu'il luy aportast lesdicte« ordonnances en son oratoire. Ge qu'il fit : et le père ( qni moult estoit- de grand cueur) prit les ordonnances, en la présence de la mère et du fils : et les getta dedans le feu : et dit à son fils, « Or » allez querre voz ordonnances : car il tous en » faut de nouvelles. » Et là moult-furleosemeot fit partir soa fils hors de l'oratoire : et la duchesse se monstra mère, et suyvit son fils : et ainsi commença le débat entre le père et le fils : et la maison entra en partialité : dont moult de maux avindrent : et avint que le duc abandonna sa maison , et s'en àla seul parmy les champs , comme un homme troublé , outre fai raison : et devez croire que monsieur le Dauphin fut moult -ébahy et epou venté de ceste aventure : et queroit, par toutes voyes, d'amender ce méchef : et luy sehbloit bien qu'il sen^t dict en France, et ailleurs, que sa personne portoit toute malaventure, et qu'il ne viaidroit en lieu, où débat en question ne se meust par malheur. Grandes diligences furent faictes pour trouver le duc : et fut sceu qu'il estoit arrivé es la forest, au feu d'un charbonnier : et de là se feit emmener au lieu de Senembergoe (}) : où il trouva un sien veneur : qui le logea, et le traitta de ses biens , selon sa possibilité : et ainsi demeura ce grand duc celle nuict en la oompaignie d'iceluy veneur, et en sa povre maison : et devez croire que ses povres serviteurs furent celle nuict en grand souci et melaneholie, pour leur maistre : qui s'en estoit allé et égaré d*âa si-estrangement. Mais nous reviendrons à parler comment se conduisit le fils.
Soy voyant en la male-grâce de son père, il s'en ala à Termonde , luy et son estât , esemitant et attendant nouvelles de son père : et le lendemain furent avertis monsieur le ]>auphin et les gens du duc, qu'il s'estoit à Senembo^i:» arresté, comme dict est r et tantost Tindrent devers luy ses principaux serviteurs. Les uns le tensoyent : les autres le rejouissoyent : et foi-
(2) Lisez Sévwberghe. C'était une petite tUleTOifise de Breda. L.
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soit diacan le mieux qu'il pouvoit : et, entre autres ehoses, se plaludoit le duc, de sa femme, la duchesse : qui Favoit abandouné pour suyvir son fils : et je fu présent où le mareschal dît à OMdicte dame le regret, que mondict sîgoeur le duc avoit en ceste partie. A quoy elle répondit qu'elle congnolssoit mondict sieur son mary pour an à redouter chevalier : et en ceste fureur douta qu'il ne courust sus à son fils : parquoy elle le mit hors de l'oratoire, et s'en ala après : priant à mondict signeur qu'il luy vousist pardonner, et qu'elle estoit une estrangere pardeça, etn'avoitpointdesoustenueque de sondict fils. Ainsi se faisoient allées et venues : et fut ordonné, que, de-par monsieur le Dauphin, monsieur de Bavastain et le roy -d'armes de la Toison d'or iroyoït à Termonde, pour entendre la voulonté du comte de Gharolois, et de ses pratiques : dont Je sçavoye à parler : car Je fu par plusieurs-fois envoyé à Brucelles, de-par mondict signeur de Gharolois, pour avoir Tavis du chancelier Baolin, comment il se devoit conduire en ce présent affaire. Les dessusdicts , monsieur de Bavastain et Toison d'Or, demandèrent à mondict signeur de Gharolois, s'il vouloit demourer en ceste 'obstination envers son père : mais ledict comte leur reapondit, qu'il ne vouloit point demourer obstiné, mais tout humble et tout obéissant au duc son père : comme c'estoit raison : et sur ce point y eut allées et venues : car le duc fut content de se contenter de son fils:pourveu qu'il envoyeroyt deux hommes hors de son hostel, ayant le duc imagination que ceux estoyent cause de tenir en fiereté le fils contre le père. L'un des deux fut Guillaume Biche : et l'autre fut Guillot Dusie. Iceioy Guillaume Biche se tira à Soissons et à Paris: et Guillot Dusie se tira en sa maison en Bourgongne : et à ces deux fit le comte de grans biens en leur exil : et mesroes le roy de France retint de son hostel ledict Guillot Dusie : et, à la vérité , ledict Guillot estoit pour lors un des gentils escuyers de la maison : et ainsi fut le duc obel : et Guillaume Biche (qui estoit un homme sage et subtil ) s'aoolnta de ceux de Paris, tellement qu'il sçavoit les secrets des consaux, tenus par les gens du roy de France : et mojncuesme ta par plusieurs fois envoyé devers luy, pour avertir monsieur le duc, et monsieur le Dauphin , de choses , qui grandement leur touchoyent : et par telles manières se commença à bander le royaume de France, les uns pour le roy Charles, le père , et les autres pour monsieur le Dauphin , le fils : et se concluoit en France bien peu de matières de grand effect, dont monsieur le Dauphin ne fust averti. Ainsi
se dissimuloit le temps, par ambassades et par grans personnages, envoyés de-par le duc, devers le roy de France : qui moult profitèrent que la guerre ne commença point pour ceste matière, mais derooura chacun en sou entier : et , au regard du comte de Gharolois , il retourna à Brucelles : où il trouva le doc son père : et par le moyen de monsieur le Dauphin furent ces choses appaisees, et aussi moyenant les choses dessus-dictes.
oco
CHAPITBE XXXIV.
D^une maladie du bon duc Philippe : de la mort du roy Charles y septième : et du couronnement du roy Louis y omiéme , son fils.
En ce temps le duc Philippe eut une maladie : et par conseil de ses médecins se fit raire (1) la teste , et oster ses cheveux : et , pour n'estre seul rais et dénué de ses cheveux , il fit un edict, que tous les nobles hommes se feroyent raire leurs testes, comme luy: et se trouvèrent plus de cinq cens nobles hommes : qui pour l'amour du duc se firent raire comme lui : et aussi fut ordonné raessire Pierre Vacquembac, et autres, qui , prestement qu'ils veoyent un noble homme , luy ostoyent ses cheveux : et vint ceste chose mal-àpoint, pour la pareure de la maison de Bourgongue : car en ce temps vindrent nouvelles à monsieur le Dauphin , que le roy Charles, son père, estoit malade à Meun-sur-Yévre : et ne demoura guéres de temps après , que les nouvelles vindrent qu'il estoit mort. Ce qui ftit vray : et mourut audict chastel de Meun-sur- Yévre , le Jour de la Magdelaine , 1461.
Ces nouvelles de la mort du roy Charles furent tost publiées : car monsieur le Dauphin (que je nommeray roy d'orens-en-avant) fit ces choses hastivement sçavoir à monsieur le duc Philippe , et à monsieur de Gharolois : et devez sçavoir que grandes préparations se firent de pompes, et autrement, pour mener le Boy à son sacre : où le bon duc le voulut bien acompaigner : pource qu'il l'avoit nourri cinq ans en sa maison , et à ses despens : et luy vouloit bien monstrer qu'il ne le vouloit pas abandonner à son besoing : car, à la vérité, la faveur du duc de Boûrgongne fit maint courage bon enFrance, et dont les affaires du roy Louis ne valoyent pas pis.
Or revenon à la manière^ que tint mondict signeur le Dauphin. Quand il se trouva roy , il estoit à Genespe ( un petit chasteau , et un petit bourg , qui estoit à monsieur de Boûrgongne ,
(i) Raser.
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comme duc de Brabant), et de là se tka àMaubeuge : et quit tousjours les plus petites Yiles des pais du duc de Bourgongne : et luy croissoyent gens de toij^s costés , grands signeurs , gens-d'armes , et autres : et le duc de Bourgongne le suy voit , quelque part qu'il vousist aler. Le comte de Gharolois, par le moyen d'aucuns ses serviteurs (etdisoit on que c'estoit Guillaume Bische) s*entendit fort aveques le nouveau roy de France : et tellement que , depuis son sacre , il le mena à Tours : où il le fçstoya grandement , et luy donna trente six mille francs de pension : mais il ne l'entretint guéres en celle pension : dont le débat et la noise commença entre eux , comme vous orrez cyapres.
Ainsi fût conduit et mené le nouveau roy Louis de France à Reims : où il fut sacré moult honnorablement et solennellement : et de là vint à Paris : où il prit sa couronne, au plus-grand triomphe, que fit onques roy de France couronné : car le duc de Bourgongne avoit amené , pour acompaigner le Roy, une noblesse, si bien acoustree de pompes et. d'habillemens , que c'estoit belle chose à les veoir : et estolt le duc de Bourgongne richement paré d'or et de pierreries, et son fils le comte de Gharolois semblablement : et , si je me Vouloye arrester à escrire les pompes et les pareures , qui furent faictes cedict Jour , je pourroye estre prolix en mon escriture , et ennuyeux aux lisans : et pource m'en passeray, pour abréger.
Pendant le temps que le Roy se tenoit à Paris , le signeur du Lan estoit le mignon du Roy, et s'habilloit pareil de luy : et se faisoyent, parmy Paris, grandes guorres, et grans festeyemens : et le duc de Bourgongne estolt logé en sa maison d'Artois : auquel lieu il feit par plusieurs fois , et comme tous les jours , grande assemblée de dames , de damoiselles , et aussi des plus-notables bourgeoises de la vile : et leur donnolt grans soupers et grans banquets : et chacun jour estoit la sale parée de grans buffets de nouvelfe vaisselle , aucunes fois dorée , et aucunes-fois blanche : et se firent joustes moult-riches et moult pompeuses : où jousta le comte de Gharolois : qui vint sur les rangs moult - pompeusement , à campanes d'or et de soye : et s'armèrent le comte et ses gens à l'hostel de messire Jehan d'Èstouteville , lors prevost de Paris : et tenoyent les gens du comte de Gharolois , et leurs pompes, toute ceste belle rue des Tournelles : qu'il faisoit moult-beau veoir. Moult de nobles signeurs de France jousterent bien-empoinct : mais , quand vint à deviser du prix , il fut trouvé qur Frederik de Wiltem , avec son
escu et son cheval couvert de la peau d'un daim, avoit le mieux couru , rompu , et guigné le prix. Iceluy Frederik de Wiltem estoh lors un jeune escuyer, suget de monsieur de Bourgongne , et des pals d'outre Meuse : et, pourtant si son cheval n'estoit couvert si-richement comme les autres , si ne luy veux je pohitdénAier son bienfaict.
Ainsi se passa celle Jouste : et , asseMostapres , le comte de Gharolois fit un toumoy en la salle de Bourbon : qui toi moult-bien combatu : y fut monsieur Philippe de Savoye : qui s'aquita tresbien , pour sa première fois. Le Boy et la signeurie demourerent à Paris aucun temps, et se partit le Roy : et le convoya monsiear de Bourgongne , et tous les princes de France. Le Roy prit le chemin de Touraine : et nxmsiear de Bourgongne s'en retourna en ses pals , en apparence de toute bonne paix. Le comte de Gharolois prit le chemin de Bourgmigne , et de là passa la rivière de Loire , et ala à Tours , devers le roy de France : qui le récent et traita honnorablement pour celle fois : etâevoitie duc François de Bretaigne venir devers le roy de France : mais le Roy ne voulut Jamais sooffrir que le duc de Bretaigne et le comte de Gharolois se trouvassent ensemble : et pource depescha il le comte de Gharolois avant la Tenue du duc de Bretaigne : et il s'en ala devers son père, au paîs de Flandres : et le duc de Kctaigne besongna aveques le roy de France ce quil y avoit à faire.
<XX
GHAPITRE XXXV.
Comtnentle roy Louis mécontenta le comte de Gharolois : dont luy sourdit guerre^ sons couleur de bien-publie de France,
Gomme j'ay dit dessus , le roy de France donna à monsieur de Gharolois trente six mille fk^ancs de pension : et par aueun tenais ftit le comte- bien payé de sa pension : mais le Roy ( qui fut moult-subtil en ses affaire) tint une manière , que , quand il se vouloit ssrfîr du comte , il le traitoit bien , et tenoit mines contraires à ceux de Grouy : et , quand il se voaioit servir d'iceux de Grouy-, il traittoit mal le comte de Gharolois : et ainsi avint que le Boy rompit la pension de monsieur de ClMatMs , et rappela ceux de Grouy, dont il se vouloit servir et aider à ceste fols : et tant convindrent ensemble , que le Roy conclut de racheter la rivière de Somme : et, pour la vie du due dorant^ le Roy avoit promis de ne la point radieler. S
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montoit ledict rachapt à qpatre cens mille escos : et oontendoit le Roy qu*iceux quatre cens mille escus viendroyent en la main du comte : mais , quand le Roy de France veit son plus beau , il ne tint rien au comte , de ce qu'il lui avoit dict : mais en fit son profit : et furent deux choses , qui moult depleurent au comte : Tune , que le Roy luy avoit osté sa pension : et Tautre , qu'il avoit racheté les terres , engagées , de la rivière de Somme, pour quatre cens mille escus: qui Airent mis es mains de Jacob de Bresilles , lors garde des Joyaux de mondict signeur le duc.
Le roy de France (qui lors se tenoit à Abbeville ) visitoit souvent le duc de Bourgongne (qui se tenoit à Hédin) , et , entre autres parolles , luy offrit le roy de France , que , s'il vouloit , il luy feroit venir le comte de Charolois son fils , à la raison , et le mettroit totalement en son obéissance: mais le duc de Bourgongne (qui tous- Jours fut sage , prudent, et courageux ) respondit au Roy, qu'il le laissast convenir de son fils , et qu'il en feroit bien : et sembla au duc que le Roy disoit ces parolles pour mettre sa maison et ses pais à plus-grand brouillis , qu'ils n'estoyent : et ne le prit pas bien en gré.
En ce temps un bastard de Rubempré aborda en Zeelande, à tout un .léger bateau, d'avantage. Ledict bastard estoit homme-de-faict , courageux , et entreprenant : et Ait tantost soupsonné contre luy, qu'il ne venoit pas pour bien faire : car le comte de Charolois (qui estoit Jeune) se tenoit lors en Holande , et s'aloit Jouer à son privé , de lieu en autre : parquoy les sages , qui estoyent autour de luy, ne s'asseurérent point dudict bastard : mais fiit envoyé gens pour le prendre. Ce qui futfaict : et fut mis ledict bastard en prison fermée : et m'envoya ledict comte de Charolois à Hédin, devers le duc son père , pour l'avertir d'icelle prise , et des causes pourquoy : et le bon duc ouit ce , que Je luy voulu dire , humainement et comme sage prince : et , à la vérité , il se soupsonnoit deslors des soubtivetès du roy de France.
Assez-tos^apres se pai-tit le duc, de Hédin : et s'en revint en ses pals : dont le roy de France ne fut pas content : mais dépescha une grosse ambassade : dont Ait chef le comte d'Eu : et vindrent trouver le duc de Bourgongne en sa vile de l'Isle : et firent grandes propositions contre luy : et vouloit le roy de France que Je fusse mis en sa main, pour estre puni à son désir, de ce qu'il me mettoit sus que J'avoye esté cause de la prise du bastard de Rubempré , et aussi que le duc de Bourgongne s'estoit parti de Hédin, sans dire adieu au roy de France : mais le bon duc (qui Ait amesnré en tous ses faicts)
leur respondit que J'estoye son suget et son serviteur , et que si le Roy , ou autre , me vouloit rien demander , il en feroit la raison. Toutesfois ces choses se pacifièrent : et, pour guerdon de toute la grande despense qu'avoit faite le roy de France , luy estant Dauphin, à la maison de Bourgongne , il lui donna , transporta, et quitta vingt mille escus, que le roy Charles , son père, avoit payés , pour avoir le droit de la duché de Luxembourg : et pour iceile somme demeura la duché de Luxembourg , en héritage paisible, au duc de Bourgongne , pour luy, ses hoirs , et postérités quelconques.
Le bon duc en ce temps là estoit fort caducque et envieilly de sa personne, à cause d'une grandemaladie qu'il avoit eue , et qui moult l'empira : mais toutesfois il estoit prince de si-grand cueur, qu'il supportoit son mal : et ainsi le porta longuement. En ce temps les comtes de Charolois et de Sainct-Pol se commencèrent à entendi'e ensemble, pour la grande haine qu'ils avoyent à ceux de Crouy : et croy bien que les mauvais raports en estoyent bien cause : et visita le comte de Sainct-Pol mondict signeur de Charolois , au Quesnoy , et ailleurs : où ils conclurent partie de leur intention.
En ce temps monsieur Charles de France, frère du roy Louis, en espérance d'avoir partage au royaume de France, par la main et en la conduite d'un noble capitaine , nommé Oudet de Rie, se partit soudainement de Tours, sur un bon cheval : et en peu de temps se trouvèrent en Bretaigne : ou le duc François receut la compaignie à grand Joye : et prestement lefitsçavoir au comte de Charolois, son frère d'armes : et par le moyen du comte de Sainct-Pol commencèrent à faire aliance de tous costés, contre le roy de France : et de celle alliance estoit monsieur de Bourbon , le duc Louis (l) : et sur luy commença la guerre par le roy de France.
Si fut une Journée tenue à Nostre-Dame de Paris : où Airent les seelès envoyés de tous les signeurs , qui voulurent faire alliance avec mondict signeur , le frère du Roy : et portoyent iceux , qui avoyent les seelès, secrètement, chacun une aiguillette desoye à sa ceinture, à quoy ils congnoissoyent les uns les autres : et ainsi Alt faicte ceste alliance, et dont le Roy ne peut onques rien sçavoir. Toutesfois il y avoit plus de cinq cens, que princes, que chevaliers, que dames et damoiselles, etescuyers, qui estoyent tous acertenés de ceste alliance : et se faisoit ceste emprise sous ombre du bien-publiq : et disoit on que le Roy gouvemoit mal le
(i) Lisez (edtfc /«on.
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royaume , et qu'il estoit besoing de le reformer.
En ce temps se mirent sus en armes , de tous costés, iceux allés, et autres du royaume de France , et cuidoit le Roy que ce fust pour venir à son aide : mais il trouva bien le contraire. Et, au regard du comte de Gbarolois , il avertit le duc, son père, de Talliance qu'il avoit faicte avec monsieur de Berry , fcére du Roy : où estoyent compris les ducs de Bretaigne , de Bourbon, et d'Alençon, ensemble le comte du Maine, le comte d'Armignac, le comte de Dunois et moult d'autres grans personnages : et en ce temps se conduisoit mondict signeur de Berry , par le conseil du duc de Bretaigne , et par le comte de Dunois: et requirent leurs allés de toutes pars : et , quand le bon duc entendit que son fils estoit allé aveques tant de gens-de^bien, il fut content qu'il s'aquitast , et qu'il tinst promesse aux autres princes , et qu'il fist son armée en ses pais , telle qui la pourroit avoir. Ce qu'il fit : et assembla grans gens^'arraes et grande oompaignie : et se tira aux cbamps, au Jour qui estoit ordonné : et avoit une moult-belle et puissante compaignie : où estoyent le signeur de Ravastain, le comte de Sainct-Pol, le bastard deBourgongne, et plusieurs autres signeurs : et fut pour celle armée, par le commandement du duc, le signeur de Haubourdin lieutenant général du comte de Gbarolois : et ainsi se tira celle armée aux cbamps : où il y avoit plus de dix mille cbevaux , sans les sommiers et l'artillerie : qui estoit une grosse bande. D'autre part le duc de Berry et lé duc de Bretaigne se tirèrent aux cbamps , en intention d'eux joindre ensemble, aveques le comte , au lieu de Sainct-Denis , à un Jour, qui fut limité.
Mais le roy de France , acompaigné de dixneuf cens lances des ordonnances, prit conseil qu'il estoit de faire , et sur laquelle des deux bandes il oouroit sus, ou sur les Bretons , ou sur les Bourgongnons : mais ils dirent tous qull valoit mieux courre sur les Bourgongnons : pource que l'ancienne haine, d'entre les François- et les Bourgongnons , estoit plus grande que contre les Bretons : et esperoit le Roy qu'il auroit meilleur avantage et aventure. Les Bourgongnons marchèrent Jusques à Montlehery : et le roy de France marcha au devant d'eux , à grosse etflére compaignie de François.
Le comte de Gbarolois mit ses batailles en ordre : et làfurent faicts chevaliers d'une part et d'autre : et en puis parler : car Jefu ce Jour chevalier. Le signeur de Glecy , Jehan de Montfort, Hemer Bouton , et pour nostre chef le signeur de Ghasteau Guy en, fils du prince d'Orange, et
de la sœur du comte d^Armfgnae, et pluriean autres, fhsmes chevaliers à ce premier renoontre. Le roy de France ordonna ses batailles outre un fo^ : et fit partir eonriron trois cens hommes-d'armes, la lance sur la cuisse, sans varlet ou mesquine : qui vindrent donner àa costé du comte de Gharolois : mais les archers de monsieur le bastard donnèrent de leurs flèdies par le ventre d'iceux chevaux , tellement qu'ils les firent ressortir , et tourner le dos : et le comte de Gharolois donna dedans, et portatmouK grand dommage aux François: et fit un tour, autour du chasteau , et puis il s'en revint joindre avecques ses gens : etavint que le comte fut rencontré d'aucuns François, et fort occupé de sa personne , jusques à lui dire qu'il se rendist : mais courageusement soustint l'assaut de ses ennemis t et avint que le fils de son médeein, nommé Robert Gbtereau, monté sur mr fort dieval , voyant son maistre en ce danger, se vint fourrer au milieu de ce débat, l'espee au poing: dont le françois, qui tenoit le comte motilt-depres , s'éloDgna de ceste placé : et fbt le comte garenti pour celle fois : et prestement le comte fit chevalier ledict messire Rol>ert Goterean, et lepourveut de l'office d'estre lieutenant des fieCs en Brabant : qui est un l)ei estât et profitable.
Ainsi avint de celle journée : et donnèrent les François sur le quartier, à la main senestre: dont plusieurs portèrent le faix à grand'peine : et mesmement s'en fuirent aucuns des capitaines bourgongnons : dont la compaignie du comte fût fort amoindrie : et en demandoit on au signeur d'Emeries , au signeur d'Incy , et à plusieurs autres : et , à la vérité dire , je ne les sauroye comment excuser : car ils ôirent pris au pont Sainete-Maixance; et parut bien qulb estoyent pris sans tenir ordre, et comme gens fugitifs de la bataille.
Quant au comte de Gharolois , combien qnll fast blecé en la senestre partie de son col, et de poincte d'espee , toutesfois fi ralia ses gens, et se mit en bataille devant ses ennemis : et dura loih guement qu'ils estoyent lesuns devant les autres, sans guéres exécuter du mestler de la guerre : tellement que la nuict approcha , et se retin chacun, pour celle nuict : et, pouree que les François firent grands feux , et en plusieurs lieax , parmy le village de Montlehery, chacun denos^ tre parti cuidoit que le roy de France se tosi arresté audict village , pour l'éndonain venir combatre les Bourgongnons : mais non feît : ains toute la nuict chevaucha, et s'en ala à Corbeîl, combien que le chastel de Montlehery tiost pour luy : et le comte de Gharolois (ainsi bleré qu'il estoit ) se tira à une grosse haj/^, sur k
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champ de bataille : où il demoQra pour la nuict : et fusmes ordonnés cinquante hommes d'armes, qui veiUasmes celle nuict à clieval, pour soustenir les premiers : et sur le poinct du Jour fusmes envoyés aveques le signeur de Morneil , lors maistre de Tartillerie , pour gaigner et recouvrer certaines pièces d'artillerie , au pié du chastel de Montleliery. Ce qui fut faict : et à celle heure vint un cordelier du vilage : qui nous dit comme le Roy françois s'estoit en-alé à Gorbeil , et que toutes manières de gens-d'armes françois avoyent abandonné Montlehery , exceptés ceux qui tenoyent le chastel : et , pour plus grande seureté , furent gens envoyés pour visiter le lieu : et fut trouver que nuls François n*estoyent demoiirés audict vilage de Montlehery , n'a l'environ : et fut la fuite des François longue : car le comte du Maine fut ce Jour au giste à Ghasteleraux : et autres s'en alérent, d'une tire, à Partenay, et à Lusignan : et firent grande diligence pour eux sauver.
En celle nuict le signeur de Gondé fut tellement espouventé, qu'il abandonna le comte de Gharolols, et s'enfuit Jusques enBourgongne : et le comte de Gharolols, cuidant que ses ennemis le deussent l'endemain combatre et assaillir, tint un conseil au long de ladicte haye, sur une pièce de bois abatue : et là se trouvèrent les grans, les sages, et les plus-gens de-bien de sou armée. Là ouy je parler le signeur de Grequi', et le signeur de Haubourdin : qui ramentevoyent comment, estant le duc Philippe à sa première bataille, qui fut à Sainct-Riquier, ladicte bataille fut ce jour perdue pour le duc, et puis recouvrée, et que plusieurs s'enfuyrent , qui depuis revindrent à icelle bataille : et fut cause du recouvrement d'icelle le comte de Ligny : qui amena une bande de genini'armes , qui moult de bien firent au duc et à sa compaignie : et le duc s'éprouva si-bien de sa personne , qu'il prit trois prisonniers françois, de sa main, comme il est escrit en autres chroniques : et mesme le duc prit, de sa main, Poton de Saintreilles : qui pour lors estoit nommé et tenu l'un des experts et des gentils hommes-d'armes du royaume de France.AInsiseramentevoyentlesbeausfhictsdu père, pour honnorer le fils : et devez sçavoir que les aucuns du conseil doutoyent la Journée de l'endemain : et mettoyent avant que bon seroit de tirer en Bourgongne, toute la nuict, et que là se pourroit recouvrer gens-d'armes , et bonnes places , pour sauver et garentir ledict comte , de ce danger. Mais, quand vint à l'opinion du signeur de Gontay, premier maistre-d*hostel du comte, il dit que Dieu n'a voit pas sauvé le comte de ce danger, s'il ne le vouloit mettre outre :
et qu'il demouroit d'opinion , que le comte attendist la fortune, et gardast le champ, et Montlehery, à rencontre de ceux, qui luy voudroyent calenger : et sur ceste opinion le Jour commença à poindre : et demoura la conclusion que l'on
attendroit la fortune.
Or est temps que je devise de monsieur de Berry, et du duc de Bretaigne : qui s'estoyent retirés , eux et leur armée , à Ghasteaudun. Ils eurent , pour les premières nouvelles , que le comte de Gharolols estoit déconfit, et que le roy de France avoit gaigné la bataille : mais , tantost après leur vlndrent certaines nouvelles, que le comte de Gharolols avoit gaigné la bataille, et tenoit le champ : et que le roy de France s'estoit retiré à Gorbeil. Si conclurent les Bretons de se venir joindre avec mondict signeur de Gharolols : et mondict signeur de Gharolols garda ce Jour le champ de la bataille ( que l'on nommoit anciennement le champ de Piours), et le l'endemain se logea à Montlehery : où nous avions esté envoyés Jaques de Montmartin et moy, pour faire les logis : et là trouvasmes, sur de ia paille, le corps mort du sénéchal de la Varenne (qui fut dommage) et plusieurs autres nobles et l)ons personnages , françois , les uns morts, les autres blecés, et les autres prisonniers en diverses mains : et ainsi , pour ce Jour second , se logea le comte à Montlehery : et le fit pour médeciner les navrés : dont il avoit grand nombre. Si moururent à ceste bataille, du costé du comte Gharles , messire Philippe de Lalain , le signeur de Hames, Jehan de Pourlan, Jaques du Chasteller, et plusieurs autres gens-de-bien : et , le lendemain du logis de Montlehery, le comte fit marcher à Ghastres (où il n'y a qu'une petite lieue), et ce en Intention de rencontrer le duc de Berry, le duc de Bretaigne , et leur armée : qui estoit tresbelle et puissante , et pleine de noblesse.
Or ay Je devisé de la bataille de Montlehery (qui fut le sizième jour de juillet, l'an 1465) : et comment elle fut conduite d'une part et d'autre : et ne déplaise à messieurs les historiographes françois : qui ont mis la bataille gaignee pour le roy de France : car il n'est pas ainsi : mais garda le champ, comme sa victoire, le comte de Gharolols, par trois Jours, sans èlongner, en tout, plus d'une lieue, et pour les causes que J'ay dites cy dessus. Quant au roy de France (qui s'estoit retiré à Gorbeil, pour sa plus-grande seurté, et aussi pour estre seur de sa cité), il se tira à Paris : et fit bonne chère à chacun , aussi bien à ceux qui s'en estoyent fuis, comme aux autres : car il avoit, à celle heure, faute de gens et d'amis : et ainsi se passa ceste bataille.
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Si reviendrons à parler, en celuy temps , des Bourgongnons, que menoit et conduisoit le mareschal de Bourgongne, messire Thibault de Neufehastel , signeur de Blancmont. Il avoit aveques luy les deux frères de Toulongeon, messire Claude et messire Tristan : lesquels estoyent bien-aoompaignés. Aussi avoit il le signeur d'Espiri , le signeur de Ru , le signeur de Soye, et les enfans de Vaudrey : que conduisoit Philippe de Vaudrey, gruyer (1) de Bourgongne. Il avoit Guillot Dusie , et plusieurs autres bons personnages : et d'autre part se joindit aveques eux le duc Jehan de Galabre , un moult-noble prince : et certes , quand les Bourgongnons et les Lorrains furent assemblés ensemble, c'estoit une moult-belle armée, et puissante d'hommesd'armes : et au milieu de la Beausse leur vindrent nouvelles que le roy de France avoit gaigné celle bataille de Montlehery, et que le comte de Charoiois estoit ou mort, ou pris : dont de plain saut lacompaignie fût moult effrayée : mais ce noble prince, monsieur de Galabre, reconfortoit toute la compaignie , et disoit qu'il ne croyoit point que celle noblesse, et puissance, fust déconfite pour un Jour : et pria qu'on eust patience d'ouir les secondes nouvelles, et que les premières nouvelles de la guerre ne sont Jamais seures ne vrayes : et que, quand il seroit vray de la déconfiture (que Dieu ne vousist), il s'offrit en sa personne de demourer aveques les Bourgongnons : et conseilloit d'eux tirer devers le bon duc Philippe, pour prendre vengeance de ce grand méchef , à luy avenu : et se monstroit le duc de Galabre vray et loyal prince en ceste partie : et , combien qu'il y eust des picques , et des, partialités, entre luy et le mareschal de Bourgongne, toutesfois il mit tout arriére dos : et besougnoit de conseil , et d'aide , avec lediet mareschal familièrement, et le mareschal aveques luy : et , en devisant de ces matières , et regardant qu'il estoit de faire, il vint un certain messager, qui luy certifia, sur sa vie, que le comte de Gharoiois avoit obtenu la Journée , et gaigné la bataille. Si fut ce grand dueil mis en toute Joye : et marchèrent pour venir devers le comte : et estoyent tous en esquadres : qui estoit moult-belle chose à veoir.
Quand les ducs de Berry et de Bretaigne sceurent la venue des Bourgongnons, et mesmes du duc Jehan de Galabre, leur cousin, ils partirent de Moret en Gastinois , pour aler au-devant : et d'autre part se partit le comte de Gharoiois : et se Joindit aveques monsigneur de Berry, pour aler au-devant du duc Jehan de Galabre : et pou- Ci) Garde forecUer.
vez croire qu'ils se firent grand hanDeoretgrande feste à l'assembler : et, pendant ce temps le comte de Gharoiois fit tendre ses tentes et ses pavillons, sur la rivière de Seine , et semblolt que ce tost Raimondin, qui eust fait une nouvelle vile.
Là tindrent les signeurs un conseil, comment ils soustiendroyent la bataille, si les signeurs de France revenoyent enooresune fois : mais monsieur de Bueil (qui moult sçavoit de la guerre) affermoit tousjours qu'ils ne revi^idroyent plus à la bataille, et que le roy de France ea avoit assez pour ceste fois : et fut pris oonclmkMi de tirer à Sabict-Mathurin-de-Larchamp, et que là se prendroyent conclusions de ce qu'il sooit de faire : et fut celle grosse armée séparée pour celle fois. Le duc de Galabre , et le oomte de Gharoiois, et le comte de Sainct-Pol , demoarérent à Sainct-Mathurin. Les ducs de Berry et de Bretaigne, et grande partie de la signeorie , se logèrent à Nemours : et le signeur de Hiiuboardin se logea en une vile, qu'il avoit gaignee, aveques grande partie des signeurs , et de l'armée : et en ce temps fût tenu un conseil à Saind- Mathurin (où estoit Tanneguy du Ghastel, grandescuyer de France), et vouloyent les auouns que celle noble armée {se tirast sur les mardies de Bourgongne, pour eux fortifier de gens et de vivres : mais le comte de Gharoiois ( à qui estmt ceste première victoire) tenoit la mam qu'on retoumast devant Paris, et que l'on fist bonne et forte guerre au roy de France : et fa envegré, aveques six archers, toute la nuict, devers moodict signeur de Haubourdin,pour l'avertir de la voulonté du comte, et qu'il tinst la main à Bx>nsieur de Dunois , et aux autres signeurs , d'ainsi le faire : et fit celle nuict le signeur de Hauboordin si-bonne diligence, qu'il gaigna les signeurs, qui estoyent en icelle vile : et l'endemain» an plus matin, se tirèrent à Nemours : et Ait la chose conclue, que l'on tireroit devant Paris, à l'appétit du comte de Gharoiois.
Et ne demeura guéres que toute l'armée tira devant Paris : et se logèrent monsieur de Beny et le duc de Bretaigne au chasteau de Beauté, et là environ : et le duc de Galabre et le oomte de Gharoiois se logèrent à Gonflans, au Pont-de- Gharanton , et à l'entour : et tous les jours se faisoyent de grandes écarmouches devant Paris, du costè de la porte Sainct-Anthoine. Le roy de France avoit assemblé à Paris grosse armée , et grans gens-d'armes : et les estoit aie quérir Jusques en Normandie : et par une noire nuict envoya les francs^archers, normans, faiir un tranchissur la rivière : et estoit icelny tranchis garni d'artillerie, tellement qu'il batoit du long de la rivière, et du travers ; et se pouvoit
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on tenir à grand peine à Gonflads : mais le duc de Galabre et le comte de Gharolois visitèrent, en leurs personnes , ledict tranchis : et prestement firent aporter grandes cuves à vendanger (car l^érement pouvoit on recouvrer desdictes caves : pource que grans vignobles sont en ce qnartier) et de ce firent gros bouiovars, garnis de bonne artillerie , et tellement l)attoyent du travers de la rivière, que les Normans, qui estoyent es tranchis, n'osoyent lever la teste: et firent ioeux princes faire un pont sur la rivière, par lequel les Bourgongnons passoyent : et tous les Jours y avoit grande écarmouche de là l'eaue : et , quand François se venoyent monstrer, le duc de Galabre avoit une petite compaignie de Suisses, qui prestement passoyent Teaue, et ne doutoyent point les gens-de-cheval ; car ils estoyent communément trois Suisses ensemble, un piquenaire, un coulevrinier, et un arbalestier :et estoyent si-duits de ce mestier , qu'ils secouroyent Tun l'autre au besoing : et se bouta aveqaes eux un archer du corps du comte de Gharolois, nommé Savarot : qui se monstra moultbien aveques lesdicts Suisses.
Ainsi se continuoit la guerre du costé de Gonflans : et quasi tous les Jours se tenoit conseil à Beauté, devant monsieur de Berry et les autres prhices : et tous les Jours y alloyent le duc de Calabre et le comte de Gharolois , armé -, et respee ceiucte : et estoyent habillés de Journades pareilles : et sembloyent bien deux princes, et deux capitaines, qui desiroyent plus le débat , que la paix : et tousjours estoyent ces deux princes d'opinion de mener la guerre outre : pource qu'ils trouvoyent le roy de France variable en ses promesses. A ce conseil venoyent les doutés de Paris : et nommément Tevesque de Paris, un moult notable clerc , frère de malstre Alain Ghartier : mais à nulle fois ne se peut trouver nulle bonne conclusion. D'autre part le roy de France (qui moult estoit subtil en ses affaires ) mit sus, de son costé, un parlement : qui se tenoit en la Grange-aux-Merciers, assise assez près de Gonflans : et duquel parlement estoit chef monsieur Gharles, duc d*Anjou (1) : et monsieur de Berry et les princes y envoyèrent leurs dqNités : et tendoit îceluy parlement à fin de trouver un expédient sur la réformation du royaume, et sur le bien-publlc : dont les prhices faisoyent plainte.
En ce temps mourut madame Ysabel de Bourbon, comtesse de Gharolois : et mourut à Anvers : et fut enterrée en Tabbale de Sainct Michel : où elle gist moult-notablement ensepul-
(i) LUci Charles d^ Anjou, comte du Maine.
turee : et fût le vingt-sixième de septembre , l'an 1465.
En ce temps furent prisés plusieurs trêves d'une part et d'autre : et, durant lesdictes trêves, nous allions à Paris, faire grand chère, pour nostre argent : où nous estions les tresbien venus : et qui me- demanderoit comment se trouvoyent les vivres pour si-grande et puissante armée qu'il y avoit à Paris , et dehors , tant de gens-d'armes , comme de chevaux , Je respon, certes, que la cité de Paris estoit lors fort pleine de blés et de vins : et fit grandement son profit de l'armée. Dautre part, le comte de Roussi, fils du comte de Sainct-Pol, avoit trouvé manière de soy bouter, et tenir main forte dedans la vile de Laigni-sur-Mame : dont moult de biens et de pour veances vindrent aux princes, et à l'armée, qui estoit hors de Paris.
En ce temps fut le comte Louis de Sainct- Pol faict connestable de France par le Roy : et depuis changèrent les entoidemens et bonnes amitiés, qui estoyent entre le comte de Gharolois et ledict connestable : pource que de là en-avant ledict connestable se déclaira François, et abandonna la hantise dudict comte : et fù audict temps envoyé , par le saufconduit du roy de France , devers le duc de Bourgongne , pour pratiquer cent mille escus, que le filsdemandoit au père, pour payer ses gens-d'armes.
Or ne faut pas oublier, que, quand les Liégeois , anciens ennemis de la maison de Bourgongne, virent que le duc Philippe estoit dénué de ses gens-d'armes, et leur sembla que plus à leur avantage ne pouvoyent prendre le noble prince, ils commencèrent la guerre, de feu et de sang : mais le bon duc (qui Jamais ne s'effi*aya de chose, qui luy avint } manda le signeur de Gasbecque, messire Philippe de Homes , le sé^eschal de Halnaut, messire Anthoine, bastard de Brabant. et le fils du signeur d'Arcy : et de ces quatre fit capitaines, et leur bailla gens^ d'armes, pour les acompaigner : et les envoya au-devant desdicts Liégeois : qui desja estoyent aprochés de Montenak : mais lesdicts gens-d'armes, sous la conduite dudict messire Philippe de Bornes, signeur de Gasbecque, leur coururent sus moult-asprement ( car il estoit un tresvaillant chevalier, et asseuré) et déeonfirent les% dicts Liégeois, et en firent grand meurdre : et fût nommée icelle Journée le remonstre de Montenak : et ainsi la puissance du bon doc Philippe soustint la guerre, et en France, et en Liège : et en vint à son dessus et à son honneur , par l'exécution de son fils.
En ce temps , pource que madame dej^Gharolois estoit tréspassee , entremetteurs se^ mirent
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BUS, pour faire le mariage de monsieur de Charolois et de madame Jehanne de France ( f ) , fille du Roy ( qui de-present est duchesse de Bourbon ) et, en espoir de faire celle alliance , le comte de Charolois, se fiant au roy de France, passa l'eaue, et ala souper en la bastille Sainct Anthoine, aveques le Roy : où ils parlèrent de plusieurs choses : et une autre fois le roy de France, luy sixième dé chevaux, vint au milieu de toutes les gens-d'armes du comte : et sembloit d'eux toute privauté et bienveuillance : et en ce temps nous amenasmes, du trésor du duc, trois sommiers chargés d'or, où il pou voit avoir quatre vingts mille escus : et le lendemain furent reveûes criées et tous gens-d'armes sur les champs, pour recevoir argent : et là fut ce que le roy de France vint , à six chevaux , visiter l'armée : et le comte de Charolois se partit de Conflans, sur un petit cheval, à tout son grand manteau de dueil, qu'il avoit fait pour la mort de sa femme : et sous les enseignes, et entre les batailles, se conjoingnirent et s'embracérent le Roy et le comte moult-amoureusement, comme il sembloit. Le Roy s'en retourna à Paris : et le comte veit ses revelies : et le lendemain furent payées toutes manières de gens-d'armes.
Grans parlemens furent tenus entre le comte et le Roy touchant iceluy mariage : et offroit le Roy de donner en mariage, à sa fille, les comtés de Brie et de Champaigne , et pour ceste matière fut envoyé roaistre Jehan Garondelet ( qui depuis a esté chancelier de Bourgongne ) avec charge d'aler à Paris^ et de visiter les tiltres, pour sçavoir si un roy de France pouvoit donner en mariage, à sa fille, lesdictes comtés de Brie, et de Champagne, et lesoster de la Couronne : et combien que le comte de Charolois fùst en guerre, il eut tousjours aveques luy deux notables clercs, bourgongnons, pour conduire ses matières : dont l'un fut maistre Guillaume Hugonet (qui depuis fut chancelier de Bourgongne ) , et l'autre fut maistre Jehan Garondelet : que J'ay nommé dessus.
Tousjours se continuoit le mariage dessusdict: et durant ce temps fut pratiquée , en ladicte Grange-aux-Merciers, une paix : qui fut telle , que trente six hommes du royaume de France devoyent avoir le regard, pour augmenter le bien-public : et en estoit le Roy content : et à la vérité ce fut soubtivcté au Roy, pour estre quite de celle charge, et venir à paix aveques les princes de son royaume : car j'en ay assez en- >qiiis : et ne sceu onques qui estoyent les trente six, ne qui estoyent le premier, ne le dernier :
(1) Anne de Beaiijeu.
et , à mon jugement , le Roy se monstra le plus-subtil de tous les autres princes : et entretenoit le comte de Chardois du mariage dessusdict : et ne sçay s'il y avoit grande voolonté. Ainsi fiit la paix criée de tous oostés : et devoit le Roy, par ce traitté bailler à aïoosieiir de Berry la duché de Normandie, pour son partage : mais, quand vint au fort de b^ngner, le roy de France en ouvra tout autrement : eomme vous orrez cy-apres. Ainsi se détendit celle armée. Monsieur de Berry et le duc de Bretaigue tirèrent en Normandie : et le duc de Calabre et le comte de Charolois prirent le chenûn de Villiers-le-Bel (qui est un gros village, assez près de Sainc^Denis) , et là se visitoyent privéroent le Roy et le comte de Charolois , sous ombre dudict mariage : et tindrent la Toussaincts andict Villiers-ie-Bel ensemble moult-familiérement : et puis se partit chacun : et se retira le Roy à Paris : et le comte de Charolpîs prit son chemin contre Nostre-Dame de Liesse : auquel lieu il fit ses offrandes dévotement : et puis se tira contre Liège, en intention de venger roatrage et injure, que pretendoyent faire les Liégeois au duc, en l'absence de luy , son fils : et, quand il vint au pais du Liège, il les epooventa tellement, que les Liégeois vindrent à genoux crier mercy au comte, pour et au nom de soa père : et promirent de non plus venir à armée contre luy : mais Liégeois ne sont pas bien coustumiers de tenir ce qu'ils promettent : et aussi ne firent-ils celle fois.
Quand le comte eut mis à mercy lesdicts Liégeois, il s'en retourna en ses pais, et nommémefit à Brucelles : où il fut grandement festeyé et receu, tant du père, et de la mère, comme de ses sugets : et tousjours se continuoit le parlement d'iceluy mariage : et estoyent les principaux, du costé du comte , le signeur des Cordes , et Guillot Dusie (qui depuis fut chevalier), et messire Guillaume Bische : et principalement le signeur des Cordes et Guillot Busie : et ainsi se couloît le temps : et vivoit le Roy de France aveques* le comte, et le comte aveques le Rot.
Or avons nous devisé de la guerre et de la paix : et est temps que je devise comment exploita monsieur de Berry à prendre sa possession de la duché de Normandie : à quoi le Roy avoit sagement pouveu : comme dict est : car prestement que le duc de Bretaigne fut entré à à Rouen , plusieurs grans personnages ( comme Jehan, monsieur de Lorraine, et autres ) entrèrent eu débat pour les grans offices : et d*aotre part le duc de Bretaigne èlongna de luy Tanne* guy du Chastel, et disoit on que c'estoit à Tappe tit du signeur de Lèsent, Oudet de Rie. Par ces
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broQlllis le dae de Berry n'entra point à Rouen : mais fût logé à Saincte-Katherine dn mont de Rottea : et quand le Roy sceut et entendit les brouillis qol estoyent à Rouen, il s'approcha à grosse armée , ponr voir et entendre à qnoy celle chose prendroit fin : et rapela en sa bonne grâce le dac de Bourbon, et le traitta bien, pour aux autres donner à entendre que ceux, qui se rendroyent à luy, seroyent amiablement traittés et receus. Il entretenoit le comte de Gharolois du mariage dessusdict : et se vengeoit , à l'espee^ du surplus de ses ennemis : et le duc de Bretaigne prit conclusion de s'en retourner en ses pus : et monsieur de Berry fut conseillé de s'en aler aveques le duc. Ainsi s'en retournèrent en firetaigne : et le roy de France entra à Rouen : où il fit grand chère.
En ce temps je Ai envoyé , par monsieur de Gharolois , pour sçavoir comment on exploitoit à ceste possession de Rouen et de Normandie : mais Je ta tantost averti que les signeurs, que je qoeroye, estoyent desja en Bretaigne. Si passay parmy Rouen , et parlay au Roy , qui me demanda où J'alloye : et je luy respondy que monsieur , mon maistre , m'envoyoit devers monsieur de Berry son frère, pour sçavoir son estât, et aussi pour soy affranchir et aquiter du serment qui estoit entre eux deux : et sur ce me laissa le Roy passer , et se contenta de mon voyage. Tant alay, que je vein en Bretaigne, et trouvay le duc et son estât à Réncs : et le duc de Berry avoit passé l'eaue , et estoit logé au chasteau de Venues ( que Ton dit l'Ermine), où le duc me traitta honnorablement. Il estoit acompaigné de monsieur de Beaujeu , frère du duc de Bourbon , de i'evesque de Verdun { qui estoit de ceux de Heraucourt ), de maistre Pierre Boriole, du neveu du comte de Dammartin, de messire Jehan Blosset, du signeur de Malioorne, de Joachin de Velours , et de moult d'autres gens-de-bien : et , à la vérité , quand le duc de Berry et le duc de Bretaigne sceurent que j'estoye envoyé pour sçavoir de leur estât, et comment ils se portoyent , ils en furent moult-joyeux, et me fut faicte bonne chère de toutes parts, et me baillèrent certaines bonnes charges à dire à mon maistre, toutes tendans à non rompre les premières aliances : et ainsi m'en retoumay en la compaignie de monsieur de Beaujèu, auquel monsieur de Berry avoit donné congé de s'en retourner en France : et le Roy sceut que j'estoye à Tours, et me manda pour parler à luy, à Jargueaux. Ce que je fey : et si les bonnes parolles , dont il me donna charge , pour les dire à mon maistre de-par luy, eussent esté vrayes, nous n'eussions jamais eu guerre en France.
Ainsf me party du Boy, et pri mon chemin pour aler à Paris , et de là es paîs de monsieur de Bourgongne : et ne demeura guéres après que monsieur de Beaujeu fut arrivé devers le Roy, que le Roy luy donna sa fille en mariage, celle mesme dont il estoit parolle de monsieur de Gharolois : et dit aux ambassadeurs du comte, qu'il avoit marié sa fille à meilleur marché, que de luy donner les comtés de Brie et de Champafgne. Et, quand les ambassadeurs, et mesmes maistre Jehan de Garondelet (qui avoit visité à Paris les lettres, de-par le Roy, comme dict est), furent retournés devers le comte, et qu'il eut ouy les habiletés du roy de France, il dit, que les heureux y faillent : et ainsi dissimulèrent le Roy et le comte, l'un contre l'autre, ce qu'ils avoyent sur le cueur.
ooo
CHAPITRE XXXVI
Comment le bon duc Philippe envoya sonJUs naturel f Anthoine, sur les Sarrasins de Barbarie : et comment le comte de Gharolois destruisit la vile de Dinand, et fit venir les autres Liégeois à mercy.
En ce temps le duc de Bourgongne ( qui avoit acoustumé de recongnoistre , envers Nostre-Signeur les biens et les grâces qu'il luy faisoit, et mesmement par estre requis par nostre sainctpère le Pape, pour donner confort à la foy chrestienne), éleva ses deux fils bastards, et grande noblesse de ses paîs, pour s'aler joindre aveques le Pape, et servir la chrestienté : et fit fréter et avitailler douze galees , et les armer d'environ dix mille combatans, de la plus-belle jeune noblesse et gendarmerie, qui fust en ses pais : et fîit messire Symon de Lalain , signeur de Montigny, lieutenant général de monsieur le bastard, en celle armée, et estoit belle chose de voir les bannières et les pennons en chacun bateau : car chacun capitaine vouloit monstrer quel homme il estoit, en ce haut et sainct voyage. Les trompettes et clairons sonnoyent, à monter les gensd'armes chacun en son navire, et sous leur capitaine, qui donnoyent moult-grand réjouissement : et d'autre part tiroit l'artillerie, qui épouventoit et effrayoit toute la compaignie.
Ainsi montèrent les nobles hommes, et gensd'armes, chacun en son navire, par moult-belle ordonnance : et donna le duc Philippe, outre le ravitaillement , et autres fraiz qu'il faut faire à fréter tels navires, à mondict signeur le bastard, son fils naturel, cent mille escus d'or, comptent , que luy délivra Jacob de Bregilles, des deniers
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de l'épargne : et ainsi se partit le bastard de Bourgongne , et celle tresbelle armée, et prirent la mer le plus-tost qu'ils peurent, costoyérent les dunes d'Angleterre , passèrent les Raz Sainct-Mathieu, entrèrent en la mer d'Espaigne, et tant vaucrérent , à Taide de Dieu , du bon vent, et de la bonne fortune, qu'ils abordèrent devant Sceulte, qui est une vile en barbarie , que le roy de Portugal a conquise, et la tient en ses mains comme chrestienne, et avoyent les Mores et les Barbares fait une grosse armée, et avoyent assiégé ladicte vile de Sceulte, et la tenoyent fort à destroit : mais Dieu y amena monsieur le bastard et son armée , qui prestement prirent terre , et se préparèrent de combatre iceux Sarrasins , qui avoyent mis ledict siège : mais les Sarrasins, voyans le courage des Ghrestiens, se levèrent et abandonnèrent leur siège, et n'y eut autre chose faicte. Car les Ghrestiens n'avoyent nuls chevaux , parquoy se sauvèrent légèrement Jes Sarrasins et leur puissance. Monsieur le bastard ala visiter ceux de Sceulte, et les bons Ghrestiens qui dedans estoyent , qui moult le remercièrent de sou bon secours : et retourna chacun en son navire , et reprirent la mer en intention de venir à Ostie , et eux Joindre aveques pape JEneas : mais ils trouvèrent que le pape iEneas estoit mort , et son armée toute rompue, parquoy ils prirent le chemin de Marseilles, auquel lieu semblablement se rompit Tarroee des Bourgongnons, et fut celle belle assemblée rompue à petit exploit.
En ce temps le duc Philippe de Bourgongne prit une maladie , dont il fut moult affoibli et agravé de sa personne, et depuis ne fit pas grand travail : ains se trouva vieil et maladif, dont ce fut pitié et dommage , car il avoit vescu courageusement et en prince vertueux : et le bastard de Bourgongne, averti de la maladie de son père , s'en vint à diligence , pour le servir et honnorer , comme il devoit. Le duc Philippe donna audict bastard la comté de la Roche en Ardaine : mais on y trouva des difûcultés , parquoy il l'eult à mouit grande peine. Grande chère fut faicte audict iMurtard , par le père et par le fils; car ils estoyent bien avertis qu'à luy n'avoit tenu l'exécution de la guerre , mais tint h ce que nostre sainct-père le Pape mourut, parquoy toutes manières de gens-d'armes se retirèrent : et doy bien ramentevoir la grande chère et bon recueil que fit le duc de Calabre à monsieur le bastard, et à ses gens, au lieu de Marseilles : et si fait à ramentevoir , que l'armée toute rompue, messire Piètre Was, et messire Frédéric de Wittem , garnirent leurs bateaux , le pileux qu'ils peurent , et firent un an la guerre
aux Sarrasins, vaucrant la mer à leur avantage, où ils aquirent grand honneur ; car oe n*etX pai peu de chose, après l'armée rompue, de aoustenir la guerre un an , contre les Infidèles et Sarrasins^ comme dict est.
En ce temps le signeur d'Escales , firére de la royne d'Angleterre, chargea une emprise, pour faire armes à pié et à dieval : et fit sçavoir à monsieur le luistard de Bourgongne , que , sll vouloit lever son emprise, et le dédiarger de sa charge , il le desiroit devant tous antres. Monsieur le bastard ( qui des pleca avoit qais de faire armes , et combatre en champ clos) ftat bien- Joyeux de ces nouvelles, et les porta au dae son père , qui libéralement luy acorda d'acomplir lesdictes armes , au A*ère de la royne d'Angleterre : et ainsi furent icelles armes aoocfitees, et se prépara chacun de son costé, de ce que hesoing luy estoit : et pour acompaigner mondîet signeur le bastard , Philippe Bouton et Jelian de Ghassa se préparèrent de faire annes en Angleterre : et lors madame de Bourbon, soeur dn duc Philippe , et ses filles, vindrent visiter le duc : et fût audict temps faict le mariage do Jeune duc de Gueldres , et de madamoiselle de Bourbon , nièce du duc : et ainsi se passoit la saison.
En celuy temps, les Liégeois de Dinand, ennuyés de leur bonne fortune, et desirans réveiller leur malheur , s'élevèrent , et prirent Jehan le Gharpentier, un moult-notable bomme deDînand , et le firent piteusement mourir, poorce qu'il avoit communiqué avec le duc Philippe , et fait traltté aveques luy, au bien et utilité de ladicte vile de Dinand, mais ils le toomércntcD un autre usage : et, comme dict est, firent dmrir piteusement ledict Jehan le Charpentier : et ( qui plus est ) disoyent, du duc de Boargongne, toutes les injurieuses parolles , dont ils se pouvoyent aviser, et mesmement boutèrent le fcn en la comté de Namur : et ftit conseillé le duc, en ses vieux Jours, de prendre les armes , et d'assembler gens - d'armes de toutes pars , pour soy venger d'ioeux de Dinand : et se tira luy cl le comte son fils à Namur : et fut conseillé le duc de demeurer audict Namur, et envoya son fils à Bouvines : et l'acompaigna le oomte de Sainct Pol, connestable de France, le marescbal de Bourgongne, et plusieurs signeors de Brabant et de Hainaut : et oondnrent dealer mettre le si^e devant Dinand, et se départirent en trois parties. .
L'un des sièges tenoit le comte de Oiarolois : le second, le marescbal de Bourgongne : et le tiers siège tenoit le bastard de Bourgongne : et la quarte partie estoit la rivière : oàil ne
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point de siège : et ainsi fbt Dinand assiégé de tous costés : et, combien que J*easse veu plusieurs sièges de prince, toutesfois fut ii là faicte une cliose que Je n'avoye onques veue : car messire Pierre de Hacquembac, lors maistr&4e- Tartillerie, amena les bombardes devant les portes de Dinand, à beure de plain midi : et vous declaireray comment. Il avoit aftisté sa menue artillerie, dont il avoit grand planté, devant les portes et la muraille de Dinand : et, quand il aprocha à tous ses bombardes, le traict à poudre voloit si dru, que ceux de la vile n'osoyent mettre la teste bors des portes, ne des murailles : et ainsi aprocba ses bombardes : et mena le premier cbeval par la bride : et, les bombardes assises, la ville de Dinand ne dura pas longuement : ains se rendit à voulonté : et les Liégeois (qui leur estoyent venus à secours) s'enfuirent, et s'élongnérent de ce lieu : et le comte de Gbarolois et ses gens entrèrent dedans la vile, oomaie maistres et signeurs : et fut la Yile pillée de toutes pars : et puis fut mis le feu dedans : et fut brûlé Dinand, par telle façon, qu*il sembloit qu'il y eust cent ans que la vile estoit en ruine : et le comte (qui moult estoit grand Justicier) fut averti que trois arcbers de sa compaignie avoyent dérobé une femme, et qu'ils remmenoyentderriére les montaignes, afin qu'elle ne fust ouye par les cris, qu'elle feroit à son efforoement : mais le noble comte tira celle part, prit les malfaicteurs, et prestement les fit pendre et estrangler, au premier arbre qu'il trouva : et à la femme fit des biens, comme il appartenoit : et signifia à son père, par le signeur dlmbercourt, la victoire, qu'il avoit de ses ennemis, et l'exécution qu'il avoit faicte, luy priant qu'il se voulsist contenter (car il estoit bien vengé de ceux de Dinand), et aussi demandoit congé de poursuivre ses ennemis liégeois : car il les avoit fait cbevaucber : et sçavoitoù ils estoyent arrestès.
De son exécution se contenta le duc Philippe, et luy donna congé de poursuivre ses ennemis : et s'en retourna le duc à Brucelles, le plus-tost qu*il le peut faire : et le comte et sa compaignie tirèrent après leurs ennemis : et les trouvèrent qulisse reposoyent de l'autre oosté de la rivière de Haubsbaing : et les eust le comte dèfaicts, sans nulle faute : mais un chevalier liégeois, nonmiè messire Regnaud de Rouvray, moultvaillant et sage chevalier, eut grand'pitié de veoir le peuple de sa nation en danger : car il congnoissoit bien que les gens-d'armes les dèferoyent. Si prit un asseuré courage : et dit aux Liégeois, « Mes amis, ne vous bougez : mais at- * tendez que J'aye parlé au comte de Gbarolois :
N et peut estreque Je trouveray le moyen , que » vous ne vous combatrez' point légèrement. » . Et sur ce départit ledict messire Regnaud : et tlit à monsieur le comte, « Monsieur, ce povre » peuple ne vous demande rien. Ils entendent » d'avoir traité aveques vous : et vous prient « que les veuillez tenir paisibles. «Mais le comte (qui moult estoit fier) respondit qu'il ne sçayoit nulle cause de leur venue en ce lieu, si non pour luy porter dommage : et qu'il n'avoit pas intention de les laisser partir, sans bataille. Messire Regnaud prit congé : et s'en retourna devers les Liégeois : et leur dit qu'il avoit bien parlé au comte, à l'avantage des Liégeois : et luy avoit remonstré qu'ils ne luy demandoyent rien : mais ils se défendroyent, s'il estoit besoin. Et ainsi parioit sagement messire Regnaud de Rouvray : et par ses alees et venues pratiqua tellement, ' que le Jour faillit : et convint chacun soy retirer d'une part et d'autre, sans bataille, pour ce Jour : et se logea chacun, qui mieux mieux : comroeil est cousturoe de loger devant ses ennemis. Si fàrent grans feux fiaicts d'une part et d'autre : mais la rivière de Haubsbaing estoit entre deux : qui garda la vie ce Jour à maint Liégeois : et^ quand le Jour fut venu, et que le comte et son armée perceurent que les Liégeois s'estoyent retirés, le comte fit chacun tirer aux champs, à la poursuite desdicts Liégeois : mais pour celle fois il ne peut atteindre leur puissance : car Ils s'estoyent Ja retirés es bonnes viles : toutesfois il marcha avant, et espouventa tellement iceux Liégeois, qu'ils furent contrains de luy venir crier mercy : votre eux mesmes abatirent les murailles et les portes de leur vile : et ainsi se départit celle armée : et s'en retourna le comte de Gbarolois, et le bastard de Bourgongne, devers le duc leur père : qui les recueillit à grande Joye.
OOO CHAPITRE XXXVII.
Comment le bastard Antoine de Bourgongne ala faire armes en Angleterre : et comment le bon due Philippe, son père, mourut ce pendant.
Ces choses faictes, le duc envoya son fils naturel en Angleterre, moult-bien foumy de toutes choses : et y fut messire Symon de Lalain pour son principal conduiseur, et messire Claude de Toulongeon, signeur de la Bastie, messire Phir lippe, bastard de Brabant, messire Jehan de Montferrant, Gérard de Rossillon, le signeur de Tibaville, et plusieurs autres : et en ce temps Je
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me trouvay en Angleterre, et m'y arrestay, pour yeoir ieelles armes : et certes le bastard de Bour^ongne tenoit tel estât et tel triomphe, que peut faire le fils aisné légitime de Bourgongne. Mais nous nous tairons de toutes ces choses pour le présent, pour parler de Texecution d'ioelles armes.
Le roy Edouard d'Angleterre avoit fait préparer les lices, grandes et pompeuses : et pour sa personne fut faicte une maison, moult-grande et moult-spacieuse : et estoit icelle maison faicte en telle manière, que l'on y montoit par degrés,, au dessus, où estoit le Roy. Il estoit vestu de pourpre, la jartiére en la Jambe, et un gros bâton en sa main : et certes il sembloit bien personne digne d'estre roy : car il estoit beau prince, et grand, et bien amanieré. Un comte tenoit Tespee devant luy^ un peu sur costiére : et au tour de son siège estoyent vingt, ou vingtcinq, conseillers, tous blancs de cheveleures : et ressembloyent sénateurs, qui fussent là commis, four conseiller leur maistre. Le comte de Volœstre tint lieu de connestable : et estoit acompaigné du marescbal d* Angleterre : et sçavoit moult-bien faire son office. En descendant du hourd, avoit trois hourds, deçà et de là desdicts degrés. Au premier estoyent chevaliers : au se* cond estoyent escuyers : et au troisième les archers de la Couronne, chacun un voulge (l) en la main : et au pié desdicts degrés avoit deux chaizes, l'une pour le connestable, et l'autre pour le mareschal : et, à l'opposite, de l'autre oosté de la lice estoit un hourd, non pas si haut que la maison du Roy, pour loger le maire de Londres, et les hondreioans (2), servans pour celle année.
Tantost après que le Roy fut assis en son trosne, et en sa chaize (qu'il faisoit moult-beau voir) le maire de Londres, acompaigné des hondremans, et de ceux de la loy, entrèrent en la lice, l'espee devant luy : et tira contre son hourd : et, en passant par devant le Roy, n'y eut autre différence, si-non que celuy qui portoit l'espee devant le maire, en se mettant à genoux le maire et tous les autres, mit la pointe en baft, en signe d'humilité, et puis se releva prestement : et s'en ala le maire de Londres mettre au hourd, pour luy ordonné : et là demeura pour veoir les armes, et tousjours l'espee devant luy : et ne demeura guéres que les gardes de la lice ( asçavoir huict hommes^*armes, bien-montés et l^en-armés) firent leur entrée en ladlcte lice, par le congé du connestable : qui leur ordonna oe qu'ils devoyent faire.
(1) Dard.
Tantost après, monsieur d'Escalles vint à l'entrée de la Uce : et le connestable ala au-devant de luy, et demanda qu'il querolt : et il respondit qu'il se venoit présenter devant le roy d'Angleterre, son souverain signeur, pour faire et aoomplir les armes, quMI avoit emprises à rencontre du bastard de Bourgongne : et sur ce luy fut faicte ouverture : et certes il estoit mottté et armé richement : et avoit dix ou douze dïevaux de pareure, bien-richement couverts : et, après sa présentation faicte devant le Roy, il se tira de sa personne en une petite tente, qui luy estoit ordonnée. Puis tantost après vint le bastard de Bourgongne : qui pareillement demanda entrée. Ce que Tadmiral luy acorda : et se présenta ledict bastard devant le Roy, pour fournir ses armes : et devez sçavoir qu'il estoit moultpompeusement acoustré : et avoit douze chevaux couverts, les uns de drap d'or, les autres d'orfaverie, les autres de velours, chargés de caropanes, et les autres couverts de niartres, que l'on dit sables, si-belles et si-noires, qa^il estoit possible d'en trouver. Les autres estxiyent couverts de brodures, faictes moult-richement. Les pages estoyent vestus de mesmes, comme II appartenoit : et certes ce Ait une riche suite, et que le Roy veit voulontiers. Sa présentation faicte, il se retira en une petite tente, faicte pour luy : et prestement se firent les cris et les deffenses acoustumees : et furent pmiees ai Roy, par deux comtes, deux lances et deux espees, d'une façon et d'une grandeur : ear le signeur d'Escalles par les chapitres devolt livrer les bâtons, au choix de sa partie adverse : et envoya lesdicts bâtons le Roy au bastard de Bow^ gongne , pour choisir ce qui luy serolt le meiUenr. Le bastard de Bourgongne choisit assez légèrement: et furent mis les deux bâtons, qu*il retint^ es mains de deux ofBcîers-d'armes : qui les tindrent dehors le pavillon, jusques il fustprest pour saillir : et, après cris et cérémonies faictes, les champions furent saisis de lances et es^ pees, pour eux ordonnées.
Si mirent les lances aux arrêts , et coururent celle course, sans atteindre ou consuir runTaiitre : mais , au retour qu'ils firent , et qu'ils eurent mis les espees en leurs mains , le dieval de monsieur le bastard donna de la teste contre la bave de la selle du signeur d'Escalles, et de ee coup ledict cheval se tua tout nrïde : et tomba mondict signeur le bastard sous son cheval , l'espee au poing : et tantost le fit le roy d'Angleterre relever : et se monstra moult^coorrooeé à rencontre de mondict signeur d'Escalles:
(2) Aldcrmans.
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l^urce qoMl cuidoit qu*U eust fait fausseté en la pareure de son cheval : mais non avoit : ains avint ce coup et ce choc , par mesadventure, et comme Je Tay devisé : et le Roy leur donna congé pour celle fois : et s'en retourna mondict signeur le bastard en son logis : et me dit en rentrant en sa chambre , « ne vous souciez. Il a » aujourd'huy combatu une beste y et demain il >• combatra un homme. »-
Et à celle heure vint le connestable , par le Roy , pour sçavoir s'il estoit aucunement blccé : mais monsieur le bastard respondit , qu'il mercloit le Roy , et que nulle bleceure n'avoit : ains estoit prest Tendemain de faire ses armes de pié , priant qu'ainsi le vousist le Roy acorder : et le l'endemaîn, à heure ordonnée , comparurent au camp monsieur le bastard et monsieur d'Escalles : et fut tou^'ours acompaigné mondict signeur le bastard du duc de Sulfort qui moult cordialement Tacompaigna : et, après cris et cérémonies faictes , monsieur d'Escalles envoya trois manières de bâtons présenter au Roy , pour icelies armes de pié fournir et achever : et diceux bâtons devoit avoir le bastard de Rourgongae le chois. Les deux premiers bâtons estoyent deux lances à getter : et les portoyent^eux chevaliers. Les seconds bâtons estoyent deux haches : et les portoyent deux barons. Les troisièmes bâtons estoyent deux dagues : et les portoyent deux comtes : et , quand iceux bâtons furent présentés au Roy, le Roy retint en ses mains les deux lances à getter , et les quatre autres bâtons envoya à monsieur le bastard, pour en prendre le chois, selon le contenu des chapitres. Monsieur le bastard retint une hache et une dague : et le surplus fut aporté^ par le connestable, à monsieur d'Escalles : et vindrent les escoutes de pié : asçavoir six hommes-d'armes de pié, bicn-empoint , chacun un bâton de bois en là main.
Le bastard de Rourgongne estoit paré de sa ootte-d'armes de Rourgongne , à une barre de travers , pour monstrer qu'il estoit bastard : et le signeur d'Escalles avoit sa cotte-d'armes au dos : et portoit sa hache sur son col , et en guise d'un espieu : et venoit criant , Sainct George , par trois fois. Les champions se Joindirent fièrement : et s'assaillirent l'un l'autre de grand courage : et fut moult-belle ceste bataille : ne Je ne vey onqnes combatrede haches si fièrement : et certes monsieur le bastard monstra bien , à celle bataille , qu'il estoit un homme , voire un chevalier , duit aux armes et au mestier : et furent tous deux pris et départis , sans grand'foule, l'un d'avec l'autre : et ainsi furent icelies armes faictes et acomplies : et à la vérité, Je
vey , depuis, le harnois de monsieur d^Escalles, où monsieur le bastard avoit fait de grandes faulcees , de la dague de dessous ^e sa hache : et,. au regard des dagues qui leur furent balN lees , Ils ne s'en aidèrent point en celle bataille : et ainsi prirent les champions congé du Roy : et se partirent tous à une fois de la lice^ leurs haches sur leurs cols , pour monstrer qu'ils n'a« voyent esté débatonnés : et se retira chacun en son logis.
Au regard du roy d'Angleterre et de la Royne^ ils avoyent fait préparer le souper en la Grange des Merciers, et là vindrent les dames : et vous certifie que J'y vey soixante ou quatre vingts dames , de si-noble maison , que la moindre estoit fille de baron : et fut le souper grand et planteureux , et monsieur le bastard et ses gens festoyés grandement et honnestement.
Au l'endemain firent armes à pié roessire Jehan de Chassa et un escuyer gascon , nommé Louië de Rretelles , serviteur de monsieur d'Escalles : et acomplirent icelies armes , sans grand'foule l'un sur l'autre : et le l'endemain ârent armes à cheval : lesquelles messire Jehan de Chassa eut grand honneur : et Ait tenu pour un bon coureur de lance : et le l'endemain fit armes messire Philippe Routon , à rencontre d'un escuyer du Roy. Iceluy escuyer estoit gascon : etse nommoit Thomas de Lalande : et estoit iceluy Thomas beau compaignon , et homme-de-bien : et entre eux sourdit une question : car ceux , qui servoyent messire Philippe Routon, disoyent que l'arrest de Thomas de Lalande estoit trop avantageux. Si fut avisé par les gens du Roy : et trouvèrent qu'il estoit vray : dont le Roy ne fut pas content : toutesfois ils conclurent de parfaire leurs armes : et fit chacun le mieux qu'il peut, comme il est coustume en tel cas : et ainsi furent les armes achevées , d'une part et d'autre : et monsieur le bastard pria les dames le dimanche au disner , et nommément la Royne et ses seurs : et fit un grand desroy , et une grande préparation : et nous partismes Thomas de Loreille, bailly de Caen , et moy , pour aler en Rretaigne, fournir nostre ambassade: et vinsmes à Pleume , attendant le vent , et navires , pour nous passer en Rretaigne : et en ce temps vindrent les nouvelles à monsieur le bastard , en Angleterre , que le duc de Rourgongne estoit trépassé : et devez croire que grand dueil eut ledict bastard (quand il ouit la mort de son père) et toute la noblesse , qui estoit aveques luy.
Si changèrent leurs plaisances passées à pleurs, et à larmes : car il estoit mort, commt prince de toute vertu : et fit en sa vie deux cho-
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9es à rextrémité : dont l'une fut, qu'il mourut le plus-riche prince de son temps : car il laissa quatre cens mille escus d'or, comptens, soixante douze mille marcs d'argent en vaisselle courant, sans les riches tapisseries, les riches bagues, la vaisselle d'or, garnie de pierreries, et sa librairie, moult-grande et moult-bien étofée : et, pour conclusion, il mourut riche de deux millions d'or, en meubles seulement : et, pour la seconde extime, il mourut le plus-large et le plus-liberal duc de son temps. Il maria ses nièces à ses despens. Il soustint grandes guerres, et longuement. Il refit par plusieurs fois, à ses despens, l'église et la chapelle de Jérusalem. Il donna dix mille escus, pour faire la tour de Bourgongne : qui est en Rodes. Il donna dix mille escus au roy d'Albanie. Nul ne s'en aloit de luy, qu'il ne fîist bien recompensé. Il tenoit grand estât, aprochant à estât de roy. Il entretint cinq ans monsieur le Dauphin en son estât : et fut prince sirenommé, que tout le monde en disoit bien. Ainsi fit le duc Philippe de Bourgongne deux choses à l'extrémité : comme dit est : car il mourut tout libéral, et tout riche : et trépassa de ce siècle, lequinziémajour de Juin, l'an 1467 : et le bastard de Bourgongne prit congé du roy d'Angleterre, de la Royne, et des dames, moultpiteusement : et furent ses provisions perdues : et rompit le propos du festeyement : et s'en revint à Bruges : où il trouva le comte de Gharolois (que l'on sq[>peloit duc de Bourgongne), lequel luy fit grand chère : et d'oresenavant, quand je parleray dudict comte, Je l'apelleray duc de Bourgongne : comme c'est raison.
Si fût le corps de ce noble prince porté solennellement, à grand dueil, 80uq;)irs, et larmes, en l'église de Sainct Donat, audict Bruges : où il reposa, et ftit gardé Jusques on le mena en Bourgongne, pour estre sépulture es Chartreux de Digeon, aveques ses prédécesseurs. Les préparations furent faictes, pour mener le corps du duc Philippe en Bourgongne, et aussi le corps de madame Ysabel de Portugal, duchesse de Bourgongne : laquelle, après son trépas, gisoit à Gonnaut : et fût la préparation du duc moult bien ordonnée et faicte. Les chevaux du chariot couvert de velours : et pennons, bannières, et oottes-d'armes, estoyent bien-ordonnés. Le corps gisoit en son chariot : et par dessus avoit un paisle élevé : et après venoit le corps de madame de Bourgongne, en son chariot et chevaux couverts de velours : et sembloitbien que leans gisoit le corps d'une grande dame, et de noble recommandation.
Le duc leur fils, estoit desja en Botu^oogne^ et en sa vile de Digeon : et condiiifloyent la corps, dessusdicts, le sîgneur de Bavastain, ei messire Jaques de Sahuct-Pol : et ne me pois passer de deviser comment iceux deux nobles corps entrèrent à Digeon, et^ manière : et, pour monstrer et donner à entendre les cérémonies et les pompes qui furent tenues à ioeloy enterrement, et mesmes à celle entrée de Digeon, mondict signeur voulut que l'on fist honneur i la nation de Bourgongne : et premièrement marchoit le signeur d'Irelain : qui portoit le pnnon, armoyé des armes du duc : et puis venoyent les deux firéres de Toulongeon : qui menoyent le cheval, couvert des plaines armes du dnc: et puis venoit le signeur de Bay, qui portoit Fespee du duc : et après venoit, à costière l'un de l'autre, le signeur de Givry (qui estoit de Vienne^ portant l'escu des armes du duc : et empreshy marchoit messire Guillaume, signeur de Yergy, portant le heaume et le tymbre du duc : et pois venoyent messire Charles de Challon, nevea do prince d'Orange : qui portoit la bannière : et après venoit le roy-d'armes de la Toison d*or, vestu de sa cotte^'armes : et portoit la ootted'armes du duc, déployée entre ses deux mmet puis venoit le duc Charles, à tout son habillement de dueil : et le snyvoyent les grans de son sang, qui estoyent ordonnés pour faire le dueil aveques luy : et puis si-grand nombre de chevaiierâ, escuyers, et nobles-hommes^ q« c'estoit belle chose à voir. Les églises aloyeat devant, par ordre. Les chevaliers de Tordre, qui ne portèrent point le dueil, estoyent tous à pw, adextrans le chariot, et tenans le poisie couchant. Le poisie, élevé, fût sonstenu par quatre des plus grans du paîs de Bourgongne : et n'ar point de souvenance, pour les nommer. Apre venoit le corps de Madame, en son chariot : et estoit adextrè de huict ou de dix perstMmages, des plus-nobles du paîs : et ainsi et en telle manière fbrent ces deux nobles corps menés à Digeon, et reposèrent celle nuict en la diapellede Tordre : et toute nuict y eut grand luminairei grandes prières, et grandes oraisons : et leTeo* demain, en ce mesroe estât et triomphe, ftifo^ les deux nobles corps menés es Chartres de Digeon, et logés en leur sépulture : et lii>< faict grand et notable service : et, après le service faict, s'en retourna le duc en sa maisoo, ainsi qu'il estoit venu : excepté que les deiR corps demourérent en leur sépulture : et Je prie à Dieu qu'il en veille avoir les âmes en son sainct paradis.
FIN DU PBKMIER L1VBE.
CHAPITRE PREMIER
Comment le due Charles de Bourgongne, paravant comte de CharohiSj ayant succédé au bon duc Philippe de Bourgongne , son père, aia de-rechef contre les Liégeois : et comment nouvelle querelle s^emeut entre le roy Louis et luy , tant pour les partialités d'Angleterre, que pour les viles delarir viére de Somme.
Vous avez bien entendu eoroment Je me parti de monsieur le bastard de Bourgongne , pour aler faire ce, qui m'estoit commandé, en Bretaigue. Sur mon chemin Je fu averti de la mort de monsieur le duc Philippe , mon signeur et mon prhdce : qui me furent piteuses nouvelles. Toutesfois Je passay en Bretaigne : pource que ma charge estoit et du père et du fils : et, quand Je vein en Bretaigne , Je trouvay que le duc se monstroit moult-troublé de la mort du duc Philippe : et avoit fait préparer un service et un osécpie , le plus-beau que je vey onques : car il y avoit quatorze prélats revestus : et toute la nef de l'église estoit toute parée de soye et de bougran , aux armes de monsieur de Bourgongne , et non pas armes atachees à espingles , mais couchées et moulées , comme Ton fait les cottes-d'armes. Les cierges , et le luminaire , forent grans et planteureux. Cinquante povres y eut : qui portoyent cinquante torches : et ne voulut souffrir le duc , que nuls des ligueurs de Bretaigne ( combien qu'il y en avoit assez , qui ^oyent partis de Flandres ) portassent le dueil aveques luy : et disoit qu'il ne sçavoit nul en sa duché , qui Aist sufRsant pour porter le dueil de si-haut prince : et ainsi porta le dueil tout seul : et, au partir du service. Je l'alay mercier de l'honneur , qu'il avoit fait à la maison de Bourgongne : et il me respondit qu'il le devoit bien faire : et ainsi se passa iceluy service : et explqi-
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tay ma charge , le plus-tost que Je peu : et puis repassay la mer, et m'en revein devers mon maistre.
Quand les Liégeois , ennemis de leur bonne fortune , entendirent que ceste signeurie estoit changée de père à fils, et que le duc, qui si bien les avoit chastiès, estoit mort, lis vouldrent éprouver et essayer si leur fortune ne seroit pas meilleure à rencontre du fils, que contre le père ; et , pour commencer leur malheur, ils reprirent la vile de Saintron sur le duc de Boui^ongne : laquelle vile , par les traités passés, le duc de Bourgongne avoit retenue en ses mains, pour faire barrière entre Liège et ses pais : et disoyent iceux Liégeois : « Pourquoy » ne reprendrions nous Saintron, qui est' une M des filles de Liège?»
Et le duc Charles de Bourgongne ne se voulut point contenter d'icelle prise : mais à son commencement voulut bien monstrer aux Liégeois , qu'il estoit homme pour garder le sien : et fit prestement une grosse armée : et manda , par le mareschal de Bourgongne , les Bourgongnons : et prestement se mit aux champs , à grande puissance d'archers et hommes-d'armes : et, par une avantveille de Toussaincts, se vint loger devant Saintron , du costé du Habsbain : et trouva devant Saintron, pour capitaine, messire Regnaud de Rouvray, dont J'ay parlé cydessus : lequel messire Regnaud se conduisit en ce , qu'il avoit de charge , sagement et honnorablement , et gardant sa loyauté et sou parti.
Le duc de Bourgongne se logea celle nuict devant Saintron , comme dict est : et en vérité son logis estoit si profond et si mol, qu'à peine pouvoit on aler de logis à autre : et celle nuict le noble duc ne dormit pas tousjoiirs, mais mit par escrit les ordonnances de ses batailles , et fit faire bon guet et bonnes escouttes : car les Liegeoiis ont une manière de parler , qu'ils tiennent que nul ne passe le Habsbain , qu'il ne soit
'ÔI4
MEMOIUES DOLIYIEB DE LA UABCUE.
combatu le Tendemain : et bien le moastrérent : car le l'enderaain , assez matin , ils vindrent gaigner le vilage de Brustan j au plus près du due de Bourgongne , à grosse puissance de Liégeois : et les conduisoit un chevalier de Liège nommé roessire Bare : et tantost les compaignies du duc de Bourgongne se mirent aux champs : et me souvient que le duc de Bourgongne monta sur un courtaut , et s*en ala devant ses compaignies : et portoit son ordonnance par escrit , en ses mains : et mit ses gens-d'armes en ordre et en bataille , ainsi qu'il avoit consulté la uuict devant : et monsieur de Roussi , fils du connestablc de France , et le mareschal de Bourgongne, amenèrent les Bourgongnons à moultbel ordre , pour donner et ferir à leur bout , et à leur endroit de la bataille des Liégeois.
Le duc de Bourgongne s'arma : et furent ordonnés viitgt chevaliers ( dont Je fii l'un ), pour avoir le regard sur sa personne : et maintenant comrûença la bataille îQére , et bien combatue : et furent envoyés , pour renfort : en ladicte batalHe/les archers du signeur des Cordes , et du signeur d'Emeries : oti il y avoit une grosse bande d'archers (et vous le certifie) à cotnbatre icelle bataille. Le duc de Bourgongne eut tous- Jours douze cens hommes-d'armes : qui ne se bougèrent, mais regardèrent la bataflle oombatre devant eux : car le duc de Bourgongne estoit averti que le roy de France envoyoit une grosse bande d'hommes-d'armes , pour rompre l'emprise du duc : mais le duc y avoit bien 1 pourveu. La bataille ne dura pas longuement : ^ car les ai'chers bourgongnons estoyent embatonnés de grandes espees , par Tordonnance que leur avoit faicte le duc de Bourgongne : et, après le traict passé , ils donnoyent de si-grans coups de celles espees , qu'ils coupoyent un homme par le faux du corps, et un bras, et une cuisse, selon que le coup s'adonnoit : et se mirent les Liégeois (qui ne peurent la puissance des archers soustenir ) à fuir , et eux sauver , qui mieux mieux : et ne trouvèrent garant, si -non en ia noire nuict (qui fut tantost Obscure) : et le duc de Bourgongne vouloit aler après, passer la nuîçt , et poursuivre la chace : mais ceux , qui l'avoîcnt en charge , ne le souffrirent pas , pour les dangers qui en pouvoyent avenir.
Là fût occis messire Barre , Liégeois : et maints autres Liégeois : et eut le duc de Bourgongne une belle aventure pour son premier avancement, et avènement à estre duc : et ayoit laissé le duc le comte de Marie , et sa compaignie , devant Saintron , pour garder la saillie des ennemis : et se logea chacun , qui mieux mieux , en grande Joye de la bonne aventure :
et furent gens envoyés celle mesme nuict parlementer à messire Regnaud : mais ledict messire Regnaud ne respondit onques mot : et ne ûi point de semblant d'avoir veu la bataille perdue pour eux. Plusieurs Liégeois furent tués devant Saintron , les uns de coup à poudre , et les antres autrement : mais leurs parens boutoyent les corps par pièces , et les boutoyent en tonneaux de chaux, en intention de les mener prendre sépulture , aveques leurs ancesseurs : et certes ils monstroyent un merveilleux courage : et , fin de compte, messire Regnaud de Rouvray tint le duc , et son armée , trois jours, avant qu'il voulust parlementer : et durant ce temps tua des gens au duc , par traict à poudre , et autrement : et mesme y fut tué un de ceux de Velu , moult-honneste gentilhomme.
En fin de compte ^ messire Regnaud parlementa : et fit un traitté honneste, pour luy et ses compaignons Liégeois : et par ce moyen fut la vile de Saintron remise es mains du doc de Bourgongne : et s'en ala messire Renaud à Liège , à son grand honneur : et monstra bien qu'il estoit chevalier de grand sens , et de grande vertu : et le duc de Bourgongne marcha avant, et son armée : et vint devant Liège : et tellement y exploita , que les Liégeois luy crièrent mercy de rechef, et abatirent leurs portes et leurs murailles : et ainsi furent les murailles de Liège abatues et rasées : et le duc s'en retourna en son pa!s après celle victoire.
Si nous tairons à présent dès guerres de Liège, pour deviser ce qui avint depuis. En ce temps vint aucun discord entre le roy Edouard d^Aagleterre,et le duc de Clarance, son frère : et se doutoit le roy d'Angleterre de luy : pource qu'il estoit beau prince , fort aimé au royaume, et porté et soustenu du comte de Varvich , dont il avoit espousé la fille : et en estoit le roy d'Angleterre en grande diffldence , et si grande , que la giierre se meut entre eux : mais le roy d'Angleterre se trouva le plus-fort : et ftit force an duc de Clarance , et au comte-de Varvich , de vuiderle royatime d'Angleterre : et par une nuict traversèrent la mer , et tirèrent en France , devers le roy Louis : qui les receut amiablement, bien Joyeux de ce qu'ils estoyent venus à garant devers luy , et en son royaume. Gestuy comte de Varvich fut homme sage et subtil en ses affaires : et entretint la cité de Londres , et le royaume d'Angleterre par trois voyes. La première, par caperonnes (I), et par humilité feinte, au peuple de Londres , dont il estoit moult-aimé. Secondement il estoit maistre des cinq ports
(1) Flâneries,
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d*Angleterre : où il souffroit grand dommage faire : et jamais de son temps on ne fit droit , en Angleterre, à aucun estranger, de perte qui luy fiist faiote : parquoy il estoit aimé par les plllars d'Angleterre : qu'il vouloit bien entretenir. Et tiercement il entretint la vile de Londres , par tousjours y devoir trois ou quatre cens mille es- CU8, à diverses gens , et à diverses parties : et ceux , à qui il devoit , desiroyent sa vie et sa prospérité : afin d'estre une fois payés de leur deu.
En ce temps firent le roy d'Angleterre et le doc de Bourgougne une grosse armée par mer : dont fut chef, pour les Anglois, le signeur d'Escalles, et, pour le duc de Bourgongne le signeur de la Vére, comte de Grandpré ( lequel estoit mouk expérimenté en la mer), et certes le duc de Bourgongne fit son armée par mer si-grande, et si-puissante de gens et de navires, que c*estoit moult-fiére chose à voir : et tira ceste armée à la Hogue-Sainct-Vas , en Normandie : pource que les navires du duc de Glarance et du comte de Varvich s'y estoyent retires : et estoit l'intention du duc de Bourgongne de leur détourber leur retour en Angleterre. Le roy Edouard et le duc de Bourgongne conclurent ensemble de retirer icelle armée : et ainsi fut icelle armée rompue , pour celle saison : et depuis le roy d'Angleterre trouva manière de r'avoir son frère : et le fit mourir en un baing, comme Ton disoit : et, au regard du comte de Varvich, il demoura en France assez longuement, et Jusques & ce qu'il descendit aveques la royne Mar* guérite, fille du roy de Cécile, et aveques son fils : qui se disoit prince de Galles. Mats le roy Edouard les déconfit en bataille : et là mourut le comte de Varvich, le prince de Galles, et le duc de Sombresset, et plusieurs autres grans personnages : et ainsi fut celle guerre achevée, et le roy Edouard asseuré, tant du prince de Galles, que du duc de Glarance, et de ses autres principaux ennemis.
En ce temps le roy de France, par moyen, et principalement par le moyen du connestable de France, fit tant que les viles d'Amiens et de Sainct-Quentin se mirent en robefssanee du Roy, et abandonnèrent le duc de Bourgongne (combien qu'elles fussent de terres enclavées sous le traitté d'Arras], et prestement comme le duc de Bourgongne en fut averti, luy, (ïomme prince courageux et de vertu, fit une grosse armée, et se vint loger devant Amiens : et se logea, de sa personne, à Sainct-Acheu, et fortifia son camp, tellement qu'il estoit périlleux à y entrer : et le connestable de France , à tout quinze cens hommes-d'armes des ordonnances ,
se bouta à Amiens : et ainsi se commença la guerre de tous oostés et de toutes pars.
Le duc de Bourgongne (qui faisoit tirer son artillerie contre Amiens) deffendit expressément que l'on ne tirast point contre l'église : ce qui fut bien gardé : et tint toute une quaresme le duc de Bourgongne iceluy logis : et là furent iaictes plusieurs armes de nobles-hommes, d'un costé et d'autre. Le signeur de Molembais, messire Baudouin de Launoy, fit armes à-l'encontre du signeur de Sainct-Simon , de certains nombres de courses de lances, à fers émoulus : lesquelles armes furent blen-acomplies. Messire Claude de Vaudrey fit armes à-l'enoontre du Cadat de Bueil : et estoyent d'une course de lance, et puis combatre d'espees tranchantes, et aiguës : et avint, en icelles armes faisant, que, la course de lance passée, ils mirent les mains aux espees, et se coururent sus fièrement et vigoureusement : mais, ainsi que la fortune meine les choses, messire Claude de Vaudrey atteindit, de la pointe de l'espee, ledict Cadat, et luy perça le bras : et ainsi furent Icelles armes acomplles : et tousjours se continuoit le siège : et avint un jour, que les François estoyent aies jouer dehors Amiens, en intention de revenir le soir, et ce Jour le duc de Bourgongne faisoit ses reveues : et les François cuidans rentrer paisiblement en la ville d'Amiens, rencontrèrent des gens du duc : et y en eut de pris et de tués : et cuidérent les gens du duc gaigner une porte sur les François : mais elle leur fut bien deffendue : et là fut blecé, d'une flèche, au visage, messire Philippe de Crouy, signeur de Sainct-Py, et fils du comte de Cimay (qui moult-bien se porta à l'assaut d'icelle porte), et ainsi se passa celle journée : et retournèrent chacun en son logis : et le roy de France faisoit pratiquer unes trêves pour celle saison : et, quand le duc de Bourgongne entendit l'intention du Roy, il envoya devers luy un sien grand page, nommé Simon de Quingeay : lequel ala tant et vint, d'une part et d'antre, qu'icelles trêves furent acordees, publiées et criées, tant en l'ost du duc de Bourgongne, comme à Amiens : et ainsi se rompit celle armée pour celle fois : et le duc de Bourgongne vint faire ses posques à Corbie : et là luy vindrent nouvelles de la mort du comte de Varvich : dont les François furent troublés, et les Bourgongnons réjouis : car il nous estoit gi-and ennemy.
En ce temps fut pratiquée la descente du roy d'Angleterre, en France : et passa la mer le roy d'Angleterre, bien acompaigné : et descendit en France : et marcha jusques outre la rivière de Somme : mais il n'y aresta guéres : car le roy
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de France pratiqua les Anglols si-ôubtilemeut et par telle niaaiére, que inoyenpant trente six mille escus que devolt payer chacun an le roy de France an roy d'Angleterre, il fut content de s'en retourner : et ainsi fut celle descente abolie et mise à néant.
En ce temps le duc de Bourgongne mit sus douze cens lances : et fnsmes envoyés, messire Jaques de Montmartin, le bastard de Viévile, capitaine des archers, et moy, pour passer les reveues des hommes^'armes, et archers, qui se presenteroyent, en icelles ordonnances : et en trouvasmes assez et largement, et de gens-debien : qui furent retenus et passés : et me fit le duc oest honneur, qu'il me fit capitaine de la première compaignie d'icelles ordonnances : et pour la seureté de la vile d'Abbevile, que le slgneur des Cordes avoit nouvellement conquise, il ordonna trois cens hommes-d'armes : et entrèrent en celle vile : à sçavoîr le bailly de ^ainct-Quentin, messire Jaques, signeur de Harchies, et moy : et, pour le vous donner à entendre, chacun homme-d'armes et chacune lance d'icelles ordonnances estoyent huict combatans : à Bçavoir rhommed'armes, le coustillier à cheval, deux archers, deux coulevriniers, et deux piquenaires à piè : et faisoit les compaignies moult-beau voir : et ainsi fusmes nous logés à Abbeville : où nous entretinsmes noz gens en sibon ordre, et en telle discipline de guerre, que nous eusmes plus d'honneur que de honte : et en ce temps nous oourusmes le pals de Vimeu, et ramenasmes grand butin en la vile : et mesmement nous oourusmes Gamaches, et Loupy : et prismes le signeur de Loupy et ses enfans prisonniers : et, au regard de Gamaehes, elle fut pillée et brulee : pource que le mareschàl Joachin Rouaut s'estoit bouté à Beauvais coatte monsieur de Bourgongne : qui mit le si^ devant Beauvais, comme vous orrez.
En ce temps se traittoit le mariage de monsieur de Bourgongne, et de madame Marguerite d' Yorch : et, pour ce faire, ftirent longuement à Bruges, et devers le duc un evesque d'Angleterre, nommé l'evesque de Salsbery, et Thomas Vagant, un gentilhomme, serviteur du roy d'Angleterre, né de la nation de Galles, et treshomme4e-bien : et tant traitèrent iceux ambassadeurs, que le mariage fut fait et eondu : et se partirent, pour retourner en Angleterre devers le Roy, pour faire leur raport.
CHAPITRE II
Comment le duc Charles de Bourgongne y ayant couru par Vermandais, assiégea Beauvais : et comment le Ray s*estant trop fié en luy à Peronne^ Jut contraint de facompaigner en armes contre les Uegeoisy par-avant ses aliés.
Le duc de Bourgongne, qui avoit faict douze cens lances, ordonna ses capitaines, et se mit aux champs, et vint devant Roye, et devaot Neelle : où estoyent Loïset de Balignen, etautres capitaines françois : et, au regard de Roye, ledict Loîsct et ses compaignons s'en partirent par traitté. De Neelle, le duc la prit légèrement : et fit grand'discipline de François : et ainsi Ait ce quartier achevé : et tourna le duc de Boargi>ngne son armée sur Beauvais, et par un matin vint assiéger icelle vile : mais les François furent diligens, et se boutèrent audict Beauvais, à l'autre costé de la rivière, bien huict censhommefrd'armes, et grand nombre de francs-archeis: et le duc de Bourgongne par un matin fit assaillir Beauvais : mais il n'y gaigna rien, ains y perdit beaucoup de ses gens : et là mourut un vaillant chevalier bourgongnon (que l'on nommoit le signeur d'Espiry^, dont ce fut dommage : car il estoit moult-vaillant chevalier. Au l'endemain de l'assaut, les François firent une emprise : d vindrent, sur un poinct du Jour, donner en l'ost du duc de Bourgongne : et là tai tuè messire Jaques Dorsan, maistre de l'artillerie, et plusieurs des Bourgongnons, et des Picars, pris et tués, avant que les compaignies fussent rassemblées : et ainsi les François s'en retournèrent à Beauvais : et le duc de Bourgongne fit garder, son camp, plus-près qu'il n'avoit fait par^vant: et, voyant que l'on, ne profiteroit rien devant Beauvais, le duc de Bourgongne manda les trois cens lances, qui estoyent à Abbeville : et y mit messire fieaudoin de Launoy et sa compaignie : lequel gaigna Sainct-Vallery : mais il ne la tint pas longuement : et fut conseillé d'abandonner sa prise : et le duc de Bourgongne marcha en pais et entra en Normandie, et ^gna le Neuf* chastel, et toutes les petites viles, qui sont deçà Rouen : où le connestable de France s'estoit bouté à plus de quatorze cens lances.
Vivres estoyent courts au duc de Bourgpogne , tellement qu'un petit pain y valolt trois patars, et un pot de vin dix patars : et ne meogeoyent les povres gens que prunes et fruits (car c'estoit la saison), dont la oourance se prit ] en l'ost, et y moururent beaucoup de nos gens :
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et le duc de Boargon^ne le plus souvent se presentoit à la bataille, à-rencontre du conneitabie de France : mais les François se tenoyent serrés en leur vile , et n'estoyent pas conseillés d'eux avoiturer. Ce pendant un marchand de risie , nonmié Gantois , envoya à monsieur de Bonrgongne certain nombre de chariots, chargés de biscuit, et donna, en pur don, et biscuit et charroy : et fit iceluy biscuit grand confort à Tost.
Apres avoir demeuré douze Jours devant Bouen , le duc de Bourgongne se conseilla ( veu qu'il ne pouvoit flner de la bataille) qu'il se retrairoit : ce qu'il fit à moult-belle ordonnance , et retira contre Amiens; mais le connestable faisoit toujours ses diligences , et tellement , qu'il se boutoit toujours es viles, dont le duc de Bourgongne pouvoit peu profiter : et , à l'abor^ der qu'il fit devant Amiens, il y eut une grande écarmouche, d'une part et d'autre, et plusieurs gensmortS) François et Bourgongnons«
En ce temps estoit venu, devers le duc, Nicolas, fils du duc Jehan de Calabre, en intention d'avoir madame Marie, fille du duc Charles, en mariage : et pour dire le vray, il y eut des promesses faictes par l'ordonnance du duc Charles : et certes il avolt un bon esquadre de gens-d'armes, et bien en poinct : et acompaigna le duc de Bourgongne en toute celle raze , et mesmement devant Rouen : et après que le duc de Bourgongne eut livré son écarmouche, grosse et fière, devant Amiens, il se retira contre ses pays : et fit un gros logis à Fal vy sur Somme , où iFdemoura assez longuement : et, pendant ce temps , par le moyen et enhort d'un nommé Anthoine du Monet (qui estoit fort privé dudict fils de monsieur de Calabre ) , iceluy délibéra de s'en retourner en ses pays , et demanda congé au duc de Bourgongne, et ne fut pas acordé du premier jour : car le duc de Bourgongne avoit des imaginations, et mesmement des promesses faictes entre luy et sa fille : et tellement pratiqua, que ledict fils de monsieur de Calabre quita toutes promesses à luy faictes par la fille du duc, et renouvellérent autres aliances, et ainsi se départirent : et le duc de Bourgongne tira à Peronne, et en ses païs : et ordonna ces douze cens lances par les frontières : et, de ma part , Je fu logé à Roye et àMondidier, et avoye, à chacun d'iceux lieux, cinquante hommes -d'armes : lesquels le duc fit tre»-bien payer et contenter, ensemble tout le surplus des douze cens lances : et ainsi se menoit la guerre guerroyable, de toutes pars: et le duc de Bourgongne retourna & Arras , et manda ceux de Hainaut, et assembla ses douze cens lances autour de luy : et puis remarcha en
païs, querant tousjours la bataille contre le roy de France ; mais le Boy nemonstroit voulonté de comhatre« Le duc se tira à Lyons en Santers, et là fit un gros logis de gen&d'armes, et un camp, que Voa appela le camp d'honneur : et tousjours se présentoit pour la bataille : mais il perdoit le temps, car nul n'estoit délibéré de le combatre.
En ce temps un sommelier de corps du duc , nommé Jehan de Boschuse , fût mandé par le roy de France : et par le congé du duc y ala, et tant parlementèrent ensemble , et fit ledict de Boschuse tant d'alees et de venues , que le duc assura le Roy, et le Roy vint à Peronne aveques le duc : et en cedict temps l'evesque de Liège, cousin germain, et beau-firére du duc, et le signeur d'Imbercourt , messire Guy de Brimeur ( lequel messire Guy estoit lieutenant dudict monsieur le duc, en toute la terre de Liège, et comte de Los), tindrent un parlement en la vile de Tongres : et durant ce parlement, aucuns Liégeois s'assemblèrent, et par nuict entrèrent à Tongres , et prirent l'evesque de Liège , et le signeur d'Imbercourt : et fut ledict signeur d'Imbercourt prisonnier au signeur de Hautepanne : et ainsi traitta ledict d'Imbercourt, que ledict de Hautepanne ne l'emmena pas prisonnier, mais il promit de se rendre prisonnier audict de Hautepanne , à certain Jour , qui Ait 11-^ mité entre eux : et au regard des Liégeois, ils taittérent bien leur evesque , mais ils gonvernoyent et conduisoyent ses affaires à leur plaisir et voulonté.
Le Roy estant au chasteau de Peronne, te duc de Bourgongne tint un parlement aveques son chancelier, et aucuns des chevaliers de l'ordre, et autres, et disoit le duc de Bourgongne, que le Roy luy avoit promis d'aler en sa personne aveques luy, pour recouvrer et reconquérir l'evesque de Li^e, et le signeur d'Imbercourt, et que sans faute il ne feroit point de conscience de contraindre le Roy à faire ce qu'il luy avoit promis ; et de ceste matière fut grand débat et grande question entre eux , et disoyent les an* cienset notables chevaliers, qu'il avoit fait venir le Roy à sa seureté, et grande charge serolt a la maison dé Bourgongne , si le Roy avoit détourw bier sur cest asseurement , et le duc respondoit tousjours : « Il le m'a promis, et il le me tiendra. »
Le chancelier, messire Pierre de Gonx , persuadoit tousjours que monsieur de Bourgongne jurast la paix , qui estoit escrite, et qu'il avoit promis une fois de Jurer, et le Roy et mondict signeur ; mais le duc ne vouloit entendre A la paix , que préalablement il ne fùst spur que le Roy luy tiendroit ce qu'il luy avoit promis : et
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fut la conchjsioD telle , que lesdicts signeurs iroyent devers ie Roy, pour sçavoir son inten* tioD : et ne retint mondict signeur aveques luy, que moy seulement. Et devez sçavoir que le Roy avoit bien ouy les aigres paroles , que disoit le duc Charles, et n'estoit pa$ sans peur, ne sans cffray : et, quand les chevaliers furent venus , ils pratiquèrent qu'il se déclairast pour uier à Liège, comme il avoit promis : et il pratiqua qUe la paix fust jurée entre eux, selon qu'elle avoit esté pourparlee. Si revindrent querre le duc les signeurs de Ghamy, de Grequi , et de la Roche , et menèrent le duc devers le Roy, qui n'estoit pas bien asseuré de ses besoDgaes : et si tost qu'il veit entrer le duc en sa chambre, il ne peut celer sa peur, et dit au due, " Mon frère, ne suis je pas seur en vostre mai- • son, et en vostre pais? » Et le duc luy respondit, « Oui , Monsieur : et si seur , que si je » voye venir un trait d'arbaleste sur vous, je » me mettroye au-devant pour vous guarantir. * Et le Roy luy dit , « Je vous mercie de vostre » bon vouloir , et veuil aler où je vous ay pro- •• mis : mais je vous prie que la paix soit des » maintenantjuree entre nous. »
L'on fit aporter le bras Sainct Leu, et là jura le Roy de France la paix entre luy et le duc de Bourgongne , et ne se pouvoit saouler de se fort obliger en ceste partie : et le duc de Bourgongne jura iadicte paix , et promit de la tenir et entretenir envers et contre tous. Le Roy et le duc dejeusnérent , et puis montèrent à cheval , pour tirer contre Liège : et passèrent par le Qnesnoy, où le duc festeya le Roy moult-grandement, et tirèrent sur Namur : et, eux là venus, firent marcher leurs gens-d'armes contre le païs de Liège, et contre la dtè, que les Liégeois nvoyent renforcée à leur pouvoir.
Le duc manda Philippe Monsieur, de Savoye, le raareschal de Bourgongne , le signeur d'Imbercourt, et autres : mais ledict signeur d'Imbercourt n'y peut venir, car il estoitbiecè en un piè, d'une ooulevrine. Et là fut conclusion prise, que le dimenche suyvant , au son d'une l)ombarde , chacun tireroit à l'assaut , ce qui fût faict, et bien entretenu : et celny dimenche , au poiuct du jour, la bombarde tira, et courut chacun à l'assaut de son costè : et mesmes le signeur dlmbercourt, tout ainsi blecé qu'il estoit, se fit porter par hommes en une bière de l)ois, armé de toutes pièces, et l'espee nue au poing, et vouloit bien monstrer qu'il estoit lieutenant du duc de Bourgongne, en tout le paîs de Liège.
Le Roy et le duc marchèrent de leur costè, |X)ur venir à l'assaut : mais monsieur de Bourgongne ne voulut souffrir que le Roy se mist en
ce danger, et luy pria de demourer, Jusquies il le manderoit , et j'ouy que le Roy luy dit : « Mon » frère, marchez avant, car vous estes le plos- » heureux prince qui vive. » Et prestement le duc entra dedans la tiie , et gens -d'armes de tous costès. Mais je revicâidray au signeur dlmbercourt, et à ce qui luy avint celuy jour.
Vous estes bien recors que le signeur dlmbercourt estoit prisonnier du signeur de Hautepanne, et avoit promis de se rendre à Hautepanne , dont il y avoit plus que trois jours à venir. Ainsi luy prit, et Dieu le voulut, qu'à celuy assaut ledict Hautepanne fut tuè : et ne trouva plus le signeur d'Imberoourt, qui luy calengeast sa foy, et par ce moyen Ait quite et aquité de sa foy et prison.
Les Liégeois s'enfuirent par le pont de Meuse, et demeura la vile de Liège en la main du duc de Bourgongne : et le roy de France (qui portoit en son chapeau la croix Sainct - Andrieu ) entra en Liège tout asseurément , et crioit Vive Bourgongne! Et commença le pillage de toutes parts (qui fut grand) , et le duc de Bourgongne se Iwuta en l'église, pour sauver les reliques: et trouva aucuns archers, qui y faisoyent pillage, et en tua deux, ou trois, de sa main : et le Roy se tira en Thostel du duc, et diacun se logea pour garder son butin. Et ainsi Ait la cité de Liège prise d^assaut, et pillée de tous costès : et quand la chose Ait refroidie, le due se retira devers le Roy, et firent grand' 'diére l'un à l'autre : et le duc de BourgiMigne fit foire justice de plusieurs mauvais garsons, et nommément de ceux qui avoyent esté cause de la mort de Jehan le GharpenUer.
Apres avoir demouré cinq ou six jours en la vile de Liège, le Roy parla à monsieur de Boorgongne,pour soy retirer en son royaume. Ce que le duc luy acorda lil>eralement , et le fit conduire jusques à Nostre-Dame de Liesse, par le signeur des Gordes, et par le signeur d*Emerîcs: et le l'endemain, après la messe, il appela Iceux, et en leur présence fit le roy nouvean serment, sur l'image de Nostre-Dame , qu'il ti^idnnt la paix , ne jamais n'entreprendroit aucune chose contre la maison de Bourgongne : et s*en retourna le Roy en son royaume, et les signeun des Gordes et d'Emerles s'en revindrent à Liège devers leur maistre.
Le duc depescha à Liège ses amlwwsadeoni, pour aler en Bretaigne , pour signifier à monsieur de Berry et au duc, ce qui avoit esté feict, car par celle paix le duc de Berry deyoit estre comte de Ghampaigne et de Brie : et serobloit qu'on luy avoit bien asseuré son faict, veu quil I estoit en Ghampaigne, et au plus4)res du duc de
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BaargODgne, pour en avoir secours et aide, si besoing en avoit : mais monsieur de Berry ne voulut point tenir cet apointement , ains marchanda avecle Roy son frère, pour estre due de Guienne , ce qui luy fut libéralement acordé : dont depuis il mourut piteusement, par soy trop fier au Boy son frère. Ainsi fut ceste paix faicte entre le roy de France et le duc de Bourgongne : dont tous les paîs Airent moult-rejouis.
oco
CHAPITRE III
Comment le duc Charles de Bourgongne assiégea la vile de IVuz : et comment il s^en retourna , par appoinctement faict avec rEmpereur.
Tost après se meut dissension et'debat entre Tarchevesque de Goulongne, et le chapitre de la grand*eg1ise. Cestuy archevesque estoit frère du comte Palatin , de hi maison de Bavière, et proche parent du duc de Bourgongne , à cause de sa grand mère : et (bt requis le duc de Bourgongne, d*aide, par son cousin l^archevesque de Coulongne : et le duc (qui ne demandoit que d^entretenir et employer ses gens-d'armee) lui aeorda lil)eralement : et, pour commencer sa guerre, il mit le siège devant Nuz , qui est une vile bonne et forte , assise sur le Rin. En ce temps les Lombards et Italiens vindrent au service du duc de Bourgongne , et estoyent conduits par le comte de Campobasse , par Jaques Galiot, par Troikis, et par les deux frères de Lignine : et se tira le duc à Pierrefort , pour voir iceux gens-d*armes , et certes il y avoit une belle puissance d'hommes-d'armes, et tresbonne infanterie , selon la coustume d'Italie. Le duc recueillit ses gens-d'armes , et se tira contre Nuz : où ÏJ mit le siège , comme dit est.
Entre le Rin et la vile avoit une Isle : qui ne se pouvolt lôrs passer , que par le Rin : et là Je vey une épreuve que firent les Italiens : car ils entreprirent, montés, armés, et bardés , la lance sur la cuisse , de passer le Rin , et d'entrer en icelle isle, et la conquérir par ieelle épreuve : et en vérité Iceux hommes*d'armes firent bien leur devoir : car ils se gettèrent libéralement , une grosse flotte , en la rivière du Rin : mais le Rin estoit si roide et si fort à iceluy endroit , qu'ils ne peurent leur emprise fournir : et en y eut de morts et de noyés : dont ce fut dommage : carily avoitde gentils liommes-d'armes. Toutesfoi9, par commandement du duc , ils se reti^ rcTcnt, au mieux qu'ils peurent : et me sembla ctflle épreuve procéder de grand hardement.
Ainsi fut le siège mis devant Nuz : et ceux de Coulongne renforcèrent Nuz de l>ons gen^'armes : et passoyentle Rin en petis bateaux : et n'y pouvoit on remédier : car le duc et ses gens estoyent nouveau venus à ce siège : parquoy il falut qu'il endurast ce renforcement : toutesfoisà force de bras fit apporter tant de terre , qu'il sécha le Rin du costè de Tisle : et entra en ladiçte isle , à puissance : et prestement furent faicts tranchis : où se pouvoyent couvrir les gensd'armes l)ourgongnons : et garda ladicte isle à son profit. Le duc feit tourner deux rivières : et logea ses gens au long des rivières perdues , encloant son ost : et mesmes y logea les Liégeois : que l'evesque de Liège avoit amenés au service dudict duc : et ainsi fut Nuz assiégé de toutes pa» : et estoit le siège bien-étofé de toutes choses. Il y avoit hosteleries,Jeux de paumes et de billes , cabarets, tavernes, et toutes choses que l'on sceut demander.
Le siège dura par tous les mois de l'an : et fut le plus l>eau siège et le mieux -étofé de toutes ehoses , que l'on veit pieça. Les Lombards du comte de Campobasse perdirent un tranchis (que les Alemans gaiguèrent sur eux ) et y en eut beaucoup de morts et de tués : et le duc fut moult mai-content, contre les Lombards: et entreprit de les faire regaigner ce qu'ils avoyent perdu : mais ils n'estoyent plus conduisables.
En ce temps Je fu envoyé pour ravitailler la vile de Lintz ( qui estoit en grande nécessité ) et me bailla le due, pour renfort, le viscomte de Soissons , neveu de monsieur de Moreul : qui menoit une bonne bande d'arcbers à piè. Il me bailla environ cent hommea-d'armes italiens : et si me bailla messire Philippe de Bergues, qui menoit et oonduisoit cent lances : et en celuy paîa ( qui estoit hors de nostre congnoissance ) noua fusmes conduits par messire Evrard de la Marche : qui nous livra les vivres et les chevaux , pour porter le ravitaillement de Lintz , comme dict est : et une fk'oide matinée nous nous trouvasmes sur la montaigne d'un vignoble , où nous tinsmes conseil qu'il estoit de faire. Le signeur de Hareml>erch (qui nous avoit fait venir) ne nous osoit aventurer : et toutesfois nous voulions faire et essayer ce, pourquoy nous estions venus : et sur le poinct du Jour nous mena messire Evrard sur une haute montaigne : duquel lieu Ton pouvoit voir la vile de Lintz (qui sied de> Tautre costè du Bin) et si pouvoit on voir la puissance de l'empire , là logée , et qui tenoit le siège devant ledict Lintz : et d'un costè y avoit une vile , et de l'autre y avoit un vilage.
En lad tcte vile estoit logé l'evesque de Trêves, et sa puissance : et en ce gros vilage estoit logei}
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la puissance du duc de Zasse : mais il n'y estoit point en personne. Pour ce que nous ne vismes nulles assemblées entre la vile et le vilage, nous prismes conclusion de descendre : et fut ordonnéque lesigneurdeSistain,àtoutunnombre de cranequiniers^descendroit le premier ( pource qu'il sçavoit le païs ) et faloit descendre par une vigne , au plus-près du chasteau. Le viscomte de Soissons descendit après , à tout les archers à pié : et , selon qu'ils descendoyent, ils se mettoyent en l)ataille. Je descendy pour le tiers , à tout six vingts hommes-d'armes. Messire Philippe de Bergues descendit pour le quart, à tout cent hommes d'armes : et puis descendirent les Italiens en deux esquadres , et eu moult-belle ordonnance: et puis descendirent les vivres, chacun cheval chargé de blé , ou de farine , et un homme, qui menoit chacun cheval par la bride : et ainsi marchasmes contre Lintz,où nous trouvasmes des bateaux, qui prestement passèrent noz vivres dans la vile de Lintz (car le passage estoit plus-pres], et prestement les gensd'armes alemans de la vile, et du vilage ennemis, coururent aux armes : et y eut de grandes écarmouches d'une part et d'autre : et, tandis que les écarmoucheurs se batoyent, les vivres passoyent la rivière, comme dict est: et deçà l'eaue avoit un gros boulovart, que les Alemans avoy eut fait pour garder la rivière : et ce jour là estoyent , dedans , les bourgeois d'Audrenac, et leurs voisins. Noz gens^e-pié perceurent ledict boulovart : et de premier sault le vindrent assaillir : mais ils furent rel>outés : et ainsi que noz dicts gen»4&pié se retiroyent d'entre iceux du boulovart , par inconvénient le feu se l>outa en la poudre d\ine ooulevrine : qui fit tantost un grand effray parmy le boulovart : et cuidérent noz gens que ceux du boulovart eussent brûlé toute leur poudre. Si retourna chacun celle part, en criant, à Vassauty à l'assaut: et en peu d'heures fut le boulovart gaigné d'assaut , et tué dedans plus de cent on six vingts hommes de deffense. Noz archers trouvèrent aodict boulovart bon vin duRin , et largement : et ne les pouvoit on retirer de la mangeoire : et Hinsi fût le boulovart gaigné : et toujours s'entretenoit Técarmoucfae , grosse et planiére , entre les deux forts : et , à la plus grande diligence qu'il estoit possible , je retiray ceux du boulovart : et y eut chevaliers faicts , et une très belle besogne.
En la vile de Lintz entra messire Lancelot de Barlemont : qui leur aporta argent pour leurs soudes , leur mena vivres comme vous avez ouy, et les renforça de gens et d'artillerie : et autres secours ne leur pouvions faire : et messire '
Evrard passa l'eaue, pour parler et aconniger ceux de la vile : mais rien n'y valut : car les gens derEmperéur entrèrent en ladicte vile,àdemy en parlementant : et fut ladicte vile pillée , et mise à saquement, si-tost que nous fusmes dongnés du lieu.
Les Alemans du duc de Zasse avoyent gaigné la montaigne , par où nous estions passés : mais, à nostre retour , nous regaignasmes le passage sur eux, et y eut de belles armes faictes : et se retira chacun en son quartier, et sous son enseigne : et remontasmes la montaigne , comme nous estions venus : et ne perdismes , la grice Dieu , nul homme : et nous en retoumasmes , sains et saufs celuy soir , chacun gésir en son logis : et pour ce que nous ouismes dire que messire Guillaume d'Arembech avoit oontresiegè les gens du duc de Bourgongne par l'autre costé de la rivière du Rin , et battoyent noz gens d'artillerie , nous en alasmesle l'endemain matin, et retournasmes devers le duc, en 1m» vouloir de luy faire service. Mais ledict messire Guillaume s'abusoit : car le duc de Bourgongne avoit meilleure artillerie , et meilleurs canons , que n'avoit ledict messire Guillaume : et ainsi retourna chacun en son logis : et ne demom guéres, depuis nostre parlement, que noos tomes avertis que ceux de Lintz avoyent perdn leur vile , et que les Alemans y estoyent entrés, et y moururent beaucoup de noz gens.
Ainsi fut la vile de Lintz ravitaillée , et pois prise : et nous sçeut le duc moult-grand gré de la diligence et exécution, que nous avions feicte : et ne demeura guéres qu'un débat se ment an logis , entre les Anglois et les Italiens : et, à la vérité, les Anglois avoyent le pire : car toote les nations se joindoyent avec les Italiens. Mais le duc de Bourgongne chevaleurensement , l'espee au poing , se mit entre .deux , et apaisa le débat : qui estoit bien dangereux.
Or pour le vous donner à entendre ^ ce siège de Nu; dura par tous les mois de l'an , si-planteureux de tous vivres et de tous biens y que l'on y estoit comme en une bonne vile : et y troavoit on draps de toutes sortes, espiees pour noiédecines, et toutes choses qu'on peut demander. L'artillerie batoit les murailles : et souvent y avoit de grandes écarmouches. Les aproches UAsoyent si-pres les uns des autres , qu'il n*eskoit jour qu'ils ne eombatissent. Les Alemans vindrent loger à Uquerocq, un chasteau , qui est à un quart de lieue de la vile de Nuz , et appar tient au bastard de Gueldres : et là chai^ér«it un tas depaîsans, leur faisant porter chaeua deux bissacs , l'un plein de pondre et Tautre de sel : et les envoyèrent getter entre les murailles
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et les douves : eteeux de la vile les tirèrent dedans : et firent grand Joye de leur venue ( car ils avoyent nécessité) et fut ce ravitailiement f aict par inconvénient , et par un grand froid : et estoit venu le roy de Dannemarch , aoompaigné de quatre ducs , pour parler au duc de Bourgongne, et pour pacifier le débat, qui estoit entre TËmpereur et le duc : et loy ala le duc au-devant, bien une lieue : et fot si-tard, quand les gens-d*armes revindrent en leur logis , que le guet en valut beaucoup moins : et entrèrent dedans la vile lesdicts ravitailleurs , par un quartier , qui n'estoit ne clos ne foumy de gensd'armes : et ainsi ftit ce ravitaillement : qui recula fort les aproches , qu'avoit f aictes le duc de Bourgongne : car à ce siège ftirent les rivières détournées (comme J'ay dict ) et faictes grandes batures de bombardes, grandes mines, pour aprocber la muraille , tranchis , roulans , et engins , bastides , et baistilions , et toutes choses , dont on se peut deviser, ou aviser, pour mettre une vile à sugettion : et sans nulle faute celle ville eust été prise par le duc , si ne fust pour trois poincts.
Le premier, par le ravitaillement dessusdict : le second , par les eaues , qui vindrent, et noyèrent ce dont le duc avoit fortifié en celle année : et le tiers Ait par la venue de l'Empereur : qui descendit le Bin, à bien soixante mille hommes : et certes l'Empereur, et tous les princes de l'empire, voire les communs et les pa!sans , estoyent tous pour le chapitre de Coulongne, et à rencontre de leur evesque, excepté le duc de Bourgongne seulement, et le comte Palatin: qui monstra petit semblant d'aider son frère. Ainsi l'Empereur descendit devant Nuz : et tousjours costoyoyt la rivière du Bin : car il faut aux Àlemans grand victuaille et grand mangeaille : et n'eust peu Tost de l'Empereur estre fourni , se n'eust esté que vivres leur venoyent par la rivière du Bin, tant de Coulongne, comme de Zoux : et se fortifia l'Empereur en son camp, et tous les princes se livrent aveques luy : et là estoit le marquis de Brandebourg ( qui esteit le pillier, et le grand conseil de l'armée de l'Empereur) et si y estoit le duc de Zasse , moultbeau jeune prince, et recommandé par tous ceux qui le congnoissoyent : et le duc de Bourgongne , par un matin , éleva son armée, et vint ferir sur l'ost , et sur le logis de l'Empereur : et y fut le desroy si-grand, qu'il falut la bannière de l'aigle mettre aux champs : laquelle portoit le duc de Zasse , comme mareschal de l'empire.
Toutesfois le duc de Bourgongne n'entra point au camp de l'Empereur pour celle fois :
mais rartiUerie y fit de grands outrages : et mesme perça, de part en part, les chariots de l'Empereur : dont il se mécontenta fort. Sur lé jour furent de grandes armes faictes à la chace des Alemans , qui Airent poursuyvis par messire Josse de Lalain , et par le signeur de Chanteraine , un moult-vaillant chevalier, de Tordre de Bodes : et entrèrent iceux pesle-mesie dedans le Bin : et Ait faict desdicts Alemans grande discipline celuy jour : et dura celle écarmouche jnsques à la nuict , que chacun se tira en son quartier : et tous les jours estoyent les écarmouches entre les deux logis , si-grandes , que souvent Tevesque de Milan , le signeur dlmbercourt, et autres ambassadeurs , ne pouvoyent passer par le milieu de Técarmouche : et faloit souvent parler aux écarmoucheurs d'une part et d'autre , pour faire cesser les écarmouches, jusques iceux ambassadeurs seroyent passés. Longuement dura ce parlement : et en fin de compte tnt conclu, que le duc de Bourgongne se lèveroit de devant Nuz , et que TEmpereur delogeroit de son camp , et que tous deux à une fois se delogeroyent , et partiroyent de leurs logis , et se retireroit l'Empereur en l'empire, et le duc de Bourgongne en ses pais : et ainsi fut faict d'une part et d'autre : et Ait le delogement (1) faict de devant Nuz : et se retira l'Empereur contre l'empire , et le duc de Bourgongne en ses paîs.
ooo CHAPITBE IV.
Du mariage dU duc Charles de Bourgongnej avec Madame Marguerite d'Yorch, sceurdu roy d* Angleterre : et des magnificences qui lors furent faictes en la maison de Bourgon-gne.
En ce temps l'evesque de Saisbery , et Tbo^ mas Vaguant (qui avoyent tousjours mené le mariage de monsieur de Bourgongne et de madame Marguerite d'Yorch,8œurdu roy d'An^ gleterre ) , retournèrent devers le duc : et luy aportèrent le traité du mariage , tel que le duc de Bourgongne le demandoit : et ainsi fût jour et temps pris , pour faire les noces en la vile do Bruges : qui furent les plus-belles noces, où je me suis trouvé de mon temps : et ne me puis pas-^ ser de mettre par escrit , et incorporer en cea presens Mémoires , les pompes , l'ordre , et la manière de faire desdictes noces : et comment ceray à la lettre , que j'en escrivy à Gilles du
(1) Le siège de Nux fut levé le 31 mal 1176. L.
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Mas , maUtre-d'hostel de monsieur le duc de Bretaigne.
Gilles du Mas , raaistre-d*hoslel de treshaut et trespuissant prince, monsieur le duc de Bretaigne , mon trescher sire et frère , à vous je me recommande, tant et de si-bon cueur, comme je puis. Pource qu'en celle haute et triomphale maison , où vous estes en estât, pour avoir charge de conduire les grandes festes et recuillottes des princes et princesses, quapd elles surviendront, je ne sçay si en la noble feste des noces de monsieur le duc de Bourgongne pourroit avoir aucune chose , dont la mémoire vous peust servir en temps et en lieu , j*ay recueilly grossement, et selon mon lourd entendement, ce que j'ay veu en ceste dicte feste , pour le vous envoyer , vous priant , tant comme je puis, que pareillement me veuillez avertûr des nobles estats et hautes œuvres, qui surviendront en vostre quartier , et que nous puissions tousjours demourer si-bons amis et si-familiers ensemble , comme il appartient à deux nobleshommes , d'un estât et office , en deux fraternelles , allées, et amies , nobles-maisons : et je prie à Dieu qu'il vous doint joye de vostre dame, et ce que vous desirez.
Au regard de moy , pour parler en gros, et de ce , dont par nécessité ]e ne me puis passer d*escrire , au regard du grand nombre de navires , richement étofes et garnis de gens-d'armes , que le roy d'Angleterre mit sus , et envoya, pour amener madame Marguerite, sa sœur, par deçà , et de la descente qtie madicte dame fit à TEscluse , je m'en passe , pour abréger escripture , et venir au gros de ma matière.
Madicte dame et sa compaignie arrivèrent a l'Ëscluse, par un samedy vingteinquiéme jour de juing:et, le lendemain, madame la duchesse de Bourgongne , mère de monsieur le duc d'alors , madamoiselle de Bourgongne, aveques elle madamoiselle d'Argueil , et plusieurs autres dames et damoiselles, allèrent visiter et veoir madicte dame Marguerite : et n'y demourérent que la disnee seulement : et au regard que madicte dame la duchesse fit, elle fut tant joyeuse d'avoir veu celle belle dame , et congnu ses mœurs et ses vertus, qu'elle ne se pouvoit saouler d'en dire les biens qu'elle y avoit veus: et demouraaveques madicte dame Marguerite, de la part de madame la duchesse , monsieur le comte de Ghamy , et madame la comtesse, sa femme, messire Jehan de Rubemprè, et messire Claude de Toulongeon , et plusieurs autres dames et damoiselles, et gentils-hommes, pour recueillir les estrangers et estrangères d'Angleterre : qui estoyent venus à tresbeile compai-
gnie : et y avoyent ledict comte et eomtease esté envoyés , pour recuillir madicte dame , à la descente du bateau. Ce qu'ils firent bien et notablement : et ne bougèrent d'aveques elle, jusques a ce qu'elle vinst à Bruges : comme eyapres vous pourrez voir et entendre.
Le l'endemain , que madame la duchesse fut revenue de voir madicte dame Marguerite, monsieur de Bourgongne se retira au lieu de l'Ëscluse, à petite compaignie : et entra pard<irrière , dedans le chasteau : et , après qu'il eut soupe , se partit , à tout six ou sept chevaliers de l'ordre seulement , et vint assez secretemail à i'hostel de madicte dame Marguorite : combien qu'elle en estoit avertie , et s'estoit acompaignee des plus gens-de-bien de sa compaignie: comme du signeur d'Escalles, frère de la royne d'Angleterre , et de plusieurs autres nobles Anglois , qui estoyent venus à celle feste. A ^a^ rivée, et quand ils se veirent l'un l'autre, ils se feirent moult-grand honneur : et puis s'assirent sur un banc : où ils devisèrent longnement ensemble : et, après plusieurs devises, monsieur l'evesque de Salsbery ( qui tousjours avoit mené ceste matière ) se vint mettre à genoox entre eux deux , et les mit en plusieurs gracieux devis : et assez tost après vint monsieur le eomti de Charny : qui dit telles paroles, « Monsieur, » vous avez trouvé ce, que vous avez tant qnis » et désiré : et , puis que Dieu vous a aracDé » ceste noble dame au port de salut , et à vostre » désir, il me semble que vous ne devez poist » départir , sans monstrer la bonne affeetioB » que vous avez à elle, et qu'à ceste heure vous » la devez fiancer et iuy fkire promesse. •
Mondit signeur respondit qu'il ne tiendrait pas à Iuy : et l'evesque de Salsbery dit à madame Marguerite le propos en quoy ils estoyeot, et ce que monsieur desiroit de sa part, Iuy demandant qu'elle en vouloit faire : laqndle Iuy respondit que pour ceste cause , et non autre, l'avoit envoyée le roy d'Angleterre , son frère, pardeça , et que ceste chose , laquelle le Roy lay avoit commandée , elle estoit preste de faire et acompllr : et sur ce propos les prit l'evesque par les deux mains , et les fiança : et ainsi se partit pour ceste fois mondict signeur , et Fen* demain s'en retourna à Bruges.
Madicte dame Marguerite demoara audici lieu de l'Ëscluse, jusques à l'autre samedy soyvaut : et fut encores visitée par mondict signeur : et ledict samedi furent les bateaox richement parés , pour conduire et mener madicte dame au lieu du Dan (1): auquel lien elle
(1) Liseï Dam,
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fut receue honnorablemeDt y et en grand joye , selon le cas et la faculté d'icelle petite vile. Le rendemain , qai fut troisième de Juillet, mondict signeur le duc de Bourgongne et de Brabant se partit , à privée compaignie , entre quatre et cinq heures du matin : et se tira au lieu du Ban , où il trouva madicte dame Marguerite et sa compaignie , préparée et avisée de le recevoir, comme il estoit ordonné : et là mondict signeur Tespousa comme appartenolt , par la main de Fevesque de Salsbery dessusdict : et , après la messe chantée , mondict signeur- s'en retourna en son hostel à Bruges : et croy que , tandis que les autres cérémonies se firent^ il feit provision de dormir^ comme s'il eust à faire aacun guet , ou escoute , pour la nuict avenir.
Tantost après se rendirent, au lieu du Dan, monsieur Adolf de Cléves, signeur de Bavastain, monsieur d'Argueil , monsieur de Chasteaugulon, monsieur Jaques de Sainct-Pol, monsieur de Roussy, monsieur deFiennes, messire Jehan de Luxembourg, le comte de Nanso (1], messire Baudoin, bastard de Bourgongne, et tant d'autres chevaliers, et nobles -hommes, que trop longue chose seroit de les racompter : et, eux avoir fait la révérence à madicte dame, la nouvelle duchesse, madicte dame entra en une litière, richement parée de chevaux, et de couverture de riche drap d'or : et, au regard de sa noble personne, elle estoit vestue d'un drap d'or blanc, en habit nuptial, comme il appartient en tel cas : et sar ses cheveux avoit une riche couronne: et, au r^ard du coller et du fermail, elle en estoit richement et pompeusement parée : et après elle avoit tréze haquenees blanches, enharnachees de drap d*or cramoisy : dont les deux estoyent en main, au plus près de sa littiére : et sur les autres estoyent montées les dames d'Angleterre, qu'elle avoit amenées en sa compaignie. Apres icelles haquenees venoyent cinq chariots, richement couverts de drap d'or : dont au premier estoit la duchesse de Nolfock : qui estoit une moult-belle dame d'Angleterre : laquelle estoit venue pour acompaigner et amener madicte dame pardeça : et aveques elle estoyent madame d'Escalles, madame la comtesse de Gharny, madame la vidamesse d'Amiens, et non plus. Aux autres chariots estoyent plusieurs dames et damoiselles, tant Anglolses, comme autres : et, puis qu'il me vient à point, je nommeray partie desdictes dames angloises, qui vindrent pour amener madicte dame : et premièrement madicte dame la duchesse de Nolfock,
(1) Lisez ya»$au.
secondement madame d'Escalles, madame de Wiilebi, une tresbelle vefve, madame de Gliton, madame de Strop, madamoiselle Leonor, et plusieurs autres dames et damoiselles, Jusques au nombre de quarante, ou cinquimte femmes.
En tel estât marcha madicte dame, depuis le Dan jusqucs à la porte de Bruges, que l'on dit la porte Saincte-Groix : et, au regard du grand nombre des princes, chevaliers, et escuyers, nobles-hommes, et nations, qui iceluy jour rencontrèrent madicte dame, richement vestus, et empoint; je m'en passe pour abréger: pource que jeveuil venir à l'ordre, comme ils entrèrent en ladicte vile. Mais toutesfois suis je contraint de ramentevoir un noble chevalier zeelandois : qui à celle heure et entrée avoit six chevaux, couvers de pareure de drap d'or, d'orfaverie, de drap de soye, et de campanes, tresrichement, nommé Adrian de Borsele, signeur de Bredam : lequel pour deux causes je ramentoy en cest article. La première, pource qu'il fut le mieux empoint à ceste entrée. La seconde, pource que, par la voulontè de Dieu, le mercredy après il trépassa, à l'ocasion d'une maladie d'une jambe : dont ce fut dommage : et fût moult regretté de la signeurie.
A celle porte de Saincte-Croix furent les ordonnances faictes : et marchèrent par ordonnance ceux qui acompaignérent la noble cspouse, en la manière qui s'ensuit, sans y rien oublier. Premièrement tous les gens-d'eglise et collèges, acompaignans les evesques, abbés, et prélats, qui furent ordonnés à porter les reliques, et conduire les processions, et qui avoycnt attendu longuement madicte dame à icelle porte, marchèrent les premiers, et par ordre, et à l'ouvert, tellement qu'entre deux pouvoycnt marcher l'ordonnance et la compaignie , ainsi qu'elle venoit.
Les premiers, qui marchoyent par ordonnance, estoyent le bailly et escoutette de Bruges : et après eux venoyent, deux à deux, les gentilshommes de l'hostel des princes et signeurs, qui n'estoyent point de la retenue et ordonnance de monsieur le duc : et après iceux venoyent un gentilhomme, capitaine des archers de monsieur le bastard de Bourgongne, et douze archers après luy, vestus de palletotz d'orfaverie blanche, à un grand arbre d'or devant et derrière : qui signifioit le pas de l'Arbre-d'Or, que monsieur le bastard commença celuy jour, et maintint celle feste, dont ey après sera faicte mention.
Apres iceux archers marchoyent les gentilshommes, deux à deux, de l'hostel de mondict signeur, puis les chambellans, et, après, les si-
HéMOIBKS d'oLIVIEB DE Lk MABCHE.
gneurs da sang : qui furent à moult-grand nombre : et furent tous vestus des robes et pareures de mondict signeur : qui furent telles, que les escuyers avoyent robes de drap de damas noir, et pourpoints de satin cramoisi. Les cbefs d'office avoyent longues robes de satin noir, ûguré, et pourpoints de .satin figuré, cramoisi : et les chevaliers et gens -de -conseil avoyent longues robes de velours noir, et pourpoints de velours cramoisi : et les serviteurs et varlets de la maison, tous vestus de drap noir et violet, et pourpoints de camelot. Que vous diroye je? Tant et si largement donna Monsieur, de drap de soye et de laine, pour ceste pareure, qu'il cousta plus de quarante mille francs : et certes il faisoit beau voir marcher, en ordonnance, les chevaliers et gentils-hommes, vestus de ceste pareure.
Apres iceux du sang marchoyent toutes manières d'instrumens, par ordre (qui estoyent de diverses nations), et après iceux venoyent clairons, menestriers, et trompettes, tant anglois, comme bourgongnons, qui se fàisoyent moult efforcément oûyr : et après venoyent officiersd'armes de divers pais, à grand nombre : dont il en y avoit vingt quatre portans cottes-d'armes. Apres iceux venoyent six archers, portans la couronne d'or sur l'espaule : qui estoyent des archers de la couronne du roy d'Angleterre : et avoyent chacun une longue flèche en la main : et après iceux venoit Madame en sa littière : comme J'ay dit devant. Au costé, deçà et delà ladicte littière, tenant la place large, estoyent les deux capitaines des archers de monsieur le duc : c'est-â-sçavoir monsieur de Rosimbas, et messire Philippe, bastard de la Viévile, acompaignès de vingt archers de corps seulement, et habillés de palletots d'orfaverie. Ceux là furent à pié : et avoyent leurs vouges : et gardoyent (comme dict est) la littière, de la presse, et que le peuple n'y aprochast : et, au regard de la littière, elle estoit richement adextree. Car des Bourgongnons estoyent à pié les chevaliers de la Toison d'or, richement vestus et pai*ès, les uns vestus de drap d'or, les autres d'orfaverie moult-richement : et estoit en chef messire Adolf de Cléves, cousin germain de monsieur de Bourgongne, puis monsieur le bastard de Bourgongne, monsieur le comte de Charny, monsieur de Crequi, monsieur de la Yère, monsieur d'Auxi, messire Simon de Lalain, messire Philippe Pot, signeur de la Roche, messire Philippe de Crevecueur, signeur des Cordes, messire Jaques de Sainct-Pol, signeur de Richebourg, et généralement tous les chevaliers de l'ordre, qui se trouvèrent là : et, du costé des Anglois, avoit
beaucoup de gens-de-blens à pié, teoans la littière : et, pource qu'ils me viennent à poiia, je deviseray les noms des gens-de-bien envoyés pour conduire Madame, pardeça.
Là estoyent, en chef, monsieur leoamted'Escalles, frère de la royne d'Angleterre, messire Jehan d'Ondevile son frère, l'un des fils de monsieur de Talbot, frère de la duchesse de Nolfolcq, messire Thomas de Mongomeri, messire Jehan Havart, le signeur d'Acres, maistre Jehan Don, maistre Thomas Vagan, maistre Sakngîer, maistre Jehan Auperre, et moult d'autres chevaliers et gentils-hommes, dont je ne seay Ici noms : et pouvoyent estre jusques an nombre de quatre vingts à cent nobles : qui tonte la fcste furent très-bien empoinct, et richement vestos: mais tous ceux cy n'estoyent point à pié an tour de ladicte littière, sinon dix ou donze, premiers nommés.
Apres ladicte littière avoit encores six ardicis de la couronne, habillés comme les premiers : et certes c'estoyent l>eaux hommes, et bien empoint : et après iceux venoyent les haqoenées et chariots, dames et damolselies, en tel estât et ordonnance, que les ay nne f<HS devisees.
Apres la compaignie des dames Yenojent les ambas^deurs, tant prélats, que chevaliers, qui estoyent là, chacun tenant le degré de son maistre : et furent ordonnés, pour les aeompaigner, monsieur le cliancelier de Bourgcmgne, et le conseil de la maison. Là estoyent i'evesqne de Salsbery, Tevesque de Mets, l'evesqne de Verdun, l'evesque de Cambray, I evesque d'Utredi^, l'evesque de Toumay, un chevali«r de par k roy d'Arragon, trois ou quatre chevaliers, clercs, et gentils-hommes de par le comte Palatin, el moult d'autres, dont ne me souviens : et, après iceux, venoyent les nations, par ordre : qui marchoyent en la manière qui s'ensuit.
Les Vénitiens marchoyent les premiers : et estoyent eux, et leurs serviteurs, tous à cheval, les maistres vestus tous de velours cramoisî, et les varlets de drap vermeil : et devant eux avoyent cinquante hommes à pié vestns de vermeil, chacun tenant une tordie en la main. Apres venoyent les Florentins, lesqpiels avoyeiÉt devant eux soixante torches, portées par soixante hommes à pié, vestus de bleu : et, après les torches, faisoyent marcher quatre pages. Fan après l'autre, sur quatre destriers : et lesdicls pages avoyent pourpoints de drap d'argent, et mantelines de velours cramoisi : et les chevua estoyent couverts de satin blanc , bordé de velours bleu. Devant les marchands florentins marchoit Thomas Portunaûre, chef de Icnr na-
1IS1I0I11B8 DOLIVISB DB LA lIAfiCHE.
tion, vestu comme les conseillers de monsieur le duc (car il estoit de son conseil), et après luy marehoyent dix marchans, deux à deux, vestus de satin noir figuré, et, après, dix facteurs, vestus de satin noir simple, et tous avoyent pourpoints cramoisi : et après eux avoit vingtquatre varlets achevai, tous habillés et vestus de bleu. Apres marehoyent les Espaignarts qui estoyent trente quatre marchands à cheval, vestus de damas violet : et avoit chacun marchand son page à pié devant luy, tous pareils, vestus de pourpoints de satin noir, et de jaquettes de velours crainoi^ : et faisoyent lesdicts Espaignarts porter > devant eux, soixante torches, par soixante homjnes à pié, vestus de violet et de verd. Apres iceux, venoyent les Genevois qui faisoyent aler devant eux, une belle fille à cheval, représentant la pucelle, fille du Roy, que sainct George guarantit du dragon : et sainct George venoit après, armé de toutes armes, son cheval couvert de damas blanc, et une croix de velours cramoisi : et ladicte pucelle estoit vestue de damas blanc, et son cheval couvert de velours cramoisi : et, après celle histoire, suyvoyent trois pages, vestus de damas blanc, et leurs che> vaux de damas violet : et puis suyvoyent les marchands genevois, Jusquesau nombre de cent et huict, tous vestus de drap violet. Et après venoyent les Ostrelins : lesquels estoyent cent et huict à cheval, vestus de robes de violet, et plusieurs fourrées de gris : et avoyent six pages, vestus de satin violet, robes de damas blanc, et leurs chevaux housses de damas violet : et faisoyent lesdicts Ostrelins porter, devant eux, soixante torches, les hommes portans icelles aussi vestus de violet.
En tel ordre, et en telle ordonnance , entra madjcte dame en sa vile de Bruges : et faut commencer à réciter les personnages , qui furent monstres en sa Joyeuse venue : et , au regard des rues , elles furent tendues tresrichement , de drap d'or et de soye , et de tapicerie : et, quant aux histoires , j'en recueiily dix en ma mémoire. La première ftit comme Dieu acompaigna Adam à Eve , en Paradis terrestre. La seconde, comment Cleopatra ftit donnée en mariage au roy Alexandre : et ainsi s'entretenoyentles histoires au propos , jusques l'on vint devant Thostel de Monsieur.
Devant ledict hostel avoit un riche tableau , tout peintd'or et d*asur : au milieu duquel avoit deux lions élevés , tenans un escu armoyé des armes de monsieur de Bourgongne : et à Tentourdudiet tableau avoit douze blasons des armes des paîs de mondict signeur , tant des duchés , que des comtés : et au-dessus du taber-
nacle estoit , à un des costés , sainct Andrieu , et à l'autre saint George : et au-dessous dudict tableau estoyent les fusils , pour devise , et le mot de mondict signeur, qui dit : Je Vay emprins. Deçà et delà dudict tableau avoit deux archers , richement peints et élevés. L'un estoit un grec , tirant un arc turquois : et parmy le bout de son trait sailloit vin de Beaune , autant comme la feste dura^: et de l'autre costé avoit un Alemand , tirant d'un crannequin : et par le bout de son matlras sailloit vin de Rin : et tous lesdicts vins tomboyent en deux grans bacs de pierre : où tout le monde en pou voit combler et prendre à son plaisir. Dedans la court , vers l'espicerie , avoit un grand pellican , qui se donnoit en la poitrine : et, en lieu de sang qui en devoit partir , en sailloit ypocras : qui tomboit en une mande d'osier , si soubtivement/aicte, que rien ne s'en perdoit , mais en pouvoit chacun prendre à qui il plaisoit.
Maintenant reviendrons à la descente de ceste belle dame : laquelle entra dedans la court , assez près de douze heures : et Madame , la mère de monsieur de Bourgongne , i'attendoit à l'entrée de la salle , acompaignee de madamolselle de Bourgongne, et de madamoiselle d'Argudl , aveques bien cent dames et damoiselles de nom : et, quand ladicte littiére aprocha , madicte dame luy ala au-devant : mais tantost les archers de la couronne ( qui estoyent à ce ordonnés) prirent la littiére sur leurs cols , et la mirent hors des chevaux , et Taportérent plusavant ) au devant de madicte dame: et puis mirent ladicte littiére à terre : et là Ait ladicte littiére découverte : et vint madicte dame la duchesse, la mère, prendre madicte dame, sa bell&41le , hors de ladicte littiére , et l'emmena par la main, à son de trompes et de clairons ^ jusques en sa chambre : et pour le présent nous tairons des dames et de la chevalerie , et reviendrons à deviser de l'ordonnance de l'hostel.Pour commencer aux communs offices, à la cuisine avoit trois cens honunes, à la saulserie quatre vingts, à l'echansonnerie et panneterie , pour chascune soixante hommes , et en l'espicerie quinze : et généralement tous les offices furent fort fournis de gens.
A l'hostel avoit une petite salle ordonnée de* vaut la chapelle (où mangeoit monsieur de Bourgongne seulement ), et auprès d'icelle salle avoit une grand salle (où mangeoyent tous les ehambellans), et plus-bas avoit une autre plus grande salle , où mangeoyent les maistres-dlios» tel , et* tout le commun : et se oouvroit celle salle à plusieurs fois, pour le grand nombre de gentils-hommes , archers , pages , officiers-d'ar-
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mes , trompettes , menestriers, et joueurs d'ins^ truineDS,qui estoyent à icelle feste. Outreplus avoit y en la maison , sept chambres , ordonnées pour festoyer les estrangers : dont de i*une estoit chef monsieur le bastard : et Tacompaignoit monsieur de la Roche. Les autres estoyent mon- ' sieur Jaques de Sainct-Pol, messieurs d'Arcy, de Grequi; de la Gruthuse , et de Bergues, et plusieurs autres , qui les acompagnoyent : et en chacune chambre y avoit maistre-d'hostel , et gens ordonnés pour y servir : et , pour tenir le grand estât , fut faicte une salie en une grande place , que l'on dit le jeu de paume de la court. Geste salle fut faicte hastivement de charpenterie , moult-grande , moult-haute , et moultspacieuse. Elle estoit enluminée de verrières , sibien et si-à-poinct, que tous disoyent que c*estoitune des belles salles, qu'ils eussent veue. Ladicte salle estoit tendue , par haut , de drap de laine , bleu et blanc, et par les costés tapicee et tendue d'une riche tapicerie , faicte de l'histoire de Jason : où estoit compris l'avènement du mistère de la Toison d'or. Gelle tapicerie estoit toute d'or, d'argent et de soye : et ne croy pas que l'on ait veu si-grande et si-riche tapicerie ensemble. Ladicte salle fut aidée de candélabres de bois peints de blanc et de bleu : et es deux bouts de ladicte salle pendoyent deu3^ chandeliers, moult - soubtivement faicts : car dedans l'artifice de chacun pouvoit estre un homme , non veu. Les dessusdicts chandeliers estoyent en manière de chasteaux : et les pies desdlcts chasteaux estoyent hautes roches et montaignes , moult-soubtivement faictes et par les chemins qui tournoyoyent autour desdictes roches , voyoit on divers personnages à pié et à cheval , hommes , femmes , et diverses bestes ( qui furent moult-bien faicts, et soubtivement ), et le dessous desdits chandeliers furent chacuji de sept pièces de miroir , moult- grandes , et si-biçn composées, que l'on voyoit, dedans chacune pièce , tout ce qui se falsoit dedant ladicte salle. Lesdictes montaignes estoyent pleines d'arbres , dlierhes, de fueilles, et de fleurs : et certtanement ils furent fort prises et regardés d'un chacun : et furent faicts de la main d'un moult-subtil homme,nommè maistre Jehan Stalkin , chanoine de Sainct Pierre de l'Isle : et par aucuns Jours ledict Stalkin fit personnes mettre dedans lesdicts chandeliers : qui faisoyent virer la moitié desdits chandeliers , aus^l dru qu'un moulin à vent : et saillirent, hors des roches, dragons , gettans feu et flamme, moult-estrangement : et ne voyoit on point comment la soubtiveté se conduisolt. Au bout de ladicte salle, devant la grand'porte , furent I
faicts deux grans hourds l'un sur Tautre, mooUgentement tapicés, pour mettre et loger le« dames et damoiselles , qui estoyent venues poar voir la feste, et se tenoy ent comme non-congaun.
En celle salie avoit trois tables drecees : dont l'une fut au bout de dessus , traversant à potence : et estoit la table poqr l'honneur. Celle table estoit plus-haute que les autres : et y montoit on à marches de degrés : et tout do long d'icelle table avoit un riche ciel, et'doœier, si-grand, qu'il faisoit tapis au banc, tout de tresriche drap d'or. Aux deux costés de ladicte salle , tirant du long , furent les autres deux tables drecees, moult-belles et moult-longues , et au milieu de ladicte salle avoit un haut et riche buffet , fait à manière d'une losange. Le dessous dudict buffet estoit clos à manière d'une lice , et tout tapicé et tendu des armes de OKmsieur le duc : et de la en-avant comroençoyent marches et degrés , chargés de vaisselle : doat par les plus bas estoit la plus grosse, et par le plus-haut estoit la plus-riche et la plus-mignote : c'estasçavoir par le bas la grosse vaisselle d'argent, dorée , et par l'amont estoit la vaisselle d'or , garnie de pierrerie : dont il y avoit à fanesgrand nombre. Au-dessus dudict buffet avoit une riche couppe , garnie de pierrerie : et par les quarres dudict buffet avoit grandes ooroes de licorne , toutes entières , moult-grandes et moult-belles : et de toute la vaisselle de la pareure dudict buffet ne fut servi pour ce jour : mais avoyent autre vaisselle d'argent , dépôts, et de tasses : dont la salle et les chambres firent servies ce jour : et à la vérité, monsieur de Bourgongne pouvoit bien servir sa feste largement , en vaisselle d argent : car le due Philippe (dont Dieu ait i'ame) luy en laissa , pour provision, plus de soixante mille marcs, ouvrés et prests pour servir.
Les tables furent noblement couvertes et aprestees pour disner : et tantost madame de Bourgongne , la mère, amena la noble espouse, sa belle-fille : et fut l'eaue cornée , et Tassîette faicte , telle que cy-apres ensuit. L'espoose fîit assise au milieu de la table : et auprès d'elle, à la main dextre , estoit madicte dame : et a» bout de la table , d'iceluy costé, estoit madamoiselle de Bourgongne : et du costé sencstre fut ordonnée la place de madame la duchesse de Norfoich, et de madamoiselle d'Argoel: mais , pource que ladicte duchesse estent travaillée , elle disna ce jour en sa chambre : et n'y eut d'iceluy costé , que madamoiselle d'Argnel. Derrière l'espousee furent ordonnées madame la comtesse d'Escalles , et madame la comtesse de Charny, pour aidera supporter fVs-
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pousee : comme il est de coustume de faire en tel cas. Les autres tables forent pleines de dames et damoiseiles, moult-richement parées et vestues.
Au regard du service, madame la nouvelle duchesse fut servie d'eschançon et d'escuyertranchant, et de pannetier, tous Anglois, totis chevaliers , et gens de grand'maison : et l'huissier de salle cria , Chevaliers à la viande : et ainsi ala on au buffet la viande quérir : et au tour du buffet marchoyent tous les parens de Monsieur, et tous les chevaliers, tant de l'ordre, que de grand' maison, tous deux à deux, après les trompettes, devant la viande : puis grand nombre d'odiciers-d'armes, leurs cottes-d'armes vestues : et puis venoyent tous les maistresd'hostel, tant de Monsieur, que de Madame : dont le dernier estoit messire Guillaume Bisse, premier maistre-d'hostel : lequel avoit levé la viande au buffet : et après venoit le pannelier : et le suivoyent dix ou douze chevaliers, et gens de grand' maison : qui portoyent la viande : et ne . voulut point madame la duchesse, la mère, pour celny jour estre servie à couvert : mais laissa l'honneur à sa belle-ôlle : comme estoit raison. Or, pour abréger l'ordonnance de la salle , on avoit ordonné quatre gentils-hommes, et, après chacun dix gentils-hommes nommés : lesquels quarante quatre servirent la salle de viande : qui me sembla tresdiligemment servie : et fut le disner servi à trois fols : et n'est pas à oublier , que toutes les salles, toutes les chambres, et la grande salle, dont Je parle, furent toutes servies en vaisselle d'argent.
Les signeurs commis, emmenèrent les signeurs chevaliers, et gentils-hommes Anglois, par les chambres : et en un lieu, que l'on dit la galerie, disna le légat, aoompaigné des ambassadeurs des roys et des princes qui là estoyent, ensemble de tous les evesques de celle maison : et disna Monsieur en la salle , pour luy ordonnée, et tous ses chambellans en leur reigle. Qui estoit moult-belle chose à veoir : pource que tous estoyent vestus pareil, de la livrée de Monsieur : et tous les serviteurs de mesmes à leur degré : et ne v(^oit on homme, parmi leans, que vestu de velours, et grosses chaînes d'or, à moultgrand nombre : et atant se taist mon escriture du disner^ pour revenir à la Jouste et au pas de l'Arbre-d'Or : qui commença celny Jour : comme cy-apres orrez.
Le disner fût Caict : et se retralrent les dames, pour eux alser en leurs chambres, un petit : et devez savoir qu'il y eut plusieurs habillemens changés et renouvelles : et puis montèrent en leurs chariots, et sur leurs haquenees , et en moult-grand' pompe et triomphe vindrent sur les
rangs : et tantost après vint monsieur de Bourgongne,son cheval harnaché de grosses sonnettes d'or, et luy vestu d'une longue robe d'orfaverie, à grandes manches ouvertes. Ladicte robe estoit fourrée de moult-bonnes martres : et à la vérité ce me sembla habillement moult princial et riche. Ses chevaliers et gentils-hommes l'acompaignoyent à moult-grand nombre : et ses archers et ses pages l'adextroyent à pié : et ainsi vint descendre devant l'hostel, qui pour luy estoit préparé.
La place de la Jouste fût drecee sur le marché de Bruges : et fut toute close, qu'il n'y avoit que deux entrées : sinon pour celuy Jour seulement, que monsieur Adolf de Cléves ( qui devoit ouvrir et commencer le pas ) avoit fait faire une entrée, au droit de là où il se devoit armer : et pour estre mieux averti de la cause de ceste emprise, monsieur le bastard de Bourgongne fonda son pas sur un géant, qu'un nain oonduisoit prisonnier, enchaîné : dont la cause de sa prison est dedairee en une lettre, laquelle lettre un poursuyvant nommé Arbre-d'Or (qui se disoit serviteur de la dame de l'Isle oelee ) avoit aportee à monsieur le duc : et aussi par un chapitre baillé à mondict signeur.
Au regard de la place, ordonnée pour la Jouste, à l'entrée devers la chapelle Sainct-Christofle, estoit une grande porte, peincte à un arbre d'or : et y pendoit un marteau doré : et à l'autre bout, a Fopposite, contre l'hostel de la vile, avoit une grande porte, pareillement à Tarbre d'or : et ceste porte estoit faicte à tournelles, moultgentement : et sur icellc estoyent les clairons de mondict signeur le bastard, à grandes bannières de ses armes, et vestus de sa livrée ( qui fut pour celny Jour, robes rouges, à petits arbres d'or , mis sur la manche, en signe du pas ) et, sur les deux tours de ladicte porte, avoit deux bannières blanches à deux arbres d'or. A l'opposite des dames, du costé des grandes halles , fut l'Arbre-d'Or planté : qui fut un moult-beau pin, tout doré d'or, exceptées les fueilles : et d'empres iceluy pin avoit un perron, à trois pilliers, moult-gentement faict : où se tenoyent le nain, le géant, et Arbre-d'Or, le poursuyvant par qui se conduisoit le pas, et le mistére de la Jouste : et à rencontre dudict pillier avoit escrit quatre lignes, qui disoyent ainsi ,
De ce perron nul ne preone merveille.
C'est ane emprise , qui nobles cueurs reveUle , Ou service de la tant honnoree Dame d'honneur , et de Tlsle celée.
Au plus -près dudict perron avoit un honrd I tapicé : où estoyent les Juges, commis de-par
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Monsieur , pour garder lediet pas en Justice et en raison, et furent ordonnés premièrement Thomas de Loreille , signeur d^Escoville , ambassadeur et serviteur de monsieur le duc de Normandie, messire Philippe Pot, signeur de la Roche, messire Claude de Toulongeon, signeur de la Bastie, et messire Robert, signeur de Miraumont, lieutenant de monsieur le mareschal de Bourgongne : et avec iceux estoyent le roy-d'armes de la Jartiére, le roy-d'armes de la Toison d'or, Bretaigne le héraut, Constantin le héraut, Bourgongne le héraut, et plusieurs autres : et en un autre hourd, tenant à cestui là, estoyent tous les roys-d'armes et heraux ( tant estrangers , comme privés), qui estoyent à ceste assemblée. Devant le hourd des juges se ferroyent et mesuroyent toutes les lances : ne de tout le pas ne fut lance tenue pour rompue, qu'elle ne fust mesurée à la mesure par lesdicts juges, ordonnés : ne lance courue sans mesure : mais fut le droit de chacun mot[lt4)ien et loyaument gardé : et je respon que j'acompaignay lesdicts juges, tout au long de la feste.
Les maisons, les tours, et tout à l'entour desdictes lices, tant loing comme près, tout estoit si plein de gens, que c'estoit belle chose à veoir. Mais puisque j'ay devisé de la manière de la place , il est temps que Je revienne à descrire rentrée de monsieur de Ravastàin, et celle de monsieur le bastard chevalier gardant l'Arbred'Or : qui pour ce jour coururent, et non plus : et, à la vérité, Ton doit légèrement entendre qu'il fut tard : car la venue de l'espouse fût longue , et le disner long , et pouvoit estre six heures avant. Comme dessus est dict, monsieur de Ravastàin , environ six heures , arriva à la porte de l'Arbre-d'Or ( laquelle il trouva close) et son poursuyvant, nommé Ravastàin, la cotted'armes vestue (qui poitoit le blason de ses armes), heurta trois fois d'un marteau doré, àla* dicte porte : et tantost luy fut la porte ouverte : et vint Ârbre-d'Or le poursuyvant, ayant une ootte-d'armes blanche, à grans arbres d'or : et estoit acompaigné du capitaine des archers de monsieur le bastard, et de six de ses archers : qui deffendoyent l'entrée. Lediet Arbre-d'Or dit an poursuyvant, « Noble officier-d'armes, que » demandez-vous ?» Et le poursuyvant luy respondit, « A ceste porte est arrivé haut et puis- » sant signeur, monsieur Adolf de Clèves, si- » gneur de Ravastàin : lequel est ici venu pour « acomplir l'aventure de TArbre-d'Or. Si vous » présente le blason de ses armes : et vous , Il prie qu'ouverture luy soit faicte, et qu'il soit n receu. » Lediet Arbre-d'Or ijrit une table : où escrivit le nom du chevalier, venant au pas :
et puis prit en ses mains, en grande réverenoe, et à genoux, le blason de monsieur de Ravastàin : et l'emporta solemnellemrat Jusques à TArbre d'Or : et, en passant par devant les Juges, Icar monstra lediet blason : et leur dit Taventore qu'il avoit trouvée t la porte. Si fut lediet blason mis et attaché à TArbre-d'Or, comme il estoit ordonné : et fut faict sçavoir an chevalier qui gardoit le pas, le nom de cehiy qui estmt arrivé, pour son emprise fournir.
A celle heure partirent du perron, pour venir à la porte , Arbre-d'Or ( qui aloit devant ), et après luy, le nain, qui menoit le géant enchaîné : et le nain estoit vestu d*une longue robe , la moitié de drap de damas blanc, et l'autre moitié de satin figuré, cramoisy : et avoit une barrette en sa teste : et le géant estoit vestn d'une longue robe, d'un drap d'or d'estrange façon : et p'avoit rien en sa teste, qu'un petit ciu^n de Provence. Ledit géant estoit ceinci, panny le faux du corps, d'une chaîne. Celle diaine estoit longue , et traînant : et par le boot , qui trainoit, le tenoit lediet nain, et le menoit après soy : et ainsi arrivèrent à la porte.
Sur ce poinct fût la porte ouverte : et entrèrent premièrement les clairons de monsicar de Ravastàin : et, après lesdicts dairons, venoyent les tabourlns, et après les tabourina, les offiden d'armes, et , après iceux officiers-d'armes, venoit un chevalier, à manière d'un homme-deconseil. Lediet chevalier estoit monté sur une petite muUe, enharnachee de velours bien : et lediet chevalier vestu d'une longue rùbe de velours bleu. Suy vaut lediet ehevalier venoit la personne de monsieur de Ravastàin, en une liltière, richement couverte de drap d*or cramoisy. Les pommeaux de ladicte lititére estoyent d'argent, aux armes de mondict signeur de Bavastain, et tout le bois richement peind, aux devises de mondict signeur. Ladicte littiérc estait portée par deux chevaux noirs , moult-beonx, cl moultrflers: lesquels dievaux estoyent enhamachés de Velours bleu , à gros doux d'argent , richement : et sur iceux chevaux avoit deux pages, vestus de robes de velours bleu , char|!é d'orfaverie, ayans barrettes de mesmes, et estoyent housses de petis brodequins Jumes, et sans espérons : et avoyent chacun on lîNiet en la main. Dedans ladicte littiére estoit le ehevalier, à deroy assis, sur grans coussins de riehe velours cramoisy : et le fond de sadiete littiére estoit d'un tapis de Turquie. Le chevalier estoit vestu d'une longue robe de velours tanné, fourrée d'ermines, à un grand oolet renversé, et la robe fendue de costé, et les mandies fendues, par telle façon , que , quand il se dreoea en sa
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litière , Ton voyoyt partie de son hamois. 11 avoit une barrette de velours noir en sa teste : tenoit toute manière de chevalier ancien, foulé et débilité des armes porter. Ladicte littiérc estoit adextree de quatre chevaliers : qui marchoyent à pié , grans et beaux hommes : qui furent habillés de paletots de velours bleu , et avoyent chacun un grosbatton en la main. Apres ladicte littiére venoit un varletdepié, vestu.de la livrée de monsieur de Ravastain : qui menoit en sa main un destrier en selle , couverte d'un riche drap d'or bleu, chargé de grosses campanes d^argent, et bordé de grandes lettres d*or , de brodure , à la devise du chevalier : et , après iceluy destrier venoit un sonunier, portant deux grans panniers : où pouvoit estre le surplus de son hamois. Les deux panniers ftirent couverts d'une couverte de velours noir, chargé de grosses campanes d'argent, à bâtons et à lettres de mesmes : et entre les deux paniers avoit assis un petit sot , vestu de velours bleu, et à la devise dudict signeur de Ravastain.
En celle ordonnance marcha ledict signeur, jusques devant les dames : et, luy là arrivé, fût sa littiére ouverte par les quatre chevaliers : et là se mit le chevalier à genoux , et osta sa barrette : et le chevalier, monté sur la petite mulie, fit pour luy la présentation aux dames : dont les parolles, ou semblables s'ensuy vent « Treshaute » et trespuissante princesse, ma tresredoutee et u souvmdne dame, et vous autres nobles prin- » cesser dames, et damoiselles, voyez cy un » ancien chevalier , qui des long temps a Are- » quenté et exercé les armes : lequel vous fait u treshumble révérence. Si est ainsi que par » longue vie il est venu à ses anciens Jours : es » quels il se trouve fort débilité de sa personne : » tellement qu'il ne peut plus, ne pourroit, les » armes suy vre , ne porter : et à ceste cause
• a desja longuement délaissé le mestier, et n'est » pas délibéré de plus porter armes. Mais tou- » tesvoyes, pource qu'il a sceu ceste grande et » solennelle feste du noble pas et emprise du •• chevaliar à l'Arbre^'Or et la tresbelle et noble » assemblée de dames d'icelle noble oompai- » gnie , il ne s'est peu tenir, pour sa dernière
* main, de venir faire son devoir. Si se présente » treshumblement par-devant vous, treshaute et » trespuissante princesse, et vous autres nobles » princesses, dames, et damoiselles, et vous » requiert , en toute humilité , que le veuillez ** avoir pour recommandé , et avoir son bon » vouloir pour agréable, et d'ores-en-avant le » tenir pour excusé, à cause de son antiquité et <• debilitation : et, ceste emprise achevée, il en- » tend de soy rendre, et de renoncer aux ar-
» mes, en demeurant tousjours vostre treshum- » ble serviteur, et de toutes dames. »
Apres ce que le chevalier eut présenté mon-, sieur de Ravastain, il fut respondu par les dames , qu'il fust, le tresbien-venu : et aioris ledict se remit eu son chemin , pour fairç le tour au . tour de la toile : et vint passer par-devant le perron , et l'Arbre d'or, on pendoit le blas6n de ses armes. Si fit le chevalier un enclinement , et puis se présenta devant les Juges : et là s'agenouillèrent les nain et géant Jusques à terre : et s'en retournèrent jusques au perron : où le nain ratacha le géant à l'Arbre d'or : et puisse monta le nain sur son perron, à tout sa trompe et son horologe, pour en besongner, selon qu'il en estoit ordonné par les chapitres : et mondict signeur de Ravastain partit hors de la lice , pour soy aler armer, par la porte qu'il avoit fait faire, et dont cy-dessus est faicte mention.
Ne demeura guères après , que le signeur de Ravastain vint , pour fournir son emprise : et avoit les quatre chevaliers, qui avoyent adextré sa littiére, et deux autresescuyers, vestus comme devant, ayans hamois de Jambes, et leurs chevaux harnachés de velours bleu, chaînés de campanes d'argent : et mondict signeur de Ravastain venoit après, sur son destrier, armé comme il appartenoit, Tescu au col et le heaume en la teste. Son cheval estolt couvert de velours bleu, à grandes lettres de brodure de fil d'or, et une grande bordure de mesme, chargée de campanes d'argent. Son escu estolt couvert de mesme : et après luy venoit le destrier, qu'on avoit • mené en main , après sadicte littiére , couvert comme il est dict dessus : et n'y avoit autre chose à dire, si-non que dessus ledict destrier estoit monté un page, habillé d'orfaverie, en manière de ceux, qui mmoyent ladicte littiére : et après revenoit son sommier, et puis sa littiére , telle que dessus est escrit.
Apres que ledict signeur de Ravastain eut fait le tour parmy la lice, en attendant la venue du chevalier à rArbre-d*Or, prestement scmnérent les trompettes, qui estoyent dessus la porte : et fut ladicte porte ouverte par plusieurs archers de corps de mondict signeur le Rastard, qui lagardoyent : et prestement s'apparat un grand pavillon Jaune, tout semé d'arbres d'or de brodure : et au-dessus avoit une pomme d'or, où estoit plantée une bannière des armes de mondict signeur le Rastard : et fut conduit ledict pavillon Jusques au bout de la lice : et ne voyoit l'on rten de la conduite dudict pavillon, exceptés six petis pages à pié, vestus d'orfaverie , qui tenoyent la main audict pavillon. Apres le pavillon venoyent sept chevaliers, ou nobles hommes, vestus de
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paletots de drap de damas blanc , montés sar bons chevaux , et ayans harnois de jambes. Lesdicts chevaux estoyent couverts de courtes couvertes de velours violet , semé de gros boulons dorés : auxquels pendoyent grosses campaae s d'argent : et, incontinent que le pavillon fut au bout de la lice, les lances furent choisies d'une part et d'autre, devant les juges : et Ait apportée à chacun une lance : et lors fut ouvert le pavillon : où estoit le chevalier à TArbre-d'Or monté et armé comme il appartenoit. Ledict chevalier portoit un escu verd : lequel escu verd fut porté par le chevalier à TArbre-d'Or, tout au long de l'emprise. Son cheval estoit couvert de velours violet.
Aussi tost qu'ils eurent d'un costé et d'autre les lances sur la cuisse , le nain ( qui estoit sur le perron) drecea son horologe (qui estoit de verre , plein de sablon , portant le cours d'une grand demye heure) et puis sonna sa trompe, tellement que les deux chevaliers le peurent ouyr. Si mirent les lances es arrests : et commencèrent leurs jouste : laquelle fut bien courue et joustee : et eust encores mieux esté , si ne fust esté le cheval de mondict signeur de Ravastain : qui sur la fin ne voulut si bien-aler, qu'il avoit commencé : et durant celle demie heure rompit le chevalier à l'Arbre-d'Or plus de lances, que le chevalier venant de dehors : parquoy il gaigna la verge d'or : comme il estoit contenu es articles du Pas.
Ainsi se passa la demie heure, que tout le sablon fut coulé : et, ce faict, incontinent le nain sonna son cor : et furent toutes les lances ostces d'une part et d'autre : et lors Arbre-d'Or, le poursuyvant , chargea sur son col deux gros planchons blancs , et semés d'arbres d'or : et les aporta au chevalier, venant de dehors,^ pour choisir lequel qu'il luy plairoit : et aporta l'auv tre à celuy qui gardoit le pas : et de ces deux planchons , à sons de trompes et de clairons, firent une course, sans attainte : puis se vindrent entrerencontrer les deux chevaliers, et eux toucher au départir : et à tant s'en retourna chacun pour celuy jour : car il estoit si tard , que plus ne pouvoyent nuls des coureurs courre.
Si me passe à temps de plus en escrire pour celle journée : et faut revenir au grand banquet, qui fût tenu ceMe nuict en la grande salle : et , au regard des salles et des chambres , où des grans signeurs plusieurs soupérent celuy soir, du service, et de la manière, je m'en passe pour abréger : et revien à Testât , qui fut tenu en la salle dessusdicte. Premièrement furent les tables dmeees en la manière de celles du disner : mais elles estoyent beaucoup plus larges, et sur les-
dictes tables avoit trente nefz, chacune d'icelles portant le nom de l'une des signeuries de mondict signeur de Bourgongne : dont il y avoit cinq duchés et quatorze comtés : et le surplus estoyent des autres signeuries , comme de Salins , de Malines , d'Arcle , et de Bethune : qui sont grandes et nobles signeuries. Lesdides naves estoyent toutes peintes d'or et d'asar, armoyees chacune des armes de la signeurie, dont elle se nommoit , e& bannières et es targeons , et sur les hunes : dont en chacune nave y avdt trois : où estoyent les bannières de monsieur de Bourgongne : et au plu»-haut avoit un grand estendarddesoye, noir et violet, semé de fusils d'or, et de grandes lettres : où estoit le mot de monsieur. Je Vay emprins, La viande estoit dedans icelles naves : qui faisoyent les plats. Les blasons estoyent de soye , et tout le cordage doré de fin or. Gens-d'armes et marommers (f) estoyent faicts et élevés parmy les navires, et tout an plus-près du vif qu'on pou voit faire la semMance d'une carraque, ou d'un grand navire.
Item > sur lesdictes tables, avoit trente grans pastès, couverts de différentes couvertures, en manière de hauts chasteaux, élevés, tous peints d'or et d'asur , à grandes bannières de mondict signeur de Bourgongne : et sur chacun chasteau avoit les armes et le nom d'une bonne vile de mondict signeur : et ainsi fut monstre trente principautés et signeuries de l'héritage de mondict signeur le duc , et trente viles à lui sugettes , les non pareilles du monde. Item ^ pour la pareure d'icelles tables , avoit à Tentour de diacune nef quatre botequins, chargés de fmlctaille et espiceries, moult richement étofiés. Item furent iceluy jour présentés trois entremets moavans : dont l'un, et le premier, s'ensuit.
Premièrement entra dedans la salle une licorne, grande comme un cheval, toute couverte d'une couverture de soye , peincte aux armes d'Angleterre : et dessus icelle licorne avoit un liepard moult-bien faict , auprès du vif. Celuy liepard avoit en sa main senestre une grande lianniére d'Angleterre, et à l'autre main une fleur de marguerite, moult-bien faicte : et, après qu*À son de trompes et de clairons ladicte licorne eut fait son tour devant les tables , on l'amena devant mondict signeur le duc : et là un des maistres-d'hostel d'iceluy signeur, à ce ordonné, prît ladicte fleur de marguerite es mains du liepard, et se vint agenouiller devant mondict signeur , et luy dît telle parolles : « Tresexcellcnt , tres- »' haut , et tresvictorieux prince , mon tresre- « douté et souverain signeur, le fier et redoute
(1) Matelots.
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» Ueimrd d'Angleterre , vient visiter la noble » oompaignie : et pour la consolation de vous , > et de vos allés, pais, et sugets, vous fait pre- » sent d'une noble marguerite. » Et ainsi receut mondict signeur ladicte fleur de marguerite moult-cordlalement : et ainsi s'en retourna ladicte licorne, par où elle estoit venue.
Assez tost après rentra parmy la salle un grand lyon tout d'or, et d'aussi grande grandeur que le plus -grand destrier du monde. Geluy iyon estoit couvert d'une grande couverte de soye , toute peinte aux armes de mondict signeur de Bourgongne : et dessus iceluy lyon estoit assise madame de Beaugrant (c'est asça- Yoir la naine de madamoiselie de Bourgongne), vestue d'un riche drap d'or , et , pardessus , un petit rochet de volet fin, et portoit pannetiére, houlette, et tous habillemensde bergère, et menoit derrière elle un petit lévrier en laisse : et furent ordonnés deux nobles chevaliers , monsieur de Temant et messire Tristan de Toulongeon, pour adextrer ladicte bergère: laquelle bergère tenoit en sa main une grande bannière de Bourgongne : et , quand ledict lyon entra parmy la salle, il commença À ouvrir la gorge, et à la redorre , par si bonne façon , qu'il prononçoit ce que cy-apres est escrit : et commença ledict lyon à le chanter en chanson , faicte à ce propos, à teneur et dessus, qui disoit ainsi :
Bien vienne la belle bergère :
De qui la beauté et manière Nous rend soûlas et espérance.
Bien vienne Tespolr et flanco De ceste slgneurle entière.
Bien devons celle tenir cbère , Qui nous est garand et frontière Contre danger , et tant quMl pense
Bien vienne.
G*est la source , c'est la minière , De nostre force grande et flère.
G*ett nostre paix et asseurance.
Dieu louans de telle allance , Crions, chantons» à lie chère ,
Bien vienne.
En chantant ceste chanson, fit ledict lyon son tour parmy la salle : et, quau(^ il fut devant madame la nouvelle duchesse , ledict maistre d'hostel (qui avoit fait le présent de la marguerite ) s'agenoilla devant madicte dame la duchesse nouvelle , et dit les paroles qui s'ensuyvent : « Ma tresredoutee dame, les païs, dont » aujourdhuy par la grâce de Dieu vous estes » dame, sont moult-Joyeux de vostre venue : et » en souvenance des nobles bergères , qui par- » cy-devant ont esté pastoures et gardes des bre- * bis de pardeça , et qui si-vertueusement s'y » sont conduites , que lesdicts païs ne s'en sça- » vent assez louer, à ce que soyez mieux ins-
» truicte de leurs nobles mœurs et conditions , » ils vous font présent de ceste belle bergère , » habillée et embatonnee de vertueux habille- « mens et bâtons, à ce servans et propices, vous » suppliant que les ayez en souvenance et pour » recommandés. » £t, en ce disant, les deux chevaliers prirent ladicte l>ergère, et la présentèrent sur la table , et madicte dame la receut treshuroainement : et n'est pas à oublier que la houlette et pannetiére , servants à la bergère , estoyent tous peints et nommés de vertus : et ainsi le lyon recommença sa chanson , et retourna par où il estoit venu.
Le tiers et dernier entremets, pour celuyjour fut un grand dromadaire, qui entra parmy la salle, faict auprès le vif, par tel artifice, qu'il sembloit mieux le vif qu'autrement : et estoit enharnaché à la manière sarrasinoise , à grandes campanes dorées , moult-riches , et sur son dos avoit deux grans paniers, et, entre iceux paniers, assis un homme , habillé d*estrange façon : et , quand il entra en la salle , ledict dromadaire remua la teste, et tenoit une contenance sauvage : et celuy qui estoit dessus ouvrit les panniers , et en tiroit oyseaux , estrangement peints, comme s'ils veinssent d'Inde, et les gettoit parmy la salle, et par-dessus les tables : et, en tenant ceste contenance, à sons de trompettes et de clairons , fit le dromadaire son tour par-devant les tables, et retourna par où il estoit venu : et plus n'en fut faict pour celuy Jour : et ne firent pas après souper longues danses, car, avant que les tables fussent ostees, Il sonna trois heures après minuict. Si fust tantost l'espouse menée coucher : et du surplus du secret de la nuict. Je le laisse à l'entendement des nobles parties : et revien à deviser de l'aventure du Tendemain, qui fut le lundy, second jour de la feste.
Ce lundy disna monsieur le duc eu la grand salle , et avoit assis, au-dessus de luy, madame la duchesse de Nolfolck, et de l'autre costé Madame. Aux autres deux tables furent, en Tune toutes les dames, et en l'autre tous les chevaliers et signeurs anglois : et fut on grandement servi : et, au regard de madame de Bourgongne la mère et la nouvelle duchesse, elles disnèrent en chambre : et , tantost que le disner Ait passé , on se tira sur les rangs , pour voir la Jouste. Ck>mme dict est dessusr, les dames, et la signeurie, alèrent sur les rangs , pour la jouste voir, exceptées les deux dictes duchesses , qui pour iceluy Jour n'y alèrent point. Et, si-tost que mondict signeur le duc fût sur les rangs, fut apoiié le blason de monsieur de Ghasteauguion , frère de monsieur le prince d'Orange, et neveu de monsieur le comte d'Armignac : et après fut allé
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querre par le géant et par le nain, et se présenta en la manière qui s'ensuit.
Monsieur de Chasteauguion estoit monté et armé, le heaume en la teste, et l'escu au col , comme il appartenoit. Son cheval estoit couvert de drap d'or cramoisy : et après luy avoit deux autres chevaux , dont le premier estoit couvert de drap d'or bleu^ et le second de drap d'or violet : et sur lesdicts chevaux estoyent montés deux pages, vestus de mantelines de satin verd, et devant luy avoit sept nobles hommes , pai*eiUement vestus de mantelines de satin verd. Les chevaux estoyent enharnachés de drap, tous d'une façon : et ainsi fût par le géant pr^enté aux dames , et fit son tour , comme le premier, par-devant TArbre^'Or, et par-devant les Juges, et puis prit son rang, pour son emprise fournir. Tantost après fut la porte ouverte, par où devoit venir le chevalier à l'Arbre-d'Or : et prestement saillit dehors ledict chevalier, à tout son escu verd, et son cheval couvert d'un riche drap d*or : et avoit devant luy quatre gentils-hommes, et leurs chevaux housses de drap de Damas blanc, et pardessus semés d'arbres d'or de brodure, et lesdicts gentilshommes vestus de man-» telines de satin tanné. Le chevalier venu, leur furent leurs lances présentées , et le nain mit son horologe, et sonna sa trompe, et ainsi commença la jouste.
Durant celle demie heure coururent les chevaliers dix-huict courses : et rompit le chevalier à l'Arbre-d'Or dix lances, et ledict signeur de Chasteauguion neuf : et fut la premiélre fois , que ledict signeur de Chasteauguion avoit moins jousté; mais il se porta si-bien et si- vivement en icelie jonste , qu'il en fut moult prisé de tous. Et , après lioi demie heure achevée , coururent des planchons une course, sans atteinte : et paya ledict monsieur de Chasteauguion une verge d'or, pouroe qu'il avoit moins rompu de lances, que le chevalier à l'Arbre-d'Or.
Apres iceluy fiit présente le blason de Charles de Visan , escuyer, varlet-de-chambre de monsieur de Bourgongne : lequel Charles se fit acompaigner de douze archers du corps de mondict signeur, qui le suy voyent à pié : et avoit seulement un gentil-homme à cheval pour le servir : lequel gentilhomme avoit un palletot d'orfaverie, et son cheval enharnaché d'orfaverie , à la devise dudict Charles de Visan : et le cheval dttdict Charles de Visan estoit couvert d'une couverture d'orfaverie . assise sur un drap violet. Ladicte houssure estoit tresriche, faicte à la devise dudict Charles : et , son tour faict , comme 1^ autres , prit le bout de son rang. A 901» de trompettes et de clairons partit le che- 1
valier de l'Arbre-d'Or^ à tout son escu verd, comme il avoit de coustume. Son cheval estoit enharnaché d'un harnoisbleu, chargé d'orfaverie, et de grosses campanes d'argent : et coururent l'un contre l'autre , en celle demie heure , vingt et une courses : et rompit le chevalier, gardant le pas , neuf lances, et ledict Charles huict : et certes il y eut à celle Jouste tresdures atteintes d'un oosté et d'autre, car ils estoyent tous deux bons Jousteurs : et rompirent plusieurs bois, dont on ne faisoit nulle mention, en ce pas : car nulles lances ne furent tenues pour rompues , s'il n'y avoit quatre doigts de franc au-dessous du roquet , ou devant la grape. Ainsi fut celle Jouste tresbien Joustee : et le cor scMiné par le nain, coururent une course de planchons, qui ne fut point atteinte : et paya ledict Charles la vei^e d'or, pource qu'il avoit le moins rompu. Pour le tiers, et dernier d'iceluy Jour, se présenta monsieur de Fiennes^ neveu de monsieur le comte de Sainct-Pol, oonnestable de France : et fut son blason misa l'Arbre-d'Or, comme lesantres : et fut conduit par le nain et parle géant, entretenans l'ordonnance du pas. Il avoit devant luy quatre chevaliers : c'estasçavoir monsieur Jaques de Luxembourg, son onde, monsieur de Roussi , son cousin germain , messire Jehan de Luxembourg, son frère, et monsieur le marquis de Ferrare. Leurs chevaux estoyent harnachés de velours bleu, brodé d'orfaverie, à grosses campanes d'argent, et avoyent pailetots de velours noir , brodés de lettres , à la devise dudict signeur de Fiennes : et y avoit plusieurs autres nobles-hommes, et serviteurs, tant à pié, comme à cheval , d'icelle pareure : et mesmcs le cheval dudict signeur de Fiennes estoit couvert d'une houssure de velours noir, bordée en brodure de fil d'or, à sa devise : et sur la croupe de son cheval avoit une moult-riche fleur de brodure , toute de fil d'or. Il y avoit après luy quatre pages, vestus de robes de velours, moitié tanné « moitié bleu, chargées d'orfaverie , et avoyent petis chaperons tannés, brodés demesmes. Le cheval, surquoy estoit le premier page, estoit housse d'une housseure d'orfaverie menue, enrichie de campanes d'argent. Le second estoit couvert d'ermines, à une grande brodure de drap d'or cramoisy : et le tiers housse d^orfeverie menue, enrichi de campanes dorées, moult-richement. Le quart de velours «ramoisy, brodé d'ermines : et son pallefrenler, vestu de mesmes les pages , venoit après , monté sur un cheval, couvert de velours bleu, chargé d'orfaverie. Ledict pallefrenier menoit un destrier en main, housse et couvert de riche drap d'or cramoisy, et la selle de mesme. Esk tel es-
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tat fit mondict signear de Fiennes son toar par* my la lice : et tantost après se présenta le chevalier de TArbre^i'Or, son cheval couvert d'une riche couverte de drap d'or verd , brodé , pardessus le verd , d'orfaverie blanche, tresrlchement : et estoit acompaigné des signeurs et nobles-hommes, qui avoyent couru à rencontre de luy : comme contenu est par les chapitres. Les deux chevaliers coururent, en celle demie heure, vingt deux courses : et forent rompues, par le chevalier de TArbre-d'Or , onze lances, et ledict signeur de Fiennes en rompit six : et, après le cor sonné, coururent une course de bourdons, dont n'y eut atteinte nulle : et paya ledict signeur de Fiennes la verge d'or au chevalier , gardant le pas, pour avoir moins rompu. Et à tant pour ce Jour se départit la feste : et n*y eut chose qui à ramentevoir face , Jusques au banquet, qui fut conduit par la manière qui s'ensuit.
Pour mieux tenir forme de l)anquet, fut la table, qui estoit à la dextre main , ostee : et de Tantre costé fut la table ralongee, et faicte joindre et tenir à la table du prince : et de l'autre costé fut mis un grand buffet plat, et la vaisselle, pour le service, dessus : et fut assis et conduit , comme il s'ensuit. Celuy Jour fut le banquet conduit de vingt quatre plats, moult-grans et moultsomptueux : et n'y avoit autre pareure sur les tables,pour celuy soir : et assez tost après fut veu au bout de la table, en la salle, un hourd encourtiné , et sur ce hourd commencèrent trompettes à sonner : et sur ce fut la courtine tirée : et là se commencèrent à monstrer les figures des douze travaux d'Hercules, dont le premier s'ensuit.
Premièrement fut veu Hercules en son bers, et sa nourrice , qui lui donnoit la mamelle : et, au plus-près, le bers de son frère Jumeau : et sa nourrice (qui le tenoit et portoit chaufer au feu) luy donnoit le tetin, et l'emmaillotoit, et faisoit manière de nourrice à enfans : et après le remit en son bers, et commença à bercer, et le rendormir, et pareillement celle d'Hercules : et ainsi s'endormirent les enfans , et les nourrices pareillement : et tantost après entrèrent dedans ladicte salle deux serpens, si bien faicts , que chacun disoit qu'on ne les sçauroit amender. Ces deux serpens vindrent premier au bers du frère d'Hercules , et le prirent , et le dévorèrent : et puis vindrent au bers d'Hercules , pour faire le semblable : mais Hercules de force rompit ses liens , et se combatit auxdicts serpens , de coups de poings, et de telle vigueur, qu'il les occit : et fut la contenance si-bien tenue , tant des serpens, comme d'Hercules, que ce sembloit chose vive, sans mistère : et ainsi s'éveiilérent les deux nourrices , et firent un grand cry : et sur ce
poinct fiit la courtine retirée : et Ait attaché , par dehors la courtine, certain escrit, de certaines lignes, dont la teneur s'ensuit :
Hercules eo bod bers , sous pouvoir de nourrice , Tua deux grans serpens de force , sans malice. A luy donc se monstra la fortune propice : Et son trére mourut, Innocent et sans vice. Puis que sur deux bessons portés d'une ventrée. Fortune se départ par diverse livrée.
Dont l'un laisse périr ainsi qu'une fùmee , L'autre porte en ses bras croissant en renommée*. Bien devons Dieu douter, de cueur et de pensée. . Car c'est cil qui départ où il veut sa soudée.
Pour la seconde fois fut la courtine retirée , après le son des trompettes : et pour le second travail d'Hercules, furent veus, en bateau. Hercules et Thesens, richement arm^ :-et vindrent iceux , boutans leurs navires à leurs lances, Jusques auprès d'une grande montaigne, où il y avoit des moutons qui pasturoyent. Hercules convoita iceux moutons, pource qu'au pais de Grèce n'en avoit nuls. Si descendit Jus de sou navire, et fit reculer ledict navire par Theseus : et vint au pié de ladicte montaigne, et sonna une grande trompe qu'il trouva là : et fit semblant de prendre lesdicts moutons : et tantost saillit avant un géant , merveilleusement grand, tenant une hache en sa main. Hercules courut sus audict géant , et le géant à luy ; mais en peu d'heures le déconfit lediet Hercules, et le mit à mort à la terre : et tantost saillit de la montaigne le roy Philotes , la couronne en la teste , et armé moult-richement , qui courut sus moult-vigoureusement a Hercules : et dura moult-longuement la Imtaille entre eux deux : niais, en fin de compte , Hercules desembattonna ledict Philotes, de tous ses battons : et il se rendit à luy à genoux, et Hercules le prit à mercy : et porte l'histoire que ledict Philotes demoura seif d'Hercules à sa vie. Philotes déconfit, Theseus ramena le navire : et là Hercules prit des moutons à son plaisir, et les mit audict navire : et fit entrer Philotes dedans, et puis rentra, et remit son navire en chemin : et sur ce poinct fut la courtine retirée, et remis contre la courtine un billet, contenant ainsi :
Hercules pour mener en Grèce le premier Les moutons et leur laine, comme bon chevalier, Deconflt un géant, moult cruel et moult fler. Et le roy Philotes : dont II fit soudoyer. Bien devolt Hercules estre aimé par nature» Quand pour enrichir Grèce emprlt telle aventure. Là monstra il aux princes, par raison et droicture , Qu'ils doy vent corps et veine estendre sans murmure , Et eropleyer le temps par travail, sans lasseure» Pour le publique bien : lequel Ils ont en cure.
Pour la troisième fois, au son des trompettes fut la courtine tirée : et là fut veu un navire ancré; dedans lequel avoit une pucelle, richement
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vestae et habillée, qui tenoit manière de soy rendre à la miséricorde des Dieux : et tantost flit veu Hercules, Ttieseus, et le roy Philotes , aveques leurs moutons, qui vaucroyent en mer, comme s'ils aloyent en Grèce : et , quand ils nprocliérent de la pucelle , elle leur monstroit qu'ils n'aprochassent point : et toutesfois Hercules tira celle part , et tint manière de parlementer à la damoiselle : et quand il eut parlementé à elle, il entra dedans son bateau , et prit son escu et sa massue, et Tbeseus et Philotes reculèrent leur navire : et lors ne demoura grandement, qu'un monstre de mer, de merveilleuse façon, vint pour dévorer la pucelle, laquelle de peur tomba toute pasmee : mais Hercules frapoit de sa massue, sur la teste dudict monstre : et le monstre luy courut sus moult-asprement : et , fm de compte , tant ferit Hercules , de sa massue , qu'il occf t ledict monstre : et tantost revindrent Tbeseus et Philotes , à tout leur navire : qui atachérent ledict monstre à une corde, et l'amenèrent traînant à leur bateau : et Hercules desancra la navire de la pucelle , et s'en vint après : et sur ce poinct ftit la courtine retirée, et remis par escrit le rollet, qui s'ensuit:
Hercules conquesta de Thonneur graod moDjoye, D'occire le fier monstre qui vouloil faire proye D*Hesionne, la belle , fille au grand roy de Troye : Et mit le peuple à paix, à repos et à Joye. O nobles chevaliers , 6 tonte gentillesse , Prenez Ici exemple. Hercules vous en presse. Pour garantir les dames monstrez grand* hardiesse. Failes vous detrancher pour honneste prouesse. Deflendez leur honneur : car n*ont autre richesse. Qui autrement le fait, il offense noblesse.
Pour la quatrième et dernière fois d'iceluy Jour^ après le son des trompettes fut la courtine retirée , et là fut veu Hercules soy promenant aveques Philotes : et y avoit un païsan sur un arbre , faisant manière que ledict Hercules ny Philotes n'aprochassent : mais Hercules tira celle part ; et, quand il entendit que la place estoit dangereuse, il fit monter Philotes sur l'arbre, aveques le païsan : et tantost vindrent trois lyons, qui partirent d'une montaigne, et coururent sus à Hercules, moult- fièrement : et Hercules se deffendit de moult-bonne façon : mais lesdicts lyons le pressèrent moult-fort : et tant dura la bataille, qu'Hercules les occit tous trois, l'un après l'autre : et descendirent ledict Philotes et le paisan , pour aider à esoorcher lesdicts lyons : et sur ce poinct fut la courtine retirée, et remis le rollet, tel qu'il s'ensuit:
Hercules se trouva assailli dés lyons, Trois en occit en Theure, ainsi que nous trouvons. Fier et fort se monstra sur tous les mortels hommes. Plus trouvons ses faicts grands , pluf-avanl les lisons.
Les trois lyons terribles, par Hercules velocoa. C'est le monde, la chair, et le diable de plus. . L'un souffle, Tautre attise, et le tiers rend abus. Maints hommes ont deceus, dévorés, et perdus. Or soyons bataillans des glaives de vertus : A ce que de noz âmes Dieu ne face refus.
Assez tost après entra parmy la salle un griffon moult grand et moult-bien faîct. Ledict griffon remuoit les aelles et la teste, comme s'il fust en vie : et estoyent les plumes toutes d'or et d'asur, et le derrière du griffon si bien et parfaictement faict, qu'il sembloit en vie. La croupe du griffon estoit couverte d'une couverte de soye blanche et bleue, semée des lettres de monsieur le duc et de Madame : et , entretant que ledict griffon marchoit parmy la salle, il CHivrit le bec, dont saillirent plusieurs oiseaux en vie, qui s'envoloyent par-dessus les tables : et ainsi , à sons de trompes et de clairons , fit ledict griffon son toiir parmy la salle, et s'en retourna par où il estoit venu : et sur ce poinct furent ostees les tables , et la dance commença : ne plus n'y eut celuy Jour, qui à ramentevoir face.
Le mardy ensuivant fut ledisner, en diverses salles et chambres, richement servi : et après le disner, mondict signeur et les dames alérent sur les rangs, pour voir les Joustes : et le premier, qui se présenta pour celuy jour, fut messire Jehan de Luxembourg, frère de monsieur de Fiennes , et neveu de monsieur de Sainct-Pol , otmnestable de France. H estoit acompalgné de plusieurs notables personnages, tant ses parens, comme autres. Son cheval estoit couvert d'une couverture d'orfaverie dorée tresbelle. Il avoit cinq pages après luy, richement et gentement habillés : dont le premier des chevaux , sur quoy lesdicts pages estoyent montés , estoit couvert de velours cramolsy, à une grande brodore de drap d'argent bleu. Le second fut de drap de damas bleu, à une brodure d'orfaverie blanche, à gros tronçons , en manière de battons d'argent ^ et à grosses campanes de mesme. Le tiers cheval estoit couvert de velours noir, à grandes lettres de brodure de fil d'or , à sa devise. Le quart estoit couvert de bonnes martres , le poil dehors : et le cinqiéme de drap d'or cramoisy. Sitost que ledict messire Jehan de Luxembourg eut fait le tour acoustumé, saillit le chevalier à rArbre-d'Or,son cheval couvert de velours tanné, à grandes barbacannes de fil d'or en bro* dure, et lettres de mesme à sa devise : et dlcelles barbacannes issoyent flammes de feu. Si furent les lances baillées, et lliorologe nus en son cours : et y avoit apparence que la Jousie eost esté bien joustee, et la demie heure bien employée ; mais il n'eust guéres couru, que Farrest de messire Jehatt de Luxembourg fyoït rompu
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par tel mechef, qu'il n'y eut nul moyen d'y remédier : parquoy ledîct messire Jeban^ du consentement de mondict signeur le bastard, se partit sans achever son emprise.
Tantost après se présenta monsieur d*Arguel, fils de monsieur Le prince d*Orange, et neveu de monsieur le duc de Brctaigne. Il avoit six nobles-hommes, qui aloyent devant luy, vestus, «t harnachés leurs chevaux, de velours ti^eshonnestement : et estoyent leurs hamois de chevaux semés de grosses campanes d'argent. Son cheval estoit couvert d'un riche drap d'argent, violet. Il avoit trois pages aveques luy, sur trois chevaux couverts. Les pages estoyent >estus de paletots de velours verd : et le premier cheval estoit couvert de velours cramoisy : le second, de velours violet : et le tiers, de velours hleu, chargés de campanes d'argent : et liortolt son escu my-parti de blanc et de verd. Monsieur le bastard se présenta sur un destrier couvert de drap de damas blanc, à grosses larmes d'or, en broduré : et, pour dire la vérité, ils empleyérent celle demie heure moult-bien, et lionnorablement rpmpirent plusieurs lances, et firent plusieurs grandes atteintes, non comptées par les juges, pour les raisons cy-dessus-escriples : mais toutesvoyes, en celle demie heure, ils rompirent chacun tréze lances, deuement rompues : et, pource que le nombre fut pareil, fut jugé que l'un ne l'autre ne de voy en t point de verge : et, après la demie heure, coururent les planchons, sans faire atteinte, qni à ramentevoir face.
Pour le dernier d'iceluy jour se présenta messire Anthoine de Hallewin, un nohle chevalier flamand. Son cheval estoit couvert de velours noir, brodé et semé de fil d'or : et me sembloyent roses élevées : et d'icelles roses issoyent grosses campanes d'argent. La bordure d'icelie bousseure, estoit de grandes lettres de fil d'or : c'est asçavoir A , et I , lacés ensemble. Il avoit trois chevaux couverts après luy : et dessus , trois pages, vestus d'orfaverie Le premier cheval estoit couvert de drap d'or gris : le second, d'orfaverie blanche, à gros boulons d'argent : et le tiers, de velours cramoisy, à une grande bordure de drap d'argent Tost après se présenta le chevalier à l'Arhre-d'Or. Son cheval estoit couvert d'un drap d'argent cramoisy , brodé d'orfaverie dorée, tresrichement : et ne rompit celle dende heure que trois lances : et ledict messire Anthoine de Hallewin en rompit cinq : parquoy audict de Hallewin fut adjugée la verge d'or. Puis coururent la course du planchon, comme il estoit decoustume : et ainsi se passa celle jour-
née, jusques à l'heure du souper, que le banquet fut appareillé en la grande salle, à telles tables comme le jour devant, ainsi que cy-apres orrez.
Geluy mardi fut faict le troisième banquet : et furent tous couverts les plats de grandes tentes de soye, richement peintes' et étofées d'or et d'argent diversement : et pareillement furent les pastés couverts de pavillons : et par-dessus lesdictes tentes et pavillons avoit bannières des armes de mondict signeur de Bourgongne : et par les goutiéres avoit escrit, d'or, et d'argent, le root de mondict signeur, et celuy de Madame : dont le mot de mondict signeur estoit , Je Pay etnprinsy et celui de Madame, Bien en avienne : et par-dessus chacune tente, et chacun pavillon, avoit escrit , en un roliet , le nom d'une vile close, sugette à mondict signeur ; parquoy furent monstrees, à celle fols, soixante viles closes, sugettes, outre et par-dessus les trente du premier banquet. Item sur chacun pasté avoit deux marmousets d'or et d'asur, et vestus de soye : qui tenoyent manière d'enfondrer lesdicts pastés, de divers outils : les uns de boyaux, les autres de massues, et les autres de besches : et chacun faisoit diverses contenances. Au surplus, fut le banquet grand et plantureux et bien fourni : et au milieu de la salle avoit une tour, aussi haute que la salle, faicle au propos et au patron de la grosse tour , que fit commencer monsieur le duc Charles , luy estant comte de Cbarolois^ en sa vile de Gorguan (1), eu Hollande : et certes celle tour fut moult richement faicte, et bien compassée, et toute peinte d'or , d'asur, et d'argent : et tantost après que la signeurîe Ait assise à table, une guette, estant audessus d'icelie tour en l'echauguette (:2), sonna un cornet, moult-haut : et, après le cornet sonné, ladicte guette fit semblant de faire son guet, comme on a acoustumé de faire en tel cas : et, après qu'il eut longuement regardé autour de luy, voyant les tentes et pavillons qui au tour de luy estoyent, il tint manière d'ebaïssement, et comme s'il eust esté assiégé en icelle tour : mais , à bien regarder , il les congnut : et congnut que c'estoyent viles pour son aide , et non pas pour sa nuisance.
Si se commença À réjouir : et appela ses trompettes, qu'ils vinssent faire une sonnade, devant lacompaignie : et prestement s'ouvrirent quatre fenestres, au plus-haut de la tour : et de chacune fenestre saillit un gros sanglier , à tout trompettes, à grandes bannières de monsieur de Bourgongne : et sonnèrent une longue batture : et certes ce fut un estrange personnage à voir :
(f) Llseï Gorcum,
(2) Daus la guérite.
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et puis 8'eD rctoarnérent lesdicts sangliers : et par ce furent iesdietes feuestres closes. Assez tost après recommença ladicte guette son propos : et, pour mieux festeyer la compaignie, demanda ses hauts ménestriers : et tantost ftirent les quatre fenestres ouvertes : et par là saillirent trois chèvres et un bouc, moult-bien et vivement faicts» Le bouc jouoit d'une trompette saqueboute (1) : et les trois chèvres Jouoyent de schalmayes (2) : et en ceUe manière jouèrent un motet, et puis s'en retournèrent comme ils estoyent venus. Pour la tierce fais commença la guette son propos : et dit qu'il estoit fourni de gens d'arti llerie, et de vivre, et qu'il vouloit monstrer qu'il ne se soucioit que de faire bonne chère. Si manda ses Joueurs de flustes : et prestement s'ouvrirent les fenestres : et là se comparurent quatre loups^ ayans flustes en leurs pattes : et commencèrent lesdicts loups à Jouer une chanson : et puis s'en retournèrent comme les autres. Pour la quatrième fois demanda la guette ses chantres : et là s'apparurent quatre gros asnes : moult-bien faicts : lesquels dirent une chanson de musique à quatre pars, fcdcte à ce propos, qui se disoit ainsi :
Falctes vous l'asDe, ma maistresse f Cuidez vous, par yostre rudesse.
Que je TOUS doive abandonner?
Ja pour mordre, ne pour ruer»
Ne ra'aviendra que je vous laisse.
Pour manger chardon comme asnesse , Pour porter bas, pour faix, pour presse. Laisser ne puis de vous aimer.
Faictes vous Tasne?
Soyez farsante, ou moqueresse.
Soit lascheté, ou hardiesse.
Je suis faict pour vous honnorer.
Et donc me devez vous tuer.
Pour avoir le nom de meurdresse?
Faictçs vous lasne?
Pour le chiqiéme et dernier entremets, venant de la tour, sonna un cornet , comme il avoit acoustumé à chacune fois : et la guettte recommença son propos : et manda une morisque, pour rejouir la compaignie : et maintenant par un huis, venant sur un portouer, à manière d'une galerie, alant au tour de la tour, partit un singe dehors (qui tint manière de soy ébahir de la compaignie) et tanlost après un autre, et Jusques au nombre de sept, dont il y avoit une singesse. Lesdits singes estoyent moult-bien faits auprès du vif : et y avoit» dedans les habiilemens, de très - bons corps , et qui faisoyent de bons et nouveaux tours : et n'eurent guéres marché iceux singes par celle galerie,- qu'ils trouvèrent un mercier endormi auprès de sa mereerie : et^
ri) Lance crochue.
eu tenant contenance de singes, le premier prit un tabourin et un flageol : et commença à jouer : l'autre prit un mirouer : l'autre un pîgne : et, pour conclusion, ils laissèrent au mercier petite part de sa mercerie : et le shige qui avoit le tabourin, commença à Jouer une monade : et en dançant icelle morisque, firent le tour au tour de la tour, et après plusieurs habiletés de singes, s'en retournèrent par où ils estoyent venus : et sur ce point furent les tables ostees et levées : et la danee commença : et phis n'y eut foict pour cetuy Jour. Le mercredy, quatrième Jour d'ioelle feste, les salles et les chambres, tant pour le disner comme pour le souper, furent richement servies de poisson, tant de mer, comme d'eaue douce : et ne fut cduy soir aucune assemblée faiete de dances, ne de banquets, pour le Jour : qui estoit de poisson. Mais celuy Jour la Jonste continua : et fit messire Jehan de Chassa, signeur de Monnet, un gentil chevalier boui^ngnon, le premier présenter le blason de ses armes , pour atacfaer à l'Arbre-d'Or, comme il estoit de coustnrae : et, avant que ledict chevalier envoyast son blason, il avoit envoyé aux dames une lettre dose, par manière de supplication : et, après que les dames avoyent ouy les lettres dire, et lire en leur présence, luy donnèrent licence d'entrer et venir au pas : auquel vint tresnoavellonent, comme vous orrez^ après la teneur de sa lettre : qui fût telle. « Tresexcellente, treshaute, et tres^ » puissante princesse, ma tresredoutee dame, et » vous autres princesses, dames, et damotselles, » plaisir vous soit de sçavoir qu'un chevalier es- » clave, né du royaume d'Esdavonie, est pre- » sentement arrivé en ceste noble vile, en la eoo- » duitte d'une demoiselle errant, sous qui, et en o gouvernement de laquelle, il est mis, par le » commandement et ordonnance de sa belle da- » me. Or ne veut le noble chevalier soy presen- » ter devant vostre noble signeurie, ne par de- V vant la noble, haute et belle compaignie, jus- » ques à ce que vous soyez de son cas plainement » averties. Vray est, tresnobles princesses, que » le chevalier esclave a toute sa vie servi et hoo- » noré une dame d'Esclavonnie, loyalement à 1* son pouvoir : et elle, de sa grâce, l'a «itretcna » d'espérance et de bonne chère assé^ largement, » sans , toutesvoyes , le vouloir Jamais retenir » pour serviteur : mais bien le nourriamt en » espérance de guerdon. Toutesvoyes ledict clie- » valier, par maladie d'amour agravee, longue- » ment nourrie en son cueur, a soufifert Ten- » goisseuse et travaillable pdne, qu'il n'estoit » plus puissant de porter ne souifrir : et, par
(2) Ghatnmeaui.
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une espérance désespérée, s'est enhardit ledict chevalier de requérir miséricorde , grâce , et guerdon d'amours, soy tenant indigne de l'avoir , mais toutesvoyes l'avoir loyaument mérité et desservi.
» Ladicte dame continuant en sa fierté , désobéissante à amours , et oubliant la vertu féminine de pitié, a refusé audict chevalier sa requeste, et luy^ tenu termes si-estranges , qu'il a demouré hors de toute espérance de Jamais bien avoir en ce monde : et luy, plein de déplaisir et de rage, s'est quelque temps retrait en sa maison, emmy les hois , roches, et montaignes : où il n'a vescu que de regrets, souspirs, et larmes, par l'espace de neuf mois entiers : et n'est point àdouter, que, si longuement il y fust demouré, il estoità fin de sa vie« Ladicte dame , quand elle a ouy son cas , a eu aucune repentance de son péché et ingratitude : et luy a envoyé ladicte dame une damoiselle errant , qui le conduit : par laquelle luy a fait dire plusieurs belles et grandesremonstrances, luy disant que les biens d'amours doivent estre achetés par longs désirs , par longs travaux , et par inextimables souffrettes : et que, quand aucun bien en vient , plus est chèrement acheté, plus est aimé,chertenu et gardé : et que le plus-grand péché d'amours, qui soit , si est désespérance.
» Pource a conseillé ladicte dame audict chevalier, qull prist espérance , pour desespoir , et courage pour ébaîssement : et a persuadé ladicte damoiselle, errant , audict chevalier , qu'il voyageast , et prist aucune queste, pour oublier ses melancholies , et qu'elle estoit contente de l'acompaigner en sadicte queste, un an entier , tant pour le conforter en son déplaisir , comme pour raporter à sa dame les nouvelles de son aventure. Ledict chevalier, se laissant légèrement conseiller, combien qu'il soit esclave, et d'Esclavonie , et qu'il n'ait nulle congnoissance n'habitude es marches de pardeça, s'est souvenu comment plusieurs Payens, et mesmement le preux Salhadin, estoyent^venus en France, pour louengeset vertus acquerre, et avoyent esté an noble royaume de France , si-honnorablenient recueillis et traittés , que leurs hoirs et successeurs , sans la foy, portent encores honneur et révérence audict royaume , sur tous autres royaumes chrestiens : et singulièrement a esté ledict chevalier averti du triomphe , de l'honneur , et de la vertu de ceste treslouable maison de Bourgongne , et comme lesestrangers y ont esté honnorablement recueillis, favorisés, et retenus, et que plus de vertueux
exercices, comme de faicts-d'armes , de joustes, et de tournois, sefaisoyent et entretenoyent continuellement en ceste maison tresvertueuse, qu'en nulle autre , dont il soit mémoire. » Ces choses considérées, ledict chevalier s'est retiré ceste part, enlaoonduittedc ladicte damoiselle errant, et, pour sa première et bonne aventure, il a trouvé la noble emprise du chevalier à l'Arbre-d'Or , et le pas encommencé : par quoy il supplie à vous, trèshaute et trespuissante princesse, et à vous autres princesses , dames et damoiselles, qu'il vous plaise, de vostre grâce , impetrer licence du tresexcellent , treshaut , et tresvictorieux prince , monsieur le duc de Bourgongne , et de Brabant,que ledict chevalier esclave puisse courre à ceste noble emprise, et faire son devoir , et luy donner lieu et heure pour ce faire, et l'avoir pour recommandé : et autre chose n'escrit ledict chevalier: qui prie à Dieu qu'il vous doint ce que desirez , ensemble bonne vie et longue.
>» Vostre treshumble et tresobéissant serviteur,
> Le Ghsvalieb Esclave. »
Le signeur de Monnet entra dedans la lice : et fesoit mener devant luy un sommier , portant deux paniers, couverts d'une couverte de velours bleu , brodé à grandes lettres de fil d'or , à sa devise : et dessus avoit trois personnages de Mores : qui Jouoyent de divers instruments. Apres iceluy sonmiier venoit une damoiselle , habillée estrangement , et comme une damoiselle errant : laquelle estoit montée sur une haquenee bl^che, couverte de drap d'or cramoisy , et tenoit manière de conduire et mener ledict chevalier. Apres venoit le chevalier, sur un destrier, couvert de velours noir, brodé en croisée, d'orfaverie dorée par dessus. Il avoit après luy quatre nobles-hommes à cheval , habillés de soye , les robes et les chapeaux à la façon d'Ësciavonnie : et sur leurs robes avoit escrit en grandes lettres d'or, le chevalieb esclave : et pareillement hiy-mesme estoit habillé sur son harnois. Ils avoyent longues barbes : et portoyent en leurs mains grans javelots empennés, et ferrés d'or , tresnouvellement. Certes son entrée et manière de faire fut tresplaisante. En telle ordonnance fit le chevalier esclave son tour parmy la lice : et tantost après se présenta le chevalier à l'Arbre-d'Or, son cheval couvert d'une couverte de drap d'or cramoisy, bordée d'ermines : mais ainsi avint de leur aventure , que le chevalier esclave se trouva mai-armé de sa veûe : et luy futadvis qu'il courroitsansas^
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seoir, et pourroit faire perdre ie temps aux autres coureurs sans grand fruict : parquoy il requit à mondict signeur le bastard qu'il s'en peust aler , et estre quitte de son emprise. Laquelle chose luy fut acordee.
Le second qui se présenta pour iceluy jour , fut monsieur Jaques de Luxembourg , signeur de Ricquebourg , frère de monsieur de Sainct- Pol , connestable de France : et devant luy aloyent, pour l'acompaigner , le comte d'Escalles, et messire Jehan d'Ondeviie, tous deux frères de la royne d'Angleterre , monsieur de Roussi , monsieur de Fiennes , et messire Jehan de Luxembourg , et tous cinq neveux dudlct messire Jaques. Pareillement l'acompagnoyent monsieur de Renty , et le marquis de Ferrare , tous richement vestus et montés. Son cheval estoit housse de drap bleu , à une grande bordure de drap d'argent cramoisy , et son escu de mesme. Il avoit six chevaux de pareure après luy : dont le premier estoit couvert de velours cramoisy , à une grande bordure d'ermines : et par-dessus ie cramoisy avoit gros chardons d'orfaverle dorée , élevés et moult bien apparens sur la housaeure. Le second fut couvert de velours bleu , à grandes lettres de brodure de sa devise : et fut frangée d'or. Le tiers estoit couvert de velours noir, à grandes lettres de brodure comme le premier , et semé de grandes campanes d'argent. Le quart de satin violet semé de grans chardons d'orfaverie à grandes fueilles de mesmes : et estoit celle couverture bordée de velours noir, ladicte bordure semée de larmes d'or. Ses pages estoyeut vestus de satin blanc , à lettres de brodure de sa devise : et après iceux pages , venoit un varlet,ve8tu de mesme, sur un cheval couvert de drap de damas blanc , violet, et noir, semé de brodures de lettres d'or , à sa devise , et par - dessus chargé de grosses campanes d'argent. Ledict varlet mcnoit un destrier en main, couvert de drap d'or violet : et en celuy estât fit son tour devant les dames, par-devant i'Arbre-d'Or, et pardevant les juges : puis prit son rang au bout delà toile. Monsieur ie bastard de Bourgongne se présenta à l'Arbre-d'Or , pour iceluy deffendre, sur un cheval couvert de velours bleu : et sur la croupe de son cheval avoit un gros rabot d'argent, élevé : et toute la couverte estoit semée moult-espessement de grandes rabotures d'argent , élevées : et certes la couverture me sembla merveilleusement belle et riche. Les deux chevaliers coururent leur demie heure : et gaigna mondict signeur Jaques de Sainct-Pol la verge d'or : pour ce qu'il rompit sept lances , et monsieur le bastard n'en rompit que six.
Le troisième qui se présenta pour oelay jour, fut messire Philippe de Poietiers, signeur de la Ferlé , fils du signeur d'Arci» Gestuy dievalfer se fit amener sur les rangs, par une belle fille: qui se nommoit la dame Blanche; elle estoit en cheveux, moult-gentement mise empointietfat vestue de satin blanc : et à la vérité elle esloit belle 9 et valoit bien estre regardée. Elle estoit montée sur un cheval tout erminé de son poil, naturellement. Ledict cheval estoit couvert d'un délié volet : qui ne gardoit point qu*oa ne veist lesdictes ermines : et le cheval parmy. A dextre d'elle venoit le chevalier, sur un cheval, couvert d'une courte couverte, eu manière de harnacheur^ de satin, cramoisy, frangé de firangcs d'or : et fut ladicte couverte toute chargée de grosses campanes d'argent , à façon de campanes de vache. 11 avoit deux pages après lay, vestus de cappes de satin violet : dont le cheval du premier estoit couvert de velours ooîr, àooe croisure de velours cramoisi : et le second estoit couvert de drap d'or bleu : et en cest estât vinst le chevalier devant les dames : auxquelles ladicte dame Blanche présenta une lettre, où estoit escrit ce qui s'ensuit,
Tresredoutee» excellenle princesse*.
Droit c; m'envoye. envers VMtre noblene» Une moult-noble et gracieuse dame :
Et m*a requis que devers vous J*adresse Le chevalier, pour crolstre sa prouesse. Lequel aussi elle avoue et confesse Son serviteur, et seul de ce royaume. Nommer se fait, par nom, la dame Blanche. Or elle a eu n*aguéres congnoissance De cestuy pas (qui est de noble usaucc). Et du perron à T Arbre-d*Or tresricbe.
Dont, pour accroistre en gloire et en vaillance Le chevalier, qui là brandit sa lance . Son serviteur, Vj offre d*amour franche » Pour le servir en tout humble service.
Le chevalier à l'Arbre-d'Or se présenta surim cheval, couvert de velours noir, à grands fueillages d'orfaverie blanche branlant. Les deux chevaliers coururent moult-durement Tun contre l'autre : et gaigna ledict messire Philippe de Poietiers la verge d'or : pource qu'il rompit dix lances^ et monsieur ie l)astard n*en rooipit que neuf. Le dernier, qui se présenta pour oeloy Jour, fut messire Claude de Vaudrey, un jeune chevalier bourgongnon. Les nobles -hommes, qui l'acompaignoyent, avoyent mantelines de satin verd par devant, et de violet, par-derriére. Son cheval estoit couvert de velours, myparty de verd et de violet, semée sa houssure, en brodure, de coquilles d'or, et parmy de grosses campanes d'argent. Tantost se présenta mondid signeur le bastard, sur un cheval, couvert de drap d'or cramoisy, à une bordure découpée, de
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crezé blanc. Mondict signear le bastard gaigna la verge d'or : pource qu'il rompit plus de lances cfue ledict messire Claude de Yaudrey : et ainsi se passa celle Journée : car (comme J'ay dict dessus) on ne mangeoit point de chair : ains on mangeolt poisson : et à celle cause n'y eut nulle assemblée.
Le jeudi, cinquième jour de celle feste, fut faict le disner par chambres et par salles, ainsi que l'on avoit acoustumé : et après le disner Ton se tira sur les rangs, pour veoir les joustes ; et là se présenta, en la manière acoustumee, le comte de Psaulmes, un comte d'Alemaigne, chambellan de monsieur le duc de Bourgongne : et devant luy venoyent cinq nobles-hommes, vestus de Joumades de damas violet et noir : et estoit son cheval couvert d'un drap d'or, bleu. Son escu estoit violet, à deux lettres d'or de sa devise : et sur son heaume, en manière de ban- Derolle, portoit un atour de dame. Il avoit après luy un cheval seulement, couvert d'une couverture de velours, en couleur de pourpre : et estoit la couverture toute semée de grosses campanes d'argent, à façon de campanes de vache : et dessus le cheval avoit un petit page, tresgentement empoint. A rencontre dudict comte de Psaulmes se présenta le chevalier de l'Arbred'Or, sur un cheval couvert de satin cramoisy : et par-dessus avoit à grande foison de gorgerins d'argent, élevés, moult-bien faicts : et en celle demie heure gaigna le comte de Psaulmes la verge d'or : car il rompit sept lances : et mondict signeur le bastard n'en rompit que cinq.
Apres le comte de Psaulmes vint messire Baudoyn , bastard de Bourgongne. Il avoit devant luy quatre nobles^hommes, vestus de velours bleu, en joumades. Lesdictes journades estoyent brodées pardevant , de houppes, à façon de plumats (qui estoit la devise dudict messire Baudoyn), et par derrière de deux W, couplés ensemble, tenans à un bâton dessus, et un autre dessous, l'un des bâtons d'or, et l'autre d'argent. Il avoit trois chevaux, harnachés de velours, semé de campanes d'argent. Son cheval estoit couvert de velours bleu : et sur sa teste avoit une grande bannerolle verde, frangée de blanc. Il y avoit trois pages après luy, habillés de journades, comme ses serviteurs : dont le premier cheval, sur quoy estoit le premier page, estoit couvert de velours bleu, à grandes lettres d'or de brodure de sa devise. Le second, de drap d'or cramoisy, à une brodure de velours noir : et le troisième estoit de velours violet, semé de campanes d'argent. A rencontre de luy se présenta monsieur le bastard de Bourgongne, gardant l'Arbre-d'Or. Son cheval estoit enharnaché d'un
harnois brodé d'orfaverie blanche : et par-dessus avoit grosses campanes dorées. En celle demie heure gaigna mondict signeur le bastard la verge d'or, sur son frère : pource qu'il rompit huict lances, et ledict messire Baudoyn n'en rompit pas tant.
Le dernier, qui se présenta pour ceîuy jour, ftit monsieur de Benti, fils aisné du signeur de Crouy, comte de Portien. 11 avoit devant luy cinq chevaliers de grand maison, ses aliés : comme monsieur Jaques de Sainct-Pol, monsieur de Boussy, monsieur de Fiennes, et messire Jehan de Luxembourg, et son frère messire Jehan de Crouy : lesquels avoyent tous Journades de satin blanc : et, au rémanent, furent richement montés et enhamachés, chacun à sa devise. Son cheval estoit couvert d'une double houssure : c'estasçavoir le fond de satin blanc, . et par-dessus de velours noir, tout découpé et détranché à grandes lettres de Y Y^ grégeois, par où on voyoit le fond parmy. Son escu estoit de mesme : et avoit sur son heaume un moultbeau plumât. Il avoit deux chevaux couvers après luy : surquoy seoyent les pages, vestus de drap d'or cramoisy, en mantelines. Le premier cheval estoit couvert de velours bleu, brodé de Y Y, grégeois à grandes lettres d'or, à une . grande bordure de drap d'or verd : et le second estoit couvert de moult-riche drap d'or'cramoisy . Le chevalier, gardant le pas, se présenta à rencontre de luy, sur un cheval couvert de drap de damas jaune. La couverte estoit semée de testes de léopards d'argent, élevés, ayans en la bouche une boucle de mesme : et à la course de celle demie heure rompirent chacun cinq lances : parquoy ne gaignérent point de prix l'un sur l'autre : et, après le sablon couru, et la demie heure passée, leur furent les planchons apportés, comme il est de coustume : et d'icelle course atteindirent l'un l'autre tresdurement : et rompit ledict signeur de Benty son planchon en plusieurs pièces : et ainsi se passa celle jouste : et faut revenir au banquet : qui fut tel, que vous orrez cy-apres.
Premièrement furent les plats, et les suites, plus-grands et plus-somptueux qu'ils n'avoyent esté à nuls des autres banquets : et sur la table avoit quinze paons, revestus de col et de teste, et de queue, et les corps tous dorés de fin or : et parmy iceux paons estoyent entremeslés seize cignes, tous d'argent : lesquels paons et cignes avoyent chacun un coller de la Toison, et à leurs pies un petit blason des armes de chacun des chevaliers, vivans, de l'ordre : et, sur le dos, petites mantelines de soye, armoyees pareillement : et par cest entremets furent monstres les
HEMOIBES d'OLIVIEB DB LA MABCHB.
trente et un chevaliers de la Toison, à ce jour vivans : et furent assis lesdicts paons et cignes, sur les tables, chacun en tel degré comme ils vont à l'église, en Tordre, le jour de la solennité de leur feste.
Item et par-dessus lesdictes tables avoit plusieurs bestes, portans sommages : comme grans elephans, à tout chasteaux : dromadaires, à tout grans paniers : licornes, cerfe, et bisches, chacun portans divers sommages. Lesdictes bestes furent toutes étofees d'or, d'argent, et d'asur, et les hamachemens de fil d'or et de soye tresrichement : et estoyent leurs sommages pleins et fournis de diverses espiceries : et outre plus portoyent chacun les armes d'un signeur, suget de mondlct signeur de Bourgongne, et le nom de la vile ou signeurie : comme l'un portoit Condé, en Hainaut, au nom de Nemours : Avennes en Hainaut, au signeur de Pointiévres : Sainct-Pol, et Enguyen la Bassee, au comte de Sainct-Pol, connestable de France : Dumkerke et Bourbourg, au comte de Marie : et pareillement de tous autres grans signeurs, sugets de mondict signeur de Bourgongne, en ses divers pais. Le banquet fût bel et riche, et fort regardé, et se seirent tous les signeurs, dames, et damoiselles, à table : et, après qu'ils eurent commencé à manger, sur le hourd, où paravant on avoit monsti*é quatre des travaux d'Hercules, sonnèrent les trompettes : et là Ait veu le cinqiéme travail d'Hercules, qui fut tel qu'il s'ensuit.
Premièrement furent veus Theseus et Pyrithous, armés de toutes armes : et tenoit manière Theseus de soy plaindre à Pyrithous, son compaignon, de Pluto, qui avoit ravy Proserpine, son amie, et icelle menée en enfer : et Pyrithous tenoit manière de luy promettre de l'en venger, et la ravoir : et sur ses promesses vindrent, les glaives au poing, à la porte d'enfer : qui estoit moult-tien faicte. Geste porte estoit à manière d'une grand gorge de dragon, noire et flamboyant, en manière de flambe ardant, ayant deux grans yeux, rendans merveilleuse clairté : et, quand Pyritlious heurta de sa lance contre ladicte gorge, incontinent s'ouvrit, et en saillit un grand chien noir, tout difforme, et ayant trois testes, à tout un glaive noir en ses pattes. Ce chien estoit appelé Gerberus, le portier d'enfer : et tantost courut sus aux deux champions : et fut longue la bataille entre eux : mais enfin le chien tua Pyrithous : et mena Theseus à telle nécessité, qu'à peine se pouvoit plus soustenir, ne deffendre : mais Hercules y survint, par bonne aventure : et lors commença bataille à rencontre de Gerberus ; et se retrait Theseus, pour
guarir et faire médeciner ses playes : mais Gerberus assailloit Hercules de merveilleuse force, et Hercules luy livroit merveilleuse bataille : et, pour abréger ceste matière. Hercules abatit le chien par terre, et luy vouloit couper la teste^ quand Theseus se vint agenouiller devant Hercules, et luy pria qu'il luy livrast ledict Gerberus. Hercules le fit : et Theseus le prit, et attacha d'une chaîne : et puis s'en ala Hercules à la porte d'enfer, l'espee au poing : et là trouva grande re^stance de feu et de fumée : mais, ce nonobstant, il entra dedans : et là fut ooie une grande voix, et noise, comme il se eombatoit aux infernaux : mais ne demoura guéres que celle noise fut appaisee : et ramena devant soy la belle Proserpine, richement vestoe et atoarnée : et, quand Hercules fàt comme au mllieii du hourd, il prit ladicte Proserpine en une main, et son espee en l'autre : et la courtine ftit retirée, et mis le brevet dehors, tel qu'il estoit acoustumé : dont la teneur s'ensuit.
Hercules entreprit voye moultpdangereiue.
Quand ala en enfer, l'abisme périlleuse. Gerberus combalit k la porte douteuse : Et reprit Proserpine, la belle et la Joyeuse, Gerberus signifie péché, le dévoyable :
Qui garde des enfers le goufflre redoutable. Or soyons Hercules, le vaillant et louable. Combaton Gerberus, par vertu honnorable.
Porton À Proserpine un bon secours aldable. Nostre ame retirans hors de vice danmable.
Ainsi se continua le banquet , de manger et faire bonne chère : et tantost après aonnèrent les trompettes : et furent les courtines du hourd retirées : et là furent veues deux damoiselles anoazonnes à cheval, richement années, et leurs espees ceinctes , et leurs dievaux couverts richement. Leurs chefs estoyent parés de leurs cheveux , blonds et h&aax , moult-nobkment : et portoyent chapeaux de violettes par-dessus : et derrière elles avoyent fenunes à pié, ^ manière de saquemans, armées et embatonnees , pour combatre et deffendre : dont les unes portoyent les bacinets , les eseus , et les glaives desdictes damoiselles : et en ceste ordonnance firent un iour ou deux parmi le hourd. Et tan* tost après s'apparurent Hercules et Theseus, montés et armés moult richement, et après eux varlets-de-piè, armés et embatonnés ooomeil appartient : et , si-tost que les damoiselles amazonnes aperceurent lesdicts chevaliers, elles prirent leurs heaumes , leurs escus, et leurs glaives : et les deux chevaliers pareillement se préparèrent pour la jouste : et incontinent se eoururent sus les uns aux autres , et s'entrercnoontrérenttresrudement : et puis mirent les mains aux espees , et commença la bataille entre les
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quatre de cheval, et les gens^e-pié : qui fut merveilleusement bien eombatneet vivement falote : et dura la bataille treslonguement : et fin de compte , fut la courtine retirée , sans monstrer qui eust le meilleur d'icelle bataille : et fàt le billet mis dehors , tel qu'il s'ensuit.
Ilercules le raillant, et le preax Theseus ,
En deux femmes armées trouvèrent tels vertus.
Que pour toos les périls, où se sont embatas.
Ils ne furent si près d'estre morts, ou veincus.
Puis que deux amazonnes , et deux féminins corps»
Contre deux si-puissans soustindrent tels effors.
Exemple est qu^on doit craindre et twtalUe et discords:
Son ennemy douter, folble, manchot, ou tors»
Car on a veu souvent (qui bien en est recors)
Que les victoires sont où Dieu donne les sorts.
Apres le sixième travail d'Hercules passé , assez tost après fut la courtine retirée , au son des trompettes : et là fut veu le septième travail, tel qu'il s'ensuit. Premièrement fut veu Hercules armé de toutes armes, soy promenant seul : et luy vint au-devant un monstre demy-homme et demy-serpent. Celuy monstre avoit la teste armée , et en la main dextre un gantelet et un glaive , et en l'autre main un grand \argon : et , quand Hercules aprocha, le monstre fit semblant de parlementer à luy. Hercules luy responditpar semblant : mais Hercules prestement luy courut sus , et le monstre à luy moult-fiérement : mais la bataille n'eut guéres duré qu'Hercules le Joindit de son espee , et le prit à une main , et de l'autre luy coupa la teste : mais non pourtant le monstre ne cheutà terre : dont Hercules démarcha tout ébahi : et ne se donnoit garde Hercules , qu'il veit que le monstre luy couroit sus , et avoit sept testes. Hercules getta la teste, qu'il tenoit : et courut sus au monstre, moult- vigoureusement : et Ait la bataille assez longue: mais en fin Toccit Hercules, et tint manière de brûler le corps : et à tant Ait la courtine retirée , et le roUet mis dehors : qui disoit ainsi.
Hercules es paluz trouva le fier serpent. La teste luy trencha : mats tout incontinent Sept autres luy saillirent emerveiUablement. Hais toutes les trencha Hercules le v«illant. Qui un vice rencontre d'aguet, ou d*aveoture , Sept autres en viendra par estrange figure , Et sera fort constant qui n*en aura morsure. Faison comme Hercules à l'ennemy injure. Tranchon iuy les sept testes, qui sont pleines d*ordure : Et nous^gardon de faire à vice nourriture.
Apres le serpent des paluz occis, pour monstrer le huictiéme travail d'Hercules, Ait la courtine retirée au[son des trompettes , comme devant : et là fut veu Hercules armé et embatonné^de son escu et de sa massue : et se promenoit devant une cité , remirant la beauté des
maisons et des murailles : et tantost saillirent dehors plusieurs geans, grans, fiers, et hideux, et estrangement erobatonnés. Hercules leur courut sus moult- vigoureusement, et fit tant en peu d'heures , qu'il abatit quatre d'iceux geans : et les autres se mirent à genoux devant luy : et leur vouloit les testes couper , quand deux citoyens issirent de la cité : qui se mirent à genoux :.et luy présenta l'un les clefs , l'autre luy mit une couronne d'or sur la teste : et ainsi fut Hercules roy de Cramonne : etatant Ait la courtine retirée, et mis un rollet hors, tel qu'il s'ensuit.
Hercules, remirant les hauts murs de Cramonne ,
Unie geans trouva, par manière félonne :
Mais à leur grand pouvoir n*acompta une pronne.
Tous les défit, et prit cité, et la couronne.
Hercules cy nous monstre vertueux exemplaire :
Que pour fourbe de gens, pour menace, ou pour braire.
L'homme chevaleureux ne se doit point deffaire :
Biais est digne d'avoir de couronne salaire.
Qui contre grand pouvoir ose frontière faire :
Car on voyt peu souvent bon deffendeur défaire.
Sur ce point furent les tables levées , et commencèrent les danses : et plus ne Ait faict pour celuy jour.
Le vendredy suy vaut Ait faict , et très richement servi , le disner , es chambres et es salles : mais assez tard. Pource que plusieurs jeusnoyent pour le vendredy : et mesmement les Anglois : qui en ont fort la coustume : et vindrent sur les rangs, pour la Jouste veoir : et, pource que monsieur d'Escalles devoit celuy Jour courir , monsieur lebastard de Bourgongne ( qui gardoit le pas) , considérant qu'ils estoyent fréres-d*armes, et qu'ils avoyent combatu en lices l'un contre l'autre, ne voulut point courre à rencontre de luy : mais fit mettre monsieur Adolf de Ciéves en sa place , pour garder le pas pour celle fois.
Ainsi arriva le premier sur les rangs monsieur le comte d'Escalles , Arére de la royne d'Angleterre : et estoit acompaigné de la plusgrande noblesse , qui là Ait : comme de ceux de Sainct*Pol, ses parens, et de moult d'autres chevaliers et gentils-hommes , tant Anglois , comme Bourgongnons , etmesme de monsieur le bastard de Bourgongne , son frére-d'armes , monté sur un petit cheval , à tout une robe longue d'orfaverie chargée, et en ieeluy point acompaigna mondict signeur d'Escalles. Le cheval dudict signeur d'Escalles estoit couvert de drap d'or, myparti de cramoisy et de bleu. Il avoit six pages après luy , vestus de mantelines de satin verd figuré. Le cheval , que chevauchoit le premier page , estoit couvert d'une courte houssure de velours noir, et par devant à poic-
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tral et à rênes et estoit chargé de campanes d'ar^ gent , à façon d'ancolies. Le second estoit couvert de drap d'or cramoisy , à une bordure de velours noir, brodée. Le troisième estoit d'une couverture de velours cendré. Le quatrième estoit couvert d'un drap d'or, débâché, à façon de brodure, à lettres d'or pardessus : où tenoyent campanes d'argent. Le cinquième estoit couvert de pourpre en velours, à une bordure èdentee de drap d'argent; et sur le dict pourpre avoit brodure de deux EE , acolés ensemble. Le sixième estoit couvert de drap d'argent et de velours cramoisy édenté : et estoit semé de grosses campanes d'argent. Le septième estoit mené en main, et estoit couvert de velours bleu , à deux faces d'ermines, charges de grosses poires d'ar^ gent : et estoit celle couverte bordée de damas violet , brodee.de deux EE , à sa devise : et certes le chevalier estoit bel homme-d'armes, et bien seoit sur son cheval. Pour les causes , que J'ay devant dictes, se présenta monsieur Âdolf de Gléves, signeur de Ravastain, à rencontre du chevalier anglois , son cheval couvert d'une riche couverte d'orfaverie d'or et d'argent , à manière de figures , sur velours cramoisy : et à la vérité celfe demie heure tut bien Joustee et empleyee : car le chevalier anglois rompit onze lances , mais il perdit la verge d'or : pource que mondict signeur de Ravastain en rompit dixsept, Ihinchement rompues : et n'est pas à oublier le mechef , qui avint.à celle heure et Jouste : car mondict signeur le bastard de Bourgongne eut un grand coup de p^ de cheval au-dessus du genouil : dont ii fut tresgrièvement blecè, et en tresgrand danger, s'il n'eust esté bien secouru par bons chirurgiens, et par cest empeschement ne peut fournir son emprise : mais , tout blecè, qu'il estoit, fit maintenir et garder le pas à ses despens , de houssures, et de toutes autres choses , comme H avoit encommencé : et ne courut homme , pour la garde dudict pas , ne mondict signeur de Ravastain , ny autre , qu'il ne courust , es couvertes et pareures , à la despense de mondict signeur le bastard. Qui fut grande et coustable chose , comme chacun peut légèrement voir. Mais à tant se tait le compte de ceste matière : et revient à la fourniture du pas , et comment il fut eutresuyvi.
Le second , qui se présenta pour celuy Jour , fût monsieur le comte de Roussi , fils de monsieur le comte de Sainct-Pol , connestable de France. Il avoit devant luy trompettes et clairons à grande foison , et ofQciers-d'armes , qui l'acompaignoyent : et celuy , qui venolt droit devant luy, estoit un petit nain de Constantinoble , serviteur du roy d'Angleterre : que ma-
dame de Bourgongne avoit amené avetiaes eilf, pour voir la feste. Gestuy nain estoit monté sor un petit dieval , et vestn d'une robe de veloun noir , à une bande blanche : et portoit en u main dextré un papier , en manière d'one requeste , et en son bras , ataché à on lasset^Qoe clef, qui servoit au mistére, qui s'ensuit. Apres venoit un grand chasteau, richement paré , et étofè. Iceluy chasteau estoit faictà quatre toon, et à quatre pans de murailles , et à une graud' porte , qui se pouvoit fermer et ouvrir : et la i dedans estoit monsieur de Roussi sur son cheval , armé de toutes armes. 11 avoit après iuy six chevaux de pareure. Le premier estoit coqvert de velours noir , chargé , moult-espes, de campanes d'argent , en manière de poires. Le second , de satin cramoisy , à grans feuillages , en brodure d'or, et gros boutons demesme: dont la pareure de la fleur estoit argentée: et estoit celle housseure frangée de franges noirei Le troisième estoit de brodure , semée et massonnée d'or et d'argent , et par-dessos semée de larmes d'argent de brodure : et la brodoredlcelle estoit entassée d'or tresTichement: et, pour enrichir la massonnerie, y avoit grans vloliers de romarins , vermeils et blancs, à grandes lettres de sa devise parroy : et certes la couverture me sembla tresriche. La quatrième couverte estoit chargée d'orfaverie blanche. La cinqième de brodure , à grands feuilb^ d'or, aveques lettres meslees, et semées de lûmes d'argent : et tat celle cinquième eouTCrte de satin noir , brodée en lettres gréques de brodure. La sixième estoit de drap d'or cramoisy* frangée de franges noires : et n'est pas à oublier que tous ses pages furent habillés de maatelinci, chacune la pareure de lahous8ure:et, pour vous donner à entendre le mistère du nain, de sa requeste , et de sa clef, il sembloit qu'il tisst le chevalier prisonnier, par le commandement d'aucune dame , et qu'jl desirast sa délivrance : et à celle fin , quand le chastel fut ao^oant des dames , se partit le nain , et ala devers les dames, présenter sa requeste : qui disait ainsi: « Excellentes, hautes, et nobles pnocess»! » dames et damoiselles, le chevalier, prisonnier » de sa dame, vous fait treshumble révérence. » Son cas est tel , que Danger tient ladefdc » de ceste prison , et l'a mis es mains de Petit* » Espoir, son serviteur : et n'en sera jamais tire, » ne délivré, si ce n'est par la bonté et pitié <i« » vous. Parquoy supplie ledict chevalier prison-
» nier à vous tresexcellentes, treshautes,ettt«- » puissantes princesses , dames et damoiselles i n qu'il vous plaise , de vostre grâce, assembiff »» vostre tres-noble et tresvertueux collège fr"""
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» nin (cor entre plusieurs s'en pourra trouver « la voix d'une, et telle, que Danger ne vou- » droit , ne pouroit luy faire reAis de la deli- » vrance du chevalier), à celle fin qu'il soit com- » mandé à Petit-Espoir, qui le roeine, qu*il le » deferitie et délivre de ceste prison, tant dou- » loareuse : car autrement (s'il n'estoit à son « délivre ) il ne pourroyt courre à celuy noble » pas , n'achever ne fournir l'aveciture de l'Ar- » brend'Or. Ce qu'il désire de tout son cueur , et *• de demonrer treshumble serviteur de vous , » et de toutes nobles dames. »
Apres la requeste ouye par ies dames, le congé fVit donné de deprisonner le chevalier : et vint le nain à tout sa clef, et en ouvrit la porte : et saillit ledict chevalier dehors , armé de toutes armes , ^u cheval couvert de satin blanc, brodé de grandes lettres d'or, à sa devise, «t son escu estoit de mesme : et en tel estât et ordonnance vint prendre le bout de la lice. A i'encontre de luy se présenta Charles de Yisan, gardant TArbred'Or pour cehiy jour, en l'absence de monsieur le bastard. Son cheval estoit couvert de satin blanc ^ semé et brodé d'arbres d'or : et coururent leur demie heure : mais monsieur de Boussi gaigna la verge d'or : car il rompit huict lances : et ledict Charles n'en rompit pas tant.
' Le troisième, qui se présenta pour celuy Jour fut Bosiiin de Rochefay, premier escuyer d'escuyerie de monsieur le duc de Bourgongne. 11 avoit devant luy deux chevaliers de la Toison : c'estasçavoir monsieur d'Auxi, et messire Philippe de Crévecueur, et deux antres escuyers. Ils estoyent habillés de palletots d'orfaverie à sa devise, et pareillement ceux qui le servoyent à pie. Son cheval estoit couvert d'une couverte de velours verd , brodée de blanche orfaverie, à grandes lettres à sa devise , tresrichement. A rencontre de luy se présenta ledict Charles de Visan, garde du pas. Son cheval estoit couvert d'ermines, à une grande brodure de martres : et coururent leur demie heure, trèsbien et roidement, l'un contre l'autre : mais ledict Roskin gaigna la verge d'or : car il rompit onze lances, et ledict Charles n'en rompit que dix : et à la course des planchons firent une tresdure atteinte , et rompit ledict Roskin le sien. Ainsi se partit la Jouste pour celuy Jour, sans autre feste n'assemblée : pource que la pluspart des gens Jeusnoyent, et estoit Jour de poisson : qui ne sont point Jours propres pour banquets ne festimens.
Le samedy, septième Jour d'icelle feste, se fit le disner, comme celuy de devant : et vindrent les dames sur les rangs, pour voir la Jouste:
et là furent plantés deux blasons, à une fois : c'estasçavoir celuy de messire Jehan de Ligne, et celuy de messire Jaques de Harchies, deux chevaliers de Hainaut, tous deux chamliellans de monsieur le duc. Les deux chevaliers entrèrent en la lice À une fois, par le congé des Juges. Leurs chevaux estoyent couverts, tous pa» reils (car, fùst à la guerre ou à la paix, ils ont tousjours esté compaignons), et estoit leur pareure de velours violet à une i>ordure de velours noir, chargée de campanes d'argent, tresrichement, et de lettres de brodure d'or, à leurs devises : et courut ledict messire Jehan de Ligne, premier. A rencontre de luy se présenta messire Philippe de Poictiers : qui garda le pas pour celuy Jour. Son cheval estoit enhamaché d'un hamois d'orfaverie blanche, tt gaigna ledict messire Philippe la verge d'or : pource qu'il rompit neuf lances, et Jehan de Ligne n'en rompit pas tant : et prestement retourna ledict messire Phiiippe, garde du pas, dedans la porte dont il estoit issu, pour changer la pareure de son cheval, comme il estoit acoustumé : et tan* tost revint après, dehors, sur un cheval couvert de satin, à couleur de fleur de pescher, brodé à grans arbres d'or : et ledict messire Jaques de Harchies (qui avoit attendu son compaignon) se présenta d'autre costé, pour son emprise fournir : et coururent moult-bien et deûement d'un costé et d'autre. Si y eut plusieurs grandes atteintes : et rompirent plusieurs lances non comptées : et n'y eut homme, qui sl-pres marchandast le pri|( sur monsieur d'Argueil, que fit ledict messire Jaques de Harchies : car il rompit douze lances : mais toutesvoyes perdit il la verge d'or : pource que ledict de Poictiers en rompit tréze : et, à la course des planchons, rompit ledict de Poictiers le sien : et ainsi firent les deux chevaliers une belle Jouste.
Apres entra messire Philippe de Crévecueur, signeur des Cordes. Il avoit devant luy dix chevaliers de la Toison , et deux antres escuyers, vestus de palletots de drap d'or cramoisy. Le cheval de luy estoit couvert d'un drap d'orcra-' moisy, et son escu de mesme : et après luy avoit trois chevaux de pareure : dont le premier estoit couvert de drap d'or cramoisy : comme le sien : le second, de drap d'or verd : et le tiers, de drap d'or bleu. Ainsi fut sa pareure de quatre chevaux, de drap d'or*: et dessus les trois chevaux, qui le suyvoyent, avoit trois petits pages, vestus de satin cramoisy, et, par-dessus, de mantelines blanches et verdes, semées de larmes d'or en brodure : et estoyent en manière de gorgerins de fil d'or, brochés autour de leur col. Il avoit onze ou douze hommes^e-plé , à
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journades de luesme : et fit son tour parmy les rangs, mené par le géant, comme il estoit de coastume. A rencontre de luy se présenta messire Philippe de Poictieis, garde du pas. Son cheval estoit couvert de velours bleu, chargé de grosses campanes, moitié dorées, et moitié blanches, et sur la croupe de son cheval une grosse pomme d*argent dorée : et d'icelle emprise gaigna ledict messire Philippe de Grévecueur la verge d^or : car il rompit neuf lances, et ledict de Poictiers n'en rompit que six.
Apres se présenta messire Jaques d'Ondevile, un chevalier anglois, frère deja royne d'Angleterre et de monsieur d*Escalles. Il avoit devant luy, pour Tacompaigner, dix nobleshommes, vestus de journades, my-parties, d'une part, de satin figuré, comme cramoisi, et, d'autre part, d'un satin figuré, assez sur estrange couleur. Son cheval estoit couvert de drap d'or blanc, à une brodure de drap d'or cramoisy. Il avoit après luy quatre chevaux de pareure : dont le premier estoit couvert de drap d'or, mypartie de cramoisy et de bleu : le second, de drap d'or noir : et le tiers, de drap d'or cramoisy : et faisoit mener un destrier en main, par un gentilhomme vestu de velours noir, monté sur un cheval , couvert de velours violet, chargé de poires d'argent, blanches et dorées : et le cheval, que ledict gentilhomme menoit en main, estoit le cheval dessusdict, couvert de drap d'or noir. Ses pages estoyent vestus de mantelines, comme se^ serviteurs. A rencontre de luy se présenta ledict messire Philippe de Poictiers, sur un cheval couvert de martres sebellnes, à un^ bordure d'ermines, de la longueur de la beste. Ils coururent l'un contre l'autre moultvivement : et gaigna ledict Poictiers la verge d'or : pource qu'il rompit sept lances, et ledict messire Jehan d'Ondevile n'en rompit que cinq.
Le dernier, qui se présenta pour celuy jour, fut le signeur de Ternant : lequel entra dedans les lices, sur un cheval, couvert d'un riche drap d'or cramoisy, semé de grosses campanes d'argent Il estoit acompaigné de cinq nobles-hommes , vestus de journades de satin violet : et tantost se présenta à rencontre de luy ledict messire Philippe de Poictiers, sur un cheval, couvert de drap d'argent : et, quand ledict signeur de Ternant eut coura trois courses à rencontre dudict de Poictiers, il tint manière que la couverte de son cheval le détourboit de courir. Si fit son cheval déharnacher : et demoura le destrier harnaché de drap d'or cramoisy, semé de campanes d'argent, de mesme la houssure : et en cest estât acheva son emprise, et gaigna la verge d'or : car il rompit plus de lan-
ces que ledict de Poictiers. Ainsi se passa etluy jour de samedy, sans autre chose faire, qai à ramentevoir face : pource qu'il estoit joormaigre, comme le jour précèdent, et n'y fit on oolle assemblée celuy soir.
Le dimanche, huictiéme jour d'icelle teste, fut le disner par les chambres, et par les salles, grand et plantureux, et tousjours de plos en plus : et, après le disner, on ala snr les rangs, pour veoir le pas et la jouste : qui se cootinDi en grandes pompes : dont le premier, qui se présenta pour iceluy jour, fut un escayerdeDoble maison, nommé Pierre de Bourbon, signeur de Garenci, cousin germain du comte de Venâonie. Il envoya présenter son blason ( qui estoit srmoyé des armes de Bourbon, à petite difereoee: car il en portoit le nom et les armes), et tantost se présenta ledict signeur de Garenci, sorno cheval, couvert de velours cramoisy, bordé de drap d'or noir. Son escu estoit de mesme: et avoit, dedans , deux os , en brodure de fln or: dont l'un estoit un O, d'une lettre, et l'antre l'os d'un cheval : qui estoit sa devise. 11 avoit trois chevaux de pareure après luy: dont le premier estoit couvert de drap d'or noir : le second, de velours bleu : et avoit le cheval on riche chanfrain de brodure, et un plumât de mesme : et estoit ladicte couverture chargée de campanes d'argent, faictes à la façon des deux os de son escu. Le tiers estoit couvert de drap d'or violet : et dessus iceux estoyent ses pages, vestus de mantelines de satin figuré, Ua^ ^ pourpoints de velours noir : et estoit acoopai* gné de quatre nobles-hommes, vestos de mantelines de satin violet, brodé, devant et derrière, à sa devise dessusdicte. A rencontre de luy se présenta ledict de Poictiers, sur on clivai couvert de drap d'or bleu, bordé et santomé de velours cramoisy : et gaigna ledict dePoi^ tiers la verge d'or : car il rompit sept lan«i et ledict signeur de Garency n'en rompitpMtint
Le second, qui se présenta pour iceluy jov^ fut le signeur de Gontay, un chevalier de Picardie, chambellan de monsieur deBoorgoogne. Son cheval estoit couvert de drap d* noir, et son escu de mesmes. Il avoit après hj un page seulement, monté sur un cheval coqvert d'un riche drap d'or cramoisy : et preslfment se présenta à rencontre de luy ledirt n* sire Philippe de Poictiers, sur un cheval cmvert de drap d'or, à une croix deSainctAnoni de damas blanc, et bordé de mesme : et ajint que lesdicts chevaliers ne coururent gnéres m contre l'autre : car ledict signeur de Cootjy blecca, d'une atteinte, ledict de Poictieis, tellement qu'il le convint desarmer.
MEMOTBKS D*0L1VIER Dfi LA UARCItC.
Et, en ensuyvant Fordonnance du pas, Ait rhorologe couché, afin que le sablon ne courust à perte : et ne sçayoit on comment faire : car le jour s'en aloit, et ledict de Contay n'avoit point achevé son temps : et ne pouToit estre un autre armé, pour la garde du pas, qu'il ne ûist bien tard. Si fut avisé par les Juges, que ie marquis de Ferrare (qui estolt à l'entrée de la lice, et avoit son tour de courir après ledict de Contay ) foumiroit, comme garde du pas, le demourant des courses audict de Contay, par tel convenant, que, les courses achevées, ledict de Contay fourniroit audict marquis, comme garde du pas, l'emprise dudict marquis : et ainsi fut faict.
Le marquis de Ferrare entra dedans les lices, à douze chevaux de pareure : c'estascavoir six, couverts de riches couvertures, et six harnachés de harnois d'orfaverle. Ses pages et ses serviteurs, qui chevauchoyent sesdicts chevaux, estoyent habillés de palletots d'orfaverie : dont le cheval, surquoy il estoit, estoît couvert de drap d'or, bleu, chargé de grandes lettres à sa devise, et brodé d'orfaverle blanche et dorée. La seconde estoit de velours verd, à grande brodure de fleur de glay, et, par-dessus la housse, grosses campanes d'argent élevées. La tierce estolt de velours violet, chargée de roses d'argent, et à icelles roses pendoyent gros anneaux d'huis, d'argent, élevés, et dorés, et blancs. La quatrième estoit de velours noir, à pommes de feu en brodure^ et à grandes esteincelles, et semé de pommes d'argent élevées. La cinqiéme estoit de drap de damas, jaune, brodée d'esteincelles d'orfaverle d'argent doré, et de grans croissans, et de raiz de souleil estincelant. LasiJciéme, de velours noir, toute chargée de gros réchauffoers d'argent, gettans flambe : et les autres six chevaux estoyent enhamachés, comme dict est. Il avoit devant luy quatre nobles-hommes, vestus de satin bleu, brodé à lettres d'or de sa devise. Il fit son tour parmy les rangs : et fut telle son aventure, que son cheval ne voulut aler, ne Joindre à la lice : combien que par plusieurs fois il se mist en son devoir : et par ce convint que les deux chevaliers se départissent sans faire lien , pour celle emprise , qui à ramentevoir face.
Le dernier, qui se présenta pour celuy jour, ftit un chevalier anglois, nommé messire Claude Waure. Son cheval estoit couvert d'un riche drap d'or verd, et son escu de mesme : et courut à rencontre dudict signeur de Contay : mais son aventure fut telle, qu'il ne rompit qu'une lance, qu'il ne ftist desarmé : et ne se fit autre chose à la Jouste pour celuy Jour : ains s'en par-
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tlton des rangs, et Tint on an banquet : qai ftit tel, que cy après ensuit.
Celuy dimanche ftat le banquet moult-bien fourni de grands plats, et de grandes suites • mais sur les tables n'y eut aucun entremets • et quand on ftit assis, sur le hourd, où se mons' troyent les travaux d'Hercules, fut la courtine retirée : et pour le neufléme travail d'Hercules fut veu Hercules armé d'une peau de Lyon à tout son targon et sa massue. Ledict Hercules chaceoit devant soy plu«ieurs beufs, et les mena jusques devant une montaigne, où lesdicts beufs tindrent manière de pasturer : et Hercules fit semblant de soy endormir : et tantost après par Ut hors de la montaigne le grand larron, nommé Cacus, à tout grandes cordes : et luy voyant qu'Hercules dormoit, tira tous lesdicts beufs l'un après l'autre, dedans sa caverne • et tan ' tost après, ledict Hercules se réveilla, et recardi au tour de luy, et ne vit nuls de ses beufs • car le larron ne luy avoit laissé qu'un petit "veau seulement : et ne sçavoit quel chemin lesdicts beufs avoyent tiré : pource que le fort larron Cacus par sa grande force les avoit traînés en sa caverne, à reculon. SI chacea Hercules au long de la montaigne le veau : qui tenoit man ère de braire : et Hercules, monstrant semblant d avoir ouy respondre lesdits beufs en la montaigne, monta amont, et aracha une «rosse pierre pour regarder dedans la caverne • et illec vit Cacus et ses beuft. Si getta audict Cacus de grosses pierres : et Cacus luy gettoit feu et flamme au visage : mais enfin Cacus fat contramt saillir hors de sa caverne, à tout une gran.de hache : et Hercules luy courut sus moultflérement : et fut la bataille mouit-grande d'entre eux deux : mais en la fin fut Cacus abatu et occis par Hercules : et atant ftit la courtine retirée, et le rollet mis dehors, disant.
Hercules endormi, Cacus , le fort larron Se» iMufs luy déroba , traînant à reculon'
ïi'fl/rf.'*"l* T ""'" '"") ''«*<"' '" «"«niplon. Et fit de luy Justice, sans mercy ne ranson
Empereurs, roys. et duc», princes en général
Faites comme Hercules , le Iresespeclal
Soyez prompu en Justice, et à chacun égal
Oestraisex les tyrans, dont II ne vient que mal •
Et TOUS souTienne bien de ce ver» principal
Justice fait aimer et douter le vassal.
Assez tost après sonnèrent les trompettes, et ftat la courtine retirée : et là furent veus plusieura paîsans, les uns coupans bois, et les autres iabourans la terre : et tout à coup survint sur eux un sanglier, merveilleusement grand Lesdicts paîsans s'enfuirent : mais le sanelier en porta un à terre : et le foulla merveilleusement : et les fuyans rencontrèrent Hercules,
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armé de toutes ariues, à tout son targon, et un grand espieu sur son col : et tindrent manière de monstrer à Hercules lediet sanglier. Hercules ïjla celle part : et le sanglier prestement luy courut sus, de merveilleuse force : dont il avint (|u'à celuy abprdcr lediet sanglier porta jus le targon d'Hercules : et Hercules se deffendoit de son espieu : et fut moult longue la bataille : mais en Au Tocclt Hercules : et iîit la courtine retirée, et mis hors le rollet, contenant.
Hercules le trespreai, qui 4e son temps n'eut pcr , Trouva en Arcadie un merveilleux sanglier. Les hommes destruisolt : chacun faisoH trembler. Mais le vaillanl l'occtt. pour le peuple sauver. Faites comme Hercules . princes de haut paragc. SI vous sçavez fiux us en yostre baronnage. N'en voz sugets régir, chacun se monstre sage De les bien tost destruire, pour echever dommage. Car certes le sanglier, merveilleux et sauvage, Ne fait pas tant à craindre, que le mauvais usage.
Le dixième travail d*Hercules monstre, Jouèrent les trompettes pour la tiefce fois d'iceluy jour : et là fut veu Hercules^ soy proumenant par un désert, à tout son escu et sa grosse massue : et des deux costés 4uy couriirent sus plusieurs sagittaires : qui tiroyent flèches de tous costés, tellement qu'Hercules fut long espace, qu'il ne faisoit autre chose que soy couvrir de son escu, à rencontre du trait : mais, en fin de compte, Hercules prit sa massue à deux mains, et ferit, à dextre et à senestre, sur les sagittaires, tellement qu'en peii d'heures les déconfit et mit en fuitte : et les rateindqit à force de courir, et les occioit : et, la déconfiture faicte, fut la courtine retirée, et mis le roilet, dont la teneur s'ensuit.
Hercules es déserts trouva les sagittaires , Qui de leurs fortes floches luy firent mains contraires: Mais tous les déconfit , par monceaux et par paires : Et ceux , qui échapérent, priva de leurs repaires. Les grans flèches agues, qui Hercules bâtirent. Furent les faulses langues, qui contre luy médirent. Les grans valeurs de luy les bourdes contredirent : Et fit lant par vertu , qu'en le blasmant mentirent : Et n'eut pas tanl à faire à tous ceux qui nasqulrent. Qu'à combatre parolles : mais d'elles se velnquirent.
Or fut passé l'onzième travail d'Hercules : et tantost après ressonnérent les trompettes, et furent les courtines retirées : et là furent veu un navire, auquel avoit deux mariniers : dont l'un teuoit le gouvernail, et l'autre tiroit à deux avirons : et estoit chargé ce navire de deux bornes, ou coulomnes, en manière de marbre, de moultgrande grandeur et grosseur : et au milieu dudict navire estoit Hercules, vestu d'une robe longue de drap d'or, ses cheveux blancs^ et longue barbe : et avoit une couronne d'or en sa teste : et monstra à ses marlniei*s le païs où il
vouloit aler : et, quand iï fut un peu avanl, il fit arrester son navire : et prit une de ces coq* lomnes sur son col, par apparence de grand ùiii et de grande pesanteur : la planta dedans la mer : et puis fit tirer plus avant son navire : et replanta, par pareille façon, l'antre coQlomne: et, en graciant Dieu de son oeuvre, iîit la courtine retirée : et furent par ces trois joara idods* très les douze travaux d'Hercules, comme dift est : et pour ce douzième et dernier travail fot remis le roilet dehors : qui disoit ainsi.
Hercules en son temps . où tant de renom a, Entre ses grans prouesses douie fols traralUa : Dont le dernier fut tel, que les bornes planta En la grand mer d'Espaligne : dont sa gloire momi Or, TOUS tous , qui lisez ceste signiflance, MetteE borne à voz Met» : si monstrerez pnuinm. Faites comme Hercules en vostre desiranee. Abomez vos désirs en mondaine espérance. Car le Jour est prescrlpt (et faut que l'on y peose). Que passer ne pouvons , pour or ne pourcberancr.
Et pour celuy jour n'y eut autre chose, qoi a ramentevoir face : fors que les tables ûireot ostees, et après commencèrent les dances.
Le lundy , neufiéme Jour de ceste feste, Ait ie disner richement et solennellement faict, comme devant : et tantost après l'on se tira sur le rangs, pour veoir clorre le pas, tant de lajooste, que du tournoy : et, combien que monsleor le bastard de Bourgongne, entrepreneur en ceste partie, et garde de TÂrbre-d'or, eust estéblece (comme dict est dessus) tellement que lors, ne grand temps après, ne se pouvoit soustenir sur sa jambe, toutesfois il se fit aporter en une littière, couverte de drap d'or cramoisy : et ks chevaux, qui portoyent la littlère, estoyeot enharnachès de mesme, à gros boulions d'argent dorés. Il estoit dedans sa Uttiére, vestu dW moult-riche robe d*orfaverie. Ses archers marchoyent autour de sa littière, et seschefaliers et gentils-hommes autour de luy, et eertail entra dedans la lice, selon le cas, d-pompeusement, et par si bel ordre, qu'il ne sembloitpas estre un bastard de Bourgongne, mais héritif^ d*une des plus-grandes signeuries du monde. En ceste ordonnance se fit amener jusque» à on hourd, qu'il avoit fait faire à ce propos, an boot de la lice : sur lequel hourd fut sa Uttiére posée, et fut soudainement close et baillée, teliemeot qu'il fut hors du danger de toute presse de chevaux. Tantost après arriva le roy-d'armesde la Toison d'or, acompaigné de deux chevaliers de Tordre : c'estasçavoir de monsieur de Creqiii,c<
de monsieur de la Gruthuse. Lediet Toison^ '^ avoit sa cotte-d'armes vestue : et portoit en sa main dextre le blason desarmesdenoDsieorle duc de Bourgongne : lequel blas(Hi fut atack
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à rArbre-d*or, au dessus de tous les autres. Ne demoura guérés après, que mondict signeur le duc arriva sur les rangs.
Il avoit devant luy forées trompettes et he* raux, et grand nombre de chevaliers et nobieshommes, de grand maison, tous vestus de paletots d'oifaverie, harnaché chacun à sa plaisance trearichement li estoit armé de toutes armes, le heaume en la teste, Tescu au col (lequel escu estoit tout couvert de florins de Rin, branlans), et se<9t sur un cheval, couvert de velours cramoisy, brodé dWaverie, À manière de ftisils. Il avoit après luy neuf pages, sur neuf chevaux couverts : le premier de velours cendré, la couverte toute batue de grans fùeillages d'or élevé, moult-riche. La seconde fiit de drap d'or, noir : la tierce, de drap d'or cramoisy : la quatrième, de drap d'or violet : la dnqiéme, toute couverte d'orfaverie d'or moult-riche : ih sixième, d'un drap d'or vermeil, toute chargée de fusils d'or, aTcques cailloux et estincelles de feu élevés, moult-riche. La septième tat d'orfaverie blanche. La huitième fût d'orfaverie dorée : et la neuâéme d'orfaverie meslee, blanche et dorée. Apres iceux neuf pages venoit un pallefirenier, monté sur un cheval couvert de velours, brodé des lettres de mondict signeur : et menoit un cheval en main, chargé d'orfaverie d'or branlant, moult-riche. Les pages et le varlet avoyent pourpoints de velours noir, et^ dessus, mantelines de velours, toutes couvertes d'orfaverie à fusils : et avoyent sur leurs testes carmignoles de velours bleu, aveqiies plumes d'austruches blanches.
En tel estât fit mondict signeur de Bourgongne son tour en la lice, en la conduite du géant et du nain : et, quand il eut pris son rang, les trompettes, qui estoyent sur la porte du chevalier à l'Arbre-d'or, commencèrent à sonner : et tantost saillit hors de ladicte porte un grand pavillon de drap de damas, blanc et violet : et, à cequej'entendy , ainsi que le chevalier à l'Arbred'or avoit ouvert son pas par un pavillon jaune, ainsi pareillement vouloit qu'il fut clos par un autre pavillon. Apres cestoy pavillon marchoy ent les pages de mondict signeur le bastard, vestus d'orfaverie, sur chevaux couverts de plusieurs riches housseures, en quoy il avoit couru en celuy pas : et après, plusieurs gentils-hommes, couverts de mesme : et, à la vérité, il avoit beau couvrir chevaux : car à celle heure il avoit déployé vingt quatre, que couverture, que hamois d'orfaverie et de campanes. Quand le pavillon eut fait son tour, autour des lices, on ouvrit le pavillon : et là fut veu monsieur Adolf de Cléves, signeur de Ravastain : qui pour celle fois
garda le pas contra monsieur de Bourgon^ne. Son cheval fut couvert de la vingt quatrième couverte d'orftiverie, à grandes lettres, à la devise de monsieur le bastard, entrepreneur. Il avoit l'escu verd, tel qu'il avoit esté porté à la garde du pas : et^ quand ils eurent les lances sur les cuisses, le nain laissa courre le sablon, et sonna sa trompe : et à pres^t commencèrent les chevaliers à courre : et pour abréger, celle demie heure fat durement bien courue et atteinte par iesdicts deux princes : et y eut plusieurs dures atteintes, et lances rompues : qui ne sont point mises en compte : pource que l'on garda tousjoors le droit de la mesure, telle qu'elle devéit estre : mais, pour lances deûeroent et franchement rompues, monsieur de Bourgongne rompit huit lances, et monsieur de Ravastain en rompit onze : parquoy il gaigna la verge d'or. Les courses faictes, ils touchèrent ensemble : et en ce point fut le pas, pour la Jouste, achevée : et à tant se fit monsieur de Bourgongne dehèaomer. Monsieur de Bourgongne, sa jouste achevée, se dehéauma : et tandis les roysd'armes et heraux se tirèrent devers les Juges, pour sçavoir à qui le prix devolt estre donné : lesquels juges les renvoyèrent aux dames, pomen ordonner à leur bon plaisir : mais les dames les renvoyèrent aux juges : et s'en raportérent à l'ordonnance des chapitres.
Si fut regardé, par les livres et escriptures des roys-d'armes et heraux, qui plus avoit rompu de lances en la demie heure : et i^t trouvé que s'avoit esté monsieur d'Arguel : lequel avoit rompu treize lances. Si fut par Arbre-d'or acompaigné d'autres officiers-d'armes, à grand bruit et à grans sons de trompettes et de clairons, amené le prix sur les rangs pour le délivrer. Lequel prix estoit un destrier, couvert d'une couverture de satin noir, figuré : et par les figures estoit brodée d'orfaverie blanche, housseç , et branlant : et dessus le destrier avoit deux paniers : esquels estoit le hamois de jouste , tout complet, de mondict signeur le bastard : et^ à la vérité, ledict harnois estoit l'un des beaux hamois de jouste, qu'on peust voir : et ainsi ledict Arbre-d'or mena son prix au tour de la lice : et puis vint trou v|r mondict signeur d'Arguel, et luy présenta le prix de-par les dames et depar les juges^ pour avoir le plus rompu de lances à ce noble pas : et ainsi fut le prix présenté, et ' le pas achevé, quant à la jouste.
Incontinent après, les manouvriers, à ce ordonnés, abatirent la toile et la loge des juges : et firent la place la plus-unie qu'on peut faire : et tentost furent envoyés les vingteinq blasons des chevaliers et nobles - hommes , qui devoyeot
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fournir le tournoy à rencontre du chevalier à TArbre-d'or et ses compaignons : et furent mis et attachés à l*Arbre-d*or semblabiement, comment les autres. Toutes choses achevées, arrivèrent lesdiots vingt-cinq nobles hommes : dont messire Charles de Ghallon, comte de Joingny, cousin germain de monsieur le prince d'Orange, estoit le chef. Il avoit son cheval richement couvei*t de velours et brodures, à sa devise : et après luy un page, chevauchant un cheval, couvert de velours, myparti de bleu et de violet, tout chargé de grosses campanes blanches et dorées : et après luy venoyent les autres : c'estasçavoir messire Philippe de Commines, dom Petre, messire Jaques d'Ëmeries, monsieur de Mousures, messire Anthoine de Trappesonde, messire Hu-* ges de Torcy, monsieur de Lens, Dru de Humiéres, Robinet de Mannevile , Hervé Garlot, Hierosme de Gambray , Anthoine bastard d'Auxi , George bastard d'Auxi, Jehan Haufort, Tun des fils Talebot, le fils messire Jehan Auvart, tous trois Anglols, Charles d'Aplainoourt , Piètre Meteney, Pierre de Salins, et Jehan le Tourneur, Frederik le Palatin , Anthoine Dusy , et Anthoine Doiselet , tous richement couverts , ou harnachés, les uns de soye , les autres de brodure, ou d'orfaverie. Ils estoyent armés et eraplumés, comme en tel cas appartient : et portoit chacun d'eux une espee rabatue , en sa main : lesquelles espees furent présentées aux juges , pour sçavoir si elles estoyent rabatues et coupées «n pointe, comme il appartenoiV.
Apres la présentation du comte de Joingny et de ses compaignons sus-nommés , fiit la porte de l'Arbre-d'or ouverte, à grans sons de trompettes et clairons : et de là saillirent les princes, chevaliers, et nobles -hommes, qui avoycnt jonsté à rencontre du chevalier à rArbre-d'or,et couru à iceluy pas, et dont les noms sont enregistrés cy-dessus, en la forme de leur venue. Lesquels princes, chevaliers, et nobles-hommes, acompaignoyent le chevalier à TArbre-d'or, et, en lieu de luy, celuy qu'il avoit commis en sa place : et furent tous leurs chevaux couverts à la pareure dudict chevalier, et semblable de luy : qui estoyent* toutes couvertes de velours violet, brodées à l'Arbre -d'or : et par ceste dernière couverte du chevalier à TArbre-d'or, trouverez en son pas avoir dépleyé vingt-cinq couvertes et pareures : dont celle dernière fut de moindre prix. Ainsi partirent les dessusdicts de la porte à TArbre-d'or, et se mirent en bataille au long de la lice, selon qu'ils venoyent : et le dernier, qui entra, fut monsieur de Bourgongne, habillé comme les autres : et, après qu'il eut veu la forme de sa bataille, il reprit
son rang et sa place : et furent leurs espees envoyées présenter, comme les autres aux juges : qui après les leur renvoyèrent, et à chascun une lance, garnie comme il appartenoit : et, quand ils eurent tous leurs lances sur les cuisses, il est à croire que la place estoit richement parce de cinquante personnages tels , et ainsi armés et montés qu'ils estoyent : et, inoontinent que la trompette eut sonné , couchèrent leurs lances, d'une part et d'autre : et à celle ren* contre eut mainte atteinte de lances, et naûntes rompues , et plusieurs chevaux portés par terre, et de tels y eut affolés et bleoés, pour à tousjours.
Apres la course des lances passée , ils mirent la main aux espees : et commença le tournoy d'une part et d'autre : lequel tournoy fiit fera et battu si lon^ement , et par telle vigueur , qu'on ne les pouvoit départir : et convint que mondict signeur de Bourgongne ( qui iceluT jour avoit tournoyé et jousté, et qui à la vérité s'estoit grandement porté à toutes les deux fois) se desarroast de la teste, pour estre congnu : et vint l'espee au poing, pour départir la meslee (qui recommençoit puis de l'un des bouts, pais de l'autre ) et à les depai*tir n'épargna ne cousin, n'Anglois, ne Bourgongnon, qu'il ne les fist par malstrise départir : et, ledlet tournoy rompu , se mirent en bataille , les uns devant les autres : et par requeste combatirent par plusieurs fois un à un, deux à deux, et trois à trois : mais toutesfois mondict signeur tousjours les départoit : et ainsi fut ce pas achevé, tant de la jouste, comme du tournoy : et à tant reconduirent mondict signeur en son hostel : qni chevaucha le dernier d'eux tous : et alors le suivit sa pareure : qui fut telle, qu'il avoit dix pages après luy, ses dix chevaux couverts de velours cramoisy, tous pareils, et un cheval, qu'on menoit en main, tout de mesroe, et toutes les couvertures chargées de campanes d'or, à moult grand nombre. Le cheval que ehevaucfaoit le varlet qui menoit le destrier en main, estoit couvert de velours et de brodure d'autre sorte. Les pages estoyent vestus de velours cramoisy, chacun ayant une grande echarpe d'or au col : et, à la vérité, celle pompe fut moult-grande et riche : car il y avoit es campanes , et es echarpes , huit cens marcs d'or : et ainsi avoit eu mondict signeur, pour iceluy jour, tant à la jouste , comme au tournoy, vingt-cinq couvertes : et en Testât dessusdict s'en ala en son hostel : et se retrait chacun, pour revenir au souper : qui fut tel, qu'il s'ensuit.
Celuy mesme jour de lundy fbt le dernier banquet d'icelle feste ; lequel fut en croissant,
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et en multipliant de plus en plus, tant de mets, que de suittes. Sur les tables avoit trente plats : lesquels plats furent faiets à manière de jardins : dont le pié desdicts jardins estoit faict de bresil, massonné d'argent, et la haye du jardin estoit toute d'or. Au milieu d'ieelle closture avait un grand arbre-d'or : et à rencontre d'iceluy arbre estoit la viande. Les arbres furent de divers Ihiits, de diverses feuilles, et de diverses fleurs. L'un fut un oranger , l'autre un pommier , et par conséquent de toutes autres sortes : dont les fruits et feuilles, et fleurs, furent si-proprement fàicts, qu'ils sembloyent proprement arbres, et propres fruits : et les falsoit tresbeau voir. Au tour de chacun arbre avoit un roilet : où estoit eserit le nom d'une aU>aïe : et ainsi furent monstrees trente aliaies, sujettes de monsieur de Bourgongne : dont l'une fut Giuguy, et l'autre, Cisteaux , clutcune mère et chef de leur ordre, en chrestienté.
Item parmy la table, et au tour d'iceux arbres, avoit i^usieurs personnages, tant hommes que femmes, étofés d'or, d'azur , et de soye : qui tenoyent diverses contenances. Les uns tenoyent manière de getter battons contre les arbres : et les autres avoyent de grandes perches, pour abatre des fruits. Aucunes femmes tenoyent leurs chapeaux, pour recueillir les fruits : et autres tendoy ent les mains par bonne contenance.
Item avoit pareillement parmy les tables autres personnages d'hommes et de femmes, richement ètofès : dont il y avoit les aucuns, deux à deux, portans une civière : autres, portans crétins (i) et panniers sur leurs testes : autres, portans panniers en leurs mains : autres, portans la hotte : et autres , portans panniers à merciers, en leur col : et furent Iceux panniers et portages chargés d'espices, d'oranges, et autres fruits : et d*iceux personnages estoyent les tables tresrichement parées.
liem et sur lesdlctes tables avoit trente pastés : dont sur chacun avoit un chapeau de vigne, plein de feuilles et de grappes, blanches^ et vermeilles, si-bien faictes, que ce sembloit proprement raisin. Item , et au plus-beau de ladicte table, et à l'endroit de Monsieur, avoit un riche édiflce, fait des mains de maistre Stakin, chanoine de Saînct-Pierre de l'Isle. Cestuy édifice estoit haut et somptueux, et moult soubtivement faict : car il y avoit un palais, et un haut mirouer, où Ton voyoit personnages incognus. Il avoit personnages et morisques mouvans , moult-bien et soubtivement faiets, roches, arbres, feuilles et fleurs : et devant iceluy palais avoit. une fbn-
(i) Petites corbeilles.
taine , qui sourdoit du doigt d'un petit sainct Jehan. Celle fontaine rendoit eaue rose, moultsoubtivement , contremont : et sembloit que celle fontaine arrosast des arbres et jardins d'iceluy banquet : et certes la fontaine fut moultbien et soubtivement faicte : et, après que la signeurie eut regardé les tables, et ordonnances blenaulong, chascun s'ailasoir qui mieux mieux.
Assez tost après entra parmy la salle deux geans d'une merveilleuse grandeur, richement et estrangement habillés en armes : et estoyent embatonnés de merveilleux bâtons : et après eux venoit , en leur conduitte, une baleine, la plusgrande et la plus^grosse, qui fut jamais veue par nuls entremets et preseus , en un personnage. Geste baleine avoit bien soixante pies de long, et de hauteur si-grande , que deux hommes à cheval ne se furent point veus l'un l'autre aux costés d'elle : ses deux yeux estoyent des deux plus-grans mirouers , que l'on avoit sceu trouver. Elle mou voit les aellerons, le corps, et la queîie, par si-l>onne façon, que ce sembloit chose vive : et en celle ordonnance marcha parmy la salle , au son de trompettes et de clairons, jusques à tant qu'elle eut fait un tour parmy la salle , et qu'elle fut retournée devant la table , où mangeoyent mon signeur, et la plus grande signeurie : et prestement ouvrit ladicte baleine la gorge (qui estoit moult-grande) et tantost en saillit deux sirènes, ayans pignes et mirouers en leurs mains : qui commencèrent une chanson estrange emmy la place : et au son de celle chanson saillirent l'un après l'autre, en manière de morisque : jusques au nombre de douze chevaliers de mer, ayans en l'une des mains talloches , et en l'autre battons désensables : et tantost après commença un tabourin à jouer dedans le ventre de la baleine : et à tant cessèrent les sirènes de chanter : et commencèrent à danser aveques les chevaliers de mer : mais entre eux se meut une amoureuse jaloustc, tellement que le débat et tournoy commença entre les chevaliers : qui dura assez longuement : mais les geans , à tout leurs grans battons , les vindrent départir, et les rechacèrent dedans le ventre de la baleine, et pareillement les sirènes: et puis reclolt la baleine la gorge, et en la conduitte des deux geans reprit son chemin , pour s'en retourner par où elle estoit venue : et certes ce fut un moult-bel entremets : car il y avoit , dedans, plus de quarante personnes.
Sur ce point furent les tables levées : et commencèrent les danses : et tantost après (pource qu'il estoit tard) Les roys-d'armes et les heraûx se mirent en la queste , pour sçavoir à qui le prix seroit donné. A quoy il y eut de grandes
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différences : car le chaplis (1) des espees avoit esté grand , et bien-combatu , et s'y estoy^t tant de grans et bons personnages si-bien monstres , qu*à la vérité on ne sçavoit à qui doonei* le prix. Les dames, toutes d'un acord,disoyentque monsieur de Bourgongne le devolt avoir: pource qu'il s'estoit moult-bien éprouvé à celuy tournoy : et consideroyent en-outre , qu'il avoit ce jour tresrudement jousté :parquoy, mis ensemble le tournoy et la jouste, leur avis estoit tel , que dit est : mais mondict signeur ne le voulut accepter : et , pour finale conclusion , fut avisé que messire Jehan d'Ondeville, frère de la royne d'Angleterre, auroit le prix : et fot faict pour trois raisons. La première , pource qu'il estoit estranger, et qu'aux étrangers, en toutes nobles maisons, doit on faire l'honneur. La seconde , pource qu'il estoit bel et jeune chevalier, et aux jeunes gens doit on donner courage de persévérer en bien faire : et la tierce raison , pource que , tant à la jouste qu'au tournoy, il s'estoit bien et honnorablement aquité. Si luy fut présenté le prix par une des dames de-pardeça, et par une autre d'Angleterre, des plus-grandes et des meilleures maisons, comme il est de coustume en tel cas.
Monsieur d'Arguel (qui avoit eu le prix de la jouste) vint requérir à Monsieur, qu'il peust faire crier une jouste au l'endemain : et s'acompaigna de plusieurs nobles -hommes, apris au mestier. Laquelle jouste fut merveilleusement-bien joustee, et de bon bois : et gaigna mondict signeur d'Arguel le prix de ceux de dedans , et un jeune escuyer, nommé Billecocq , eut le prix de ceux de dehors : et , pource que c'est chose commune de jouster à la foulie, je n'en fay autre relation.
Le mardy, dixième et dernier jour de celle feste,fùt la grand salle parée en tel estât cmnme le premier jour des noces : excepté du grand buffet, qui estoit au milieu de la salle. Les trois grandes tables y furent drecees et couvertes ; et fut assis mondict signeur de Bourgongne au milieu de la haute table : et à sa main dextre estoyent assis monsieur le légat, et puis l'evesque de Verdun, et monsieur l'evesque de Mets. A la main senestre estoyent monsieur de Bavastain, et après luy monsieur d'Escalles. La table de la dextre main estoit toute pleine de barons , chevaliers , et nobleç-hommes , anglois , et celle du senestre costé pareillement des gens de l'hostel de Monsieur. Au milieu d'icelle salle avoit trois tables drecees , mises de long. En la première estoyent assis huissiers , et sergens-d'armes : en
l'autre, roys-d'armes, et heraux : et,cnlatier. ce , trompettes et ménestriers : et, au regard dv service, il fut grand et sollennel , et de plus en plus , en multiplication de plats et de viandes : et sur la fin du disner se levèrent royHJ'aniMs et heraux , et vestirent leutê oottes^'armes : e( pois prirent deux r<yys4'armes un batton, et le mirent sur leurs espaules : et sur ioelay batoa portoyent les deux roys^'armes un grand m plein d*argent : et vindrent crier, denuit la personne de monsieur le due, laiy^sif, comme il est de ooustume , et pareillement es deax bouts de la haute table : et irais s'en alérat parmy la salie : et trompettes et dalroDS «mnérent , tellement que tout retentISBoit. Âpres les tables levées, et grâces dictes, tandis qo'oD alla quérir les espices^ vindréoft les Màmd'armes de sa maison devant luy : et là publiquement il changea les noms deplusieunietfit, de heraux, roys-d'armes , et mareschaiix:et, de poursuivans , heraux : et de nouveaux poorsuivans baptisa il , comme il est de cmba» : et ainsi se passa la solennité et triomphe d'icdie feste : car l'endemain , pour une affaire qui sorvint à mondict signeur au pals de Holaode, il se tira celle part : et prit congé de la dnehesse de Nolfolck, et des autressignenrset damée d'An* gleterre, et leur donna dons, chacun seloa sa qualité, et aux nobles-hommes et aux dames. Et à tant se taist le conqpte de ceste noble feste : et ne say pour le présent chose digne de vois escrbre fors que je suis le vostrc;
(1) Combat.
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CHAPITRE V
Comment le duc Charles de Bourfwgiu se saisit de la duché de Gueldres etdeeeUeét Lorraine aussi.
Trois ou quatre ans devant les choses dessosdictes, le jeune duc de Gueldres, avoit pris son père, le duc Arnoul, et l'avoit mis en prison, loy imposant certains cas assez deshonnestes : dont le duc Charles de Bourgongne ne se conteotoit point du jeune duc Adolf : et avint qve le jeune duc vint voir monsieur de Bourgongne : qui ^^ fit prendre et arrester, pour le contraindre àloj rendre sou père le duc Arnoul. Ce quifiitfiii<< par traitté de temps : mais le duc Adolf fut toojours détenu prisonnier du duc de BouigtmgDe.
Au temps dessusdict , le roy de France elk duc de Bourgongne prirent en haine IxNUSt comte Sainct-Pol , connestable de France: et, pour conclusion, tant se continua cestebaiœ, qu'ils le firent mourir publiquement De <^^
hemoibes noLiYiBii db la narchk.
mort Je ne quier guéres parler : car Je ne l*appreoye , ne oontredy , et en laisse faire aux nobles princes dessusdicts : qui en ordonnèrent à leur plaisir» Et en cedit temps le due de Bourgongne tint sa feste de la Toison en la vile de Valentlennes : et y Ait le slgneur de Crouy : duquel le duc de Boorgongne s'estolt nouvellement contenté : et vaut bien à ramentevolr que ceux de Crouy avoyent un neveu ^ nommé messlre Jdian de Rubempré : lequel ftit si-bon et sl-eordial parent, qu'il fit la paix de tous ses parens envers le duc : dont 11 eut grand honneur, et bonne renommée.
Celle feste de la Toison d'or Ait moult-belle et somptueuse : car quant aux manteaux des confiréres (qui n'estoyent que d'escarlatte), le duc Charles les fit faire de velours cramoisy : et estolt monlM>elle chose à voyr^ tant les chevaliers comme leurs pareures : et ainsi flit celle feste moult-notablement célébrée : et là furent chevaliers de l'ordre le slgneur de Clecy, le signear d'Imbercourt, comte de Maigne, le comte de Clmay, ledict messire Jehan de Rubempré, niessire Anglebet de Nassau , comte de Vienne, et plusieurs autres, dont Je n'ay point de souvenance : et , ce Jour, messire Jehan de Luxembourg tint une Jouste, contre tous-venans : et fut merveilleusement pompeux et acoropaigné , de sa personne : et gaigna ce jour le pnx messire Jehan Baolin , aisné fils du slgneur d'Emeries : et, au partir d'icelle feste, le duc tira son armée au pals de Gueidres : et conquesta tout le pals, sans grande résistance : réservée la vile de Vannelock (i) qui soustlnt ne sçay quants Jours le siège : mais en fin ils se rendirent, comme les autres :* et ainsi Ait le duc de Bourgongne duc de Gueidres : et fit passer ses gens le Rin, pour aler conquérir la comté de Zutphem. Ce qui Ait légèrement falct : et les gougeas de l'hostel du duc aloyent tous les Jours voir les dames à Devantel : qui sont femmes moult-gracieuses, et qui prennent plaisir à festeyer estrangers. Le duc laissa à Zutphem messire Baudoin de Launoy, slgneur de Molembais, le Veau de Bousanton , et plusieurs autres bons gens-d'armes : et puis repassa la rivière du Rin : et prit son chemin contre Bourgongne.
Le duc passa par Ferette , et vint en Bourgongne : et à Salnct-^nigne de Digeon luy Ait, par l'abbé , mis au doigt un riche anneau , en Tespousant du duché de Bourgongne , ainsi que c'est rancienne coustume : et s'en retourna le duc en son hostel : auquel il tint estât de duc , et ses principaux officiers aveques Idy : comme le
chancelier, le premier chambellan, le mareschal, et le grand maistre-d'hostel : et estolt belle chose de voir iceux en leur triomphe : et, après avoir demeuré à Digeon huict ou dix jours , le duc ordonna ses affaires, étala faire un tour par la CQmté de Bourgongne, et visiter et aorer le corps de monsieur sainct Claude (qui est un noble reliquaire) et s'en revint par Lyon le Saunier (où il trouva le prince d'Orange , qui le festeya grandement) et de là retourna à Digeon : et n'y arresta guéres : mais disposa de s'en retourner en Flandres : et s'arrestatà Luxembourg, pour aviser sur ses besongnes.
En ce temps Henry , comte de Vistember<;, vint passer près du duc , ses gens tous vestus de Jaune : et fut le duc averti que c'estoit contre luy, si l'envoya prendre, et amener prisonnier : et en sa prison promit au duc de luy rendre le ehasteau de Montbeliart et fusmes envoyés monsieur du Fay et moy , pour avoir la place : mais le comte Henry ne pouvolt fournir à sa promesse : car la coustume de Montbeliart est telle, que plus-tots verroyent lessoudoyers couper la teste à leur slgneur que de rendre une telle place : mais la gardent jusques au dernier des signeurs , qui demeure en vie : et ainsi nous en revinsmes, sans rien faire.
En ce temps mourut le duc Nicolas: fils et seul héritier de monsieur Jehan de Calabre : et, au regard du duc, il vouloit bien dissimuler le temps aveques le duc Nicolas : mais au duc Régnier , fils du comte De Vaudemont ( à qui Théritage venoit) il ne se pou voit acorder ne dissimuler : et, quand le duc Nicolas fut trépassé, le duc de Bourgongne entra au paSs, ù main forte : et se fit duc de Lorraine, sous la querelle que les Lorrains l'avoyent abandonné devant Noz , à son grand besding : et si-bien exploita , qu'il chacea le duc Régnier hors du pa!s, et gaigna tout le pals de Lorraine en peu de temps : et se tint Nancy : qui assez tost parlementa : et fut rendue par appointement; et ainsi en une saison, ou bien près, il se fit duc de Gueidres et de Lorraine : et establi messire Jehan de Rubempré pour gouverneur de Lorraine : et y laissa bonne garnison , et principalement d'Anglois : et de là s'en ala en Bourgongne : et est vray que grans languages estoy ent tenus du Jeune duc de Savoye , et de madame Marie , fille du duc de Bourgongne.
1) Lisci Venloo.
UBIlOia£S D^OLlVIBfi D& LA MAACfifi.
CHAPITRE VI
Comment les Suisses déconfirent le duc Charles de Bourgongne par deux fois.
Eu ce temps le comte Amé de Romont (1) rua jus certain nombre de chariots , apartenans aux Suisses : lesquels prirent mal en gré d'avoir esté pillés par le comte de Romont : et se mirent'.sus à grosse puissance : et le duc de Bourgongne vint au secours du duc de Romont , et prit aucuns Suisses , qui estoyent pour garder la place de Granson , apai'tenant au prince d'Orange : lesquels Suisses le due de Bourgongne ût pendre et estrangler : et desiroit moult le duc de trouver les autres aux champs , et de les combatre : et, pour leur donner amorse de venir , il envoya ses archers de corps dedans le chastel de Vaumarcou : et le duc de Bourgongne Tendemain amena son armée, pour secourir ses archers de corps : et y eut grosse écarmouche : et fut le duc, et ses gens y reboutés : et à celle écarmouche mourut Pierre de Lignane : qui estoit un moult vaillant escuyer. Là mourut le signeur de Ghasteauguyon , le signeur du Mont-Sainct-Sorlin , Jehan de Lalain, Louis Raulin, signeur de Prusely, et plusieurs autres gentils personnages. Enfin de compte (2), le duc de Bourgongne perdit cellejournee, et fut rebouté jusques à Joingné : où il se sauva et garantit : et est raison que je die comment, et par quelle manière, se sauvèrent les archers de corps du duc. Apres la bataille déconfite, le capitaine d'iceux archers (qui estoit un jeune escuyer , nommé Georges de Rozimbos) quand il veit labataille perdue pour nous, ii parla aux archers : et leur dit, « Vous voyez V rinconvenient qui nous est advenu, et le » danger où nous sommes. Je seroye d'opinion » qu'encores-ennuict, à Theure qu'il fera la plus- » grande nuict, et que les ennemis seront le » plus endormis , que nous saillions tous ensem- » ble Tespee au poing, et passions parmy Tost : » car il est heure de garantir noz vies. » Tous s'acordérent au conseil de leur capitaine, excepté un, qui estoit blecé. Si ce partirent tous ensemble du chasteau, ainsi qu'il avoit esté conclu : et fut leur fortune si bonne, qu'ils passèrent franchement : et toute nuict chevauchèrent et se vindrent rendre à Salins : où je les vey arriver : car je ne fu point à la journée , à cause d'une maladie que j'avoye. De Joingné le duc tira à Noseret : et devez entendre que le duc estoit bien
(1) Lisez Jaques de Romont.
>2) La bataille de Graoson eut lieu au mois d'avril
triste, et bien melanchoUeQx,d*avoirperdQ edfe journée : où ses riches bagues furent pillées, et son armée rompue.
Le duc se tira devant Lonzanne : où Use refortifia le mieux qu'il peust: et fit venir gens nouveaux , du paîs de Hainaut , et aussi dupais de Gueldres : et en peu de temps refit une grosse armée : et se tira en pais , pour trouver lesdicts Suisses : et ala mettre le siège devant M<Nra : (qoi est une vile de la comté de Romont) et y fit grandes batures et grandes aproches : eC ne faillirent point lesdicts Suisses d'y venir : et pour la seconde fois fut déconfit (3) le duc de Bourgongne devant Mora : et luy tuèrent beaucoup de ses gens. Ainsi eut le duc de Bourgongne la fortune deux fois contre luy en peu de temps : etlàmoaml le comte de Marie, fils du comte de Sainct-Fol, et ce l>on et vaillant escuyer Jaques du Mas, l'estendard du duc de Bourgongne en ses bras, qu'oncques ne voulut aimndonner.
Et , afin que je n'oublie rien, j'ay à ramentevoir ce que fit le duc de Bourgongne, après qu'il eut gaignè Liège, et que le Roy se fut party de luy. Le duc ouït dire que les Liégeois s'estoyent retirés au paîs de Franchemont et se délibéra de les aler combatre : et vint en Franchemont par le plus-grand froid , qu'il est possible de faire : et se logea en un village, qn'on appelle l^ouleuvre : où luy et ses gens endurèrent et faim et froidure. Toutesfois eeux d*Ais en Alemaigne luy envoyèrent quatre queues de vin : qui luy vindrent à point : et prestement en envoya l'une à monsieur de Bresse, et an sjgneor dé Savoye (qui estoyent aveques luy) dont ils firent grand'feste : et commencèrent vivres à venir : qui moult reconfortèrent l'armée^ Au regard des Liégeois et de ceux de FranehenuMit, quand ilssceurent la venue du duc, et de son armée , ils s'enfuirent tous en divers lieux, et mesmement au plus espois des bois : et avint que le signeur de Traves, l)ourgongnon, et de ceux de Toulongeon, se mirent si-avant en leur poursuite , qu'ils furent par les Li^eois merveilleusement batus et navrés , et en danger de mourir : et, après que le duc de Boui^ngne eut demouré certains jours à Pouleuvre,cuidant que les Liégeois luy dussent venir courre sas, il se partit d'iceluy lieu : et prit le chemin contre ses pals : et traversa les rivières de Frandiemont ( qui sont roides et profondes) par si-grand froid , qu'on ne pournût plus-grand froid an monde. Là vey-j'un fiaseon d'argent , plein de tizanne. La tizanne flit si-engelee dedans leflas-
(3) La bataille da Uoral fut livrée au mois de JuiD il7S.
MBMOU£S d'0UV1£A DE LA MAACUE.
oon, que la force de la glace rompit ledict flascon : et pouvez penser si les pouvres gens* d'armes eurent pas leur part de la grande froidure : et le duc passa outre lesdictes rivières, et se mit en chemin contre Namur, pour retourner en ses païs.
£t, après les deux fols qu*avoit esté le duc rompu, nouvelle luy vindrent que le duc de Lorraine avoit mis le siège devant Nancy , et reconquis la plus part du pals de Lorraine sur le duc de fiourgongne : et le duc (qui moult estoit courageux ) à tous les gens-d'armes qu'il peut recueillir , se tira prestement en Lorraine, en intention deseoourirmessireJehandeRubempré, son lieutenant, en la ville de Nancy. En ce temps, ou peu par-avant , les comtes de Ghimay et de Maigne, en Intention de fortifier la paix, qui estoit entre le Roy et le duc de Bourgongne, conclurent une trêve de neuf ans, pour le Roy, pour le duc et leurs hoirs : où fot compris nommément monsieur le Dauphin , lils du Roy, et madame Marie de Bourgongne , fille du duc de Bourgongne (car ils estoyent nésetvivans), et fut celle trêve jurée et acordee du Roy et du duc : et , afin qu'il en soit mémoire , j'ai incorporé et enregistré ladicte trêve de neuf ans en ces présents mémoires, ainsi que le contenu de mot à mot ensuit.
CHAPITRE VU
S^ensuit le contenu , au long y des trêves de neuf ans y faictes et conclues par le roy Umis de France d'une part, et mon trèsredouté signeur et prince y Charles y duc de Bourgongne d'autre part^ le treizième jour de septembre , l'an de grâce 1475.
« Charles , etc. , à tous , etc. , salut. Comme par cy-devant plusieurs journées ayent esté tenues en divers lieues , entre les gens à ce commis et députés de par le Roy et nous , pour trouver moyen de réduire et mettre à bonne paix et union les questions , divisions , et différences , estans entre nous , et sur icelles trouver , recevoir , et accepter une paix finale ( laquelle chose jusques ici n'a peu prendre conclusion ) , considerans qu'à l'honneur et iouenge des princes chrestiens rien n'est plus convenable , que de désirer et aimer paix , de laquelle le bien et le fruit , es choses terriennes et mortelles , est si-grand , que plus ne pourroit , nous , desirans envers Dieu nostre créateur nous monstrer , par effect vertueux , obéissant en toutes noz operations, afin que l'Eglise , en vaquant au service divin , puisse prendre vigueur , et demeurer en
vrayeetseure franchise les nobles, et le cours des autres hommes mortels abandonner en repos et tranquillité , sans servitude d'armes , aX que l'entreténement de noz pais et signeuries , tant au faict de la marchandise , qu'autrement , puisse estre parmaintenu, et Testât d'un chacun demeurer en son entier, et consequemment le povre menu peuple , ensemble tous noz sujets puissent labourer et vaquer, chacun endroit soy, à leurs besongnes , industries , et artifices , sans quelconque violence et oppression , et le temps à venir^ moyennant la gcâce de Dieu, enti*e eux vraye et perpétuelle paix et justice, nécessaire à toute la terre chrestienne , garder, entretenir, et observer et en icelle vivre et mourir inviolablement, avons, par l'avis et délibération de plusieurs signeurs de nostre chambre , et gens de nostre grand conseil , fait, conclu , et acordé , entre le roy et nous , pour nous, noz hoirs, let successeurs , et par tous les pais , terres ^ et signeuries, d'une part et d'autre , trêves générales , en la forme et manière , qui s'ensuit. Premièrement , bonne, seure , et loyale trêve : estât , et abstinence de guerre, sont pris , acceptés , fermés , conclus , et acordés , par terre , par mer, et par eaues douces , entre le Roy , et mondict signeur de Rourgongne, leurs hoirs et successeurs , pa!s , terres, et signeuries , sugets et serviteurs , icelle trêve , seur estât et abstinence de guerre , commençant ce jourd'huy, treizième jour de ce présent mois de septembre, durant le temps et terme de neuf ans, et finissant à semblable treizième jour de septembre, lesdicts neuf ans révolus : que l'on dira l'an 1484. Pendant lesquelles trêves , seur estât et abstinence de guerre, cesseront, d'une part et d'autre , toutes guerres , hostilités , et voyes de faict : et ne seront faicts , par ceux de l'un party sur l'autre, de quelque estât qu'ils soy ent, aucuns exploits de guerre, prises et surprises de viles, fortresses, ou chasteaux , tenus et estans es mains ou obéissance de l'un ou de l'autre , quelque part qu'ils soyent situés ou assis, par assauts, sièges , emblees, eschellemens, et compositions, par actions, ne sous couleur, de marque, contremarque, et represaille , ne sous couleur de debtes , obligations , tiltres , n'autrement, en quelque forme ou manière , que ce soit : supposé ores que les signeurs , ou les habitans desdictes viles , places , chasteaux , fortresses , on ceux qui en auront la garde , les vousissent rendre , bailler , et délivrer , de leur voulontè ou autrement , à ceux du parti ou obéissance contraire. Ouquel cas (s'il avenoit) celuy par lequel , ou à Taide duquel auroit esté ce faict , et prise la vile, ou les
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viles, places et chasteaux , ou fortresses , les seront tenus faire rendre et restituer plainement à celuy, sur qui ladicte surprise auroit esté faicte, sans délayer à ladicte restitution , pour quelque cause ou occasion que ce soit avenu y en dedans huit jours après la sommation sur ce faicte de Tune desdictes parties à l'autre. Et, au cas que faute y auroit de ladicte restitution , celuy, sur le party duquel ladicte emprise auroit esté faicte, pourra recouvrer ladicte tile , ou viles, cités , places et chasteaux , ou fortresses , par si^es, assauts , eschellemens, emblees, et compositions , et par voye de faict et hostilité de guerre, ou autrement, ainsi qu'U pourra, sans ce que l'autre y donne résistance ou erapeschement : ou qu'à l'occasion de ce lesdictes trêves , seur estât et abstinence de guerre, en puissent estre , n'entendues, rompues, n'enfreintes, mais demourans , ledict temps durant , en leur plaine et entière force et vertu : et sera tenu celuy, qui aura fait ladicte restitution, rendre et payer tous cousts, et dommages, qui auront esté , et seront faicts et soustenus , en général ou particulier, par celuy, ou ceux , sur qui ladicte prise aura esté faicte.
» Item y et par les gens-de-guerre, et autres du party et aliance de mondict signeur de Bourgongne , qui voudront estre compris , ne seront faicts aucuns rançonnemens , prises et détrousses, de personnes, de bestes , ou d'autres biens quelconques, sur les gens, viles, places, signeuries , et autres lieux , estans du parti et obéissance du Boy : et pareillement par les gens^de^guerre, et estans du parti et aliance du Boy, qui voudront estre compris , sur les terres , viles , et places , estans du parti et obéissance de monsieur de Bourgongne : ains seront et demoureront tous les sugets et serviteurs d'un oosté et d'autre , de quelque estât , qualité , nation et condition qu'ils soyent , chacun en son parti et obéissance , seurement , et sauvement, et paisiblement, de leurs personnes , et tous leurs biens : et y pourront labourer , marchander , faire , et préparer toutes leurs autres besongnes , marclumdises , négociations , et affaires , sans détourbier , ou empeschement quelconque.
• Item , pendant et durant lesdictes trêves , Keur estât et abstinence de guerre , les sugets , officiers , et serviteurs , d'une part et d'autre, Aoyent prélats, gens-d'eglise , princes, barons, nobles, marchans, bourgeois, laboureurs , et autres quelconques , de quelque estât , qualité, nation , ou condition qu'ils soyent , pourront aler, venir, séjourner, converser marchandement , et autrement , en tel habillement que
bon leur semblera , pour quelconqiies leurs négociations et affaires , les uns avec les antres, et les uns es pals, signenries, et obdasanee de l'autre, sans saufconduit, «t tout ainsi que l'on pourrolt communiquer , aler, et mardiander , en temps de paix , et sans aucun détourbier , arrest , ou empeschement : si ee n'est par voye de justice, et pour leurs debtes, ou pour leurs delicts , id>us , ou excès , qu'ils y auroot par-cy-devant perpétrés et commis : sauf aoss que les gens-de-guerre , en armes, n*a polssance , ne pourront entrer de l'un parti en l'autre, en plus haut nombre d'octante à cent chevaux , et en dessous : et ne seront dictes ne proférées . à ceux qui iront ou converseront d'un parti à l'autre , aucunes ligures ou oppndl>rea , à eau» du party : et , si aucuns font le eoûtralre, Us s^ ront punis et corrigés , comme iBfraclénrs de trêves.
» Item, tous prélats , gens-d'eglise , nobles bourgeois , marchans et autres sugets , ofBdcrs. et serviteurs d*un parti et d'autre, de quelqur estât ou condition qu'ils soyent , durant lesdictes trêves, seur estât , et abstinence de guerre . auront et recouvreront la jouissance et possessions de leurs bén^ces , terres, places , signearies , et autres biens immeubles , en l'estatqu'ik les trouveront : et y seront receus sans empeschement , côntredict , ou difficulté , et sans obtenir autres lettres de main levée , n'estre contrains à en faire nouvelle feauté , ou hommi^. en faisant serment en leurs personnes, ou par leurs procureurs , en la main du baiUy^ ou soo lieutenant, sous qui seront lesdicts bénéfices, places , terres , signeurles , et biens immeubles. de non traiter et pourchacer d'iceux quelques choses préjudiciables au party où ils seront: et les signeurs d'un party , ausquels appartiennent places , estans es frontières de l'autre party , bailleront leurs seelés , de non en faire guerre au party : et, en recevant ladiete ddlvrancc d'iceux, promettront, jureront, et bailleroBt leurs seelés , de non en faire guerre m party où elles sont , et que , oesdictes trêves expirées. les délaisseront en la plaine obeissanee dudict party, où elles sont. Toutesfois , pour «dcuims causes et considérations , le Boy est content que la place de Bambures soit entièrement baillée et délivrée au signeur d'icelle , sans y mettre autrr capitaine , ou garde : pourveu qu'il féraflerment aussi , qu'il baillera son seeléen la main de celuy, qui luy fera ladicte restitution , que dorant ceste présente «trêve , n'apres Icelle finie, B ne fera , ne pourchacera , chose préJudiciAble au Boy, à ses pais , signeuries , ou terres , n'aussi à mondict signeur de Bourgongne , ses pais, ou
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signeuries : et ne mettra garnison en icelle place, qui porte ou face dommage à l'une ou à l'autre des parties. £t , quatit aux places et ibrtresses de Beaulieu et de Veniti , m<mdict signeur de BourgoDgne consent qu'en luy faisant la délivrance réelle des viles et bailliages de Sainct- Quentin et places dont le traité est faict entre le Roy et luy, les fortresses desdicts lieux soyent abatues , la revenue et signeurie revenant et demourant entièrement aux signeurs desdicts diasteauz. Et aussi est traitté et acordé , pour plus ample déclaration , que les terres et signeuries de la Ferté, Ghastellier, Vendeul, et Sainct- Lambert , dep^ans de la comié de Marie, demoureront au Roy, en obéissance , pour y prendre tailles , aides , et tous autres droits , comme des autres terres de son obéissance , la signeurie et revenue demonrant à monsieur le comte de Marie : et pareillement les chasteaux, viles, terres, diasteil^iies et signeuries de Marie , Gerrain , Moncorliet , Salnct-Gobain , et Damsi, demoureront à mondiet signeur de Bourgongne, en obâssaace, pour y prendre tailles, aides , et tous autres droits dessus^cts , les signeuries et revenues demourans au comte de Marie , selon le contenu de l'artide précédant. Et aussi esdictes trêves et abstinence de guerre , en tant qu'il toucbe lesdicts articles de communication, hantise, retour, et Jouissance de biens, ne seront compris messire Baudouin , soy disant bastard de£ourgongne , le signeur de Reoty , Jeban de Cbata , et mcàssire Philippe de Commines : ains en deroat et demoureront du tout exceptés et forclos.
» Itemy si aucune chose estoit faicte , ou attentée, au contraire de ceste présente trêve , seur estât , et abstinence de guerre, ou d'aucuns des poincts et articles qui y sont contenus , ce ne tournera , ou portera préjudice , qu'à l'infracteur, ou infracteurs seulement, ladicte présente trêve tousjours demeurant en sa force et vertu, ledict temps pendant : lesquels infracteur, ou infracteurs , seront punis si-griévement, que le cas requerra : et seront les infractions ( si aucunes sont ) réparées et remises au premier estât , par les conservateurs cy -après nommés , promptement, si lacbose y est disposée : ou, du plus tard, commenceront à besongner dedans six Jours , après que lesdictes infractions seront venues à leur congnoissance : et ne départiront lesdicts conservateurs , d'une part et d'autre , d'ensemble, jusques à ce qu'ils auront apointé, et fait faire lesdictes réparations : ainsi qu'il appartiendra , et que le cas requerra.
» Hem y pour la part du Roy , seront conser-
vateurs pour la comté de (i) et Saine^yallery , et les autres places à-l'environ , monsieur le mareschal de Gamaches : pour Amiens, Beauvohiis, et marches à l'environ, monsieur de Torchl : pour Compiengne , Noyon , et marches à l'environ, le ballly de Yermandois : pour In comté de Guise, la Trace, et Archelo, le signeur de Villlers : pour la chastélenie de la Faire et Larry , le prevost de ladicte Larry : pour toute la Ghampaigne , monsieur le gouverneur illec y pourra commettre : pour le pais du Roy, environ les marches de Bourgongne , monsieur de Beaujeu y pourra commettre : et pour le bailliage de Lyonnois , et pour toute la coste de la mer de France, monsieur l'admirai y pourra commettre.
» Item y pour la part de mondiet signeur de Bourgongne, seront conservateurs, pour les pals de Ponthieu et de Brimeux , messire Phili^e de Crévecueur , signeur des Cordes : pour Corbie , et la prevosté de Feuillay et de Beauquesne, le signeur de Gontay : pour Peronne , et la prevosté dudict Peronne, le signeur de Glerry,et, en son absence, le signeur de la Hergerie , et pareillement pour les viles et chastellenies de Mondidier, Roye, et places d^nviron : pour Artois , Cambresis , et Beaurevois , Jehan de Longueval , signeur de Vaux : pour la comté de Marie , le signeur d'Imbercourt : pour le pais de Hainaut, monsieur d'Emeries, grandbailly dudict pais : pour le pais de Liège et de Namur , mondiet signeur d'Imbercourt , lieutenant de mondiet signeur le duc esdicts pals : pour le pais de Luxembourg, le gouverneur d'illec , marquis de Rothelin : pour le pais de Bourgongne , duché et comté , viles et places à l'environ , estans en l'obéissance de mondiet signeur de Bourgongne , monsieur le mareschal de Bourgongne : qui commettra en chacun lieu particulièrement , où il sera besoing : pour le pais de Mascannois , et places à l'environ , monsieur de Glecy, gouverneur dudict Masconnois : pour le pais et comté d'Auxerre , et le pais à l'environ , messire Tristan de Toulongeon , gouverneur dudict Auxerre : pour la vile et chastellenie de Bar-siir-Seine, et places à l'environ , le signeur de Ghanets : pour la mer de Flandres , messire Josse de Lalain , admirai : et, pour la mer de Hollande , Zeeiande , Artois, et Bouiongnois, monsieur le comte de Boucam, admirai desdicts lieux.
» Itemy s'il avenoit que, pendant et durant ledict temps de ladicte trêve, aucuns conservateurs , nommés d'une part et d'autre , alassent
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de vie à trépas , en ce cas le Roy , de sa part , et mondict signeur de Bourgongne de la sienne, seront tenus nommer , commettre , et establlr , autres conservateurs : qui auront tel et semblable pouvoir , comme les précedans : et le signifieront aux conservateurs prochains, afin qu'aucun n'en puisse prétendre ignorance.
» Item y que tels conservateurs particuliers, qui ainsi seront commis pour la part du Roy , et pour la part de mondict signeur de Bourgongne, ou leurs subrogués et commis ( s'ils avoyent légitime excusance de non y vaquer en personne, c'estasçavoir les deux de chacune marche, pour les deux costés , seront tenus d'eux assembler une fois es limites du Roy , et autresfois de mondict signeur de Bourgongne , en lieux propices et convenables, qu'ils aviseront^ pour converser illec de toutes les pleintes et doléances, qui seront mises en-avant d'un costé et d'autre, touchant lesdictes trêves, et prestement en apointer , et faire réparation : ainsi qu'il appartiendra. Et , s'il avenoit que , pour autre grande matière, il y eust difficulté entre eux , dont ils ne peussent apointer , ils seront tenus de signifier et faire sçavoir incontinent ( c'estasçavoir les conservateurs de la part du Roy , pour les marches et païs de-pardeça , et les conservateurs de la part de mondict signeur de Bourgongne , es marches de-pardeça ) à monsieur le chancelier et gcns-de-conseil de mondict signeur de Bourgongne , et , es marches de Bourgongne, à monsieur le mareschal , et aux gens du conseil estans à Digeon , la qualité desdictes plaintes, et faire ce qu'ils en auront trouvé : lesquels seront tenus incontinent , et le plus brief que faire se pourra, après ladicte signification , vuider et décider lesdictes plaintes et doléances , et en faire jugement et décision, telle que de leurs consciences aviseront estre à faire.
» IteMy au cas qu'à cause desdictes difficultés lesdicts conservateurs renvoyent lesdictes plaintes , ainsi que dict est , et, s'il y a personne qui empesche lesdicts conservateurs, ils pourvoyent d'élargissement : et, s'il avenoit qu'aucuns desdicts conservateurs se vousissent excuser d'entendre ausdictes réparations, maintenans et prétendaus les infractions non estre avenues en leurs limites, ils seront en ce cas tenus le signifier au conservateur, es limites duquel ils maintiendront lesdictes iniractions estre avenues : lequel conservateur , au cas qu'il ne voudra entreprendre la charge d'amender seul ladicte réparation , sera tenu de soy assembler aveques l'autre conservateur , qui luy aura fait faire ladicte signification , pour ensemble , aveques le conservateur, ou conservateurs de l'autre costé,
bosongner esdictes réparations , par la manière dessusdicte.
» Item y seront lesdicts jugemens, que feront lesdicts conservateurs d'une part et d'autre, exécutés réellement et de faict : et à ce seront contrains les sugets d'une part et d'autre, noDoJBtant appellation , ou opposition quelcoDqae , et sans ce que les condanmés puissent avoir , n'obtenir , aucuns remèdes au. contraire , enqndqne manière que ce soit.
» Item y en ceste trêve soDt compris les aiiè d'une part et d'autre cy -après nommés, si GQOh pris y veulent estre : c'estasçavoir , pour la part du Roy , treshauts et trespnissans princes , le roy de Castille, le roy d'Escoce , le roy de W nèmarc, le roy de Jérusalem et de Odle, le roy de Hongrie , le duc de Savoye , le dac de Lorraine , l'evesque de Mets , la signeorie et communauté de Florence , la communauté et signeurie de Bergue , et leurs allés, qui furent compris en la trêve précédente, faicte eu l'an 1472 , et non autrement, ceux de la ligue de haute Alemaigne , et ceux dn pais de Liège, qui se sont declairés pour le Roy,etr^ tirés en son obéissance : lesquels ali^ seront tenus défaire leur déclaration, s'ils Toodroot estre compris en ladicte trêve, et iceile signifier à mondict signeur de Bourgongne, en d^ dans le premier jour de janvier, prochain venant. Et, pour la part de mondict signeur j seront compris (si compris y veulent estre), treshauts et trespnissans princes, le roy d'Angleterre, le roy d'Escoce , le roy de Portugal, le roy Fernand de Jérusalem et de Cécile, le roy d'Arragon, le roy de Castille, le roy de Cécile , le fils, le roy de Dannemarc, le roy de HoQg^e, le roy dePoulaine, le duc de Bretaigne , madame de Savoye , le duc son fils , le duc de Milan et de Gennes , le comte de Romont, et maison de Savoye, le duc et signeurie de Venise , le comte Palatin, le duc de Cléves, le duc de Juliers, les archevesques de Coulongne, et evesques de Liège, d'IJtrecliï et de Mets : lesquels seront tenus de faire déclaration , s'ils veulent estre compris en ladide trêve , et le signifier au Roy en-dedans le premier jour de Janvier , prochain venant Ce tontesfois entendu, que, si lesdicte aUés, compris de la part du Roy , ou aucuns d'eux , à l«tf propre querelle , ou en faveur ou aide d'autruy, mouvoyent ou faisoycnt guerre à mondict signeur de Bourgongne , il se pourra contre eux deffendre , et à ceste fin offendre, faire, et exercer la guerre, ou autrement remédier, oi obvier , de toute sa puissance , et le» contraindre et réduire par armes et hostilités , ouautK-
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ment , sans ce qne le Roy leur puisse donner , ou faire donner , secours , aide, ou assistance , à l'eucontre de mondict signeur de fiourgongne, ne que ladicte trêve soit par ce enfrainte : et pareillement , si lesdicts aliés , compris de la part de mondict signeur le duc, ou aucuns d'eux, à leur propre querelle , ou en aide et faveur d'autruy , mouvoyent au faisoyent guerre au Boy, il se pourra contre eux deffendre,et à ceste fin les offendre , faire et exercer guerre , ou autrement y remédier et obvier de toute sa puissance , et les contraindre et réduire par armes, hostilités , et autrement , sans ce que mondict signeur de fiourgongne leur puisse donner, ou faire donner, secours , faveur , n'assistance , à-I'encontre du Roy , ne que ladicte trêve soit par ce rompue n'enfreinte.
» Item , pour oster toutes matières «t occasions de guerre^ ou de débat, pendant la trêve, le Roy se declairera pour mondict signeur de Bourgongne , à-l'encontre de l'empereur des Rommains , ceux de la cité de Goulongne , et tous ceux qui leur feront cy-apres aide , ou serment, à-Pencontre de mondict signeur de Bourgongne : et promettra le Roy de non leur faire aide, secours, n'assistance quelconque, à-l'encontre de mondict signeur de Bourgongne, ses païs, signeuries , et sugets , en quelque manière que ce soit, ou puisse estre.
» Itemy pour considération de ce que ce présent traittê îtit des pieça, mesmement au temps de may^ l'an 74 , pourparlê entre les gens du Roy , et entre les gens de mondict signeur de Bourgongne, le Roy consent et acorde que toutes les places, viles, et terres, qui, depuis ledict pourparlement de cedict présent traittê, ont esté prises et occupées sur mondict signeur de Bourgongne, ses paîs, sugets, et serviteurs, de quelque pais que ce soit, par les gens du Roy, et autres , qui de sa part sont et voudront estre compris en ceste présente trêve, soyent rendues et restituées à mondict signeur de Bourgongne, et à sesdicts sugets et serviteurs : et ainsi le fera faire par effect, le Roy, de toutes celles qui sont en son obéissance : et les autres, qui sont de sa part en ceste dicte trêve, seront tenus de le faire, quant à celles qui sont en leur puissance, avant qu'ils puissent jouir de l'effect dicelles trêves. Item, pour meilleur entretênement desdietes trêves , est accordé que les places de Harcy et de Grondelle seront abatiies, si desja elles ne le sont , et les terres demoureront de tel service , qu'elles sont.
>» Item^ pour considération de laquelle trêve, et mieux préparer et disposer toutes choses au bien de la paix perpétuelle, le Roy sera tenu de
bailler et délivrer , et par effect baillera et délivrera, à mondict signeur de Bourgongne, les vile et bailliage de Sainct-Quentin, pour les tenir en tel droit, qu'il faisoit paravant Fencommencement de ces présentes guerres et divisions : et dedans quatre jours , après la délivrance de toutes les lettres acordees , le Roy en baillera, ou fera bailler, l'entière et plaine délivrance et obéissance à mondict signeur de Bourgongne, ou à son commis à ce , en telle puissance , et à tel nombre de gens, qu'il plaira à mondict signeur de Bourgongne , en rendant seulement par le Roy ladicte vile de Sainct-Quentin , en sorte qu'il en pourra retirer son artillerie , telle qu'il l'y a fait mettre et amener, depuis qu'icelle ville s'est mise en son obéissance, sans toucher à l'artillerie appartenant au corps de ladicte vile, n'a autre, y estant avant que ladicte vile fust mise hors de l'obéissance de mondict signeur de Bourgongne , ou appartenant à autre qu'au Roy, ou à ses capitaines : et à ceste fin pourra mondict signeur de Bourgongne avoir aucuns de ses gens pour voir charger et emmener ladicte artillerie, appartenant au Roy, et à sesdicts capitaines : et , en recevant ladicte ouverture, obéissance, et délivrance de ladicte vile de Sainct - Quentin pour mondict signeur de Bourgongne , iceluy signeur baillera , ou délivrera, ou par son commis fera bailler et délivrer , es mains des gens et commis du Roy à faire icelle délivrance, ses lettres, pour les manans et habitans dudict Sainct-Quentin, de les garder et entretenir en leurs biens, droits, et privilèges , et de non les travailler ou molester pour les choses passées, et aussi main levée de leurs biens immeubles, et de leurs meubles, estans en nature, et debtes non receues , ou aquitees, estans es pals de mondict signeur de Bourgongne, et de les traitter ainsi que bon signeur doit traitter ses bons sugets. /if^m/quant à toutes viles, «places, et autres choses quelconques, dont cy-dessus n'est faicte expresse mention , et sur lesquelles n'est aucunement disposé et ordonné, elles demoureront en tel estât , party et obéissance, durant et pendant ladicte trêve, comme elles sont de-present.
» Itenij icelle trêve et abstinence de guerre , et autres poincts cy-dessus déclarés , le Roy et mondict signeur de Bourgongne, pour eux, leurs hoirs , et successeurs , promettront , en bonne foy, eh parolle de Roy et de prince, par leurs serments, donnés aux sainctes Evangiles de Dieu, sur leur honneur, et sous l'obligation de tous leurs biens, pais et signeuries, avoir et tenir ferme et stable, et icelle garder, entretenir, et acoroplir, et faire garder, entretenir, et acom-
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pUr, inviolableinent, durant ledict temps, et en la manière cy-dessus spécifiée et deciairee^ sans aler, ne faire aucune chose, au contraire, direc^ tement ou indirectement, sous quelque cause et occasion que ce soit , ou puisse estre : et en se* ront faictes et passées lettres d'une part et d'autre , en telle forme qu'il appartiendra , et sera
ladicte trêve publiée dedans le d'une part et
d'autre : sauf toutesvoyes, et réservé, que, s'il avenoit (qne Dieu ne veuille) que de la part du Roy ladicte vile et bailliage de Sainct>Quentin ne fussent baillés et délivrés à mondict signeur de Bourgongne dedans le temps dessus-declairé, et les choses, contenues es articles de ce faisans mention, et dont lettres seront faictes et depeschees , ne fussent aoomplies , mondict signeur de Bourgongne, nonobstant ladicte publication, ne sera tenu ( s'il ne luy plaist ) de garder et observer ladicte trêve de neuf ans , et les articles contenus en icelles, plus-avant qu'au premier jour de may, prochain venant , que l'on dira 1476 : jusques auquel premier jour de may ladicte trêve, néantmoins , demourera en sadicte force et vertu.
> Parquoy savoir faisons, que, pour considération des choses dessusdictes, et singulièrement en rhonneur de Dieu nostre créateur, auteur et signeur de paix ( lequel seul peut donner victoire aux princes chrestiens, telle qu'il luy plaist), et pour envers luy nous humilier, afin de finir et éviter plus-grande effusion de sang humain, et que par les inconveniens, procedans de la guerre, ne soyons abdiqués et ostés de la maison de Dieu le père, exhèredés de la maison du Fils, et perpétuellement aliénés de la grâce du benoist Sainct-Esperit , deslrans la seureté , repos et soublévement du povre peuple, et içeluy relever de la grande désolation, charge, et oppression qu'il a soustenue et soustient de jour en jûHT, à cause de la guerre, en espérant de parvenir à paix finale, comme dit est , nous avons accepté, fermé et conclu, promis et acordé lesdictes trêves, seur estât et abstinence de guerre, et par la teneur de ces présentes, par l'avis et délibération que dessus, faisons, acceptons, promettons , fermons et concluons , et acordons pour nous , nozdicts hoirs et successeurs , et avons promis et juré, promettons et jurons, en paroUe de prince, par la foy et serment de nostre corps, sur la foy et la loy que nous croyons de Dieu nosU*e créateur , et que nous avons receu au sainçt sacrement de baptesme, aussi par le sainct canon de la messe, sur les sainctes Evangiles de nostre Signeur, sur le fust de la vraye et précieuse croix de nostre Sauveur Jésus Christ (lesquels canon, Evangile, et saincte croix nous avons
manuellement touchés pour oeste eauie), dieeikis trêves, et toutes choses contenues esdicts siticies, et chacune d'icelles, particulièrement et speda)^ ment les choses que nous devons faire de nostre part, ainsi qu'elles sont contenues esdîcts arti-^ clés, garder, tenir, et observer de poioct a' poinct , bien et loyalement , tout selon la Ibnne et teneur desdicts articles sans rien en laisser, ne faire ne dire au contraire, ne quérir qoelqQe moyen, couleur ou excusation, pour y venir, oe pour en rien pervertir, ne faire quelque mntatioD des choses dessusdictes : et, s^aucune ebose estoil faiete, attentée, ou innovée au contraire par nos chef!i-de-guerre , ou autres nos sugets et serriteurs, de la faire réparer, et des transgressews, ou infracteurs, faire telle punition, que le caslf requerra, et en telle manière, que ee sera exemple à tous antres : et à tontes les choses dessusdictes nous sommes submis et obligés, sni>mettons et obligeons, par Typothecqueet obligatk» de tous et chacuns noz biens, presens et à venir, quelconques, sur nostre honneur, et sur peine d'estre perpétuellement deshonnorés, reprocliés, et vitupérés en tous lieux. Et avec ce avons promis et juré , promettons et jurons, par tous les serments dessusdicts, de jamais n'avoir, ne p(Nl^ chacer , de nostre sainct-pére le Pape, de concile, légat, peoitentier, archevesqQe,evesqQp« n*autre prélat, ou personne quelconque, dispensation, absolution ne relèvement de tontes les choses dessusdictes, ne d'aucunes d'icelles :(t (quelque dispensation qui en serdt donnée, oo obtenue par nous , ou par autres , soos qoejqoe cause, couleur ou excusation que ce soit j, nons y renonçons des^-present pour lors, et vonlons qu'elle soit nulle , et de nulle valeur, n'effeet,et qu'elle ne nous soit, ne puisse estre, valable ne profitable, et que jamais nous ne nous en pnssions aider , en quelque manière que ce soit, ou puisse estre. Et, pource que de eesdieles présentes l'on porra avoir à faire et i besoogner en divers lient , nous voulons cpt^ ^' dimus d'icelles, faict et signé par l'on des notaires, ou secrétaires du Boy, ou de l'nn df noz secrétaires, ou sous seaux royaux t^is autres autentiques , foy soit a^jouslee, comme à ce présent original : et , à fin que œ »»( ferme et stable , nous avons signé ces présentes de nostre main , et seelees , on fvt seeler de nostre seel , donné au ebastd de Sosleuvre , le treizième jour de septembre , l*»» de grâce 1476.
Ainsi signé,
Ghablbs.
Et, du secrétaire, par monsieur le dof «
CHAPITRE VIÏI
dominent le duc Charles de Bourgangne se saisie de madame de Savoye et d'un sien Jils : et comment il fut déconfit et tué dC' vant la vile de Nancy y en Lorraine,
Apres que le duc de Bourgougne eut esté la deuxième fois déconfit des Suisses devant Morut, luy, cuidant conduire son faict cauteleusement, fit une emprise , pour prendre madame de Savoye et ses enfans, et les mener en Bourgougne : et, moy estant à Genève, il me manda, sur ma teste, que je prisse madame de Savoye et ses enfans, et que je les lui amenasse : car ce jour madicte danoe de Savoye revenoit à Genève. Or, pour obéir à mon prince et mon maistre, je fi ce qu'il me commanda, contre mon cueur : et pri madame de Savoye et ses enfans, au plus-près de la porte de Genève : mais le duc de Savoye me fut dérobé (car il estoit bien deux heures en la nuict) et ce par le moyen d'aucuns de nostre compaignie, qui estoyent sugets du duc ^e Savoye : et certes ils ne firent que le devoir : et ce, que j'en fi, je le fi pour sauver ma vie : car le duc, mon maistre, estoit tel, qu'il vottloit que l'on fist ce qu'il commandoit, sur peine de perdre la teste. Ainsi je me mi en chemin : et portoye madame de Savoye derrière moy : et la suy virent ses deux filles , et deux ou trois autres de ses damomelles : et prismes le chemin de la montaigne, pour tirer à Sainct- Claude. J'estoye bien-asseuré du second fils : et le faisoye porter par un gentilhomme : et «uidoye estre bien-asseuré du duc de Savoye : mais il m'avoit esté dérobé, comme j'ay dit : et, si tost que nous fusmes élongnés, les gens de la duchesse, et nommément le signeur de Manton, firent aporter torches et falots, et emmenèrent le duc de Savoye à Genève : dont ils eurent grande joye : et je, à tout madame de Savoye, et le petit-fils (qui n'estoit pas le duc) passasmes la montaigne, à la noire nuict : et vinsmes à un lieu, que l'on appelle My-Jou, et de là à Sainct-Claude : et devez sçavoir que le duc fit tresmauvaise chère à toute la compaignie, et principalement à moy : et fut en danger de ma vie, pource que je n'avoye point amené le duc de Savoye.
Si s'en ala le duc à Morat, et de lÀ à Salins, sans me rien dire , ne commander : toutesfois je menay madame de Savoye après luy : qui
ordonna qu'on Tamenast au chasteau de Rochefort : et de là fut menée à Rouvre, en la duché de Bourgongne : ne depuis je ne me meslay d'elle, ne de ses affaires : et ftit pratiqué, devers le roy de France, d'envoyer quérir sa sœur. Ce qu'il fit : et y envoya deux cens lances : qui eurent entendement au chasteau : et par ce moyen fut la duchesse de Savoye recousse de la main de monsieur de Bourgongne.
Au temps dessusdict, le comte de Varvick contraindit le roy Edouard d'Angleterre, de partir hors du royaume : et vint descendre en Zeelande, où le duc de Bourgongne l'ala voir, et le reconforta de ses biens, le mieux qu'il peut : comme l'un frère doit faire l'autre, en tel cas : et aussi y descendit le duc d'Yorck, son frère : et fiit le roy d'Angleterre grandement festeyé par messire Lois de Bruges, signeur de laGruthuse : et depuis luy donna le roy d'Angleterre une comté, et luy fit des biens largement. Le rqy Edouard estoit moult-aimé en Angleterre : et, conclusion, il retourna en son royaume , et en chacea le comte de Varvick : et ainsi je ren compte, par ce présent volume, de moult de choses avenues en six, ou en huict ans par-avant. Ainsi, et par la manière dessusdicte, se fit la paix entre le roy de France et le duc : qui donna moult-grand joye à tous leurs paîs.
Alors le duc, averty du siège de Nancy, se hasta, à toute diligence, pour venir au secours de ses gens : et vint faire un logis es fauxbourgs de la vile de Tou : et fut averti que ses gens, qui estoyent à Nancy, avoyent rendu la vile es mains du duc Régné : et fût par les Anglois (qui estoyent les plus-forts dedans Nancy) qui contraindirent messire Jehan de Rubempré à rendre ladicte vile : et estoit mort nouvellement un gentil compaignon, Anglois, nommé Jehannin GoUepin : et, tant qu'il vescut, il tint les Àngk)is ses compaignons en telle discipline, qu'ils n'eussent jamais rendu ladicte vile, ne tenu les termes, qu'ils tindrent audict messire Jehan de Rubempré : et en ce temps revint le domte de Campobasse, des marches de Flandres, et le comte de Chimay : qui amena les fiefs de Flandres : et estoyent desja une grosse bande : et le duc de Bourgongne retourna aveques eux, et revint mettre le siège devant Nancy, et commença la bature des gros engins , de touteç pars : et ne demeura gueres que le comte de Campobasse se partit du duc, bien-mal-content, pour certains deniers , que le comte disoit que le duc luy devoit. Soit vray, ou non, il abandonna le duc : et fit son traité secrettement ave- I ques le duc de Lorraine (ce que le duc de Bour-
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gongne ne vouloit croire) et le duc de Lorraine pratiquoit les Suisses, pour les faire venir devant Nancy : et le Roy secrettement fournissoit argent au duc de Lorraine, désirant que Ton fist au duc de Bourgongne ce que luy-mesme n'osoit entreprendre : et tant fit le duc de Lorraine, qu*il amena les Suisses, bien douze mille combatans : et le duc de Bourgongne leur ala audevant : et pren , sur ma conscience , qu'il n'avoit pas deux mille combatans : et estoit le duc mal-party : et assemblèrent les deux puissances : mais les gens du duc de Bourgongne ne tindrent point : ains s'enfuirent : et se sauva qui mieux mieux : et ainsi perdit le duc de Bourgongne la troisième bataille (1) : et fut en sa personne rateint, tué, et occis de coups de masse. Aucuns ont voulu dire que le duc ne mourut pas à celle Journée : mais si fit : et fut le comte de Ghimay pris et mené en-Alemaigne : et le duc demoura mort au champ de la la bataille, et estendu, comme le plus-pauvre homme du monde : et je fu pris, la Mouche de Vere, messire Anthoine d'Oiselet, Jehan de Montfort, et autres : et fusmes menés en la vile de Fou en Barrois : et fut celle Journée par un grand froid merveilleusement : et pouvez bien entendre que, quand nons fusmes avertis de la mort de nostre maistre, nous ftismes bien deconfortés : car nous avions perdu, en celuy jour, honneur, chevance, et espérance de ressourse. Toutesfois il faut faire du mieux que l'on peut, quand l'on est en nécessité.
Si fismes aveques noz ennemis pour noz rançons, le mieux que nous peusmes : et je demouray pleige (2) pour tous les autres : lesquels s'en aiérent au païs, faire leur finance : et tant fi, que je flnay la finance, dont j'avoye respondu : et, de moy, Je demouray prisonnier toute la quaresme, et jusques environ Pasques, que ma finance fut trouvée : qui me cousta bien quatre mille escus : et avoye à faire à gentils compaignons de guerre : qui me tindrent ce qu'ils ro'avoyent promis : c'est qu'ils ne me revendirent point : et n'eu à faire qu'à un homme, nommé Jehannot le Basque : duquel je mè loue, et de sa bonne compaignie. Mon argent trouvé , mes maistres me menèrent jusques à une vile, qu'on appelle Yguis : et là me délivrèrent et quitérent de toutes choses : et en celle vile d'Yguis j'avoye bien cent chevaux de la garde (dont j'estoye capitaine) qui attendoyent mon retour de prison: et, après avoir demouré trois jours à Yguis, Je m'en party, et m'en retoumay en Flandres, devers madame Marie de Bourgongne
(i) Elle eut lieu le 5 Janvier i477.
ma princesse : qui me reeeut, de sa grâce, humainement.
OCO
CHAPITRE IX
Comment madame Marie , Jllle et seule héritière du feu Charles de Bourgongne y fut mariee à l'archeduc Maximilian d'Austriche: et des guerres quHls eurent avec le roy Louis de France y onzième de ce nom.
En ce temps les Gandois tenoyent prisonniers messire Guillaume Hngonet, chancelier , et le signeur d'Imbercourt : et ( quelque requeste ou prière, que leur scenst faire madîcte dame pour eux : combien qu'elle fust leur princesse ) ils firent iceux deux mourir : et les décapitèrent sur le marché de Gand : et , au regard de moy , Je ne fu pas conseillé de me booter en leurs mains : et demouray à Malines, aveques madame la Grande : qui me traitta humainement : et me tint tousjours compaignie un sommelier de corps du duc Charles , nommé Henry de Vers : et ainsi Je dlssimolay le temps, Jusques après Pâques.
En ce temps ^ le duc Louis de Bavière , et l'evesqûe de Mets (qui estoit de Bade) par charge de l'Empereur vindrent devers madame Marie : et pratiquèrent le mariage de monsieur Maximilian d'Austriche , fils de TEmpereur , et de madame Marie de Bourgongne : et à la vérité ,' ils avoyent bien couleur de poarsayvre ledict mariage : car monsieur le due Charles, en son vivant, désira qu'iceluy mariage se fist D'autre part , Madame estoit requise du roj d'Angleterre, pour monsieur d'EscalIcs , frère de la Royne : et faisoit le Roy de grandes offres : et le roy de France vouloit avoir madicte dame pour monsieur le Dauphin. Monsieur de Cléves la vouloit avoir pour son fils : et mçiisiear de Ravastain pour le sien : et ainsi estoit madicte dame pressée de toutes pars : et à un conseil, qui ftittenu^ fut dict à madicte dame qa*elle feroit bien de dèclairer son vouloir , el lequel d'iceux maris elle vouloit avoir : et elle respondit froidement , « J'enten que Monsieur , mon » père ( à qui Dieu pardoint] consentit et acorda » le mariage du fils de TEmpereor et de moy : » et ne suis point délibérée d'avoir d'antre que » le fils de l'Empereur. » Et , par celle seconde raison^ les deux ambassadeurs dessusdicts avoyent bien cause de poursuyvre Madame : et, à la vérité, madame la Grande tint fort la main au fils de l'Empereur, et au mariage d'eu
(•2) Otage.
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deux : lequel , averti , desceDdit le Rin : et je m'en alay aveques le signeur du Fay , et le signeurd'Irlaîn : et furent mesaproches tellement faictes , que Je fti retenu grand et premier maistre-d'hostel du flls de TËmpereur : lequel yint à Cottkmgne : et de là se tira à Gand , où il fut honnorablement receu , et à grand triomphe : et le soir , après souper, monsieur Maximiiian , areheducd'Austriche, vint venir madamoiselle Marie de Bourgongne : et à Taborder ftit sigrand'foule et si-grand*presse , qu'on ne sçavoit où se sauver.
Si vindrent en la chambre de parade : et là fut parlé du mariage : et ne fht pas ce propos longuement tenu : car tantost Ton fit venir un evesque : qui les fiança tous deux : et prirent jour, au Tendemain^ défaire les noces : et l'endemain au matin fut amenée Madame^ nostre princesse, par deux chevaliers ses sugets (asça- Yoir le comte de Chimay, et le signeur de la Gruthuse), et devant elle (qui portoyent les cierges) estoyent Min Joncker de Gueidres, et madamoiselle de Gueldres sa sœur : qui estoyent lors deux beaux jeunes enfans : et fut toute la pompe, qui fut faicte à marier le fils de l'Empereur, à la plus-grande héritière du monde : et ainsi se passèrent icelles noces (i) : et n'y eut autre chose faicte pour celuy jour.
Âpres la mort du duc de Bourgongne , le roy Louis (qui avoit juré la trêve de neuf ans) n'en tint rien : mais assembla grosse armée, et prit des signeuries et des biens de Marie de Bourgongne, héritière, ce- qu'il en pou voit prendre et avoir. 11 prit la duché et comté de Bourgongne , les comtés de Mascon , de Charolois, et d'Auxerre : et tout ce mit en sa sugettion. Il prit la comté d'Artois, et mesmement Arras : et luy changea son nom, en l'appellant Franchise. Il gaigna des principaux du conseil de la duchesse : et fit d'iceux païs comme des siens propres : et marcha jusque devant Sainct*Omer : mais le signeur de Ghanteraine, acompaigné des gens de l'hostel du duc Gharles , et autres, entra dedans Sainct-Omer : et fit grande résistance à rencontre des François : et, pourceque la duchesse de Bourgongne n'estoit pas lors bien^fournie d'argent, ledict signeur de Ghanteraine fit pour dix ou douze mille escus de monnoye de plomb, et la faisoit courre, et avoit cours parmy Sainct- Omer, et à-l'environ : et par traitte de temps il rachapta toute icelle mauvaise monnoye, et paya ses créditeurs : qui luy fut grand honneur et grande décharge de conscience.
(I) Le mariage de Maiiinilfcn et de Marie fat célébré le 18 août 1477.
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Quand le roy de France eut demouré assez longuement devant Sainct-Omer, et il veit et congnut qu'il n'y auroit point d'entendement, et que la vile estoit bien gardée , il se délogea, et s'en retourna contre Arras : et, par entendement qu'il eut aveques le signeur des Gordes, la vile luy fut rendue (2) : et^ en ce temps , monsieur Maximiiian d'Austriche, nostre prince, prit cœur et courage : et commença à oongnoistre quels geus-d'armes il avoit : et, depuis sa venue, je ne trouve point que mondict signeur ne Ma* dame perdissent aucune chose, par la puissance ou soubtiveté du roy de France : et tantost se tira l'archeduc aux champs , à bonne puissance de gens-d'armes : et vint mettre son camp assez près de Valenciennes, et de là es faux-bourgs de Douay : et, pendant ce temps, le comte de Ghimay, à la requeste du roy de France, se tira devers luy : et pratiquèrent une trêve briéve : et par ce moyen rendit le Boy la vile duQnesnoy, qu'il tenoit en ses mains : auquel estoit le comte de Dammartin , et ses neveux , et beaucoup de bons gens-d*armes, qui abandonnèrent le Quesnoy, par le commandement du Roy : et fut icelle trêve bien entretenue : et l'archeduc s'en retourna voir sa femme.
En ce tempS) par le moyen de l'evesque de Tournay, et de maistre Anthoine Auveron, le roy de France aoorda une trêve pour les laboureurs et seyeurs de blé : et, quand le roy de France veit que lesdicts seyeurs estoyent au plus^rand nombre , nonobstant la trêve, il envoya ses gens-d'armes, et fit prendre tous iceux laboureurs et seyeurs : et en tirèrent les gensd'armes françois grans deniers et avoir : et, onques depuis, le roy de France ne voulut ouïr parler de celle trêve, ne de celle exécution. L'archeduc d'Austriche se retira en sa ville de Bruges : et là furent mandés ceux, qui estoyent demourés des chevaliers de la Toison d'or : qui n'estoyent point grand nombre. Mais l'archeduc fut conseillé de relever ladicte ordre , vaquant par la mort du duc Gharles : et estoit commune renommée que le roy Louis vouloit relever ladicte ordre de la Toison d'or, comme duc de Bourgongne : et vouloit dire , que par les ducs de Bourgongne estoit celle ordre fondée : et luy sembloit qu'il se fortlfleroit, pour relever icelle ordre, et que sa conqueste de Bourgongne en vaudrait de mieux : mais l'archeduc uiticipa : et vous declaireray la manière, qui fut tenue à relever icelle ordre.
Les chevaliers de Fordré ,* venus en; leur con-
(3) Loali XI prit Airasiâu mois de mars 1477.
olave , trouvérciil en la place du chef (c'est à dire de monsieur le duc Charles) un coussin de velours noir : et sur iceluy avoit un colier de la Toison : et les chevaliers requirent tous à mondict signeur l'archeduc , qu'il vousist iceluy ordre renouveler, et prendre le lieu de monsieur le duc, que Dieu pardoint. Ce qu'il acorda libéralement : et marchèrent pour venir à l'église préparée à ce, par la manière qui s'ensuit. Premièrement marchoyent quatre officiers de la Toison, et après iceux toutes manières d'officiersd'armes , la cotte d'armes au dos : et les deux principaux menoyent par la bride une blanche iiaquenee, couverte de velours noir : et porloit ladicte haquenee le coussin , et le colier^ dont j'ay premier parlé : et puis venoyent les chevaliers de l'ordre, à tout leurs manteaux , deux et deux : et puis venoit monsieur l'archeduc d'Anstriche (qui ne portoit point encores l'habiilement de la Toison), et estoit ce triomphe bel, et piteux à veoir : et vindrent descendre à Nostre-Dame : et y avoit unhourd préparé, et principalement pour seoir les chevaliers : et, les chevaliers assis , monsieur de Toumay fit une harangue en latin : par laquelle il donnoit à congnoistre , à monsieur l'archeduc , que c'estoit de celle Toison, et comment il en faloituser : et fit de moultl>elles remonstrances, à mondict signeur l'archeduc d'Austriche : et, pour acomplir le mistére, monsieur de Ravastain fit chevalier .monsieur l'archeduc : et puis luy et Toison-d'or le menèrent en une chapelle : où ils luy vestirent le manteau de l'ordre , et luy mirent le colier de la Toison au col, et puis le ramenèrent à la veûe d'un chacun : et lors commença la messe , et le service de Dieu : et, la messe achevée , s'en retournèrent comme ils estôyent venus : excepté qu'il ne fut plus nouvelle ne de la haquenee, ne du coussin : et sur ce point s'en alérent disner : et tantost ttxt nouvelles aportees à l'archeduc , que le roy de France estoit entré en ses pa!s, et nvoit assiégé la vile de Condé : en laquelle estoit capitaine , pour l'archeduc , le signeur de Mingonal : qui ne tint pas la vile longuement : •mais la rendit au roy de France.
En celuyjour, qu'il avoit relevé la Toison d'or, se partit l'archeduc, acompaigné du comte de Ghimay : et rassembla ses gens-d'armes le mieux qu'il peut : et tira contre le roy de France, à toute puissance et diligence : et si-vivement marcha , que le roy de France fut contraint de mettre le feu à Condé , et mesme à Mortaigne (qui est l'ancien héritage du roy de France), et se retira le Roy à Arras et l'archeduc le suivit jusques au Pont-à-Vendin : et ainsi Tarcheduc reconquit , en peu d'heures , plus que le roy de
France ne luy a\oit pris du sien : et monslroîr bien que luy, qui n'avoitque dixneuf ans, avoit courage de prince , et d'homme cbevoleureux : et marcha contre le Pont-a-Lesaux : et eut tantost des gens-d'armes assez : et y vindrent les Brabançons, en grosse puissance : et monsieur de Romont et le bailly de Gand ameoérent les Flamans en grand nombre.
En ce temps madame l'archeduchesse acoucha, à Bruges, d'un beau fils : qui est à-present nostre prince, le plus-bel , le mieux-adextré . et adrecè , que l'on pourroit nulle part trouver. Dieu le nous veuille garder. Grande joye fut , pnrmy l'ost, de la nativité de ce noble enfant : et fut requis monsieur l'archeduc, que l'enfant eust nom Philippe , en mémoire des biens et de la tranquillité , que les pais eurent do temps du bon duc Philippe , que Dieu pardoint. Le noble enfant (^t baptisé à Bruges : et fbt nioiisleur de Ravastain compère , et madame la Douagiêre commère : et fut porté à Sainct-Donas, pardessus un pont élevé , à grand nombre de torches et lumière. Là estôyent madame de Ravastain , madame de la Vère , et si-grand nombre de dames et damoiselles , que c'estoyoit belle chose à voir. Les nations, tant estrangéres que privées, firent de celle nativité grande feste: et fut l'enfant baptisé solennellement, et eut nom Pliilippe comme J'ay dit dessus. Enoores vît et règne iceluy Philippe , et est nostre prince : et Dieu le nous veuille garder.
Or laisserons à parler du faict dn boptesme : et retournerons à la conduite de la guerre, et du logis de monsieur l'archeduc, qu'il fit au Pont-à-Lessault. L'archeduc estoit fort acompaigné : car il avoit Flamans et Brabançons en grand nombre : et si avoit une bonne poissaner de ceux de Juiliiers : que le duc de Jnillîen luy avoit baillés pour ce voyage. Il avmt une bonne esquadre de Lansquenets : et se ment un débat entre lesdicts de Juiliiers et les Lansquenets : mais l'archeduc les appaisa : et ne fot pas sans grand' peine. Ainsi ftat longoement nostre prince attendant la bataille : car le roy de France estoit à Arras, àr grosse poissance de gens aveques luy : et faisoit le Roy pratiquer une trêve de dix mois : laquelle, après plnsiom journées tenues, luy ùxt aoordee , en espérance que, pendant iceluy temps, un bon a^potntement de paix se trouveroit« Les trêves jurées d me part et d'autre, l'archeduc s'en retourna à Bruges, «t destendit ^son armée : et, an relèvement de celle noble princesse, forent faictesjoostes, tournois^ banquets, danses, et carolles, et toutes manières de bonne chère : et se retirèrent Vêtcheduc et l'archeduchesse h Gand : et, certains
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jours après, ils firent venir l'enfant au maillolet, et es mains de sa nonrrice : et devez eroire que Ton luy fit bonne chère, et principalemmt madame sa mère : et de Gand tirèrent à Brucelles : et l'archeduc sollicita de ses affaires : car il voyoit la trêve faillir : et estoit besoin qu'il pourveust à son faict.
£n ce temps, sous le port et faveur du prince d*Orange , les Bourgongnons mirent les François hors de la comté de Bourgongne : mais le roy de France fut diligent, et bien servi : et, si tost que la trêve ftit passée, il reconquit la comté sur les Bourgongnons : et disoit on que c'estoit le signeur d'Arban, qui avoit vendu au Roy le ehasteau de Jou, quatorze mille escus ( lequel chastel madame Marie luy avoit baillé en garde) et que par celle entrée la comté de Bourgongne fut légèrement par les François reconquise : et, sur la fin d'icelles trêves, le roy de France fit SCS aprestes , de son costé , pour courre sus à Tarcheduc :. et Farcheduc faisoit semblabiement ses aprestes, pour courre au Roy : et se tira Tarcbeduc à Tlsle, et de là au Pont-à- Vendin : et estoit fort acompaignè de Flamans, et plus que je n'en vey onques ensemble : et certes le baiily de Gand, messire Jehan, signeur d'Adizelle , les tenoit en bon ordre , et en grande crainte : et estoit fort-aimé en Flandres. L'archeduc avoit une bonne bande d'Alemans, Lansquenets, et bonne et grosse armée de' nobles-hommes de ses paîs : et le Roy envoya au Pont-à-Vendiu, devers luy, monsieur de Courton, neveu du comte de Dammartin, et un escuyer de sa chambre, nommé Brandely de Champaigne : et tendoit à fin de ralonger lesdictes trêves : mais l'archeduc n'y vouloit entendre : et se partit ledict signeur de Courton, sans rien faire, pour celle fois : et je fù envoyé devers le Roy, pour luy parler de ceste matière,en luy persuadant et requérant qu'ils se péussent voir eux deux, et qu'ils acorderoyent bien ensemble : mais le roy de France s'excusa, et à ceste veùe ne voulut point entendre : parquoy l'archeduc passa le Pont-à-Vendin, et luy, et son armée, à moult-belle ordonnance, et vint prendre camp, et se mettre en bataille, demie lieue outre leP(mt-à-Nendin : dont le roy de France fut inoult-mal-content : car il n'avoit voulonté de combatre : et tant pratiqua le Roy,, que trêves nouvelles furent acordees, et jurées d'une part et d'autre : et l'archeduc repassa le pont : et donna congé à toutes manières de gens d'armes, et s'ala festeyer à l'isle, à son privé estât (1).
(i) Là iMUille de Gainegate, gagnée par Maximilien, manque au récil.
CHAPITRE X
De la nativité de madame Marguerite d'Austriche : et du mariage dHcelle avec le dau-, •phin Charles : de la mort du roy Louis on-' ziéme, et d'autres particularités.
En ce temps madame l'archeduchesse, estant à Brucelles, s'acoucha d'une fille, dont madame la Grande fut commère : et fut celle fille, Marguerite, qui depuis deust estre royne de France, et dont on lui fist tort : et fut celle mesme Mar-^ guérite, qui espousa le prince de Castille : mais il ne vescut guéres : combien qu'il laissa madicte dame grosse d'un fils : qui ne vescut pas longuement. Et, pour donner a entendre ce, qui avint entrç le roy Charles et madicte dame Marguerite, combien qu'il fust fiancés et espousés, la consommation du mariage estoit à parfaire : et en ce temps la guerre estoit grande entre France et Bretaigne, et avoit le roy des Rommains , par procureur ( qui fut messire Wolfart de Polhem, beau chevalier, et homme de vertu ) fait espouser la duchesse , héritière de Bretaigne : et le roy de France luy faisoit guerre de toutes pars : et croy bien que le roy des Rommains ne fit pas si grande diligence à aider et secourir la duchesse de Bretaigne . comme il devoit : et durant ce temps, le prince dOrange, amy des François et des Bretons, se mit en pratique, et tellement pratiqua, que le roy Alt content d'espouser la duchesse de Bretaigne, comme la duchesse' n'y mit pas grand contrtv dict : et remonstra au Roy, que s'il avoit celle duché de Bretaigne ajoincte à son royaume, il pottvoit bien dire qu'il avoit faict une grande et riche oonqueste : et à la duchesse remonstroit à part, que si elle estoit royne de France, elle seroit la plus- grande princesse du moâde : et ainsi furent acordès : et vint le roy Charles à Nantes, fort-acompaigné de nobles-hommes, et de beaux gèns-d'armes, et prestement firent fiancés et espousés : et celle huict couchèrent ensemble : dont ledict de Polhem (qui se veit aiHise ) fut merveilleusement troublé, ne jamais ne voulut aler, ne se trouver en l'hostel du Roy, ne de la duchesse de Bretaigne : et asses tost après vint le Roy, où estoit madame Marguerite, pour prendre congé d'elle : et ainsi fut la départie du roy de France, et de celle, qu'il avoit le premier prise : et ne fut pas sans pleurs, ne sans larmes, d'un costé et d'autre : et de ce Ait le roy des Rommains bien tost averty , par un gentilhomme, maistre-d'hostel de madicte dame Marguerite, nommé le Veau de Bousanton : qui
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loyalement se porta en ceste besougne. Mais j*ay tousjours ouy dire , que contre forts , et contre faax, ne valent ne lettres ne sceaux : et ne fait pas à douter que le mariage de monsieur le Daupliin, et de madame Marguerite d'Austriclie, fût bien dicté et bien seelé , et que par raison de droit on n*y pouvoit rien changer ne muer : mais les forts ( c'est à dire la puissance du roy de France ) et les faux hommes de son conseil, tournèrent ceste raison en mesus de justice : et ce fut faict pour le mariage de Bretaigne : ccmime dict est : et madame Marguerite d'Austriche ( qui avoit esté tenue neuf ans pour devoir estre royne de France), sans Tavoir desservi fut expulsée du mariage, où elle avoit esté donnée : et, tantost après, monsieur Far» cheduc, son frère, envoya le comte Anglebert de Nassau, pour pratiquer que sa sœur luy fust rendue. Ce qu'il obtint à grand peine.
Toutes fois les François, voyans que ce leur estoit plus de honte, que d'honneur , de tenir ceste noble princesse, la rendirent à mondict signeur de Nassau : et la fit le roy honnorablement acompaigner, et la ramener à son frère : qui la receut de bonne affection et voulonté : et luy ala l'archeduc et la noblesse audevant, bien une Ueùe : et descendirent tous deux à terre, pour eux bien-viengner : et faisoit l'archeduc à sa sœur tout tel , et aussi grand honneur, que s'elle eust esté royne de France : et ainsi ftit amenée à Malines , et receue à grand' Joye : et Tacompaignoit madame de Ravastain , fille du comte Louis de Sainct-Pol, et d'une fille de Savoye,
En ce temps les Gandois faisoyent pratiquer d'avoir les enfans en leurs mains : et s'adrecérent , pour mener leur pratique , à aucuns d'entour le prince : et tant pratiquèrent, qu'il fut ordonné que chacun pals auroit les enfans en leurs* mains, chacun quatre mois : et furent menés les nobles enfans à Gand, pour les quatre premiers mois : mais, quand on les demanda aux Gandois, pour les mener en Brabant, ils furent reftisans : et dirent qu'ils avoyent privilège de gouverner les enfans du prince , en leur Jeunesse : et y avoit à Gand un nommé Guillaume Rin, qui les mettoit tous à quérir des choses deraisonnables : et ainsi furent lesdicts enfans re- Aisés par ceux de Gand : et en ce temps, madame l'archeduchesse aooucha, en la vile de Brucelles, d'un fils : lequel le duc de Bretaigne fit tenir sur les fons par monsieur le comte de Chimay : et l'autre compère ftat le cardinal de Clugny : etfutbaptis4solemnellementàSainete- Goulle : et eut nom François, pour le due de Bretaigne : nuils il ne vescut guéres, et mourut
en l'aage de quatre mois : et est enterré à Cara* bergne, devant le grand autel.
En ce temps maistre Jehan du Fay s'acointa des François : et pratiquèrent le mariage de monsieur le Dauphin, fils du roy Louis, aver Marguerite d'Austriche, fille du doc d'Austriche: et se firent forts les estats des pais d'iceluy mariage, en intention d'avoir paix : et, conclusion, celle nostre princesse, environ l'aage de cinq ans, fut amenée à Hedin : où madame de Beau- Jeu la receut, comme Dauphine : et, toutes choses pourparlees, le signeur des Cordes fit acompaigner madicte dame, et mener à Amboise : et luy Alt baillée, pour dame d'honneur, madame du Secret : qui moult bien s'en acquitta : et nourrit madicte dame en toute bonté et vertu : et n'amena aveques elle que la femme du Veao de Bousanton (qui estoit sa nourrice) et ledlct Veau et son frère, aveques peu de gens de nostre nation : et certes, pour dire la vérité, le roy Louis fit bien traitter, et honnorablemeat, madame Marguerite : et, tant qu'elle fut en France, elle fut bien et honnorablement traittee, et jnsques à ce que le roy Charles la laissa pour une autre : comme j'ay dit dessus.
En ce temps mourut le roy Louis (1) : et fut roy, Charles son fils : et assembla l'ardieducson conseil, pour sçavoir qu'il estoit de faire : et fot en la ville d'Utrecht : et trouva par conseil, que prestement il devoit envoyer, devers le roy Charles^ un ambassade, chargé de toutes bonnes et gracieuses parolles: et fut ordonné que jeferoye ce message : et tant alay, que Je trouvay le Roy à Bogency. Là estoyent monsieur de Bourbon, connestable de France, monsieur d*Orleans, monsieur de Beaujeu, et madame de Beaujeo, sœur du Roy, laquelle gouvernoit tout le royaume. Le Roy, de sa grâce, me bailla bonne audience : et n'arrestay guéres, que Je ne fusse depesché, pour retourner devant l'ardieduc mon maistre. En ce temps monsieur d'Orléans, par congé du Roy, fit son entrée en sa cité d*Orleans , où Je me trouvay : et certes l'entrée ftit belle et honneste : et y estoyent, pour Tiioompaigner, la plus-part des gens-de-bien de France: et, celle entrée passée, Je pry congé : et m'n retournay devers rarcheduc mon maistre : lequel s'en revenoit à Malines.
(1) Louis XI mourut le 30 août 1483.
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CHAPITRE XL
Comment Varcheduc Maximilian (PAustriche JU guerre aux GandoiSy pour retirer Philippe, son filsy comte de Flandresy hors de leur gouvernement.
Or reviendrons aax Gandois : qui firent grande feste de ce qu'ils avoyent le Jeune prince en leurs mains : et tantost trouvèrent assez d'adherans à leur voulonté, tant pource qu'ils payoyent bien et largement (car les deniers venoyent du peuple, et ne leur coustoyeut rien), comme pource que ledict Guillaume RIn leur preschoit, et leur donnoit à entendre (à sçavoir au peuple) que ce, qu'ils faisoyent, estoit pour le bien et utilité du Jeune prince, et que tousjours vouloyent demourer ses loyaux sugets : et disoyent que l'archeduc, le père, ne vouloit avoir gouvernement du pa!s, ne du fils, sinon pour porter les grans deniers des païs de pardeça, en Alemaigne : et ainsi abusoit les gens et le peuple :« et, au regard des adlierans, ils eurent le comte de Romont, fils de Savoye, le signeur de Ravastain , le signeur de Reure, fils du bastard de Rourgongne, le signeur de la Gruthuse, le signeur de Treisignies, le signeur de Raceguyen, leballly de Gand, le signeur d'Adiselle, et moult d'autres : et ainsi monsieur l'archeduc, nostre prince, ressembla sainct Eustace, à qui un loup ravit son fils, et un lyon sa fille : et par ce moyen s'aigrit la guerre de toutes parts : et ne veuille point parler des menues choses, avenues en icelle guerre (car ce ne sont que meurdres, et rançonneroens de gens), mais parleray des grandes choses, qui avindrent en celuy temps, et durant celle guerre : et commencerons à la prise de Termonde, faictepar l'archeduc, sur les Gandois.
En ce temps l'archeduc, nostre prince (qui avoit bon vouloir de se venger de ceux de Gand) conceut secrètement comment il pourroit prendre Termonde : et fit son assemblée de gensd'armes en la vile de Malines : et estoit acompaignè de messire Jehan de Rergues, de messire. Baudoin de Launoy, et du signeur de Ghanteraine : et, pour conduire son faict plus subtilement, avec un peu d'entendement qu'il avoit en aucuns de la vile de Termonde, mit sus une douzaine de compaignons de guerre, dont Jaques de Fouquesollcs estoit le chef : et habilla les uns en moynes-noirs, et les autres en moynesblancs, les autres en religieuses noires, et les autres en religieuses blanches : et fit d'iceux religieux et religieuses deux chariots : et les en-
voya contre Termonde, pour aborder à la porte, sur le poinct du Jour : car ceux, qui avoyent entendement aveques l'archeduc, devoyent avoir la garde de la porte à icelle heure. Si se partit l'archeduc, à tout ses gens-d'armes à cheval, bien-matin : et ala mettre une grosse embuçche assez près de Termonde, enun lieu, qu'on dit la Maladrie : en laquelle embusche il estoit luymesme en personne. Il avoit ses signes entre les moynes et nonnains, et luy et son faict tresbien ordonné : et, quand vint à la porte ouvrir, les deux chariots de moynes et nonnains entrèrent en la porte, et firent signe à l'archeduc : lequel, luy et sa compaignie, à course de cheval, ala vers la porte de Termonde : et trouva que ledict Jaques de FouquesoUes et ses gens estoyent à pié, les vouges et les battons au poing : et avoit gaignè la porte : et tantost les gens-de-cheval entrèrent dedans, et tirèrent tout droit jusques au marché : et, à gaigner iceluy marché, fut tué l'un des fils du comte de Some ; dont ce fut dommage : car il estoit bel et bon gentilhomme. Si ordonna l'archeduc gens-de-bien, pour aler par les rues, et asseurer le peuple : et par ce moyen chacun rentra en sa maison :* et le Tendemain il ne sembloit pas que la vileeust eu affaire n'effroy : mais estoit toute rapaisee, sans pillage, n'autremeurdre : et demoura l'archeduc à Termonde assez longuement : et, pour la seureté et gouvernement d'icelle bonne ville, il y ordonna capitaine messire Jehan, signeur de Melun (qui s'y conduisit notablement), et s'en retourna l'archeduc à Brucelles.
Eu ce temps, monsieur de Romont (qui estoit lors capitaine de Gand, et de Flandres, pour les Gandois) fit une assemblée de Flamans, et principalement Gandois : et se mit aux champs : et marcha jusques à Assele , où il se logea, et y demoura certains Jours : et monsieur l'archeduc, désirant de le con^atfe, voulut assembler gens, pour luy courre sus : mais ceux de Rrucelles ne voulurent point que l'on fist guerre de la vile de Brucelles, contre ceux de Gand : et ainsi ne peut l'archeduc pour celle fois rien exécuter : mais il fit praticquer le peuple de la vile de Brucelles : et par un matin le fit venir sur le marché, en grand nombre : et luymesme ala ea rhostel de la vile, et demanda aux gouverneurs s'ils entendoyent point qu'il se deust defifendre de ses ennemis, par la vile de Brucelles. Ils fu« rent un peu longs en response : et l'archedue leur dit , « Le peuple est assemblé pour me » donner aide : et ( qu'il soit vray ) venez ave-> * ques moy : et nous sçauroBS d'eux leur vou- » lonté. »
Los gouverneurs forent tous ébahis : et par-
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lérent autrement qifils u^avoyent fait : et l'archeduc parla au peuple : qui tous se déclairércnt à faire ce qu'il voudroit, et commanderoit : et, celle response ouïe, me dépescha Tarcheduc : et à celle propre heure je me parti, pour aler pratiquer les Hannuyers, pour venir au service de Tarcheduc. Eu ce temps Tarcheduc avoit fait pratiquer un serviteur de Piètre Metenay, nommé le bastard de Retane : et estoit lors capitaine du chasteau d'Audenarde, pour les Gandois. Iceluy serviteur estoit lieutenant dudict Piètre audict chasteau : et asseura ledict archeduc de le mettre au chasteau, fort et foible : et, pour parfaire et asseurer ceste pratique, après que le comte de Romont et ses gens se furent délogés du lieu d'Ask, Tarcheduc se partit, et vint à Mons en Hainaut : et éleva les signeurs et les eompaignons-de-guerre de Hainaut, pour Tacompaigner à mener fin à son emprise : et ne s'en découvrit pas à chacun. Il se mit devant, pour guider les gens-d'armes : et chevaucha la plus-part d'icelle nuict : et prit un si-grand tour au tour d'Audenarde, qu'il ne fut point ouy de ceux du guet : et par bonne guide fut mené à l'entrée du chastel d'Audenarde , où il trouva ledict bastard de Retane, son marchand : et fut pris, dedans. Piètre Metenay, couché avec sa femme : lequel ne sçavoit rien de celle emprise.
L'archeduc mit bonne garde audict chasteau : et , à torches et fallots , et à grande puissance de gens-d'armes, entra dedans Âudenarde, environ heure de minuict : et fit dire par les mes, et par les maisons , que nul ne s'effrayast, ne bougeast de sa maison : et qu'il ne vouloit que -bien à ceux de la vile d'Audenarde. Chacun se logea quoyement, et sans bruit ; et le noble archeduc se logea au Cerf : et tint ses gensd'armea en telle discipline , qu'il n'y eut ne pillage y bature , ne meurdre faict , en icelle prise : et le i'endemain furent les eschoppes , et bouticques ouvertes, et toute manière de marchandise mise comme par avant : et ainsi fut celle vile d'Audenarde prise par le chasteau : et Tardieduc donna la capitainerie dudict chasteau , audict bastard de Retane : pour ce qu'il avoit esté cause qu'il avoit gaigné ladicte ville et le chasteau.
£n ce temps le comte de Romont , averty d'icelle prise, assembla une grosse bande de François, de Gandois, et autre manière de Flamans, autant qu'il en pouvoit finer, ne trouver : et vint faire un gros logis entre Ayne et Audenarde , sur la rivière : et fortifia iceluy logis , de trancbis et d'artillerie , tellement qu'il estoit fort à conquérir : et en ce mesme temps
le signeur des Cordes , fort • acompaigné de François , entra à Gand , fort et foible et à son plaisir :et estoit commune renommée qu'il estoit venu pour emporter, au roy de France, le jeune archeduc. Fust vray ou non, il nesehasta point de découvrir son intention : et, durant oe temps , une écarmouche fut entre aucuns Gandois et François à rencontre des gens de l'archeduc: mais , pource que lesdicts François ne s'aventurèrent point assez , au gré des Gandois leurs compaignous , ils mirent sus ausdicts Françob, qu'ils ne vouloyent trahir, et laisser oieurdrir, par les gens de l'archeduc : et , snr ce , s'en re- Vindrent en leur ost, et emplirent tantost, de ce language toute la compaignie : et les Flamans , doutans que ce ne fust vérité , s'élevèrent tous à une flotte, et tous ensemble tirèrent contre Gand: et, quand le signeur des Cordes *( qui estoit à Gand ) fut averty de la venue dlceox Flamans, il monta à cheval , luy et sa compaignie : et se partit , sans dire à Dieu , par une autre porte : et tira à Tournay.
L'archeduc et ses gens firent grande poursuitte , pour les atteindre : mais ils ne peoreot : et tourna l'archeduc son armée contre Gand , délibéré d'y donner l'assaut : et , s'il eost esté bien obéi, il leur eust fait une terrible venue (car il avoit sagement pourgetté son faict) : mais les Flamans firent nn alarme à l'autre bout de l'armée : auquel alarme monsieur Philippe de Cléves courut, acompaigné de ses gens, et de grande partie de ceux de monsieur de Nassau : et par ce moyen le noble archeduc faillit à son emprise. L'emprise faillie , l'archeduc s'en retourna à Audenarde : et là les Wallons Tabandonnérent : et , à la vérité , ils servirent longuement sans payement. Mais le noble prince ne s'ébahit de rien : et rassembla ce qu'il avoit d'Alemans : où il avoit une bonne bande : lesquels Alemansil contenta le mieux qu'il peut, et prit une picque dessus son col, comme un piéton : et mena iceux Alemans au pals de Vas, où Ib trouvèi*ent grande paye, et grand butin de bestes à cornes : et de là tira à Anvers , et fit desdictes bestes argent : et en revestit tous les povres compaignous de sa compagnie :et pendant ce temps il fit venir des navires , et se bouta en mer, et fit grande guerre aux Flamans de ce costé , et mesme au quartier de Bervillier (1) : et estoyent les Flamans tons ébahis de la diligence et travail de ce prince : qui espousa la guerre incessamment, maintenant par la mer , maintenant par la terre : et ne sçivoyent de quel costé eux garder.
(1) Lisez Biervlieî,
llEMOlfiES OOUVIKA UE LA UAHUIE.
En ce]l€ saison Guillaume Rio (qui estoit Tidole et le dieu des Gandois) se tira à Allost , l^our faire une exécution : mais ceux de Gand macliinoyent desja contre iedict Guillaume Rin : et luy roettoit on dessus, qu'il avoit esté cause de faire venir le signeur des Cordes à Gand, et les François : et qu'il queroit de prendre et emmener le Jeune princees mains du roy de France, et plusieurs autres choses, que l'on a aooustumé <le trouver sur unhomme, que l'on veut deffaire : et principalement luy disoyent qu'il avoit esté cause de rompre certain traité,faictÀ Terroonde, pour le bien de la paix : et disoit que ses maistres ne vooloyent point tenir le traitté : et sesdicts maistres (c'est à dire ceux de la loy ) disoyent c|u'ils n'en avoyent onqnes ouy parler : et à deffaire Guillaume Rin tint fort la main le signeur de Ravastain , et maistre Jehan du Fay . Si fut d^iesché un mandement, de-par ceux de Gand, pour aler prendre Iedict Guillaume Rin au corps, et l*amener a Gand : et fut la commission baillée au bastard de Fieviu , bon bomme-d'arme , qui bien et diligemment l'exécuta : et amena Guillaume Rin prisonnier : et Ait son procès faict^ etparceproces condamnée avoir la teste coupée. Ce qui Ait faict, et exécuté publiquement sur le marché de Gand. Or pouvez à ce congnoistre quelle seureté on a à servir peuple : car Guil* laume Rin avoit plus grande voix à Gand , et plus grand crédit, que n'avoit le.prince du pals, ne les plus-grans de Flandres : et soudainement' changèrent propos , et tous , en généralité, consentirent à sa mort : et sur le hourd on luy laissa faire ses remontrances : mais onques personne ne respondit : et dit Iedict Guillaume sur ces derniers roots, « Ou vous ne me respondez point , ou Je suis devenu sourd. » Et sur cela prit la mort en gré : et eut la teste coupée , comme dict est : et, depuis icelle mort, monsieur Tarcheduc eut plus d'entendement, pour le bien du pais, et pour la paix, qu'il n'avoit onques eu : et restoit eucores, pour ceux qui tenoyent la vile contre le prince, un nommé Jehan Coppenolle, chaussetier, demourant à Gand: qui li'estoit guéres de meilleure condition , que Guillaume Rin : et fut retenu , pour entretenir ces brouillis, maistre d'hostel du roy de France, a six cens francs de pension par an.
Or ' est temps que Je revienne au faict de Bruges. Les marchands et les notables delà vile se tannèrent (1) de la guerre : et , à la vérité , ils devenoyent pauvres et souffreteux. Si s'appensérent de mander monsieur Tarcheduc d' Austriche et monsieur de Nassau, pour traitter
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d*appoiuteffient : et vint monsieur d'Austriche à Bruges, aoompaigné de monsieur de Nassau, et de grans personnages de son hostel : et fut receu , par ceux de Bruges , de grand cueur , et de toute bonne voulonté : et en ce temps estoit revenu de France le signeur de la Gruthtise : et pour la première exécution , qui fut faicte à Bruges, mondict signeur de Nassau, sachant que le signeur de la Gruthuse estoit en rhostel. de la vile , l'ala prendre , en la présence de la loy : et le fit prisonnier du prince , et luy fut demandé s'il vouloit estre Jugé par ceux de l'ordre de la Toison d'or (dont il estoit conArére) ou par ceux de la loy de Bruges : et il respondit qu'il vouloit estre jugé par ceux de la loy de- Bruges. Si Ibt mené en la maison des prisons de la vile, où il fut prisonnier par certain temps : et l'an 81 , le vendreày desquatre-temps, avant Noël , la vile de Bruges murmura de rechef: et avoit un capitaine nommé Piccanet, qui n'estoit pas bon pour le prince : et ala en ce temps Iedict Piccanet courre par mer : et Ait pris des. gens de monsieur de Nassau , assez près du Dam : et desiroyent qu'il vinst à Bruges , pour fortifier les bons, et rebouter les mauvais. Mondict signeur de Nassau pritaveques luy le chevalier de Tinteville, monsieur Jehan de Montfort, Philippe Dale , el aucuns autres , et s*en ala à pié , du Dam à Bruges : et courageusement , et en danger , entra à Bruges : où il Ait recueilly des plus-gens-de-bien : et se trouva le plus-fort en ladicte vile : et prestement manda monsieur d'Austriche (qui estoit descendu de la mer, assez près de là) et f^it mondict signeur d'Austriche le bien venu en sa vile de Bruges : et furent toutes choses appaisees : et prestement l'on fit décapiter Iedict Piccanet, capitaine de Bruges, et certains autres complices : et de là en avant fut monsieur d'Austriche , et ses gens, paisibles et bien-venus en sa vile de Bruges : et y fit régner Justice , et la marchandise r dont 11 fut beaucoup mieux-aimé , et bien-voulu.
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CHAPITRE XII
Comment rarcheduc Maximilian recouvra la vile de Gandy et le comte de Flandres y son fils , dedans.
Or r^ardon comme ce bon Dieu meine les choses à son bon plaisir , et comme il fait de la guerre la paix , et de la paix la guerre. Iceluy bon Dieu inspira un gi-and doyen de Gand : qui avoit esté Tannée de devant doyen des navieurs, et avoit grande puissance en la vile : et se nom-
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moit Matis Paiart. Gestuy Matis, voyant le tort que ceux de Gand avoyent de leur prince , de luy tenir son fils contre son gré , la destraction du peuple de Flandres, et les maux qui tous les Jours avenoyeut, s'aeompaigna d'aucuns compaignons de bonne part : lesquels estoyent serviteurs de monsieur de Ravastain , et de sa maison : et ausquels Matis Paiart découvrit son intention : et chacun assembla ses amis et bienvueillans : tellement qu'ils se trouvèrent si-bon nombre de gens de bon vouloir, qu'ils furent maistre de la vile de Gand : et crioyeut, Vive Austricke et le jeune prince : tellement que nul n'osûit parler au contraire.
GoppenoUe s'enfuit en France : et demeura la vile de Gand es mains de gens, qui ne demandoyent que la paix, et l'amour de Tarcheduc, et de leur prince : et prirent en conseil d'envoyer devers l'archeduc, qui estoyent à Bruges : et y fut Matis Paiart, et autres, des meilleurs de la vile. L'archeduc leur fit bonne chère : et tellement traitèrent, que jour fut pris^ que l'archeduc devoit aler à Gand, fort et foible^ et à son plaisir : et luy devoit on amener son fils au-devant, pour le recevoir : et, quand ce vint au partir de Brages, il m'envoya querre le signeur de la Gruthuse en la prison : lequel me fut prestement délivré : et je l'amenay, par-derrière, à rhostel-verd : et trouvay deux gentilsrbommes^ à qui monsieur l'archeduc avoit baillé la charge, aveques aucuns archera, pojir garder mondict signeur de la Grathuse : et le fey venir après luy, À chariot, jusques à Gand : et le jour venu, que l'archeduc devoit faire à Gand son entrée, il assembla son armée (où il pouvoit avoir trois mille oombatans, et non plus) et les mit en ordre, comme Je vous diray : et, quand l'archeduc approcha Gand , à une lieue près , le signeur de Ravastain acompaîgna monsieur l'archeduc le jeune , à venir au-devant de spn père : et estoit fort acompaigné : et monsieur l'archeduc s'arresta tmvay les champs : et luy fut amené son fils : dont il eut moult-grande joye : car il y avoit ja huictou neuf ans, qu'il ne Tavoit veu. Le fils ne congnut point le père : si-non que, quand il aprocha, le père baisa le fils : et alors se prit le fils à larmoyer : et ainsi chacun se mit au chemin contre Ga^d : et messire George des Cornets , signeur de Meulebeck , alors grandbailly pour ceux de Gand , présenta à mondict signeur la verge de Baillieu : mais mondict signeur ne la voulut point prendre : et dit qu'il là portast encores, Jusques autrement en auroit ordonné : et ainsi se tira la compaignie contre Gand : et couduisoit monsieur de Nassau les (;ens-de-pié : ^\ estoit mondict signeur de Nassau 1
le premier en firent, oomme les autres, la pteque sur le col : et d'empres luy estoit min Joneker de Gueidres, Philippe monsieur de Ravastain, et le comte de Joingny : et , par ordonnanee faicte , ils devoyent tousjours marcher cinq ensemble : et après suivoyent barons et chevaliers, et puis les piétons Alemans : et estoyt une moult^belle bande à veoir : car ils estoyent bien deux mi Ile combatans : et puis venoyent les gensde-cheval en une grosse flotte : et entre les gensde-pié et les gens-de^heval estoyent monsieur l'archeduc, son fils, monsieur de Ravastain, et les autres grans signeurs , et les gens-de-oonseil.
Ainsi entrèrent ils à Gand, sans nul ooptredict: et fut mené monsieur l'archeduc, et monsieur son fils, en leur hostel, à Gand : lequel ils trouvèrent préparé pour les y loger : et se logea chacun : et mesmement les piétons furent logés es hostels des bourgeois ( qui n'estoyt pas au gré de tous), et, quand vint sur le soir, ceux de Gand 3e commencèrent à mutinacer : et tons d'une opinion coururent au marché : et les [netons Alemans, et autres se tirèrent à l'hostel du prince : et monsieur l'archeduc se vint loger en ma chambre (qui estoit sur la porte, devant), et ce fit il pour estre entre ses gens : là tint eraseil qu'il estoit de faire : et sembla , pour le mieux , de voir que les Gandois feroyent pour celle nuict : et chacun se tint sur sa garde : mais le comte de Nasâau , acompaigné de Wallons, avoit gaigné le pont , là où on coupe les testes : qui estoit la droite venue des Gandois, pour venir contre l'hostel du prince.
Ainsi se passa celle nuict ; et, le lendemain n^atin, l'archeduc, acompaigné des piétons d*Alemaigne , marcha contre l'hostel de la vile : et fit arresler ses gens en un coing de rue, vers la poissonnerie : et ala parler à ceux de la vile ; et leur offrit de prestement déloger ce peuple : mais ils luy prièrent qu'il n'en fist rien, et qu'ils trouveroyent manière que chacun s'en retouneroit en sa maison : et alérent deux des notables de l'hostel de la vile parler au peuple : et leur remonstrérent comment le prince ne pouvoit vohr, ne souffrir iceux , assemblés contre luy, et qu'ils mettroyent la ville en grand péril : car, s'ils estoyent déconfits, ils estoyent oriurts, et la vile perdue : et leur conseilloyent d'eux retirer, chacun ei^ son hostel : et qu'ils estoyent bienasseurès du prince, et qu'il ne leur denumderoit rien. Ce peuple promit d'eux en retourner en leur maison, priant à l'archeduc qu'il se retirast en la sienne , et retirast ses gens-d'armes. Ce que l'archeduc fit : et ramena tous ses gms en sa maison : et se repeut chacun de ce qull pouvoit avoir : mais les Gandois ne bougèrent
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du marché : et, à ]a vérité, ils estoyent si effrayés, qu'ils ne sçavoyent qu'ils devoyent faire : car ils estoyent peu de gens mai-conduits , et roal-empoint : et le comte de Nassau offroit tousjours de leur courre sus, et de les deffaire : et par ce moyen estoit le prince perpétuellement signeur et maistre de Gand, et de toute Flandres : mais monsieur Phili{^ de Gléves favorisoit les Gandois : et disoit à monsieur l'archeduc, qu'il ne se pouvoit faire, sans destruire Gand r et , quand Gand seroit destruite , il perdroit la fleur et la perle de tous ses pais : et ainsi ne sçavoit l'archeduc que faire : et dissimula jusques à la nuict : et les Gandois se délogèrent du grand marché ( pource qu-'iis estoyent trop peu de gens) et se vindrent loger au petit marché (qui est entre le chasteau et saincte yairle).et fut une fois conclu de les assaillir parderrière, du costé de la coppe, et de rompre les maisons, pour passer les gens-d'armes : et ne demandoit monsieur de Nassau autre chose : et persuadoit toujours que Ton flst celle exécution : et au regard des Alemans , qui estoyent en la court, à l'hostel du prince, ils estoyent en bonne voulonté de bien besongner : et estoit belle chose de voir faire les dévotions, et eux recommander à Dieu : et ^'estendoyent tous sur la terre, en baisant icelle : et , en vérité , je vey voulontiers leur manière de faire : et ainsi vint le noir de la nuict : et ne peut estre monsieur de Nassau creu, au conseil qu'il donnoit : et par celle noir nuict les Gandois se dérobèrent de la eompaignie, et se retira chacun en sa maison.
Au poinct du Jour les notables de l'hostel de la vile vindrent à monsieur l'archeduc : et luy remonstrérent que ce peuple estoit retiré, et qpi'il luy pleust avoir pitié d'eux. Ge que l'archeduc acorda : et ordonna à monsieur de Ravastain, et à moy, de conduire monsieur son fils, à Termonde. Ge qui fut faict : et l'archeduc vînt convoyer son fils , Jusques hors de la vile de Gand : et avoit ses gens-d'armes aveques luy : mais ils ne partirent point hors de la vile de Gand : et ainsi fut monsieur le jeune prince tiré de la vile de Gand , et hors de leur pouvoir, et mené en sa vile de Termonde : où il fut receu à grande joye : et l'archeduc s'en retourna à Gand : et furent aucuns pris des plus-coupables de celle émotion : et furent décapités : et le tout pai'donnè à Gand, moyennant une certaine sonmie de deniers.
L'archeduc envoya messire Baudoin de Launoy, et messire Jehan de Bruges, pour mener monsieur l'archeduc son fils à Brucelles. Ge qui fut faict : et puis l'archeduc vint après : et fut l'armée destendue pour celle fois : et se tira l'ar-
cheduc, en sa vile d'Utrecht sur Meuse : où il séjourna assez longuement : et là eut nouvelles d'Alemaigne ( qui luy furent fort-agreables) , et se tira en son païs de Brabant : et s'en ala tenir en un petit chasteau, qui est à l'abbé de Sainct- Michel d'Anvers, et hors de la vile : et là n'avoit que ceux de son secret conseil : et fit plusieurs lettres en Alemaigne, pour gaigner les électeurs et princes du pais : et là fît préparer secrètement les dons et presens qu'il vouloit faire : et , à son partement d'Utrecht, il ordonna l'evesque de Gambray, l'abbé de Sainct-Bertin , et moy, pour demourer audict lieu d'Utrecht , et parlamenter aveques les Liégeois : et y demourasmes bien six mois à peu d'exploit, et à gratides paroles : car messire Guillaume d'Aremberch tenoit la vile de Liège sous sa main : et ainsi y perdismes le temps.
ooo
CHAPITRE XIIL
Comment l'archeduc Maximilian (TAustriche fut eleu Rùy des Romains : et comment V empereur Federic , son père , le délivra des mains de ceux de Bruges.
Monsieur l'archeduc eut nouvelles d'Alemaigne : et se tira celle part , bien-acompaigné, et bien-empoint : et ne demoura guéres , que nouvelles nous vindrent, qu'il avoit esté eleu et sacré (1) roy des Romains, du vivant, et en la présence de l'Empereur son père, et du plaisir et voulonté de tous les princes d'Alemaigne : et devez sçavoir que ce nous fut grand'joye par deçà, d'avoir un tel posteau, et une telle espaule , qu'un roy des Rommains père de nostre prince, et avoit commandé , avant son partement , que je fusse mis grand et premier maistre-d'hostel de son fils : et par luy fu je mis aveques son fils : où j'ay demouré jusques à présent : et le Roy manda monsieur de Mingonal , et le feit son grand et premier maistre-d'hostel en ses pals de pardeça : et ainsi nous pourveut tous deux, selon son désir : et d'ores-en-avant, quand je parleray de luy, je le nommeray Roy : comme c'est raison. Grande feste et grand estât tint le Roy à Nostre-Dame d'Aix , à son sacre : et puis se retira chacun des princes en son païs : et ne demoura guéres , que le roy des Rommains vint pardeça : et luy fut faict l'honneur, qui luy appartenoit , et la réception , par toutes les viles , comme à roy : et luy ala son fils au-devant , jusques à Utrecht sur Meuse : et puis s'en revindrent en Brabant : et , la première chose qu'il
(1) L'élecllon eut lieu à Francfort le 16 février 1486.
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fit, il se tira à Louvaiu : et là fit monsieur Tarclieduc son entrée, comme duc de Brabant : et tait le père son fils en possession de tous les pais, dont il avoit la mambournie : et s'en vint la Royne à Malines, fort acompaignee de dames et de damoiselles , et en grand triomphe : et , pour abréger mon escriture, le Roy se Ùra à Anvers, et d*Anvers à Bruges.
En ce temps (1) courut une voix , que le Roy vouloit faire passer sa garde par Bruges , en intention de mettre Bruges à sugettion : et fut bien vray que le Roy manda sa garde, pour les faire tirer en d'aucuns lieux , où il avoit à faire : mais il n'avoit pas la voulonté de mettre Bruges en autre sugettion qu'elle estoit. En conclusion , ceux de Bruges avoyent ceste opinion , et principalement le commun : et commencèrent à estre sur leur garde , et à garder leurs poi'tes : et coutraindirent le Roy, de s'aler tenir sur le marché , en la maison d'un espicier , nommé Crainebourg : et se mirent sur le marché , en grand nombre : et Goppenolle (qui estoit en France ) revint bien-diligemment : et firent un hourd sur ledict marché (que le Roypouvoit bien veoir de sa fenestre) , et sur ce hourd, et publiquement, firent gehainer et couper la teste à un bien-noble homme , le signeur de Dugelle , disaus qu'il avoit favorisé le prince , à rencontre d'eux : et firent abatre la maison de Dugelle: et luy firent tous les dommages , qu'ils luy peurent faire : et , assez tost après , firent venir messire Pierre Lanchals, un des principaux trésoriers' du Roy, et de monsieur son fils : et le firent gehainer publiquement et décapiter : et non pas eux seulement , mais plusieurs autres.
Mais nous tairons à-present de ce, pour parler de la division de ceux de Gand : et peut on légèrement entendre que Goppenolle réveilla ses amis, et ceux de sa secte à Gand : et légèrement se firent les plus-forts : et prirent Mathis Paiart : que le Roy avoit fait chevalier , et luy avoit donné une chaîne d'or , et vouloit qu'il fust continué grand-doyen de Gand, pour les services qu'il luy avoit faicts : mais , au contempt du Roy, ils prirent ledict messire Mathis, et luy coupèrent la teste , di&ant qu'il avoit esté cause que le Roy avoit receu son fils hors de leurs mains, et qu'il ne tint pas à luy que la vile ne fust perdue et perle : parce qu'il fut cause que le Roy y entra fort et foible. Encores se vengèrent ils d'aucuns qu'ils hayoyent en ladicte vile : et ceux de Bruges continuèrent en leur erreur et mauvais propos : et firent tousjours au Roy
v1) Les év(^nenien(i de l'année 1 186 manquent au récit.
de pis en pis : et se sauvoyent , des gensdu Roy, ceux , qui pouvoyent, en habit dissimulé , et autrement : et , en conclusion , pourdiaeea tant Goppenolle, que plusieurs des plus-grana personnages du Roy furent délivrés à ceux de Gand, et menés à Gand : dont l'un fût le chancelier de Bourgongne , l'abbé de Sainet-Bertin , messire Martin de Polem, messire Wolftirt de Pdeni,lc comte Philippe de Nassau, le signeur de Villarnou , et messire Philippe Loete, et on Alemant, nommé messire Jaspart May.
Geux furent prisonniers à Gand , et aouTcat menacés de faire mourir : et le tout &loit prendre en patience : et , au regard de ceux de Bruges , ils en firent mourir autant , qu'ils en peurent atteindre: et, pour monstrer leur mauvaisf voulonté, ils firent crier que tout homme , serviteur du roy des Rommains , qui voudrait partir hors de Bruges , se trouvast, à une heure nommée, sur le vieil marché : et on leur donneroit passage : et, pour ce faire , s'aaseniblérent un grand tas des plus-mauvais garsoos de la vile , et trouvèrent sur le vieil mardié gens de tous estats : qui cuidoyent partir hors de ladicte vile , comme on l'avoit crié : mais mauvais garsons f râpèrent dessus, et cd drlrent à leur voulonté : et ceux, qui peareot échaper, nagèrent le fossé. Et voila la Jostiee et la raison, qui en ce temps regnoymtà Bn^cs.
Geux de Bruges préparèrent l'hostel de nudstre Jehan Gros , pour loger le Roy. Ils y llreat faire une cage de gros bois, et toute fanée de fer : et en celle cage firent tenir le Roy , poor leur seuretè : et luy baillèrent maistre-d'hostel, pannetier, eschanson, et eseuyer-traDchaDt.. pour le servir. Ils le traitèrent bien de sa boache : mais Ils le tenoyent en grand regret et su* getti<m : et en ceste sugettion fàt longuement : et , pendant ce tmnps, les nouvelles de sa prise , et de sa détention , coururent en Aiemaigne : et pouves penser que remperenr Frederik d'Au^triche , son père, en ses vieux jours récent dures nouvelles , que son fils esMt prisonnier de ses sugets, et de ceux, qui hiy avoyent fait foy et serment , comme à père et mambour de son fils , comte de Flandres, leur signeur et leur prince.
Le vieil Empereur se trouva contraint dV mour paternel : et prit courage , mandant tons les princes de son sang en Alemaigne : et ieor déclaira qu'il vouloit, en sa personne, venir pardeça , pour la reoouvrance de son fils , pour le mettre en son franc arbitre , et pour le venger de ceux , qui contre droit le molestoyent : et les princes d'Alemaigne se conclurent d'acompaigner l'Empereur , et descendre pardeça : et le
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firent : et les premiers , qui descendirent , ce furent deux ducs de Bavière , ascavolr le duc Christofle de Bavière , et le duc Wolfkam de Bavière , son frère : lesquels amenèrent environ deux mille combatans : mais ils ne vindrent pas comme les autres , qui vindrent depuis : car e^estoyent deux maisnès de Bavière : et les oonvenoit payer : ou certes je croy qu'ils se fussent tournés du costè des Flamans : toutesfois Ton pratiqua tellement , qu'ils furent contentés : et servirent bien : car, pour la crainte de leur venue , ceux de Bruges firent apointement aveques le roy des Rommains, pour sa délivrance : et fut cest apointement sur certains points : dont les espèciaux contenoyent que le Roy pardonnoit à ceux de Bruges ce qu'ils avoyent fait , sans Jamais en rien quereler , ne demander. Secondement ils voulurent que messire Philippe de Glèbes demourast pleige , pour le Roy : et de tous les poincts, contenus entre ceux de la vile et le Roy, monsieur Philippe s'en faisoit pleige , et principal. Item voulurent avoir autres pleiges , que le Roy, mis en sa pleine délivrance, ratifieroit, de nouvel , tout l'apointeroent faict entre eux : et (comme j'ay dit cy-dessus) des menues choses , avenues en ceste guerre , Je me passe légèrement, pour venir es grandes choses et es grans poincts avenus : et commenceray , pourqnoy, n'a quelle cause , mondict signeur Philippe de Gléves se tourna eunemy de Roy , et de son prince : et le coucheray au plus-près de la vérité , qu'il me sera possible.
CHAPITRE XIV
Comment ceux de Bruges et de Gand firent de-rechef guerre au roy des RommainSy sous la conduitte de monsieur Philippe de Cléves: et comment cette guerre fut appaisee.
Or fut vray que monsieur Philippe de Cléves, quand vint à pleiger le Roy, requit au Roy qu'ils ne flst point de guerre, Jusques à ce qu'il fust hors de sa pleigerie. Ce que le Roy avoit voulonté de faire : mais l'Empereur et les princes d'Alemaigne descendirent à val le Rin , et vindrent à Malines, si-courroucès et en si-grande malveuillance contre ceux de Bruges et de Gand, qu*il n'estoit pas au roy des Rommains , de les démouvoir de faire guerre : et commença la guerre plufr-forte que devant, de tous costés : et, quand monsieur Philippe de Cléves veit que la guerre recommençoit , et que le Roy ne luy avoit pas tenu ce qu'lNuy avoit promis , il fit son profit de ceste matière , et fit le serment à CTUX de Gand et de Bruges, et aussi au R«y <le
France, de servir leur party , bien et loyaument : dont il s'aqulta plus qu'il ne devoit, et recommença la guerre de tous costés : et le roy de France envoya tantost gens à messire Philippe, et luy fit des biens, en deniers, et autrement, pour l'entretenir en ceste nouvelle guerre , et voulonté : et luy disoyent les François, qui venoyent devers luy, que le roy de France le feroit connestable de France : et on s'abuse bien sur moindre espérance.
L'Empereur et les princes alérent devant Gand : et quand ils virent la puissance de la vile, ils coururent le pais de Flandres, et principalement ce qu'ils entendoyent qui estoit ennemi du Roy des Rommains , et de monsieur son fils : et, après avoir demouré certain temps au paîs , l'Empereur et les princes se délibérèrent d'eux en retourner en Alemaigne , et revindrent à Brucelles : et certes il y avoit une belle oompaignie de princes et de gens-d'armes, tant des viles, comme autrement : et s'ensuyvent les noms de princes d'Alemaigne, qui descendirent en espérance de tirer le roy des Rommains hors de prison : c'est-assavoir l'empereur Frederik d'Austriche, père du roy des Rommains , le marquis Frederik de Brandebourg, le marquis Simon son frère, le duc de de Bronsvick , le duc Hoste de Bautere (1), le duc Christofle de Bavière , le duc de Wolfkam de Bavière son frère, le duc Albert de Zasse et son fils, le duc de Juilliers, le marquis de Bade et son frère , le lantgravc de Hessen , et plusieurs autres comtes , barons , chevaliers , et grand peuple : et certes c'estoit une puissante armée , et de gens bien-ddiberès , et estoyent ètofés d'argent et de vaisselle , et monstroyent bien qu'ils estoyent grans princes, et qu'ils venoyent pour exercer la guerre : et quand ils eurent présenté la bataille devant Gand, et au milieu de Flandres, et qu'ils virent le roy des Rommains hors de prison, ils conclurent d'eux en aler en Alemaigne : et tindrent conseil pour laisser l'un d'eux au gouvernement de monsieur Philippe , archeduc , et de ses pais: et conclurent de laisser le duc Albert de Zasse, pour lieutenant du roy des Rommains : car il faloit que le Roy retournast en Alemaigne , tant pour les affaires de l'Empire, comme aussi pour certaine guerre pai*ticuliere , que l'Empereur et le Roy avoyent, et dont Je parleray cy-apres : et certes ils ne pouvoyent laisser meilleur lieutenant, ne gouverneur par-deça , que le duc de Zasse , car il s'y estsi-blen aquité,si loyaument, et si-honnorablement,qu'il en sera tousjours à priser etàlouer,
(1) Lfsci Oto de Bùviérw.
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Sur ceste ordonnance l'Empereur et les princes d'Alemaigne s'en retournèrent chacun en son pals, et le duc de Zasse se trouva obei des grans et des petits : et tellement se conduisit , que chacun le doutoit et aimoit : et au regard de monsieur Philippe de Gléves il ût la guerre aveques les François et Gandois, et mena de primsaut son prince , le Jeune archeduc , à ce qu'il n'avoit en Brabant , n'en Flandres , que trois viles, qui ne luy fussent contraires : et lesdictes trois viles furent Malines, Anvers, et Bosleduc : et certes (puis qu'il en vient à parler) Maiines garda le prince soigneusement, et bien : et (que le prince ne doit jamais oublier), ils firent flotter les eaues au tour d'eux , avec gros boulovarts , qui gardoyent les passages. Ils firent grand guet et grande garde , et tellement qu'ils rendirent de leur prince bon compte à l'Empereur : qui à ceste cause en fit compte , et fit chevaliers messire Philippe Garreman , et autres de ladicte vile, pource qu'ils s'estoient sibien conduits au service de son fils, leur prince : et ainsi se continuoit la guerre de tous costés : et avoit messire Philippe de Clévès un grand avantage : car il avoit le chasteau de l'Escluse , que le Roy des Rommains luy avoit baillé, en fiance qu'il lé serviroit dudict chasteau : et il en feit tout le rebours : car , par iceluy chasteau , il fit bonne et forte guerre au Roy et à monsieur son fils : combien qu'il disoit,et faisoit publier par tout 9 que ce qu'il faisoit , il le faisoit pour le bien et utilité du jeune archeduc, son prince.
En ce temps , monsieur de Zasse fit une assemblée de gens-d'armes, et s'en ala contresieger l'Escluse: et luy vint en aide , de par le roy d'Angleterre, une bonne bande d'Anglois, et furent longuement devant l'Escluse : mais peu y profitèrent : et en cedict temps monsieur de Ràvastain , père de messire Philippe , envoya un officier-d'armes , à-present roy-d'armes , de Hainaut : et manda audict messire Philippe son fils qu'il se deportast de celle guerre , et qu'il flst apointement avec l'archeduc son prince, et ce dedans certains jours : et au cas qu'il ne le faisoit , il luy declairoit qu'il feroit son héritier l'archeduc , et que jamais il n'amenderoit de chose qu'il eust vaillant , et luy mandast , pour la dernière fois ce qu'il vouloit qu'il fist. Ledict messire Philippe fit rendre response : mais il pensa sus, au dommage qu'il pouvoit avoir de désobéir à son père , et .de là en-avant fut plus-gracieux en response, qu'il n'avoit esté : et le duc de Zasse poursuyvoit sa guerre, et recooqoesta Saintron , Tieulemont , Genespe , et plusieurs autres viles et chasteaux. En ce temps le signeur des Cordes , acompatgné de grand
nombre de François, entra au West-pais de Flandres, et s'aiTesta à Nieuport : mais, à l'aide du souverin de Flandres , nommé messire Daniel de Morquerke, et de Denis de Morbecke, ladicte vile de Nieuport luy fut si-bien deOendue , qu'il n'y gaigna rien , et y fut ledict signeur des Cordes blecè : par quoy il ooDvint qu'il s'en retoumast en son quartier, pour se faire guarir : et ainsi fut le siège levé.
Et en ce mesme temps les Gandois firent one emprise, pour cuider gaiguer Dixmuyde, et y mirent le siège : auquel siège tirèrent les François, qui estoyent devant Nieuport, et plusieurs autres de leur party : et prestement et diligemment, Denis de Morbecke et Raouland le Févre, lors receveur de Flandres , tirèrent à Calais , et élevèrent une bonne compaignie d'Anglois, et de gens-de-bien , qu'ils amenèrent , pour lever le siège, et les acompaignérent tous les nobles, et toute la commune dudict West-pals : et se trouvèrent si-l)on nombre , qu'ils se délibérèrent de combatre ceux qui tenoyent le siège : et à Taborder eut grande meslee d'archers, et de traictà-poudre : et fut tué un chevalier anglois, nommé moult- vaillant chevalier, et de bon
lieu : et Ait la conclusion de la bataille telle, que les François et les Flamans, tenans party contraire , y furent déconfits , et y mourut grand nombre de gens : car les Anglois n'en |irenoyent nuls à mercy , pour le déplaisir qnlls avoyent du bon chevalier , qui estoit mort en ceste bataille : et ainsi le roy Henry d'Angleterre permettoit que monsieur le jeune archeduc fust servi de ses gens : et firent les Angloîs, à mondict signeur, de bons services, celle saison. Tant fut parlementé entre le duc de Zasse et messire Philippe de Cléves, qu'apoiotement y fut trouvé, tel qu'il rendroit le chasteau de TEscluse, et le mettroit es mains du comte de Nassau , et le Roy et monsieur luy pardonneroyent toutes offenses passées , et luy rendroyent sa pension (car sans icelle ne pouvoit il vivre) , et ledict messire Philippe renonçoit et quittoit toutes autres aliances, promesses, et sermens, pour se rendre bon et loyal suget de mondict signeur l'archeduc : et, pour abréger mon escriture^ le traitté fut fkict, acompli, et ace^»té d*une part et d'autre : et par ce moyen entra mondict signeur de Nassau au chasteau de l'Escluse , et la vile luy fit , de-nouveau , serment : et, pource que mondict signeur de Nassan ne se pouvoit arrester , ne vaquer au chasteau de l'Escluse , il y commit , pour soa lieutenant, un escuyer bourgcmgnon^ nommé Philippe d*Alles, et mit dehors les soudoyers et serviteurs de messire Philippe : et ainsi fut la paix faicte : et
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ceux deGand rançonnèrent les prisonniers qu'ils avoyent : comme le chancelier de Bourgongne, l'abbé de Sainct-Bertin, et les principaux et les plus -riches des Alemans, et en tirèrent de grands deniers : et encores fut au bien venir, qu'ils ne les firent mourir en prison.
En ce temps se mit avec ceux de Gand un mécanique, menant la charrue: mais bel homme estoit : et eut tantost autorité à Gand : mais l'autorité ne luy plaisoit guéres : comme bien le monstra : car, entre les commissions qui luy furent baillées, on luy bailla charge, aveques cinq cens hommes, d'aler garder le pont à Dunze (1) : et luy, qui avoit tousjours une voulonté de quelque bien faire, quand il fut hors de la porte de Gand, il parla à ses gens, et leur remonstra qu'on Tenvoyoit, et eux aveques luy, afin qu'il fust tué, et sa compaignie : car ils n'estoyent pas puissans de faire ce qu'on leur commandoit. Si conclurent d'eux rentrer en la vile, et de tuer tous ceux, qui leur voudroyent aucune chose demander : et rentrèrent en ladicte vile : et le premier, qu'ils rencontrèrent, fut Goppenolle : qui leur dtt assez maistrisamment, pourquoy ils ne faisoyent ce qui leur estoit commandé : et le charruyer (qui estoit grand et puissant) haulsa une hache, et frapa Goppenolle en la teste, et le porta pai' terre : et là furent assommés des gens dudict charruyer : et en y eut de tuès^ et les autres s'enfuirent : et demoura le charruyer le nmistre à Gand pour celle fois. Goppenolle mort, les bons et les sages de la vile de Gand commencèrent à parlementer de paix aveques le prince : et à quérir ceste paix, tenoit fort la main messire Philippe Vilain (qui tenoit le parti des Gandois), et fiit ladicte paix trouvée par ce moyen en toute Flandres.
Je laisse beaucoup de choses avenues, pour parler seulement des plus-grosses matières; et comment elles furent conduittes. Je ne parle point de la mort de monsieur de Raceguyeu , que messire Philippe de Gléves fit tuer, en alant en sa maison : pource seulement qu'il avolt congnu son cas, et qu'Use deliberoit de tenir le parti du roy des Rommains, et de monsieur son fils. Si soit pris en gré ce que j'ay peu retenir d'icelle guerre, et du débat du Roy et de messire Philippe de Gléves : et, si Je n'ay tout mis par ordre, au moins ay je dit la vérité, et récité ce, qui en est venu à ma congnoissance.
Or ay je devisé grand' partie, et le plus-beau de ce, que j'ay veu de mon temps : toutesfois, à cause de ma vieillesse je n'ay peu estre par tout. Si ne me pois je tenir (combien que ce soit con-
(1) Lisez Deinse,
tre ce que j'ay dit au commencement de mes Mémoires, que je ne parleroye, ou escriroye que de ce, que j'ay veu de mon temps), et aussi il me seroit bien dur, que je n'escrivisse du roy des Rommains, ce, dont je suis au vray averti : car j'ay veu, des^ son commencement, tant de vertu, de sens, et de vaillance, que ce me sembleroit grande faute a moy, que je ne ramen-. teusse comment il a poursuivy : qui a tousjours esté de bien en mieux.
CHAPITRE XV
Briéve répétition d'aucuns desprecédensfaicts de Maximilian d'Austriche^ avec nouveau récit de quelques autres siénes gestes,
Ge noble roy Maximilian, archeduc d'Austriche, en l'aage de dixneuf ans releva l'ordre de la noble Toison d'or (qui estoit morte et perie, par la mort de feu de noble mémoire le duc Charles de Bourgongne, chef d'icelle ordre), et, prestement qu'il eut relevé ledict ordre, pource que le roy Louis de France avoit pris à madame Marie plusieurs viles et chasteaux, il prit les armes, et assembla ce qu'il peut de gens, et se tira aux champs à rencontre du roy de France, et luy présenta la bataille en plusieurs lieux. Il reconquesta le Qucsnoy et Gondé : et le roy de France se retira : et fut contraint de luy-mcsme faire bouter le feu à Mortaigne (qui estoit son propre héritage), et ainsi de celle première rase, il recula le roy de France : et ne sera pas trouvé, que, depuis sa venue pardeça, le roy de France gaignast un pié de terre sur luy, ne sur madame son espouse.
Il soustint la guerre contre les Flamans : et, au plus-fort d'icelle guerre, il gaigna sur eux Termonde et Audenarde : et leur fit la guerre par mer et par terre, tellement qu'il vint à paix aveques eux, et entra à Gand le plus-fort. Ge que je n'ay pas trouvé que comte de Flandres fist jamais. Il contraindit ceux de Gand à luy ramener son fils demle-lieue hors de la vile, et le luy rendre : lequel fils ils avoyent détenu, et le detenoyent, contre le vouloir de son péte : et il le tira de leurs mains, et ramena sondict fils en son pais de Brabant : et par ce moyen fut la paix faicte entre le Roy et les Flamans.
Il ala courre devant Tournay : où estoyent les gens d'armes de France : et leur présenta la bataille devant les barrières dudict Tournay. Il déconfit le signeor des Cordes, et la puissance des François devant Guignegate : et y eut beaucoup de François, archers, et autres gens-d'ar-
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mes, morts, et tués. It gaignaMalaunoy, Sainct- Venant, et Waurin, tenant le parti de France : et depuis il gaigna Terouenne : et du oosté de ceux de Liège, il soustint contre leur mauvaise voulonté : et gaigna sur eux Tongres, et Saintron : et sous luy furent déconfits les gens de raessîre Guillaume d'Arembercli : et depuis s'appaisa le faict de Liège. Du costé d*Utrecht, il gaigna la cité par deux fois, en un mesme siège : et les fit venir à appaisement : et, pour abréger mon escrit, si jeune qu'il estoit, il fit cliose digne de mémoire. Il présenta, au Pont-à-Lessau, et plus-avant, outre le Pont-à-Vendin, ia bataille au roy de France ( qui estoit à Arras, fort acompaigné de gens-d*armes), et de ces choses j*ay veu la plus-part en son service : et, du surplus, j*en suis si-bien acertené, que je le puis et doy escrire.
Il est donc temps que j'escrive de ses hauts faicts ce, que je n'ay pas veu, à cause de mon ancienneté : mais je ne diray chose, que je n'en soye bien acertené : et faut entendre que le Roy s*en retourna en Alemaigne, pour ayder à l'Empereur, son père, à recouvrer les terres, que le roy Mathias luy avoit prises, et non pas seulement le royaume de Hongrie, mais avoit conquis la plus-part d'Austriche : et avint que le roy Mathias mourut (auquel le roy des Rommains avoit ja commencé la guerre], et en assez peu de temps le roy des Rommains reconquit toute la duché d'Austriche (où il acquit un grand honneur), et puis se bouta en ce royaume de Hongrie (où il trouva grande résistance), et vint devant la vile d'AIberegale , où il trouva deux des capitaines du roy Mathias, et bien huict cens combatans, et gens-de-guerre, sans y comprendre ceux de la vile , qui sont tous gens de deffense. Il fit assaillir Alberegale, de toutes pars : et là eut de grandes armes faictes d'une part et d'autre : et là fit on plusieurs chevaliers nouveaux : et y fut chevalier messire Hugues de Salins, signeur de Vincelle, Bourgongnon, et des autres largement : dont je ne sçay à parler : ponrce que ce sont Alemans, et n'en congnoy les noms : et aussi les Alemans ont acoustumé de se faire chevaliers à plusieurs fois, et en tous les bons lieux où ils se trouvent : parquoy je me passe de les ramentevoir. Pour conclusion, Alberegale fut gaignee d'assaut, par les gens du roy des Rommains (où Ton trouva merveilleusement de biens) , et à tant le Roy se délibéra de tirer à Bude (qui est la maistresse cité du royaume de Hongrie), et n'y a point de faute qu'il n'eust gaigné la dté de Rude : mais il ne peut avoir ses gens horsd'Alberegale, pour trois raisons. La première, ils avoyent si-grand butin
et grande proye gaignee aodict Alberegale, qw nul ne vouloit abandonner son profit, et sa part du butin. Secondement, ils trouvèrent à Alberegale tant de vivres, de vin, de chair, et de pain, que soixante mille hommes ne les poovoyent déconfire. Tiercement, le payement estoit failli : et est la ooustumedes Alemans, qae, s'ils estoyent payés jusques aujourd'hiiy, et d^ main il y avoit assaut ou bataille, ils entendent qu'il leur est deu nouvel argent : et ceox, qui crioyent le plus-haut, c'estoyent les lansquenets, et les gens-de-pié : et, conclusion, ils ne voulurent point marcher avant : mais s*en revint le Roy en Austriche , où il reconquit plosienn places et chasteaux, que le roy Mathias avoit gaignés sur l'Empereur son père : et, en moins de six mois, il reconquit tout ce, que le roy Mathias avoit mis six ans à conquérir * et, pooree que le roy de Roesme estoit prochain parent du roy des Rommains, ils firent un apolntemeat que le royaume de Hongrie derooureroitàieeluT roy de Boesme^savte durant seulement, sans en pouvoir faire sens ne folie : et donneroit ao ro} des Rommains, tous les ans, cent mille doeats de Hongrie : et ainsi le roy des Rommains s*asseura, pour luy et ses hoirs, du royaame de Hongrie.
En continuant de parler des vaillances darov des Rommains , il gaigna viles et cba^teaui en la comté de Bourgongne, sur le roy de France : et si-bien y exploita , que ladicte comté est demouree à monsieur son fils , comme e'estoit raison. Qui plus est, pour monstrer qn il «toi^ homme , et chevalier pour rencontrer on antre de sa personne, de son humilité, il fit armes en lices closes, et sous pouvoir de juge, etp»r emprise levée , à rencontre de messire Claude de Vaudré, signeur de TAigle, un chevalier Rourgongnon , son suget, mais homme fort « et expérimenté à faire armes à piè et à cfaeral : et en icelles armes se gouverna le Roy cheraleureusement , et en partit à son honneur. Parainsi j'ay recité, en brief , les grandes choses, que le Roy a faictes : dont les unes j'ay veoes. et les autres sont venues à nia oongnoissance. Ce noble Roy , après avoir les guerres dessusdictes achevées , il ne demoura pas ovseux.
Il visita son empire , Juaqaes à descendre en ce quartier d'embas , et puis remonter es hantes Alemaignes : et travailla à pacifier les ddtfts de l'Empire : à sçavoir à appaiser tout» quêtions , qui pou voyent eslre de vile i autre , de signeurs à viles , et de princes à princes, tellement qu'à l'heure que j'escrivys ceste(qiii fut If treizième jour de juing , Tan 1 W)i ), TK»?^
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no fut onques si fMiisibIc , qu'il esloit ù-present, par la diligence et poursuitte de eestuy noble Roy. Mais il ne suffit point d avoir monstre les grandes vaillances , et courage de luy : et parlerons comment il se gouverna à rencontre des Suisses, ses ennemis: et Ait vray, que, Tan 1499 , les Suisses , et les sugets du roy des Kommains , commencèrent à noiser et villener les uns contre les antres , et tellement que chacun , de sa part, rompit les trêves , qui estoyent entre le roy des Rommains et iesdicts Suisses : et mesmement Iesdicts Suisses outragèrent et agravérent, par effeet, Tevesque de Cours ( pource qu'il s'estoit tiré devers le roy des Rommains, pour cuider bien faire, et pour appaiser Toutrage qu'ils avoyentfaità un abbé, suget tie la maison d'Austriche ) et continuoyent Iesdicts Suisses à faire la guerre au Roy , tant en Austriche comme en Ferrate , à feu et à sang : et , quand le Roy veit leur obstination , il assembla quinze ou seize mille combatans : et poursuy vit les Suisses ( qui estoyent retirés en leur paîs ) et entra par le costè de la comté de Tlrolle : où il y a fort pals, et grandes montaignes à passer , pour venir au paîs desdicts Suisses : et toutesfois entra le Roy et son armée , ft pié et À cheval , esdicts passages : et , si le duc de Milan, nommé Ludovic, eust tenu ce qu'il avoit promis au Roy , d'amener des vivres à l'entrée des passages , pour fournir l'armée pour leur argent , il est apparent que le Roy leur eust fait le plus grand reboutement, qu'ils eurent onques : mais le duc de Milan ne tint point ce, qu'il avoit promis : et ne trouvèrent les gensd'armes nuls vivres : et furent cinq ou six jours en moult-grande disette de pain et de fourrage? de vin , et de tous autres vivres : et, si le commun de l'armée eust eu le courage et la sobresse c|u'avoit le Roy, de sa personne, les Suisses estoyent deffaicts en ce quartier : mais par faute de vivres ( comme dict est ) , il falut que le Roy retlrastson armée : et depuis les Suisses assaillirent les gens du Roy , qui estoyent en Ferrate : mais Dieu estoit pour les Ferratois : et furent les Suisses déconfits, et eurent grand honneur , à celle Journée , Louis de Vaudré , Rodigues , bastard de Lalain , et ceux de la garde du Roy, et autres Wallons, qui se trouvèrent à celle Journée : et depuis fut faict un appointement entre le Roy et Iesdicts Suisses : et se sont retirés de leur costé.
CHAPITRE XVI
Des surnoms, attribués à l'empereur Maxùnilian d' Austriche , et à Carcheduc Philippe, comte de Flandres, son fils.
Or pour cette fois Je dissimuleray un peu de parler de ce noble roy des Rommains , de ses grands faicts, et de ses vaillances (où j'ay espoir de venir tout à temps] , et est besoing que j j'escrive, et mette par escrit, le sens, et la bonne conduitte de monsieur Philippe d'Austriche , son fils. Mais premièrement , comme les autres ducs de Bourgongne ont eu nom , et tiltres , qui leur ont esté donnés à leur honneur , je suis délibéré, en cet endroit, de bailler tiltre acquis à ce noble i*oy Maximilian d'Austriche : et suis en pensée de le nommer Maximilian Cœur-d'or, ou d'argent : maisjenetrouve point que ce nom luy soit sufûsant , quant à la hauteur de son courage : car l'or , l'argent , et le plomb , sont métaux, qui par fondre et souvent manier s'amoindrissent et affolbiissent : et Je ne trouvay onques , que , pour quelque fortune avenue à ce noble Roy ,11 ayt esté pleyé n'amoindry en courage , n'en haute emprise. Le nommerons nous Maximilian Cueur-de-fer ? Je dy que non : car trop petit est le nom , selon ses grans mérites. Le fer est d'une nature, que la goutte de la pluye, venant du ciel , cave le fer : et par une goutte d'eaue , venant du ciel , souvent tombée sur le fer , et en une place , celle goutte concave le fer, et le perce en telle manière , que la goutte d'eaue se monstre plusforte que le fer, qui la reçoit. Parquoy Je veuille dire que le nom n'est pas suffisant à si-haute personne : mais me conclu que je le nommeray Maximilian Cueur-d'acier : et trouve que l'acier est plus noble chose que l'or, l'argent, le plomb, ne le fer : pource que de l'acier, comme du plusnoble metail , l'on fait les armeures et les harnois : dont les plus-grans du monde se parent , et asseurent leurs corps contre la guerre , et autrement : et de l'acier se font les espees , les dagues, et autres glaives, dont les vaillances se font d'ennemis sur ennemis. Puisque, donques. Je trouve cet acier plus-noble, qu'autre matière , dont on puisse forger , ne mettre en œuvre , je demeure qu'il aura nom Maximilian Coeur-d'acier. Quantes parolles semées haineusement contre luy par ce noble Roy endurées , et ouïes ? ce que courageusement , et de grande vertu , il a porté et soustenu , sans se démettre, pleyer , n'amoindrir , non plus que l'acier, dont je fay comparaison. Quants heurts de guerre ? quantes batailles et rencontres 11 a soustenus et
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portés en sa personne ? et mesmement venant de ses sngets ? jusques à estre prisonnier, et détenu en prison fermée par ceux de Bruges, et en sa présence meurdrir , gehainer , e( décapiter ses loyaux offlciers , et autres , et les plusgrans de sa maison livrés es mains de ses ennemis : et n'oyoit autres nouvelles , fors qu'ils seroyent décapités , et nommément messire Jehan Karondelet 9 son chancelier, l'abbé de Sainct-Bertin , chancelier de son ordre , noble homme , et de ceux de Launoy , messire Martin de Polhem , et messire Wolfart de Polhem , Philippe , comte de Nassau , et messire Jaspart May , alemans , et du privé conseil de cestuy noble Roy , et le signeur de Mingonal , son grand maistre-d'hostel , messire Jehan de Jaucourt , signeur de Villamou , et messire Philippe Loete, signeur d'Aresches , tous chambellans , et maistres-d'hostel du Roy : et pouvez entendre et croire , que , toutes et quantes fois qu'il souvenoit à ce bon Roy de la souffrette et danger d'Jceux serviteurs, il avoit le cueur bienpressé et bien-déplaisant : mais toutesfois ce Gueur-d'acier demoura tousjours en la bonne espérance et fiance de Dieu : et tant endura et attendit sa meilleure fortune , qu'il échapa de ce danger , et luy et ses serviteurs dessusdicts. Ces choses considérées , Je demoure en ceste opinion, qu'il a le cueur aussi fort et aussi ferme que d'acier : et je l'ay épreuve par experiment* Or est besoing que je revienne à parler et à escrire du faict de monsieur l'archeduc Philippe son fils : et commenceray par luy donner surnom acquis , jusques à-présent. Le duc Philippe, fils du roy de France , fut nostre premier duc , depuis le temps que le roy Philippe de Valois succéda à ladicte duché, par e^tre issu d'une fille de Bourgongne : et luy vint la succession par femme , comme il est assez notoire et publié par tout le monde. Ce duc Philippe fut surnomme Philippe le Hardi , pour les raisons que j'ay mises ailleurs : et de luy vint le duc Jehan, qui fut surnommé Jehan sans peur. Du duc Jehan vint le bon duc Philippe , qui fut surnommé Philippe l'Asseuré. Du duc Philippe vint le duc Charles , qui fut surnommé Charles le Travaillant. Du duc Charles vint madame Marie , qui espousa ce noble prince Maximilian , ai*cheduc d'Austriche : lequel noble duc nous apppelons Maximilian Cueur-d'acier. De l'archeduetMaximilian vient l'archeduc Philippe , que nous appelons Philippe Croit-conseil : et ainsi j'ay rendu compte de tous les ducs de Bourgongne, venus à ma congnoissance : et, pour éclaircir ce que J'ay surnommé l'archeduc Philippe , Philippe Croitconseil, il est bien raison que je déclaire les causes,
pourquoy ce. nom luy est attribué : et trouverez vray que luy, estant en la sugetUon de ceux de Gand, il estoit en l'aage de trois ou quatre ans : et lors mourut et trépassa de ce siècle feae de noble mémoire madame Marie de BourgongDe.sa mère : et par celle mort fut successeur ce jenoe archeduc , de toutes les signeuries appartenantes à la maison de Bourgongne : où il avdt cinq duchés et dix-sept comtés , toutes terres grandes, et signeurieuses : comme la duché de Bourgongne , la duché de Lotricb , la duché de Lembourg, la duché de Brabant, la duché de Luxembourg , et la duché de Gueidres : les comtés de Flandres, d'Artois, et de Bourgongne, les comtés de Mascon et d'Auxerrols , la vicomte d' Auxonne , la comté de Charolois , les slgnaries de Salins, de Malines, et de Noyers, ia signeurie de Chasteau-Chinon , et nooalt d'autres belles parties : et , combien que le roy de France , par puissance et par hauteur, ait pris et mis en sa main plusieurs d'icelles signeuries, toutes* fois c'est à tort et sans cause : et Dieu , qui la permis , quand il luy plaira, il les rendirAâ etluy qui y a le droit : et (comme j'ay dit dessus^ a rheure que vindrent lesdictes successions à monsieur l'archeduc Philippe, et en son jeune aage , il estoit encores en la main des Gandois: et avoit bien besoing d'estre bien conseillé: mais son noble père, le roy des Rommains, le tira hors d'icelle chetivoison (1) , et le ramena en ses pais et en son franc arbitre : et, pour la prineipale seureté de ce noble enfant , il fut mené en sa vile de Malines :*où il fîit gardé, etsoostenn: comme les lions sugets doivent faire de leur prince , ainsi qu'il est escript cy-dessus.
£n ce temps madame Marguerite d'Austriche, soeur de mondict signeur l'archeduc Philippe, par la puissance des peuples et des viles, et en espérance d'avoir paix , fut mariée à Chartes, fils du roy Louis de France , dauphin de Viennois : mais le mariage ne sortit point d^effect : par ce que le roi Louis mourut : et le roi Charles, son fils, appeta et eut désir d'avoir la dudié de Bretaigne : et fit grandes guerres et gnos effors : et, en conclusion, par le moyen d'aocuns , et principalement par le prince d'OrangTi le mariage fut faict du roy Charles et de l'héritière de Bretaigne : et si avoit ladicte hériHérf espousé solemnellement , et par procureur fonde, messire Wolfar de Polem , pour et au nom da roy des Rommains : et par ce moyen madame Marguerite (qui avoit esté tenue neuf ans pour royne de France) fut ramenée pardeça : et depuis elle espousa le prince de Castille : roaisU
(1) Captivité.
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fortune Ait telle , qu'il ue vesquit gueres : dont ce fut pitié et dommage : car il estoit apparent d'estre un noble prince. Si laissa madame la princesse enceinte : et eut un fils : mais il ne vesquit pas longuement , et demoura madame la princesse Jeune vefve : et depuis revint pardeça, moult-bien étofee de bagues et de joyaux : et fut bien tralttee en Espaigne : et Tallérent quérir messircs Philippede Grouy, signeur deSainct- Py, et la Mouche , signeur de Vere : qui la ramenèrent honnorablement pardeça : et luy fut envoyés au-devant , jusques à Bordeaux , madaiïiede Halevin, et plusieurs belles damoiselles , et le signeur de Fiennes , et plusieurs nobles-hommes : qui ramenèrent madicte dame Marguerite : et traversèrent grande partie du royaume de France : où il leur fut faict bonneur, et bonne chère.
Or nous tairons à-prèsent de la venue de madame la princesse de Castille , et de son retour : et parlerons du faict de monsieur Farcheduc , nostre prince , et des grans affaires , où il se trouva : et comment par croire conseil il se ressourdit (i) , et porta le temps sagement, comme nous dirons ci-apres : et peut on entendre et sça-
'1^ Il se releva.
voir que ce jeune prince se trouva en de grans affaires : car le roy des Bommains , son père , avolt la guerre au roy de France , aux Gandois, et à messire Philippe de Glève&, porté et soustenu du roy de France. La guerre fut longue : et par ce moyen fut à l'arriére de deniers , et en grand somme : et mesmement médire Frederik , duc de Zasse (qui bien le servit en son adversité) demandolt quatre^ cens mille escus : qui est une grande partie. Il servoit bien : mais il \ ouloit estre bien payé : et fut trouvé un moyen, que Ton bailleroit, audict duc de Zasse, le droit, que Monsieur avoit et pouvoit avoir en la haute Frize (que Ton dit l'un des dixsept royaumes çhrestiens) , et le duc de Zasse conquit le pais à force d'armes, à Taide d'un sien fils nommé Henry : qui moult-bien se porta en icelle guerre. Et ainsi fut monsieur l'archeduc bien-conseil lé : et creut conseil : car par ce moyen il fut quitte d'un grand debte : et demourérent amis le duc de Zasse et luy :.mais le duc de Zasse ne vesquit guéres depuis : ains mourut de maladie : dont ce fut grand dommage : car c'estoit un vertueux prince.
DIT LE HARDY
COMPOSÉ PAH LE ÏIESME AUTECR . L'AN 1474.
PB£MlEfiEMB!«T, DE LA CHAPPELLE.
En sa chappelle a quarante hommes , à comprendre un evesque pour son confesseur, et trois autres Jacopins et prebstres confesseurs , autres chappellains et officiers , organiste et soromellier. Lesquels chappellains , chantres et officiers, sont gouvernez par le premier chappellain, et tous les Jours, où qu'ils soyent, chantent les heures du Jour , et la grande messe solempnelle. Auquel service, et à toutes heures le prince est présent , quand ils sont devers luy, et principalement À la messe et aux vespres. Et n'est pas à oublier, que Tevesque , dessusdit, et les frères Jacopins sont grands clercs, docteurs etprescheurs , et preschent souvent.
Et d*avantage a le duc un aumosnier et un soubsaumosnier, gens de telle auctorité et de tel crédit , qui font les aumosnes pour le prince, par distribution , et en conscience , qui sont grandes Jusques à passer vingt mille livres par an : et pour approuver qu'il soit ainsi , quand le duc doibt partir d'une ville , son aumosnier luy apporte par escrit , ce dont il peut enquérir et sçavoir où bienfaicts et ausmosnes Stpnt bien employez en icelle ville, si comme de gens anciens, gens pauvres, prisonniers, femmes gisantes, orphelins, pauvres filles à marier, gens bruslez de feu , marchans destruits par fortune, et toutes autres choses nécessaires. Et à un chascun le duc à sa dévotion départit ses aumosnes, et signe le papier, et les sommes , et sont payées avant que Taumosnier parte de la ville. Aussi l'aumosnier distribue et départit l'argent de l'offrande du prince , qui tous les Jours se fout, et où que soit faicte offrande en la messe , et luy
est icelle offrande présentée par le plus grand prince de son hostel , et qui là soit : et doibt ledit aumosnier dire Benedicite à la table du prince , et les grâces , et à celles grâces doibt estre le maistre d'hostel au-dessus : et doibt l'aumosnier lever la nef où est l'aumosne devant le prince , et puis oster la nappe de la table, et doibt commencer au haut bout, qui est le contraire au servir viandes.
DU CONSEIL ET DE LA JUSTICE
En ensuy vaut la chappelle , nous parlerons de Testât du conseil et de la Justice , pource qu'après le service faict de Dieu en l'Eglise, la Justice et le second service dont Dieu est servy. Et pour le conseil , tant de ses grans affaires, que pour ladicte Justice, le duc a un chancdlier en chef, un evesque chef de conseil en son absence, quatre chevaliers notables , huict maistres des requestes , quinze secrétaires, huyssiers, fourriers, et autres officiers à ce servants : et quand le duc n'est point en la guerre , la chambre du conseil se tient près de celle du duc , et se trouve souvent le duc à cedict conseil , et principalement à déduire et déterminer grandes sentences et affaires , et prend la paine d'ouyr toutes les opinions, et ne peuvent en iceluy conseil autres que les ordonnez, les chevaliers de la Toyson d'or, et les maistres d'hostel , sans y estre par le duc , ou par son chancellier , menez ou mandez : et me passe de deviser de l'autorité et prééminence du chancelier , pour ce que l'on sçait bien par tout , qu'un chancelier préside , et mesmes en la personne du prince , il demande , les opinions , et a le grand seel en ses mains , et
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est le premier homme nommé, et le premier offleier.
Et devant tout en toutes choses, audit hostel y a autre différence qu'en France, le connestable va devant, et encore va pardessus un lieutenant gênerai, nota que ledit chancellier est de plus grand proufit, que celuy de France, car il cognoit des finances, et autres choses que ne faiet celuy de France.
En ensuy vant le faict de la justice, le duc estant en ses pays tient audience publique^ pour ouyr et depescher toutes requestes qui luy sont apportées, et principalement des pauvres et des petits, qui pourroient faire plaincte des riches et des grans, et ne pourroient approcher ny avoir lieu devant luy, et pource tient il audience puhlicque en sa personne deux fois la sepmaine. Et nous arresterons aux cérémonies et pompes de celle audience, afin que de tout sois adverty en temps et ordre.
L'audience se tient le lundy et le vendredy, et le duc au départir de son disner va en la salie, où Taudience est préparée, et est acoompaigné de la noblesse de son hostel, asscavoir princes, chancelier, escuyers, et autres, et n*y oseroit nul homme faillir : le duc se sied en sa chaire, richement parée de pal le de drap d*or, et le marche-pied, qui est large et de trois pas de montée, et tout couvert de tapisserie richement, et à ses pieds a un petit banc, auquel sont appuyez deux roaistres des requestes, et Taudiencier qui lisent les requestes devant le duc, et aussi un secrétaire pour registrer les appointemens, et sont iceux quatre à genoux, et derrière ledict secrétaire a un clerc qui enfile lesdictes requestes en un cordon, selon que luy baille ledit secrétaire, et sont les bancs chascun ordonné par ordre, à rencontre du passet (I) pour seoir les princes du sang, les ambassadeurs, les chevaliers de Tordre, et les grands pensionnaires par ordre, et sçait chascun où H doibt aller. l£t derrière la chaire, et le dos du duc, sont en pieds les escuyers du duc, c'est asscavoir ceux de la chambre, qu'en France on dit enfans d'honneur, qui aucune-fois servent à Testât d'eschanson, pannetier, et escuyer trenchant, quand le prince est en chambre à sa privante, et point d'escuyer d'escuyrie, pource que cestuy estât se sert publiquement. Et incontinent la forme de Taudience passée, la salle est close d'un grand parcquet tout baillié, et clos de bancs et bailles, et tout couvert de tapisseries aux armes du duc : et sont au costé senestre escuyers trenchans, escuyers d'escnyrie debout à pied aux bailles :
et au costé dextre les panetiers eschanasons, rt escuyers du duc. Et devant icelles bailles sont bancs à Tentour du parpquet, où seent les chevaliers chambellaius et estrangiers qui surviennent, et aussi les maistres d'hostel. Et au Imit d'iceluy parcquet, devant la face du prince, sont les escuyers hommes-d'armes de la garde, chas^ cun un baston au poing, ayans iMiilles conomt* dessus : et n'y vont ce jour que es quinze, qui doibvent faire le guet devant luy à Tentour, et allencontre d'iceluy parcquet, à la porte sont huyssiers d'armes, et devant le pied du passet sont deux sergeans d'armes à pied, et chascun la mâche (2) au col aux armes du prince, et se conduict icelle cérémonie par les maistres dlïosr tel, et l'assiette faicte, sont deux portes ouvert*^ aux deux l)Outs de ladicte sale, et entrent par Tune, ceux qui apportent les requestes, et présentent au duc, et s en revont par l'autre porte, et sont mises icelles requestes sur le banc, devant ceux, qui les doibvent lire, et lisent tour a tour, et le duc appoincte les requestes à son plaisir, et selon que le cas requiert, et toutes les depesches avant qu*il parte de la place, et pendant ce temps, chascun se tait, et tient ordre, et le tout achevé, le duc s'en retourne en sa chambre^ et chascun à ses affaires.
Continuant le faict de la justice, le duc a on prevost des mareschaux, fort accompalgué de compagnons de guerre, et sertîceluy prevost en temps de paix à faire les exécutions criminelles, et par tous les pays du duc à jurisdiction et pouvoir, et par toutes villes, excepté en fbostel du duc, qui est à la jurisdiction des maistres d'homtel, et sert iceluy prevost pour les divers pa\s, et diverses seigneuries, qui sont en la nudn du duc : car d'un cas criminel, meurtre, ou autre faict en Brabant, le criminel ne pourroît estre poursuivy en Flandres, ny en Haynaut, pcvur ce que les justices ne sortissent point Tune à Tautre : et pareillement de pays en pays se sauveroient les malfaictéurs. Pourquoy a esté ordonne le prevost des mareschaux, pour aller par tout, et a pouvoir du prince pour aller par toute Li contrée : et certes il a moult prouffité depuis le règne du duc Charles, car il a dechassé plusieurs vicieux malfaictéurs , et a pimy plusieurs cas mauvais, et dont raison vouloit punition : et au temps de la guerre, le prevost des mareschaux, soubs Tautorité du duc, et soutes Tautorité des mareschaux, conduict les marchans, etmeelles vivres à prix, tient la Justice parmy Fosl, tant criminelle, comme civile, et peut ouyr de tontes matières, excepté de faict de guerre, juge et
(2; Ma8M'.
DE LA GUERRE
Or avons devisé de Tordre de justice, si faut deviser de la guerre, et de son estât, qui est Tappuy et le baston, et aussi lë soustenal de la seigneurie, et de la chose publique, car sans sei- ^::neur, et sans seigneurie, de seigneur ne pouvons nous vivre, et sans soustenir le droîct et l'autorité du seigneur et de la seigneurie du pays : et faut aucunefois le soustenir par assaut, et aucunefois par deffence : et pource est nom- inée la guerre en Tarbre des batailles, ou nombre des branches de justice, et se nomme justice à main forte. Pourquoy &i ensuy vaut mon commencement, qui a esté du service de Dieu, en descendant de FEglise à la justice, je perseveray par la tierce, qui est de la guerre, et par lac{uelle Dieu peut, et doibt estre servy, entreprenant et faisant guerre justement, et en Texecutant par forme deuê.
Le duc a quatre chevaliers ordonnez, devant lesquels se mettent les matières de guerres, pour en faire le rapport au duc, et se rassemblent ieeux quatre chevaliers en la chambre du premier chambellain, où se tiennent à conseil, et ify entrent nuls, que le premier chambellain, le chancelier, Icgrand-maistre, les quatre chevaliers, les maistres d'hostel, et maresch/iux de Test, et du logis, et le maistre de l'artillerie, le roy-d'armes de la Toison d'or, et deux secrétaires du nombre dessusdit, qui escrivent et mettent en forme les choses conclues, ordonnées et exposées : et sont iceux secrétaires nommez et ordonnez, pour la matière de la guerre, et des choses advisées et exposées, les quatre chevaliers en font rapport au duc, pour en faire son bon plaisir.
Et pour ce que grande chose, grand estât, et grans affaires ne se peuvent conduire sans grans deniers, et sans grandes finances, je continueray la matière de servir Dieu par la quarte voye, et monstreray comment le duc voyt, et cognoist Testât de ses finances, et comment le service de Dieu y peut estre employé : car un prince par despendre sans sçavolr où les deniers se prendent et treuvent, apprend à ses secrétaires de prendre le sien sans desserte, et retenir à ceux c|«i Tout desservy , et à ordonner et distribuer les biens à leur plaisir, et singulier prouflt, et sans discrétion, dont le peuple porte grands falz, (^rans cris, et grandes plaintes devant Dieu : parquoy il appert, que le prince qui a le regard et Tœil aux choses dcssusdictes , sert I
Dieu, et lui mesmes en proufitc, et on conscience.
DES FINANCES
Le duc a en son hostel la chambre des finances, en laquelle se rapportent tous les deniers de ses pays ordinaires et extraordinaires. Là viennent tous les deniers, et les receptes, et de là sont distribuez les appointemens aux officiers, selon ce qu'ils ont de charge. Là sont ordonnez deux protonotalres d'église grands seigneurs, et deux notables chevaliers, et à ce bureau sient iceux quatre, en chef le maistre de la chambre aux deniers, et celuy reçoit les appointemens pour la despence ordinaire, tant de bouche comme de gages, qui montent bien par an à plus de quatre cens mille livres. Là sied le trésorier des guerres, qui reçoit en sa main tous les appointemens de tous les gens-d'armes de pied et de cheval, ordinaires et extraordinaires, et monte par an l'ordinaire de huict cens mille livres, et extraordinaires communément à huict vingts mille livres^, et départ iceux deniers aux clercs et commis dessoùbs luy, pour en faire la distribution. Là sied l'argentier, auquel sont baillez les appointemens pour payer les dons des ambassades et voyages, le faict des hablllemens et garderobbe, et autres choses extraordinaires, et n'est pas chose que l'on puist mectre en reigle et en nombre : mais je suis acertené, que le duc Charles a despendu pour celuy estât seulement cbascun an, l'un portant l'autre, plus de deux cens mille livres. Là sied le receveur gênerai, qui rend compte de toutes les receptes, et qui touttes viennent en sa main, et à qui les receptes particulières, toutes en gênerai, viennent en compte. Là est Taudiencier qui signe toutt^ matières des finances, et non autres, et ne sient à iceluy bureau sinon les dessusnommez. Là vient le duc bien souvent, et ne se cloent nuls comptes sans luy, ou sans son sceu. Il signe de sa main tous appointemens de tous dons, il signe tous comptes et tous rolles, il sçait bien ce qu'il a vaillant, et ce qu'il despend, tout chet en sa main, et tout en vuyde, et luy mesmes sied au bout du bureau, jecte et calcule comme les autres, et n'y a différence en eux en iceluy exercice, sinon que le duc jecte en jects d'or, et les autres de jects d'argent. En icelle chambre y a une petite table à part, où sied le greffier et les clercs, et est fermée de portiers et autres officiers^ comme il appartient.
l'est AT DE LA MAISO.W
Or ay-je devisé des quatre chambres ordinaires de Thostel du duc, si est nécessité et be-
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soing de reciter le nombre des grans pensîonaires gui sont en la maison, où il y a six ducs, et douze autres grands personnages , princes , comtes et marquis , et se payent iceux par les mains de Targentier , comme il est escript cy dessus.
Et au regard de Testât des dames et de leur pension, Je n'en fay pas grande mention, combien que ce soit en fraiz pour le prince par an plus de quarante mille escus.
Il est besoing que J'entre à deviser Testât ordinaire et comptes par les escroues, de Thostel du duc, et certifie qu'il a en sa maison outre et pardessus les dessusnommez, quarante quatre personnages, tant princes, comtes, marquis, et grands barons, qui sont Journellement comptez par les escroues. Item vingt chevaliers comptez par demy an, les uns contre les autres. Item trente chevaliers, comptez par quatre mois, qui est à entendre, tousjours dix d'iceux trente. Item quarante autres chevaliers , qui sont comptez par trois mois, à entendre tousjours dix d'iceux quarante.
Item outre et pardessus iceux chevaliers comptez par termes, le duc a quarante autres chevaliers, qui sont tousjours comptez aux gages et pensions, et ont tel estât, qu'ils ont chascun un homme d'armes avec eux, ainsi sont quatre vingts hommes d'armes en icelle compaignie, et sont iceux chevaliers, et leurs hommes, gouvernez et conduits par quatre autres notables ehevaliers, comtes, marquis et barons, lesquels sont chef^ chascun de dix chevaliers, et leurs hommes d'armes, et chevauchent par chambrées en armes, et soubs la cornette de leur chef.
Le duc a un premier chambellain, comme desja il est escript cy dessus, soubs lequel sont et respondent tous les chambellains chevaliers^ dont cy dessys est escript, et peuvent en toutes causes du bureau, avoir leur renvoy devant ledit chambellain, il a la clef de la chambre du prince, il a le sceau du secret en garde devant toiis autres, son droict est de porter la bannière en bataille, des fiefs et hommages des nobles faicts au prince, il doibt te prendre le serment, il a la première chambre après le prince, et a plat et service comme luy mesmes, et doibt estre obey en ses commandemens, comme le lieutenant du prince.
Le duc a un grand maistre d'hostel , qui peut en tous consaux , tant de la justice comme de la guerre, et se doibvent adresser à luy reçoiptes et cœullotes (1) de princes , et d'ambassades , il peult servir aux quatre nataulx (2) de Tan, et
(I) CœuiUotes : cérémonies de réception.
quant le prince tient estât solemnel. Et doibt aller devant la viande du prince, le baston levé en contremont, mais il ne doibt point faire les essays en la cuysine, mais les doibt faire le premier maistre d'hostel, ou Tun des aaltresmaistrès d'hostel eu son absence. Et la viande assise devant le prince, le grand maistre dliostel, a toutes les couvertures de tous les mets, dont le prince est servy, tant de la première fols, comme de la seconde, et de tout le service qui est à iceluy disner. Et pour donner mieulx à entendre, ces choses sont le droit d'un grand maistre d'hostel en Bourgongne, mais Je ne veulx pas juger qu'il eust celle authorité ^ pays et seigneuries que tient le duc, si ce n'estoit que sa retenue fut generalle , donnée par le prioee en droicts et prééminence tels qu'il les pealt avoir en Bourgongne.
Le duc a un premier maistre d'hostel, qui a chambre et plat en Thostel du prince, comme le premier chambellain, et au surplus a quatre antres maistres d'hostel, lesquels avec le premier, ont le regard à la police de la maison du prince, à l'union des nobles hommes, et autres seigneurs domesticques , ils conduisent les cérémonies et ordre de Thostel, ils ont le regard à la despeace du prince, ils tiennent le bureau une fois le jour, pour compter la despence du jour précèdent, et pour faire justice à un chascun, deux huissiers de salle sont les sergeans du bureau, qui adjournent les parties aux requestes d'autres parties, et dedans trois jours, faict on justice a chascun par Justice sommiere, et du bureau nnl ne peut plus appeler. A ce bureau sient les maistres d'hostel, le maistre de la chambre aux deniers, le controlleur, et deux clercs d'office, et nuls aultres quels qui soyent. Le maistre de U chambre aux deniers voit la deqpence, dont il fault qu'il face payement, et par Jour monte plus de huit cens livres, comprins gaiges, etdespeas de bouche , qui se payent seuUement par ses mains. Le controlleur voit si la despense est bien employée, et en advertist les maistres d'hostel, et Yoid si le& clercs d'office ont bien recocilly la despense du jour précèdent, les clercs d office rapportent au bureau les parties despensées en chascun ofQce , et les escrivent par parties et par office, en un roUe de parchemin pour éascun Jour, et les maistres d'hostel, le maistre de la chambre aux deniers, le controlleur, j«Wit et calculent ieelles parties, et sur ce sont mise les sommes, et pour ce faict, ont tous les ans un chascun d'eux pour un marcq de Jecis d'argent^ aux armes et devises du prince, et
(*2) Quatre grandes fétes«
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font tous les Jours un rolle de tous les noms et suraoms, de eeux qui sont comptez par les escroaes, grans et petits, de quelque estât qu'ils soyent. Et à la fin des noms d'un chascun, est escripte la somme de combien en sont comptez par jour, et de ce comptent et royent (1) les maistres d'hostel à leur discrétion, et selon les ordonnances du prince. Et lesdites sommes de despence et de gaiges calculées, et jectées, se mettent tout en une somme du Jour, et sont toutes les parties particulières, d'office en office, ensemble les sommes des gaiges, et puis les deux parties ensemble par une somme du Jour mises, et escriptes en un feuillet pour chascun jour, au papier du controlleur, et faict-on tous les ans pour cfaascune année un controlle, où il y a aultant de feuillets qu'il y a de jours en l'an, et non plus, et ne peult-on escrire en iceluy controlle, que en la présence des maistres d'bostel, et à la fin de l'an, se porte à la chambre des comptes, et sert pour veoir si les rolles journellement au maistre de la chambre aux deniers se rapportent à icelluy controlle. Les clercqs d'office escrivent toutes les autres lettres et appointemens, faicts au bureau, et tous les jours vont en chascime office recueillir les parties de leur despense, pour en rendre compte, comme il est escript cy dessus.
Le duc a quatre sommelliers pour sa chambre, dont le premier sommeiller a court, chambre et plat, comme les maistres d'hostel, et mengent les aultres sommelliers avec luy. Et ont iceux sommelliers les clefs de sa chambre, et peuvent à toutes heures devers le prince.
Item a le duc pour sa chambre seize escuyers qui sont gens de grande maison , et servent iceux escuyers d'accompaigner le prince, ou qu'il voyt, à pied, ou à cheval, ou d'avoir regard sur sa personne, et sur ses habillemens. Ils couchent près de sa chambre pour une manière de seureté pour sa personne. Et quant le duc a tout le jour labouré sur ses affaires, et donné audience à un chascun, et se retrait en sa chambre: iceux escuyers vont avec luy, pour luy faire compaignie. Les uns chantent, les autres lisent romans et nouvelletez, les autres se devisent d'armes et d'amours, et font au prince passer le temps en gratieuses nouvelles. Lesdits escuyers peuvent à toutes heures en la chambre du prince, s'il n'y a conseil, ils ont chambre à court, plat et viande comme les maistres d'hostel du prince.
Et pour ce que j'ay commencé à parler de la chambre du prince, Je continueray sans avoir
(1) Disposent.
r^ard aux estats^ mais pour ftdre mieux par ordre.
Le due a six docteurs mededns, et servent iceux à visiter la personne, et Testât de la santé du prince. Et quant le duc est à table, iceux médecins sont derrierre le banc, et voyent de quoy, et de quels mets et viandes l'on sert le prince, et leur conseillent à*Ieur advis, lesquelles viandcâs luy sont plus prouffltables : ils peuvent à toutes les heures en la chambre du prince. Et sont gens si notables, si bons, et si grands clercs, qu'ils peuvent estre à beaucoup de conseil, et ont plat à court, comme le premier sommeiller, mais ils n'ont point de chambre ordinaire.
Le duc a quatre chirurgiens, ces quatre servent pour la personne du duc , et pour ceux de son hostel , et autres , et certes ce ne sont point de ceux , qui ont le moins affaire en la maison, car le duc est prince chevaleureux , et de tel exercice de guerre, que par blessure de coup à main , de trait de pouldre ou aultrement , il a bien souvent tant de gens blessez en sa maison, et en ses ordonnances, que aultre part , en divers lieux blessez , qu^ cincquante chirurgiens diligens, auroyent assez à besoigner, à faire leur devoir des cures qui surviennent, et pour ceste cause a ordonné le duc en chascune compaignie de cent lances un chirurgien^ lesdicts quatre chii*urgiens du duc ne prendent rien despouvres, ne des compaignons estrangiers , qui sont au service du prince , et s'attendent à luy de la satisfaction de leurs onguements et drogheries , et peuvent à la chambre à toutes heures comme Ici médecins.
Le duc a une garde de joyaux , et son aide, et est iceluy garde des Joyaux fort privé du prince, car il a en mains un million d'or vaillant, et sert à garder les deniers de l'espargne du prince , tous ses Joyaux d'or et pierries dont le duc est riche , et lequel en a les plus belles qu'on sache , il a en sa main toute la vaisselle d'or , et d'argent , et tous les ornemens de sa chapelle. Et Je cuide qu'il a en vaisselle d'argent, que blanche que dorée , cinquante mille marcs en ses mains.
Le duc a bien quarante vallets de chambre , dont la plus grand part servent toùsjours, elles autres sont comptez par terme , et servent iceux en la chambre en diverses manières , les barbiers en leur estât, les chausseteurs , tailleurs, cousturiers, fourreurs, et cordonniers, chascun en leur estât. Les painctres font les cottesd'armes, baniéres, et estandarts, les autres vallets de chambre servent de 'faire le lict , et à mettre à poinct la chambre , et doibt le fourrier battre
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et escourre le lict, et mettre à point la chambre, c'est à sçavoir , la eoustele , et le cousin, où le prince doibt gésir, et pour ce seullement le fourrier est nommé valletde chambre, et doibvent , les principaux estendre les linceux, et la couverture. £t doibt le sommelier tenir une torche en ses mains pour veoir faire le lict,' et après refermer les gourdines. Et doibt Tun des quatre tommelliers garder le lict , jOsques à tant que le prince soit couché.
Le duc a deux espiciers et deux aides, et sont iceux espiciers si privés du prince , qu'ils luy baillent , sans nuls autres appeller , tout ce que le prince demande touchant médecine, Tespicier apporte le drageoir du prince, jusques à sa personne, à quelque grand feste, ou estât que ce soit , et le premier chambellan prend le drageoir et baille Tassay à l'cspicier , et puis baille le drageoir au plus grand de Thostel du duc qui là soit , et sert iceluy du drageoir le prince , et puis le rend au premier chambellan , et le premier chambellan à Tespicier, ledit espicier délivre toutes drageries et confitures, il faict et délivre Typocras , et a pris ordinaire en la livre d'espice de chambre , et en la quarts d'ypocras, et se compte par les escroues, soubs Testât de la fourrière.
DU PREMIER ESTAT
Or ay-je devisé de Testât de la chambre, et de divers offices y appartenans. Si faut que j'entresuy ve la matière, et entreray à deviser dequatre estais, qui servent le corps et la bouche du prince.
Et premièrement commencerons à deviser Testât des panetiers , et pourquoy , ne en quel temps iceluy estât doibt eslre premier nommé , car Testât des panetiers , de Teschanson , de Tescuyer trenchant,et deTescuyer d'escuyerie,sont aussi nobles les uns que les autres : et les gages aussi des uns que des autres : et pource que c'est tout un quant à la noblesse et estât , toutesfois faut-il en toutes clioses ordre et raison. Si deviseray selon ce quej'ay peu comprendre et concevoir, comment iceux estats doivent aller, et estre conduits.
Le duc a un premier panetler , et cinquante escuyers panetiers, etsontconduicts à la guerre, et à la paix soubs le premier panetier , et sont gouvernez par cinq chefs de chambre ordonnez par le prince , dont chascun a neuf panetiers soubs luy, et chevauchent tous soubs la cornette du premier panetier en une esquadre, et ay nommé le premier estât des panetiers , et ensuy vaut la relgledesescroes, et des ordonnances faictes en la maison de Bourgongne , de plus de
cent ans passez , doibt estre- le panetier le premier nommé , pour Thonneor ^u SainetrSam' ment de Tautel, dont le pain est la saiocte choie dont le précieux corps de Mostre Seigneur est consacré.
Le premier panetier faict la despenœ de la paneterie, et se compte soubs celle despeacepar les escrocs , il sert en Tabsence des malstresd'hostel , si tousestoyent dehors. Et est la cause pourquoy aucuns veulent dire, que ie premier panetier a droit d'estre pourveu d'estat de maistre d'hostel avanttouslesautres. Maiaquant à ce qu'il y a droit , il n'en a point , et le peut faire le prince , de qui qu'il luy plaist, saoslaire tort audict premier panetier, bien est vrayiemblable, que le premier panetier qui a faict despence Journellement, et a desjaservy en rabeeoce des maistres d'hostel , à compté au bureau et a congnu Testât de la despence de la maison du prince par practique, il est bien vray semblable qu'il doibt mieux entendre et congnoistre par raison , ce qu'un maistre d'hostel a à faire que ne font ceux qui n'ont praticquéladicte despence. Et en ce cas certes, pour les raisons dessusdictes, ledict panetier doibt estre prenier nommé , et doibt aller devant , sinon en certain temps , ainsi que J'adviseray les ordres , et mutations en temps et en lieu.
Et continuant Testât des panetiers, jedeviseray comment le panetier se doibt conduire à servir la bouche du prince. Quand le prince vadisoer, et qu'il est couvert, Thuyssier de la salie >? quérir le panetier qui doibt ser\ir pour ce jour, et le meine en la paneterie. Et là le sommelier de la paneterie baille une serviette audict panetier , et la baise, en faisant credance, et le panetier la met sur son espaule senestre, les deux bouts pendant devant et derrière, et pui^ le sommelier, luy baille la salliere couverte ^ laquelle ledict panetier doibt porter entre ses doigts tenant entre le pied et le ventre de la salliere, en différence dugobellet qui se doibt porter par le pied , et va le panetier après Thuyssier de la salle, la teste nue , et après luy va le sommelier qui porte en ses bras lanef d*argeut qui sert aux ausmones, et dedans icelle nef d> gent, sont les treuchoirs d'argent, et la petite salliere, et une autre petite nef, ensamWc le baston d'argent et licorne,dont on faictTespreuve en la viande du prince, et eulx venus en la salie et devant la table, le sommelier doibt asseoir la nef où le panetier luy monstre , et doibt estre le bas boult, et le panetier ouvre la salliere, et d« couvercle doibt prendre du sel , et le baille audit sommelier qui en faict Tassay, en la présent' dudit panetier , et lors assiet iceloy panetier m
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salliere, et ses trenchoirs, la petite salliere, la petite nef, et l'espreuve, et puis met &l serviette pendre à la nef. Et quand le prince veult laver, le panetler baille la serviette au premier maistre d*ho8tel , qui dolbt servir pour oeste fois% Le maistre d'bostel la doibt bailler au premier ehambellain, et le premier chambellain la baille à sa discrétion au plus grand de luy, si plus grand il y a , et rend au maistre d'bostel icelle serviette. Apres que le prince a essué ses mains, le maistre d^bostel la rend au panetler , qui la reploye, et la remet sur sou espaule, et puis s*en va après le maistre d'bostel en la cuisine , et à lever les mets, le panetler ouvre les couvertures , et le maistre d'bostel faict les assays desdicts mets, et ce faict , ledit panetier recouvre le plat , et baille les plats couvers par celle manière les uns après les autres aux gentilsbomroes des quatre estats, qui ontsnyvy pour apporter la viande du prince, et sont nues testes, et la viande chargée, le saussier présente au panetier verjus , et le panetier prend un assay pour en faire chascune sausse, et en baille au saussier pour en faire la créance , et doibt le panetier porter lesdictes sausses, et est la cause pourquoy le panetier baille Tassay au saussier et non pas le maistre d'hostel,et si ne baille qu'un ossay , et le maistre dliostel deux , et c'est pource que le panetier rend compte seul de ce qu'il livre, et le maistre d'bostel, ni le keux ne rendent plus de compte, mais mectent la viande en la charge dudit panetier , et de l'escuyer qui la porte , et pource baille le maistre d'bostel deux assays pour chascun mets, et ainsi la viande chargée , Thuyssier se met devant le maistre d'bostel , et après luy le panetier , et les mets vont après. L'escuyer de cuisine doibt venir après la viande, et devant le prince s'agenouille rbuyssier en faisant place et voye , et puis le . maistre d'bostel se met au bout de la table , où il doibt demourer , jusques à tant que la viande soit assise, et assays faits, et doibt avoir tousjours l'œil sur ce. Et le panetier assit la viande sur la table, et puis prend son assay, et le baille aux autres l'un après l'autre. Et se remet le panetier au bout de la table devant la nef, et sert le duc À deux fols , et à chascune fois de douze à treize mets , et le soupper se sert à une fois, et doibt prendre le panetier un des couteaux et mettre le sel de la grande saliiere eu la petite , et faire son assay, et le mettre devant le prince. Le panetier prend au buffet les oublies , et s'il y a assemblée au banquet, il peut asseoir les oublies devant tous ceux qui sont assis à la table du prince , et non autres , et puis le sommelier de la panneterie apporte au panetier
une blanche serviette oourtepioyée , et la baise, et le pannetier l'enveloppe en une serviette, qu'il a sur ses espaulles auprès de sa poictrine , et c'est la cause pourquoy le pannetier met les deux bouts de la serviette en sa ceinture , affin qu'il puist mieux tenir , et garder la serviette , qui luy doibt estre baillée. Et après avoir receu ladicte serviette le panetier rend au sommelier les trenchoirs , et la petite nef, et les sallieres, et au regard de la grand nef, Taumosnier la doibt lever comme cy dessus est declairé , et la nappe ostée, le panetier desveloppe la serviette, et la baise , et puis la desploye devant le prince , et quand le prince a ses mains essuées , ledit panetier doibt reprendre la serviette , et la rend au sommelier avec la première , et en deffault du maistre d'bostel et du panetier , le panetier servant , doibt tenir le lieu du maistre d'bostel aux grâces, et doibt faire les assays en la cuisine en l'absence d'iceux, le premier panetier doibt servir aux quatre nataulx de l'an en sa personne, et les autres Jours il doibt ordonner au bureau qui servira , et faire royer les defaillans en les accusant audict bureau. Et pour les affaires du prince , soit à la paix ou à la guerre , il ordonne aux chiefs de chambre à ceux qui sont soubs eux, et tient le regard à faire et aeomplir ce que le prince désire.
Et pour entresuivre l'ordre de la paneterie , Je deviseray ce qu'il en despend, et commence^ ray aux varlets servans, qui font le pain, et combien que ce soit estât de nobles hommes, ils sont appeliez varlets servans, pour ce que cest commencement d'estat. Et communément le prince met ses pages, varlets servans, et montent à estât d'escuyers pour la bouche. Et de là viennent à acroissance selon leurs vertus, et la maison dont Us sont venus. Le duc a huict servans varlets comptez par terme, et dolbt le variet servant aller à la paneterie de bonne heure, et, demander le pain, les couteaux, et les serviettes : le sommeiller luy baille le pain, et le gardelinge luy baille les couteaux, et trois serviettes : le vallet servant en doibt prendre l'une, et envelopper la main dont il tient le pain de bouche, et doit chappeller iceluy pain, et donner et bailler l'assay au*sommeUier, et pareillement des pains bis, dont il doibt faire des trençoirs et les assais pour le prince, et quand le varlet servant a le pain chappellé, il doibt pren^ dre l'une des serviettes, et mettre le pain dedans, et puis prendre la serviette seconde toute ployée , et mettre sur le pain tant qu'il soit tout couvert, et puis la noiier dessus ; et doit le varlet servant faire les trençoii*s de pain bis, et en doibt faire huict pilles de quatre trençoirs.
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et les doibt lier de la tierce serviette, et doibt nettoyer les couteaux de quoy l'on doibt trencher devant le prince. Et quand le panetier porte la salliere , le varlet servant doibt aller après le sommeilier de la paneterie, et doibt avoir à son bras senestre les couteaux pendans en la gayne, et en icelle main porter les trençoirs de pain, et en la main dextre doibt porter le pain pour le prince : et quand le panetier et le sommeilier a tout assis, le varlet servant doibt -mectre son pain et les trençoirs sur la table, et puis doibt tirer les couteaux, et doibt asseoir les deux grands cousteaux, en baisant les manches, devant le lieu où le prince doibt estre assis, et doibt mettre les poinctes devers le prince, en couvrant icelles pointes de la nappe qui est redoublée, et puis doit mectre le petit couteau au milieu des deux grans, et doibt aussi mettre le manche vers le prince : et les causes sont, que les grans couteaux se doibvent retirer par l'escuyer trenchant, et pource sont les manches devers luy, et le petit couteau est tourné au contraire, pource que le prince s'en doibt ayder. Et les trenchoirs et les couteaux assis, le varlet servant doibt mettre le pain sur les deux couteaux, et les trenchoirs demeurent auprès la petite nef. Et quand le prince est venu et assis, et la viande venue, le varlet servant doibt desnoiier la serviette où sont iceux trenchoirs, et les mettre en ordre et par pilles devant la nef, et puis doit prendre le plus grand couteau, et faire de Tune des pilles des assays, et les bailler au panetier, pour faire les assays de la viande : il doit attacher la gayne des couteaux au traicteau de la table, à l'endroit de la nef, et la couverte de la nappe, et doit le varlet servant prendre la petite nef où est la licorne, et la porter au sommeilier qui est au buffet, et le sommeilier doit mettre de Teauë fresche sur la licorne, et en la petite nef, et doit bailler Tassay au sommeilier, vuydant de la petite nef en une tasse, et la doit apporter en sa place, et faire son assay devant le prince, vuydant Teaue de la nef en sa main, et le varlet servant, soy tenir derrière Tescuyer trenchant , et recevoir tous les plats, qui se lèvent par luy de devant le prince, et doibt bailler iceux plats aux commis de la sausserie, qui doibvent estre prests pour les recevoir : et quand l'escuyer trenchant rend les couteaux, le varlet servant les doit apporter en sa main dextre, et la gayne en la main senestre, comme il est escrit cy-devant, et ainsi a son service achevé. Mais il faut sçavoir maintenant pourquoy, et à quelle raison le varlet servant ne rend compte qu'il a apporté , et aussi pourquoy il est plustost mis en Testât des pa-
netiers, et ne rapporte plostost les eousteau a l'escuyer trenchant, qu'en la paneterie : mais au regard des serviettes, elles sont mises en la main de l'escuyer trenchant, et pour ce en rendon compte par ses mains, comme il est escrit cy devant. Et quant à ce que les varlets servans ont le plus affaire à l'office de la paneterie, et aussi des couteaux, car l'escuyer trendumtDi point de logis pour l'office, n'autre entremise que de trencher, et pource doit tenir place ie varlet servant avec les panetiers, et en l'office de la paneterie.
En ensuyvant ioeluy office, le doc a deoi huyssiers de sale comptez à termes, et (kit l'huyssier quand on doit apprester pour le mesger du prince, aller à la paneterie prendre aoe verge longue et déliée, qui doit estre de quatre pieds de long, et luy doibt bailler le sommeiller une serviette blanche, laquelle il doit mettre autour de son bras dextre, et près de la main dont il tient la verge : et sert icelic serviette en telle manière, que quand l'huyssier vient à la viande en la cuisine pour le prince, il doit bailler au gueux (1) icelle serviette, et ie gueux luy rend celle qu'il avoit paravaot, laquelle l'huyssier doit porter en son bras comme la première, jusques qu'il l'ayt rendue au garde-linge : l'huyssier doit prendre en la paneterie le tapis pour seoir le prince, et le coussin sur quoy il doit seoir, et doit porter iceux sur son bras senestre, et la verge en la main dextre : et le garde-linge doitli>Terle nappes au sommelier en faisant créance, et doit le sommeilier suyvre l'huissier, et doivent trouver le banc dressé, et le buffet par les fourriers, et doit l'huyssier estendre son tapis sur le banc au lieu où doit seoir le prince, et pardesus mettre le coussin, et quand le prince en afaict, il le doit rapporter en la paneterie, et en rendre compte, et la cause pourquoy nese meslcntceui de la tapisserie du bancquier et du coossin,^ toutesfois c'est leur office, et faut renouveller lesdits coussins en la tapisserie, car iceluy ban^ quier doit estre le bureau surquoy on tient les comptes devant les maistres d'hortel,et le doivent communément ceux de Gand, des draj* royez, dont ils vestent ceux de la loy de laiillf • et^est ledit bureau à l'huyssier de la saIe,quMt il le faut renouveller, et s'il ie falloit acbeter, il le faudroit compter au bureau, et payer ptf le maistre de la chambre aux deniers, et pow* n'a que faire à la tapisserie, et aussi on le m» en la paneterie pour estre plus prestpourlesfl^ vice du prince.
(i; Oflicier de cuisine.
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L'huysBier de la sale doit aller par les offices faire abréger le service, et est le sergeant du bareau et des maistres^'hostel comme il est escript cy dessus.
Le sommellier doit couvrir la table de deux nappes, et redoubler la nappe devant le prince oomme un doublier, il doit livrer le pain , la moustarde, le fromage, le bure frais, et la cresme douce, tant au prince comme aux autres, c'est à scavoir aux estais.
Le garde-linge doit garder le linge, et le livrer pour le prince, et pour les estais, le portenappe es grandes assambiées, doit porter une nappe nouée à son col plain de pain, et le doit asseoir sur les tables par le commun, et doibt recevoir le pain par compte de la main du boulengier, pour les servir les estais, mais le pain de bouche se doibt recevoir par sommellier de la paneterie, et non par autres.
L'oublieur doibt prendre le fléau de ses oublies d'aebapl, et prendre en la cuisine le sucre, le bois, et le chiu*bon : il doibt avoir un estuy d'argent pour metlre les oublies du prince, et se doibt pourveoir à chascune fois es mains du saussier de vaisselle d'argent, pour servir le prince, si mestier est, et peut asseoir son estuy sur le buffet de l'escbanssonnerie, Jusques à ce que le prince soit servy, et se doibt servir le prince, comme il est cy dessus escript.
Le lavandier doibt laver et nettoyer les linges, et pour ce est-il de la paneterie.
nu SECOND BSTAT.
Or avons nous devisé de Tordre et Testât des panetiers , et de Tofiice de paneterie , si faut-Il parler du second estai, qui sont les eschanssons, qui est le second estât selon Tancien ordre, que je treuve par escript, et la raison pourquoy, c'est pour ce que Teschansson sert du vin, dont se consacre le précieux sang et corps de nostre Seigneur, comme nous avons dit du pain et du vin, sont privilégiez devant toutes choses. Mais d*une chose Je fh'esmerveille , et fay en moymesme grande question pour Teschansson , et pour l'escbanssonnerie, qui ont nom particulier, sans le tenir du vin ou de la vigne, comme le panelier ou Tescuyer trenchant, dont Tun tient du pain son nom, et l'autre le tient de son offlce, qui est de trencher. Et certes je ne Tay point trouvé par escript, ne le puis comprendre ne sçavoir, mais adeviner , et y Ireuve deux raisons, et non plus. La première, il y a en France et en plusieurs autres grandes seigneuries boutilliers héritiers, et qui sont reniez soubs ce nom , cl combien que le boutillier soit
cause pour le vin, si ne Ireuve je point qu'il ayt quelque droit ou prééminence sur l'eschansson ni Teschanssonnerie, mais tant seullement sur les celliers, où se mettent les vins de la court du prince, et non pas de provisions, et pour ceste cause fut trouvé différence de nommer autrement celuy qui a la charge du service domesticque, qui sert le prince, à celuy des celliers , et c'est ce que je puis entendre quant à la mutation du nom. El pour la seconde raison, pour ce que le prince mange publiquement, et qu'il est regardé de tous, et qu'il doit estre miroir de toutes vertus et honneslelé, et que le vin porte en soymesme nom de plus grande gourmandise, que nul autre viande. Et ne seroit pas bien séant de crier souvent au vin pour le prince, pource fut ordonné par les anciens sages un autre nom, pour servir a celuy service, et n'y puis entendre que ces deux raisons. Or nous faut encores entendre un tiers poinct, pourquoy et pour quelle cause fut donné en ces! estai nom d'eschanssou, et non autrement: je croy que ce fut un nom joyeux, donné par délibération, qui tient du nom de chanter, pource que les anciens convives, les grandes chères et resjouissemens, se sont resveiltez et resjouys par vins, et la joye se monstre par chanter, pourquoy le nom d'eschanson est prins sur la chanterie, et autre chose n'y puis entendre, et qui mieux l'entend, le m'apprenne, et me fera un grand plaisir.
Le duc a un premier escuyer eschansson , et a dessoubs luy cinquante escuyers eschanssons tousjours comptez , qui sont conduits et gouvernez par chambres et chefs de chambres , et chevauchent dessoubs |a cornette de TeschansoD en une esquadre , et a Teschanson telle autorité, et semblable sur eux, comme il est escript cy-dessus du panelier. Le premier eschansson faicl * la despense de vin, qui se despend à Thoslel du prince , et se compte Typocras par Tescbansonnerie, et se compte au bureau d'icelle despence soubs luy , et a regard au faicl de la cave, et de Tescbansonnerie, et des serviteurs servans en icelle, et a le regard es celliers, et es provisions, et est son estât à Thoslel du duc de grande despence, car il ne se passe nulles années , que le duc de Bourgongne ne despende en son hostel plus de mille queues de vin , et telle année mille encore pardessus, selon les assambiées et les fesloyemens. Le premier eschansson sert aux quatre nalaux de Tan en personne, et quand le iQaislre-d'hostel lient estai après le disner du prince , il doit estre assis au banc entre Teschansson et le panelier, et doit estre assis Teschansson au dessoubs du maislre-
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d'hostel , pour telle raison que es grans festes , et es grans jours le prince après son disner , demande le pain et les espices , et faut que Tes^ chausson se levé, et pource sied-il au dessoubs, pour estre plus prest. Et pour deviser Icelle cérémonie, Tescuyer trenchant doit seoir devant le gueux qui a servy le prince , sa serviette sur son col de quoy il a servy , et à icelle table ne doivent autres seoir. Or je demande pourquoy sied le gueux , et non pas l*escuyer de cuisine, qui toutesfols est chef eu la cuisine , à ce je respons , que deux raisons y a. La première, que selon les estatuts royaulx l'on crie au gueux , et non à Tescuyer de cuisine , et y a en grandes seigneuries grans geux héritiers , qui est office de grande magnificence. Et l'autre raison si est, pource que l'escuyer de cuisine qui a charge du service doit faire servir le premier maistred'hostel à icelle table y et m'est force d'entremesler les estats , pour reciter les droicts d'un chaseun , et parlerons maintenant comment les eschansons sont ordonnez chaseun pour le jour quant la table est couverte , le pauetier venu , et son faict assis , l'huyssier de la salle va quérir l'eschanson qui doit servir pour le jour, et le meisne en l'eschansonnerie , et le gardelinge baille le gobellet couvert, que l'eschanson prend parle pied en sa main dextre, et en la main senestre tient une tasse , ensemble Testât pour le prince de bacius , de pots , d'esguleres , à l'ayde du sommelier, qui les lave et nettoyé , et puis met iceluy estât es mains du sommeiller, et le sommeiller baille le gobellet à l'eschansson, et se met après l'huyssier de la salle qui doit porter les bacins pendans en la main senestre. Et après l'eschansson va le sommeiller de l'eschansonnerie, qui doit porter en sa main dextre deux pots d'argent , où est le vin du prince en l'un , et en l'autre de l'eaue, et doit estre le pot du prince cognu à une pièce de licorne pendant à une chaîne à iceluy pot. Le sommeiller doit porter en sa main senestre une tasse et non plus, et dedans icelle doit estre couchée l'esguierre pour servir de l'eaue , et sert la tasse que porte le sommeiller ^ à faire l'assay que l'eschanson luy baille après, le sommeiller va à l'ayde , qui doit porter les pots et les tasses pour le buffel du prince y voyia quant à Testât du i*ommun selon que on se règle journellement quant le prince disne ou souppe ; et s'appelle ser- > ir le prince à simple estât. Ainsi va Teschanssou en la salie , et asslet son gobellet au haut bout de la table , et du costé de l'assiette du prince , et la tasse qu'il a apportée, il Tassiet à l'autre bord de l'assiette du gobellet , et doit deniourer sans s'eslonger , pour garder ce qu'il a
apporté, et l'huyssier de la salle va au buffet et met ses bacins dessus , et le somroellier as&ict sa vaisselle , et doit garder le buffet à run da bouts , et l'ayde à l'autre , et le barilller doit aller et v^ir pour aller quérir de l'astre m pour les suittesy si besoing est, mais s'il enfaiiloit pour la bouche du prince , il D^appartienta homme d'y aller ne d'y mettre la main , que an sommeiller , ou à son aide.
Or deviserons comment doit faire reschanson, et pourquoy on le mect au haut bout au dessus du panetier, et toutesfols le panetier est le premier Tenu 9 et le premier nommé , la cause si est; que de la paneterie viennent les nappes î couvrir la table, et dont il faut qu'elle soit couverte premier qu'autre chose s'y assise, et pource faut entresuyvre Iceluy office, et ce qui en despend , secondement on le faict pour gaigner le temps, et pour avoir, faict qnaodle prince viendra, car souvent advient, que par les grands affaires du prince, il ne vient point aux heures communes , et en cas s'on avoit apporté le gobbelet , le vin ne seroit point frai^i pour avoir esté deux heures peut-être air le buffet y et ainsi l'on abrège le service , où riai ne peut empirer. Et la cause pourquoy rescfaans^ son a le haut bout , c'est pour Thonnesteté do service, pource qu'en iceluy costé n'a qw l< gobbelet et la tasse, et viennent ooffl^nlD^ ment les hauts princes et ambassadeurs au baot bout veoir le prince à la table, et le gobbelet ne les empesche de riens , ce que feroit la nef qui est haute , petite nef salliere et treneboirsi qui se mectent de Taustre costé. Et pour entresuyvre et de tout deviser, quand on parle do haut bout en commune paroUe, l'on diet que c'est à dextre main , et bien est vray le plu souvent, mais à prendre le haut bout en toutes assiettes , et en tous lieux , on doit avoir regard aux veuës et aux entrées de la sale , et doit es^ tre le haut bout à la plus belle veuë , et du cœté des fenestres, soit à dextre ou à senestre: le prince estant venu , et l'assiette baillée, comme il est escript cy dessus en Testift des panetien * le maistre d'hostel appelle l'eschanson, et abandonne la table, et va au buffet, et trenve les bacins couverts que le sommeiller a apportes et apprestés, il les prend et baille Tassay de reaaê au sommeiller, et s'agenouille devant le pnoe^' et levé le bacin qu'il tient de la main senestrfi et verse de Teaué de l'autre bacin sur le boro d'iceluy , et en faict créance et assay , donne a laver de Tun des bacins , et reçoit Teaué en Tath tre bacin , et sans recouvrir lesdlcts bacius, ^ rend au sommeiller. Ce fait , Teschaiisson sf met devant le gobellet , et regarde le prince, rt
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y doibt avoir si grand regard , que le pritiee ne doibt demander le vin cpie par signe. Si prend après le signe le gobellet en sa main et la tasse, et doit porter son gobellet hault , aflQn que son alaine n'y attende point , et l'huyssier de la salie luy faict voye , et quand le sommeiller le voit venir , il emplist son esgnierre d'eauê fresche j et rafreschit le gobellet en la main de Teschanson dehors et dedans , puis prend une tasse (*n sa main senestre , et le pot de la bouche en la main dextre, et verse premier en la tasse qu'il tient, et puis au gobellet, et puis prend Tesguierre et verse en la tasse , et attrempe le vin en son gobellet, selon qu'il scait et cognoist le goust du prince et sa complexiôn , et certes quant au duc Charles il a toujours faict attremper son vin , que je ne croy pas qu'il soit prince qui si peu de vin boive , et qui plus en despend : le vin attrempe , Teschanson verse de son vin en la tasse qu'il tient, et recouvre le gobelet , et doit tenir le couvercle entre ses deux petits doigts de la main, de qooy il tient la tasse, jusques à ce qu'il ayt recouvert ledit gobellet , et baille ce qu'il a versé dedans sa tasse au sommeiller, et mect dedans la sienne, et doit le sommeiller faire l'assay devant luy. Ainsi porte l'eschansson son gobellet au prince , et puis descouvre le gobellet, et met du vin en sa tasse, et puis le recouvre et faict son assay. Et quand le prince tend la main, l'eschansson luy baille le gobellet descouvert ^ et met la tasse soubs le gobellet , jusques à tant que le prince ayt beu , pour garder l'honnesteté du prince , de ses habits , et pour une magnificence que 1 on doibt au prince plus que à autres , et quand le prince a beu , il rend le gobellet à l'eschan* son qui le doibt recepvoir en grande révérence, et ledit eschanson le rescouvre et le remet sur la table , comme il estoit au paravant. Quand le panetier va aux oublies, l'huyssier appelle l'eschansson , lequel aporte son gobellet , et prend le vin ou l'ypocras du sommeiller en la manière devant dicte. Et quand l'oublleur a assis ses oublies devant le prince , l'eschansson après l'assay fait , mect là tasse sur la table devant luy , et puis assiet le gobellet devant le prince, et descouvre le gobellet , et doibt mettre le couvercle devant la tasse , jusques à ce que le prince ayt fait son bon plaisir , et doibt rapporter son gobellet couvert au buffet et rendre au sommeiller, et la table et la nappe levées, il doibt reprendre les bacius , et porter à laver au duc pour la seconde fms. Et se doibvent faire assays et cérémonies par la manière dessusdicte, et se doit mettre devant le prince entre i'escuyer trenchant et le panetier qui tiennent les
deux bouts de la serviette , comme il est escript cy dessus, et doit asseoir le bacin qu'il couvre sur la table devant le prince , et de l'autre donner l'eauë. Et puis raporte ses baeins, et les rend au sommeiller , et reprend le gobellet et la tasse , et puis s'en revont en l'eschansonnerie, comme ils sont venus. Le premier eschansson , ou autre eschansson en son absence , apporte le gobellet à tous estais, et à toutes assemblées d'estat et d'honneur , et combien qu'un prince , ou qu'un grand seigneur serve du drageoir , toutesfois Teschanson ûoh servir du gobellet , et fait-ou tort a un gentil-homme de luy oster le gobellet qu'il a apporté pour le mettre en une autre main , et nul ne le doit par droit faire quelque grand qu*il soit , si ce n'estoit le fils du prince qu*il voulut servir son père. Mais bien est vray , que en la chambre où le vin est apporté par .les varlets de chambre , et où l'eschansson n'est point appelle , en ce cas le plus grand prince ou le plus grand seigneur doit servir. Car en la chambre du prince, le plus grand pensionaire , ou le chambellan, doit servir à mettre le couvrechef de nuit , et le plus grand honneur est de servir le prince es choses plus secrettes. Le premier eschanson a tel droit, que quand l'on présente au prince vin en vasselle d'argent , le présent est à l'eschanson , et en vasselle d'estain au sommellier, en en vasselle de bois ou de pierre , est au gardelinge.
En ensuyvant iceluy estât d'eschanssonn'erie, nous parlerons de ce qui en dépend : le duc a deux sommelliersen l'eschansonnerie, dont l'un est tousjours qui rend compte de la despensc faicte par chascun jour, et par nuits et par sextiers se mesurent à la gange françolse. Et touchant les provisions devins qui sont de plusieurs pris , et de plusieurs pays, tout se met en nombre de mulets, et dont le controlleur a le nombre en son controlle, et se disp^isent ieeux par quatre données, et délivrées aux estats selon que chacun a d'ordonnance, et se met à la despence du jour es mains du cleroq d'office, comme il est escript cy dessus. Touttes wyddinghes du fusts sont siennes : et quand le prinee va aux champs , soit à la chasse , ou ù cheminer de ville en ville , le sommellier de l'eschansonnerie doit porter en sa personne une tasse, et dedans ioelle tasse un pain, et doivent estre enveloppés en une serviette, dont le sommeiller doit estre ceinct , et à son archon doit porter le gobellet du prinee, et deux bouteilles, Tune de vin et l'autre d'eaue, et doit chevaucher après les chevaux du prince, et si a deux aides do sommelliers qui servent en leur absence.
ESTAT DK LÀ MAISQX
Le duc a deux gardes huges (l) servans à termes comme dessus , dont celuy qui sert , garde Teschanssonnerie, et a en ses mains toute la vasselle d'or et d'argent , dont on sert communément le prince, et les estats de sa maison, tou: chant vasselle de buffet, et les délivre es mains des communs desdiçts estats , et iuy est icelle vasselle aportée à chacune fois , soit au disner, ou an souper , et s'il y a crue de festoyement , où il faille crue de vasselle , le garde -linge va au garde des joyaux, qui Iuy délivre ce qu'il Iuy
faut.
Le duc a deux barrilliers , lesquels doivent livrer l'eaue au sommeiller pour la bouche du prince , et avoir le soing des barils que l'on porte en la salle pour la grande despence , et aussi doivent-ils mettre en escript les quartes de vin qui se donnent par jour et despensént, noter ceux lesquels sont hors d'ordonnance, les crues qui se font , à quoy , qui et comment , et aussi combien , pour les bailler au sommellier , afin d'en rendre compte au bureau, et dessoubs eux a deux porte-barils, qui doivent porter les barils du commun de l'eschanssonnerie en la salle. Et en la cave doit avoir un portier, afin que nul homme n'entre où est le vin du prince, sans estre cognu, ou par congé.
DU TIEBS ESTAT.
Pour le tiers estât , je parleray de l'escuyer trenchant, et pourquoy il doit estre le tiers nommé devant l'escuyer d'escuyrie, et des droits qu'il a : l'escuyer trenchant doit estre le tiers nommé , pource qu'il ensuyt le service de la bouche du prince , et doit estre nommé devant l'escuyer d'escuyrie , pource qu'en bataille , le penon des armes du prince est ordonné ésx mains de l'escuyer trenchant, et y doit estre tout le jour à son pouvoir , où que le prince voye ou vienne auprès du prince , derrière Iuy le penon au poing desployé, pour donner enseigne et cognoissance à chascun , où est la personne du prince, et de là en avant tant que l'armée dure, et doit l'escuyer trenchant avoir plat comme les maistres d'hostel. Et pource que le penon est armoyé des armes du prince ainsi comme la baniere, il doit aller devant l'escuyer d'escuyrie, lequel seroit nommé devant les deux dessusdits, ne fussent les causes que dessus. Et si a l'escuyer trenchant tel droit et telle auctorité, que si tous les chambellains estoyent hors de rhostel du duc par aucune adventure, le premier eseuyer trenchant doit tenir le lieu du pre-
(1) Coflfrei.
mier chambellain. Ce que je veux dire et maintenir pour deux raisons : la première si est, car le chambellain est personne fort privée et secrette du prince , et appartient qu'en scm lien soit mise personne de grande privante, et est nécessaire au prince d'avoir privante plus grand à son eseuyer trenchant qu'à nuis antres, car s'il vouloit estre en sa chambre secrètement, il se passeroit mieux à prendre son repas des antres trois estats, que de l'escuyer trenchant, car l'escuyer trenchant pent bien servir d'esehansson et panetier , et alors ne faut au prince chevaux ny harnas .*- mais au contraire , les autres ne sont communément addressez à trenclier, et ne sçavent ou cognoissent le goust du prince, ce que l'escuyer trenchant doit sçavoir. Parqnoy il appert par nécessité, que le prince a plus grande privante à Testât de l'escuyer trenchant, qu*à antre. Et la seconde cause , et la pins vraye est , pource que l'escuyer trenchant porte le penon, et les armes du prince, comme dit est, qui aproche Testai de la baniere mise es mains dn chambellain, et pour ce je conclus qu'il doit servir de chambellain, avant tous les autres. Mais pourquoy est ce que l'escuyer trenchant a le peoon devant tous autres, et que ne Ta aussi bien le panetier , qui est le premier nommé , on Teschausson, car , an regard de l'escuyer d'eseoyrie, j'en parleray cy-apres : à ce je respons, qnll a esté anciennement ordonné , pour départir à un chacun estât en besongnement , prérogative : quant à Tembesongnement , les antres trois estaf ^ rendent compte de despence, et l'escuyer trenchant n'en a nulle charge. Et quant aux prérogatives d'honneur, le panetier sert en absence de maistre-d'hostel. L'escbansonsertdn gobellet publiquement avec un duc ou un comte qui sert de drageoir , et sied en sale dlionnenr au dessus du maistre - d'hostel. L'escuyer d'escuyrie a Testandart du prince et l'enseigne , sU convenoit que l'escuyer trenchant fut pounrra d'aucun bénéfice , et certes Tescuyer trenchant se doit premier nommer comme dict est, et doit marcher en armes et son estandart, pois qoe le penon est desployé devant les autres escoyers, quels qu'ils soyent : et doit marcher à toutes entrées signeurieuses , le penon auprès de la hanniere au dessoubs , et plus derrière de la mmctié de son cheval : voila ce que je pais sçavoir des prérogatives et droits de Tescuyer trendiant Doncques le duc a un premier eseuyer trenchant, lequel a cinquante escuyers trenchans soubs Iuy, et sont gouvemeac et oondnits à la paix et à la guerre par cincq chef^ de chambre, et le tout soubs le premier eseuyer trenduoit, en la forme et manière des autres cv dessus
ne Ctt4RLES LE HABDV.
Dommez. Le premier escuyer trenchant doit servir aux qaatre nataux de Tan : il doibt à ses despens faire entretenir nets les couteaux , et à ceste cause Tescuyer qui sert a toute la viande qu'on levé de devant le prince, mais les couteaux se payent par Targentier, soubs la certification deTescuyer trenchant.
Or est besoin que Je déclare comment Tescuyer trenchant sert, ne en quelle manière, quand les estats sont appointés, et la table parée, rescuyer trenchant qui doit servir doit mettre son chapperon ou chappeau sur le buffet, es mains du somellier, et en doit le somellier prendre garde, et doit bailler à l'escuyer à laver, qui essue ses mains à la nappe du buffet , et ces choses ne doit-on souffrir ne laisser faire à autre que à l'escuyer trenchant : et le prince assis, Tescuyer trenchant va devant lùy, puis desveloppe le pain, et baise la petite serviette qu'il trouve enveloppée, et la mect entre les mains du prince, et puis prend celle où estoit le pain enveloppé, il Tescout et la mect sur son col , et y met les deux bouts d'icelle devant luy, et la cause est telle, car rescuyer trenchant doit tous* Jours veoir toutes les choses qui doivent toucher au pain, à la viande et aux couteaux , dont il doit trencher , et doit toucher à ses mains et à sa bouche. Puis il prend le pain et le met en la main senestre, qui doit estre couverte de la serviette , et du plus grand couteau le doit partir en deux , et en doit prendre Tune , et la bailler au vallet servant pour faire son assay, puis prend l'espreuve de la licorne en la petite nef, et touche le pain tout à l'entour, et puis trencbe devant le prince, et quand il a servy de pain, il la remet sur la table , entre luy et le panetier, et puis prend le petit cousteau , et baise le manche, et puis le mect devant le prince, et tous les mects et toute la viande qui est sur la table, il la doibt desoouvrir l'un après l'autre, et mettre devant le prince, soit fruict ou autrement, et quand le prince a mangé de l'un , il luy baille de l'autre, selon son i^petit, et doit avoir discrétion de présenter au prince les mets comme ils doivent aller, c'est à sçavoir, les potages premiers que le plat, et les oeufs avant que le poisson, et quand il a mis chascun plat devant le prince , il le doibt descouvrir , et puis faire espreuve de la licorne , et après faire son assay avant que le prince en mange, et si c'est viande qu'il faiUe trencher , il doit prendre un trencboir d'argent, et meetre dessus quatre trencboirs de pain, et les mettre devant le prince, et devant soy doit mettre tpiatre trenchoirs de pain, et sur iceux un autre qui font le cinquiesme trenchoir de la crouste , pour soustenir le
fais du trenchoir et du cousteau , et doit l'escuyer prendre la chair sur son couteau , et le mettre devant le prince; et s'il est bon compaignon, il doit tresbien m&nger, et son droit est de manger ce que luy demeure en la main en trenchant , et certes s'il mange bien , le prince luy en sçait bon gré , car en ce faisant il luy monstre seureté et appétit, il peut aller boire au buffet, et ne luy peut-on refuser le vin de bouche, toute la viande qui est devant le prince , est sienne, pour en faire soif plaisir , pourveu que le prince mange publiquement, car si le prince mangeoit en sa chambre à privé , en ce cas la viande est à ceux de la chambre , et n'en alleroit l'escuyer trenchant que par portion. Aux quatre nataux de l'an , le plat du prince est au prescheur qui presche : le Jour sainct Eloy le plat est au mareschal du prince qui ferre ses chevaux ; et le jour de sainct George pour l!armoyeur qui nettoyé les hamas, et ne leur doiton point refuser. L'escuyer trenchant doit nettoyer les cousteaux de la serviette, en quoy estoyent les trenchoirs enveloppez, et les doit tenir nets sur toute chose , et doit mettre en la nef pièces de bouillis et de rostls , afûn que les varlets d'aulmosne ne facent leur prouffits, mais le donnent aux pauvres comme il appartient, et rescuyer trenchant doit donner en chascune pièce deux ou trois coups de cousteau. Et quant le prince est servy d'oubliés , l'escuyer trenchant doit rassambler les cousteaux , et les envelopper, et couvrir l'allumelle (1) de la serviette dont il les a nettoyés, et tenir la pointe en haut, et les rendre au varlet servant , qui les doit recevoir moult humblement en sa main dextre , et en la senestre doit avoir la gayne desdits cousteaux , et les rapporter en la paneterie, et l'escuyer reprend la serviette qui est devant le prince, et la rend au sonunellier de la paneterie, et quand la table est levée, l'escuyer trenchant doit estre prest pour aller au prince , et de la serviette qu'il a au col, luy nettoyer les myes de pain, ou d'autres choses qui luy peuvent estre cheuês dessus, et puis va rendre sa serviette au sommeiller de la paneterie , ou au garde-linge illec attendant , et par ainsi il achevé son service.
Or nous avons devisé du faict de l'escuyer trenchant , fault maintenant que devisions de ce qui en despend , et premier de la cuisine , l'escuyer trenchant n'a nulle auctorité en la cuysine , fors seulement , qu'il peut parler en la cuisine de la viande mal appointée, et le doit dire au maistre d'hostel , et le malstre d'hostel eu
(1) La lame.
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advertit ie gueux , toutesfois c'est bien raison d'escrire et reciter touchant l'estat de iacuisine, après avoir parlé de Tescuyer trenchant. Et au regard dudit estât de la cuisine , il est gouverné et conduit par deux escuyers de cuisine , qui sont comptez par termes i'un après l'autre , et tiennent en reigle ceux de la cuisine , et doibvent sçavoir la viande, et comment elle est despensée, et la despence qui se fait , et se délivre la boucherie par marchans , par marché fait au bureau , et se renouvelle iceluy marché tous les ans ensamble : le mardié de boulangiers au mois de mars en plain bureau , et est le marché es mains des coutrolleurs et chefs d'office* Et au regard du poisson , il se fait tous les Jours par achapt , auquel achapt doit estrc le controlieur, Tescuyer de cuisine , et le clerc de la chambre aux deniers , pour le payer, et doit toute la viande, soit chair ou poisson , estre apportée devant le gueux , qui choisit ce qu'il luy samble bon pour la bouche du prince , et la départ et met es mains de ceux de la cuisine, chascun à ce servant, et le surplus de la viande est deli» vré aux compaignons de la cuisine à ce ordonnez, qui en une antre cuisine appointent la viande pour ceux qui doibvent avoir viande et plat à ï'hostel du prince. L'escuyer de cuisine a droit sur les bestes grosses que l'on donne au prince , car il a le cuyr, et le gueux le sien , et quant on sert le prince , 11 va iqu-es la viande , comme J'ay escript cy dessus , et doit avoir tous les jours une petite torse , qui Iny doit estre delivrée en la fruiterie, et quand le prince souppe, l'escuyer de cuisine doit avoir la torse allumée au poing, pour eselairer le dernier de la viande , et l'huissier de la chambre en doit aussi avoir une , pour eselairer le devant : le duc a trois gueux pour sa bouche , chascun compté par quatre mois , et doit le gueux en ^a cuisine commander, ordonner, et estre obey, et doit avoir une chaiere entre le buffet et la dieminée, pour seoir et soy reposer si besoing est , et doit estre assise icelle chaiere en tel lieu , qu'il puist veoir et eongnoistre tout ce que l'on faict en ladicte cuisine, et doit avoir en sa main une grande louche de bois, qui luy sert à deux fins , l'une pour assayer potaige et brotier, et l'autre pour chasser les enfans hors de la cuisine , pour foire leur devoir , et ferir si besoing est, le gueux a en sa garde les esiûees de garnison , et en rend compte à eonscienee et à discrétion, et Iny sont baillées icelles espices, comme sucre et autres choses par le controlleur, qui en a le double, et quant il est adverti que le prince veut aUer à
^1) Rôtissnir.
table , il doit faire couvrir son buffet par le sans* sier, qui doit apporter la naf^ et la vasselle , et doit le gueux se vestir et parer d*aii honneste habit , et avoir la serviette pendante à son espaule dextre , et doit recevoir la viande de ceux à qui il l'a mise en main , et leur bailler à tons leur assay, et puis receuvre les plats , et reçoit l'assay que luy baille le maistre d^bostel, comme est cy devant dict, et peut le gueax aporter un mets devant le prince , et faire son assay luy mesmes, et aller boire au buffet, tt by doit-on bailler du vin de la bouche , comme à l'escuyer trenchant , mais il ne se faiet pas souvent , et le peut faire quant il a appointé nouvelle viande , comme de trutes , et de herrencs fraiz pour la première fois en l'année , il doibt avoir touche ordinaire , comme l'escuyer de cuisine , tant pour visiter son rost , qne pour al)omer au buffet, pour lever la viande. £t feray icy une question touchant le faiet du gueux, et premièrement , comment se doibt faire le gueux, et qui donne Testât , et aussi qui doit servir de gueux en son absence. A ce je respons , que quand il fftut un gueux à Ï'hostel du prince, les maistres d'hostel doivent mander les escuyers de cuisine , et tous ceux de la cuisine l'un après l'autre, et par élection souveraine, après avoir reçeu le serment de chascun , se doit créer le gueux , car ce n'est pas estât ou ofllce cimunuD . c'est mestier subtil et sumptueux , et qui toute seureté serte , et est le proufit néeeâaire dn prince , et dont on ne se peut passer, et le prince par le rapport des maistres-dîiostel, et de Felection sur ce faicte, doibt donner le don an gueux ^ Et au regard de celuy qui servira en 9on absence , le hasteur ( i ) est le premier en la cuisine après le gueux , quand les gueux seront dcbors ou malades, et semblerait à ceste cause qu'il debvroit servir devant tous autres, et pareillement le potagier qui est moult aprins du goust du prince , et de la sauce que le gueux onknne à l'appétit d'iceluy , mais je respons, que l'on ny l'autre n'y a point de droit , sinon par ekftion cranme le gueux , et le peuvent les maistres-d'hostel ordonner, sans parier au prince.
Le duc a en sa cnisme vingteinq hommes, chascun servant en son mestier et sou office , H aussi plusieurs eufans de cuisine , qui sont sans gages , qui y sont mis pour apprendre le okstier. Le hasteur tient le compte du rost svee son ayde : le potagier rend compte des potages et son ayde , et livre le potagier toutes les potageries, comme de febves^ pois, bleds, et laicts, à faire fourmenter le persin (t) , et aussi le sel qoi
(2) Persil.
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se despense en la cuisine, et ce par un marché fàict au bureau une fois l'an comme les autres rnarchans, et se compte tous les jours par la cuisine à tel pris et somme que l'on doit payer par jour. Et s'il fautespices en iceux potaiges , le gueux en fait la délivrance. Les enfans de euisine ordinaires plument, et nettoyent les poissons, et les livrent à ceux qui les doivent appointer. Les souffeleurs font bouillir la ciiaudlere, et rendent compte. Les portiers gardent la porte et doivent prendre garde quant on va aux champs , aux chariots qui portent les vaisseaux de la cuisine, comme chaudières, paelles, grils , hastiers , et autres choses. Les bouchiers doivent livrer le bois et le charbon pour la cuisine , et ce pour le pris , et par le marché du bois qui se délivre en la fourrière , et se compte par cent de bois, et par mandelles de charbon, soubs la despence de la cuisine. Ensuyvant ce que le bussier seroesie de Testât de fourrière, le bussier doit loger et prendre logis pour la cuisine , les gardes-mangers doivent garder toutes les viandes crues , dont l'on faict provision , soit sallée ou autrement : les portiers doivent nettoyer tous les vaisseaux et les habillemens de cuisine , et doivent tirer toute l'eauë qui y sert. Les happelloppins (i) et les enfans nourris sans gaige en la cuisine, doivent tourner les rosts, et faire tous les autres services menus, qui appartiennent en ladicte cuisine.
En continuant Testât de la cuisine , nous reviendrons à la sausserie. Le duc a deux saussiers , comptez par termes , et doit le saussier garder et rendre compte de toute la vaisselle, d*nrgent , en quoy Ton sert le prince pour le faict de la cuisine, et aussi de toute la vaisselle , soit d'argent ou autrement , dequoy on sert les estats pour icelie cause. £t quand le prince veut aller à la table , le saussier doit aller couvrir le buffet devant le gueux d'une blanche nappe, et puis doit mettre la vaisselle du prince par pillesdeplats, et par pilles d'escuelles devant le gueux, le saussier doit livrer les sausses de verdure, et le buage des nappes pour le buffet, et des napperons pour nettoyer la vaisselle, et ce par un marché faict qui se compte tous les jours soubs la despence de la cuisine , et aussi le verjus de grain, le verjus de vin aigre semblablement , et de ce on fait provision es mains du saussier, dont le controlleur a le double , et se dispence par nombre de lots en la cuisine, et en TofQce de la sausserie, soubs iceux saussiers sont les aides , et les varlets de la chaudière nettoyent la vaisselle, et la lavent, et quand la viande du prince est levée pour serti) Marmitons.
I. c. D. H., T. ui
vir à table, le saussier doit présenter ses sausses au panetier toutes couvertes , et le panetier luy doit bailler son assay^ comme ey dessus est escript. Le saussier doit estre en la salie où le prince mange, et recevoir toute la vaisselle pai* les mains du varlet servant, pour sçavoir qu'elle devient, car s'il y a perte , ce sei'oit luy. Et au regard de la vaisselle pour ia viande des estats, il la delivre au commis des estats, comme fait le garde huge la vaisselle du buffet, et se rend à chascune fois audit saussier. Le saussier doit livrer le sel qui se despend par les estats, et doit avoir le pain en chascun estât, sur quoy on met le sel pour faire la salliere.
Et combien que le faict de la fruiterie ne touche en rien le faict de la cuisine y toutesfois j'entresuivray continuant iceluy estât , pource qu'il sert à la l)ouche. Le duc a deux fruitiers comptez par termes, et a le fruitier telle auctprité , qu'il apporte le fruit devant le prince , et fait son assay , il livre toutes manières de fruits , comme poires , pommes , cerises , et roisins , et se compte tous les jours soubs luy et soubs sou office, selon ce qu'il en a despensé, Tune fois plus que l'autre par jour ^ il livre prunnes seiches, cappres, figues , dades, roisins, nois, et noisettes, et ce s'achapte par provision , et se despend par quantité , et pareillement il livre la cire qui se despend à Thostel du prince , tant en flambeaux , torses , comme en deffroy d'obsèques de princes , et s'achapte la cire par provision de milliers et par cens, et se despendent par livres , et par onces soubs iceluy office, et à la fin du mois Ton compte au fruitier bastons luminons , pour les torses et flambeaux qu'il a despendus en iceluy mois , et ce selon la quan* tité de sa despense : il a en garde les chandeliers d'argent , à mettre les flambeaux , et doit asseoir lesdicts flambeaux à la table du prince » et au buffet , il a en garde la vaisselle d'argent pour servir le fruit, et doit estre icelie vaisselle trouvée en trois lieux , pour plus habillement laver son fruit , et Ton nomme en la maison de Bourgongne , les flambeaux qui allument autour des mestiers, et se prent nom, pai*ce que le fru^ tier doit estre homme de mestier , et doit faire luy mesme les torses et les flambeaux, mais pourquoy se met le mestier de la cire es mains du fruitier , et non pas sur la cire, qui toutesfois est plus grande despence , c'est en effeet pour ce que la cire est tirée par la mouche es fleurs, dont viennent les fruits, pourquoy a bien esté ordonné à ceste cause. Et quand le prince veut servir a Teglise, comme a la feste Dieu devant le Corpus Domini , ou le jour du lx>n vendredy , le fruitier apporte la torse du
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prince , et la baise , et puis la baille au premier chambellan, et délivre les autres torses aux princes, ccmites et barons, aux chevaliers, et aux seigneurs , par trois ou quatre douzaines. Et le jour de la Chandelier pour aller à la procession , le fruitier baille pareillement le cierge du prince , qui est armoyé de ses armes et de sa devise , et pareillement de tous les princes et princesses , <et prochains du sang^ et à tous les autres sont délivrez chîerges selon leur estât y et jusques an moindre vallet de Thostel, comptez par les escrocs, et ne se comptent pas par nombre de cent ou de quatrons, mais par milliers , et tous suyvent le duc à la procession, le cierge allumé par estât et par ordre , qui est moult grande chose à veoir. Le fruitier livre torses , flambeaux , files , mortiers de cire, et de chandelles de suif par tous les estats, selon qu'ordonné hiy est. En la fraiterie y a deux sommelliers qui délivrent lesdictes choses, et y a six vallets de torses, qui doivent tenir leurs torses à toutes heures, soit en chambre ou en salle , excepté que quand on tient conseil , les secrétaires tiennent les torses en la chambre dudit conseil , et quand le prince va dehors de son hostel , et qu'il convient Avoir plus largement de torses, comme par douzaines pour allumer, te firuitier peut prendre gens aux despens du prince , pour porter icelles torses , et luy est compté par les escrocs soubs son office. Le fhiitier livre torses et cire en la diappelle, et sont les grandes torses marquées par le oontrolleur , et se rapportent les coupons des grandes torses au bureau, auquel lieu elles sont marquées, et rend ledit fruitier scm compte par livres et par onces, et se compte quatoize onces pour la livre, et au regard de la chandeillede suif, le sommeiller de la fruiterie la délivre à l'argent , etsçait combien il doit avoir de la livre, et est tsompté par les escroc» par iceluy office. Et au regard des marchans , tant boulengiers , comme bouchiers , ils doivent livrer le pain en la paneterie , et la diair et les pastez en la cuisine, et pour ceste cause ont certaines bouches comptez par les escrocs , pour chasciine trois sols par ]our , et se compte à In fin du mois les boulengiers en la paneterte , et les bouchiers en la «uisine.
Item , les petites torses, dont l'escuyer de t»uisine et les autres gueux esclairent la viande, sont marquées en queue, et en rendant les bouts ainsi marqués , en ont d^utres.
DU QtJATAlSSMS SSTAT.
Or «y-Je devisé la manière de servir la bovche
du prince, faut que j'entre an quatriesoie esUt. qui est de l'escuyrie, et prent iceluy estât et office À la labeur des autres, car les autres prennent leur nom et leur office par la manière que j*ay escript cy dessus, car le nom de l'escuyrie se prend sur le nom de l'escuyer pour ce que l'escuyer gouverne l'office, et n'y a estât en la maison qui se puisse nommer escuy er sans queue, sinon l'escuyer d'escuyrie, et quand on dit j'ay veu l'escuyer, c'est à diie Tescuyer d'escuyrie^ et ne desplaise à ceux qui disent, J'ay veu ou parlé à monsieur l'escuyer d'escuyrie, car cert» c'est mal usé de la manière de parler selon la coustume ancienne de la maison de Bourgongoe, car l'on doit dire l'escuyer seulement, et en France l'on dit le grand escuyer et non autrement, mais je croys bien, que nous avons aprins ceste manière de parler aux autres maisons de princes voisins, et ne peut-on trop honnorer le nom et Testât, car il le vaut, et est de grande magnificence.
Le duc a un escuyer d'escuyrie, lequel a soubs sa charge cinquante escuyers d'escuyrie, et a pouvoir et auctorité sur eux, et sont gouvernez par chambrées et esquadres, comme il est escript es trois estats dessusnommez ; et soubs luy se rend compte par les escroes, et soubs sa certification de toute la despence faicte pour les chevaux^ de rembourure, de médecine, et autres choses nécessaires à la despence commune. Et c'est à la charge du maistre de la chambre aux deniers, et au regard de pompeux hablllemeos des chevaux et des pages, des painctores pour bannières et estandarts de hamas, ces choses aussi se payent soubs certification par la main de l'argentier.
L'escuyer d'escuyrie doit avoir trois proprietez, qui ne sont pas trop légères à raoompter ensemble. 11 doit estre puissant de corps, sage, juste, vaillant et hardy. Premièrement je diiay pourquoy il doit estre vaillant, car force de courage est le principal point de vaillance, et la principale des quatre vertus cardinales. Il doit estre vaillant et hardy, pource que en armes, il doit avoir l'estandart du prince et gouvernement, qui est l'enseigne qui tousjonrs est portée et veuë, et que chacun sceut, et ou cbascun tient reigle, et où l'on se rallie : et convient que celuy qui le melne et conduit, soit hardy pour emprendre, et vaillant pour soostenir, et doit estre telle sa renommée, pour donner à chascua courage de valloir, et honte de faire le contraire. Il doit estre puissant de corps, pource que k^ mesme en personne porte à la bataille l'estandart du prince, qui est un puissant faix à porter, car l'estendart du prince doit estre grand
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et eslevé par dessus les autres, et se doivent toutes autres enseignes ployer et amendrlr, là où est i*estandart du prince, et toutesfois pour despioyer la bannière, du prince où sont ses propres armes, les bannières de ses subjects ne se reployent point, ains se desployent : et la raison est, que les enseignes doivent révérence à Testandart, comme font les petits batteaux en la mer devant une carracque ou une grande nef. Et pour l'autre enseigne qui est la bannière, on doit aussi bommage «t service, et pource desploye chascun baneret la bannière de ses armes, pour monstrer qu'il sert en personne, et qu'il veut tenir sa foy et loyauté, comme il doit mou* rir et vivre avec son prince.
L'estandart doit estre painct des couleurs et devise du prince, afin d'estre recognu, et doit avoir un fer de lance au bout de l'estendart en haut, car Teseuyer (au besoing) peut coucher son estendart, si la bannière est à celle heure desployée, et pareillement doit avoir fer la lance du pennon, pource que l-escuyer du prince est si près do prince ordonné en la bataille, qu'au besoing il te doit deffendre, et faire lance de son pennon, et ne sceus oncques par escrit ou autrement, où le pennon fut desployé sans la bannière, ne la bannière sans le pennon : mais J'ay biensceu et veu de bien grandes choses sous l'estandart du prince seulement : et pour le tiers point, l'escuyer doit estre juste, car il se mesle de toutes les pompes et parures qui se font pour le prince, d'armer et atinter (l) le prince, soit pour la guerre, ou pour toumoy, ou pour joustes, et pource faut-il qu'il soit sage et juste, comme j'ay dit. L'escuyer doit avoir en la guerre la première diambre après le prince, et en la paix la dernière, et la raison est, pource qu'en la guerre à toute heure il doit estre prest pour armer le prince, et toutes les fois que le prince ehevauche en armes à estandart déployé, doit avoit plat comme le sommeiller de corps, son estandart doit chevaucher en armes le premier de tous escuyers, excepté quant le pennon est desployé, comme j'ay dit dessus, car chascune esqnadi^e doit acoompaigner son enseigne. Or je demande si le prince chevauchoit en armes par esquadre, et ne portassent que les cornets des esquadres, et que l'estandart n'y lût point, s'il venoit un effroy à laquelle des quatre cornettes sCviendroient rallier les escayers, je respons, que ce seroit à l'escuyer d'escoyriey et ce pour deux raisons : la première, pource que l'on est plus acooustnmé que tous soient soubs la gou* vemance de l'estandart, et soubs la sienne, que
(1) Ajuster.
des autres : et l'autre raison, pour ce qu'il est plus accoustumé de tenir enseigne, que nuls des autres, et je cuyde bien juger de bailler l'autorité a l'escuyer quant à ce point.
Nota qu'il y a guidon à l'estandart, comme pennon à labaniere, que jamais à la guerre on ne ployé, car c'est à quoy et soubs qui les archers se conduisent et rallient, et le gouverne le capitaine des archers du prince.
L'escuyer a jurisdiction sur ceux de son escuyrie, et peuvent demander leur renvoy au bureau de toutes matières, qui touchent partie à partie. Et pource que deux personnes de l'escuyrie seroient ensoignez par plusieurs journées, et nepourroient estre d'empres leurs chevaux, parquoy pourroit advenir que par maladie desroy y fût, ou qu'aucuns chevaux se perdroient, pource sont-ils renvoyez devant l'escuyer, mais si un homme de l'escuyrie estoit adjourné pour autre cause, et contre un autre que de l'escuyrie, il seroit tenu de respondre, et n'auroit point de renvoy, et toutesfois s'il avoit deservy d'estre mis en prison pour quelque cas, on le rendroit à l'escuyer chargé de ses faiz, s'il le vouloit avoir, et si la matière ne touchoit à l'encontre du prince. L'escuyer doit porter l'espée du parlement devant le prince à toutes entrées honnorables, soit à pied ou à cheval, et le doit tenir en sa main dextre entre la croix et le pommeau, et doit porter icelle espée couchée sur l'espaule, la pointe dessus, et doit estre l'escuyer avec l'espée seul, et la première personne de^ vaut le prince. Soubs l'escuyer sont trompettes, menestriers, et tous joueurs d'instrumens, messagiers et chevaûcheurs portans les armes du prince, et leur donne le prince la retenue, et l'escuyer leur mect leur Iwyte armoyée. Il a en garde la coste^'armes et l'estandart, mais les paintres qui les font, sont varlets de chambre, et n'ont que faire à luy que pour leur mestier. Les armuriers sont pareillement varlets de chambre, et respondent à l'escuyer seulement, et non à autre : pages et varlets de pied sont soubs luy, et tous autres de l'escuyrie : et quand le prince jouste ou tournoyé, il doit avoir les parures du prince et de son cheval, en quoy il a jousté et tournoyé pour chascune fois, quelque riche qu'elle soit, réservé l'or pur, et la pierrie, car ce revient au proufQt du prince.
Les escuyers d'escuyrie doivent mettre l'estrier au pied du prince, et l'aider à monter et à descendre, et tenir la bride de son cheval, et le varlet lacquay doit tenir l'estrier hors du montoir, et doivent estre soigneux que le cheval soit prest à l'heure qu'il le demande. Les escuyers d'eseuyrie doivent estre bons chevaûcheurs, et
ESTAT DB LÀ MAISON
deux ou trois fois le mois ils doivent aller aux champs selon le temps, si i'escuyer ordonne de chevaucher les chevaux du prince.
Or est temps que nous devisions du nombre de ceux qui sont en Tescuyrie, et quels gens : le duc a douze pages, enfans de bonne maison, lesquels sont en la subjection et gouvernement de Tescuyer, comme dict est, et doivent che- Tancher après le prince, ainsi que leur ordonne le palfrenler, et n*ont que faire iceux pages autour des chevaux, sinon de brider chascun son cheval, et les mener boire après le palfrenier, et par ordre de chevaucher après ie prince, comme dict est, et doivent aller à la viande, et I'escuyer se sert dlceux pour les endoctriner : ils ont valiets aux despens du prince, qui les pensent et nettoyent, et se doivent iceux valiets tenir hors de la cuisine, pour garder les chevaux des pages, quand ils vont à la viande du prince. Le plus grand et le plus puissant des pages, doit porter Testandart après le prince, et le prince selon qu'ils viennent grans, les faict ses conseillers, et servent en armes auprès de luy pour faire message, et pour courir là où il les envoyé.
Le duc aun palfrenier, qui est le premier en Tescuyrle, et doit estré obéy des autres au faict des chevaux, et doit chevaucher après les pages, et porter le manteau du prince, et non autre, il a en garde toutes les selles qqi appartiennent aux chevaux, il mect les chevaux et les pages en ordre après le prince, comme dict est.
Lé duc a quatre laquais valiets, et doivent amener le cheval du prince au montoir, et le doivent aller quérir À Tescuyrie, et le mener par la bride, et non monter sus, et bien garder que nul homme approche ledit cheval, et depuis que le palfrenier leur a délivré es mains, nul ne doit ûttoucher le cheval sellé, ou en harnassure, s'il n*est escuyer d'escuyrie, et doivent avoir lesdits valiets de pied chascun un blanc baston en la main, sans fer et sans glaive,, et ce pour reculier le peuple qu'il n'approche point du prince, et ne seroit point bien séant que le pauvre peuple, .qui amoureusement vient après le prince, et se tire près pour le veoir, fust reculé ou fera de glaive, on de trenchant, mais doit estre rebouté par ioeluy baston qui n'a point de pointe. Les pages palfreniers, ou valiets laquais, doivent estre habillez pareils, et les valiets de pied ou palf^niers font les aumosnes avant les champs, à tous les pauvres que le prince rencoptre, et rend compte en conscience celuy qui faict l'anmosne, de ce qu'il a donné, et doivent les valiets de pied aller aux sales, et entrées de toutes villes, et aller à pied autour de son cheval, comme dict
est. En icelle escuyrie y a bien trente homnina ceste cause, et chascun selon son estât, les valiets de corps nettoyent les chevaux d'estriiles, et de ilassars (1), et leur donne avaine, font In lictieres, fientent les chevaux, et tleonent l'escuyrie honneste. Les mareschanx ferrent et m^ decinent les chevaux. Les bottelleors livreot le foin, l'avaine et littiere^ les chevancbeon foDt la despence et la pourvance, et lès aydes d'ioeoi ehevaucheurs sont fourriers de Fescayrie, et prendent le logis : les valiets des sommiers, dont il y a plusieurs, pensent les chevaux des sommiers, et les meinent avec leur sommage : et outre plus, ils sont les ehevaucheurs messagiers, et n'en y a que douze ordinaires, et lesdit» dôme messagiers ont un varkt aux despens du priDce , et eux douze n'ont en l'escuyrie que quatre chevaux, qui sont délivrez aux valiets descheraocheurs chacun Jour, et sont mis an proofiet d'iceux où qu'ils soyent, car selon leurs ebarges et leurs commissions, aucunefois tous y toot, aucunefois néant et peu souvent. Tune fois deux, l'autre fois point et sont payez de leurs voyages, quand ils vont dehors par l'argentier. Les officiers d'armes se créent, et baptisent à llioste) du duc et pour ce fût il ordonné, qu'ils aoroyeot quatre livres par jour et non plus. Les varlets des chariots pensent de leurs chevaux, et se comptent le tout soubs la main du chevaiKlieQr, qui fait la despence par les escrœs, et en Toffiee d'escuyrie, et doivent estre dessoubs l'esenyer tous ceux, qui portent esmail du prince, on easeigne armoyé, excepté l'office d'armes.
Et puisque nous avons parlé de Tofflce d'armes^ je deviseray d'iceux : le duc a enson hostel six roys d'armes, huict heraux, et quatre poursuyvans, et leur sont leurs cottes^'annes délivrées et renouvellées par reseuyrie, mais ils ne sont pas subjects a I'escuyer, et n'ont à respondre qu'au duc, et à son premier chambeilain , et sont iceux comptez par les escroes, sinon quand ils vont es voyages, qui sont cooip' tez par l'argentier : les officiers -d'armes se créent et baptisent à l'hostel du duc es grandes jours , et es bonnes festes, et à faire un poarsojvaut doit avoir deux heraux, qui doivent témoigner qu'il est personne honneste, qu'il a discrétion et renommée de vertu et de vérité pour enti*er en l'ofifice d'armes, qui jadis furent nooimez les voirdisans. Le prince luy donne tel non qu'il luy plaist , en le nommant , le baptise de vin, que les heraux luy ont apporté en une tasse, et puis donne la tasse au poursuivant, et le richapt communément d'un marc d'argent, et poi^
(f) Couvertures de chevaui.
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les heraux \uy vestent la cotte d'armes du long des bras, et non autrement, et le doit ainsi porter tant qu'il soit poursuyvant , en dififerenoe des roys d'armes et heraux. Et si le poursuivant se gouverne bien, et qu'il soit trouvé homme de vertu, il parviendra au noble office de héraut, et doit avoir en sa création deux roys d'armes et quatre heraux , qui doivent certifier de sa première conduite , et qu'il a esté poursuivant 6ept ans , et qu'il est digne d'estre héraut. Si doit estre batizé encore une fois , et Juy change le prince son nom , et les heraux luy tournent la cotte d'armes selon ce qu'elle doit aller, et pour créer un héraut à estre un roy d'armes , convient que tous les roys d'armes , heraux et poursuivans que l'on peut flner soyent là, et qu'ils portent tesmoignaige devant le prince des vertus du héraut, et qu'il est stillé au treshaut office de roy d'armes, qui est si haut, si noble, et si grand , que Jamais ne peut avoir plus haut nom en l'office d'armes. Le héraut doit avoir la cotte d'armes vestue , et le prince luy met la couronne en la teste , qui doit estre d'argent doré , et non point d'or, et n'y doit avoir pierres que saphirs, en segnifiant que le roy d'armes ne doit point avoir regard à nulles richesses , fors au ciel seulement, que le saphir ligure , et dont il doit tirer vertu et vérité. La couronne doit estre en quatre lieux croisettée , et non flouronnée , et luy doit estre baillée nom de province subjecte au prince, où d'ancienneté il y ait eu nom de roy d'armes. Et au regard du roy des royers , il se nomme par le marquis du sainct Empire, et se crée par TEmpereur, et ne luy doit refuser, et est l'un des principaux roysd'armes , qui soit en la chrestienté. Et du temps des nobles tournois , ils se combatoyent par deux partis, les uns royers, et les autres poyers. Et furent deux roy-d'armes faicts pour soustenir iceux deux partis, et pour mettre par ordre les blasons des nobles hommes , en gardant à chascun son estât et degré. C'est à scavoir le roy d'armes des royers pour toute la noblesse de Germanie , et le roy d'armes des poyers pour toute la noblesse de Gaule, et certes les matières sont de grandes recommandations. Mais je m'en passe pour abréger, et pour entresuivre ma matière. Et qui aura désir de scavoir de ceste chose à parler, cherche un traicté que fit Anthoine de la Salle , et il trouvera matière de grande recommandation, et au regard de créer le roy d'armes de la Toison , il doit estre faict par élection des chevaliers de l'ordre. C'est le premier et le principal de l'hostel du duc de Bourgongne, et à rcutremise de la feste de la Toison , et ne doit avoir autre officier d'armes
pour conduire les cérémonies que luy seulement, et se doit aider d'iceux poursuy vans , et non plus. Us doivent tous à toutes choses grandes acompaigner le prince, leurs cottes d'armes vestus, ils ont de grands droits et de grans dons. L'office d'armes doit honorer les nobles, et la noblesse les doit nourrir, soustenir, et porter. Les officiers d'armes doivent porter les blasons du prince au costé dextre selon nostre coustume , mais les officiers d'armes d'Angleterre portent leurs blasons au costé senestre. Et autresfois ay demandé au roy d'armes de leur party, pourquoy ils avoyent telle coustume en Angleterre. Surquoy il me respondit que leur raison estoit plus grande qu'autre. Et si un noble jeune homme qui jamais u'auroit esté armé, vouloit scavoir de quel costé il devroit prendre son escu, il le verroit aux blasons des officiers d'armes et de quel costé ils le portent. Et pardeça les officiers d'armes , les portent au dextre costé, pource que le dextre est le plus noble pour fiBûre honneur au blason, et ainsi chascun a opinion raisonnable. Et la cause pourquoy le prince leur donne la tasse d'argent à les créer, est pour faire le blason de ses armes , et me tais à tant des cérémonies de l'office d'armes, pour entresuy vre ma matière.
Le duc de Bourgongne a douze trompettes de guerre, les meilleurs qu'il a sceu finer, et sont iceux trompettes gouvernez par un d'eux qui est leur chef, et le matin que le prince doit par.tir, ils doivent tous ensamble venir faire une basture devant les fenestres du prince , pour le resveiller à l'heure qui leur est baillée, et puis se partent quatre, et vont sonner à mettre selle par les quatre parties de la ville , ou de l'ost, et au retour de chascun ils doivent sonner un mot au rentrer du logis du prince, et se doivent là rallier tous ensamble, et desjeuner aux despens du prince. Et le chef des trompettes se doit tenir prest pour scavoir quand on sonnera à cheval , et quand le prince le commande , les trompettes se départent, et vont sonner à cheval , et se mettent dbascunen armes et en habillemens,et se . retire chascun dessoubs son chef, etdessoubssa cornette , et les trompettes se tirent devers le prince , comme la première fois , et assez tost après sonnent les trompettes la tierce fois , et viennent les cornettes etesquadres acompaigner chascun de leurs gens devant l'hostel du prince, et quand tous sont venus , les trompettes font une basture , et à ceste heure monte le prince , et les trompettes doivent sonner à toutes entrées et saillies , tant que la ville dure , ou le camp où l'on a esté logez. L'escuyer d'escuyerîe leur livre banieres de trompettes , ils ont droit
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aux deniers donnez en lai*gesse , dont l'office d'armes prent la moietié, et les trompettes, me* uestrîerset joueurs d'instrumens l'autre moictié. Le duc a six hauts menestriers, qui sont gouvernez par un des menestriers qui est roy d'iceux j et portent les armes du prince , et sont comptez par les escrocs comme les trompettes : le duc a quatre Joiieurs de bas instrumens , pareillement comptez, et portent les armes du prince : et m'a esté forcé d'entresuyvre les estats non pas par ordre par reigle. Et combien que ceux dont Je parleray çy après soyent plus nobles, toutesfois J'ay voulu entresuyvre l'escuyerie, et ce qui en dépend.
Le duc a soixante deux archers pour son corps , qui sont gouvernez par deux chevaliers , qui se nomment capitaines des archers , et sont comptez par les escrocs ordinaires , et les peuvent iceux capitaines corriger et punir, et doivent annoncer les deffaillans au bureau , et aux maistres d'hostel , pour les royer si besoing est , et on ne leur doit point refuser quand ils le dient, ils ont tous les ans, ou souvent palletots d'orfaverie richement chargez , ils font le guet tour à tour devant le prince, ils le doibvent accompaigner à pied ou à cheval où qu'il voye , s'ils sont À pied, ils doivent estre autour de son cheval , le gouge ou le baston sur le col , et s'il est à cheval , ils doivent chevaucher après leur enseigne, et doit aller leur enseigne devant celle des escuyers , et entresuyvre les archers de la garde, comme je declalreray cy après.
Le duc a six vingts et six hommes de sa garde, pour la seureté de sa personne, tous nobles hommes, et les faict appeller les escuyers de sa garde, et a chacun un homme-d'arme et un archer à cheval, et sont lesdlts hommesd'armes et archers gouvernez et conduits par un capitaine, qui se nomme capitaine de sa garde, et par quatre escuyers chefs d'esquadre, dont chascun a soubs luy trente hommes d'armes, et trente archers en son esquadre, et est chascune esquadre conduite par quatre chefs de chambre, lesquels en ont dessoubs eux chascun six hommes-d'armçs, et leurs archers ; ainsi sont en chascune chambre sept hommes - d'armes qui sont vingt huict pour les quatre chambrées, et a chascun chef d'esquadre deux lieutenans, l'un pour conduire les hommes-d'armes en son absence, et l'autre pour conduire les archers en chascune esquadre. Le capitaine de la garde a pour sa chambre, outre et pardessus le nombre dessusdit, plusieurs hommes-d'armes, qui ont requis estre de la garde, et pource que ce n'est dbose ordinaire, fors que volonté, et que le pombre est aucunçfois plus, et l'autre moins, je
ne m'y veux guerre arrester, mais viendray à l'ordinaire seulement. Le capitaine a ordinairement huict archers et deux ocmseillers, deux trompettes et un chappellain qui sont ocmiptei aux gages du prince : Item il a deux iiomniesd'armes ses lieutenans, dont l'un conduit Testandart &ii son absence des hommes-d'armes, et l'autre conduit le guidon des archers de toute la garde, et ont les chefs d'esquadre chascoa un archer ordinaire aux despens du prince, et a tels gages que les autres, et d'abondant les chefs d'esquadres et le lieutenant, ont chascoii un oonseillier de crue paye aux gages du prince, ainsi sont douze conseilUers en la garde, et servent iceux d'aller avec le fourrier de la garde prendre les logis, et les deux oonseilliers font le logis pour leur esquadre, et le troisiesme doit revenir au devant de l'esquadre, pour les mener au logis, et chevauchent^iceux hommefrd'arnies et archers, en huict esquadres tousjours en armes, soit en temps de paix ou de guerre. Et chevauche le second lieutenant du capitaine le premier, et le guidon des archers après luy, et pource se nomiçe iceluy capitaine des archers de la garde, et après luy chevauche la première esquadre des archers, qui est condnicte par l'homme-d'arme, second lieutenant de la première esquadre, et puis chevauche la seeoiMfe esquadre, la tierce et la quarte, et sont aNdduictes par le second lieutenant, comme dict est. El après eux chevauchent les archers de corps a guidcm desployé, soubs le gouvernement dn premier capitaine, et si c'est en temps de paix, les escuyers des quatre estats du prince, chevauchent après luy par ordre, et puis les chevaliers, les grans pensionnaires, et puis ceux du sang, princes et autres, et puis les trompettes et l'office d'armes en ordre, et au regBûeû des huyssiers d'armes, ils chevauchent deçà et delà, pour tenir la place ouverte, et puis devant le prince chevauchent sergeans d'armes, la madie sur i'espaule, et le dernier i'escuyer d'escuyrie avec l'espée, et en tel ordre chevauche le prince, ses pages après luy, et derrière luy vient le capitaine de sa garde à l'estandart desployé , conduit par luy ou par son lieutenant, et après luy vient le premier chef d'esquadre, À cornette desployée, qui conduit la première esquadre des hommes-d'armes qui acompaignent l'enseigne, et puis la seconde, la tierce, et la quarte, chascune conduite par son chef d'esquadre conune dict est. Mais quand le prince chevauche pour la guerre, ceux de sa maison chevauchent «qpres la personne du prince, les chevaliers les pins près de luy, les escuyers après, et puis la garde, et se ployé l'estandart à demy, pour œluy du
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prince qui e^ desployé, el ne chevanchent devant loy «utre les archers et sa personne, sinon les escoyers de sa chambre y et ceux de son sang, en la manière devant dicte, et tous les Jours sont tenus ceux de la garde faire le guet devant le prince tour à tour, à chascune fois quinze hommes^'armes, la première nuict le chef d'esquadre, et la seconde son premier lieutenant, avec le demourant, et doivent ceux du guet tous les jours acompaigner le prince embastones et armez si besoin est : et sont ceux de la garde comptez par les escrocs, et payez par le maistre de ta chambre aux deniers, et fout les clercs d'office un rolle tous les jours de leurs noms, et sont mis dedans le controlle par un petit escroc, et sont royez et recomptez par le capitaine de la garde seulement, qui a le regard sur eux : ils ont mantelineset parures du prince, et les archers palletots d^orfaverie, et sont comptez à si grans gages, et en tel estât, qu'ils ont chascun un coustiilier armé, qui font cent vingt six combattans, outre et pardessus le nombre armé : tous les faommes-d'armes ont par mois argent du prince et à ses despens, pour tenir sommier, amener le bagage : et à tant me tais du fidct de la garde.
£t pour conduire ceste grande chose, faut deviser comment il se loge, et la police du logis, selon lequel est nommé en tout temps mares- <;hal, pour servir au fait de la guerre, et doit livrer les quartiers aux fourriers des capitaines des .gens-d'armes, et de tous les quartiers : le second mareschal, qui est mareschal de l'hostel du duc, doit avoir le chois pour loger le prince et son estât : et ne deviseray gueres pour le présent du mareschai du logis, pource que je reviendray en temps et lieu, mais deviseray du mareschal du logis de Thostel, pour deviser de Testât de la fouriere, et comment elle se doit 4x>nduire. Le mareschal du logis se souloit appeler rescuyer du logis, et ne se mettoit iceluy estât sus, qu'en la guerre seulement, mais pource que le duc va tousjours en armes, et que sa maison est si grandement acompaignée, comme Ton peut venir, il est ordonné qu'il seroit un mareschal du logis de Fhostel, et est un moult bel office et estât : en l'hostel du duc il y a quatre archez comptez, et une trompette par les escrocs, qui acompaignent le mareschal où qu'il voye, et quand il doit partir pour aller faire un logis de ville en ville, il faut sonner sa trompette, et sa trompette revenue, il doit monter à cheval , et les fourriers du prince doivent venir devers luy, et doit avoir le mareschal une cornette pour enseigne, et doit aller par toutes les rues, et par lops les logis sa cornette après luy, et le doivent
suy vre tous les estats. Le fourrier de la garde accompaignédecoustilliers ordinaires, doibvent marcher en belle ordonnance, jusques au lieu où ils doivent faire le logis, et est bien besoing qu'en temps de paix, que ce soit par aucuns jours avant que le prince se parte, et se départ le logis en deux parties, dont la première partie est livrée au fourrier pour le prince, les chambeliains, les quatre estats de la chappelle, les archers de corps de la garde, la chambre et les officiers domestiques, et le mareschal loge les princes et grans pensionnaires, chambellans, et gens du conseil, ambassadeurs, et autres survenans, qui ne sont point domestiques : et ainsi se départ le logis,et le fourrier et ses aydes font le logis qui leur est ordonné, et le gardier de la garde , et aussi délivre au fourrier de ladicte garde, et ledit fourrier départ son logis en cinq parties, l'une pour le capitaine, et pour ceux de sa chambre, et l'autre partie se départ en quatre, pour les quatre chefs, et leur quatre esquadres. Et combien que le duc de Bourgongne soit prince des plus belles villes du monde, toutesfois son estât est si grand, que l'on trouve peu de villes où ils puissent tous loger, et faut souvent adjonctions de villes et de villages : ainsi le duc a un fourrier comme dict est, et si ce ne fut pour tenir ordre en mon escrit, j'eusse mis Testât de la fourie tenant à sa chambre, car la fourie est de la chambre : le fourrier faict la despense de tout le bois qui se despend en l'hostel du prince, réservé de la cuisine, et se compte par les escrœs, soubs Testât de la fourie, et sur iceluy se comptent les espices de chambre, drageries et autres, qui se livrent par les espiciers, la raison est , pource que le fourrier est vallet de chambre, et aussi est Tespicier, et ne se compte aucune despence de la chambre sinon en fourie : et aussi pource qu'on ne veut point entremeller la despence des officiers : le fourrier doit porter un baston , lequel doibt estre verd , en signifiance du bois, et le doit porter en manière, comme s'il vouloit tousjours hurter à un huys pour demander ouverture, sa marque doit estre tenue à tous, sur paine de mort. Le fourrier en sa personne doit batre le lict du prince de son baston, comme je Tay escrit une fois, et quand le prince vient, le fourrier doit mettre le bancq , les tresceaux et la table, il doit reculer, remettre, et oster à icelle table les tresceaux, et à toutes autres dont le prince est servy, il doit faire son bancq, chaieres, et toutes autres ouvraiges de bois, il doit livrer les linceux et estrain pour les licts, et pour paillaces de Thostel du prince, et livre bois de livrée et bois de despence, et soubs. luy se faict une tresgrande despence, et en iee«
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luy office sont douze persoiiDaiges, et aides pour aider le fourrier et servir en son absence, et y a varlets de fourrier qui portent le bois en la chambre du prince, et besongnent aux feux et aux lun)ieres, comme il s^partient et doivent tenir l'hostel du prince net et honneste, les serviteurs de leauë servans, doiventjporter Teauê en la chambre du prince, et livrent caches et ramons (1), et quand le prince tient un grand estât ou une grande feste, le serf de l'eauë doit donner à laver à tous, excepté aux princes servans et aux ambassadeurs.
Et pour continuer Testât du duc, nous parlerons de Testât des portiers. Le duc a deux portiers et deux aides comptez par termes, le portier doit estre le premier levé, et doit estre logé à la porterie du prince, et ne doit point ouvrir, que le chef du guet, et ceux qui ont faict le guet devant le prince, ne soyent venus,'^et puis il ouvre sa porte, et la doit bien soingneusement garder, que nul n'y entre qu'il ne cognoisse bien: et quand il vient à Tentrée de la nuit, il doit allumer fallots à sa porte, et la doit garder comme dit est, jusques à ce que le prince soit couché, et que les chambellains et ceux qui ont esté à so^ coucher, soyent retraits, et doit le portier visiter la maison, et sçavoir s'il ne trouvera nulluy qu'il n'a point acoustumé de veoir, et le peut prendre et mettre en prison, et chascun retrait, le portier ferme la porte, et ne la doit point ouvrir pour personne, qui vienne sans le congé du prince, ou du premier maistre d'hostel. Le portier est garde des prisons de l'hostel du duc, et principalement de ceux que les maistres d'hostel font prendre, et punir. Et pour entresuy vre ma matière, je parleray des sergeans, et huyssiers d'armes, et principalement parlerons de ses sergeans d'armes.
Le duc a quatre sergeans d'armes comptez par termes, et tous les deux servent tousjours, et doivent lesdits sergeans d'armes estre devant la porte du prince. Et quand le prince part hors de sa chambre pour aller à la messe ou ailleurs, les sergeans d'armes se doibvent mettre devant luy : et quand le duc tient estât, au milieu de la sale doit avoir deux basses tables, dont Tune est petite pour quatre personnes seulement, et doit estre tournée devers le prince, et devant luy, et au milieu d'icelle doivent seoir deux huyssiers d'armes, et aux deux bouts lesdits deux sergeans d'armes, en couchans chascun les masses sur les bouts de la table, et ayans leurs visages devers le prince, et derrière eux, doit estre la table des officiers d'armes, qui doivent
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estre du long de la table, et seoir leurs oostes d'armes vestues. Mais je demande pourqooy ne sont les roys-d'armes et heraux plus près da prince, que les huyssiers et sergeans-d'annes, et toutesfois ils ont leurs oostes d'armes vestues, et sont de plus noble estât que les autres. A ce je respons, que c'est pource que les huyssiers et sergeans d'armes sont les exécuteurs du princse, et que telles nouvelles pouroyent advenir, ou telle chose pouroit estre faicte, que le priiiee voudroit mettre la main au plus grand de ses pays ou autres, et pource doivent estre assis iceux sergeans devant sa face, pour promptement exécuter son bon plaisir et commandement Et au regard des huyssiers d'armes, le due a bien vingt-quatre servaus par termes, dont les uns servent à garder la chambre des chevaliers, autres à garder la chambre des escuyers, el autres à garder la chambre du conseil, et doivent iceux huyssiers faire place devant le prince quand il va de lieu à autre, et doivent garder la sale où il mange, et 'aller et venir où il le commande, ils adjoument gens au conseil, aoit devant le chancelier, chambellain, ou mareschal , et exécutent toutes choses ord<Mmées par le conseil. Or feray fm de Tordre de rfaostel da prince, et de son estât, et entrerons à parler de sa guerre, et le nombre de ses gens qu'il tient journellement, et de son ordonnance, et ne me suis pas arresté à plusieurs choses, qui sont jow^ nellement en toutes nobles coure. On sçait hica que le confesseur confesse le prince, et que luy ou le clercq de la chappeile dict ses heures avec luy, et que le prince offre tous les jours, et cent mille menues dioses, qui sont en la maiaoD da prince communes à tous, et aussi n'est pas à entendre que les ordres , les coustumes , et les loix soient par dessus les princes , mais les prînees pardessus elles, pour en ordonner à son bon plaisir , et sont conununement les statuts des princes conformes à leurs conditions. Or j'ai devisé de Testât et de Tordre de la maison du due Charles de fiourgongne , et est besoing que je devise de Testât de sa guerre, du nombre de ses gens-d'armes , et comment ils sont conduits, exercitez et gouvernez, et aussi comment les conducteurs et chefs d'escadres sont Iaktset créez.
Le duc a deux mille deux cens hommes d'ar* mes en ses ordonnances, compté chascun homme d'arme à tels gages qu'à coustllliers armes, et dessoubs chascun honune-d'arme y a trais archers à cheval, et d'abondance pour homme-d'arme y a trois hommes de plez arbalestriers , colevriniers et picquenaires, ainsi font huiet comhattans pour une lance, mais les
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gens de pied ne sont pas gouvernes par les gens de cheval»
Et pour gouverner icelle compaignie qui monte à dix hnict mille combattans, à prendre les conducteurs ^ lientenans et autres archers , qui sont outre nombre, huict combattans pour lance : et sont iceux payez et comptez tous les jours à la souldée du prince par la main du trésorier des guerres. Je monstreray par la con* duite de cent lances , comment se gouvernent tous les autres, et semblablement ceux de pied: en chascune cent lances y a un conducteur , soubs qui respond icelle compaignie, et se nomme conducteur , pource que le duc veut estre seul capitaine de ses gens à en faire et ordonner son bon plaisir. Et pour entresuy vre ce propos, nous parlerons de la forme et manière comment le duc crée les conducteurs, puis après de leur conduite, et m'en abregeray le plus que je pouray , pource que le duc Charles qui a ses ordonnances mis sus à labeur si notablement en sa personne , et faict mettre par escrit les ordonnances de sa guerre, si bien et si notablement , et a tous misteres esclaircy en telle forme et manière, que mon escriture ne me sembleroit que temps perdu, et lesquelles ordonnances sont portées en Angleterre , et si besoing est sont recouvrables pardeça, toutes et quantes fois que besoing sera , parquoy Je m'en passe pour abréger , et parferay ce que jay dict.
Le duc renouvelle tous les ans les conduc^ leurs de ses ordonnances , comme il est escript en sesdictes ordonnances, et contre le temps que sesdicts conducteurs se doivent renouveller, iceux conducteurs viennent ou envoyent devers le duc , selon leurs affaires, et selon la charge qu'ils ont , et en iceluy temps ceux qui désirent d'avoir charge de conducteur pour l'année advenir , se tirent devers les secrétaires , qui sont ordonnez pour la guerre , et ils enregistrent et mettent en mémoire : et en temps ordonné, ils apportent icelles mémoires au duc, qui les retient par devers iuy , par certains jours et à son bon plaisir , et selon les recommandations des mérites d'un chascun , il poinctie ceux à qui il veut donner la charge de conducteur , et à la fois de ceux qui l'estoyent paravant, et à la fois non , et les fois par noms de compaignie , dont l'une s'appelle la première compaignie , l'autre la seconde, et ainsi jusques à la vingtdeuxiesme, et par ce moyen sçavent les conducteurs en quelle compaignie ils doivent aller quand ils ont le don. Et au Jour ordonné , il mande pac un huyssier d'arme les conducteurs qu'il a choisis, et les faict venir en une sale , en laquelle le duc sied en chayere parée, comme
à prince appartient, et là sont les seigneurs du sang , le conseil , et les nobles de la maison , et sont là presens ceux qui paravant ont esté conducteurs. Et le duc par son chambellain faict dire la cause pourquoy il se contente des conducteurs passez , et si grandes causes survenoient de parler à aucun particulièrement, en soy contentant ou non contentant, le duc feroit dire publiquement , pour rendre à chascun mérite selon sa desserte. Et n'ay point veu que le duc n'ayt deschargé les conducteurs de leurs charges à leur tresgrand honneur et recommandation. Et après iceux estre deschargés , le duc faict parler à ceux qu'il a choisis pour l'année , et leur faict lire les ordonnances qu'il faut à la oonduicte de la guerre : et après la lecture d'icelles, il faict appeller devant Iuy chascun conducteur particulièrement l'un ai^es l'autre, et publiquement baille à un chas<mn deux choses. Premièrement le livre de ses ordimnances richement faict et escript, et couvert de velours, en moult honneste vollume, sellé du grand seau en cyre verde , et en lacs de soye : et en loy baillant, parlant le duc par sa bouehe , il dict , « Vous tel , Je vous fays conducteur pour l'an- N née de telle compaignie de cent lances de mes » gens-d'armes. Et aftn que vous sçachiez, en- » tendiez et ne puissiez Ignorer comme J'ent^ns » le faict de mes gens-d'armes, et de la guerre » estre conduicte et gouvernée , je vous baille » les ordonnances que j'ay sur ce faictes et or- » données, et vous commande de les estroitten ment tenir et garder , sel<»i le contenu en » icelles : » et puis prend le duc un baston qu'on appelle baston de capitaine, et est iceluy baston couvert de bleu entortillé de blanche soye, qui sont les couleurs du prince , et baille le baston au conducteur et Iuy dict. «AfQn que vous n soyez obey , et plus puissant sur ceux , dont » vous avez par moy charge^ et que vous puis- » siez entretenir et faire entretenir mes ordon- » nances , et faire mes commandemens , Je vous » baille le baston pour avoir la main forte sur » vos gens , et vous donne en effect de les gou- » verner et punir par telle auctorité que moy- » mesme , » et sur ce reçoit le conducteur le serment de faire et ^tretenir les ordonnances du prince , et selon le cmitenu d'icelles, et ainsi Tun après l'autre crée le duc de Bourgongneses conducteurs , et sont tenus de renvoyer icelles ordonnances et le. baston à la fin de l'année , pour les bailler à celuy à qui il plaira au duo d'y ordonner , et se tire châicun en la compaignie à Iuy ordonnée.
En chascune compaignie de cent lances y a quatre chefs d'esquadre , dont l'un est ordonné
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par le duc , et y met communemeot un des escuyers de son hostel , et n'ay guerres yen que le conducteur ne faced'iceluy son lieutenant, combien qu'il le peut faire d'un autre s'il luy plaist, et au regard des autres che£s d'esquadre , le conducteur les peut choisir à son bon plaisir , et soubs chascun clief d'esquadre y a quatre chefs de chambre , lesquels chefs de chambre , le chef d'esquadre peut nommer et choisir , sans ceux de son esquadre à son bon plaisir. Soubs chascun chef de chambre a cincq hommes d'armes , qui sont en chascune des chambres, à prendre le chef de chambre et les hommes d'armes, soubs luy sont six hommes d'armes. Ainsi sont vingtquatre hommes d'armes, et le chef d'esquadre, et ainsi par quatre chefs d'esquadre trouverons cent lances soubs le conducteur , chascun homme d'arme a soubs luy trois archei*s à cheval , ainsi sont trois cens archers en chascune eompaignie, et chevauchent chascun cent lances en huict esquadres, c'est à sçavoir les archers en quatre esquadres , et en chascune esquadre d'archers septante cincq archers, et sont conduits iceux archers par un homme d'arme principal en chascune esquadre , au regard et à la devise du chef d'icelle esquadre, et chevauche le guidon des archers au front devant la première esquadre , et pareillement Testandart des hommes d'armes au front de la première esquadre des hommes d'armes.
Or nous faut deviser de Testât desgens de pied, lesquels sont conduits par un chevalier chef de toutes gens de pied , et soubs qui répondent tous les chefs d'iceux gens de pied, sur chascune compaignie de trois cens piétons a un capitaine, homme d'arme à cheval , et porte-enseigne et guidon , et sur chascun cent hommes a un centenier homme d'arme à cheval , qui porte autre plus courte enseigne, et respondent iceux centeniei-s aux capitaines dessus nommés , et outre plus en chascun trente et un hommes, l'un est trentenier , à qui respondent tous les autres , et marchent par compaignies, et par ordre de capitaine de centeniers et de trentenjers , et communément sont gardes de l'artillerie et du charroy , et pour les raisons devant dictes , je me passeray à deviser des ordonnances sur ce faictes , et combien que j'ay mis en escript le nombre des hommes d'armes, archers à cheval, et gens de pied des ordonnances de monsieur de Bourgongne, et que j'ay devisé les gens-d'armes, et qu'ils sont tousjours prests et armez les uns comme les antres , où vous trouvez en nombre plus de vingt mille combattans,toutesfoi8 n'est encores tout le nombre de ses gens d'armes comptez , journellement prests et en poinf , car
de nommer outre et pardessus le nombre dessusdict, il a foumy sa maison de douze esquadres d'archers d'Angleterre , lesquelles douze esquadres sont conduites par douze hommes d*aiines anglois par la manière qui s'ensuit.
Premièrement le duc a ordonné on eseoycr pour conduire quarante archers pour Tesquadre de la chambre, et est à entendre deux arcbcrs pour chascun homme de sa chambre, qui sont vingt hommes d'armes , éprendre t'escuyer el les quatre sommelliers comme dit est. La seconde esquadre est de quatre-vingt hommes pour les quarante archers tousjours compter, et les départir en la manière dessusdite. Aetn quatre autres esquadres chascune de cent archers, pour les quatre estats des escuyers, pour chascun estât , qui sont cinquante hommes , deux archers , H pource cent archers pour chascune esquadre. item et pour renforcement de la garde, sont ordonnez quatre esquadres de quarante archers pour chascune esquadre, qui pareillement est à entendre deux archers pour chascun ho.T.me d'arme , et sont trente hommes d'armes en chascune esquadre, et puis que nous avons devisé des gens d'armes, ordinaires, il faut deviser de l'artillerie, laquelle est une merveilleuse despence et grande.
L'artillerie se conduit soubs un chevalier qui se nomme maistre de l'artillerie , lequel a telle auctorité, qu'il doit estre obey en son estât comme le prince, il a soubs luy le receveur i^i paye les officiers, et les pouldres, les canons, les forges , et les pionniers , les chartons et tous les ou vraiges qui se font à cause de rartillcrie, et certes la despence qui passe par ses mains monte par an plus de soixante mille livres, et devez seavoirqueen la pluspait des armes du duc, il meine avec luy pour le fait de rartillerie seulement, plus de deux mille chariots, les meilleurs et plus puissants que Ton peut trouver en Flandres et en Brabant, et certes le duc peot avoir trois cens bouches de l'artillerie , dont il se peut ayder en bataille, sans les harcqudmsses et coulevrines , dont il en a sans nombre. En l'artillerie est le oontrolleur, qui tient par ordre et par escript le controlie de toute la despence, faicte et payée de toute la provision de Tartillerie, comme d'arcs, flesches, arbalestres, de trait , de baston à main , de cordes , et toutes autres choses nécessaires appartenant à ioelay estât, là est le maistre des œuvres, carpentîers, marisschaulx, forgeurs, et toutes manières de gens. £t<piant le duc est devant une ville, il faut asseoir les bombardes, il convient pour chascune bombarde un gentil honmie de son hostel pour la conduite d'icelle bombarde, et b
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suyt, qui est es mains da bombardier. Et est Tartillerie estoffée et garnie de toutes choses, tellement que le duc ne se soussie point à iwsser rivières de mille pieds en peu de temps, si besoin est , et est puissant et fort pour passer la plus grande bombarde du monde.
Le maistre de l'artillerie a prevost en son artillerie, lequel a Jurisdiction et auctorité de Justice sur ceux de l'artillerie, et en peut faire Justice criminelle ou civile, telle qu'il luy plaist, et n'est pas à oublier le faict des tentes et pavillons, qui est une somptueuse chose, et se conduit par un gentilhomme qui a la charge d'iceluy estât, et meine aux despens du prince plus de quatre cens chariots , puissamment atteliez , et se comptent iceux chariots souI)s la despence de l'artillerie. Et certainement le duc délivre pour sa compaignie bien mille tentes et mille pavillons^ à prendre pour ambassadeurs et estrangiers, pour la maison du duc, pour ses serviteurs et gens-d'armes : et à chascun voyage le maistre des tentes a nouvelles tentes et nouveaux pavillons aux despens du prince, et monte icelle despence à prendre toille et ouvrages seulement plus de trente mille francs.
Or ne sufût-ii d'avoir seulement devisé de ce grand nombre de gens - d'armes à cheval et à pied , et de ce grand nombre de chariots , qui est une chose merveilleuse, car combien que le duc donne à tous argent particulier pour tous sommiers , et merveilleux nombre de chariots, etcharettes, pour leur nécessite, pour ce que le duc faict communément durer la guerre en temps d'hiver aussi bien qu'en temps d'esté , pource faut il plus de provisions contre les froidures, et autres nécessitez. Etnesuffîroit point qui ne deviseroit par quelle manière , et par quel ordre se loge iceluy grand ost. Le duc a pour son grand principal ofAcier le mareschal de Bourgongne , lequel a telle prééminence , qu'il prend droit de mareschal sur tous gensd'armes, mais non point es gens-d'armes des ordonnances , et se nomme ledit mareschal de Bourgongne pour un mareschal de France, et prend droit avec comme les autres , et ce de toute ancienneté, et se conduit le ifait de la guerre par sa main avant tous les autres , et doit estre à l'avantgarde du prince comme le principal , et toutesfois si le prince mettoit en l'avantgarde aucun prince de son sang, le mareschal luy seroitper etcompaignon, touchant ladicte avantgarde, et en l'absence dudit mares-
chal de Bourgongne , se faict un mareschai de l'ost , qui est son lieutenant , lequel conduit les matières de guerres, et prent les droits de mareschal, et ordonne les commissaires, comme si luy mesmes y estoit , et sont soubs ledit mareschal , ou son lieutenant , les mareschanx des logis et de l'hostel , et par ledit mareschal du logis est logée ceste grande armée.
Le mareschal du logis, quand le prince doit prendre logis nouveau , il doit faire sonner sa trompette , et doit avoir enseigne desployée , et à luy se doivent assambler le mareschal de l'hostel , et tous les fourriers de toutes les compaignies , soit de pied ou de cheval , et doivent chevaucher en ordre et en bataille soubs la conduite dudit mareschal , et quand ils sont prêts à loger, il peut faire arrester lesoompaignies avec son enseigne, et prendre avec luy le mareschal, et ceux qui luy plaist, et là adviser le pays et le logis; et départ les quartiers pour l'avantgarde, pour la bataille, et pour l'arrieregarde, et ainsi conclud, assiet l'artillerie, et luy baille place.
Par ceste manière ceste grande armée logée , le mareschal de l'ost doit visiter advenues , et mettre en ordre les escoutes et guets , et doit soigner le mareschal ou son lieutenant, d'enquérir et sçavoir les passages du pays, et doit avoir des guides avec luy pour guider l'armée , et peut on appeller devant luy du grand conseil et du parlement , ou autre jugement pour matière de guerre , et qui touche le faict de la guerre , dont il peut juger; et de luy l'on ne peut appeller. Et je certifûe que j'ay expérimenté les faicts de la noble maison de Bourgongne plus de trente ans , et que j'ay bien calculé et debatu à quelles sommes de deniers peut venir et monter la grand-despcnce , dont j'ay icy devant faict mention, et ceries je treuve que par an monte icelle somme de despence , bien environ deux millions, bien payez et comptez chascun selon son estât et vacation à quoy il est appelle.
Et affin qu'il appert que je vueil que chascun sache que ce qui est baillé par escript, est baillé d'homme qui le peult bien sçavoir, j'ay mis mon nom en escript soubs ceste présente epistre, en moy recommandant à vous , laquelle epistre j'ayfaicte et compilée au siège d'Aisse (l)en Alemaigne, au mois de novembre, l'an 1474.
UN MOT SUR JACQUES DU CLERGQ
La vie de Jacques da Glercq nous esté peu près ÎDConnae : (oat ce que dous savons , c>st qa*il Daquit en 1424 , qu'il fut conseiller de Philippele-Bon duc de Bourgongne, en la châlellenie de Douay, Lille et Orchies , el qu'il épousa, à Tàge de 22 ans , la fille d'un gentilhomme flamand appelé Balduin de la Lacherie. Les mémoires de Jacques du Glercq ont eu une assez malheureuse destinée : après èlre restés long-temps ensevelis dans la bibliothèque de Saint-Yaast d'Arras, ils furent imprimés pour la première fois eo 1785 , dans la Collection des mémoires relatifs à l'his^ loire de France, Les éditeurs de celle collection , qui trop souvent se permirent de mutiler le texte des auteurs, firent. subir à Jacques du Glercq une quantité de retranchemens, par la raison, disaientils, que les détails supprimés se retrouvaient dans les récits d'Olivier de la Marche et de Richemond. A l'époque de la révolution française, en 1794, le manuscrit de Jacques du Glercq fut transporté à Paris avec d'autres précieux manuscrits du moyenâge; le vieux conseiller de Philippe-le-Bon eut le sort de tant de choses qui furent alors dispersées et perdues; et, par la faute des éditeurs de l'ancienne collection , la science historique ne pourra peut-être jamais profiter du texte primitif et complet de Jacques du Glercq. Toutefois , la narratioo de l'écuyer sieur de Beauvoir en Teroois ,
telle que nous l'ont laissée les eoapares des anciens éditeurs , est un important ouvrage ; cbacno des cinq petits livres qui composent ces mémoires se présente avec un intérêt particulier; les détails sur Jacques Gœur, sur les maîtresses et ilntérieur de la cour de Gharles VII, et sartoal Thi»toire du fameux procès intenté aux Vamdois, soot de nature à piquer très vivement la coriosité du lecteur. Jacques da Glercq était d'un esprit élevé et d'un sens droit; son amour pour la justice, et la noble franchise de son caractère, respirent dans les lignes suivantes , tirées de la préface de ses mémoires : « Je me suis enquis aa mleolx que » * j'ai sceu et pu , dit l'auteur ; et je certiffie k » touts que ne l'ay fait ny pour or , ny pour ar- » gent, ny pour sallaire , ny pour compte à prince 9 qui soit , ny homme, ny femme, qui vescol. 9 Ne voulant ainsi favoriser , ny blasmer ml à » mon pouvoir, fors seulement déclarer les dio- » ses advenues ; je prie tout prince , chevaliers » et seigneurs, si j'ai en ce rois chose qui des- )» plaise , que sur moy ne le veuillent Iropater » à mal ; car ne l'ai fait à nulle iatencion de » nuyre, ou vitupérer personne par hayne: aussi 9 s'il y a quelque chose qui plaise, i|a'il oe » m'en soit point sceu de gré ; car ne Fay fait » pour l'amour d'aalcun , ny poar en amender » (profiter).»
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CHAPITRE PREMIER
Comment les Anglais prindrent Foncières en Bretaigne, et dessigneuriesque les Anglois possessoient en France.
En Tan 1448 durant les tresves enti*e Charles, roy de France septième de ce nom , et Henry, roy d'Angleterre , fils du roy Henry et de Ca: tberine de France , sœur du roy Charles dessusdit, prindrent paremblées les Anglois , les \ilB et chastel de Fougieres, scituées en la duché de Bretaigne à rentrée de Normandie, laquelle duché de Normandie , de Guienne , et d'autres moult grandes signeuries au royaulme de France , iceluy roy d'Angleterre possedoit. Ce roy avoit environ vingt-huict ans , et en son aige de huit à dix ans par les guerres et divisions qui avoient esté au royaulme de France, avoit esté couronné roy de France à Paris , par les grandes conquestes et batailles que le roy Henry son père y avoit faictcs. Si le roy Henry eut survescu , Charles YI son beaupere : il eut appréhendé tout le royaulme , iceluy royaulme lui avoit été donné par Charles YI; mais par la pourvoiance divine qui ne voulut souffrir que le droit héritier de France fut privé de son héritage, le roy Henry d'Angleterre, environ qua* rante-huit jours avant que le roy Charles YI mourut, vint à clore son dernier jour au bois de Yincennes prés Paris , délaissant un ûls âgé d'un an ou environ ; après laquelle mort du roy Henry et du roy Charles YI, Charles daulphin alla à puissance d'armes en la cité de Reims , et là se feit couronner roy de France ; depuis son couronnement il reconquesta Paris , Ponthoise et la plus part de son royaulme, tellement que les Anglois ne tenoient audit an hs que les duchés et seigneuries cy dessus dites.
CHAPITRE
Comment la guerre recommença entre les rois de France et d'Angleterre , et furent toutes tresves rompues,
Charles , roi de France , deûement informé que les Anglois faisoient guerre au royaulme d'Ecosse et au roy d'Espalgne ses alliés, et pareillement à ses subjets de la Rochelle , de Dieppe, le tout continuellement, sans rendre ni reparer choses qu'ils faisoient contre icelies trêves, combien que par plusieurs et diverses fois, especialement à cause de la prise de Fougieres, il les eut fait sommer par ses embassadeurs, et ceulx du duc de Bretaigne, tant au Roy mesmes en son pays d'Angleterre , comme à ceulx qui de par lui avoient le gouvernement de Normandie, considérant encore que malgré les tresves, les Anglois de Mante , Yernuell et Laigny, alloient sur le chemin d'Orléans et de Paris desrober, et copper les gorges aulx bonnes gens, et marchands qui passoient leur chemin, et le semblable faisoient les Anglois de Nœuehastel , de Goumay, de Gerberoy, sur le chemin de Paris et Amiens, et avec ce allotentde nuit par le plat pays, prendre, tuer et divertir les gentils-hommes de l'obéissance du Roy, que ceulx qui faisoient cela se faisoient appeler les frais visaiges^ et se vestoient et desguisoient d'habits dissoluts et espouvantables , afin qu'on ne les recognut pas; lesquelles causes estoient refusant de reparer : le Roy délibéra par conseil de leur faire la guerre par mer et par ten*e, et feirent lui et le duc de Bretaigne assembler leurs gens de toutes parts , durant lequel temps les Anglois feirent une saillie sur les gens du duc de Bretaigne, lesquels les reboutterent si asprement qu'il y eut tant prins, que morts, six vingt Anglois.
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CHAPITRE m
Comment la ville de Vemoeul fut prinse par un molnier et le chastel assiège.
En ce temps un meunier de la vile de Vernoeul , qui avoit son moulin contre les murs d'icelle ville ) fût battu d'un Anglois faisant le guet , pour ce qu'il dormoit ; de despit il alla vers le bailly d'Evreulx , et luy promit naoyennant certaines convenances faictes entre eulx de le boutter dedans la ville, et s*assemblérent messire Pierre de Brézé , seneschal de Poitou , le bailly d'Evreulx Jacques de Clermont et aultres; ils chevauchèrent tant que touts ensemble se trouvèrent le neuvième Jour de juillet Tan 1449, au point du Jour, près des murs de la ville de Vemoeul ; icelui meunier qui faisoit le guet ce Jour là feit descendre les aultres qui estoient au guet plus matin qu'ils n'avoient accoustumé; et pour ce qu'il estoit dimanche, ils se hasterent d'aller à la messe pour desjeuner. Les François à l'aide du meunier, dressèrent les eschellea au droit du moulin , et entrèrent en la ville sans être apperçus. Us estoient dedans six vingt Anglois , dont aulcuns ftirent tuez et prins , les aultres se retirèrent au chastel à grande haste. Le lendemain le meunier ostaune partie de l'eau des fossés du chastel , lequel Ait assailli et deffendu moult valieureusement, mais à la fin fut prins d'assault , ou il y eut moult belles armes faites, et par especial par le seneschal , et là furent morts et prins plusieurs An* glois , les autres se retirèrent en grande haste , en la tour Grise , laquelle estoit moult forte et imprenable , tant qu'il y eut à manger dedans, car elle est haulte et grosse , séparée hors du chastel , bien garnie et environnée de fossés pleins d'eau.
<xx>
CHAPITRE IV
De laprinse de la viie et cité de Rouan, saulf le palais et le chastel.
Ceux de la ville de Rouan doubtant que la ville ne fût prinse d'assault, et pour ce pillée et destruite, et aussi pour éviter l'effusion de sang qui pourroit advenir , envoyèrent -rofficial et aultres au Pont-de-l'Arche 'devers le roy de France, pour avoir de lui un saulf-conduit afin que aulcuns des plus notables gens d'église, nobles, bourgeois, marchands et aultres de la cité, pussent aller devers lui, ou son conseil, à l'effet de faire aulcun bon traicté et appointement ; il
leur feit délivrer le saulf-eonduit , et ib vindrent, c'est à savoir pour oeulx de la dté, l'archevesque du lieu, avec plusieurs aallres, et pour le duc de Sommerset gouvemeur du roy d'Angleterre , plusieurs chevaliers et escuyers au Port de Saint-Ouen à une lieue prés du Pontde-l'Arche, auquel port ils trouvèrent pour le roy de France, le comte de Dunois, le chancelier, le seneschal de Poitou, messire Guilleaome Cousinot, et plusieurs aultres. L'archevesqoe ci ceulx de la cité ftirent d'accords et contents de rendre la ville de Rouan, et la mettre eo t'obâssance du roy de France^ à condition que ceulx de la ville et cité qui voudroient demoorer, demoureroient eux et leurs biens , sans rien perdre , et que qui s'en voudroit aller , s'en iroit : ainsi partirent les Anglois et François , les uns pour aller au Pont-de-l'Arche , les aultres à Rouan, mais parce qu'ils y arrivèrent tard et de nuit , ils ne peurent faire leur response que le lendemain qui fut le dix-huitiane jour d'octobre, lequel Jour ceulx qui avoicnt été vers les François, s'en allèrent en la maison de la ville pour relater devant le peuple l'appointeraent et les paroles qu'ils avoient eus avec les gens du roy de France , lesquelles paroles et appointement (tirent tres-agréables à ceulx de la ville , et déplaisant aux Anglois ; quand ils appercarent la volonté et désir que le peuple avoit an roy de France, ils partirent mal contens de llios» tel de ville, et se meirent en armes pour se retraire au palais, au pont sur les portaulx, et as chastel de la ville. Quand ceulx de la ville eognurent leur contenance, ils se meirent pareillement en armes, et feirent le guet, pais envoyèrent cette nuit un homme au Pont-de-l'Ardie, au roy de France, lequel y arriva au point du jour, pour qu'il vint hastivement les secourir^ et qulls le mettrolent dans la ville, le dimanche an matin dix-neuvieme Jour d'octobre ; ceulx de la ville qui estoient en armes s'esmurent contre les Anglois tres-aprement, si bien qu'ils gaigntrent sur eulx les murs et portaulx de la ville, et les chassèrent tous ensemble au palais , pont ci chastel ; or à cette heure , le comte de Danois, et plusieurs aultres qui prés de ladite ville étoient logiez, montèrent à cheval pour secourir les habitans de la ville, contre les Anglois ; ensuite partit le Roy, du Pont-de-l'Arche, grandement accompagné de gens d'armes pour aller à Rouan, et feit charger son artillerie, pour faire assaillir Sainte - Catherine que les Anglois tenoient. Le comte de Dunois les feit rendre, voyant la vile estre contre eulx ; et on leur bailla un hérault pour les conduire vers le Rot. Comme ils passoient le Pont-Saint-Ouen , le
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Roy ieuf dit qu'ils ne prlnssent rien sans payer, et ils lui respondirent qu'il n'avoient de quoy ; lors le Roy leur feit bailler cent francs (1) ; puis les laissa aller, et le Roy se logea à Sainte-Catherine. Le comte de Dunois et les aultres gens de guerre estoient à la porte Martainville, auquel lieu vîndrent vers eulx, les gens d'église , nobles, bourgeois, marchands et habitans de la ville, qui leur apportèrent les clefs, en disant qu'il plut au seigneur de Dunois, bouter dedans la cité, tel est si grand nombre de gens d'armes, qu'il lui plairoit : il leur respondit qu'il feroit leur Yolunté ; après plusieurs paroles dites entr'eulx pour le bien de la ville, y entra le premier, messîre Pierre de Brézé séneschal de Poitou, avec cent lances, et les archiers du comte de Dunois; et les aultres bataillons s'en allèrent ce soir loger aulx villages d'alentour de la ville, et estoit belle chose de voir les compagnies des roys de France et de Sicille, et des aultres seigneurs chevaliers et escuyers; ce jour mesme au soir rendirent les Anglois le pont ; on le bailla en garde au sieur de Harenvilie , et le lendemain furent ouvertes toutes les portes de la ville et cité; et y entra tout homme qui le voulue. Le duc de Sommerset qui estoit au Palais voyant la puissance du roy de France, requist qu'il parlât au Roy, dont le Roy fut content ; adoncq II partit du palais accompagné de certain nombre de ses gens, et des héraults du Boy lesquels l'accompagnèrent jusques à Sainte- Catherine du mont de Rouan, où le Roy estoit avec son conseil, le roy de Sicile, le comte du Maine et aultres seigneurs de son sang. Le duc demanda que lui , le seigneur de Tallebot , et aultres Anglois s'en pussent aller seurement. Le roy de France respondit que la requeste n'estoit point raisonnable, et qu'il n'en feroit rien, car Ils n'avoient voulu tenir le traicté, appointement précédent ; et pour ces causes devant qu'il parteit du palais, qu'il rendroit Honfleur, Harfleur, et toutes les places du pays de Caux qui estoient és-mains du roy d'Angleterre ; sur ces paroles le duc s'en retourna regardant dans les rues tout le peuple portant la croix blanche, dont il n'étoitpasjoyeulx, et il fût convoyé par les comtes de Glermont et d'Eu.
(1) Mathieu de Goucy dit que Charles YII leur fit donner cent écos.
CHAPITRE V
Comme le roy de France feii mettre le siège devant le palais de Rouan, et comment le palais lui fut rendu.
Après que le duc de Sommerset se ftit retiré, le Roy commanda mettre le siège devant le. palais, lequel y fut mis du costé de vers les champs où le Roy envoya grand nombre de gens de guerre ; et furent assis les bombardes et canons au devant de la porte du palais, qui ouvre sur la vile, et pareillement de celle qui ouvre sur les champs. Quand le duc de Sommerset apperceut ces approches, il fut moult esbahy ; voyant qu'il a voit peu de vivres, et beaucoup de gens ; considérant aussi qu'il ne pouvoit cstre nullement secouru, il requist à parlamenter. Pour cette raison furent faictes tresves des deux c6tés, lesquelles furent prolongiées de jour à aultre par Tespace de douze jours, pour ce que les Anglois ne voulloient consentir de laisser en hostage le sieur de Tallebot. Se parlèrent par plusieurs fois le comte de Dunois, et ceux du grand conseil du Roy avecq les Anglois; à la fin furent d'accords ensemble que le sieur de Sommerset, sa femme, enfans, et tous les autres Anglois du palais et cbastel s'en iroient où bon leur sembleroit, en leurs pays, leurs corps et leurs biens saufs, réservés les prisonniers et grosse artillerie ; qu'ils paieroient au roy de France cinquante mil escus d'or, et paieroient en outre tout ce que ils debvoient loyalement à ceulx de la ville, l>ourgeois et marchands ; que le gouverneur rendroit les places d'armes de Caudebec, . de Montierviliier, de Lislebonne, Tancarville et Honfleur , et pour seureté de ce baillerolt son scei et lettres ; et demeurerolt en hostage le sieur de Tallebot, jusqu'à ce qu'icelles places fussent rendues, et les cinquante mil escus payés. Que pour les deniers dûs à ceulx de la ville, demoureroient en hostage le fils du comte Donnent d'Irlande et le fils de Thomas Gruel, capitaine de Chlerbourg, et le fils du sire de Roz : et ainsi fut fait; puis fiirent livrés les hostages aulx commis du Roy ; et puis s'en allèrent le duc de Sommerset et autres Anglois à Harfleur, et delà à Gaen. Le duc commist pour faire rendre les places, messires Thomas Hos el le sieur Foucques Etton ; ceux-cy feirent mettre les places en l'obéissance du roy de France , hormis Honfleur, dont estoit capitaine un nommé Courson , qui ne le voulut rendre , et pour ce demeura le sieur de Tallebot prisonnier du roy de I France.
M., T. ui.
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CHAPITRE VI
Comment le rotj de France feit son entrée en ta cité de Rouan y et comme il y fut reçu.
Après ce que dit est, en moult grande joie et liesse feit le roy de France sa feste de Tousaints, audit lieu de Sainte-Catherine, près de Rouan ; puis parteit le lundi en suivant onzième jour du m<ris de novembre, veille de Saint-Martin d*hyver, pour entrer en la ville de Rouan, accompagné du Roy de Slcille, et autres seigneurs de son sang, en moult grands et riches habillements.
CHAPITRE VIL
Commentj après que le Roy eult conquis tout le pays de Normandie y il envoya ses gensd*armes en Guiennes, et des gens de guerre quHl laissa pour garder ledit pays de Normandie y puis s'en retourna en la ville de Tours,
Ainsy , comme dict est ci-dessus , Ait reconquesté par le roy de France Charles septième de ce nom, et par les François , le duché de Normandie, et toutes les villes et chasteaulx d'icelle mises en robéissance du roy de France , en un an et six mois , qui peult sembler que ce fut grâce divine ; car on a peu veu, ni sœu que si grand pays lut sitost conquesté , lequel pays contient six grosses journées de long , et quatre journées de large, et y a dedans six evechés ,un archevesque , et cent tant villes que forts chasteaulx, sans ceulx qui ont esté abbattus et destruits, par la fortune de guerre, laquelle y avoit duré l'espace de trente ans , durant les grandes divisions qui avoient esté en France ; et se feit icelle couqueste en l'année des grands pardons de Rome (l).
Quant le roy de France eut ainsy concquis .toute la Normandie , il ordonna six cens lances et les arcbiers ; c'est à sçavoir chacune lance deux arcbiers, et un censtillier (2) pour garder icelluy pays , et les autres gens de guerre il les envoya en Guiennes; puis il partit du pays de Normandie , et arriva au mois de septembre en suivant en sa ville de Tours en Touralne.
(I) Jubilé de 14fiO.
CHAPITRE VIll
Des grâces que le roy de France rendit a nostre Seigneur, et ordonna à chacum an y en la mémoire de la victoire que Dieu lui avoit envoyée , faire processions générales par tout son royaulme, qui se feraient le gutttorsième jour d'aousty et de ^ordonnance des gens d'armes et de leurs habillements.
Quant le roy fut retourné à Tours y il rendit grâce à Dieu de sa noble conquesté et victoire , et par délibération de son conseil, il commanda de célébrer processions générales par tout son royaulme,lc quatorzième jour d'aoust, en suivant et delà en avant par chacun an : de ce il envoya lettres patentes aux prélats partout son royaulme, requérant de ce faire. Par ce que cidessus est assez parlé des assemblées des gens d'armes que les princes et seigneurs tenoient et avoient, et comment l'un avoit deulx cents lances, l'autre trois cens, et ainsi plus oa moins, il est bon de faire entendre ce qu*on appelloit une lance , et quelle suite elle avoit; il est vrai que par l'ordonnance que le Roy avoit mise en son royaulme, laquelle montoit d'ordinaire sans les seigneurs , princes seigneurs , fieffés et arrierûcffés qui doivent servir , il avoit dix sept cens lances. Ceulx qui estoient de cette ordmoanee de dix sept cens lances de mois en mois , soit que le Roy eut guerre ou non, les gens do plat pays , et des bonnes villes les payoient par une taille que icelui roy avoit mise, laquelle on appe loit la taille des gens d'armes; et avoit chaciin homme d'armes quinze francs monnoie royalle, pour ses trois chevaulx, assavoir, pour loi, son page et un ginsarmier ou censtillier; et chacun archier, pour lui et son cheval sept franes et demy le mois : durant la conquesté de Normandie touts les gens d'armes du roy de France^ et qui estoient en son service , fut-ce d'icelle ordonnance ou non, furent touts paies de leurs gaiges de mois en mois ; et n'y avoit sy hardy qui osasi prendre durant ladite guerre ou conquesté de Normandie, prisonnier, ny rançonner cheval ni aultres bestes quelle qu'elle fut, vivre en aucon lieu sans payer , fors seulement sur Icenix Anglois , et gens tenant ce party. Geaix-là poolvoient-ils bien prendre licitement : touts eeuix pareillement qui gouvernoient l'artlUerie estoient payés de jour en jour, en laquelle y av<Ht le plus grand nombre de grosses iMHnliardes , gros canons, serpentines, crapaulx-deaalx, eonl-
(2) Guerrier qui portait une ^tMirm«, ouharkei rieui trancha n«.
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leuvrines, le tout bien garni de pouidre, manteaulx et aultres clioses pour approcher et prendre villes et chateaulx , et moult grande foison de charois pour les mener , et des manouvriers pour les gouverner ; estoient commis à Tartillerie messire Jelian Bureau , et son frère qui en faisoient moult bien le debvoir, et à la vérité dire durant cette conqueste de Normandie le plus de villes et dechasteaulx eussent été prins d'assault, et par force d*armes; mais quand les places estoient approchées ^^ prestes à assaillir, le roy de France Charles en avoit pitié, et voullolt qu'on les priut par composition , pour obvier à Teffuslon de sang humain et à la destruction du pays et des peuples.
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CHAPITRE IX
Comment la ville de Bordeaulx fut mise et rendue en la main du rog de France y et de Ventrée gue feirent les gens du Roy en ladite ville de Bordeaulx,
Apres que les commis à faire le traitié de Bordeaulx, eurent besoingné avec ceulx dudit lieu, ils retournèrent vers le comte de Dunois , lieutenant générai du roy de France, le chancelier de France et aultres du conseil , et leur monstrerent l'appointementtant d'un costé que d'autre mis par escript dont ils furent fort joieulx ; et fut la chose déclarée l'espace de huit Jours ; après le dimanche à eulx octroyé par ledit lieutenant, auquel jour ne comparut aulcuns secours, et néanmoins contre les promesses faietes par ceulx de Bordeaulx, eux coniians tousjours d avoir secours , requirent Jour de bataille , lequel Jour leur fut octroie au quatorzième Jour de juin, auquel Jour ils furent attendus à la bataille, jusques au soleil couchant ; et à cette heure ceulx de Bordeaulx voyant avoir faulte de secours , feirent faire cry par un hérault , lequel cryoit secours de ceulx d'Angleterre pour ceulx de Bordeaulx , auquel cry ne fut aulcunement répondu : parquoy partirent de là icelles parties , et s'en allèrent loger sans aultres choses faire, pour cette heure ; et le lendemain, le chancelier et le thrésorier de France avec plusieurs aultres retournèrent par^devers ceulx de Bordeaulx, lesquels appointèrent que le merci*edy en suivant, ils seroient touts prests de rendre la ville et bailler les clefs des chasteaulx , havr^ , ports et barrières de la ville, et foire les serments d'estre bons et loyaulx subjects du roy de France. Fut ordonné le thrésorier de Franœ , pour les grandes diligences qu'il avoit faites à poursieulte
du duché de Guyennes, maire de la cité de Bordeaulx ; et pareillement fut aussi or.d9nné connestable dudit lieu Joachim de Rohault. Au mercredi ensuivant , qui estoit prins pour rendre la ville , furent préparés les sieurs de Bordeaulx et ceulx du pays pour plus honorablement recepvoir le comte de Dunois , comme lieutenant du roy de France , et la seigneurie estant avec lui : ce jour ils prindrcnt la possession de ladite cité, et entrèrent les premiers par ordonnance d'icellui lieutenant , messire Thybault de Valpergue, baillyf de Lyon, et messire Jehan Bureau , thrésorier de France et maire d'icelle ville, auxquels furent baillées les clefs de touts les lieux forts estants en cette ville ; et a l'entrée ne furent point les archiers, à la requeste de ceulx de Bordeaulx , mais furent envoyés loger autour de Libourne ; icelle entrée de Bordeaulx commença à soleil levant \ là estoient les sieurs de Lesparre, de Môntferrant, et plusieurs autres nobles et notables sieurs du pays; tous les gens d'église estoient revestus de cappes,rarchevesque print un missel, et feit jurer et promettre au lieutenant et aulx aultres , que le Roy les maintiendroit en leurs franchises et privilèges anciens; et pareillement le lieutenant feit jurer l'archevesque , le sieur de Lesparre , et les aultres, qu'ils seraient à toujours bons et loyaulx subjects jdu roy de France, ce qu'ils accordèrent touts d'une voix , les mains tendues en hault. Bu serment fut exempté le ^ captai de Buch , qui pour lors estoit chevalier ^ de la Jartière de l'ordre du roy d'Angleterre. Après le serment faict et la messe chantée, chacun se retira en son hostel pour disner ; mais ne demoura guère après disner , qu'il ne fut grand rumeur en la ville, par un des gens du Roy, lequel après le cry faict solemnellement à son de trompe qu^ nul ne prinst sur son hoste, ni ailleurs aulcune chose, sans payer, ce transgressa du commandement ; il qui fut prins par les gens du Roi et comdampné à estre pendu, conune 11 le fut; laquelle chose plut moult à ceulx de Bordeaulx et du pays ; au surplus le lieutenant du Roy feit faire un gibet tout neuf pour pendre cincq compagnons de l'ost du lieutenant, lesquels en faveur de Guillaume de Flany avoient navré à mort messire Pierre de Louvain , chevalier au service du Roy, et l'avoient espié par plusieurs Journées pour le tuer ; et disoit-on que ce faisoieht faire messires Charles, Hector et Raoul de Flany chevaliers et frères dudict Guillaunae de Flany capitaine de compagnie, lequel Guillaume certains temps aupai*avant avoit esté meurdry par son barbier qui lui avoit coppé ja gorge à la requeste de la femme dudit messire Guillaume, et
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après qu'il lai eut coppé la gorge eu une place entre Noyon et Gompiegne où il se' tenoit comniunément, icelle dame print un coussin, et lui meit sur le visaige et l'étouffa : assez-tôt après icelluy messire Pierre de Louvain vint au cbasteau , et emmena la femme de Guillaume, laquelle tôt après il espousa. Icelui Guillaume en son temps avoit esté tousjours tenant la partie du Roy, vaillant homme de guerre, mais le plus thirant et faisant plus de thirannies et horribles crismes qu'on peut faire , comme prendre filles malgré touts ceulx qui en vouloient parler, les violer, faire mourir gens sans pitié, et tes rouer ; entre les aultres il avoit fait mourir le père de sa femme, et combien qu'il fut vieulx et de soixante ans, fort gros, et sa femme, belle et Jeusne de vingt à vingt-quatre ans , sy avoit-il tousjours des aultres neufves filles qu'il maintenoit en adultère, et avec ce menaçoit souvent sa femme , qui paraventure fut cause de sa mort; touteCfois h cause que sa mort fut villaine et deshonneste, il en desplaisoit à ses frères, et pourchassoient ce qu'ils pouvoient par Justice que sa femme fût harse : mais oncques n'en peulrent avoir raison à leur volunté; Us avoient esté six frères, dont trois avoient toiy'ours tenu la partie du Roy, et les aultres trois la partie du duc de "Bourgongne. Ceulx qui tindrcut la partie du Roy, furent ledit Guillaume , messire Charles chevalier, et un aultre qui mourut au siège de tlSompiegne d'un traict , estant à une fenestre ; toute-fois iceulx cinq compagnons furent pendus , et ainsi fût par iceluy lieutenant fait justice, dont ceulx de ladite ville et cité furent fort joyeulx. Car du temps qu'ils estoient es mains des Ânglois, il n'y avoit que voies de falcts. En icelle ville de Bordeaulx séjourna icelluy lieutenant par l'espace de dix jours ou environ pour y mettre police et gouvernement, et tellement que les gens de guerre s'y gouvernoieilt gratieusement, et que pendant ce temps, nulle extorsion ne fut faicte à aulcuns de la ville : par la manière dessusdite , fût conquise la duché de Guyennes excepté la ville de Rayonne, à laquelle conqueste faire se portèrent vailiament touts les sieurs dessus nommés , et tous ceulx qui furent en leur armée, laquelle armée fut estimée à vingt mille combatans. Le comte de Glermont demoura capitaine de ladite ville de Bordeaulx, et son lieutenant Olivier de Coetivy, qui avoit la charge des gens d'armes, son firere Prègent de Coetivy, fût en son temps admirai de France.
OOO
CHAPITRE X
Comment le siège fiU mis devant la cité de Bayonne, et des seigneurs qui y vindrent^ des saillies et assaults qui y furent faits.
Après la reddition de la ville de Bordeaulx les comtes de Foix et de Danois , le sixième jour du mois d'aoust meirent le siège devant la cité de Rayonne ; là se felt plusieurs chevalier», entre aultres le fils du grand maistre Aliostel di Roy , le sieur de Teasacq Irere du sieur de Nouailles , Bertrand d'Espagne , séneschai de Foix, Rogier d*Espagne, le sieur de Venacq et plusieurs aultres jusques au nombre de quinze.
Quand ceulx de Rayonne virent les grandi approchements pour tirer contre la muraille, et sy n'estoient point encore venues les grosses bombardes le vingt -sixième jour dodit omis d'aoust , ils commencèrent à parlementer aolx comtes de Foix et de Donois , et gens du][eoaseil du roy de France , lesquels après plusîeois choses , traicterent en la manière qui s'ensuit Ceulx de la ville de Rayonne promirent se rendre en la main du Roy, et de livrer dom Jehan deReaum^ont le capitaine , frère du eonnestable de Navarre de l'ordre de Saint-Jehan de Jberusalem , lequel demoureroit prisonnier à la volunté du Roy, et touts les gens de guerre estants en icelle ville , demoureroient pareillement touts prisonniers ; ceulx de la ville , ils promirent de payer quarante mil ècus; et ce jour entra dedans la ville à heure de deulx fleures avecq l'archevesque dicelle ville , poiur en prendre possession , le sieur de la Ressieres ; et là forent portées les bannières du Roy au XastàïL de la tour d'icelluy chasteau par les béranlx da Roy, chacun d'eulx criant Manifaie.
Le samedy vingt unième jour dudit mois d'aoast audit an 51, enti*erent les gens du Roy en la ville de Bayonne ; et premièrement entra le comte de Foix, avec lui te mahre dlMKlel di Roy le sieur de Lautrecht frère dudit eomte, le sieur de Nouailles , le sieur de Lal>e88ieres et plusieurs aultres ; et avoient aveeq eulx mil archiersque gouvernoit Lespinace; et après ^indrent deulx hèraulx du Roy, et aultres portans leur cotte d'arme; et après messire Rertrand d'Espagne , seneschal de Foix , armé tout au blancq, qui portoit la l>anniere du Boy monté sur un coursier moult richement liabillé; et estoit auprès de lui son seneschal de Bieme, aussi bien monté et richement habillé, et avoit sou cheval un chaufrant gamy d'or et de pierres précieuses , prisé à quinze mil ècus , et grand nombre de gens après lui ; et sans intervalle ve*
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noient six cens lances à pied; et de Taultre part entra ie comte de Dunois, qui avoit devant luy douze cebs archiers]et deulx des héraulx du Roy, et aultres portans diverses armes ; après venoit messire Jeuvet de Saveuses monté sur un coursier , portant Tune des bannières du Boy ; et à cette entrée feit le comte de Dunois chevaliers ledit Jeuvet , le sieur de Montguyon y. Jehan de Montmorency, le seigneur de la Boussey. Après ladite bannière entra le sieur de Loheacq mareschal de France , le sieur Dorval et plusieurs ftultres grands seigneurs , et derrière eulx six cens lances ; ainsi allèrent jusques à la porte de la grande église , où estoit l'evesque en habit pontifical, chanoines et aultres gens d'église revestus de cappes , et les attendoient avecq les relicques; et là descendirent les sieurs à pied, et allèrent faire leur dévotion dedans l'église , puis s'en allèrent en leurs logis ; et envoya le comte de Foix la couverture de son cheval , qui estoitde drap d'or, et prisée à quatre cens écus d'or, devant Nostre Dame de Bayonne pour faire des cappes. Le lendemain les sieurs allèrent oyr la messe en l'église, et après la messe prindrent le serment de ceulx de la ville, en la présence du sieur d'Allebreeht , qui y estoit venu le samedi devant ; et en icelle ville* dirent commis maires messire Jehan le Boursier général de France, et messire Martin Gratien, lesquels demourerent pour gouverner la ville; et le lundi prochain les dessusdits sieurs avecq leurs gens s'en allèrent es pays à eulx assignés pour vivre; et tantôt après les barons , chevaliers , nobles , bourgeois et gens de tous estats des pays de Bourdelois, de Baconnols et ceulx des pays des environs, allèrent à Tallebourg, de vers le roy de France pour confirmer les articles et appointements passés par eulx , et faire au Roy les hommaiges de leurs signeuries; après lesquelles choses falctes au Roy, le Roy quitta à ceulx de Bayonne vingt mil escus de quarante mil qu'ils dévoient payer ; fust réduite en la main du Roy de France , toute la duché de Guyennes et de Normandie, et généralement tout le royaulme de France, excepté la ville de Calais que les Anglois tenoient encorés.
<XX
CHAPITRE PREMIER
Comment et pour quelle cause Philippe^ duc de Bourgongne, de Bradant ^ de Lothiersy de Lembourg et de Luxembourg, comte de Flandres , requist aux quatre membres de Flandres certaine imposition sur le sel, qui fut la cause peurquoy la guerre seurdit c/'^ celug duc contre les Ganthois.
En 1451 Philippe duc de Bourgongnc, de Brabant, à l'âge de cinquante quatre ans ou environ , assembla les quatre membres de Flandres. Pour donner à entendre ce que c'est que les quatre membres de Flandres, vray est qu'en la comté de Flandres il y a plusieurs grosses villes et villages, avec plusieurs villes, fermées qui ne sont point sy grandes comme Bruges ou Gand; et est cette comté divisée en quatre membres, desquels le premier est la ville de Gand, qui est l'une des plus fortes et grosses villes , fort peuplée , s'y comprend tout le pays de Wast , qui est un fertile pays : le second membre est Bruges, avec laquelle ville se comprend celle de Nieuport sur la mer, et aultres gros villages : le tiers membre est la ville d'Ypre, avec laquelle se comprend la ville de Bergue, Dunckerque et aultres grosses terres et villages : le quatrième membre est la ville de Courtray, avec laquelle se comprend la ville d'Audenarde, la ville de Terremonde et aultres gros villages et villes, comme la ville et comté d*Alost , le pays de quatre métiers , et autres places : icelluy pays de Flandres est moult fort beau pays , et s'y vit , et gouverné en partie avecq le mestier de drapperie, de marchandise de sel , tant en harêncgs , moUues drogues et poissons de mer, qu'ils salent et dont ils pourvoient le pays d'aultour d'eulx. Apres que le duc Philippe comte de Flandres eult assemblé iceulx membres, il leur requist, que pour supporter ses affaires et les frais qu'incessamment lui convenoit faire en plusieurs manières, ils lui voulissent octroyer que sur chacun sac de sel qu'on vendroit en la comté de Flandres , il put prendre à soix profit advenir vingt quatre gros, monnoie de Flandres lors courante, lesquel& vingt quatre gros valloient alors demy écu d'or de la forge de France; et moyennant ce , ledit Philippe leur seigneur estoit content de leur promettre que de ce Jour en avant ne leur feroit jamais requeste, qu'ils lui accordassent nulles
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uydes qu'on appeloit tailles, et leur proniettoit de n'en jamais eulx requérir; et pour donner à entendre ce que c'estoit d'un sacq de sel, vray est que un sacq de sel estoit le faix qu'un fort et rude homme de trente ans pouvoit soutenir sur ses épaules, pour porter de lieu en un aultre; or la requeste du duc Philippe, les quatre membres considérant ceulx de la ville de Gand premier membre et principal d'ieelle comté, car ccstuy membre pouvoit plus audit pays que les aultres trois, tout le pays de Flandres ou en partie se nourrlssoit de choses salées , et par le 'moyen des marchandises salées qu'ils menoient hors du pays de Flandres, l'argent venoit au pays, et en estoit riche, doubtans que s'ils accordoient Icelle requeste à leur seigneur pour le temps advenir , icelluy leur seigneur ou aultres après lui leur demanderoient aydes ou tailles , et pour ce payeroient de deux manières, laquelle chose ils ne pourroient bonnement souffrir , sans gros préjudice ; car icelle imposition sur le sel monteroit tous les ans à Infinis deniers , et prendrait jamais fin ; icelluy membre de Gand , toute la ville , et tout le pays à eulx subject, ne voullurent accorder au duc leur seigneur icelle requeste, ny que ladite imposition lut mise sur le sel ; ains fut du tout, contredict, et répondirent au duc leurdit seigneur qu'ils avoient convenu ensamble et conclud entre eulx , que jusques à la mort du dernier homme de la ville de Gand , et du pays à eulx subject, lis n'accorderoient ny souffriroient ladite imposition estre mise sus; ouie laquelle response par les aultres trois membres de Flandres, ils conclurent entre eulx qu'ils feroient remonstrer au duc que touchant ladite imposition, ils s'y gouverneroient ainsy et pareillement que ceulx de Gand , et non aultrement; et cette response ils firent au duc Philippe après lesquelles responses il leur donna congié, et ne resquit plus ladite imposition sur le sel ; mais ceulx de Gand depuis qu'ils eurent refusé ladite imposition, s'apperçurent bioi^ que quand ils avoient affaire au duc^ ou à son conseil, ils n'a voient point si bon accès comme ils avoient accoustumé d'avoir; parquoy ils commencèrent à murmurer contre leur seigneur.
CHAPITRE
Comment les trefves furent publiées, eteomment les Ganthois feirent pendit le tariet d'ung héraultj que les ambassadeurs du Roy avoient envoyé à Gand publier ksdic' tes trefves.
Toutes les choses dessus dictes et faictesje duc feit publier les trefves par ses pays; parailement les ambassadeurs du Roy envoyèrent ung hërault à Gand, pour publier les trefm* lequel hérault sy tost qu'il fot descendu, ainsy que son varlet menoit ses chevaulx boire, fot prlns d'aulcuns Ganthois,*lequel varlet portait devant et derrière de sen jaoque (l) renseigne du duc, qui estoit une croix de Saint-André blanche et estoit l'enseigne de tous ses gens; et fut ledit varlet prestement par auleoDS Ganthois pendu et estranglé en despitdadocde Bourgongne leur seigneur ; et disoit-os qne ce avoient fait les parens d'un coustelKer qui avoit été pendu, lequel coustellier devoit estre comte de Flandre : touttefois ils ne fetrent noi mal au hérault : ainsi s'en retourna sain et sauf.
Ainsy comme je vous ay dit ftit la sentenee rendue par lesdits ambassadeur du Roy en la ville de Lille, après laquelle sentence lesdeab héraultx et truchement que les Gantlwis avoient laissés à Lille, s'en allèrent, et rapportèrent par escript aulx Ganthois la sentence reodoe par lesdits ambassadeurs, laquelle sentence Ait iene publiquement devant la eommunaulté doot il y eut grand murmure entre eulx; ear les ansotoient contens d'entretenir le traietié, maisb plus grande partie n'en vouloient rien faire; et furent bien dix jours sans respondre s'ils tiendroient ledit traictié ou non; dorant lequel temps aulcuns compagnons de la ville de Gand s'assamblerent et prindrent le nom des cmp^gnons de la verde tente; et fnX eapitaio^^ cette compagnie ung quy s'appelloit le bastard du Blancquestrain; et après ce qu'ils se iîissat assamblés bien armés, et à bastons allereot la nuit vers Hulst, un gros village au pays ^ Wast ; et pour abuser et surprendre ceulx qny estoient audit Hulst, lesquels s'estoient rendas au duc de Bourgongne, ils feirent allomer prc de la ville des torsins et fallots, afin que ceaU de Hulst cuidassent qu'ils vinssent par ce co$tf
(i) Vêlement qu'un mettait sous la cuirai*
UËMOlAfiS DE DL CL£IICQ.
Ci»
là : et quand oeaix de Huist veirent lesdits torsins et lumières, cuidans eulx deffendre contre les Ganthois qui venoient de ce costé là les assaillir, et comme ils s'estoient tous tirez de ce costé, ceulx de la irerde tente entrèrent audit HuIst par un aultre endroit, et en meireut plusieurs & l'espée; ceulx qui peurent eschaper se saulverent an mieulx qu'ito peurent; après ce lesdits Ganthois pillèrent la Yille et l'ardirent toutte, puis se retirèrent dedans Gand ; de tout ce ne sçavoient rien les ambassadeurs ^ lesquels tstoîent encoires à Lille y et attendoient la response des Ganthois, pour laquelle chose ils envoyèrent ung hérault à Gand, pour sçavoir s*ils tiendroient leur appointement ou non; lequel hérault sy tost qu'il Aist arrivé en la ville de Gand, et descendu en une hostellerie, pria son hoste de lui dire à qui halller les lettres qu'il apportoit de la part des ambassadeurs; lequel hoste sytot qu'il entendit cela, eut pitié de luy, et luy respondit que mal estoit arrivé, et qu'il se gardât bien de dire qu'il estoit venu pour cette cause ; car s'il le disoit sa vie estoit finie; quand le hérault onit cecy, pria humblement qu'il le garantist de mort s'il pouvoit. L'hoste luy dit qu'il se tint coy, en son hostel, et que le lendemain luy sçauroit à dire, sy on le vouldroit entendre, ou non. Quand ce vint le lendemain l'hoste lui dit que s'il estoit connu il estoit mort ; mais s'il vouloit qu'il luy aideroit à sauver sa vie. Sy lui conseilla qu'il retournast sa robbe et le feit monter à cheval; il luy bailla son varlet en luy recommandant que sy on Tinterrogeoit, qu'il dit qu'il estoit nn marchand de France, revenant d'Anvers. Ledit hérault crut son hoste, et dés qu'il fut venu à la porte, on lui demanda d'où il estoit, et il respondit comme son hoste lui avoit appris ; lors on luy ouvrit la porte, et ceulx qui la gardoient luy demandèrent le vin ; en attendant qu'on ouvrit la porte il mettoit sa main à sa bourse ; à peine fut elle ouverte, que le hérault férit sou cheval des espérons et passa oultre sans donner ou payer vin ne sauce, et n'arrêta Jusques à ce qu'il vint à Lille; et ainsy eschappa, et rapporta aulx ambassadeurs comment il avoit été en grand péril.
XX> CHAPITRE III
Comment le duc retourna à Courtray, et comment son peuple estoit travaillé pour avoir et lever Vargent.
Après que le château de Poucques fut desmoli, le duc retourna à Gourtray ; et y séjourna
douze Jours, durant lesquels douze jours tous ses gens d'armes tiodrent les champs, mangeant et pillant le plat pays, lequel estoit et obéissoit au duc, et raesme les villages de plusieurs nobles qui l'accompagnoient ; et disoit-on que le duc en attendant argent, laissoit ses gens manger tout le plat pays; parce qu'ils n'estoient point payés : et avecq ce le duc en plul^ieurs bonnes villes commença à faire oonstraindre les nobles , marchands et bourgeois des lieux , lesquels ne le servoient point, de lui prester certaine somme de deniers, chacun selon son estât; nonobstant que pour ce ne laissoient point à estre levez par lesdites bonnes villes plusieurs maltostes et subsides, desquelles choses les riches hommes, avec le peuple commençoient à murmurer; et n'estoit point le peuple sy mal content de payer lesdits deniers, car il appercepvoit bien que le duc en avoit affaire, mais il se courrouçoit de ce qu'on disoit qu'au proufût du duc, ny à sa cognoissanee, ne venoit point tout l'argent qu'on exigeoit , non pas même la moitié; aulcuns recepveurs et aultrès ne sçay quels officiers affamez qui estoient autour du duc engloutissoient tout ; desquelles choses Je ne certiffie rien, sinon que la renommée du peuple estoit telle, et m'en rapporte en ce quy en est.
<XX
CHAPITRE IV
Comment la ville de Bordeaulx et tout le pays de Bordelois furent remis en la main des Anglois,
L'an 1452, le sieur de l'Esparre, aulcuns fapurgeois et aultres habitans de la ville de Bordeaux, par le conseil des sieurs de Montferrand, de Rosand, de Lansac et de Anglades, trouvèrent moyen d'aller en Angleterre ; et eulx arrivés audit pays, soubs coulleur qu'ils disoient que, depuis qu'ils s'estolent mis en l'obéissance du roy de France, ils estoient travaillés d'aydes, subsides, tailles, gabelles et maltostes, que bonnement ils ne pouvoient plus souffrir, ils traitèrent et se remirent en l'obéissance du roy d'Angleterre. Le roy d'Angleterre fit assembler son conseil, et y furent convoqués touts les capitaines et seigneurs du pays : là fut conclud d'envoyer le sieur de Tallebot au mois d'octobre dans le pays de Bordelois; après ce faict le sieur de Lesparre et ses complices s'en revindrent ; et le mois d'octobre ensuivant, le sieur de Tallebot partit d'Angleterre le dixhuitiéme Jour dudit mois, accompagné de quatre à cinq mil combatans : ils prindrent deulx places pe-
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tites pour loger partie de leurs gens; Tallebot commença à faire courre ledit pays , pour le mettre en subjection, ce qui n'estoit pas difficille à faire, car il n'y avoit nulle résistance, \û que Tarmée du roy estoit retraicte, et n'y avoit demeuré qu'une foible garnison. La venue de Tallebot semée par ceulx de Bordeaux, ils parlatnenterent les uns avec les aultres pour se remettre en la subjection des Anglois; voullurent aulcuns que les François estans en garnison dedans la ville, dont estoit capitaine pour le Roy le sieur de Goetivy, séneschal de Guyennes, et le sieur du Puy-du*Fou, s'en allassent leurs corps et biens saufs; d'autres allèrent ouvrir une porte d'icelle ville, parquoy furent tous les François prins qui estoient dedans la ville, au moins la plus grande partie; ces nouvelles venues au roy de France, il fut moult dolent, et envoya pour cette cause hastivement les mareschaux de France, Joachim Rohault et plusieurs aultres capitaines, Jusques au nombre de six cents lances, et les archiers et les coustilllers pour garder et renforcer les places allentour de Bordeaulx. Gomme le comte de Glermont, lieutenant-général esdites marches, voioit estre expédient jusques à la saison d'esté enssuivant, que le Roy avoit intention d'y envoyer plus de monde : avant que les gens du Roy y fussent arrivés, de Tallebot, et les barons de Bordelois meirent la pluspart dudit pays en l'obéissance du roy d'Angleterre, et par especial la ville et chastel de Chastilion (1) en Perigord ; or ne pouvoit plus résister le comte de Glermont fils aisné du duc de Bourbon, quoiqu'il s'y gouvernât grandement et vaillamment.
ôco LIYRE TROISIÈME.
CHAPITRE PREMIER
Comment Charles septième de ce nom^ roy de France y alla la dernière fois au Bourdelois pour reconquester le pays, et de la prinse de la ville de Chalais en Bourdelois ^parles François y et du siège quy fut mis devant Chastilion.
Audit an 1453 , après que Chartes septième eut tout river fait ses préparations pour reconquester le pays de Guyennes et de Bourdelois , le second Jour de juin audit an , icelul roy partit du champ de Lusigneut, et alla à Saint-Jean
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d'Angely ; et le douzième jour dudit mob ftit mis le siège devant Chalais en Bourdelois , par messire Jacques de Chabannes, grand maistre d'hostel du Roy, et parle comte de Penthyevres, le sieur de Saint Senere de Boussac; et le dix-septieme jour ensuivant fût icelluy Chalais , prias d'assault par les sieurs dessindits et aultres de leur compagnie , en nombre de quatre à cinq cents lances, et les archiers et guisamiers; il y avoit dedans la ville en garnison hait-vingts combattans , desquels à la prinse d'icelle viile furent tuez quatre-vingt, et les aultres se retirèrent en une tour où ils furent certain espace de temps , attendans secours, lequel ne leur vint pas. Sy fallut se rendre à la volonté du Bo}-; touts furent décapitez , pour ce que auparavant avoient fait serment au Roy, et puis s*estoient retournés Anglois , le sieur de Anglade s'estoit parti de Bordeaulx les cuidans venir secourir, mais en venant , il sçut la prinse de la ville , pourquoy il s'en retourna hastivement ; audit an 53 , le quatorzième jour du mois de juillet, lut mis le siège par les François devant la ville de Castillon en Perigort , assis sur Sa rivière de Dordonne, occupée par les Anglois; et y fit mettre siège le sieur de Loheac , et le sieur de Jallonges (2), mareschal de France, et i^usieurs aultres chevaliers et gens de guerre, jusques au nombre de seize à dix-huit cents hommes d'armes, et les archiers entre lesquels estaient les gens du comte du Maine , et les gens du comte de Nevers , que conduisoit messire Feny de Grancy ; aussy estoient les gens du comte de Castres, fils du sieur de la Marche, Jean de Messignac , et Guillaume de Luzac , et les gens du comte de Bretaignes, dont estoit ehef le comte d'Estampes , son nepveu , et pour. lui les conduisoit le sieur de laHunaudaye^ et le sieur de Montauban , pour ce que ledit comte estoit demeuré vers le Roy ; et là estoit la grosse et menue artillerie du Roy , dont avoient la charge messires Jehan Bureau , et Gaspart Bureau son frère ; ils avoient en leur compagnie sept cents manouvriers , lesquels par ordonnance dlceluy messires Jehan Bureau et son fi^re, dorent hastivement ung camp de fossés , où estoit toute rartillerie; et adonc fut mis le siège devant Castillon ; ce venu à la connoissance du sieur Tallebot, il partit incontinent de la ville de Boi^ deaulx, accompagné de huits cents à mille An* glois de cheval, entre lesquels estoyent son fils , le sieur de Lisle, le sieur Desmolins, et plusienrs aultres du royaulme d'Angleterre, tant eheva* liers que escuyers , et aussy du pays de Bordées) Philippe de Gulant, wlgoeur de JtUaffiiff .
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loisj et après venoyent quatre à cinq mil Anglois de pied; et arriva iceluy Tallebot devant ledit siége^ ie mercredy dix-fieptieme de juillet, environ le point du Jour.
OCO
CHAPITRE II
De la rendition de la ville de Bordeaulx assiégée, et de tout le pays de Bordelais et de Gayennes,
La ville de Bordeaulx étant assiégée par le roy de France , et les Anglois se voyant oppressez de toutes parts , et aiant faulte de vivres, toutes les places et forteresses du pays par force d'armes estant en Tobéissance du roy de France, ils requirent de avoir amiable composition : le roy de France ouye leur requeste, voulant tousjours user de pitié et de miséricorde, comme il estoit coustumier de faire; considérant d'ailleurs que en son ost il avoit très-grande mortalité, fut content de traicter avec les Anglois par la manière qu'il s'en suit ; et fut l'accord fait , c'est à sçavoir : que la ville et cité de Bourdeaulx lui seraient rendues, et demoureroient tous les habitans ses vrais et loyaulx subjects, et feraient le serment de non jamais se rebeller contre la couronne de France, reconnoissant le Roy estre leur souverain seigneur ; et les Anglois eurent congié de eux en aller en leurs navires , au pays d'Angleterre , ou à Calais si bon leur sambloit ; et pour ce que aulcuns des seigneurs du pays et de la cité avoient esté en Angleterre quérir les Anglois, rampant leur foy et serment fait l'année précédente au Roy, lequel à grande force, peine et fraix les avoit conquis, furent bannies de Bordeaulx vingt personnes, telles que plut au Roy de ceulx qui avoient esté quérir iceulx Anglois , du nombre desquelles furent le sieur de Duras, et le sieur de Lespare ; et fut iceluy traité fait ledix-septieme jour d'octobre audit an 53. Messire Pierre de Beauveau, sieur de la Bessiere, mourut environ trois Jours après la bataille de Chastillon , et aussi mourut messire Jacques de Chabannes , grand maistre d'hostel du Roy, qui fut moult plaint , car il estoit vaillant chevalier. La ville ainsy rendue au Roy , le Roy eut incontinent toutes les places de Bourdelois et de Guyenne ; le pays fut délivré des Anglois. Le Roy commit pour le garder le comte de Clermont , fils du duc de Bourbon , et le feit son lieutenant gênerai , et y laissa avec luy messire Theaudé de Yalpergue. Maistre Jehan Bureau , trésorier de France , demoura maire de la cité ; et avec eulx délaissa plusieurs
gens d'armes, archiers et arbalestriers pour la garde du pays dont il estoit besoin; ce fait eu tout le royaulme de France, n'y avoit ville ne forteresse , ducs ne seigneurs qui n'obéissent au Roy, réservé les villes de Calais, Ham et Guines, lesquelles estoient au Roy d'Angleterre : et disoit-on que le roy les fut allé conquérir, si elles n'eussent pas esté du domaine et comté d'Artois, laquelle comté estoit au duc de Bourgongne, et aussi qu'il n'y pouvoit venir sans passer par les pays d'iceluy duc. Le Roy partit donc du pays de Bourdelois, et s'en retourna à Tours.
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CHAPITRE III
De la sentence qui fut baillée contre Jacques Coeur, argentier du roy de France , lequel avoit esté fait prisonnier, et depuis eschapé de prison.
Au dessusdit an 53, par le chancelier de France , en la présence du roy de France , fut prononcée la sentence de Jacques Coeur, argentier d'iceluy roy de France, lequel Jacques Coeur, estoit extrait de petite génération sans quelque noblesse ; en sa jeunesse , il se bouta en marchandise, et petit à petit multiplia tellement qu'il se mcsioit de toutes marchandises ; et devint sy puissant par tous les royaulmes , qu'il expedioit , et même comme on disoit en Sarrazle , et avoit des facteurs sans nombre par tous pays , lesquels avoient oncques veu ; et pour la richesse et conduite de luy avoit fait le roy de France, son argentier; iceluy Jacques Coeur, comme on disoit , avoit esté cause que le roy de France avoit conquis la duché de Normandie , par les grands deniers qu'il luy avoit prestes et avancés, et avoit fait audit Roy maints prêts : il estoit si riche qu'on disoit qu'il faisoit ferrer ses hacquenées et chevaux de fer d'argent. Il portoit en sa devise et livrée ces mots écrits : à Coeur vaillant , riens impossible; il avoit fait faire à Bourges en Berry, une maison la plus riche, de quoy on pouvoit parler : toute fois iceluy roy Charles , l'an précédent 52, sous ombre de certaines accusations de crime , que lui Imposât la demoiselle de Montagut (1) et aultres , l'a voit fait prendre, et tenir prison fermée, bien estroitement, de laquelle il eschappa par moyen quy seroit long à racompter; il s'en alla à Rome, et illec se tenoit aussi honorablement, comme il
(1) C'était Jeanne de Morlalog , fille de Pierre de Vendôme ; elle avait épousé eo seconde» nocea François de Montberon , seigneur de Mortagne sur Gironde.
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faisoit eo France ; car nonobstant que tout ce qu'il avoit en France, que on estimoit valoir ung million d'or, qui vault dix cents mil esctis, le Roy avoit fait tout mettre en sa main , et n'en avoit riens; sy estoit-ii encoires riche pour les grosses marchandises qu'il avoit hors du royaulme.
CHAPITRE IV
Des grands subsides et aides que le duc de Bourgongne demanda au pays d*Àrthois, et ailleurs en ses pays, pour aller gueroyer les Turcs; et de plusieurs incidens.
Après que le duc Philippe de Bourgongne eut esté reçu, festoyé et honoré en la ville d'Arras, ledit duc assembla et manda les trois estats de la comté d'Arthois , ausquels trois estats il requist, que affin de résister aulx ennemis de la foy qu'ils voulsissent faire aide de six vingt mil couronnes d'or, les soixante-dix pesant huit onces, qui est le marc de Troie; de laquelle aide qu'il requist, lesdits trois estats furent moult esbahis , car la comté d'Arthois , en domaine, ne vaut au comte d'Arthois que quatorze mil francs; toutes fois, tant par crainte que par amour, on lui accorda et promit payer cinquante-six mil francs, moyennant qu'il ne leveroit point ledit argent, jusques à ce qu'il partit , et son armée avec luy, pour aller sur les Turcs; et aussi le duc de soy-mesme le promit : après cela le duc s'en alla en Flandres, Brabant, Hayuault, et dans ses pays, où il requit aussi moult grandes et grosses aides pour faire ledit voyage ; lesquelles en partie on lui accorda tant par crainte que par amour.
£n cet an 1455, madamoiselle de Yillecler (1), estoit très-bien en la grâce du Roy , et comme on disoit en faisoit le Roy ce qui lui plaisoit ; une Jeune ûlle d'un escuyer, nommé Anthoine de Rebreuves , demouroit en la cité d'Arras ; on la nommoit Blanche : cette fille avec la dame de Jeuly estoit allée à la cour du Roy; or Blanche estoit bien la plus belle fille que on eut peu avoir , ne regardée ; icelle damoiselle de Villecler sytost qu'elle viticelle fille, pria moult de l'avoir avec elle , mais la dame de Jeuly luy respondit qu'elle la rameneroit ou renvoiroit à son père , et que sans le oongié de son père , ne
(1) MadamedeVillequiers, nièce d* Agnès, qal lai avait succédé dans la faveur de Charles VU. Après la mort de ce prince , elle fût maîtresse de François n , duc de Bretagne.
(2) Cet empoisonnement d* Agnès Sorel n'est rien
l'auroit pas , et aussi la ramena; mais assez-tôt après , par le gré et consentement de son père ^ du sieur de Saucourt , oncle d'ioelle Blanche , et du sieur de Jeuly , Jacques de Rebreuves , frère d'icelle Blanche , tres-bel escuyer , agie de vingt-sept ans ou environ, mena sa dite soenr Blanche , agiée de dix-huit ans , à la cour du Roy , demourer avec icelle damoiselle de Villecler ; et fut ledit Jacques retenu escuyer tranchant d'icelle damoiselle ; et , pour vray icelle damoiselle tenoit grand estât, et plus grand que la royne de France ; et le vouloit ainsy le Roy. La damoiselle de Yillecler estoit moolt belle , et estoit mariée : elle estoit niepce d'une damoiselle qu'on appelloit la belle Agnès, laquelle avoit esté totalement en la grâce du Roy ; et dit-on qu'icelle Agnès mourut par poison (2), moult jeune , après laquelle icelle damoiaelle de Yillecler gouverna le Roy pareillement oq plus que ne fait avoit sa tante. Elle avoit toos- Jours trois ou quatre filles ou damolselles , les plus belles qu'elle pouvoit trouver, et qui soivoient le Roy par tout aux dépens du Roy ; nonobstant toutes ces choses , et que le p««^ frère, oncle , et le sieur de Jeuly ftissent avertis de tout ce que j'ay dit^ ils y envoierent Blanche, laquelle au partir de l'hostel de son père , en la cité d'Arras plouroit fort, et me fàt asseuré qu'elle disoit qu'elle afaneroit mieux demourer avec son père, et menger du pain et boire de l'eau ; toute fois elle y alla ; son père Yj avoit envoyée par chioeté , afin qu'elle ne luy constat rien , ni son fils , nonobstant qu'il fut trés-riche homme, ayant de beaux héritaiges; et assez tôt aprÀ , que icelle damoiselle Blanche ott esté un peu de tems avec ladite damoiselle de Yillecler , la renommée publia qu'elle estoit aussv très-bien en la compagnie du Roy , et pareillement que la damoiselle de Yillecler.
CHAPITRES Y
Comment Loys daulphinde Vienne aisné /h du roy de France j vint à refuge , au duc dr Bourgongne, et eschappa des mains de ceulx qui le cachoient; et de plusieurs incidens.
En 1456 , le roy Charles YII avoit envoyé secrètement messire Anthoine de*Chabanne,
moins que prouvé. On pense plos généraleiDest qv'dl^ mourut d'une dysaenterie, âgée d'environ 4i ans. dans un château peu éloigné de Tabbaye de Joniiége. on cttr éuit allée trouver Charles YII. Ce fût le 9 KTTirr
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comte de Dampmartln , au pays de Viennois , avec grand nombre de gens d'armes , pour prendre et ameper devers luy son fils Louis Daulphin, à raison de causes que je ne sçay pas au vray , sinon que aulcuns disoient qu'il avoit tellement taillé le pays du Dauphiné et mis au bas pour son entretien , sy que plus n'en pouvoit , et avec ce avoit totalement osté le temporel de ceulx .de l'Eglise , qu'ils n'avoyent de leurs bénéfices que ce qu'il vouloit; et aulcuns disoient aussy que ledit Daulphin avoit fait mourir une damoiselle nommée la belle Agnès, laquelle estoit la plus belle femme du royaulme, et totalement l'amour du roy son père ; après la mort de laquelle comme cy dessus ay dit , le Roy retînt en sa cour sa niepce nommée la damoiselle de Yillecler, auquel gouvernement le Daulphin avoit esté et estoit bien déplaisant; et pour cette cause s'estoit absenté du royaulme de France plus de douze ans entiers, et s'estoit tenu au pays du Dauphiné, durant lequel temps il n'àvolt eu deniers de son père ni du royaulme : ainsy luy avoit failly vivre du pays; aultres aussy disoient que le Roj le vouloit retraire devers luy et luy donner estât comme il appartenoit; aultres encoires oontoient gue sy le Roy son père l'eut tenu , il l'eut mis en tel lieu que Jamais on n'en eut ouy parler , desquelles choses Je m'atens à ce qu'il en est. Mais toutefois le Daulphin, sçachant que le Roy son père tendoit à le faire prendre secrètement , fit apointer ungdisner en une forest pour se desrober ; il feignit d'y aller disner et y faire une grande feste : à icelle feste le cuida prendre, le comte de Dampmartin; mais le Daulphin le Jour qu'il devoit partir pour aller à la chasse , luy sixième ou septième , deslogea à cheval , et chevaucha vers les marches de Bourgongne ; et JaçOit sitôt que l'on sceut son département, il fut suivi du comte de Dampmartin , de sy prés que on ne pourroit plus ; toutefois, .il leur eschappa et vint à Saint- Claude en Bourgongne ; il y fut receu honorablement par le prince d'Orange, qu'auparavant le Daulphin avoit moult hay pour aulcunes des trousses que ledit prince et le mareschal de Bourgongne a voient faites sur les gens du Roy. Toutefois luy estant avec le prince, il manda le mareschal de Bourgongne , et le pria de le mener devei*s le duc de Bourgongne^ lequel mareschal vint bien acompagné de gens de guerre, convia et amena le Daulphin vers le duc de Bourgongne. Il arriva , environ le mois de septembre l'an dessus dit 56 , à Louvain en Brabant, et h Bruxelles où le duc de Bourgongne estoit ; lequel duc quand il sçeut sa vernie alla allencontrc de hiv et le receut comme aisnc fils
du roy de France ; il .luy donna pour entretenir son estât , deux mil couronnes d'or par mois , les soixante dix couronnes pesant le marc de huit onces ; il le pria d'élire pour sa demeure telle place qu'il luy plairoit prendre en ses pays. Le Daulphin choisit une forteresse en Brabant , nommée Genappe, laquelle estoit à quatre lieues de Bruxelles ; et depuis cette heure fut le mareschal de Bourgongne totalement en la grâce du Daulphin.
CHAPITRE VI
Comment le duc de Bourgongne se courrouça à Charles, son Jils, et comment depuis le Daulphin fit leur paix ; et d'atUtres inci" dens.
L'an dessus dit 1456 le 17 de février, monsieur le Daulphin , le duc dé Bourgongne et Charles son fils estans en la ville de Bu;(elleB moult parolles entre le sieur de Sempy aisné fils de messire Jehan de Croy, bailly de Uaynault, et le sieur Damery fils du chancelier de Bourgongne, lesquels estoient chambellans d'ieeluy Charles comte de Charolois , seul fils du duc de Bourgongne ; la raison fut pour ce que chacun des deux contendoit en l'absence du sieur Daussy, lequel estoit premier chambellan du comte de Charollois, estre le premier après luy, ettant que ce bruit vint à la connoissance du duc de Bourgongne , lequel manda son fils et ordonna que le sieur de Sempy fut le premier; le comte respondit au duc son père que Jamais ceulx de Croy ne le gouverneroient ainsy qu'ils le avoient gouverné; pour lesquelles parolles le duc se courrouça si fort contre sou fils qu'il lui fit coounandement de sortir de ses estats : il tira une dague qu'il portoit et le en eut féru s'il ne se en fut fuy; car il en fit tout son pouvoir; et après qu'il futparty jaçoit ce qu'il fut prés de la nuit , le duc manda ung cheval et monta dessus > nonobstant qu'il plut fort, il partit tout seul da Bruxelles, et comme homme troublé, s'en alloit ne luy en chaloit où : la nuit venue il se trouva en un bols où il se perdit, et fallut qu'il couchat en la maison d'un pauvre homme , lequel pauvre homme le conduisit Jusques à Genappe i à ce pauvre homme il donna huit pièces d'or; et combien qu'on ne sçavoit où il estoit allé , tou*^ tefois il fut incontinent suivy de ses gens , et tant qu'on le trouva : il s'en revint à Bruxelles.
Et le vingtunieme jour dudit mois de Janvier, H la requeste de monsieur le Daulphin , de l'evesque de F-îege, nepveu du duc, de la femme
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d'iceluy comte de Charollois , de Tevesque d*Uti*echt , et de la dachesse de Bourgongne , le duc pardonna à son fils son maltalent ; naais pourtant que son fils a voit esté comme on disoit induit par aulcuns ses serviteurs d'agir contre la volunté de son père , le duc fit bannir de tous ses pays deux des principaux, le premier appelé Guillaulme Visse maistre de sa chambre , lequel ne avoit gucres de temps esloit arrivé pauvre valeton , et avoit premier Sfervy Martin Cornille , receveur-général et garde des chevaux, et de là servit ledit comte de Charollois ; le second fut ung escuyer natif du pays de Bourgongne , nommé Guyot Buisy.
Environ ce temps , monsieur le Daulphin ,et le comte de Charollois s'en allèrent à la chasse , en laquelle le Daulphin se perdit luy troisième en un bois , et pareillement se perdit le comte ; et quant vint sur le soir, le comte cuidant que iceluy Daulphin fut retourné , s'en retourna à Bruxelles , et sitôt qu'il fust descendu alla veoir son pçre , lequel lui demanda où estoit monsieur le Daulphin : il respondit qu'il ne savoit et qu'il cuidoit qu'il fut revenu devant luy; lors le duc se courrouça , et luy commanda que pressément s'en allast vers luy et ne retournast Jusques à ce qu'il l'eust retrouvé ; ce que le comte fit , et y alla : le duc fit monter gens à cheval , et avec torses ardantes pour le quérir , lequel s'étoit jà porté à huit grosses lieues de Bruxelles, et n'euist esté ung paysan auquel il donna une pièce d'or quy le guida tant qu'ils trouvèrent le comte de Charollois et aultres quy le ramenèrent à Bruxelles vers le duc , lequel duc fit venir vers luy celuy quy l'avoit conduit ; il luy donna ung beau présent.
En ce temps , dame Ysabeau duchesse de Bourgongne , et fille du roy de Portugal , fit une religion de grises sœurs de l'ordre Saint- François mendians, en Flandres en ung lieu nommé la Motte-au-Bois, és-bois de Nieppe, et illecq s'alla tenir menant une vie de dévotion ; et disoit on qu'elle estoit mal avec le duc son mary , à cause du discord quy avoit esté entre le fils et le père , et cuidoit le duc que ce eust esté par elle, pourquoy il ne vouloit luy parler.
En celuy temps un pelletier nommé Jean Pinte , mourut le vingt-septième jour du mois de juin audit an cinquante-sept ; et le lendemain matin ainsi que Jean Pinte fut mis en terre, sa femme qui estoit jeune femme de trente-quatre ans ou environ , fiança et épousa ce propre jour nug nommé Wilieret de Nœnville, pelletier , aussy de l'aige de vingt ans ou environ ; et la nuit ensuivant coucha avec son dit second mary. Je mets ce paroscrit pourtant que comme
je crois on n*a veu peu de femme qui se soh plustot remariée , combien que en milcooe m^ niere on la pourroit excuser ; car en ce tempi par-tout le pays du duc de Bourgongne, sytost qu'il advcnoit que aulcun marchand, laboureur, et aucune fois bourgeois d'une bonne ville, oq officier trespassoit , s'il estoit riche , ou s'il délaissoit femme riche, le duc , son fils ou aultres de leurs gens vouloient marier lesdites veuves à leui-s archiers , et à leurs serviteurs : il faJloit que lesdites veuves si elles se vouloient marier, qu'elles prinssent ceux que lesdits sieurs leur vouloient bailler , ou donnassent de l'argent soit à ceux qui les voubient avoir , soit à ceux qui gouvernoient les seigneurs, et aulcune fois au seigneur même; encoires estoient ce les plus heureuses , celles quy par force d'amis et d'argent . en pouvoient èstre délivrées ; car le plus souvent de gré ou non, sy elles songeoient à mariage , il falloit prendre ceulx que leurs signeurs leur ballloient; et pareillement quaod ung homme estoit riche , avoit-il fille à marier, s'il ne la marioît bien jeune , il estoit travaillé comme ay dit cy-dessus.
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CHAPITRE VII
Comment le comte de Saint-Pau! vint devers Philippe y duc de Bourgongne y pour cuider avoir la main levée de sa terre éTEnghien; et comment le duc en la présence dudit comte , luy fist proposer plusieurs crimes par luifaicts , et de la response dudit amU^ et d'aultres choses.
Comme en Tan précédent 56 , Pbili|)pe duc de Bourgongne eut fait mettre en sa maiola terre d'Enghien, appartenant au comte de Saint- Paul , laquelle terre est hors du royauime de France , jaçoit ix)urtant que le comte avoit plusieurs grandes terres et seigneuries enelavées es pays du duc qu'il tenoit du royauime; or le duc n'avoit touchié que à la terre d'Ëoghieo; le comte désirant d'avoir main levée de sa dite terre , ou sçavoir pourquoy le duc Tavoil mi» eu sa main , et en recevoir les prouffits, il o^" voya prier et requérir au duc qu'il luy pl€"^ luy bailler ung saulf-eonduit, afin qu^il ^ venir vers luy , et sçavoir pourquoy il a^'^ prins sa terre ; lequel saulf -conduit, le duc ne voulut bailler ni envoyer de prime face, sy kdit comte ne se déciaroit son ennemy , mais s'il le faisoit que très -volontiers le luy envoyroit; à quoy fut respondu par le comte qu" ne se déciaroit point son ennemy , mais son
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humble subjet, et que pour doute de son ire, il n'oseroit venir devers luy sans saulf-conduit ; à la par fin, le duc luy en envoya ung; et des que le cooUte l'eut , il vint accompagné du sieur de Dossemon , du sieur de Jeuly , du sieur de Hapelaincourt et auitres chevaliers, jusques au nombre de vingt-quatre ou plus, avec deuxadvocats de parlement, auitres gens de conseil, et escuyers, jusques au nombre de deux cents chevaux. Environ le 15 septembre il arriva en la \ille de Bruxelles, où estoit le duc : le 16 dudit mois, il se rendit en son hostel à Bruxelles; et là , devant tous ceux qui y dévoient estre , fut dit et remonstré au comte , par le conseil du duc (le duc présent ) , comme il estoit bien tenu à luy , puisque tous les biens quUi avoit , venoient la plus part ou de luy ou de ses prédécesseurs ; car par les prédécesseurs dudit duc, avoit esté envoyé quérir le père du comte avec ses deux frères au pays de Luxembourg , lesquels on avoit rapporté petits enfans en hottes : depuis par le moyen dudit duc avoit eu soubs luy et ailleurs les seigneuries que chacun scavoit; c'est à sçavoir son père nommé Pierre de Luxembourg, le comté de Saint- Paul , la seigneurie d'Enghien , et auitres grandes terres; son oncle, messire Jehan de Luxembourg, le comté de Lignes , et plusieurs auitres grandes terres , et sy le avoit fait capitaine de la comté d'Artois , et son second oncle cardinal de Rouen ; que s'il avoit mis sa terre d'Enghien en sa main, c'estoit pour certains homicides occultz et auitres crimes, que le comte avoit faits ou fait faire , lesquelles choses on luy déduisit : dura cette déclaration bien l'espace de trois heures; on luy ajouta qu'il n'estoit point venu vers le duc comme son subjet et vassal ; ainsy estoit arrivé l'espée au poing , accompagné comme cy-dessus est dit , et avec saulf-conduit ; le comte respondit que au regard du saufoonduit , il ne Favoit pas prins comme ennemy du duc , que s'il n^ut craint que luy , il le sentoit sy sage et sy prudent , que par-tout il iroit h sa volunté; mais certaines gens en sa cour Fenflammoient devers luy , et ne l'aimoient pas : pourquoy doutant l'Ire de son prince , il n'eut paru sans saulf-conduit; il requist au surplus au duc de parler à luy en particulier , pour s'excuser des crimes qu'on luy imputoit. Sa demande luy fut accordée : toutefois quelque excusation qu'il fit , tant par sa bouche que par la bouche de M. Jean de Poupecourt (1), advocat en parlement , la main du duc ne fut pas levée de sa terre d'Enghien, et partit le comte sans rien
(1) Popincourt.
faire ; la cause prindpale entre plusieurs auitres , pourquoy on présumoit que le duc n'estoit pas content du comte , estoit que le comte aiant plusieurs enfants tant fils comme filles, avoit donné en mariage au fils aisné du sieur de Croy une de ses filles , laquelle avoit esté dix ans en la main dudit sieur de Croy , parce que la fille estoit trop jeune , et le fils du seigneur de Croy aussi : mais en iceluy temps furent assez agiés. Pourquoy le sieur de Croy avoit fait les nopces de son fils et de ladite fille , à Noël Tan précédent, et les avoit fait couchier ensemble ; or les nopces s'estoient faites contre la volunté du comte : il n'y avoit point esté ; ains y avoit envoyé son fils aisné secrettement accompagné de gens de guerre pour ramener en son hostel sa fille , mais le sieur de Croy en fut adverti à temps : s'en retourna donc le fils du sieur de Croy sans rien faire. Et fut consommé ledit mariage ; après cela le sieur de Croy voulut que le comte payât le mariage de sa fille, ce que le comte refusa : toutefois touchant toutes ces choses ne fut rien dit par le duc quand il déclara au comte les causes qui l'avoient mu à prendre ses terres.
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CHAPITRE VIIL
Comment Baudeckon Malletj fut décapité en la ville de Lille y pour avoir forcé une jeune femme.
Audit an Baudechon Mallet et son frère mais* tre de la chambre des comptes de Philippe due de Bourgongne à Lille , furent prins en ladite ville pour avoir forcé une jeune femme aimée d'ung compagnon ; ledit Baudechon avoit fait la force, pourquoy il fut meneau château de Lille, et là tant pour ledit cas que pour auitres, comme d'avoir tué ung sergent en ladite ville, par le commandement de Charles, comte deCharolols, il fut décapité; mais Baudechon ne se vouloit agenouiller et ne vouloit souffrir qu'on ledécapftast: quand le bourel veit ce, (ledit Baudechon estant droit, ) d'ung revers de l'espée pardevant par la gorge , il luy envoya la teste sur les épaules , ce qu'on n'avolt oncques veu faire.
Audit an aussy , environ le caresme et après Pasque, Fan 1458, grande multitude d'Alemans et des Brabanssons et d'aultres pays, tant hommes que femmes et enfans en très-grand nombre, par plusieurs fols passèrent par le pays d'Artois , et les pays d'environ , et alloient en pèlerinages au Mont-Saint-Micquel , et disoient que c'estoit par miracles que monsieur Saint**
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Micquel avoit faits en leur pays : «ntrc aultres choses ils racomptoient que ung homme mourut soudainement en battant son enfant, pource que Tenfant vouloit aller au Mont-Saint-Micquel : ils disoient que monsieur Saint-Micquel le avoit fait mourir ; aulcuns disoient aussy que communément cette voiunté leur venoient et ne sça- Yoient pourquoy , sinon que nullement ne pouroient avoir repos, par nuiet, qu'ils n'euissent volonté de aller visiter le saint lieu du Mont- Saint-Micquel , et en y passa des milliers par plusieurs fois.
OOO
CHAPITRE IX
De la venue de la femme du comte de Nevers à Lille devers Philippe , duc de Bourgongne , et de la /este que on luy fist : et d*aultres choses.
Le quinzième jour d'apust audit an 1458 , Philippe duc de Bourgongne , estant en la ville de Lille, Charles comte de Charolois, Charles comte de Nevers, Adolf de Cleves, et plusieurs aultres princes et seigneurs montèrent à cheval , et allèrent à rencontre de la femme de Charles comte de Nevers , laquelle estoit fille du sieur d'Albret en Auvergne , et venoit veoir le duc : ils la rencontrèrent environ à une lieue prés de la ville, et Tamenoit Jean comte d'Estampes frère du comte de Nevers : l'honneur que le duc fit à ladite dame , les esbatemens, belles compaignies, et mystères que ceulx de la ville firent à l'entrée de ladite dame, seroit chose longue à raoompter, sy m*en tairay; mais elle venue en ladite ville, elle vint à l'hostel dudit comte d'Estampes , et dessendit le duc de son cheval pour se mettre prés de la haquenée , sur quoy elle estoit : puis il la mena en sa chambre , et durant toute la nuit on Joua Jeux de personnages devant son hostel ; le lendemain , messire Philippe de Lalaing , chevalier , fit une jouste de sept courses de lances contre tous venans; et le samedy ce fut Adolf de Cleves; dimanche, Charles, fils dudit duc Antoine, bastard de Bourgongne, son frère; en nombre de vingt , ils tournoirent contre vingt aultres , desquels estoient messire Philippes Pot , Philippe de Bourbon, le bastard de Brabant, Adolf de Cleves, et plusieurs aultres grand seigneurs; ainsy fut ladite dame festiée dix Jours durant , et le onzième jour elle partit de ladite ville pour aller à Aigle-Monstier , où estoit la comtesse d'Estampes, sa belle sœur ; la renvoia le duc et ledit Adolf avec luy, luy sixième, chacun ayant
sa lance devers luy ; à un quart de lieue près ladite ville, vindrentà l'enoontre desdites dames, Charles , comte de Charolois fils dudit due, eux sixiesme: lesquels demandèrent à Adolf quy il estoit , et où il raenoit ces danies : celui-cy leur répondit qu'il ne leur chaulsit, et qu'ils les laissassent passer leur chemin. Lors ledit Charles, comte de Charolois, luy et ses gens, et ledit Adolf pareillement, rompirent chacun lean lances, puis saisirent leurs espées, lesquelles estoient rabattues , et toumans comme en ung tournois, ils se battirent tant et si bien que chacun en fût esbahy et réjouy ; ensuite , ils estèrent leurs heaulmes, vindrent aux dames, et les mirent en un bel hostel assez prés dudit pont qui appartenoit au fils de monsieur Betreroy, Jadis maître de la chambre des comptes dudit duc , auquel lieu le comte de Charolois avoit fait appointer ung moult riche menger; et après menger , chantèrent et dansèrent ; et après , les dames remontèrent à cheval ; là print congié le duc des dames, et s'en retourna à Lille, et les dames et ledit comte de Nevers , et le comte d'Estampes à Aigle-Monstier.
Environ ce temps, le vingt-sixième d'aoust environ, Willaume de Chelers, et sept compagnons prindrent en plain champ une jeune Glle, laquelle amassoit avesne avec sa mère et sa sœur ; ils battirent la mère et la sœur tellement, que la mère fut en péril de mort : ils emmené rent ladite fille, et trois jours après, vindrent à la feste audit Chelers avec la fille, laquelle disoit que c'étoit de son bon gré qu'ils l'avoient emmenée : combien que les amis de la fille s'en allassent plaindre au sieur de Grienoour, qui estoit à Arras devers le duc, il ne s'en bougea.
A vérité dire, en ce temps on faisoit si peu de justice ; pourquoy on faisoit tant d'occisions et de larcins sans nombre ; et n'y avoit pas homme de peu, laboureur, marchand ni aultres quy osassent aller par les champs, sans porter ung espieu, hache ou aultre baston, à cause des mauvais garçons : il sembloit que ciiacun fut homme de guerre ; et quant les mauvais du pays avoient desroi>é aulcuns de nuit, on disoit que c'estoit ceulx de la garnison de Calais ; et tout ce, se foisoit par faulte de justice.
OOO
CHAPITRE PREMIER
Comment CharleSj roi de France, envoya en ambassade devers le duc de Bourgongne, le cardinal de Constance et aultres gens de son conseil; de la proposition que le cardinal feit, et comment le duc luy repondit de luy mesme.
En ce temps le Yingtieme jour de décembre 1456, en ladite ville de Bruxelles, arriva ung amiNissadeur, envoyé de par Charles, roy de France, devers le duc de Bourgongne : estoit chef de ladite ambassade, le cardinal de Constance, et aultres gens de la court du Roy ; et le lendemain vingt-unième Jour dudit mois, eut ladite ambassade audience publiquement ; là proposa ledit cardinal ce dont il estoit chargé devant le duc : sa proposition dura deulx heures ou plus ; entre aultres choses, il dit qu'il y avoit deux choses, pourquoy le roy de France n'estoit pas du duc bien content, et luy en déplaisoit ; la première estoit, que le duc avoit sesduit son aisné fils, nommé Loys, daulphin de Vianne, de venir vers luy, lequel il soustenoit en ses pays contre le gré et la volonté du Roy, quoique le Roy plusieurs fois l'eut requis de le lui renvoyer : la seconde chose estoit que le duc avoit print trefves avec les Anglois ; ce que faire ne devolt par l'accord et traicté qu'ils avoient ensemble ; qu'il souffroit les Anglois de Calais passer par ses pays, et aller en France, rober et prendre prisonniers les gens de France et des pays du Roy; et que sytost qu'ils estoient rentrés au pays du duc, ils estoient aussy assurés que s'ils fussent en Angleterre; il dit encroires, que le Roy luy avoit commandé de bailler les choses dessusdites par escript, et par articles, lesquelles il présenta au duc, qui de lui mesme, et sans prendre conseil prestement respondit; qu'à l'égard de monsieur Loys aisné, fils du Roy, lequel s'estoit restrait devers lui, il n'en estoit pas ainsy que le Roy lui mandoit , ny que le cardinal avoit dict; car il n'a voit point sesduit et enhorté ledit monsieur Loys de venir devers luy ; mais y estoit venu à garand et saulveté pour le doubte du roy son père ; lequel monsieur Loys il avoit reçu pour l'honneur du Roy, et l'avoit soustenu de ses biens au mieulx qu'il avoit peu, et non pas tant qu'il voudroit bien, et appartiendroit audit monsieur Loys; qu'il voulloit bien que chacun sceut , que tant
qu'il plairoit audit monsieur Loys, se tenir en ses pays, il ne luy fauldroit pas ; que tant qu'il auroit ung denier, il en aurolt la moîté ; qu'il ne luy deffendoit pas de retourner devers son père le Roy ; ains estoit prest toute fois qu'il plairoit audit monsieur Loys, de le faire conduire jusques au Roy son père par son fils, le comte de Charolois, ou luy mesme sy besoin estoit. Que par ainsy apparoissoit clairement, que ce n'estoit point par luy que ledit monsieur Loys ne retournoit vers son père le Roy ; comme aussy ne le contraindroit pas d'y aller s'il ne vouloît ; dit encoires le duc pour respondre au second point que au regard des Anglois qui couroient par ses pays, et par le pays de France, ce n'estoit pas par luy, et n'en pouvoit mais, et que chacun pouvoit sçavoir comment il faisolt garder les frontières d'entour Calais ; et encoires de nouveau depuis ung an avoit bien refforcé les garnisons, et que mesme lesdits Anglois couroient par ses pays, et y faisoient beaucoup de maulx, et si n'en pouvoient avoir aultre choses sinon, quant on les pouvoit prendre, il les faisoit pendre ou exécuter par justice.
OCO
CHAPITRE IL
D'une femme nommée Demiselle, laquelle fut prinse en la ville de Douay, comme Vauldoise y et amenée prisonnière en la cité d'ArraSy es prisons de Vevesque; laquelle raccusa ung appelé Jehan Lavite, dit Abbé depeudesens. Et comment pussy ledit abbé fut prins , et les morgues qu'ils tindrent, quant ils furent prins, et aultres incidens.
Environ le jour de tous les Saints, l'an 1459, fut prinse en la ville de Douay une jeusne femme de l'aage de trente à quarante ans, nommée Demiselle, femme de folle vie, et fut prinse à la requeste de l'inquisiteur de la foy, demourant à Arras, nommé frère Pierre le Broussart, jacobin, maistre en théologie ; laquelle Demiselle sytost qu'elle fut prinse, fut menée devant aulcuns eschevins et hommes de loy de ladite ville de Douay ; elle demanda ce qu'on lui vouloit; on luy respondit qu'on luy dirait en temps et lieu, et aultres choses ne ftit respondu , sinon qu'on lui demanda par manière de raillerie, sy elle ne connoissoit point ung hermitte nommé Robinet de Yaulx, laquelle aussytôt qu'elle ouyt ce, elle dit, et que chechy! cuide ton, que je sois Vauldoise ! après qu'elle eut esté remonstrée à la loy de Douay, fut amenée prisonnière en la cité dWrras, es prisons de Tcvesque ; et la
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cause pourquoy icelle Demiselle fut prinse, estoit que l'inquisiteur de la foy avoit esté au chapitre général, que les frères Prescheurs font tous les ans, lequel s'estoit tçnu à Langre en Bourgongne, durant lequel chapitre avoit esté ards comme Yauldois, ung nommé Robinet de Vaulx, né en Artois, qui se contenoit comme ung hermite, et avoit déclaré que plusieurs personnes, hommes et femmes, estoyent Vauldoi^ ; et entre les aultres avoit nommé icelle Demiselle, demeurant à Douay, et Jehan La vite, dit Abbé de peu de sens. Voilà pourquoi ledit inquisiteur, quand il fut revenu dudit chapitre, feit prendre Bemiselle : elle fut interrogée, et par plusieurs fois mise à la torture par devant les vicaires dudit evesque ; avecq eulx se boutta à interroger ladite Demiselle, maistre Jacques Dubois, docteur en théologie, aussi chanoine, et doyen en l'église d'Arras, de Tagè de trente quatre ou trente cinq ans, et fut iceluy maistre Jacques quy prist le plus de peine à interroger Demiselle sur le fait de Vâuderie : après avoir esté par plusieurs fois mise à la géhenne et torture, elle confessa avoir esté en Vauderle où elle y avoit veu plusieurs personnes, et entre les aultres ledit maistre Jehan Lavite, abbé de peu de sens , qui estoit peintre, et demouroit à Arras ; elle ajouta ne sçavoir alors où il estoit. L'inquisiteur feit tant qu'il sceut qu'il demouroit à Abbeville, en Ponthieu, en laquelle ville ledit inquisiteur alla, et le feit prendre prisonnier, et amener le vingt-cinquième jour de febvrier audit an, en la cité d' Arras, es prisons de Tevesque : l'Abbé de peu de sens, aussytôt qu'il ftit mis es prisons, pour doubte, qu'il ne confessât chose qui ne pust lui nuire, se couppa la langue d'ung canivet ; mais quant il sentit la douleur, il ne ia couppa point tout oultre, et ne se feit que blesser, mais si fort qu'il fut long-temps sans pouvoir parler : pour ce, on ne laissa point de l'interroger par la géhenne, et aultreraent, car il scavoit bien escriprCy et mettoit sa confession par escript. Iceluy Abbé de peu de sens, confessa d'avoir esté en Vâuderie, et y avoir veu moult de gens, lesquels il nomma par nom et surnom, et gens de touts estats, nobles, bourgeois, gens d'église et aultres hommes et femmes, et entre aultres ung nommé Huguet Camery, dit Patrenostre, barbier, Jehan le Fevre, sergent d'eschevins d'Arras, Jeanne Dauvergne, dame des noeuves estimes d'Arras, et trois filles de joye, l'une nommée Belotte, l'autre Vergengen, et la troisième Blancqmiuette, pourquoy lesdits Huguet, Jehan le Febvre, et les femmes susdites furent prinses, et mises es prisons de l'evesque, en ladite cité d'Arras \ ces choses ainsy faites.
quand les vicaires velrent que les choses montoient de plus en plus, ils furent toots délibérés de laisser aller ses gens prins comme Yauldois et Vauldoises sans nulle punition ; de fait il les eussent laissé aller environ la feste de Pasqoes, quand maistre Jacques Dubois, docteur en théologie, et doyen de l'église Nostre Dame d'Arras, se vint opposer à leur délivrance , et se rendit partie contre eulx : à lui se joignit frère Jehan, evesque de Barut, frère Mineur, docteur en théologie, et suffragant de l'evesque d'Arras; et après ce, ledit doyen alla à Peronne, deTant Jehan, comte d'Estampes; et fut le conducteur dudit doyen pour lui faire accès auprès du comte, et pour lui tenir compagnie, ung appelé Jehan de Meurchin, qui estoit aveugle : sytost que le doyen eut parlé au comte , ce seigneur vint à Arras, demanda les vicaires, leur ordonna qu'ils feissent leur devoir desdites personnes prinses , ou qu'aultrement il s'en prendroit i eulx-mesmes ; puis s'en retourna à Peronne.
<XX
CHAPITRE m
CommeJa susdite Demiseile^rune cinquième desfemmesy VAbbé de peu de sens, et Jehan le Febvre furent mis et preschiez publiquement y puis rendus à la justice la^e,etards leurs corps ramenez en pouldre comme Vauldois; la manierecomme iU alkrientàla vaudreriCy et quelles choses ils 1/ faisoienl quand ils y estaient Comme HffUdUpi^liquementy et comme ils se dedisoienttousà la mort.
Gomme cy-dessus j'ay dîct , furent prias lesdits Demiselle , l'Abbé de peu de sens, et anltrès : lesquels interrogiez par géhenne ou aultrement confessèrent , c'est à sçavoir ladite Demiselle, ledit Abbé, Jehenne d'Auvergne, Bellotte, Vergensen et Blancqminettc avoir esté en vaud^ rie et y avoir veu moult d'hommes, defeinm«i et gens de tous états riches et pauvres , et tant que sans nombre comme on disoit; après lesquelles confessions , les vicaires de l'evesque envoyèrent à Gambray pour avoir <»nseil de ce qu'ils avoient à faire à ung nommé Gilles Carlin» docteur en théologie, âgié de soixante-douze ans au plus , doyen de l'église Notre-Dame de Cam* bray , et ung des notables clercqs, qui fut ea chrestienneté comme on disoit, et à maisfr* Grégoire Nicollay , channoine et officiai « l'evesque de Gambray, très noble clercq comme on disoit ; lesquels notables clercqs , ladite mfcssion veue des prisonniers , renvoyèrent leur
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opinion par escript anx vicaires; et nonobstant que ne veis pas ladite opinion , toutefois on disoit qne l'opinion desdits cleroqs estoit, qu s'ils vouloient rappeller pour la première Ibis ils n'en dévoient pas mourir, au cas qu'ils n'eussent commis nuls meurdres , ny mal usé du corps de Nostre-Seigneur Jesus-Ghrist, c'est à sçavoir, du sacrement de l'autel ; contre cette opinion lesditsevesque de Barut, suffragant de Tevesque d'Arras , et muistre Jacques Dubois, doyen de l'église Nostre-Dame d'Arras, furent totalement; car leur opinion estoit que tous ceulx qui avoient estez à la vaulderie et qui Favoient confessé debvoient mourir , et ceulx quy estoient accusez deulx, supposez même qu'ils ne l'avouas^ sent point par géhenne , moyennant toutefois qu'ils aient trois ou quatre tesmoings contre eulx, et sy faisoient iceulx doyen et eyesque moult grande diligence , afin qu'ils fussent ards : iceluy doyen disoit et certiffioit en toutes compaigniesoù il estoit , et sçay bien que Je luy ouis dire quele tiers de chrestienté et plus avoient estez en ladite vaulderie , qu'il sçavoit telle chose , dont il ne pouvoit parler; et que s'il le pou voit, on en seroit moult esbaby; il disoit encore que tous ceulx quy estoient accusés d'es^ tre Vauldois l'estoient , et qu'on n'en pouvoit accuser nul qui ne le fût. Suivant luy on debvoit prendre iceulx commesuspects d'estre Vauldois, et que quand ce viendroit à la mort ils rappelleroient tout ce que le diable leur faisoit faire , afin qu'ils Aissent damnez. En toutes ces choses le soustenoit et confortoit l'evesque dcBarut; il ajoustoit qu'il croyoit qu'il y avoit des evesques , voires des cardinaulx qui avoient esté en ladite vaulderie , et qu'il y en avoit tant que s'ils pouvoient avoir quelque roy, ou grand prince de leur compagnie, ils s'eslevroient contre tous ceulx qui ne seroient pas de leur compagnie : cet evesque avant qu'il le fut avoit esté pénitentier du Pape à Rome , durant l'an des pardons, à sçavoir l'an mil quatre cent et cinquante. Pourquoy on disoit qu'il pouvoit fiçavoir moult de choses, et avoit iceluy evesque une telle magination , que quand il voyoit les gens, il disoit et Jugeoit s'ils avoient esté en vauldrie ou non; luy et le doyen soustenoient que aussytost qu'un homme estoit prins ou accusé pour vaulderie , nul ne debvoit l'aider ny secourir , fut père , mère , frère , sœur , ou quel« que autre prochain parent , sur p^ine d'estre prins comme Vauldois; tant ils feirent qu'on prist encoires comme accusé dudit crime ung nommé Jennin du Bœury , marchand de bois , à marier, de l'âge de quarante ans ; et feirent de rechief rescripre par le comte d'Estampes y aulx
vicaires de l'evesque d'Arras , qu'ils abrégeassent les procès des prisonniers : pourquoy lesdits vicaires , usant du conseil de l'evesque de Barut, et du doyen d'Arras, assemblèrent tous les clercqs de ladite ville d'Arras , laies et aultres : ausquels cleroqs ils moustrerent les dépositions du procès ; après quoy veu les opinions desdits clercqs , dites le lendemain neuvième Jour [de may , en la maison episoopalle sur un hault hourcq (1), fait pour cette cause, furent amenez lesdits Abbé de peu de sens , Demiselle et aultres : et là fîirent mitrez d'une mitre où estoit peinte la figure du diable , en telle manière qu'ils avoient confessé luy avoir fait hommage et eulx à genoulx, par maistre Pierre le Brous* sart, docteur en théologie, Jacobin et inquisiteur de la foy chrestienne, furent preschiés publiquement; et y avoit tant de gens, que c'estoit merveille; il y en avoit de tous les villaiges d'entour d'Arras et de par douze lieues aux environs. Or déclara l'inquisiteur que les cydessus nommez avoient esté en vaulderie, en la manière qui suit.
Que quand ils vouloient aller en ladite Vaulderie ils se oingnoient d'un oingnement que le diable leur avoit baillé ; ils en frottoient une verge de bois bien petite, et des palmes en leurs mains, mettoient icelle verguette entre leurs jambes, s'envoloient où ils vouloient, et les portoit le diable au lieu où ils debvoient faire ladite assamblée ; en ce lieu où ils trouvoient les tables mises chargiées de vins et de viandes, et ung diable en forme de boucq, à queue de singe, et aulcune forme d'honmie ; là faisoient oblation et hommage audit diable , et l'adoroient , et luy donnoient aulcuns leurs âmes, ou domoings quelque chose de leurs corps ; puis baisoient le diable en forme de boucq au derrière , avec candeilles ardentes en leurs mains ; et estoit ledit Abbé de peu de sens, le maître qui leur faisoit faire hommage quand ils estoient nouveaulx venus; après cette hommage ils marchoient sur la croix, et racquoient de leur salive sus en despit de Jésus-Christ et de la Sainte-Trinité, puis monstroient le cul devers le ciel et le firmament çn despit de Dieu ; et après qu'ils avoient touts bus et mangiez, ils prenoient habitation camelle ensemble, et roesme le diable se mestoit en forme d'hommes et de femmes ; et prenoient habitation les hommes aveeq le diable en forme de femme, et le diable en forme d'homme aveoq lesfeounes ; là ils commettoient tant des crimes, ^ puant et énormes, tant contre Dieu, que contre nature, que ledit inquisiteur dit, qu'il ne les
(1) Échaftiod, estrade.
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oseroit nommer pour double que les oreilles innocentes ne fussent averties de sy villaines choses : et sy dit encoifeâ ledit inquisiteur, qu*eb leur assemblée le diable les preschoit /et leur defTendoit d'aller à i*eglise, d'ouyr messe, prendre de Teau bénite ; et que s'ils éh prenoient, pour monsti-ef qu'ils furent Chrestiens, ils ditolebt, fHB déplaise nostrs maitre; qu'ils nailoient point à confesse, et qu'ils avoient tenu leur dite assemblée au bois de MofflaineSy^s»^ prés d'Arras, et ailleurs ; et ausdites hautes fontaines avoient esté à pieds et en plein Jour Bj^ve» dîner.
Toutes ces choses dites et remonstrées par l'inquisiteur, il leur demanda s'il estoit ainsy. Touts l'ung après l'aultre, respondirent que ouy, et mesme ledit abbé, et touts le confessèrent publiquement ; après laquelle confession fût leur sentence rendue en françois et en latin : c'est à sçavoir tous remis es^mains de Justice laïque, comme pourys et non dignes d'estre avec les membres de sainte Eglise, et touts leurs héritaiges confisqués au Seigneur, et leurs biens meubles à l'evesque, ladite Demiselle fut rendue à la loy de la ville de Douay, quy pour la ravoir et pour cette cause estoit là venue : ledit abbé fut rendu aulx prevost etiéehevins de ta cité ; et ies quatre femmes, et ledit Jehan le Fcbvre à la 4oy d'Arras: lesquelles femmes furent prestement menées en la halle de la ville d'Arras, et tesquèll^ femmes et ledit Jehan le Febvre Airent condampnés par lesditâ échevins àestre ards, et leurs oorps ramenez en pouidre ; sytost que lesdites femmes ouyrent leur sentence, comme i^mmes désespérées, commencèrent à crier et à dire à maistre Gilles Flameng, advocat quy estoit présent, et quy tousjours avoit adsisté A les interrogu^r, tant par torture comme aultrement, tels mots : « Ha ftiulx, thralstre, desloyal, « tu nous as déeeptés ; tu nous disois que nous n oonfessimes ce qu'on nous dfsoit, et qu'on nous >> iairoit aller, et que nous n'auriesmes atiltres « pénitences que d'aller en pèlerinage, six lieues » Hmg, ou dix ou douce : tu sais, méchant, que •I tu nous bs tfahys; «et là publiquement disoient, iju^^qwes n'avoient esl^ à ladite vaulderle, et i|ue ce qu'elles en avoient confessé avoit esté par futtt de ^henne et de torture, et par lea blandlSBéments et promesses dudit maiftre Gilles, ^ aultres qfiy l«s avoi«nt interrogutées, et moult d'aultnn «hosts elles dteoient : mais ce ne leur valoitrfcens, oaf èUes furent baillées esmains des iMwrreiuls et prestement menées à la jm^ce d« la tille d'Aitas, «t là leurs eôrps anis, et rame«nez en pouidre ; et en les menant mourir , et Jusques à ce qu'elles rendirent l'âm^, sants en
rappeler, disoient publioquement qu'oooques n'avolent esté à ladite vaulderie, et que ee qu'elles en avoient confessé avoit esté par géhenne et torture, et pour <^ qu'on leur faisait entendra, que si elles ne les confessolent on les arderoit ^ et depuis leur sentence rendue Jivques à la mort, elles feirept toutes les manières qu'on l>on clirestien doibt faire en se confessant , en recommandant leurs âmes à Dieu , priant an peuple qu'on priât Dieu pour elles, et requérant à ceulx et celles quy les CMinoissoient, qu'on feit dire des messes pour elles. Elles moamrent en cet état, disant qu'onoques n'avoient esté eu ladite vaulderie, et qu'elles ne sçavolent ce que c'estoit ; lesquelles parolles et manières qu'elles tenoient, meurent le peuple en grande pensée et murmure : sy disoient aulcuns que c^estolt à tort qu'on les faisoit mourir ; les aultres disoient , que le diable leur avoit commandé d'ainsy dire, et qu'ils se rappel lassent afin qu'ils fussent dampnés, desquelles choses Je m'en attens à IMcu; toutefois ladite Demiselle fut menée à Douav, et de par les échevins de la ville, condampnée à estre arse, et fut arse; laquelle aussi dit qii*on la faisoit mourir à tort, et dit toutes les parolles et tint toutes les manières que les aultres avoient tenues jusques à la mort.
Ledit Ablié de peu de sens, fut aussy condamné par les échevins de la cité, le jour que sa sentence fut rendue, à estre ars, et fut le premier exécuté à la Justice de Tévesque ; loelluy abbé dit aussy toutes les parolles, et tint toatcs les manières que les aultres avoient fiiites, et encoires plus disoit qu'on le faisoit mourir à tort^ et les dernières parolles qu'i^ dit estant lyé à Testracque, pour ardoir, furent telles ai latin, Jésus amtem transiens per medimm iUorum ibaî; icelkiy abbé estoit de l'âge de soixante ou soixante-dix ans et estoit peintre : il estoit bien venu en plusieurs lieulx, parce qull estoit réthoricien et faisoit chants et ballades : il ies disoit devant les gens, et par espécial avoît lieft plusieurs beaux dictiers et ballades à rhotmeor de la glorieuse Vierge Marie : aussi plusieQrs gens l'avoient bien cher : mais à chacune fois, qu'il lisoit ou disoit aulcuns diotiers ou ballades, à l'honneur de Dieu, de Nostre-Dame, oq de quelque saint ou sainte ; quand II avoit tout dit en la fin, il ostoit sont cappel ou capperos^ et disoit ne ééplaise à mon mmistre, eomne aulcuns ceMffioient ; pour moi, je ne sçaj ee qu'il en est
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CHAPITRE IV
Comment maisire Anthoine Sacguespée^ bourgeois et eschevin de la viUe d'Arras y Jehan Josset^ aussi eschevin y etHenriet de Royville , et aultres furent prins comme accusés d'estre Vauldois; et comment Martin CoPniUe^ recepveur du duc de BourgongnCy
è desaydesy et Willeaume le FebvrSy eschevin de ladite ville y et Hotin LoySy sergeanty s^enjuirenipourdoupte d*estre prins pour ce cas ; et de la grande perplexité y en quoy ceulx de la ville estaient ^ et des preschemens que les vicaires f cirent preschiery et de ceulx quy fufent commis à interroguer les prisonniers prins comme Vauldois.
Le seizième jour de juillet audit an 14G0 , en la ville d^Arras, sur le sûir, fut prius comme accusé d'estre Vauldois ^ par messire Bauldin , sieur de Noyelles, chevalier et gouverneur de Féronne , maistre Anthoine Sacquespée , bourgeois et eschevin de la ville d'Arras , ung des plus Fiches bourgeois et grand rentier en héritage de ladite ville; lequel gouverneur de Péronne après qu'il Teut prins , le bailla au lieutenant d'Arras , et c'estoit le soir entre huict et neuf; le lieutenant le mena par la porte de Saint- Micquiel , et le boutta es-prisons de Tévesque , où les aultres estoient.
Le lendemain furent aussy prins pour ledit cas , Jehan Josset , eschevin d*Arras , et Henriet de Royville, sergeant de ladite ville , et furent menez comme les aultres es-prisons de révesque.
Et cestuy propre jour partirent de la ville, de pœur d'estre prins pour ledit cas, Martin Cornille , recepveur , et Willeaume le Febvre , tres-riche bourgeois es eschevin de la ville^ lesquels, comme on dit, eussent esté prins et menez avecq les aultres s'ils ne s'en fussent partis » et dépaysés : combien que le comte d'Estampes les feist quérir, sy ne les peult on trouver , et furent poursuivis josques ù Paris ; or emporta ledit Martin, grand thréspr, comme on disoit: ce Martin tenoit moult grand estât , et encoires plus sa femme : il estoit de petit lien , et avoit esté en ses jeunes jours |Mirmentier , c'est-àdire, couturier de robbes et pauvre compagnon.
Avant que ledit maistre Anthoine fut prins, plusieurs de ses parens et admis , car il estoit de grand lygnage en la ville, luy avoient asse2 lie fois dit , et fait prier instamment , qu'il se volsist absenter un espace de temps de la ville ;
qu'il estoit accusé d avoir esté eu vaulderie : ù chacune fois il leur répondit qu'il n'en estoit coulpable , et que s'il estoit à mil lieues loing , et qu'il sceut en estrc accusé, il reviendcoit pour s'excusier , et qu'il aimeroit mieulx mourir et perdre ce qu'il avoit vaillant , que de s'absenter pour ce cas.
Or pour vous déclarer ceulx quy furent commis à l'effet d'interroger iesdits prisonniers , avec les vicaires de l'église et de l'évesque cydessus nommé , oe fut l'inquisiteur ^ l'évesque de Barut suffragaut , maistre Jacques Dubois , doyen d'Arras , maistre Jehan Boulengier, docteur en théologie, Philippes sieur de Saveuses, chevalier qui estoit grand seigneur, et moult affecté dé faire justice , et ardoir touts ceulx quy estoient prins et accusez Vauldois, et estoit ledit seigneur de Saveuses commis par le comte d'Estampes , avec le sieur Crievecœnr , bailly d'Amiens, Guillaume de Bery , lieutenant dudit bailly, et maistre Jehan Forme, secrétaire du comte ; après y estoit l'inquisiteur de la foy. Jacobin, demeurant à Tournay; maistre Gilles Flameng , advocat à Beauquesne , maistre Mathieu Paille , aussi advocat audit Beauquesne ; et encoires et avecq iceulx , envoya le duc de Bourgongne, l'évesque de Selymbrie, Jacobin, docteur en théologie , âgié de quatre-vingt ans ou environ , et ledit messire Baudin , sieur de Noyelles , chevalier gouverneur de Péronne ; car jusques alors pour visiter les procès de ceulx quy avoient esté condaropnés et exécutés , n'y avoit eu aultres que lesdicts vicaires, l'évesque de Barut, le doyen et les aultres clercqs de Saint- Vaast d'Arras, Carmes , Jacobins , Gordeliers,.Nostre-Dame , tant chanoines qu'aultres.
Et le vittgt-septieme jour dudit mois de juillet fut prins pour ledit cas Jacotiri d'Athies, fiJs d'un bfiurgeois d*Àrras , lequel se tenoit avecq ledit Martin Cornille , et estoit parent de sa femme, et il fut mené en la prison de l'évesque.
En ce temps les ville et cité d'Arras et pour certain touts ceulx quy y demouroient furent sy scandalysés par tout le royaulme de France et ailleurs d'estre Vauldois, qu'à peine voulloit on loger les mardiands et aultres de la ville, et mesme les marchands en perdirent leur crédence ; et voulolent , ceulx à quy ils debvoieni, estre payés, de peur qu*ils ne fussent prins conune Vauldois, parquoy ils euissent leurs biens confisqués.
Et certes en ce tems il n'y avoit sy notable bomme es-ville et cité d'Arras , Ae sy bon chrestien qui bonnement endura pour quelque bosoi-
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gne qa^il euîst, tant fut néeessaire, d'aller hors la ville, de peur d'estre panis comme Vauldois ; et il n'y avoit ni sy bon , ni sy loyal, que s'il fut allé au loing pour i*espace de quinze jours ou plus , que le menu peuple n'euist dit , qu'il s'en fut allé dé pœur d'estre prins comme Vauldois , et euist on dit publiquement qu'il Testoit : comme les vicaires de Tévesque furent advertis de la grande crainte et mauvaise renommée , que ceulx de la ville d'Arras avoient par tout le pays , ils feirent bien preschier pu* bliquement que nul ne murmurât contre eulx, et que nuls n'èuissent pule porar d'estre accusés sans cause; car ils n'en faisoient point prendre comme Vauldois, quy ne fussent accusez de huit ou dix témoins , lesquels avoient esté en ladite vaulderie, et les y avoient veus; mais depuis fut sceu qu*aulcuns n'avoient esté accusez que d*ung ou de deulx ou de trois pour le plus.
CHAPITRE V
Comme à la requeste du sieur de Beauffort, Antoine SacquespéCy et ceulx qui estoient prisonniers comme Vauldois ^ on envoya les Vicaires de Vevesque devers le duc de Bourgongne; afin que ledit duc assemblât tauts les plus grands clercqs quHl polvroit trouver, afin d'avoir conseil, et de déterminer ce qu'on f croit desdits prisonniers ; et avecq ce, on envoya quérir plusieurs clercqs aulx dépens desdits prisonniers , lesquels vindrent à Arras,
Le seigneur de Beauffort aiaut esté aussi prins , À sa requeste et à celle des aultres prisonniers furent envoyez quérir en la ville d'AÎniens, roatstre Martin Malingre , licencié es loix , officiai d'Amiens; l'inquisiteur de la foy de Tournay, et plusieurs notables clercqs; desquels ne vindrent que ledit Martin , et ledit inquisiteur de Tournay; les aultres 8*exemptoient, lesungs par viellesse, les aultres aiiltrement; dequoy aulcuns disoient , qu'ils n'y vouloient point venir , qu'oncques on n'avoit veu en ce pays tels cas advenus , et que la matière estoit pressante et bien mauvaise; car nuHe personne hors de la ville d'Arras , ne croyoit que cela fut vray ; je ne sçay si ce Ait pour cette cause ou non : il n'y vint que les deux dessusnommez : c'est pourquoy les vicaires de l'évesque, et les aultres, à la requeste et aulx dépens des prisonniers , allèrent devers le duc de Bourgongne pour avoir conseil de ce qu'ils avoient à faire en ladite matière de
vaulderie , et des prisonniers : eolx toh» i Bruxelles , quand que le duc 8Ç(itpoQrquoy,d6 sirant de tout son cœur la iby chre8tieime«)astenir et garder, il envoya en la ville de LoaTain, où il y a université renommée , quérir les plus grands clercqs quy y fussent , et leur coounaiidi de venir à Bruxelles : après ce, il manda toute les clercqs notables et exprés du pays qui y vindrent en grand nombre , ausquels les procès dudit seigneur de Beauffort, et aultres ftircnt mo» trez. Les procès veus par lesditsclereqs^dece qu'ils oonvenoient et de leurs opinions je n'ai (n rien sçavoir : car comme on disoit, ils ne forent pas bien unis enssamble : les uns disoient que la vaulderie n'estoit point réelle , et que supposé qu'il y put avoir aucune réalité par la permission divine, aussy pouvolt-il y avoir beaoeoup d'illusion , et qu'ils en faisoient pas tout ce qu'ils cuidoient faire : aulcuns aussy soustenoient que c'étoit chose réelle, et quIlsaHoieut en ladite vaulderie en corps et en ame; et que dés qu'ung homme s'adonne à l'ennemy d*enfer, Dieu permet que l'ennemy ayt sur lay cette puissance , de le porter en vaulderie et ailleurs: après que lesdits vicaires se fbrent conseillez sj prindrent congié du duc , lequel doc envon avec eulx pour estre présent à interrogerles prisonniers. Toison d'or, son premier hérauit en qui il avoit parfaite fiance et crédmce : il envoya donc Toison' d'or pour estre mieulx adverti de la vérité; parce qu'on luy avoit rapporté qu'aulcuns de la ville de Paris et d'afflems en France , disoient qu'ils faisoient preindre en ses pays les riches hommes , afûn d'avmr lents biens et leurs terres, dont trés-troublé il estoit; mais pour ce aussy ne voulloit-ii pas laisser à soustenir la foy, sy le cas le requeroit: ainsv retournèrent lesdits vicaires et leur compagnie, et ledit Toison d'or aveoque eux, et revindrent en la ville d'Arras , le quatorzième jour da mois d'aoust, en la même année.
Combien que je ne puisse sçavoir quel conseil on leur bailla à Bruxelles , toute fois alx revenus, on ne prins plus nulle personne pour ledit cas de vaulderie; ftarent lesdits prisonniers plus doulcement traitez que pardevant lis nV voient estez ; et ne feirent lesdits vicaires de IV vesque , depuis leur revenue , jnsques à la my mois de septembre que quatre procès , c'est à sçavoir, le procès du sieur de Beauffort , de J^ ban Tacquet , de Pierotin du Cariœul , et de Huguet Obry , dit Patrenoste , et fut fait le procès dudit Huguet, nonobstant qu!il n'custoo^ ques rien confessé, quoique ce Ht^^uet eut «ne fois rompu prison , et eschappé , mais il fct reprins : lesquels procès faits après qu'ils ouyrenl
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ropinion deâ clercqs estant à Arras , et aultres ey*dessas nommés ; de rechief ils renvoyèrent les procès à Bruielles , devers ledit duc , pour avoir encoires Topinion des clercqs.
Et porta lesdits procès roaistre Mathieu Duha* mel , avec luy messire Guillaume de Bery, lieutenant du bailly d'Amiens ; ainsy s'en retourna avecque eulx Toison d'or, que le duc y avoît envoyé : eulx venus à Bruxelles le duc feist visiter lesdits procès.
OCO CHAPITRE VI.
Comment ceulx quy avaient porté les procès des prisonniers pour le feit de vaulderie , repindrent, et comment le seigneur de Beau/fort fut preschié publicquement ; et Jehan Tacquet, Pierrotin du Cariceul, et Huguet Emery furent mitres et preschié z aussy publicquement^ et de leur condempnation.
Le douzième jour d'octobre 14G0, revindrent en la cité d*Arras , de devers le duc de Bourgongne, messire Guillaume de Bery, lieutenant du bailly d'Amiens , et maistre Mathieu Duhamel , secrétaire de Tevesque d'Arras, qui avoient porté les procès de quatre prisonniers pour le fait de vaulderie ; revint aussy avec eulx maistre Andrien GoUin , président de la chambre du conseil du duc , laquelle chambre se tenoit à Ypre ; et eulx de retour furent de rechief interrogez les prisonniers , en la présence du président : ce fait les vicaires rassemblèrent encoires touts les clercqs de la ville et de la cité d'Arras, oii estoient entre aultres lesdits président, Teves^ que de Selymbrie et de Barut, le doyen d'Arras, «t son frère : les opinions prises, les vicaires de l'évesque , le vingt-deuxième Jour dudit mois d'octobre , rendirent la sentence des quatre procès : car combien qu'on assemblât les clercqs , et qu'ils dissent leurs opinions, sy rendoit la sentence des vicaires, et ne le Jugeoient point les clercqs.
Icelluy vingt-deuxième jour du mois d'octobre au dessusdit an 1460 , en la maison episcopalle de Tevesque d'Arras , publiquement , furent mis sur ung hault hourt fait ex prés, messire CoUart , dit Payen , seigneur de Beauffort , chevalier, Jehan Tacquet, Pierrotin du Carioeul, et Huguet Aubry; et là fut mis sur les tètes de Jehan Tacquet, Pierrotin du Carrioeul , et Huguet, une mistre, en laquelle estoit peinte l'image du Diable , de telle façon qu'ils l'avoient adoré; nonol>stant que ledit Huguet n'eut rien confessé , il fut mistré ; et y estoit peint en telle
façon qu'on avoit desposé contre luy : par Tiuquisiteur de la foy de Gambray, Jacobin , ils furent preschiez publiquement; et dit, ledit inquisiteur , que le sieur de Beauffort, chevalier , qui estoit présent , avoit oonsenty au vouUoir de méchantes femmes, lesquelles avoient esté arses comme Yauldoises , comme cy-dessus est dit, et par leur enhort avoit prins un bastonchier , et oingt ledit bastonchier et ses mains d'ung oignement qu'on luy avoit bailUé ; et puis mis ledit baston entre ses jambes , qu'incontinent luy estant en la ville d'Arras , en sa maison , fut porté par l'ennemy d'enfer , la première fois au bois de Mofflaine, à une lieue prés d*Arras, en la vaulderie où il y avoit plusieurs hommes et femmes. Là qu'il avoit fait hommage au Diable d'en-, fer, qui y estoit et présidoit en forme de singe ; et qu'il baisa au diable la patte. Toutes ces choses dites par l'inquisiteur, il demanda au chevalier de Beauffort s'il n'estoit point alnsy qu'il avoit dit : iceluy chevalier respondit hault et clair qu'oui , en requérant miséricorde; lors dit ledit inquisiteur publiquement au peuple, qu'on ne se donnât point de merveille , si ledit sieur de Beauffort n'estoit mistré, et s'il nel'avoit point e^té , parce que ledit seigneur de Beauffort avoit confessé d'avoir esté en la vaulderie, sans géhenne ou torture , ny oncques depuis s'estoit rappelle.
Après ce , adressa l'Inquisiteur ces paroUes a Jehan Tacquet , et dit publiquement que ledit Tacquet avoit été en vaulderie par dix fois ou plus : il lui demanda s'il n*estoit pas vray; lequel Jehan Tacquet respondit oui, en requérant miséricorde.
Après ce, il s'adressa à Pierrotin, dit Garioeul , et dit que ledit Pierrotin avoit esté en ladite vaulderie tant de fois que sans nombre , et qu'il avoit fait hommage à l'ennemy d'enfer , et luy avoit donné son ame.
Pierrotin , nonobstant trois mois devant qu'il avoit esté prisonnier, avoit confessé les choses dessus dites, respondit publiquement qu'il n'en estoit rien, et que ce qu'il en avoit confessé avoit esté par force de géhenne et de torture. Toute fols l'avoit ledit Pierrotin escript de sa propre main. Il nyoit tout, et eult dit moult des choses sy on l'euist laissé parler.
Après ce , l'inquisiteur dit à Huguet Aubry, qu'il avoit esté accusé dudit crisme de vaulderis par noeuf tesmoings , dont trois lui avoient dit en sa présence, et que quelque torture qu*on luy sceut faire, il n'avoit oncques riens voulu confesser , que s'il le voulloit on luy feroit grâce; il demanda audit Huguet s'il n'estoit pas vray ; Huguet respondit qu'il ne sçavoit ce que
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c*estdlt , et qu'oncques n'y avolt esté; iceluy Huguet , comme on disoit , avoit esté mis à la géhenne et torture. On l'y avoit mis quinze fois , et mesmement deulx fois en un jour , encoires luy fit on plus ; car quant on vit qu'il ne «voQlloit rien confesser toucliant la vaulderie, on le mena en ung fort chastel assez prés d'Arras , qu'on appelle Bellemotte ; et là fut interrogé , après qu'on luy eut monstre le bourel , pour l'exécuter à la -mort , et que sll ne voulîoit prestement confesser son fait, il seroit au«sy tost exécuté : disent aulcuns qu'il eut les yeux bandés comme sy on le deult descapiter; mais oncques pour tout il ne confessa d'avoir esté en ladite vaulderie, et disoit qu'il ne sçavoit ce que c'estoit, et qu'on le faisoit mourir à tort. Quand rinquisiteùr ouyt qu'il ne voulloit rien confesser , il luy dit publicquement qu'il avoit rompu prison , et qu'il s'estoit eschappé de nuit avec ung prestre qui estoit prisonnier pour larcin , parquoy il s'estoit rendu coupable du fait; mais qu'il avoit esté reprins ; lors se jetta Huguet à genouix disant que le prestre l'eust occis s'il ne s'en fut allé avecq luy, et luy avoit prié mercy : toutte fois pour ce qu'il eschappa fut-il preschiez et mistré, car les clercqs disoient, que puisqu'il avoit rompu prison, il debvoit estre attainct du cas : toutes les choses dites et remonstrées publicquement par l'inquisiteur , il feit fin de son preschement.
Après ce , incontinent devant le peuple , messire Pierre le Broussart, inquisiteur de la foy en la ville et cité d'Arras , et messire Mahieu Duhamel, secrétaire de Tevesque d'Arras, c'est assavoir ledit inquisiteur, en latin , et ledit messire Mahieu, en françois, rendirent les sentences chacune l'une après l'autre.
1*' La sentence dudit sieur de Beauffort, par laquelle il fut déclaré hérétique, apostat et ydolatre ; lequel publicquement en battit sa coulpe, en requérant miséricorde de l'Eglise, et par ladite sentence fut condempné à estre battu publiquement de vergins, comme ce fût sur les épaules tout vestu par l'inquisiteur ; et fut condempné à tenir prison fermée l'espace de sept ans, &i tel lieu que l)on sembieroit à l'evesque.
Item , fut condempné d'envoyer mettre an troncque des pardons de la vltle de Malines en Brabant , lequel troncque estoit oi*donné pour les auhnosnes de ceulx qui vooloient donner pecune pour aller sur les Turcqs ennemys de la foy , la somme de six cents livres , monnoie d'Artois, qui valloient six cents escus d'or, les soixante-dix pesant un marc de huit onces.
/tant y pour ies frais de ^inquisition chrestienne la somme de six cents livres monnoie dite.
Item , cent et cinquante livres, numnoie dite, à la fabrique de Nostre-Dame d'Arras.
Item y cent livres monnoie dite, povr fiiire une croix de pierres à Haulte»-Fontaines, an lieu auquel il avolt promis faire service au diable, afin qu'il fut mémoire de ce.
Item y cent livres à l'église de la Trinité, esfauxbourgs d'Arras.
Item y cent livres monnoie dite, à l'égiise do Carmes, es-fauxbourgs d'Arras.
Item y cent livres aulx Jacobins, esrfanxbourgs d'Arras , et cent livres aulx Frères Mineurs, toute monnoie dite.
Itemy aux Filles Dieu, et aulx hospitaulx des ville et cité d'Arras , à chacun dix livres monnoie dite.
Et la punition de prison réservée à la volunté de l'evesque.
Après laquelle sentence dudit sieur de Beiaffort , rendirent la sentence dudit Jehan Tacquet, bourgeois et eschevin d'Arras, par laquellf sentence ils dèclaroient ledict Jehan Tacqurt hérétique , apostat et ydolâtre , et, le condempoerent par manière de pénitence à estre îw^blicqa^ ment battu de verges, comme le sieur de Beauffort l'avoit esté , et le battit prestement ledft inquisiteur , comme le sieur de Beauffort. Lequel Jehan Tacquet requeroit publicquement la miséricorde de l'Eglise. -
Item y fut condempné à tenir prison fermée l'espace de dix ans, tousjours réservant la longueur de la prison à la volunté de revcaqne.
Itemy k payer au dessusdit troncque de Malines , pour employer à soustenir la^te fo} chrestienne, mil livres monnoie dite.
Item y pour soustenir les frais de ladite inquisition, deulx cents livres.
Item y cent livres monnoie dite , en l'égii» de Saint-Jehan en Rouville , dont 11 estoit paroissien. . ,
Item y cent livres pour faire une croix oe pierres aulx bois de Mofflaines, en la place «iil avoit donné son ame au diable.
Après ce, ils rendirent la sentence de PiffWtin du Carioeul, par laquelle il fût déclaré béwtique , apostat , homicide et ydoWtrc ; et wam ayant esté aoltrcfcls reprins sur la foy, ^ ^ voyant en luy aulcun signe de rcpentance, oofflme membre pourry il fut délivré à la j«s^«^*^
Après ce, ils rendirent la sentence de Hagw Aubry; et combien que ledit Huguet nwfii rien confessé, toutefois, selon l'opinion de pn^ sieurs clercqs il estoit atteint du cas, poaw qu'il avoit rompu prison. Quand on rend» » sentence , il estoit à genoulx et plouroil ena sant qu'il s'attendoit à la sentence des ficaiw»*
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par laquelle il fat oondempné à estre mis en charte qu'on appelle le bonnely l'espace de vingt ans au pain et à l'eau.
Le bruit commun eouroit que pourtant Hur^ guet avoit esté serviteur de l'evesque d'Arras, et depuis de Martin €k>rnille, qu'il avoit tousjours esté conseillé et aidé par les vicaires dudit evesque, et que iceulx vicaires mettoient paine, tant qu'ils pouvoient , d'annuler et estaindre le fait de vaulderie ; ne sçay sy ce estoit vray, qu'à Paris, Amiens, Tournay quy sont grosses villes, on avoit prins plusieurs hommes et femmes comme Vauldois , ausquels on n'avoit rien fait, ains les avoit-on laissé aller sans aulcune punition; de tout ce , je m!attends à ce quy en est, et n'en veult personne charger.
Mais toutefois aulcuns clercqs maintenoient, que par-tout estoient tant de Vauldois , et qu'il y en avoit de sy grands, en l'Eglise , à'ia court des princes et ailleurs, que c'estoit merveille.
On disoit aussy que antechrist le faulx et desloyal estoit né, que de bref il devoit régner; et que touts les Vauldois estoient de sa partie. Dieu par sa grâce voeuille en garder touts loyaulx chrestiens , et que de nostre temps ce n'advienne.
Après lesquelles sentences rendues, et chacun ou en partie despartis , les eschevins de la ville d'Arras vindrent requérir comme leur bourgeois ledit Pierrotin du Garrioeul , lequel en payant les despens par luy faits en ladite prison, leur fut rendu celuy Jour environ , quatre heures après dtner.
OCO CHAPITRE VU.
Comment Charles, comte de CharolioiSfftls de Philippes , duc de Bourgongne , se vint plaindre audit duo de Bourgongne , son père y du seigneur de Croy, principal goU" vemeur dudit due.
En ce temps , Charles comte de Cliarollois, accompagné du comte d'Estampes et aultres sei^ gneurs de sou sang, arriva à Bruxelles, et vint devant le duc de Bourgongne , son père ; ledit Charles et tout* son train estoient vestus de Uancq; en cet estât, il alla saluer son père.
Ung Jour se trouva ledit Charles avecq le duc son père, auquel Charles pria qulceliuy voulsit iay donner audience, pour luy dire ce qui Iqy gisoit sur le cœur. Le duc y consentit : lors ledit Charles dit à maistre Gérard Vauris, natif de Bourgongne, qui estoit son principal consellier , de dire ee dont il l'avoit chargé : maistre Gé-
rard Vauris commença biéntosià parler devant le duo ; il remonstra les deffaulx, crimes et dé^ licts fûts par le sieur de Croy, quy estoit présent ; car sans la présence dudit sieur de Croy, le comte de CharroUois ne les eut voullu dire.
Sytost que le duc ouyt qu'on accusoit le seigneur de Croy de plusieurs choses quy touchoient grandement à Thonneur dudit sieur de Croy, le duc dit au maistre de Vaurfs qu'il se gardât bien de parler contre vérité; à ces paroi les dites par le duc , maistre Gérard eut si grande poeur que le cœur luy faillit', et quand le cœur luy fust revenu, il s'excusa audit Charles de plus parler; car il s'apperçut bien que le duc Qe troubloit.
Ce Vauris estoit renommé d'estre très notable clercq, et beau parleur : et se donnèrent de merveilles les adsistants de la pœur qu'il eut : le comte de Charollois se Jetta prestement à genoulx devant son père , et reprint la parolle pour ledit maistre de Vauris ; et moult luuiltement et en beau langage, commença à assigner devant le duc son père, et devant le seigneur de Croy et aultres, plusieurs faultes et crimes qu'il disoit que le seigneur de Croy avoit commis et perpétrés.
Le duc Philippes coupp^ la parolle à son fils, et luy dit que plus il n'ep vouUoit ouir parler , et qu'il se gardât bien , que plus il en parlât , ny vinst devers Iqy pour telles çhosesi II commanda audit seigneur de Croy, qu'il fit tant disvers son fils, qu'icelluy fiit content, et combien qu'après le département dudit duc , le seigneur de Croy feit soq devoir de prier merci audit comte de Charollois. Fors que quant luy sieur de Croy auroit fait réparation du mal qu'il avoit fait, il auroit autant regard au bienfait, que au mal fait ; n'en pût ledit seigneur de Croy avoir responce, et demoura sur ce point.
A prés toutes ces choses, partist ledit seignaur comte de Charollois pour aller au QuesQOir de* vers sa femme, son père et luy, tres-content, et le convoya ledit seigneur de Croy Jusques hors des portes de Bruxelles, mal9 oncques ne put ledit seigneur de Croy avoir aultre response d'icelluy Charles ; et ainsi s'en revint devers i» duc , et 4iemoura en tel ertat de gouverA^ment que devant.
ooo
CHAPITRE VIIL
Comment ung huissier du parlement vini en la prison de Vevesque d^Àrras et en tira hoÂ le seigneur de Bea^ffort.
Audit an 1460 le seizième jour de Janvier,
DE OU CLBBGQ.
arriva ung huissier de parlement en la vilie d*Arras, pour fidre information du tort que le seigneur de Beauffort disoit qu'on lui avoitfait, aussy pour s'informer des torts que Jehan Tacquetet aultres disoient qu'on leur avoit faits par géhenne et aultrement; et aussy pour une appellation que le sieur de Beauffort disoit avoir faite des vicaires; c'est à sçavoir qu'avant qu'il fiist oncques interrogé , et condempné d'avoir esté en ladite vaulderîe , il avoit appelle des vicaires et leurs complices en parlement , et avoit esté amené icelluy huissier par Philippes de Beauffort , aisné fils dudit sieur de Beauffort : lequel après information faite , et plusieurs témoins ouis tels que ceulx qui l'avolent fait cy venir, luy voullurent bien administrer.
Le vingt-cinquième Jour de Janvier enssuivant , ledit huissier, accompagné de Philippes de Beauffort luy quatriesme de frères légitimes ; à sçavoir de Pierre Raoult, et Jaques de Habacq frères et aultres Jusques au nombre de trente compagnons , es-environ bien embastonnez de bastons de guerre , vindrent aulx vicaires de Tevesque , ausquels l'huissier de par le roy de France requist avoir obéissance d'exploiter ce qu'il avoit charge , lesquels vicaires de la pœur qu'ils eurent de ceulx de sa compagnie (comme dit est embastonnez ) ne comparurent : lors l'huissier entre dix et onze heures avant midy alla à l'hostel de l'evesque , et demanda les ciels des prlwms au geôlier, lequel les luy refusa. Lors ledit huissier les lui print par force, puis alla en la prison où le sieur de Beauffort estoit, et remmena en la ville d'Arras dans sa maison nommée la Quiesurette, et donna Jour aulx vicaires de l'evesque pour comparoir en la court de parlement contre le seigneur de Beauffort au vingt-dnquieme de febvrier en suivant pour respondre en la cause d'appel dudit seigneur, et aultres choses. Et le lendemain l'huissier emmena ledit sieur de Beauffort à Paris.
ooo
CHAPITRE IX
Comment le doyen d'Arras , quy avoit esté cause défaire ardoir ceulx quy atxAent esté prins comme Vauldois, tumba malade, et hors de son bon sens.
Environ ce temps , messire Jacques Dubois , maistre et docteur en théologie , et doyen de l'église Notre-Dame d'Arras, comme il alloit en la ville de Corbey, eut une maladie, et fht hors de son bon sens ; on le ramena à Paris. Iceluy messire Jacques estoit reppnté bon clercq ; et le
plaignoient plusieurs ; il y en avoit anqr q«y disoient que c'estoit punition de Dieu, vu que par son admonition et advertissemâit, on avoit prins conmie Vauldois ceulx çy-dessus Dommez, et les avoit-on ards.
Et combien que messire Jacques revint eomme on disoit, en son bon sens, il n'y avoit point de seureté; il falloit qu'il se tint en une diambre, et enfin les membres lui faillirent, il s'alita par maladie : il avoit grands troulx en son corps , et grandes playes , et fut fort martirisé. Disoient aulcuns qu'il avoit esté empoisonné par les Vauldois ou ensorcelé ; et à la par fin , environ le mois de février audit an 146 1 , moonit ledit messire Jacques Dubois , lequel eut tout son bon sens à la mort , et certes il fit belle fin.
L'an 14ai, au mois de juin fut la cause du seigneur de Beauffort plaidoyée en parlement, allencontre des vicaires de l'evesque d'Arras , et contre touts ceulx qui avoient interrogé les prisonniers comme Vauldois : en plain parlement il fut dit , par maistre Jehan de Popiocourt, advocat en parlement, conseiller dudit seigneur de Beauffort, plusieurs cruelles dioses, en donnant de grandes charges à ceulx qui s'estoient meslez de l'inquisition de ladite vaulderie , et sy dit entre aultres choses , que des qu'ung prisonnier estoit prins pour vaulderîe, on luy disoit que s'il n'avouoit, il seroit bruslé , et que s'il avouoit on le lairoit aller, sauf quelque paine , comme ung petit pèlerinage. Quand ils ne voulloient rien confesser, on les mettoit à la torture , tellement qu'il falloit qu'ils coi^essassent tout ce qu'on voulloit. Dit encoires ledit Popincourt , que quand le sieur de Beauffort eust esté mené es prisons , après avoir juré qu'oncques n'avoit esté en ladite vaulderie, messire Jacques Dulx)is se Jetta à genoulx devant ledit sieur de Beauffort , et le pria moult humblement, qu'il confessât d'avoir esté en ladite vaulderie , qu'aultrement il ne le pouvoit empêcher d'estre ards , et touts ses biens et héritaiges confisqués : mais que s'il le voulloit confesser il seroit délivré avant quatre jours , et ne seroit ny mistré ny preschiez ; et que ce qui le portoit à le prier , c'estoit pour la pitié qu*U avoit de luy et de ses enfans^ lesquels demooreroient touts pauvres ; et quant le seigneur de Beauffort l'ouit , il dit qu'il avoit Juré le contraire , a quoy le doyen respondit qu'il ne luy en chaulsist , et qu'on l'en absouderoit ; el par telles parolles et aultres qui estoient longues à * racompter, ledit seigneur de Beauffort confessa avoir esté en vaulderie. Ledit Popincourt dit encoires, que le seigneur de Beauffort aiant oon*
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fesBé ce qu'on a vu , il fallut qu'il payât au due quatre mille franes.
Item, au comte d'Estampes, deux mille francs.
Item, au baiily d'Amiens, mille francs, et au lieutenant dudit baiily, deux cents francs, sans qu'il ùxt en riens condempné envers ledit comte d'Estampes, baiily ny lieutenant; et avoit pareillement prins ledit baiily de Jehan Tacquet, lequel estoit prisonnier pour ledit cas, quatre cents livres ; plusieurs aultres choses plaidoya , et dit publiquement moult terribles et moult chargeables pour ceux qui s'estoient meslezde l'inquisition de la vaulderie : après que ledit Popincourt eut parlé, il fut ordonné par parlement, que ledit sieur de Beauffort seroit eslargy de prison, qu'ung huissier du parlement iroit aulx dépens dudit Beauffort , en cité d'Arras, es prisons de l'evesque, chercher Jehan Tacquet, Jean Dubois , et la femme qu'on nommoit Franche-Comté , lesquels avoient esté preschiez comme Yauldois, lesquels on vint quérir environ dix jours après , et furent menez à Paris ; et assez tost après quMls furent venus à Paris, furent touts eslargis , pour aller où bon leur sembleroit ; et revint chacun en sa maison.
Et disoient touts qu'oncques n'avoient esté en ladite vaulderie , et que ce qu'ils avoient dit avoit esté par force de géhenne , et de poeur d'estre ars : et combien que chacun s'en retourna en sa maison , sy estoient touts leur procès pendants audit parlement , y furent long-temps après , et n'estoit point la cause déterminée s'ils avoient esté condempnez , et prins à tort ou à droit, et alloient quelques fois à Paris , pour solliciter leur procès.
OOO
CHAPITRE X
Comment Charles , roy de France^ septiesme de ce nom, à Meung, prés de Bourges en Berry, alla de vie à trespas.
L'an de grâce 1461 le vingt-deuxième Jour de juillet au chasteau de Mcung, à quatre lieues de Bourges en Berry, Charles roy de France septième de ce nom closit son dernier jour, et mourut environ l'âge de cinquante-huit ans, et avoit régné trente-neuf ans.
Et prestement que ledit roy Charles fut mort, Charles d'Anjou, comte du Mayne, oncle de monseigneur Loys, aisné flls dudit roy Charles , envoya signifier la mort dudit roy Charles à monseigneur Loys ; lequel se tenoit à Genappe en Brabant; et vindrent trois messagers vers
ledit monseigneur Loys qui crevèrent trois chevaulx : et sceut la mort de son père le vingtdeuxième jour du mois de juillet. Dès que monseigneur Loys sçut que son père estoit mort, il envoya hastivement dire ces nouvelles à Philippe duc de Bourgongne, lequel duc estoit lors en sa ville de Hesdin en Arthois ; ils assignèrent jour ensemble pour se trouver à Avesnes en Hay nault , et aller de-là à Reims. Comme le duc doubtoit qu'aulcun empeschement ne fût fait pour sacrer et couronner ledit monseigneur Loys, il escripvit À touts les nobles de ses pays, qu'ils se meissent sus en armes, et le plus de gens qu'ils pourroient et fussent prés Saint-Quentin en Vermandois au septième d'aoust en suivant ; après lesquelles lettres reçues des nobles par touts les pays dudit duc, ils se meirent sus en armes en plus grand nombre de gens qu'oncques n'avoient fait, et le plus richement qu'ils purent.
Icelluy monseigneur Loys, considérant la grande armée que le duc de Bourgongne faisoit, laquelle estoit sy grande que la pluspart des pays par où les gens d'armes eussent passé, eussent esté tout pillés et mangé , il feit prier le duc de se depporter de faire sy grande armée ; à laquelle requeste et prière ledit duc obéyt ; et manda à touts ceulx de ses pays , qu'ils s'en retournassent en leurs maisons , sans robbcr ny faire dommage , sous paine de la hart ; mais bien demanda aulx grands seigneurs et capitaines de ses pays que s'ils voulloient venir avecque.luy à Reims et à Paris au sacre du roy Loys, avecque eulx leur estât quotidien en armes, ils fussent les bien-venus; lesquels seigneurs et capitaines au moings la pluspart y allèrent en armes moult noblement habillés, et le plus richement qu'ils purent; sy feirent ils bien quatre mil combattants ou davantage. Ondisoitquesy touts ceulx qui s'estoient monstés , y fussent allez , ils eussent esté bien cent mil hommes; ne sçay, ce qui en est; mais je sçay, que plusieurs gentilhommes et gens de guerre avoient mis grands frais à monter eulx et leurs compagnons , à quoy faire ils perdirent assez , car sy ung cheval avoit cousté cinquante escus, ils n'en trouvoient que la moitié, aulcune fois moing , de quoy ils estoient moult courroucés , tant pour leur dite perte , qu'aiissy comme je crois qu'il y avoit plusieurs quy desiroient d'y aller pour piller et robber.
MEMOlAfS DE DV CLEACQ.
CHAPITRE XI
Comment le roy partit de Paris , et comme il prit congié au duc de Bourgongne^ et comme ledit duc le reconvoya.
Le roy Loys qut desiroit d'aller veoir sa mère, laquelle estoit à Amboise, là où il luy avoit mandé qu'elle rattendlt, le jour de devant son parlement de Paris, dit à aulcuns de gens , qu'il partiroit le lendemain, et que avant il voulloit dire adieu à son oncle le due de Bourgongne; pourquoy après qu'ils eut disné, il partist de son hostel des Tournelles pour venir à l'hostel d'Arthois, quy estoit l'hostel du duc, on vint dire au duc que le Roy venoit vers hjy ; le duc estoit assis à table et disnoit ; mais dés qu'il ouyt ce, il se leva de la table et alla allencontre du Roy à pied tout au long de la rue; et sytost qu'il rencontra le Roy, il se mit à genoulx et le salua.
Le Roy descendit de cheval, et ramena le duc jusques en son hostel , tous deulx à pieds , et quand ils furent entrés en l'hostel d'Arthois , (oyans touts ceulx qui y estoient) ,Loy8 remercia le duc des biens et de l'honneur qu'il luy avoit faits en luy disant qu'il scavoit que s'il n'y eut esté , il estoit possible que par avanture il ne fut pas en vie : plusieurs aultres parolles moult honorables il dit audit duc , puis après le congié prins , le Roy s'en retourna en son hostel aulx Tournelles.
Le lendemain vingt-quatrième jour de septembre , partist le Roy de Paris ; et combien qu'il euist pris congié du duc, toutesfois le duc le convoya hors ^e Paris bien loing , moult richement et honorablement accompaigné et son (ils aussy , et touts les seigneurs qui estoient avecque luy.
ooo
CHAPITRE XIL
Comment Charles j fils du due de Bcurgongne^ ^lla veoir le roy Loys y et comment il se perdit à la chasse, et du doeuil que le Roy enfaisoit^ et aultres choses.
Après que le roy Loys fut parti de Paris , le duc de Bourgongne et son fils partirent auss^f ; et s'en alla le duc à Bruxelles, et son dit fils le comte de Charollois en Bourgongne et à Saint- Claude, et de là revint à Tours, où ledit roy Loys estoit ; lequel roy Loys sytost qu'il sceut la venue du comte de Charollois, envoya allencontre de luy , le duc d'Alençon, le comte d'Eu,
le oonite de la Marche , le comte de Penlnie, le duc de Sonimerset , et tous les princes 4e » court ; Charles avoit avec luy tant de Bourgongne que d'aultres, trois cents cinquante chevauli et bien des seigneurs. Quand Charles fut entrée Tours par le commandement du Boy , il alli loger à l'hostel du Roy même , et le Roy descendit de sa chambre jusques jsù bas pour k venir bien veigper ; il le reçut moult lyêrnentet lui fit grande chiere.
Durant le temps que le comte de Charollois fût devers le roy Loys, icelluy roy le meoauog jour chasser, et estoit avecque luy Charles d'Anjou 9 comte du Mayne : il adviat que le comte de Charollois poursuivit une beste rousse, tellement qu'il se perdit, et ne derooora qve luy cinquième, Quand il ne sceut où il estoit, il alla tant qti'il trouva ung villaige où il y itoA une belle hostellerie , en laquelle il s'eabô^k mieulx qull put , car il estoit noire nuit; U^ et le comte du Maine revinrent. Quand le Roy fut descendu, il demanda son beau hem de Cbarollois; on luy respondit qu'on ne açavoit où il estoit ; lors fut le Roy troublé eonune oo ne le vit oncques : il envoya par-tput les viilaiges d'entour d'où il venoit pour le trouver; et esclochiers des viilaiges faisoit allumer torses <!t fallots , affin que sy ledit comte «toit prés, qu'il apperceut les feux; il fit gens aller avec torses et fallots , par champs et par bois; mais il n'en ouit aucunes nouvellçs : Wit Charle d'Anjou en estoit aussi moult troublé, car it doubtoit qu'il y eût quelque eneombrisretqne on ne le luy mit sus. Ledit roy Loy»«toit^ affligé qu'il jura qu'il ne boiroitni ne mangeroit jusques à ce qu'il en eût de nouvelles; il «»• geoit par courroulx uû baston. Et aussy comrae on queroit ledit sieur de Charollois , icelluy «igneur pensa bien qu'on le quereroit, et qu'« serait en doubte pour luy ; partant il demanda i son hoste combien il y avpit jusques où le Boy estoit ; lequel luy respondit , qu'il n'y a^it gj' deulx lieues, lors il le pria de luy bailler (pelque homme paisant pour conduire ung de ses gens Jusque au Roy, ce que l'hoste feit V^ escrlpvit ledit seigneur de Charollds au R<^ ^ advanture, et comme il estoit Wen logié; S envoya ung ehevalier de son hostel nooB* Philippes de Crievecœur : il estoit bien ooie heures en la nuit ainsy que ledit Philippe* ^ vers le Roy, auquel il bailla les «««««^"JJ comte ; quand le Roy eult veu eeslftlres, » ^ moult joyeux ; il beat et mangea , le lende»"" matin il le renvoya quérir.
Devers le roy Loys , estoit , eorome ^^"J" • dict , le duc de Sommerset , îmglois , lequel dflf
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estoit venu en France caidant trouver le roy Charles vivant , et comme il arriva en France ledit roy Charles mourut ; pourquoy il fut prins des gens du Roy , et le feit le Roy venir à Tours vers luy , et luy feit très-bonne chiere. Jà f\it-ll que le duc de Sommerset fût ennemy mortel d'Edouart nouvel roy d'Angleterre, et avoit tousjours conduit la guerre de la royne d'Angleterre , contre ledit Ëdouart ; or le duc de Bourgongne tenoit à ami ledit roy Edouart comme on disoit , et ne luy avoit point nui en ses affaires ; aîns l'avolt favorisé. Toutefois ledit seigneur comte de Charollois aimoit le duc de Sommerset quy estoit son parent ; il Teut volontiers aidé contre ledit Edouart : pour l'amour du seigneur de Charollois , le roy Loys délibvra ledit duc , et luy feit donner de l'or et de Targent pour aller où bon lui sembieroit ; le duc se meist en mer pour se rendre en Ecosse , mais on luy conseilla qu'il n'y allât point, car il estoit espié par le roy Edouart. Sy ne passa pas oultre, ains retourna et s'en alla à Bruges en Flandres, où il fut un grand espacé. L'y laissoit estre le duc de Bourgongne , sans lui faire empêchement , pour l'amour dudit sieur comte de Charollois son fils; et ainsy tenoient le père et le fils chacun ung parti ; et quand le père estoit joyeulx de quelque victoire que ledit Edouart avoit ^ le fils en estoit dolent et triste. Après que le comte de Charollois eut esté prés d'ung mois avecques !e roy Loys, le comte print eongié du Roy , lequel l'avoit moult haultement reçu ; puis s'en retourna et repassa par la Normandie. Dans toutes les bonnes villes du royaulme où il passoit , les nobles venoient allencontre de luy , et Iç clergié à croix et processions, et ainsy l'avoit commandé le Roy qu'on luy feit ; comme prince il délibvroit touts prisonniers de prisons. Il repassa par Blois où le duc d'Orléans le festia moult haultement , et encoires euist il fait plus ; mais il ne voulloit nulle part sesjourner , parce qu'il contendoit à faire sa feste de Noël avecque sa femme, qui estoit à Aire en Arthois.
ocx>
CHAPITRE XIII
D'ung mauvais fait que feit messire Loys de la Viefville , et comment il mourut ^ et aultrès incidens.
En 1461 mourut en la ville de Saint-Omer, messire Loys de la Viefville, chevalier, sieur de Sains , en l'âge de quarante ans , ou environ, assez soudainement ; car assez tost après qu'il |
fust descendu de son cheval s'alla coucher en son hostel, et y mourut sans faire aulcune ordonnance : il estoit capitaine de Gravelines , très beau chevalier , mais très luxurieulx , et par especial en ce cas avoit fait ung merveilleux faict ; car deulx ou trois ans devant avoit ravi une damoiselle en plains champs, très belle, laquelle estoit niepce de l'abbesse de Bourbourg et noble femme , et l'une des plus belles que lors on veit. Il l'amena avecque sa femme : or sa femme estoit de noble lieu , belle et bonne, et en avoit-il plusieurs enfans. Quoiqu'elle fut belle, bonne et preude femme , si faisoit-il seoir ladite fille ^ qu'il avoit ravie , à sa table, et lui au milieu d'elles deulx, et devant sa femme alloit coucher avecque ladite fille, et bouttoit sa femme hors de sa chambre, pour qu'elle allât où bon luy sembloit. La noble dame souffroit ce patiemment , et plus fit elle : car après que ledit chevalier eut ravi la damoiselle, le duc de Bourgongne le manda luy et ladite damoiselle en intention d'en faire justice ; mais la tres-noble dame , qui du chevalier avoit plusieurs enfans, doubtant en soi-même que si ladite fille se plaignoit de violence, et disoit la vérité de ce que luy avoit fait son mary, le duc en feroit justice telle qu'il appartenoit, cedontllmourroit, parquoy lui et ses enfans en seroient au temps advenir reprochiez. Par plusieurs* fois , et par plusieurs jours elle se jettoit à genoulx devant la fille, et lui prioit très instamment qu'elle eût pitié de son mary, et qu'elle ne se voulut plaindre de violence; tant elle fit par doulces et humbles prières, avecque mil florins d'or qu'elle lui feit avoir, que ladite fille venue devers le duc ne se plaignit pas; et par ainsy avecque l'aide de Dieu et de ses parents, et encore mieux de la dame sa femme, icelluy chevalier ne fut point mis à mort, car le faict estoit tropcler ; cela arriva en plain jour, et montra ladite fille telle rébellion qu'une femme doibt et peult faire, et sans doubte pour sy horrible cas. Plu-sieurs eussent bien voullu que justice euist esté faite du chevalier ; sa femme mourut ung Jour auparavant luy, de l'ennuy et du déplaisir qu'elle avoit de la vie de son mary ; le chevalier estoit grand parleur, et ne tenoit chose qu'il promettoit. J'escrips ce, par manière d'exemple,, pour montrer que souvent belle vie amaine bello^ fin.
CHAPITRE XIV
Comment le duc de Bourgongnefusifort maktde, et des prières et processions qu^on en feit; et aultres choses.
Audit an 1461, en la yille de Bruxelles en Brabant, environ la Chandeleur, prit au duc de Bourgongne une grande maladie , et si grande que touts les maistres en médecine l'abandonnèrent, et esperoient plus sa mort que sa vie ; ledit duc estant ainsy malade , manda son fils Charles^ comte de Charollois , quy estoit au Quesnoy avecque sa femme , fequel y vint prestement. Son dit fils venu des qu'il veit son père ainsi aggressé de maladie, il manda incontinent par toutes les villes fermées des pays de son père , qu'il estoit griefvement malade , et que les médecins faisoient grand doubte de sa mort; parquoy il requeroit à touts ses sujets , et tous gens d'églises, qu'ils volsissent faire processions générales , prières et oraisons à Dieu. Le comte de Charollois feit grandement son debvoir ; car lui-mesme , sans se despouiller et sans dormir, veilla sondit père quatre jours et quatre nuits , sans le laisser ; et Jà fat chose vraie que son père vouloit souvent qu'il se déportât , et lui disoit : « Mon fils, je vous prie de ne pas pren- » dre tant de paine pour moi, vous en pourriez « estre malade , ce dont je serois courroucé ; et » puis qu'il plait à Dieu que je le sois , il vaut » mieulx que je le sois seul que vous et moi. » Le bon prince parloit ainsi à son fils, craignant qu'il ne prit quelque maladie, car il n'avoit plus d'aultre enfant légitime, toutle fois son fils ne le voulut oncques laisser. Ainsi quand son père le euidoit reposant, il estoit tousjours autour de luy qu'il ne voioit point. Devers ledit duc, vint aussy la duchesse sa femme, laquelle se tenoit aulx bois de Nieppe, comme en dévotion , sans tN>rter d'habit de religieuses , et assez-tost après les prières et processions faites pour ledit duc , il revînt en convalescence , et de jour en jour amenda tant qu'il fut guéri.
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CHAPITRE XV
De la mort de Jehan Constainy premier varlet de chambre du duc de Bourgongne^ que le comte de Charollois feit decappitery pourtant qu'il Vavoit cuidé faire mourir par poison; et aultres choses.
Rn Tan suivant 1462, ung dimanche, jour de
Saint-Jaoques et de Saint-Cristophe, Ait prins en la ville de Bruxelles , par le sieur Daussy, et messire Philippes de Crievecœur, chevalier, Jehan Constain , par le commandement du duc de Bourgongne , à la requeste de son fils , le comte de Chacollois ; et fut prestement mené à Ryppelmonde; et la cause pourquoy Jehan Constain avoit esté au pais de Bourgongne dont il estoit, et là avoit traisté avec un pauvre gentil-homme, nommé Jehan Osmy, pour une cer* taiue somme d'argent, d'aller quérir poisons au pays de Lombardie, pour empoisonner le comte de Charollois. Jehan Osmy y alla, et rapporta les poisons audit Jehan Constain. Constain oe lui tint pas convenance, et sy ne luy bailla point tant deniers qu'il lui avoit promis, dont Jehan Osmy fut mal content ; il se plaignit de Constain à un gentil-homme nommé Archembault , natif de Bourgongne, qui estoit de Thostel dudit comte de Charollois, en disant que Gonstaiu estoit ung mauvais homme, et que s'il voulloit tenir secret, il luy raconteroit merveilles ; ce que ledit Archembault lui promist; et lors dit, comment Constain avoit marchandé avec luy d'apporter poison , et sy ne luy voulloit pa} er : ledit Archembault ce ouy, lui dit que sMl ne voulloit le dire au comte de Charollois, lui mesme le diroit. Jehan qui doupta que son faict ne fust descouvert, s'en alla prestement au comte de Charollois, luy cria mercy, et raconta toute l'œuvre, et dit qu'il se faisoit partie contre Constain ; afin qu'il fut plus certain de l'œuvre, il luy bailla plusieurs lettres escriptes de la main dudit Constain , touchant le poison ; le comte lui ordonna de s'aller rendre prisonnier à Ryppelmonde, comme il feit. Le comte scachant ces choses, alla devers son père, se jetta à ses genoulx , et le pria de lui faire justice, comme il la feroit au plus pauvre homme de ses pays; le duc lui demanda de qui : le comte res* pondit que c'estoit de Jehan Constain, lequel avoit envoyé quérir poisons pour l'empoisonner; il luy monstra les lettres escriptes de sa main. Le duc qui congnut les lettres de Constain, luy dit qu'il luy en feroit raison; icelluy Jehan Constain estoit le premier varlet de chambre, et le plus privé de ceulx qu'il eut, et si privé qu'il n'y avoit offices es pays dudit duc, que ledit duc donna, qui ne passassent par les mains de Constain, et qu'il n'en eust quelque chose. Constain estoit tenu riche de cent mil florins de rentes d'or, ou plus, avec dix mil florins chacun an : quand il vint à l'hostel du duc<» il estoit vestu d'une pauvre juppel de toile; il servit son oncle Imbert, garde des joyaulx dudit duc, lequel Imbert le feit varlet de chambre
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dudit duc. Or, le jour que ledit comte se plaignit, fut la nuit devant la prinse dudit Gonstain; et le lendemain, comme le duc s'appuyoit à une fenestre avec sa femme, la duchesse, et avec son dit fils, pour conclure du fait de Gonstain, ledit Gonstain, comme il avoit accoustumé chassoit au parc de Bruxelles, présent ledit duc, et de rien ne se doubtoit; après laquelle chasse ledit Gonstain vint devefs ledit duc, auquel celuy-cy dit telles parolles , ou en substance ',11 y a ung homme à Ryppelmonde, lequel te charge fort de ton honneur^je te commande que tu voies à Ryppelmonde avecque le sieur Daussy^ lequel y va pour cette cause; vas y prestement. Gonstain lui respondit qu'il iroit volontiers, et qu'il ne doubtoit homme qui le chargeast, que bien ne s'en excusast, sy s'en alla monter à cheval , et richement monté de cinq chevaulx, et bien habillé de son corps, s*en alla à Thostel du sieur Daussy, ancien et sage chevalier, premier chambellan dudit comte , et qui l^avoit noury dés qu'il fut né. Il trouva le sieur Daussy tout prest, et à cheval avecque luy seize archiers de corps dudit duc, et ledit messire Philippes de Grevecœur ; quand ledit Gonstain veit les archiers, il demanda ce qu'ils faisoient là; lors respondit le sieur Daussy qu'ils y avoient à faire, et qu'ils iroient avecque luy. Lors partirent ledit sieur Daussy, et messire Phy lippes, et ledit Jehan Gonstain, au miiieu d'eulx, touts trois en rang, et passèrent par la ville de Bruxelles, sans aultre chose dire à Gonstain. Quand furent hors de ladite ville , ledit sieur Daussy dit à Gonstain qu'il falloit qu'il descendit de son cheval , lequel estqit un beau destrier, et qu'il montast sur une petite haquenée : quand Gonstain veit ce, il obéit, et devint moult pasle ; lors le noble et sage chevalier le feit prisonnier du duc, puis le mena au chastel de Ryppelmonde, et les suivit le comte de Gharollois , de prés, qu'il fût aussitost audit chastel que ledit Gonstain ; il prist les clefs de la tour où Gonstain fut mis. Après lui allèrent le bastard de Bourgongne, l'evesque de Tournay, le sieur de Groy, et ne parloit nul audit Gonstain, que les susdits sieurs , encore le comte estant présent. On fit venir devant Gonstain, Jehan Osmy, lequel lui dit ce qu'il avoit fait et marchandé avec lui : il y eust entre eulx deulx de moult grosses parolles ; Jehan Osmy luy feit monstrer les lettres escriptes de sa main ; tant fut parlé audit Gonstain, que sans géhenne il confessa son fait; c'est assavoir qu'il avoit esté lui mesme par deulx fois au pays de Piedmont en Lombardie, pour avoir lesdits poisons, et ne les avoit peu avoir, et pour ce avoit marchandé
avec Jehan d'Osmy, et que la cause pourquoy il le faisoit, ce n'estoit pas comme il dit de prime face pour faire mourir le comte de Gharollois; enfin il avoua que après ledit poison prins, il n'euist vescu qu'ung an ; il le lui debvoit donner à la my aoust prochain , lors d'aulcuns banquets qui se debvoient faire à l'hostel dudit duc ; il dit que la cause qui le menoit à ce faire estoit qu'il se doubtoit n'estre pas bien &i la grâce du comte, et que si le duc son père fut mort, il avoit doubte qu'il ne luy eult osté le sien, ou par avanture la vie ; des aultres choses qu'il confessa. Je ne le peux sçavoir, car trop fût tenu secret. Après cette confession, le comte demanda à Jehan Osmy, si Gonstain luy eut tenu sa promesse, s'il l'auroit accusé, auquel il respondit que non : et on le fit mourir ; car il ne ï'avoit accusé que par convoitise ; ces choses faites , le vendredy en suivant , Gonstain fut mené sur une haulte tour à Ryppelmonde pour le décapiter, présent ceulx du conseil du duc. Mais avant Gonstain pria qu'il peut ung peu parler au comte, ce qu'on luy octroya. Il parla audit comte seul àseul, et ne sceut-on ce qu'il lui dit, combien que ceulx qui estoient loing d'eulx veircfibt bien qu'à chacun propos que ledit Gonstain disoit, voir à peu près à chacun mot, ledit comte faisoit le signe de la croix ; pourquoy on doubtoit qu'il n'euist accusé plus grande chose qui fut plaine de mal , de luy ou d'aulthruy ; après qu'il eut parlé audit comte, il le pria que son corps ne fut point escartelè, et qu'il ftit mis en terre sainte; ce fait il fut décapité, et assez tost après luy, ledit Jehan Osmy, audit lieu.
Les biens et héritages dudit Gonstain furent touts confisqués , mais le duc , assez tost après les redonna à la femme de Gonstain et à ses enfans, laquelle femme estoit bien en la grâce du duc. On disoit encoires que ledit Gonstain avoit fait morir par poison la dame de Raves- 'tain, femme d'Adolphe de Gleves, nepveu du duc.
OCO
MÉMOIAES DE DU CLEBCQ,
CHAPITRE PREMIER
Comment le duc de Bourgongne de rechef rassembla les trois Estais de ses pays à Bruges, et comment son fils les feit venir en dedans le jour en Anvers en Bradant , par devers luy^ dont le duc fut mal content; item, des criémes que sonditfils dit que le sieur de Croy avoit commis , et comment | enfin le duc pardonna à sonditfils ce qu'il luy pouvoit avoir meffait.
Environ ce temps le duc de Bourgongne convoqua les trois Estats de ses pays à ce qu'ils fussent en nombre complet le neuviemejour de janvier à Bruges ; ce que sçachaut son (lis le comte de CharoUois , lequel estoit en l'indignation de son père , comme je dirai cy après ^ il escrivit par tous les pays dudit duc aulx trois Estats d'estre devers luy en la ville d'Anvers en Brabant le troisième jour de janvier ; il manda auxdits trois Estats comment il estoit desplaisant du courroulx que son père tenoit contre luy sans cause ; car il n'avoit fait , ny ne voulloit faire chose dont il se deubt troubler vei*s luy ^ mais aulcuns des gouverneui^ de son père , et qui ne Taimoient point, le tenoient en indignation , et pour ce, desiroit de parler à eulx, avant que le jour vint où ils dévoient estre pardevers son père , afin qu'ils peussent prier à son dit père qu'il fut content de luy , et qu'il estoit prest de faire tout ce que bon fils doit faire. Gomme plusieurs prélats, nobles et députés des villes estoient partis pour se rendre prés le comte de Gharollois, le duc son père en fut advei'ty ; et très ti'oublé de ce , il ordonna auxdits estats qu'on n'y allât point , et mesmement feit faire commandement à plusieurs qui jà estoient au-delà de Gand , de retourner sur leurs pas : ceux-cy obéirent ; mais ainsy que ledit duc eut envoyé lesdites lettres , aulcuns desdits trois Estats estoient jà devers ledit comté , ce qu'ils y feirent, je ne le scay.
Le neuvième jour de janvier touts les dessusdits qui avoient esté devers le comte , arrivèrent à Bruges auprès du duc.
Touts estant assemblés , le duc vint, avecque lui ceulx qui s'ensuivent , Adolphe de Gleves son nepveu , le seigneur de Groy, le bailly de Haynault , nepveu dudit sieur de Groy , et aultres seigneurs; et devant touts, l'evesque de Tournay remercia , pour et au nom dudit duc ,
lesdits trois Estats de leur bonne diligence ; il i\jouta que le duc estoit si troublé de certaines nouvelles qu'il avoit euesde son fils le comte dr Gharollois, que pour lors il n'estoit pas en poinct de dire ce qu'il avoit à proposer; à ces mots le duc prist la parolle et dit, que ce dont il estoit troublé estoit que son fils se laissoit goavemer par des gens qu'il n'aimoit pas , et qu'il ne voulloit faire sa Tolunté ; et lors prist ung papier et le bailla à ung secrétaire pour le lire, en disant : ce que mon fils a escrit, entendez y, auquel papier ledit eomte entr'aultres choses lui marquoitque la chose qui le plus luy de^aisoit au monde estoit de ce qu'il estoit trcNible envers luy , parce qu'il n'avoit voullu venir a son commandement , qu'il le prioit le tenir pour excusé; car son intention n'estoit pas d'y aller tant que ceulx qui estoient autour de luy y seroient , lesquels l'avoient cuidé faire mourir par poisons , et touts les jours pourchassoient si mort, s'ils pouvoient ; que c'estoit chose vraye, et que trois choses l'en empéchoient. La première , parce qu'il n'aimoit pas le sieur de Groy, et n'avoit cause de l'aimer ; car ledictde Groy avoit tant foit avecque ses alliés , que U' Roy avoit obtenu les terres engagées , ce qui estoit à son préjudice.
La seconde cause estoit que ledit comte avoit retenu de son hostel l'archidiacre d'Avalon, après qu'il eut quitté le comte d'Estampes son cousin , qu'il ne debvoit pas estre malcontent de luy pour certaines causes qu'il lui diroit, mais qu'il luy pleut de parlera luy.
La troisième cause estoit parce qu'il avoit envoyé quérir en Hollande par lesarchiers, maistre Anthoine IMichel , par le conseil duquel et aultres , ledit comte de Gharollois s*est<Mt com me il disoit , voullu faire sans son gré et con<;i( comte de Hollande , et qu'après q[u'll fbt prius. les arcbiers dudit comte vindrent rescourre ledit maistre Michel : desquelles choses ledit comte s'excusoit , disante que onques ne Tavoît voullu faire , ny estre comte de Hollande : ainsy s'il sçavoitoù ledit maistre Michel estoit , il le renverroit devers ledit duc son père ; ces choses ainsy dites le duc remercia les trois Es- Uts, et leur donna congié jusques à ce qull les manda; sy partirent aulcuns des trois Estats , non pas tous ; car de chacune bonne ville di*^ pays dudit duc en demoura deulx ou trois , et conclurent de demoorer touts à Bruges jaaqncs à ce que la paix et union dudit duc el deson ûh fut Mte , et avecque eulx demoura ung tre»notable clercq et prend'homme comme on disoit, lequel estoit abbé de Ctteâux en Boor- I gongne.
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Pendant que les députés desdits trois Estats estoieot à Bruges, le comte de Gharollois partit d^Anyers et vint à Gand, auquel lieu de Gand lesdits députés se retrouyerent aveoque Téves^ de Toumay, le sieur de Gouy et metoire Simon de Lallaing chevalier, et allèrent touts devers le comte , pour lui dire leur volunté , et proposa pour eulx ledit abbé de Citeaux en telle mft'niere ; c'est à sçaVoir, qu'après plusieurs nobles remontrances en alléguant la sainte Escripture, et l'obéissance que fils doibt faire à père, ils le requeroient de condescendre en toute humilité, et estre content de faire au plaisir de monseigneur le duc, qu'ils le requeroient de se dépor*ter d'aulcuns siens serviteurs ; et après que ledit abbé de Gfteaux eut conclu, l'évesque de Tournay se Jetta à genoulx devant lui, et feit pareil* lement des belles remonstrances : mais le laissa ledit comte long-temps à genoulx, car il n'estoit pas bien en sa grâce , et entr'aultres choses dit qu'il n'estoit point venu vers luy comme servi»» teur de son père, mais comme evesque ; et à cette cause est tenu toute paix nourrir , pour éteindre tout meschîefs ; à ces mots le comte de Gharollois le reprint bien court, disant que s'il n'eut oncques esté serviteur de monseigneur son père, il n'y eut guerres gaîgné ; après ce, dit ledit comte aux députés, qu'il estoit très-joyeulx de leur venue, il osta son bonnet de dessus son chief, et les remercia comme ses loyaulx amis, de la peine et travail qu'ils nvoient prins, et de l'amour qu'ils lui monstroient, en disant que Jamais il ne Toubliroit, et que pour le grand amour qu'ils lui témoignoient il ne leur voulloit plus celer son couraige, ainsi leur allolt déclarer une partie des déllcts et maléfices que le sieur de Croy et ses alliés avoient faits. Ensuite il leur dit : « Messieurs et mes amis, n'entendez mie i> que je me defBe de vous, si je ne vous nomme » touts les complices de ceulx qui aînsy ont « pourchassiez mrx mort, vous avez ouy touts > mon cas ; vous sçavez comment dernièrement « je conclus; pourquoy je vous prie que voeuil- » liez parler ensemble, et me bailliez conseil de » ce que J'ai à faire, attendu ce que j'ai dît, car '» en vérité je sçay que vous seroit déplaisant s*il » m'advenoit de me mettre és-mains de mes en^ » nemis ; par eulx ne voeulx estre gouverné, « mais par mes bons et loyaulx serviteurs. Don- » nez moi advis, je vous supplie, car de tftette « place ne partiray jusques à ce que j'aye votre » response : Dieu me la donne bonne comme en » vous j'ai parfaite confiance. «
CHAPITRE II
Comment les députés rendirent response audit comte; et comment par leur conseil ledit comte s'en ala devers son père à Bruges, et furent d'accord enssembte.
Les députés se retirèrent en une chambre où ils furent environ demie heure, puis retournèrent devers le comte, et se jetterent touts à genoulx devant lui, lequel incontinent les feit relever : lors l'abbé de Gîteaulx, pour et au nom desdits députez, porta la parolle et dit audit comte comment ils avoient parlé ensserable et qu'ils estoient touts d'une opinion : c'estoit qu'ils luy requeroient trés-humblement que pour parvenir à la bonne grâce et amour de monseigneur son père, il fut content de retourner devers lui, et qu'en ce faisant il escheveroit ung grand trouble, qui pourroit advenir en touts les pays de son père; et qu'au regard de ses ennemis. Dieu l'en avoit gardé jusques à cette heure, et encoires par les bonnes prières de touts ceulx desdits pays il l'en garderoit, et que quand son père le verrait il aurait sy grande joye, que ce seroit celluy qui mieulx le garderoit; qu'ati regard de ses serviteurs on le supplioit qu'il les voulut pour cette fois laisser derrière sans leur donner congié, et qu'il ferait bref la paix d'iceuix vers son père ; qu'ils s'offroient en tout ce qu'il seroit leur possible. Ce ouy par ledit comte, il les remercia et leur dit que pour entretenir l'amour de Dieu, et de monseigneur son père et d'eulx, il leur accordolt de bon coeur leur demande, en les priant de raccompagner, et de lui faire requeste pour se$ serviteurs ; ce qu'ils lui accordèrent^ et le lundy eussuivant, le comte de Gharollois, accompagné de grand nombre de ncbles gens, chevaliers et escuyers, avec lesdits députés, partit de Gand, et arriva ce jour à Bruges. Vindr^nt au devant de luy l'archevesqixe de Lyon, Adolphes de Clesves, Anthoinc hastard de Bourgongne, et plusieurs aulti es seigneurs, avecque la loy de la viUe ; de laquelle \ille, ce jour, le sieur de Croy sçachant sa venue, eslolt parti et estoit allé devers le roy Loys à Toumay. Le comte descendit à l'hostel de son père, puis monta en sa chambre; sitost qu'il le veit. Il s'agenouilla par trois fois, et à la troisieme fbisdit : « Mon tres-doulx seigneur et père» >» j'ai entendu qu'estes mal content de moi pour » trois choses ; » lesquelles il luy déclara (comme dit est cy-dessus quand il parla aulx depputés), il s'en excusa, puis dit : « Toutefois sy en ce ou » en aultres choses, je vous ay aulcunement » troublé, ou courroucié, je vous en priemercy. •
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Alors le duc respondit : « de toutes vos excusa- » tions Je sçay bien ce qu'il en est, ne m'en paru lez plus, mais puis qu'estes ici vejiu à mercy, » soyez-moi bon fils, et Je vous séray bon père. » Il le print par la main et lui pardonna : ce fait, les depputez des bonnes villes prinrent congié du duc, qui leur assigna Jour au huitième de mars à Bruges, pour leur déclarer son intention ; chacun s'en retourna en son lieu.
<xx>
CHAPITRE III
Habillements du tems , et mort du duc Philippes le Bon.
En 1467 les dames et demoiselles ne portoient plus nulles queus à leurs robbes , mais elles portoient bordures de gris de letisses de velours et aultres choses de largeur d'ung velours de hault; elles portoient sur leurs chiefs bourlets en manière de bonnets ronds , et diminuant par dessus de la haulteur de demie aulne, ou trois quartiers de long, aucunes moins , aultres plus , et déliés couvierchefe par-dessus pendans par derrière Jusques en terre, avec cinture de sôye de la largeur de quatre ou cinq pouces , les tissus et ferures larges et dorés, pesant cinq , six et sept onces d'argent ; de larges colliers d'or en leurs cols, de plusieurs façons.
En ccj^emps aussy les hommes se vestoient sy court, que leurs chausses alloient prés Jusques à la forme de leurs fesses ; ils faisoient fendre les manches de leurs robbes et de leurs pourpoints , si bien qu'on voyoit leurs bras , parmy une déliée chemise qu'ils portoient ; la manche de la chemise estoit large : ils avoient longs cheveulx qui leur venoient pardevant Jusques aulx yeux, et par derrière Jusques en bas; sur leurs testes ils portoient ung bonnet de drap d'un quartier on quartier et demy de haulteur, et les nobles et les riches , grosses chaînes d'or au col , avec pourpoint de velours ou drap de soye, et de longues poulaines à leurs solliers de ung quartier ou quartier et demy de long , et à leurs robes gros maheurtres sur leurs épaulles pour les faire apparoistre plus gros et plus fournis; leurs pourpoints estoient garnis de bourre et s'ils n'estoient ainsy , ils s'habilloient touts
longs Jusques en terre de robes ; tanftost en habit long, tantost en habit court; et ny avoit sy petit compagnon de mestier qui n'eut une longue robe de drap Jusques aux talons.
Le douzième Jour de Juin, en l'an 1467, par un vendredy an soir, en la ville de Bruges , Philippes , duc de fiourgongne , eut une qialadie , laquelle luy prist par vomir : le lundy ensuivant le quinzième Jour dudit mois , entre neuf et dix heures du vespre il mourut. Le dimanche avant sa mort , on alla hastivement dire au comte de GharoUois , qui estoit à Gand, comment son père estoit griefvement malade ; le comte la nouvelle ouye, prestement monta à cheval, et alla à Bruges , et sembloit par tout où il passoit qu'il dévist faire fendre les pieds de son cheval , et n'y eut que quatre ou cinq chevaliers qui le peurçnt suivre. H arriva le lundy environ midy à Bruges ; et descendit à l'hostel de son père qui avoit Jà perdu la parolle ; le comte se Jetta devant son lit à genoulx , plourant , et luy requérant sa bénédiction , et que si aulcune chose lui avoit meffait qu1l la luy pardonnast. Auprès du duc estoit son confesseur , evesque , lequel l'admonesta , et pria moult que s'il avoit encoires entendement qu'il le monstrat, et que au moings s'il ne ponvoit parler, qu'U feit aulcun signe, à laquelle admonestation, veue et prière de son fils , il retourna ses yeux sur sondit fils. Il le regarda , et luy estendit la main , laquelle il avoit mise sur la sienne , et aultre signe ne luy peut faire.
' Le duc mort , son corps fût laissé sur son Ht , toute cette nuit , ung noir bonnet sur son chef, et en sa chambre. Le lendemain Jusques au soir, chacun qui vouloit le venoit veoir; il y eut moult grand peuple. Quant vint à mettre le corps en terre , n'est homme qui sceut dire la grande pitié des pleurs des officiers et aulires : à vérité dire pouvoient et dévoient plourer ceulx qui estoient sujets du duc , car ils perdolent ce Jour un prince, le plus renommé qui fat sur la terre , plain de largesse , plain d'honnoiT,plaui de hardiesse et vaillance , bref remply de moult nobles vertus, lequel avoit touts ses pays, gardé en paix à la pointe de l'espée sans espargnerson corps. Touts nobles hommes qui venoient ven luy à sauveté (ses ennemys ou non) , il les recepvoit , les retenoit à sa Court, et leur faisoit ce qu'il pouvoit de bien.
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